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I 

Ce  qui  manque  surtout  dans  la  partie  du  théâtre  français  dont  ce  volume  a  reouolli 

quelques  épaves,  c'est  l'inQuence  française. 
Les  inventions  y  fourmillentt  mais  presque  toutes  viennent  du  dehors.  Pas  une  n'est  encore  du 

vrai  cru  gaulois. 

On  imite  d'abord,  nous  allions  presque  dire—*  tant  ces  premières  copies  sont  loin  des  modèles 
—  on  singe  un  peu  les  Anciens. 

On  passe  ensuite,  mais  d'un  plus  vif  élan,  aux  auteurs  d'Italie,  qui  se  sont  fait  plus  tôt 
un  théâtre;  puis  wax  Espagnols,  qui  plus  vite  taoA  se  sont  fait  des  tragédies,  des  comédies  et  — 
ce  qui  est  une  grande  ressource  pour  les  chercheurs  d'invoitions  —  une  ample  littérature  de 
nouvelles  et  de  romans. 

Dans  tout  cela  nos  auteurs  y<mt  en  maraude,  reviemient  assaisonner  ches  eux  ce  qu'ils  ont 
rapporté  de  cette  chasse  à  l'étranger.  Ils  j  mettent  leur  adresse  et  leur  sel,  mais  parfois  gâtent 
auasi,  pour  en  vouloir  trop  prendre  et  trop  entasser,  le  meilleur  de  ce  butin  d'Italie  ou 
d'Espagne. 

Un  homme  arrive  enfin,  qui  règle,  dose  et  choisit;  qui  prend  un  peu,  mais  donne  davantage; 
qui,  aprt's  ses  courses  h  l'aventure  dans  les  mônics  parages  de  comédies,  denotivclles,  et  de  ro- 
mans, fait  un  adroit  triai^c  de  ses  glanes,  les  mélange,  les  assortit,  se  les  rend  propres  par  le 
ihoix  t-t  l'usage  qu'il  eu  lait,  et,  quaud  on  vient  à  compter,  rend  une  fleur  pour  un  chardon,  uu 
beau  louis  tout  neuf  pour  uu  pauvre  écu  ou  un  vieux  sou. 

En  aw  branoasi  mains  le  colvw  davlaiit  or. 

Cet  homme,  c'est  MoLiiat. 

Ce  volume  va  jusqu'à  lui  ;  mais,  puisque  notre  lot  précaire  est  de  n'y  donner  que  des  pièces  de 
transition  et  de  pr^mtioA,  pour  iUnsi  dire,  sans  rien  de  complet  encore,  sans  rien  de  parfoit 
sortont,  il  s'arrête  k  lui. 
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Les  Italiens,  nous  ne  saurions  trop  en  convenir,  nous  prùlèrcnl  i)rt's<jue  tout  on  promiiMs 
temps  :  pièces  el  types,  comédies  et  personnages.  Chargé  d'éveiller  les  unes,  uou!>  avoiu  dù  rû- 
vtiller  aimi  les  autres. 

Puisqu'il  n'y  avait,  dans  la  plupart  des  pièces,  que  des  ttlu  à  physionomie  italienne,  il  nous 
a  fàllu  prmdre  pour  les  fiiire  jouer  —  du  moins  ea  imafss — des  comédiens  dllalie. 

La  meilleure  troupe,  la  plus  alerte  et  la  atieux  parée  que  nous  en  connussions,  était  cello 
qu'avait  si  bien  enrôlée,  il  y  a  quelque  douze  ans,  H.  Maurice  Sand  pour  son  étinoelant  recueil 
des  Maquei  et  BouffSom. 

Elle  sommeillait  dans  ces  deux  beaux  volumes,  sans  emploi,  sans  ràh,  sans  engagement.  Nous 
l'avons  engagée  en  maue»  et,  lui  rouvrant  dans  cette  série  de  pièce»  françaises  (oui  un  répertoire 
presque  italien,  nous  avons  laissé  chacun  de  ses  fan  eur?<  d'Italie  :  Arlequino,  Frilellino,  Taha- 
rino,  Spavonto,  Beltramc,  Ruz7.anto,  Panlaleone,  etc.,  etc.  y  choisir  et  y  prendre  les  seuls  rôles 
qu'ils  pussent  jouer  sur  un  thi-Ali  i'  d  am  ais. 

Us  y  parurent  do  bonne  Irmu  c,  ils  furent  même  les  premiers  qu'on  y  put  voir,  après  nos 
joueurs  de  Sotties  et  de  Mystère^. 

Catherine  de  Médicis  les  availlait  venir  de  su  chère  Florence,  lorsque  le  daupliin  son  mari  fut 
devenu  le  roi  Henri  11.  Elle  les  voulait  de  toutes  ses  fêtes  de  cour,  et  les  plus  grandes  dépense» 
étaient  pour  leurs  pièces. 

'  «  On  dit,  écrit  par  exemple  Brantôme  à  propos  de  la  première  où  ils  parurent  et  dont  les  tnk 
lurent  énormes,  on  dit  que  le  roy  despendit  en  la  représentation  de  cette  tragi-comédie  plus  de 
dix  mille  escus,  ayant  fiiit  venir  à  grands  cousts  etdespens  les  plus  excellents  comédians  et  comé- 
diantesdltalie!  chose  que  l'on  n'avait  encore  veue,  et  rare  en  France,  car  paradvantonne  par- 
loit  que  des  fkateun,  des  Cmxrdt  «fe  ifotien,  des  Jowun  de  la  Batœke,  et  autres  sortes  de  badins  et 
joueurs  de  badinages,  forces,  mommeries  et  sotteries.  » 


lU 

Comment  l'Italie  avaitrolle  ainsi  pris  le  pas  sur  tous  les  autn»  pays,  et  fondé  en  Europe  un 
vrai  théâtre  de  gens  lettrés,  en  dehors  des  pièces  d'Église  et  des  forces  de  Basoche  ?  et  à 
quel  moment,  comment,  l'élan  donné  par  elle  ftit-il  suivi  ehex  nous,  en  remuant  te  ville  après 
avoir  ému  la  Cour  ?  C'est  ce  qnll  nous  fout  dire  en  quelques  mots. 

A  Florence,  à  Yenise,  à  Naples,  à  Rome,  le  mouvement,  une  fois  donné,  fut  très-vif;  tout  le 
monde  y  mit  la  mnin,  princes,  pri^lrcs,  cardinaux,  les  papes  eux-mêmes,  et  cela  non  pointpouT 
nous  ramener  à  ces  ;Vy.>/ère«,à  ces  pièces  d'iîiglisedont  je  parlais,  mais  pour  entrer,  au  contraire, 
de  plein  vol  dans  le  profane,  pour  couper  court  enfin  i\  tout  mélange  scandaleux  de  la  piété  et 
du  drame,  et  décréter,  de  par  IMauto  et  Tén  nce,  la  séparation  de  rKj:liso  et  du  lliràtre. 

Tant  qu'on  ne  s'était  occupé  que  de  sujets  pieux,  le  latin  seul  y  avait  ou  coui^.  L  italien  uc 
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semblait  pas  une  langue  asses  lérieuse  pour  ces  diTertisseniMits  dévots,  où  la  psalmodie  de  Tac- 
tenr  continuait  la  litanie  dn  diantre. 
De  ce  contre<sens  mtaie  et  de  sa  routine,  sortit  ce  qui  les  tua. 

Le  latin,  admis  pour  les  pièces  sacrées  qui  se  jouaient  dans  les  églises,  fit  par  ce  fait  même 
admettre  plus  fiicilement  Jes  pièces  latines  de  Térence  et  de  Plante.  Dès  que  la  Renaissance  se 
mit  &poindrc,  comme  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  était  restée  Cunilière  pour  les 

qieclatcurs  du  théâtre  sacré,  on  les  joua. 

l'n  des  grands  meneurs  du  mouvement  classique,  le  savant  de  Calabre  qui  se  faisait  appeler 
Pomponius  L;ftii<,  en  fit  un  oxorcice  pour  ceux  qui  suivaient  son  ^cole,  et  une  récréation  pour 
le  plus  haut  puljlic  qu'il  y  tût  ;\  Home  :  «  Il  fit  jouer  par  ses  cîU'ves,  dit  SipnorcUi,  les  meilleures 
pièces  de  Plaute  et  de  Térence,  et  elles  lurent  représentées  chez  les  cardinaux  et  autres  pré- 
lats  et  ban)ns  romains.  » 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  Térence  cl  Piaule  parurent  un  peu  vieux;  on  fit  donc  des  pièces  nou- 
velles; mais  comme  toutes  les  nouveautés  ne  peuvent  venir  à  la  fois,  on  continua  de  les  écrire 
dans  la  vieille  langue  :  «  Pomponius,  diteneore  S^jnorelli,  fit  jouer  quelques  pièces  d'antenrs  mo- 
dernes, mais  tov^jours  en  latin.  » 

n  ne  manquait  plus  que  l'italien  sur  les  théâtres  d'Italie.  Politien  le  risqua  le  premier.  Il 
écrivit  dans  le  plus  pur  toecan,  et  fit  jouer  par  des  acteurs  au  plus  pur  accent  romain,  un  Orfto 
qui,  réunissant  ainsi  le  double  mérite  du  meilleur  langage  de  la  prononciation  la  plus  parfliite, 
Ungua  toscam  m  bœca  ronima,  fit  du  premier  coup  le  miracle  attendu  :  la  prise  de  possession 
du  tbé&tre  italien  par  In  langue  italienne. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  n'y  parla  que  trop.  Au  bruit  qu'elle  fit,  on  aurait  pu  se  croire  à 
ce  grand  dégel  de  paroles  dont  s'est  tant  amusé  Rabelais.  Les  pièces  commencèrent  à  pleuvoir 
partout  :  Rome,  Yoiiise,  Florence,  Naples  en  furent  inondées,  cbacune  eu  son  dialecte,  l^a 
France  ont  les  éelaboussures  de  l'averse. 

Son  iLéatrc,  pauvre  sol  encore  bien  neuf  et  bien  inculte,  ne  vit  croître  que  ce  qu'elle  y  lit 
germer. 

Ce  qui  s'y  trouvait  de  promesses  par  les  semences  plus  saines  de  la  littérature  d'Athènes  cl 
de  Rom^  en  fut  gâté,  et,  sinon  perdu,  pour  bien  longtemps  retardé. 

On  allait  en  Grèce,  on  s'arrêta  en  Italie,  et  l'on  mit  plus  d*un  siècle  à  voult^r  en  sortir.  On 
ne  vit  tout  que  sous  le  jour  faux  ou  apprêté  qu'on  prenait,  là,  pour  la  lumière. 

Les  œuvres  mêmes  que  l'antiquité  nous  avait  laissées  si  fhmches  et  si  purée  de  ton  et  do 
lignes,  s'en  contournèrent  :  Euripide  ne  Ait  plus  pour  nous  qu'un  Grec  d'Italie,  et  Térence  un 
Romain  de  la  Rome  des  Papee. 


I? 

Il  y  eut  ainsi  un  temps  d'arrêt  funeste  entre  ce  que  nous  étions  et  ce  que  nous  voulions 
être,  une  balte  mauvaise  dans  la  littérature  intermédiaire  et  douteuse. 

Notre  tbéfttre  reslendt*il  ce  que  l'avaient  fait  les  Confrères  delà  Passion  et  les  Farceurs  de  la 
Basoche,  qu'élernisaienl  leurs  privilèges?  ou  bien  au  risque  de  s'égarer,  s'en  irait>il  jusqu'au 
bout  à  la  suite  des  comédiens  d'Italie  ? 
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Notre  bon  lens,  notre  goûl  de  la  diversité  et  da  cboix  le  cauvèrent. 

11  se  fit  une  place  sur  les  deux  terrains,  jusqu'à  ce  que  de  cette  place,  il  se  fût  fàit  de  par  l'au- 
torité de  Molière,  si  français  dans  la  tradition  italienne,  un  sol  vraiment  à  lui. 

Nulle  part,  cette  position  mixte  et  flottante  de  notre  littérature  théâtrale  n'a  été  mieux  pré- 
cisée que  dans  la  thèse  de  M.  Émile  Ghasles,  kt  Cmnédie  en  France  au  xrf  niek  : 

«  La  comédie  française,  dit-il,  '  déjà  contrariée  dans  son  essor,  rencontre  des  dangers  dans 
ses  modèles  mêmes.  Elle  est  arrôtée  par  ce  qui  persiste  et  dominée  par  ce  qui  arrive.  Le  passé 
prolonge  son  pouvoir  factice  au  delà  de  toute  vraisemblance  :  il  se  maintient  par  le  privilège, 
cette  ancre  rouillée  mais  forlc  encore. 

«  La  mode  présente  apportée  par  les  Italiens  offre  au  piil)lir  une  rliversion  funeste.  Or  les 
Confrères  de  la  Passion  sont  protégés  par  la  loi,  les  Itnliens  sont  applaudi:>  par  la  Cour.  C'est 
un  double  joug  à  subir  ou  un  double  obstacle  à  renverser.  » 

Le  double  joug  fut  évité,  le  double  obstacle  fut  brisé,  ce  qu'il  eut  de  pki>  persistant  fut  ce 
que  lui  avait  imposé  l'imitation  italienne,  inspiration  d'abord,  puis  entrave  et  retard. 

Un  desdemiers  Ustoffiens  de  notre  théâtre  et  l'un  des  meOleurs,  M.  Alphonse  Hoyor,  a  fort 
bien  parUculartsé  cette  nuance,  qui  fit  tache  sur  notre  littérature  et  ftat  si  lente  à  disparaître. 

Il  nous  reconnaît  un  grand  sentiment  de  vérité  et  d'idéal,  satistkit  enfin,  après  ce  stage  dans 
le  Ciux,  par  les  sincères  beautés  des  œuvres  du  grand  siècle;  et  il  dit  alors  de  notre  poétique, 
si  kn^mps  égarée  dans  le  dédale  italien  : 

«  Malgré  ses  aérations  vers  les  subUmités  grecques  et  latines,  singulier  effet  d'optique,  à 
travers  Euripide,  Haute  et  Térence,  elle  voyait  le  Trissino,  l'Arétin  et  Lodovico  Dolce!  » 


V 

Ce  qui  nous  gâta  le  plus,  dans  cette  influence  de  l'Italie,  c'est  le  goût  que  nos  auteurs  y  pri- 
rent pour  les  pièces  à  fourberies  et  les  comédies  à  intrigues,  qui  peuvent  èlre  de  son  génie, 
mais  qui  ne  font  qu'embrouiller  le  nôtre  et  le  fausser. 

Tant  que  ce  fut  la  mixlo  —  et  elle  dura  longleii)i>s  —  ou  ne  voulut  pas  autre  chose. 

Les  pièces  les  plus  o  intriguées  o  —  le  mot  existait  déjà  —  furent  les  plus  applaudies.  Celles 
(jui  se  faisiiient  le  moins  comprendre  furent  les  mieux  arrcptées. 

l'n  poCtc  de  ce  temps  1;\,  Uessyguier,  le  dit  positivement  dans  la  pré.'acc  de  son  Aminie, 

Si,  à  l'entendre,  moyennant  les  neuf  sous  parisis,  payés  alors  pour  aller  au  parterre,  vous 
ne  trouvies  pas  dans  une  pièce  autant  d'intrigues  au  moins  que  dix  autres  plus  raisonnables 
en  eussent  demandé,  vous  n'en  aviez  pas  pour  votre  argent.  Pour  peu  que  la  pièce  se  fit  corn» 
prendre,  vous  étiez  volé  1 

Écoutes  Reasyguier,  vous  verres  que  nous  n'exagérons  pas  : 

«  La  plus  grande  partie  de  ceux,  dit-il,  qui  portent  le  teston  à  lHostel  de  Bourgogne  veu- 
lent  que  l'on  contente  leurs  yeux  par  la  diversité  et  le  changement  de  la  scène  du  théâtre,  et 
que  le  nombre  des  acddens  et  des  aventures  extraordinahm  leur  ôte  la  connaissance 

du  sujet.  ') 

L'attention  s'essoufflait  vite  dans  ce  lohu-bohu  d'actions.  Pour  qu'elle  reprit  Iialeine,  on  la 
reposait  par  les  yeux. 
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Chaque  acte  avait  son  temps  d'arrûl,  où  l'on  soufflait  en  n'ayant  plus  qu'à  regarder.  C'était  : 
floH  une  mar^e  triomphale,  soit  une  bataille,  comme  dans  la  Déàora  de  P.  Nancel,  en  1608. 
L'auteur  j  a  écrit  bmement  au  milieu  du  quatrième  acte  : 

•  Pause.  —  Id  la  bataille  se  donne,  n 

Après  les  actes,  pause  encore,  mais  cette  fois  pour  toir  dinser.  Quelsque  Aissent  le  si^et  de  la 
pièce  et  la  péripétie  qu'on  venait  de  traverser,  une  fois  l'acteur  sorti  de  scène,  la  danse  com* 
mençait  : 

«  Il  y  a,  dit  Scaliger,  des  joueurs  de  moresques  qui  chantent  et  dansent  an  son  des  iostru» 
mens  tant  pour  ce  pendant  soulager  les  acleurs  que  les  sectateurs.  Ce  mesme  nous  observons 
en  nos  tragédies.  » 


ÏV 

Le  décor  aurait  pu,  par  sa  disposition,  eiqiliquer,  éclairer  un  peu  la  pièce  ;  point  du  tout,  il 
l'embrouillait  encore  par  l'enchevêtrement  de  ce  qui  s'y  mêlait. 

M.  Rover  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à.  la  Bibliothèque  le  manuscrit  soi-disant  expli- 
catif et  avec  dessins  de  l'un  des  malheureux  meltems  en  scène  qui  avaient  pour  tâche  de  se 

reconnoUre  dans  rcs  chaos  el  d'y  poser  tout  en  place. 
Rien  n'est  plus  curioux  el  plus  naïf  dans  le  gAchis  : 

«  Le  plus  Compliqué,  dit  M.  Royor,  de  ces  décors  multiples  juxtaposés,  se  trouve  dans 
VAgariit',  de  Durval  (IG'J."));  «  Au  fond  une  chambie  avec  un  lit;  à  gauche,  une  forteresse  oïl  se 
puisse  mettre  un  petit  bateau,  laquelle  forteresse  doit  avoir  un  antre,  d'où  sort  le  bateau.  Au- 
tour de  ladite  forteresse  doit  avoir  une  mer  liante  de  deux  pieds  huit  poucoii,  el  <i  cOlé  de  la 
forteresse  un  cimetière  garni  d'une  cloidieet  de  trob  tombeaux. 

«  De  l'autre  c6té  on  aperçoit  la  boutique  d'un  peintre  garnie  de  tableaux,  et  à  cAté  de  la 
boutique  du  peintre,  il  faut  un  jardin  ou  un  bois  oik  il  y  ait  des  pommes  et  un  moulin  (I).  » 

Si  l'on  se  plaisait  aux  obscurités,  que  —  vous  venez  de  le  voir  —  le  décor  n'éclaircissait 
guère,  on  se  déplaisait  aox  longueurs. 

Les  poètes  avaient  alors  un  hMe  pour  les  prologues  et  la  manie  des  chœurs.  Le  public,  lui, 
n'en  voulait  à  aucun  prix.  Les  pauvres  diables  ne  les  rimaient  donc  que  pour  les  supprimer  : 
•  Les  cbœiir<,  dit  avec  un  soupir,  Jean  de  Boissin,  dans  la  préface  de  sa  ZhVfott,  y  sont  obmis 
comme  superllii->  îi  la  représentation,  et  de  trop  de  fatigue  à  refondre.  » 

Mairet  en  dit  autant,  et  avec  un  soupir  pareil,  à  propos  des  prologues  auxquels  ce  maudit 
parterre  ne  voulait  jamais  mordre  : 

«  L'inipalience  française,  écrit-il,  ne  les  peut  souffrir,  non  i)lus(jue  les  chu-urs.  » 

Elle  n'aimait  pas  non  plus  les  dénouements  qui  se  faisaient  trop  attendre,  ou  qui  languissaient 
trop  une  fois  arrivés.  Le  coup  de  poignard  qui  coupait  le  plus  vite  le  nœud  de  la  pièce,  tendu 
et  serré  pendant  les  cinq  actes,  était  le  plus  applaudi. 

(1)  Noa*  «tous  examiné  nooMnènui  à  1»  Bibliothèque  la  muraierit  enrieiu  retrouvé  par  M.  Aiph.  Royer,  «t 
que  Befflura  d«m  eae  oaaniieerilamr  Molière  avait,  croyoii»-noua,  Mii|né  lo  f^vinler.  On  trouvera,  pago  322,  note  1, 
U  dee^ptioo  que  aoqt  efons  tnavée  pour  le  décor  des  VmkUmgtt  dt  9i»mma,  C'est  un  den  mieux  deuinét. 
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Il  n'en  fiiUait  pourtant  pas  abuser.  Le  public  était  sensible;  trop  de  meurtres  lui  saignaient 
lecomr. 

C'est  pour  cela  qu'on  imagina  la  Tra^'CmiéSt^  dont  la  seule  différence  avec  la  tragédie 
même  était  qu'à  la  fin  tous  ceux  que  celle-ci  avait  fait  poignarder  ou  empoisonner  sans  pitié 

s'y  trouvaient  sur  pied  et  bien  portants. 

«  C'est  une  pièce,  dit  Desniarets  dans  sa  préface  de  Seipiuri,  dont  les  principaux  personnages 
sont  princes  et  les  accidents  graves  et  funestes,  mais  dont  la  ûn  est  heureuse,  encore  qu'il  n'y  ait 
rien  de  comique  qui  y  soit  meslé.  » 

VII 

Celle  sensibilité  du  parterre,  qui  l'avait  porté  au  tragi-comique,  lai  avait  encore  mieux  fait 
prendre  en  goût  la  Pastorale  avec  ses  tendresses  et  ses  mignardises. 

Nos  historiens  du  théfttro  ne  l'ont  pas  oubliée.  Elle  a,  chez  tous,  de  très-jolis  chapitres.  Comme 
ils  l'ont  trouvée  en  sa  plus  belle  floraison  ches  les  Italiens,  ils  l'ont  crue  italienne.  Ils  se  sont 
trompés. 

On  ne  «  pastoralisait  »  pas  encore  à  Bologne,  ni  à  Florence,  quand,  en  juillet  1530,  la  bonne 
reine  Marguerite  de  Navarre  étant  arrivée  à  Bayonne,  on  loi  At  fête  d'un  divertissement  de 
be^rs,  dont  la  dépense  se  trouve  dans  les  comptes  de  la  ville: 

«(  Pour  achapt  et  façons  des  habillemens  de  taffetas  «cpressément  ikicts  pour  le  jeu  d'une 

bergerie  jouée  le  soir  pour  la  bonne  venue  de  la  reine.  » 

On  était  encore  bien  loin  de  soupirer  l'Oz/co  à  Home  et  T.! mm/a  à  Ferrarc,  quand,  sous 
Charles  ^'111  et  pour  sou  entrée  à  Houen,  nos  pastouitUes,  s<curs  aînées  de  ces  pastorales,  étaient  si 
"bien  de  la  f(He  : 

«  Quatœ  pasteurs  et  une  pasloiirc,  lesquels  chantoieiil  allernalivcment,  et  estoient  lesdiLs 
pasteurs  vestuz  do  drap  clerel,  jaune,  rouge,  vert,  et  les  chaperons  dilferens  selon  lesdictes 
robes,  lesquels  pasteurs  furent  jouer  devant  le  roy...  une  matière  faicte  surpastourerie,  clestoit 
une  fiction  traictée  sur  bucoliques.  » 

C'est  à  croire  qu'on  est  déjà  sous  Louis  XIII,  au  beau  temps  de  VAUrée, 

Les  pastorales  d'Italie,  arrangées  par  nos  poètes  et  enguiriandées  ainsi  de  fleurs  firançaises, 
firent  sans  doute  fortune  ches  nous;  mais  celles  qui  nous  vinrent  du  roman  de  VAstrie  étaient 
plus  favorisées  encore.  Elles  Airent  sans  nombre  et  presque  toutes  heureuses. 

La  grande  épopée  Bocagère  portait  bonheur  à  qui  la  touchait 

Gomberville,  qui  croyait  que  son  Polexandre  était  aussi  de  ces  romans  bons  à  voler,  s'y  éUiit 
mis  sur  ses  gardes  :  devançant  tout  ce  qu'on  a  pu  ré^'lementcr  avec  les  verrous  et  les  grilles  de  la 
propriété  littéraire  contre  les  emprunteurs  d'idées  de  pi»''ces,  il  avait  fait  mettre  dans  le  pvivilrgc 
que,  <i  dt'  fcnses  éloient  faites  ;\  tons  Faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argumens  (sujets)  de 
tbei\trc  dans  son  roman  sans  sa  permis-ion.  » 

La  prérauliûii  était  inutile,  personne  n'y  snii;j;c;i.  Tallemant  des  Réaux  s'en  amusa  beau- 
coup ;  mais,  à  l'enleniire,  il  aurait  encore  nii(  u.\  ri  de  ce  qui  serait  résulté  d'un  petit  eniprunl 
fait  à  ce  Pokxandie  si  bien  gaidé  et  si  peu  prêteur  :  «  Je  voudrois  voir,  écrivait-il,  un  proci's 
sur  cela.  » 
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Que  ne  vivait-il  de  noire  lemps  !  Il  n'en  aurait  que  trop  vu. 
L'Italie  nous  avait  encore  devancés  en  ces  emprunts  de  romans  et  de  contes. 
Montaigne,  qui  aiiuail  qu'on  fût  avant  tout  u  soy  mesme,  »  s'en  moquait  comme  d'une 
faiblesse. 

Parlant  de  ceux  «  qui  se  meslenl  de  comédies,  »  et  particulièrement  des  Italiens  a  qui  y  sont 
amoK  beareux,  »  il  dit  : 

•Ib  entaiMmt  en  une  seule  cinq  ou  ût  contes  de  Boccace,  ce  qui  les  feict  ainsi  se  charger  de 
matière,  c'est  la  deaflanoe  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  soastenir  de  leurs  propres  grâces. 

«n  faut  qu'ils  trouvent  un  corps  ah  s'appuyer,  et  n'ayant  pas  du  leur  asset  de  quoy  nous 
arrester,  ib  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  » 

Molière  fit  comme  eux  :  «  Il  nous  amusa  du  conte.  »  H  mit  un  débris  de  fabfiau  dans  Georget 
Dandin,  un  fragment  de  farce  dans  le  Médecin  malgré  lui,  une  bribc  habilement  choisie  des  nou- 
velles de  Scarron  dans  Tartuffe  ;  mais  il  se  les  assimila  avec  tant  d'art,  les  fondit  si  bien  dans 
son  œuvre,  qu'on  les  y  cherche  sans  les  reconnaître. 

Le  tenipéianient  de  ces  merveilleuses  assimilations  s'est  perdu,  comme  le  reste.  Notre  litté- 
rature ne  sait  môme  plus  digcicr.  La  tOlo  est  vide,  le  cœur  froid,  l'estomac  faible  :  que  lui 
reste-t-il? 

I"  uùveutbre  1871. 
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NOTICE  SUR  JiïIËNiNE  JODELLE 


Il  était  te  P«ri«,Mm  qu'on  «wbe  lo  Jasie  o&,  quand,  et 

de  f|ui  il  )•  était  m''.  Du  Vonlior  so  rontonto  de  diro,  apn'-s 
•voir  écrit  sua  nuin  :  «  Parisien,  sieur  du  LynioUiii.  » 
ÉtaiMI  de  nobléM«,  eomme  eea  derniers  mots  le  feraient 
supposer  T  C'est  plus  que  douteox  ;  le  Lyiaodin  me  sem- 
ble un  lier  des  pays  imaginaires,  que  le  fortune  de  Jodello 
habita  tout  aussi  assidûment  que  son  esprit. 

L'ige  de  quaraut^-un  ans,  qu'on  loi  donne  à  ta  mort, 
en  tS73,  Mt  croire  qu'il  nar|iiît  en  1S3S,  e'eat-fc-dire dans 

le  pli'in  lin  irKiio  di'  Kiani  nis  I"  il  dr  la  Iloiiaissaiici', 
dont  le»  idées,  toute»  au  culte  de  l'antiquité  latine  et  grec- 
que, avhéee  et  MMtennee  «n  Ivl  pwr  den  étude»  qui  du- 
rent (trc  rapides  et  brillantes,  devinrent  da  bonne  heure 
son  inspiration,  &ou  ivresse. 

De  la  PMMIr  qui  ae  Ibmait,  il  Ait  le  plus  impétueux 
d'nbord,  le  plus  en  avant,  ce  qui  fit  presque  croire  qu'il 
en  était  le  chef.  Chacun  s'enflamma  de  cette  ardeur,  qu'on 
prônait  pour  le  génie,  et  qui  n'en  donna  qu'une  illusion 
évanouie  trop  vite.  Balf  était  tout  à  l'admiration  de  «  Jo- 
delle  bouillant,  en  la  fienr  de  son  Ige.  »  Sainte-Martlw 
ne  pouvait  s<"  tain'  •<  du  Rfave,  diiux  <'t  ((ipicm  Jinl'  llc;  ■ 
pour  du  Bellay,  il  était  plus  qu'un  poC-te  :  c'était  «  le  dé- 
mon •  niAraa  de  la  poMe  ;  «nlln  Ronaard  ne  voyait  paa 
en  lui  moins  qu'un  Sophocle  et  qu'un  M>''  iandi-e.  A  fan- 
tendre,  l'ère  nouvelle  des  puâtes  avait  cominencé  : 

Ltnqae  JodcNe  hcHnsoMat  sMua 
n^eae  «eia  humUe  si  d'ans  voii  haidis 
la  CswàKr  atee  la  TiafUie. 

Le  mérItedeJodelle  estau  noinade  lea avoir «sonnéea» 
le  premier,  faisant  voir  en  cette  eutrfprise,  alors  ^i  nou- 
velle, de  tragédiea  et  de  comédies  à  la  grecque,  les  liar-  ' 
dieaaes  de  primeaaut»  at  la  verve  diaventnre  qui  lui 
étaient  particnlières. 

On  n'avait  eu  juv|ur>  i.i  r|iii>  des  traductions  du  théâtre 

antiquo  :  celles  (pu;  Saint-ridais,  Dfsperriers  cl  Cliailes 
ICattennc  avaient  données  de  l'^iiu^rienne,  et  autres  pièce» 
d«  Térenee  ;  celle  du  PMtu,  d'Aristophane,  par  Ron- 
aard. etc. 

Jodnlle  voulut  mieux  :  il  lui  fullul  iragédic  et  Comédie 
du  viai  cru  flrançais»  ne  devant  ani  pièoaa  grecques  et 


latinea  que  leur  forme  en  cinq  actes.  En  1S5S,  lorsqu'il 
n'avait  que  vingt  ans,  c'était  cbaie  faite:  il  pouvait  con- 
voquer dans  la  grande  cour  du  collège  du  Iteims,  et  un 
peu  apfèe  daaa  celle  du  collège  de  Boneourt,  «r  tout  les 

personnajtps  de  science  et  d'honneur  »  pour  la  repré-ten- 
tation  d'une  tragédie  de  C'/copd/re,  o  prise  du  l'Iiisioire,  u 
suivie  de  la  comédie  d'Aliéné,  qu'il  avait  écrite  de  verve 
«  en  quatre  traites.  » 

Le  roi  lui-même,  Henri  II,  était  Ui,  regardant  d'une  fe- 
nêtre qui  lui  stnaitde  lojie.  Seigneurs  et  dames  faisaient 
ligure  aux  autres  croisées,  et  pour  que  le  spectacle  lYkt 
digne  d'un  tel  public,  c'étaient  les  poètes  mêmes,  amis 

do  Jodelle,  qui  s'étaient  eliai  i:''-.  de  jmier  les  ddiv  pi(-- 
cos  :  «  les  entre|iarlours,  dit  Esticmie  Pa»quier,  qui  fut 
de  la  fête,  estoient  tous  gens  de  nom  ;  car  mesme  Iteny 
Belleau  et  Jean  de  la  Péruse  Jouaient  les  principaux  rou- 
Icts.  M  La  comédie  obtint  bon  accueil,  u  le  Tuseuu,  selon 
Pasquier,  en  parut  fort  bien  démêlé  par  la  clôtura  du 
Jeu.  M  Mais  c'est  à  la  tragédie  que  revint  le  pins  grand 
succès,  changé  presque  ausshAt  en  véritable  triomphe 
1  pour  le  por-ie. 

Ses  amis  l'entrainèraiit,  le  portant  presque,  à  la  maison 
d'ArenetIt  o«  Renaaid  sUlait  délaaser.  CItemin  bisant, 
ayant  trouvé  an  bouc,  ils  le  rouvrirent  de  lierre  ei  de 
fleurs  ;  puis,  après  un  fcsiin  où  les  invocations  à  Bacchus 
ne  furent  pas  de  vains  moU  et  de  sèches  liuitaisleai  ils 
l'offrirent,  en  chantant  le  pœnn  triomphal,  au  poPte  qui, 
pour  sa  résurrection  de  la  tragédie  antique,  méritait  bien 
l'offrande  faite  jadis  aii\  trat,'i'|iies  de  la  (irére  ! 

C°c»t  là  lo  beau  moment  de  la  vie  de  Jodelle.  Tout  lui 
sourit,  tout  lui  est  fête.  De  son  nom  même  on  lui  fkit 
'  une  couronne.  Taliuroavi  en  sait  i       <  r  adniiivment 
les  lettre»,  que  A'Éliennc  lodcUe  il  lire  cet  anagramme  s 
/'»,/«  Dclieucst  ni  ! 

il  n'a  plus  dans  toute  la  Pfà'ndf  <|ue  Ilunsard  pour  di- 
gne émule.  Ils  vont  du  même  pus  à  la  plus  haute  renom- 
mée, sans  que  l'un  le  cède  à  l'autir  plus  d'une  journée: 
a  11  lui  advint  me  dire,  écrit  de  lui  Pa&(|uier,  que  si  un 
Ronaard  avait  le  dessus  d'nn  Jodelle  l«  matin,  l'aprés-di- 
ncr  Jmli  llr-  l'eniporiaii  di'  Hlltl^ard.  i» 

A  la  cour  niéme,  depuis  &a  Ci^o/tdln  et  son  fia^éne,  il 
est  en  considération. 
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Gomme  il  t  tou»  Iw  g«Ùu,  toatw  It»  adnNea»  M  qatl 
p0at  dire,  peintre  et  ercliltecte  tutantqoe  poCteet  eetem-  : 

Jf  tariac,  jetaUr.JeelMfparir,  et  mummum,  rte., 

on  If  cliarpn  ()"nr;;:ini'^f'r  li"*  frlos,       >|n-clarlcs  dn  /jn/a. 

Ce  fut,  avec  laplushauto  faveur,  lo  coinmcncomcnt  de 
sm  dlsgrAcfs  !  En  flhrrier  1SM,  de  |rand«s  fttes  ee  pré- 
parant h  l'Jiriifl-di'-Villi'  |v\iir  y  n'ccvoir  le  roi,  et  Ciiis<^, 
qui  vunait  de  n-jirr>iulm  Caluis,  on  chargea  Jodelle  des 
mamarttda  k  personnages  parlants.  La  première  dent  il 
s'ingénia ,  par  aIlu«(ion  au  vaUs»»au  de  Paris,  fut  lo  Na- 
vire des  Arrjonnutes ,  avoc  Jason,  dont  il  jouait  le  r<Me,  ; 
Orpln'e  et  les  autres.  Sur  une  «  jK-tite  cban<ion  »  dite  par 
Orphée  k  I»  loawge  dn  roi,  deux  rochers  dénient  sa- 
Ttncer  «  tfvee  musique  an  dedans.  »  An  tlgnaf  donné,  le 

niouvcninnt  sf  fit,  mais  le-»  f;fiis  cliarK»'-*  d>'s  mariiiiii-s, 
ayant  mal  entendu,  co  furent  des  clochers,  ei  non  des 
rocher»  qnl  arrivèrent.  De  là  des  éclats  de  rire,  puis  des 
IniiW  s,  iluiit  la  n'|uit:itiiin,  i|ur'  Jiiilrlli'  -.'l'iait  faite  d'ha- 
bile homme  en  louii's  cIiosi-h,  ne  «m»  relt;va  pas. 

La  mort  du  roi  lui  fut  bientôt  un  nouveen  canp,  quoi- 
que Catherine  de  Mddicis  continu&t  de  le  pn>(<'crr.  Ce 
qu'il  y  avait  d'impopularité  dans  le  pouvoir  de  la  reine 
rejaillissait,  par  malheur,  sur  ceus  qu'elle  s'attachait,  et 
qui  la  défendaient. 

On  ne  pardonna  pas  &  Jodelte  les  aonneu  OÙ  il  la  célé- 
bra, H  dont  le  meUhnir  la  ftlsait  voir  hardk»  et  viril»  : 

Haalrant  qur  mhh  at«M  daas  me  n>«iie  on  mj. 

On  lui  tint  rigueur  aussi  de  son  Indécision  ou  phis'a 
de  MU  indifférenoe  religieuse,  dans  un  temps  où  chacun 
•e  paasionnaît  pour  l'un  on  l'autre  culte.  Lors  des  trou- 
bles dl^U  fameuse  croi\  ili'  r,astiiie,  pri'>  des  Halles,  il  fit 
des  vers  qui,  n'étant  ni  catholiques,  ni  huguenots,  mais 


Awidiement  païens,  comme  sa  mnse,  lui  tarent  impatd* 

h  crime  par  les  deux  paitis.  On  alla  jusqu'à  dire,  comme 
l'Esloilc,  en  son  Journal,  «^u'il  était  «  sans  aucune  crainte 
de  IHea,  et  n'y  erejrait  que  par  bénéfice  d'inventaire.  » 

Une  seule  fois,  toujours  selon  l'Estoile,  il  parla,  il  écri- 
vit, mais  ce  fui  pis  encore  :  c'est,  en  effet,  contre  Coli- 
gny,  et  imur  célébrer  la  Sabll>Bartbélem}-,  qu'il  aurait 
pris  la  plume  !  IleureuaeaMmt  pour  lui  les  preuves  mao- 
<iuent.  Rien,  dans  ce  qui  reste  de  ses  «Buvres,  ne  con- 
lirme  <i  fju'il  eût  été  rDrnanpii  par  arfrent  pour  escrire 
contre  le  feu  Admirai  et  ceux  de  ht  Religion...  desclii- 
rant  la  mémoire  de  ces  pauvres  morts  de  teates  sortes 
d'injures  cl  menterics.  » 

Sa  pauTivté,  en  ce  temps,  prouve  même  que  la  corrup- 
tion ne  lUla  paa  cberclier.  On  voit  sussi  par  ses  derniers 
\ers,  sorte  d'adieu,  dont  l'heure  ne  se  Ht  pas  attendre, 
que  si  Charles  IX  l'avait  eu  à  son  service  pour  quelques  , 
poésies  de  plaisir  et  de  sslanterie,  la  récompense  n'était 
guère  arrivée. 

Qui  K  sert  de  ht  laaipe,  am  mtiu»  ilr  l'hatle  j  aut, 

murmura  .le  pauvre  poCte,  •  en  son  «Uresme  foiUesso 
d'une  voix  basse  et  mourante,  n 

Puis,  conne  la  Journée  éuit  belle,  car  on  était  en  Juil- 
let t  «  Ouvres-moi  ces  fenesircs,  dit-il,  que  Je  vole  en- 
core ee  beau  soleil  ;  »  son  ime  païenne  s'échappa  dans 
ce  rayon. 

La  huguenot  d'Aubigné,  qui  n'eut  point  pardonné  h 
Jodelle  ses  vers  contre  ceux  de  hi  Religion,  sit  en  eût 
écrit,  lui  lit  une  épitapbe  oompatlaaante  dont  voici  la  Un  t 

'  Le  cM  awîl  ads  ea  JwIrlU- 
Un  eiprit  loul  autre  •qu'humain, 
Ijl  Frinri'  lui  nia  le  ptis. 
Tant  cllo  fut  «ère  cnidle. 
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L'EUGEiNE 

COMÉDIE  O'ESTIENNE  JODELLE,  PARISIEN 


l»tKSO.\.NAGtS 


EUGENE.  Abbé. 

MCSStRE  JBAX»  Chapp«laln. 

ALIX. 

FLORIMOXO,  GMtUhoinine. 


ARNAULD,  llomnM  do  Florimond. 
PTERRR.  |ji<)uai9. 

Iiri  f:M\  S<Lur  de  l  ul.hô. 
MAITlilLL,  Créancier. 


PKOLOGUE 


kmeZt  8$!H}Z,  If  |<or'i<'  a  immi  voir 
f,*hiimhln  argiiiii>-iit,  le  c)>mi<'<|ii(-  <lo\(»ir. 
Ia's  \»'rs  demi»',  If*  personnaff''^ '^^''f 
Lcâ  mœurs  repris,  à  lous  ne  plaire  pa«  : 
Fourre  qn'anctin»,  de  face  sonrcillruso, 

Ne  rliiM«  li'  ii(  line  cliosi-  sfi'ieUSC, 

Autiiiis  aiis.Hi,  (If  fureur*  plus  ami», 
Aiment  mieux  voir  Polydore  à  mort  mis*, 

H>  rciilf  Mil  feu.  I[tIiii;>'Mii'  à  l'atili^l, 

Kt  Ti<no  a  <a<\       iimi  pa*  un  jeu  loi 

ifuc  celuy-là  «ju'ores  on  xnu»  apporte. 

Ceux-là  son!  bons,  el  la  mémoire  mnrlt* 

De  la  fureur  tant  bien  repiviseiiléi' 

>■<•  sera  point  :  mais  taiil  iir  ><'ii  \aiiloe 

lie*  vieilles  inainis  l'cijcriluru  taul  brave, 

Que  ce  poêle  en  un  poème  grave, 

S"i!  i  ii-!  \.inlii.  n'ait  jm'U  reprc-^i'iitri' 

i.i        [iMUiTuil  Ifllcs  gens  conleulcr. 

dr,  pour  aillant  iiu'ii  veut  ii  chacun  plaire, 

N»'  ilétiaimiant  le  iilns  bas  populaire, 

Kl  pourn- aM-i»i  <|iii'  mninilre  oii  ne  vnil  uslre 

I,»'  vit-il  lioiini-iii'  «le  l'eserivain  adexlre 

^liii  bn^ipiement  traçoil  les  comcdicit^ 

Oue  cebiy-lil  qu'ont  cu  les  traircdies  ; 

Voyant  au— -i  >|iii'  (.■<■  ^rfiiie  d'esiriii' 

iJes  yeux  fi-ani.'ois  si  long-teuip^  se  reliiv, 

Sans  que  quelqu'un  ail  encoi%  esprouvé 

('.••  que  tant  i>oii  jadis  on  a  trouve, 

A  bien  voulu  dépendre  cestc  peine 

I.  C'M-è-db*  In  «m  de  hutt  pMf,  «d,  Jaaqii'à  Xollèrr,  uif 
vireat  <Uw  Ica  hraM.  • 
t.  Dè  fivcar  lngl<|w,  de  InifMip. 

).  PU*  de  Prien,  bu,  aprta  la  mati  ét  aam  père,  par  le  nd  de 
neaee,  i  qai  «n  l'aveH  aaofii.  C'eat  daaa  la  UatMSe  d'AMnite, 
par  laripide,  ^"i  ca  «al  parU. 


Pour  vous  donner  sa.comodio,  Eiipèno, 

A  qui  ce  nom  pour  cr-ti-  eau-"'  il  donne: 

Eup'iie  en  esl  principale  per.sniine. 

l/invenlion  n'est  point  d'un  vieil  Henandre, 

Rien  deslranfrer  on  ne  voii>  fait  rnlnidri', 

I^'  stile  esl  nostre,  el  ciiacuu  personnujfu 

Se  dit  aussi  eslr»'  de  ce  langage  ; 

Sans  ^uc  brouillant  avccques  nos  farceurs 

Le  sainri  mis^rau  de  nos  plus  sainrtcs  sœurst 

<tn  iiioi-7i!i>i-  lin  Consi'il,  un  Escrit, 
I  I  n  Tem|)s,  un  Tout,  une  Cbair,  un  KAprit 
I  El  tels  fatras,  doni  maint  el  maint  folasire, 
j  Fait  bit-n  soiiM  iit  l'Iinnin-iir  dr  son  théâtre, 

Mai-,  retraçant  la  vo\e  des  plus  vieux, 

Vaintpieurs  eiicordu  port  oblivicux, 

Cfsliiy^'i  donne  à  la  France  courage 
1  De  plus  on  phi?  ozer  bien  davanlafje. 

Bit'ii  (|iii'  siMiSfiil  ni  c-.'sli'  iiimrdir 

Chaque  persuiiuu  ail  la  voix  plus  hardie, 

Plus  invve  ansai  qu'on  ne  permeltroil  p«9, 

Si  l'on  siii\iiil  le  latin  [>as  à  pas, 
^  Jiif.'<'r  ne  doit  qm-iipiL-  sc\ëre  en  suy, 

^lu'ou  ait  franchi  du  comicqiie  la  loy. 
'  La  langue,  eiicor  fidbletle  de  soynu  -ine,  ' 

Ne  peul  poiier  une  foiblesse  exlièiiu'  ; 

El  puis  eeiixH  y  dont  on  verra  l'audace, 

Sont  un  peu  plus  qu'un  rude  populace  ; 

Au  reste,  tels  qu'on  les  voit  entre  nous. 

Mai--  ilili's-ni'iy,  qm-  ri-ciii  ilIni'/.-Mdis, 

yuels  vei>,  quels  ris,  quel  honneur  el  quels  mois, 

S'OB  ne  voyoit  îcy  que  des  sabols  •?  • 

Oiili-»',  pensi'z  qiif  lc-<  «  omieqiies  vieux 

Plus  haut  eneur  ont  fait  bruire  des  dieux. 

Quant  au  théâtre,  encore  qu'il  ne  soit 

I.  AlhHlooi  am  mendfM  da  IbMtea  d«a  Ooallrtaa  de  la  Paa* 
aion,  oa  ae  tmmiinrt  ea  aeèae  dea  perMOBagea  abitr^  et  tmtf 
■élaptifiiqiict,  ewantp  erai  daat  parle  ici  ledelle. 

t.  Ira  lalwU  nmI  nda  id  ea  «ppeailÎM  «vcc  le  tothma  de  la 
lra|Mte  et  le  lMid>f  nie  de  la  eenédie  aati(|Br. 
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JODELLE. 


Eii  deiny-roiul,  ooiiune  on  le  compassoit 
El  qu'on  ne  l'ail  ordonm-  do  la  soi-li^ 
Que  l'oa  foisoil,  il  faut  qu'on  le  supporte, 
Veu  que  l'exquis  de  ee  vieil  ornement 
Oc«'  se  \n\]r  aux  pHncfs  sl'ult'inont; 
Mcsmc  le  sou  qui  les  actes  sépare 
Comme  Je  croy,  vous  oust  semblé  barbare, 

Si  l'on  fii*l  l'ii  In  niriosilé 
De  reiuouller  du  l'tut  raiiliiiuilé. 
Maisqu'esIrCC  cy?  diiiil  vient  l'esloniiemeiit 
Que  vous  monsirez?  Est-ce  que  rarguinenl 
Ite  ceste  fable  encore  n'avez  sceu  ? 
Tiit^l  il  sera  de  vuiis  (ou-  appi  recM, 
Quand  vous  orrez  ccste  preuiièrc  scène. 
Je  m'en  tairay  :  l'abbé  me  tient  ta  rêne, 
Qui  l;i  ilc'liiti-  <h'\\<''  avee  <oii  pn'sli-e 
De  son  estai,  qui  meilleur  u»;  peut  esire. 
Ja,ja,  marrhant,  enrage  de  soriir, 
l'our  (!'■  -  Ml  heur  un  chacun  adverlir; 
Kl  se  vaiitaul,  si  sa  soix  il  dd>ouche. 
De  vous  brider  desin-  par  la  Imnehc  ; 
Ëtqui  plus  est,  sous  la  layc  merveille 
De  dérober  vostre  e-prit  par  l'aureille. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ELUtlNE,  AUBE.  MESSIHF  JEjViN,  i;uAi'i'i-a.Ai.\. 

EUiitXK. 

La  vie  aux  humains  ordonnée 

Pour  f-li  e -i  lo-l  tiTiniiii'e, 

Ainsi  que  nicsmc  lu  as  dil, 
lîdl-dle,  pour  croire  à  crédit, 
Se  charger  de  tant  de  travaux? 

MKssrHi:  iy\s.  j 

Ije  seul  .>uu%eair  de       maux,  i 

Qui  jà  vers  nous  ont  Tait  leur  tour, 

ôu  de  ceu.x  qui  viendront  un  jour  ' 

L'appréhension  incertaine  i 

Empoi-oiiiie  la  vil'  luimaiiie. 

El  d'autant  qu'ils  la  fout  plus  griève. 

Ils  la  font  aussi  bien  plus  briève.  i 

Mais  ipii  -eail  iiii-'iix  t  n  ei-  lia<  e\  j 
Que  vous,  Monsieur,  ipi  il  est  ainsi?  i 

ECOÉ!VK.  ' 

Il  ne  faut  donc  que  du  passé 

Il  soit  après  jamais  pense  ; 

Il  faut  se  ronlenter  du  bien  | 

Qui  nous  esl  présent,  et  en  rien 

N'estrc  du  futur  soucieux.  | 

I.  t»ith#àlr--»  »n1i<|U'-<,  rormnr  mi  |"  ni  li-  M'ir  i-iicun-  (Mir  rrlui 
(l'nriinKr,  li-  »>'iil       i.iili«i»ti'  |iri'»<|ii<'  i'uImt,  liaient  vu  h^mievclc. 

1  I  .      ,1  .lir.   tii  nuii.ii|u<'  ilii  j<  iir  de  lite  Uti^W,  «iUT  elW« 

•lUK  jt  ir,  rt  rur-uit  cutre  chaque  »cenr. 


MRsanui  mif. 
0,  grand  Dieu,  qui  diat  onquM  mieux  I 

Et  r.ÈNK. 

Gomment  donc  ne  consent-on  point 
De  s'aimer  soj-mesme  en  ce  poiuct, 
De  se  flatter  i  ii  honheur, 
De  s'aveugler  eu  son  malheur, 
Sans  donner  entrée  au  soucy  ? 

MKSSIRK  JKA.N. 

C'est  abus;  il  faut  fain:  ainsi. 

Kvct.sr. 

En  lout  ce  beau  vond  spacieux 
Qui  est  environné  des  cieux, 
Nul  ne  garde  si  bien  en  soy 
Ce  bonheur  comme  moy  en  moy. 
Tant  que  soit  <pie  le  veut  s"e<nii  u\e, 
Ou  bien  qu'il  gresle  ou  bien  qu'il  pleuve, 
On  que  le  ciel  de  son  tonnerre 
Face  paour  fi  la  pauvre  terre, 
Tousjours,  Moii-ieur.  moy  je  seray, 
Et  tous  mes  ciiiiui-  diasseray, 
Carseroiaje  point  malheureux 
D'estre  à  mon  souhait  plantureux, 
El  nie  t'Mii'iiieut.  T  eu  mon  bien? 
ie  ne  voùray  jamais  à  rien. 
Sinon  au  plaisir,  mon  estudc. 

MKSSiniC  if-KS. 

'  Ce  seroil  une  in^fratitude 
Envers  la  Fortune,  aulivmcnt, 
Qui  vous  pourvoit  tant  rirheinenl; 
Car  qui  est  mal  content  de  soy 
Il  fiuit  qu'il  soit,  comme  je  croy, 
Mal  ctwtent  de  Fortune  ensemble. 

KliiKNK. 

Fortune  assez  d'heur  me  rassemble 
Pour  me  plaire  en  ce  monde  icy. 
E<elavaiit  i  ri  tout  mon  soncy  ; 
San-  travail  les  biens  à  foison 
S  ul  apportez  en  ma  maison, 
Uieus,  je  dy,  que  jamais  n'acquirent 
ijei  parents  qui  naistre  me  feirenl. 
Et  qui  ainsi  donnez  nie  «>iii, 
Qu'à  mes  héritiers  ne  revoni, 
Ains  pour  rendre  ma  seule  vie 
En  si's  déliei"-  n^-Miiv  i.-  ; 
Ce  que  ihmis  pratiquons  assez. 
Tant  qn  il  semble  que  ramassez 
Tous  les'  plaisirs  se  soyent  pour  moy. 
I*s  roys  sont  sujets  à  l'esmoy 
Pour  le  frnnveriieiueiit  th  <  ti  i  res; 
Les  nobles  sont  sujcU  aux  guerres  ; 
Quant  à  justice,  en  son  endroit, 
Chacun  e-l  serfdi-  fain'  rinni. 
Le  marchand  est  serf  du  danger 
Qu'on  trouve  au  paya  estranger  ; 
Le  laboureur  aveeqne  peine 
Presse  ses  bieufs  pariny  la  plaine. 
L'artisan,  sans  lin  niidesté, 
A  peine  fuit  sa  pauvrel^i. 
Mais  la  gorge  des  gens  d'église 
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L'EUGÈNE,  COMÉDIE. 


N'est  point  à  autre  joug  âubmiàc, 
SiooB  qu'à  mignarder  soymesnws, 

N'avoir  horiviir  de  cpf  pxlrônn*?, 
Entre  lesquels  sont  les  vertus  ; 
Estre  Men  nourris  et  veslus, 
Estre  curez,  prieurs,  chanoines, 
Abbez,  sans  avoir  tant  de  moines 
Coninii-  on  a  do  (-|iii-ns  cl  d'oisesux; 
Avoir  les  bois,  avoir  les  eaux 
De  fleures  on  bien  de  fonlainas, 
Avftirles  prez,  avoir  les  plainos, 
N»'  rocognoislrc  aucun»  soigneurs, 
Fussent-ils  de  tout  gouverneurs; 
Bref,  rendre  tout  homme  jaloux 
Des  plaisirs  nourriciers  de  nous. 
Mais <](!*■  seniroil  e\[)liquer 
Ce  que  tu  vois  tant  pratiquer, 
PTestnit  que  je  me  plais  ainsi 
Eu  la  nu-moire  de  eer\  , 
Voulant  les  plaisirs  faire  dire 
OÙ  d'heure  en  heure  je  me  mire  ? 
Au  malin,  quoy  ? 

MKSSIRK  JKVN. 

Ij}  feu  léger, 
ik-  peur  que  le  froid  outrager 
Ne  vienne  la  peau  tendrelette; 
|je  linge  blanc,  la  chausse  nette, 

Le  mignard  pignolr  '  d'Italie, 

La  vesture  à  l'envi  jolie. 

Les  parfbms,  les  eaux  de  senteurs, 

l,a  cour  de  toiis  vos  serTÎleurs, 
Le  perdreau  ea  sa  saison, 
Le  meilleur  vin  de  la  maison, 
Afln  de  mettre  à  val  vos  flumcs. 
1^  livres,  le  papier,  les  plumes. 
Et  les  Itreviaires.  ce  peinlaiil, 
Seroyent  mille  ans  en  attendant 
Avant  qu'on  y  touehast  jamais, 
De  peur  de  se  morfondre;  mais 
Au  lieu  de  ces  sols  exercices, 
Ile  la  musique  les  déliées 
Avant  que  monter  à  cheval. 
Et  puis  el  par  mont  et  par  val 
Voler  l'oiseau  *,  se  mettre  en  queste 
Bien  souvent  di-  la  rouasc  besle  *, 
Ou  bien  |>nr  le<  plaines  errant 
Siii\  re  11-  li' ^  I  I'  lii.  ii  rourani, 
Pendant  que  moi,  Messire  Jean, 
Je  sfie  auprès  le  feu  d'ahan, 
De  lasser  les  molles  \iandes. 
Pour  vous  les  rendre  plus  friandi-s  ; 
Vous  arrivez  tous  affamez, 
Les  chaudeaiu  sont  soudain  humez, 
De  peur  de  vicier  nature  ; 
du  fait  aii\  (ailles  cniix .Tlurc, 
On  ril,  on  boit,  chacun  lait  rage 
De  babiller  du  tricotafre. 


1-  f'ei^Hoir.  C'rUil  uif  lougur  ruhc  dr  chumbrr,  dunt  \r%  lia* 
h.  uuri,  de  la  oaw  4m  IHdicto  «ma  «««irai  nwrtltiiwt  >pfMlé  !• 

in<Hl'-. 

2 .  <  h:i  s  »i  r  a  II  r.litcoti. 

4.  <.b.i»iM.-r  If  luu|>,  uu  le  r«u>nl. 


On  est  saoul,  ou  se  met  en  jeu, 
El  puis  s'on  sent  venir  le  feu 
De  la  chatouiliarde  amourette. 
Soudain  en  la  quesle  on  se  jette, 
Tant  qu'on  revienne  tous  taris 
i*arces  pisseuses  de  Paris. 

EUGÈNE. 

Tout  beau,  Hessire  Jean,  tout  beau, 

Demoure  là,  d'un  cas  intiiveau, 
Puistfu'à  l'amour  lu  es  venu, 
n'est  à  cesle  heure  souvenu. 
Pour  lequel  appcli^  t'avois. 

MKSsIKK  JKAN. 

tjuoy?  comment?  d'où  vient  telle  voix? 
Avez-vous  reçeu  quelque  oflienseT 

Kli.KNK. 

Non,  non,  tout  beau,  seulement  pense 
De  me  prcslcr  icy  (es  sens. 
Tu  sçaisbien        ilepuis  le  temps 
Uue  Heni'y,  luagnauime  rojr, 
A  mené  ses  gens  avec  soy 
Jusipics  aux  It'iriK  -  (r.Mlemaijne 
Amour  qui  se  meist  en  campagne 
Pour  faire  queste  de  mon  cœur, 
S'est  rendu  (lr--ii-;  m<\v  vainqueur, 
Me  venant  d'iin  trait  eiiflainmer, 
Pour  me  faire  ardemment  aimer 
Geste  Alix,  mignarde  et  jolie. 
Bagne  fort  bonne  et  bien  [)olie, 

Poui'qiii.i'  srr\ili  ur  fidelle. 
Tu  me  vaux  une  ina(|uerelle. 

UI':SSIHIC  JK.VN. 

01  que  je  me  liens  en  repos. 
Pour  voir  où  qhcrra  ce  propos  ! 

Jusqu'il  v  tant  hien  m'a  servi 
Que  du  tout  en  elle  je  vy  ; 
Et,  pour  estre  bon  guerdonneur  *, 
l^y  voulant  couvrir  son  honneur, 
Lomme  lu  e<  bien  a'herli, 
Luy  a,v  trouvé  le  bou  parly 
De  Guillaume,  le  bon  lounlaut, 

t>iii  est  ton!  le]  qu'il  nous  le  Ikut, 
Et  les  ay  mariez  ensemble. 

MESSIRR  likS. 

01  fort  bien  fait! 

liais  qui  le  semble  ? 
J'ai  feint  que  e'estoil  ma  cousine. 

HRSaiSR  iRAN. 

La  f>arenlé  est  liicn  \i>i-~iiii-; 
Il  n'y  falloil  cspargner  rien. 
Ce  sont  trois  cents  escus;  et  bien  \ 


f.  Kii  1 53Î,  riint)»'*'-  itT'nM'  n»i  r/tti*  itirr-'  fui  rrpri  i'  iilf'  .ut 
lui  au  collège  <li'  H'  iiii^,  II' tirl  II  jvis.jii  .  n  Ml  in  i^  i<  , 

pour  t'r  juiudri',  rohln  i:liarl<  t'i,iutiil,  aut  {triiicci  de  la  ligur  pru 
tntanlv. 

t.  C'etl-i-dirc  |H>ur  bU'u  i  rcunipriurr. 
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JODELLB. 


Qu'est-ce,  pour  voshc  dignité,  " 
Sinon  qu'ceuvre  de  charité? 

rxof.sK. 

Mais  maintenant  j'ay  »i  grand'peur, 
Que  Guillaume  sente  mon  cœur 
Avec  les  cornes  de  sa  teste. 

MKssiriK  n.\s. 

lia  !  vcnlrcbicu,  il  cifl  trop  bcsle; 
Snii  nront  n'a  point  de  sentiment, 
Ny  <(in  nriir  •!<•  Imti  iiioiivciiH-iil  ; 
Ho  lio,  qiioy  ?  naifriU'7.-\ou!*  eu  rien 
En  cela  un  Parisien? 
Le  bon  Guillaume,  sans  malice, 
Vous  est  couverture  propice 
Pour  *iMiteni('iil  lii  i<ler  raiiinur. 
Si  fussiez  ailé  chacun  juur 
Ce  pendant  qu'Alix  estoit  flUe, 
Planter  en  «>u  janiin  la  quille, 
A  l'envi  cliaiMin  eustrrîé; 
Mais,  depuis  qu'on  est  marié, 
Siéent  fois  le  Jour  on  s'y  rend, 
Le  mary  est  toujours  parend; 
Ou  n'en  nnirrinire  point  aiusù 
El  puis,  en  ccstc  ville  cy, 
On  voit  ce  commun  badinagn, 
Me  souffrir  mieiiv  un  (•ociiaL'r 
V!ue  quelque  auiilic  verlueUM*. 

Et'GËMK. 

Après,  mon  amour  est  douteuse, 

Et  je  crains  que  ccste  miguardc 

D'aller  autre  part  se  hasarde. 

(lar  ces  femmes  aiii>i  friainles 

Suivent  les  nouvellcâ  viandes. 

Et  puis,  qui  ne  seroit  jaloux 

l>'mi  etilrelicii  <|ui  m'est  tant  <louxî 

IK'!?  I(»rs  »|ucj'a^  chez  elle  eulrce. 

Je  la  trouve  exprès  apprestée, 

O  semMe,  pour  me  reriirillipj 

Elle  me  \ieiit  au  eol  saillir, 

Elle  me  lace  douceineiil, 

El  puis  ro'cslreinl  plus  forleoienl. 

J'entends,  si  Guillaume  est  dehors  : 

Bonjour,  iikui  T<iut,  <lil-clle  alors: 

Mais  si,  quand  elle  entend  uia  vui.v, 

Elle  sent  le  cocu  au  bois. 

On  l>icii  eu  ijnt'!i|ue  lieu  voisin. 

Bon  jour  (dil-ellc;,  mon  cousin. 

Et  quoy  plus? 

K06ËNK. 

Nous  entrons  dedans, 
et  jà  d'un  désir  tous  ardens 
Nous  mirons  nos  alTeetions 
Au  miroir  de  nos  liassions, 
ijui  sont  les  ra<  r-  ii.<  nous  deux; 
Souvent  niollenieul  je  me  deulx 
Du  temps,  cl  elle  se  eomplaint 
Que  l'amour  assez  ne  m'altaint. 

MKseinR  JEAN. 

0  ducil  heureux  ! 


Elle  s'appaise, 
Elle  accnnrl  <'{  pins  fort  me  haise; 
Puis  s'arreslaul,  elle  se  utire 
Dedans  mes  yeux. 

MBSBOIB  JSAJK. 

o  doux  mar^rrel 

Et,  folastraiil,  elle  rempoignc 
Mes  lèvres,  qui  font  une  trongne* 
Aiin  que  d'elle  elles  soient  morses. 
Et  quant  est  des  autres  amorces, 

Pense  (ini'  pl'ut  en  ci-la  faire 
Celle  qui  se  plaist  en  l'affaire. 

MKSSIHË  JEAN. 

Oui  potirroist  eslre  homme  tant  firoid. 
Qui  ne  s'imeut  en  cest  endroilT 

rxr.fsr.. 

Mais  où  me  suis-jc  promené  ? 
Où  l'amour  m'a  il  Jà  trainé? 
Or  donc,  s<,-ache»,  en  cesl  all'aii-e, 
Comment  il  le  faut  me  complaire  : 
Au  long  discours  de  celte  chose, 
Deux  poincts  tous  seuls  je  le  propose  : 
\a  peur  que  j'ay  que  ce  sottard 
necteuvrc  la  braise  qui  m'ard, 
Et  la  peur  que  j'ay  qu'en  ma  dame 
Ne  s'allume  quelque  autre  flame. 
Au  premier  tu  rertiediras, 
Quant  ce  lourdaul  gouverneras, 
I/asseiiiant  que  J'ay  bonne  envie 
De  luy  aj'der  toute  sa  vie  ; 
Quand  tu  le  mèneras  au  jeu  ; 
Qufmd,  l'arDadoi'ianl  im  ii  à  peu, 
Tu  le  rendras  amy  de  loy. 
Autant  que  sa  femme  est  de  moy. 
Afin  qu'ayez  l'entrée  seure. 
Quant  est  du  second,  je  t'asscure 
Qu'il  te  faudra  prendre  cent  yeux. 
Afin  de  me  la  garder  mieux  : 
Qu'on  espie,  que  l'on  reparde, 
Qu'on  s'en(|niei'rt',  *|n'<'ii  pi  eiuie  garde 
De  n'estre  en  enibuschc  trouve. 
Après  avoir  bien  esprouvé. 
Pour  le  loyer  de  ton  >>ni(  c 
Je  te  voiic  un  bon  benelice. 

MKSSmR  JEAN. 

(irand  merey,  Monsieur,  c'est  de  grace ; 
Ne  vous  souciez  que  Je  face, 
N'ayez  de  ce»  deux  poincts  csnioy 
Dès  ores  Je  prea  tout  sur  moi. 

SGÈiSK  11 

MESSIRE  JEAN. 
Ainsi,  l»ieu  m'aynie,  on  Noil  icy 
Maints  aveuglez,  qui  sont  ainsi 

I.  l'nc  waiic. 
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Que  les  flots  cilliez  de  la  mer, 
Uu'on  voit  lever,  puis  s'abyuer 
Josques  au  plus  profond  de  l'eau. 

Ceux-ci,  se  ficli.iiis  an  ccrveau 
lia  coutenteineitt  qu'iU  se  donnent, 
Dessus  lecpiel  ils  se  fa^nnent 
Le  pourlrait  d'imi'  h<'iiriMi«<'  vie, 
Voyeiil  soii'laiii  suivre  l'i'U\ie 
Un  •-«•i  !  liiid  -iiii\riil  irrité, 
Rabbai!^:^alll  leur  félicité. 
Songez  à  ceiuy  qu'avez  vcu, 
Cl'  hi'avi' aliln',  (aiil  liirri  poufveo, 
Moins  eu  l'Eglise  qu'en  follie, 
Songez,  di»-Je,  an  mal  qui  te  lie, 
Ain*  l'i-^lrantrle  tant  rlniiremcnt 
U'un  lolaslre  conloiili'inenl  : 
Il  se  foit  seul  heureux  :  en  lout 
il  n'imagine  point  de  traut; 
Il  ne  prévoit,  et  ne  prévient 
Au  inal  lii  iir  qui  souvent  advient  : 
El  qui  pis  est,  voir  il  n'a  ifceu 
Qu'il  est  journellement  decen. 
L'aveugieini'ul  e^^t  Ir  inoyi  ri 
De  tourner  un  beaucoup  en  rien  ; 
Il  est  si  Fol,  comme  je  voy, 
De  penser  :  Alix  est  ;i  nuiy, 
El  me  tient  seul  auiy  cei  lain. 
Alix,  di»-je,  plus  grand  putain 
Qu'on  puisse  voir  en  aucun  lieu, 
El  qui  veut,  sans  crainte  de  Dieu, 
Se  ba~tif  aux  cii  iix  utit;  pru  lr, 
Par  l'amour  qu'à  tous  elle  porte, 
•Exerçant  sans  fin  cliarité. 

Assez  longtemps  elle  a  esté 
A  un  Floriniond,  homme  d'anucs, 
Qui  paravant  sous  les  alarine»  . 
Par  qui  son  amour  ra:sser\il. 
Long  temps  à  Hélène  servit, 
Sa'ur  de  ce  bel  abbé,  mon  maisire, 
Sans,  par  son  pourchas,  jamais  cslru 
Receu  au  dernier  poinct  de  grâce. 
Tant  qu'estant  vaineii  de  l'audace 
De  sa  niaislresse  inipiinyable, 
Pour  passer  l'amour  in<lomptable, 
El  amortir  sa  Tautaisie, 
Fusl  par  luy  ceste  Alix  choisie, 
Laquelle  il  entretint  lousjoursi, 
Non  pas  seul  maîstre  des  amours,  ^ 
Jusques  &  ce  camp  d'Allemagne, 
Pour  lequel  se  mi>t  en  rampafrnr: 
Mesmcs  on  m'a  dit  qu'un  grand  zùlc 
Florimond  avoit  envers  die. 
Mais  qui  veut  bien  aymer,  ne  Dmso 
Aux  i'arisienues  la  chasse; 
Et  puis  nostre  abbé,  nostn  brave 
Fol,  masqué  d'un  visage  grave, 
Ce  sot,  ce  messcr  coyon,  pense 
Av'iir  ou  seul  la  joiiissanre, 
El  la  mise  en  sou  mariage 
Afin  qu'il  feist  un  cocuage 
De  iiiarv  i  (  d'aniy  enseniMe. 
Mais,  jc  vous  prie,  que  vous  semble 


Des  morgues'  que  je  tiens  ^vers  luy? 
S'il  dit  ouy,  je  dis  ouy  ; 
S'il  dît  non,  Je  dis  aussi  non  ; 
S'il  vent  exalter  son  renom, 

Je  le  |)oussi'ray  par  ma  voix 

Plus  haut  que  tous  les  cieux  trois  fois. 

Ainsi  je  Aiis  un  ameçon 

Pour  attraper  quidipie  itoissun. 
En  la  grand  iuer  des  beuelices, 
Sont  mes  estats,  sont  mes  oilices, 
El  qui  n'en  seait  liien  sa  pratique, 
Voisc  ailleui's  ouvrir  sa  boutique. 


SCÈNE  111 
GUILUUME,  AUX,  HESSIRE  JEAN. 

liLILL-VlMK. 

Hé  Dieul  quelle  heureuse  fortune 
M'eust  e^lé  plus  heurensr  <pt'une, 
Ou  quelle  plus  douce  reneontre 
En  toute  la  terre  se  monstre, 
Que  pelle  la  qu'ores  j'ay  faite 
De  ceste  femme  tant  parfaite, 
A  qui  Dieu  m'a  joint  pour  ma  vie? 
Hé  !  mou  Uiçu,  que  j'aj  bonne  envie 
De  t'en  rendre  grâce  k  jamais  I 
Ah!  je  t'en  iray  désormais 
Souvent  présfiiter  des  rhandelles, 
El  à  la  UoMie  des  pueelles, 
Qui  m'a  dunni'  si  chaste  femme. 
JÎa  beauté  tout  le  monde  enllamme, 
Car  je  voy  bien  souvent  passer 
Mains  amourets  que  trcspasscr 
Elle  fait  en  les  regardant; 
Mais  aucun  n'y  \a  prétendant, 
Accablé  dessous  sa  vertu; 
Moymesme  je  suis  abattu 
Bien  souvent  de  sa  chasteté; 
Car  alors  que  suis  excité 
De  faire  le  droit  du  mesnage, 
Elle  me  dit  d'un  sainct  courage  : 
Gscoute,  mon  mignon,  ennlempie 
Du  liiin  Joseph  la  saiiiclr  exemple. 
Qui  ue  loucha  sa  saine  le  Dame. 
Nostre  chair  est  vile  et  infâme; 
f!i  -  arli-s  <iimI  \ilains  et  ords. 
l'I  qui  nous  damne,  que  le  corps? 
Alors  je  me  mets  en  prièr-e, 
El  lui  tourne  le  rnl  arriére. 
Car  hélas  (bon  Dieuj  lu  ne  veux 
Que  l'on  blesse  les  chastes  vœus. 

MAX. 

Qui  est  celuy  que  j'oy  compter 
Et  tellement  se  contenter? 
lia!  nianandn.  (  'c-t  mon  badaul. 
Escouler  icy  me  le  faut, 
Pour  sçavoir  qu'il  din  de  moy. 

I.  )i«tii«re*,  (af«n  d'agir. 
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crriLLAniR. 

Hon         jif  suis  lonii  h  loy  ! 
Outre  cela,  die  csl  tant  douce, 
lamais  ses  amis  ne  repousse  ; 
Elliî  rsl  à  charnu  cliatilablo, 
Et  envcrâ  moy  laiil  amiable 
Que  le  monde  en  est  estonné.  . 
Quantfsfois  (n'a-l-*'llc  dotmi^ 
De  l'argcnl  pour  m  aller  jouer  î 
Cil  qui  veut  à  Dieu  se  voQer 
Kc  sera  jamais  Indigcnl. 
AtixatouRjours  de  l'arfrenl  ; 
Elle  c-l  î-ainclf  drs  ce  lias  lieu. 

Car  c'cni  de  la  gracc  de  Dieu 
Que  oest  argent  luy  vient  ainsi. 

AUX. 

Je  suis  en  panidis  aussi, 
D'avoir  uu  mary  tel  qucj'ay; 
Par  ainsi,  sainctc  je  scray. 

COILLAUin. 

Ml  srnequand  je  me  vais  esbatlr«, 
Si  j'y  estois  trois  jours  ou  quatre, 
Elle  n'en  dit  rien  au  retour 

Non  plus  <pie  d'un  -ml  ilcinv  jour;  ' 
Et  quand  je  rac  veux  excuser 
Et  de  tels  mots  vers  elle  user: 
Pard-iM,  je  vous  supply,  nia  femme  ; 
Nia\meiil,  ce  m'est  un  grand  dillainc 
I»  avoir  demouré  jusqu'à  ores... 
Je  voudrois  qu'y  fussiez  encores, 
Mon  amy  ;  c'est  vostre  santé. 

*  AUX. 

Hé  I  tienest,  que  c'est  bien  clianté  ! 

Cl'IUAClU. 

Et  quand  j>-  rii<'  triii\>'  rn  inalayse, 
Je  sens  que  sa  prière  appaissu 
L-i  nialadieque  jesens; 
Elle  s'en  court  parpcs  couvents 
De  saiurl  François,  saine!  An^Misliu, 
De  l'alihaye  sainci  Martin, 
Du  saiacl  Victor,  de  sainci  Magloire» 
lV>ur  fiiiro  prier. 

AUX. 

Voi  IV,  voire» 
On  y  prie  à  deux  beaux  genoux. 

«il  ll  l.M  mi:. 

Elle  iii'apprifle  îi  tous  les  coups 
De  ces  saiiiets  conveutft  quelques  cIlOSCS, 
Ou  liien  de  qiii  lipi'-         de  roses, 
Ou  bii'ii  des  t  aux,  ou  liini  du  liane', 
Aucunesfnis  de  leur  pain  hlatic,- 
Et  me  dit  que,  par  les  mérites 
Du  bon  sainci,  ces  choses  petites 
Ont  pouvoir  do  guarir  la  flèvre. 

(•  C'at  lu  gitrmi  populairp,  déjà  tréf-aodrn  â  ri  li'-  l'iMtqiir, 
U  M  ni  parlé  ilant  II"*  FahHaux  cl  dam  1rs  •  I  i  «  <Im  tin*ti( 
Il  I  Ml  apffU  flim,  U'uu  M  premiare  ortbaj;rsiph.  /!ii;n. 


JODELLE. 

AUX. 

Seroil  perte  s'il  esloil  lièvre; 
Les  cornes  luy  »éeni  fort  bien. 

Giin.LAiMi:. 
Elie  ne  me  moleste  en  rien, 
Mesnie  quand  malade  je  suis; 
Eir  ferme  tout  soudain  mon  huis, 
Et,  de  crainte  de  me  fasdier, 
En  autre  lieu  s'en  va  cottcher; 
Mais  liien  souvent  je  sens  de  peur 
Dedans  raoy  debatrc  mon  cœur. 
Quand  ma  parlie  me  <lr(r,iii!. 
Car  j'ontendy  un  jour  d  enliaul 
l'n  esprit  qui  fort  rabastoii, 
Lors  qu'en  mon  iicl  elle  n'csloii. 

AUX. 

Je  retien  d'un  sermon  ces  mots, 
Qu'un  esprit  n'a  ny  chair  ni  os. 

otiLurMi:. 
l'uis,  quand  elle  est  malade  aussi, 
Vraymenl,  je  luy  fay  tout  ainsi, 
Et  me  coiiclie  en  quelque  chanibrctto; 
Mais,  hélas  !  elle  est  tant  noQettu, 
Qu'elle  esi  liien  souvent  en  malaise, 
Ou  elle  ieiul,  no  luy  déplaise, 
Pour  accomplir  en  saincleté, 
Quelque  beau  mpu  de  eliasielë. 
Mon  fàil,nou  :  elle  soulli-e  peine; 
Car  la  nuict  bien  fort  se  demeine. 

AUX. 

O!  que  je  sens  un  douv  martyre! 
Je  crcve  iey  quasi  rie  rire. 
Je  ne  sçaurois  m'y  arirsler; 
Mais  je  vois  ore  l 'accos  t  e  r. 

Mon  Dieu,  qui  j<  serois  many... 

AUX. 

De  quoy  parlez-vous,  mon  maiy  ! 

c.iii.i.ArMi-:. 
lia!  noslre  feuinie,  Dieu  vous  gard! 
Je  meure  si  voslre  regard 
Ne  m'a  servy  d'allégement 
Contre  mon  llacheux  pensemcnl. 

ALIX. 

Quel  pensement  ? 

Gl'ILLAUME. 

Le  créancier 

M'a  iail  ore  si^riiifler 
Qu'il  veut  que  je  paye  aujourd'hui. 

ALIX. 

AuJourd'liu>  !  c'est  un  fri  and  •  nnuy; 
C'est  donné  bien  peu  de  respit. 
Il  n'en  f^ut  point  estre  dcspil. 
Il  Tant  l'iendrepatieiiinient 
Ce  que  uoHlre  Dieu  justement 
Pour  nos  *  commises  nous  envoyé. 

I .  Fttule*  ctt  soiu-cDieiidu. 
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GUUXAL'XE. 

n  Mt  vray,  c'est  la  droite  voye. 
Patience  est  d'hoimpur  la  porte. 

AI.l.V. 

Patience  est  toujours  plus  forte. 

Ses  don?  sont  à  tons  bien  seans. 
Mais  coiumeut  ?  qui  entre  céans? 
Ave>-vous  laissé  l'huis  oavertf 

AUX. 

Tniit  hraii.  tout  Imati!  j'a.v  rli'-couverl 
Un  des  plus  grands  de  no»  amis  : 
C'est  le  chappclain,  le  commis, 
Le  flu  Mwn'  de  mon  cousin. 

MKSSIRK  trjis. 
El  puis  quuy?  comment?  voslre  vin 
ISatAl  jà  la  bas  mis  en  brocliet 

AI  l\. 

U  est  trouble,  car  on  lu  hociie 
Trois  OU  quatre  fois  tous  les  Jours. 

GCUXAVIK. 

Monsieur.  h\U'?^  doux  nn  trois  tours 
Parle  jardin,  en  allcndnnl  : 
M'amie,  enTojre  ce  pc  n  d  a  n  i 
Au  meilleur,  ^an?  craindra  les  frais. 

MUSSIRK  JKAN, 

Je  vay  donc  là  prendre  le  frais. 


AGÏË  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

FLOHIMONU,  OEMiLHoMME  ;  IMliliUL,  l.\qi.us. 

VLOmMONI». 

Ores  que  je  suis  de  retour, 
J'ay  consumé  quasi  ce  Jour 

A  l  oiiti-mplor  rn  rosto  ville 
De  pinsicurs  la  pnnijtr  inulil»;  : 
Ceux  qui  n'aguèros  on  la  guerre 
Faisoy«  nt  leur  chevet  d'une  pierre, 
El  qui  du  long  chemin  grcvcx 
Avoienl  leni-?  harnnis  enjrravea 
A  Ion  pues  traces  sur  le  dos, 
A  <|iii  presque  on  vovoit  lesos, 
Avan-i  nue  ra<  r  di-plli', 
Du  soleil  quiisi  demi-cuite, 
Mesiéeen  sueur  et  poudrière, 

I.  g«|iiiiria  akn  toute  amm-Nt.  On  AhII  ptai  tcImIïcm, 
CMMW  liMMiM  à  pmpMtrim  «wtaia  La  CraiwM*  :  Jambaufae 
totiim. 


COMÉDIE.  V 

OiiMians  leur  face  fruerriére 

Se  sont  parez  >i  iitMlli'nifnt , 

Qu'ils  scmbleul  \cnir  proprement 

Des  nopces,  et  non  de  la  guerre  ; 

Mcsmes  aucuns  vendent  leur  terre. 

Les  autrt^s  engaigonl  leur  bien. 

Les  auln  s  IrouviMil  le  moyen 

De  recouvrer  aueiques  deuiers 

Pour  enrichir  les  usuriers; 

Les  autres  \endenl  réqnipage, 

Harnois,  elii  vanx,  et  atleia^. 

Et  tout,  |>oiir  drspendre  en  délices; 

El  au  lieu  des  bons  exercices 

Pour  tousjoni-s  asscurcr  leur  main, 

U'  palais  nnigneleii  i  sl  pli  iii, 

Où  leurs  i>arl'uins,  et  leurs  civeltcs, 

Chose  pi  o[>re  à  lenrs  amourettes, 

Tiri'Ml  les  dames  aux  devis, 

Qui  pn-sipie  y  couroul  aux  envis, 

Au  velours,  au  salin,  i  l'or. 

Et  aux  liriMlerirs  encor, 

Non  obslanl  tout  edicl  donné, 

Il  esl  autant  peu  pardonné 

Qu'il  seroil  mesmc  entre  les  princes, 

En  pleine  paix  de  leurs  provinces. 

Mais  (pioi  ?  enmment?  oii  est l'eoseignc. 

Où  est  la  balaille  qui  seigne 

De  tous  costez  en  sa  fureur? 

Où  sont  les  coups,  on  est  l'horreur, 

Oii  sont  les  gros  canons  <ftii  lonnenl. 

Où  sont  les  ennemis  ipii  donnent 

Jusque»  atu  tentes  de  nos  gens? 

Haï  nous  deviendrons  nefHigens, 

Et  chasserons  hors  de  mémoire 

Le  désir  qu'avons  de  la  gloire. 

Je  confère  cesie  cité 

A  ee  (iiif  l'on  m'a  recité 
Jadis  de  l  anti(pir  l'.apm- 
Car  sa  friandise  nous  tue, 
Comme  les  soldais  d'Hannibal. 
Quittons  l*an«o«r,  laissons  le  bal, 

(Md)lii>ns  ers  iiiiillrs  l'i'in  niili-i  -, 
Faisons  tournois,  taisons  des  moaslirs, 
Et  pendons  encore  les  pris 
Ponr  ^'uerdonner  le-  mieux  apris. 
Estimez- vous  l'eniirmi  morl? 
S«;aelie/.  que  pour  un  tt  inps  il  dorl, 
Pour  veiller  plus  long-lenips  après; 
Mcsmes  de  jour  en  jour  plus  prés 
TAehe  s'approcher  de  nos  forces; 
'  Et  après  les  douces  amorces, 
Penserîez-vous  les  maux-sonirrir 
Qui  se  vii-ntlroiit  à  iii>ii<  olVrir? 
Endurcriez-vons  seulement 
Les  maux  qu'eusmes  dernièrement. 
Par  trois  jours  le  dclfaul  de  pain. 
Maint  fâcheux  mont,  aspre  et  hautain. 
Ces  gros  broûillars,  cesle  gelée, 
Et  puis  ceste  pluyc  escouléc. 
Qui  souvent  servoit  de  breuvage? 
Ce  flux  de  sang  qui  feist  outrage 

I.  Capoac. 
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JODELLE. 


Sans  épargner  soldat  ne  prince?  * 

Je  (n  fiiirîif ,  ot  les  dents  je  grince, 
^iiand  je  vuy  l'cxccsâif  cl  brave 
D'avoir  un  bel  habit  et  grave, 
Hioii  <iécoii|ipé  :  ne  passons  pas 
Des  (îeutilshonuiies  les  cslal^. 
l'otir  veoir  <|uel<|iio  dame  cogneAe 
Qu'on  a  devant  la  guerre  vcQe, 
nVst  raison  de  se  refraidiir. 
Mais  (iepiiis  <(ii'nii  vii  nt  à  franchir^ 
^'yi  fy>  de  superlluilû  ! 
Mais  jà  trop  me  suis  excité  ; 
Puis  je  ToyAon  homme  venir: 
A  luy  veoir  ses  gestes  lenir, 
Il  quen^llu  ensoy  quelque  chose. 
Au  fond  de  sa  cervelle  enclose. 
Icy  le  vay  jrticUer  de  loing, 
Attendant  qm' j'nyc  besoin 
D'aller  avec  ma  bonne  Alix 
Bsfnnu'vec  le  bransle  des  licts. 
Laquais,  vois-tu  pas  bien  k»  mines  t 

vimny. 

Ou.v,  Monsieur,  sunl  des  plus  Unes. 


scÈNt;  il 

ARNAULD,  uomn  db  njoaiMO!!»;  FLORIMONU: 

ARXAn.O. 

Combien  que  mille  fois  et  niilICf 

J'aye  veu  et  rcveu  la  ville 

i>e  Paris,  où  suis  à  ccsle  heure. 

Si  rsl-oe  qu'après  la  demeure 

yii''  )'.!>  fallr  au  <;im|i  .rAlli-mafriie, 

Apres  uiuialti  el  mainte  niuutaj.'iu'!, 

Dont  le  souvenir  mainlesfols 

Me  fait  souffler  dedans  mes  doigts; 

Après  la  soif,  après  la  faim 

gui  vint  par  le  dcflkut  du  pain; 

Et  après  m'cstre  veu  moymesme 

Bien  dessiré   bien  maigre  et  blesnie, 

l'aris,  \ille  mii.Miarde  rl  lu  Ilr, 

Me  semble  une  chose  aouvellc; 

Aussi  l'on  dit  ;  qui  veut  choisir 

I  I-  plus  ilouv  du  plus  doux  iriaisir, 

II  faut  avoir  premier  esté 

Au  mal  avant  qu'il  soit  gousté. 
Pui»-je  bien  laisser  li  maison, 
Sans  que  je  voye  |rrand  foison 
De  choses  litaves  i  l  |M)iiipeii-iesf 
El  niesniemoiil  taul  du  pisseuses, 
Qui  se  font  rembourrer  leur  bas, 
Promettent  que  je  ii'aiiray  pas 
l.e  delfaut  que  j'avois  au  ramp; 
Mais  au  fort,  en  si  grand  ahan 
Je  n'en  avois  pas  grand  envie. 
Mais  que  fais-je,  aiaugrù  ma  vie? 
En  babillant  trop  je  demeure. 


I. 


Monsieur  m'a  chargé  qu'à  ceste  heure 

Je  ne  faillisse  à  le  trouver; 
Il  s'en  veut  aller  relever 
Contra  son  Alix  les  discors, 
Pour  veoir  -i  hiitter  rorp-*  à  rorps 
Vaut  iiiiciiv  (|ue  «le  combattre  au.\  armes. 
(>  les  doux  pleurs,  hélasi  les  larmes, 
Desquelles  Alix  pajrlera 
Quand  son  amant  elle  verra. 
Mais,  (*i  flirt  heureuse  rencontre! 
.  Ju  le  voy,  je  vais  à  l'cnconlrc, 
Peine  n'auray  do  le  chercher. 

VLoanmin». 

J'avois  beau  ma  face  cai  lirr, 

Mon  Arnauld  me  cognoi^L  irop  bien. 

Et  Men,  Arnauld,  de  nouveau  t 

Rien 

Que  ne  sçachiez,  comme  je  croy. 

rUNUMOND. 

As-tu  entendu  que  leroy 
Nous  rappellera  bien  soudain? 

AR.VAL-LD. 

Le  bruit  est  tel. 

rLoamom. 

Mais  quel  rit  sdaiu  ! 
Les  plaisii-s  qu'Alix,  uia  mignonne, 
Quand  je  suis  à  Paris  me  donne, 
A  ceste  fois  me  seront  cours. 
Et  bien,  après?  fay-moy  discours 
l>B  ce  que  tu  as  ouy  dire. 

AKSKVLb, 

L'omi)^rcur  •  rcmasche  son  ire, 
El  grinçant  les  dents  s'encourage, 
Tant  qu'on  diroit,  voyant  sa  rage, 
El  son  appetil  de  vengeance. 
Qu'il  est  toujours  en  celle  dance 
Qu'il  ftiict  à  l'envers  sus  un  lict. 


rLoamoxD. 


Où  cst-il  orc  î 


\RN.\ri.D. 

A  ce  qu'on  dit 
Il  a  d^à  le  Rhin  passé. 

Kl  ««lUM'iNH. 

Serail-il  bien  tant  insensé 
De  venir  mettre  siège  à  Mets*? 

On  lui  serviroit  de  bous  mets. 
Kl  si  n'y  fcroil  pas  grand  tort. 
Ilar,  outre  le  nouveau  n-ufort, 
Les  braves  gens  qui  sont  dedans 
Le  feront  mieux  grincer  les  dents 
Que  jamais  il  ne  feisl  encor. 


f.CiMicMNrt. 

t  mMit  le  lUgt  fs  deli  «Mb  Vtaaét  wainatt,  ISS», le 
4w4e<talMteliÉiltr 
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FLOIIIMO.NI». 

Pour  le  moins  il  ne  lient  à  l'or, 

Qui  est  !r  nerf*!»'  toute  piicrpe'; 

H  lie  prenne  toute  la  terre 
Que  cesle  année  avons  fait  nostrc. 

AH.NAUI.I». 

Il  attendra  fort  bien  à  l'autre, 
Et  k  l'autre  an  encor  après  ; 
Jr  pilise  qu'il  viril!  ii»nl  exprès 
Pour  Thioovillc  cuvilaiiler. 
Mais  vous  ne  faites  que  railler, 
.   Vous  sçaves  le  tout  mieux  que  mojr. 

mmiMONK. 

Je  m'enquicrs  seulement  à  loi, 
Pour  voir  si  ce  qu'on  dit  de  luy 
Acconlr  à  (  l  ia  qu'aiijourd'huy 
On  m  u  par  uiii^sive^  iiiantlt^  ; 
•    Kt  tu  l'as  fort  bien  accordé. 
Puis  donc  que  ce  peu  de  loisir 
Se  donne  ainsi  à  mon  plaisir, 
Je  n'cnnipeiisi  r  ],■  peu 

l'ai'  l'accroiââcmeDt  de  mon  feu, 
Oui  jà  me  rend  mort  en  vivant. 
Mais,  ArnauM.  ««iiiple  moi,  devant 
<Jue  vl'|-s  ma  iiiifriioune  je  \uise, 
yuelle  csloil  cosle  forte  noise 
Que  tu  meuvois  tanlosl  en  loy; 
Je  lo  voyoïs  mouvoir  le  doy, 
Kl  iii.'irniMiiiiei'  en  tes  deux  \ 
Comme  uu  qui  frissonne  des  tièvrcâ, 
Songeois  tu,  ainsi,  seul,  à  part, 
A  t'outraceuse  amour  qui  m'ardt 

ARN.VrLI». 

Hien  moins,  Monsieur. 

FLOIUMO.M). 

Et  à  quoy  donc, 

l)y  moyt 

AILNAI'Lli. 

Je  me  plaiso^e  aduuc 
Aux  gentilles  delicalcsscs, 
A  l'heur,  aux  e«>baL<,  aux  cares^scs, 
Que  l'on  reçoit  ici,  au  pris 
Iles  maux  où  nous  estions  appris. 

rLOBUIOND. 

Je  meure,  c'est  chose  terrible 

Qttll  est  presqu'au  monde  impossible  ^ 

De  trouver  un.  qui  ne  peut  eslre 
Contraire  au  penser  de  sou  mai!9li'e! 
Kn  cela  Je  me  <léplaisois 
Où  le  plaire  tu  t'anuisois. 

AH-NAIM». 

IVwrquoy,  Mousieur  ? 

vuMUUom». 

Car  ceste  pompe 
El  bravade  raolleniciil  trompe 

1 .  On  \.mI  iri  >\\i''  I.  prij\-  rlt.'  :  .  TiiT^i  fit  *  >i  le  Ki-rfiir  l,à  mterrr, . 
■Ulc  d<-  bicu  |iJus  bout  tjuc  Turcour,  ■  qui  ou  l'atlribuc. 


1a-s  plus  enflammez  décourage; 
Et  noi>  gentildiommcs  font  rage 
D'excéder  mesme  l'excessif. 
T'est  ce  qui  me  rendoit  pensif, 

i]1  .11  iiiiiMiiesme  iiir  plaiiriiant, 
^uaud  lu  l'en  vcuoiâ  li-cpiguaul 
Pour  me  trouver. 

Mt.WI  I  lt. 

i'ourlanl,  Monsieur, 
Sauf  toujours  vostre  advis  meilleur, 

Il  nn^  semble  que  e'esl  à  ceux 

Qui  n'ont  point  esté  paresseux 

De  maintenir  le  droit  de  France, 

Opposant  leur  vie  à  l'outrance 

De  ces  aiglons  im|>rriau\, 

Après  tant  et  tant  de  travaux, 

D'avoir  pour  rafraichisscmcat 

En  volupté  contentement, 

Non  pas  à  ces  iioiirreaux  nourris  * 

[K>dans  ce  grand  leet  '  de  Paris, 

Qui  n'oseroyenl  d'un  jcct  de  pierre 

Eslongner  les  veux  de  leur  lerre  ; 

.Non  à  plusieui'^  larrons  honneslcs, 

Qui  n'estans  faits  que  pour  desbestes 

D'un  visage  humain  emmasquées. 

Par  pratiques  mal  pratiquées 

I)r-iii  ii(lent  eucor  aiijourd'huy 

El  le  leur  cl  ccluy  d'aulruy. 

En  banquets,  pompes  et  délices. 

Pour  souvent  cstre  appny  des  vîces. 

Ce  peudant  niesmc  que  le  roy, 

.\yanl  ses  princes  avec  soy, 

Souffre  maintes  et  maintes  choses 

Pour  garder  ces  beste«  encloses. 

Non  à  ces  pelils  rnn^'ueleaux, 

Ces  babouins  advoca$»eaux, 

Qui  pour  deux  ou  trois  loix  roQUIées 

De  je  ne  sray  «pmy  embrouillées, 

Chevauchenl  les  asnes  leurs  fren-s, 

Avee  leurs  Contenances  flères, 

Meslans  la  mordue  italienne. 

Afin  qu'un  gros  sourcil  s'en  vienne 

l,es  demander  en  inariafre. 

Ha,  venlrebleu,  quel  badinagc! 

Non  pas,  dy-je,  à  ces  mercadins*, 

Ces  |»'(it-^  imiLMiet';  cilailiiis, 

Ces  pelils  br<>îiilleni-s  de  linanccs, 

Qui  en  banquets  et  ris,  et  danses. 

En  toutes  superfluitez 

Surmontent  les  principautez. 

ilais  quant  est  de  nos  gentilshommes, 

Qui  est  le  propos  où  nous  sommes, 

Bien  qu'on  croye  tontes  bravades 

Rendre  les  roiif.iL'i  -  plii>  faites. 

Si  celuy-li\  qui  e>i  plus  bra\e 

Knlendoit  le  battement  grave 

l>'un  tabourin  «piasi  tonnant, 

Ou  bien  d'un  clairon  estonnanl. 

Il  seroit  mieux  encouragé 

Et  plus  tosl  en  ordre  rengé. 

I.  pour  toit;  on  dit  rumn'  il.iu^  I.  s  r.iiii[ia);nca  «tèctirO'*.» 
t.  Ualautàu.  On  diMUt  auk>i  tntrtmlauU. 
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JODELLB. 


nummKSù. 

Ainsy  le  ricl  inc  soit  amv, 

Si  lu  ne  in  as  mis  à  demy] 

Par  (a  parole,  hors  de  moy. 

yiioy?  commcni?  qu'<-si-ce  que  de  toy 

Oiiand  tu  vas  ainsi  t  oiilcslaiil? 

l  u  docteur  ir»'ii  diroii  pas  tant; 

As-tu  taal  l'csihole  suivie? 

ARN.vru». 
La  meilleure  part  de  ma  vie, 
Kt  si  eslois  des  mieux  appris  ; 
Mais  ores  les  meilleurs  esprits 
Aiment  mieux  soldats  devenir 
Qu'au  rail-  des  badauts  se  tenir. 
Mais  comment  est-ce  que  la  chose 
Ùii  '-n  venant  je  tcnois  enclose, 
Dont  vous  nravf?  inli'miu'ur'. 
Nous  a  si  tort  j)ousaez  au  gué? 
Où  sommes-aons  venus  ainsi  ? 

PLORHIOm». 

Nous  nous  sommes  t<<u<  «L-ux  icy 
Oubliez  de  nostr»-  entreprise. 
Toutefois,  cesl  oubli  je  prise  : 
Car  l'une  est  bien  plus  recouvrable 
Que  l'autre  tousjoui«s  nVsi  comptaUc. 
Mais,  iMiii  naiis  l.i  ide  à  tous  les  dits, 
Itcviendroiis-uous  à  ooslre  Alix, 
Que  mon  cœur  rollemcnt  adore? 
Faut-il  qu-'  ;  v  \ .      ,l,  . 
Ou  bien  s  il  \aiit  mieux  que  par  toy 
Soit  faite  l'entrée  avant  raoy, 
Pour  veoir  si  tu  surprendras  point 
Quelque  muguet  qui  se  soit  joint 
A  mon  Alix,  par  mon  absence  î 

AMCACU». 

Hllc  est  fidoUe,  que  je  pense. 

FI.iiMIMoXn. 

£1  quand  aucun  n'y  trouveras, 
Au  mesnage  regarderas 
Pour  veoir  selle  n'a  rien  acquis, 
Si  ses  habits  sont  plus  exquis 
Que  n'estoyent  quand  je  departy. 

Sont  tcsmoins  du  nouveau  party. 

FLOItlMONO. 

Tu  noteras  bien  le  visage, 

Le  froid  on  le  chaud  du  courage, 

I/'  parler,  la  j.ne  ou  le  dueil, 
Ia's  caresses  et  le  recueil 
Qu'elle  monstrera. 

I.ai--i'/.  faire, 
Heposez-vous  de  eeste  allairc, 
J'espère  encor  de  faire  mieux. 

rtoawoNii. 
Et  oros  que  Je  suis  ocieux. 


A  nostre  Dame  m'en  iray, 
Où  peniiaiii  1110  pourineneray, 
Faisant  la  cour  à  mes  pensées. 

aunaii.h. 

Qu'elles  soiciil  Lien  là  caressées, 
Car  c'est  le  lieu  où  se  retire 
L'amant  qui,  serf  de  son  martyr.'. 
Fait  maint  regivt,  comme  mainl  tour. 

rLORIMuNb. 

Va,  va. 

AaitACU». 

Je  suis  jà  de  retour, 

SCÈNE  m 

HÉLÈNE,  soua  m  L'Asat. 

Si  r<fii  Iminpi-  ne  me  déçoit, 
Par  la  ruë  au  matin  paasoit 
Florimond,  ainsi  qull  me  sen)ble, 
Dont,  ainsi  Di,  )]  m'aymeje  tremble, 
Avant  peur  que  quelque  forluno 
Soit  à  quelques  uns  importune, 
Car  je  cognois  bien  son  courage, 
Impatient  de  quelque  outrage. 
Il  m  a  voit  par  long  tempe  servie, 
Ët  me  voûoit  quasi  sa  vie  ; 
Hais,  vaincu  par  mon  rbaste  cœur, 
Deaon  amom'  -'i  M  r.ni  \aîiiqueur, 
Combien  qu'outre  le  dernier  poiucl 
Florimond  ne  me  despleust  point; 
Et  me  laissant,  coiimie  Je  sçeu, 
D'une  Ali\  a  i  -te  ileeeu, 
Fille  ipi'il  peiisoil  avoir  seul, 
Qui  faisoil  de  plusieurs  recueil  : 
Hesmes  avant  qu'il  eus!  esté 

Deux  jniirs  |)o|-s  (1,.  cesli-  cité, 

Picquaut  à  la  guerre  d'Al magne, 
Ceste  maraude,  ceste  caîpnc, 

Enamoura  l'abbé,  mon  l'ivre, 
SI  bien  qu'elle  trouva  manière 
D'arracher  de  luv  mariage. 
0  quel  horreur  !  quel  cocuape  ! 
I.în  seul  mol  jamais  n'eu  parlay 
A  iiiciii  frère,  et  lousjours  celay 
Uu'il  rae  sembloil  de  l'entreprise. 
Car  je  n'estois  tant  mal  apprise 
Qu'il  ne  me  deiisl  bien  faire  part 
De  ce  qu'il  broiiilloit  à  l'escart, 
Pour  lu)  com|)terla  fable  toute  : 
Malsoi'csje  suis  en  ^^rand  doute 
Que  de  ceste  badinerie 
Se  naisse  aucune  fascherie, 
El  je  vous  jure  en  bonne  foy, 
J'aymc  mon  trbrc  mieux  que  moy. 
Ore  ne  biy  faut  celer  rii n. 
Ilo,  ho  !  anda,  je  le  \oy  bien, 
Ia  rencontre  est  tout  à  propos. 
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SCÈNE  lY 

tUGÊNË,  UÊLËKË. 
bdochb. 

J'ay  lousjoiii-s  chorch»'  lo  rt  jms  ; 
Mais  puis  que  l'amour  est  passible, 
De  l'avoir  il  m'est  impossible, 

('nr  rit'  iiiiin  aiimiir  m'abi^enter 
iiic  seroil  la  vi».'  o^ti-r. 

Non  flrère,  Dieu  vous  doint  bon  jour. 

V,ni-  i-i.  -;  tr,ii-i'  III'-  sur  ramolli'  ; 
Amour  vous  courl  par  les  boyaux; 
Amour  occupe  mainte  cerveaux 
Que  bien  aveuglement  demeine. 

Ho,  ho!  ma &(£ur,  iiui  vousameiae? 

HtLtSU. 

Puis  que  sus  l'amour  Restions  ores, 
l.'amour  •|ui\j'a>  wv^  muis,  encores 
^ue  u'ayez  en  ce  mérité 
Que  mon  cœurM>il  sollicité 

l»f  survenir  à  vns  daiif-'er»; 

('.!\\\  si  MOUS  estions^  i'i>irangent 
Vmus  ne  m'eussiez  celé  vos  choses. 
Tant  que  les  avez  tenu  closes. 

EUGfiMR. 

Qu'y  ft-l-U  doncT 

N'aymex  vous  pas? 

El  que  vou!«  allez  pas  à  pa.s  ! 
Me  voulez  vous  prendre  au  (ilé  1 

Vou»  ine  l'avie/.  loutjoun  oelé, 
Mais  je  l'av  bien  weu  nonobstant; 
.N'auuez  vous  pas  Alix,  pourtant  ? 
SauTeMTOus  du  prochain  danger. 

¥XSGtSE. 

Qu'estrcc  donc?  faot-il  tant  songer? 

IIKLÊNK. 

Florimoud,  que  bien  eoguoi!^sez, 
Qui  mes  amours  a  pourchassez, 

l.'avoit  aitiiée  devatil  Vfujs, 
Mais  elle  se  change  à  tous  coups; 
Car,  dès  lor^  qu'il  (Ut  départ;, 
Elle  ehnisit  vaslre  parly. 
Maintenant  il  est  reiouriié. 
II  luy  avoit  bt'aiiroup  iloiiné 
Poar  à  lui  -«eul  la  maiiileuir. 
Regardez  qu'il  pourra  venir 
Des  arnriui-s  qu'avez  asscqiis 
Pour  les  vosln-s,  et  qui  est  pis 
Ihi  mariage  qu'avez  Tait. 


0!  grand  ciel.  que.  t*ay-je  forfUt? 
Veux  lu  faire  si  brave  cœur 
Esclave  de  quelque  malheur? 

■tUSNB. 

Ce  que  Je  vous  dis  est  certain. 

ECCfiNK. 

Ha,  maugré  bleu  de  la  putain  ! 

HRl-fiNK. 

.Ne  crions  point  tant  en  ce  lieu  ; 
Il  Ikut  supplier  au  grand  Dieu 
Que  par  lui  soit  remédié. 

KUGÊXK. 

A,  a,  vertu  bieu,  r'i  st  bien  chié  ! 

uf.i.f.sr.. 

Coninienl?  qu'est-ce  i>  î  quelle  guise? 
Voilà  un  brave  homme  d'église  1 

BUGÉmC. 

L'amour  et  In  douleur  evirôme 
Me  font  absenter  de  uioymesme. 

Voyez  comme  il  serre  les  dents  t 

Tout  beau,  tout  beau,  entrons  dedans, 
On  y  pourra  remédier; 
Que  gaignez-vous  d'ainsi  rrier, 
Sinon  faire  un  simple  mal  «inuble  ? 
Cecy  n'est  pas  un  si  ffraud  trouble  : 
Florimond  s'appaisera  bien, 
Quand  il  verra  qu'il  n'y  a  rien 
Do  constance  en  ceste  femelle  ; 
Il  mettra  son  nnionr  hors  ri'rlli-, 
(ht  il  en  prendra  comme  un  autre 
Pour  l'argent;  quant  à  l'amour  vostrc 
Voudriez  vous  aynier  de>ornh'iys 
t^elle  là  qui  n'ayma  jamais  t 
Prenez  qu'ayez  au  jeu  perdu 
Ce  que  vous  avez  despendu. 
Ne  soyez  pour  si  peu  marry. 
Quant  à  (liiillanme,  -iiii  inary,  . 
Il  est  si  Irùs-homme  de  bien, 
Qu'il  ne  se  souciera  de  rien. 

BDGtNR. 

Quelque  peu  soulagé  me  sens. 
Entrons. 

EUGÉXK. 

Entrons,  entrons  ;  le  temps 
Nous  offrira  quelque  remède. 

,11kl  f  NT. 

Celuy  vaincq'  qui  au  mal  accède. 

Si  est-ce  que  le  cœur  en  moy 
Ho  prédit  quelque  grand  esmoy. 
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SCÈiNE  1 
ARKAUU),  FtX>IUllONn. 

.\H\AI  U». 

A  a  Dieux!  qui  rie  nosire  oiilrcpristî 
Par  celle  que  mon  mai^lrc  prise, 
Sommes  ores  bien  dcslouraez  ! 
Nous  pourroil-on  plus  cstonncz  ' 
Fifinlii' jaiiiai-i  Ions  deux  ensemble? 
(»  eicl,  6  leriv,  que  le  i^euiblf 
(iiose  tant  mal  ordonnée? 
Toy  nu'smi',  mnndil  liynu-nèe, 
llouducleur  de  Irois  (-ot'Uagu«i, 
Au  lieu  de  te<i  sainels  mariages, 
N'as-lu  rougi  d'aullioriscr 
Ces  nopoes  tant  à  mespriser  ? 

O  vous,  quelcnnqui-s  si>yez-VOU*t 
Dieux  célestes,  qui,  entre  tous, 
L'ardeur  des  pauvres  embrasez, 

De  vostit;  ciel  favorisf/. 
Voulez  vous  on's  vous  j.'ardcr 
Itevestre  foudre  en  bas  datdi  r. 
Veu  que  meurdrir  il  conviendroil 
Ces  traiissîrcsscnrs  de  voslre  droit, 
Ti's  ino(<|nini-  d<'  \iislrt'  niai>tiisi', 
Lai:»»aii.s  la  l'euiniL*  mal  apprise, 
Laissai»  ceste  infidelle  dame? 
Damr,  miirf  liini,  v.  n  ti  l  diUamc 
Le  nom  rit-  daiiii-  n'y  con\ienl, 
Laissans  la  pulcqui  oc  lient 
Compte  de  l'anianl  tant  ainialile, 
Lequel,  d'un  vouloir  ininuiable, 
Luy  avilit  dcdir>  sa  vi)-. 
Mais  peut-estrc  avez  cestc  envie, 
Faisans  tort  au  premier  lien, 
K.'tir.'  |.ii-t  à  r,ii-.'  rl  iiii  hiiMi 
Ik-  (■!■  mien  niaisliv  gracieux. 
Mais  j'en  renie  tous  les  cieux. 
Si  je  ni-  fai>  lonilti-rm  bas 
Tant  de  janiliL-s  et  tant  de  Itras, 
yue  Paris  en  serapaxé. 
En  despecie,  je  suis  crevé. 
De  despii  ;  qui  ne  le  seroîl 
<)na(iil  ~MM  niaisln-  un  oIFt-nseroil  ? 
Ladre  Abbé,  meurtrier  de  vertu, 
Si  je  m'y  me1«...  Mais  quoy  t  veux  tu, 
Panvrc  Vi  tinidil.  sans  toti  inaislri-  faîi-w 
l>  i]ui  lui  poni'i-iiit  liicn  dc.splaire? 
En  le  raschant  (u  es  veiui 
Jusqu'au  lieu  uù  il  «s'est  w*nu. 
Pendant  ce  mal'heuivux  vovape 
Ji-  LM-'i-  i|iir  nnlic  autre  iniaL'e, 
klsiaut  utédie  en  ce  devOt  temple, 
Que  celte  d'Alix  ne  contemple  : 
Mais  quand  il  sçaura  la  nouvelle, 


JODËLLE. 

Ha!  cliarbieu,  qu'il  la  Tera  belle! 
Il  m'espouvcatera  des  yeux. 

PLOBUIONh. 

Je  voy  entrer  ton!  flirieux 

Mou  Arnauld.  Oui,  miy,  que  Seroll-CC? 
On  luy  a  fait  peu  de  caresse, 
Il  en  hennit  comme  un  cheval. 
El  bien,  Arnauld? 

ARNAtl.Ii. 

bl  bien  I  mais  mal. 
flommoud. 
Gomment,  mal? 

!.•'  plus  mal  du  monde. 

Kl.oMIMiJNn. 

Si  fiUll-il  que  ce  mal  je  sonde, 
Pour  veoir  s'il  est  ainsi  profond. 

AltNAI  I  I». 

Assez  pour  vous  noyer  au  fond, 
Si  vous  ne  prenez  patience  : 
Mais  failrs  au  mal  resisli'iin", 
Et  nie  laissez  vanger  du  tout. 

FLonnoxD. 
Mort  bleu!  qu'est-ce? 

ABNM  i.n. 

De  bout  en  boul 
Je  vous  pompleray  le  maPhcur, 
MoM  iiiianl  i|ni'  Misiri"  iloiili'ur 
Pix-uue  le  fivin  de  la  rai»uu. 
Je  suis  allé  à  la  maison 
!».■  MKtiT  Mi\.  on  Tav  Iciuim'i' 
Di  s  i  lu  nrc  a>si  /  l»ien  abbreuve  : 
Car  j'ai  bien  cogneu  au  respondre 
Que,  tle  craint»'  de  se  morrondre. 
Elle  a  voit  coiirë  son  heaume  '. 
Elle  l'stoil  a\»'c  un  (înillaume, 
Ainsi  là  dedans  on  l'appelle. 
Et  autrement  le  mary  d'elle. 

ptoNHmm. 
Hcry,  sangèieu  1 

ARXAl'I.t'. 

Laissez  nio\  dire  : 
Si  de  tout  ne  bridez  vosire  ire. 
Contenez  un  peu,  pour  Ir  moins  : 
Ils  cstoyent  a.ssis  aux  deux  coins 
De  la  table,  et  au  bout  d'enhaul 
Un  gros  maroulle,  un  gros  brilTaul  *, 
Dont  meissiru  Jean  est  le  nom. 

rLORlHOXD. 

Dieu  me  perde,  j'y  vois. 

ARIfAULIi. 

.Non,  non. 

[       1.    .  r,..il1.  r  Ivuiini  '  ■    viMi'.iil   iliri"  hMrf,   »'mi<tW.  A« 

'  iiii'  >Li  rli-  •.Il  .lit  ^.u  il  >:iiior  <l  iiii  l<-  rxiijii>-,  •  d'ov  l'opm 
I  Mun  |««|Htliiîn-  ;  •  rin-  i'4»iju«(li',  •  |ioiir  •  ^trr  grU.  > 
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L'EUGÈNE, 

Laissez  moy  «1»;  tout  souvenir  : 
A  ce  que  j'aur  peu  roieoir, 
C'est  cet  ttméf  ce  brtvè  Eugène. 

noiiiiio:cD. 

(Jiii?  It'  trÎTi'  (11'  nnm  Hi'Ii'-m-. 
(^uo  j'ay  si  long  tciup3  pourincuée? 

ARNAULD. 

.  C'est  celqy  mesme.  Il  l'a  donnée 
A  ce  Guillaume  en  mariage. 

FI.tiBlMiiSI». 

Ha  DitMi,  lia  trraad  l>it;u,  quel  oulragc  ! 

Qui  me  pourra  faire  enrager, 

Afin  que  je  puisse  vanger 

Ce»te  fleure  de  sorte  telle,  ' 

Qu'il  vi\  -oit  lai  iiniirr  iiiniini'li'llr ? 

A  a,  faux  amour  lix)p  incertain  ! 

A  a,  fausse  et  trop  Ikusse  putain  ! 

A  a,  traisln-  aliln-,  al»bé  in«'schanl! 

Moyne  punai>,  ladre,  marchaul 

De  tes  refrippez  bénéfice»! 

A  a,  puant  sac  tout  plein  de  vices, 

M'as-lu  osé  faire  ce  tort  ? 

T'avoi!i-j«'  fait  aucun  elForl  ? 

Me  m'avoit  pas  sa  sœur  Hélène 

Assez  tourmenté,  sans  qu'Eugdne, 

Sou  frt  re,  aîns  son  paillard,  je  CTOy, 

Mf  \iul  rcdbublur  ce  desroy, 

Séduisant  un  pauvre  COCU, 

Pour  avoir  tousjouis  part  au  eu 

Sous  utie  liouuesle  eouverlure  "f 

Mou,  (|ue  la  lin  en  sera  dure! 

Auquel  dois-jc  premier  aller? 

Il  ftuit  aller  desetaller 

De  la  mai-iiii  ce  (pii  i-si  iiii>-n. 

Par  le  grand  ciel,  j'aura>  ntuu  bien, 

Et  si  serez  bien  Arolez  ores,  , 

Si  bien  pis  vous  n'avez  encores.  ' 

Si  je  drvuis  ft  iiilrt'  la  porte 

J'iray,  j'ira\  de  Iclii"  sorte 

Que  le  mur  in  miih  l  a  d  horreur. 

MIN  \I  LD. 

AalqiK'  ji'  «niii'ov  lie  fbreur! 

Jr  sui-  ili'  iloiiiiiT  desCOUpS 

Si  Je  ne  les  cscliine  tous 
Je  veux  estre  firotté  pour  eux. 
Allez,  Monsieur. 

KLUKIMOJIO. 

Allons  tous  deux. 
SCÈNE  II 

lieSSIRE  JEA>,  ËIGÈLNE,  IIÉLÉM::. 

IIKSSUU:  JKA\. 

Tu-Uieu,  je  l'ay  itîchappé  belle  ! 
Scnlit-on  jamais  frayeur  telle 

I.  Être  gro»,  cVil-a-dirr  aïoir  riitie  d'uuc  cboie,  eoma*  une 
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Que  ce  brave  nous  la  donnoit? 

Par  ses  parolles  il  tonnoit, 

El,  meslant  son  gascon  parmy, 

N'Hi-  taisoil  pasnier  à  demy. 

Encore  tant  esmeu  j'en  suis, 

Que  presque  parier  je  ne  puis. 

Tant  qu'il  nie  faudmit  >  inpi miter 

I  ne  autre  voix  pour  racomplcr 

A  nusire  abbé  teUe  vaillance. 

Mais  t'urnre  en  moy  je  balance 

Si  jf  dois  faire  ci;  message  : 

Florimoiid  A-ra  beau  mesnage, 

Si  vers  l'abbé  vient  une  fois. 

J'aymerols  mieux  tenir  ma  voix 

A  (ou(  jamais  en  moy  renclose, 

Que  de  derobbcr  quelque  chose  : 

Je  suis  aux  coups  trop  mal  appris. 

Kl  eeu\-cy  seront  tant  e|.i  i< 

Qu'ils  lit'  pourront  estre  iju  à  peine 

liesfii\«Miimez  de  leur  haine 

Oue  par  l'espée  vengeresse. 

0  espérance  tromperessc  ! 

l*ouii|uoy  m  avois-tu  jusque  icy 

Allaiclc  de  ton  laicl  ainsi, 

Vow  tout  soudkin  t'evanouTr? 

Poiirqiioy  in<'  faisois  (Il  jouïr 

Ile  les  prouH-sses  si  long-temps, 

Pour  me  mettre  après  hors  du  sens 

Et  me  faire  au  desespoir  proyc, 

N'estranglanl  d'un  conion  élèsoye? 

A  a!  pau\n'  et  deux  fois  pauvre  prcslre, 

M'eusse;>-tu  pas  trouvé  bon  maistre, 

Qui  t'eust  nourri,  qui  t'euslvestu, 

Qui  l'eiKt  r.iil  aiiiy  de  vertu. 

Sans  le  patelin  eonlrelairc, 

Kl,  eu  plaisant,  à  Dieu  desplaire, 

Pour  tourner  en  fin  en  ma  (  liancc 

Si  pauvre  et  maijjrc  rerompense? 

Adieu  les  eomjdots  et  (Inesses, 

Adieu,  adieu,  larges  promesses. 

Adieu,  adieu,  pras  bénéfices. 

Adieu,  doiii  e-  iiién>s  uoiirriees. 

En  l'abbé  je  n'ay  plus  d'espoir. 

Hais  que  lardé^'e  à  l'aller  voirt 

«  Qui  se  fait  compagnon  de  l  lieur 

«  St!  le  face  aussi  du  nialiieur.  » 

Mais  quoy  ?  comment?  d'nù  vient  cela? 

Qu'y  a  il  de  nouveau  ?  voyla 

Nostrc  mal'heureux  maistre  Eugène 

Qui  sort  avee  sa  sœur  Hélène, 

Je  pense  que,  si  les  hauts  cieux 

S'appaisoyent  des  larmes  des  yeux, 

Qu'Hélène  plus  en  jettera 

Qu'il  n'en  faut,  quaiiil  cil'  le  s^-aura. 

Mon  cœur  s'est  pris  *  tressaillir, 

Ji  -eus  quasi  ma  voix  faillir, 
Ma  l'ace  est  jà  toute  blesmie  ; 
Hélène,  sopur  et  lionne  'amie. 
Quand  j'ay  regardé  conti-e  val, 
Voicy  l'ambassadeur  du  mal, 
Voicy  mon  cbappelain  qvi  vient; 
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A  voir  la  face  qu'il  notti  tienl, 
U  mal'heur  jure  contre  nous. 

Las,  mon  fWro,  que  fcrr-t-vou»? 

Mais  las!  qui'  IVray-je,  ô  lloiieltc? 
Uue  dcvit'ndray-je,  uioy  pauvrelte  î 
Rcstcray-je  en  ce  inonde  Icy  ? 
Voyant  mon  fn-rc  l'ii  U>\  souri, 
Mon  .  -.pi  il  fiiyra  connifu  \onl  ; 
Mais  j«'  \ais  courir  au  devant, 
J«!  veux  i'iiifot  liinc  sçavoir. 
MessiiH!  Jean,  je  puis  bien  voir 
Que  quelque  chose  est  survenue. 

MKSSIHK  JE.\N. 

Les  dieux  eut  promcsiic  tenue  : 
Après  Itieur  on  sent  le  malheur, 
Après  lajoyt*  la  douleur. 
Kt  la  pluye  aprës  le  beau  temps. 
O  Dieu,  retiens  en  moy  mes  sens, 
Ou  je  cherray  en  pasnoison. 

Que  la  douleur  est  grand  prison  ! 
Je  me  sens  presque  aussi  ikillir. 

MKSSinK  JKAN. 

El  vous  soûliez  si  bien  saillir, 
En  vostre  aise,  contre  les  deux, 

Kl  ili<ii'Z  i|ii'«'-trr  s.Mii-ieiix 
Kn  rien  nu  convenoil  en  vous! 

KViiÈXE. 

O  Jupiter,  que  sonuneft-nous! 
PouvonA-nou!«  rien  de  nous  promettre? 

MKSSIUK  ir.\s. 

Kl  NOUS  soûliez  sous  le  pied  mellre 
Toute  iiH  niislance  et  elianKenieiil, 
Vous  vanlanl  qu'elerucllenicnl 
Non  autre  que  vous  vous  seriez, 
Kl  loits  les  ennuis  rha^serieil 
Mais  il  vaut  mieux  un  repentir, 
Bien  qu'il  soit  tard,  que  d'aniorlir 
La  ro<jnoissance  que  Dieu  ilouiie 
Par  le  inal'licur  de  la  persuniu-. 

RCGKNK. 

Mais  eucores  laissons  nos  pleurs; 
Uclenons  un  peu  dos  douleurs  ; 
Ne  donnons  point  tant  à  la  bouche 
One  les  oreilles  on  ne  touche, 
yu  y-a  il,  dy  î 

MESSinE  JEAN. 

Tautosl  j'estois 
('.lie/.  Alix,  où  ji!  bauquotois 
A\ee  (Uiillaunie.  fiour  vous  plaire. 
Connue  nie  eonuuandiez  de  faire, 
(juaiid  à  un  instant  est  eniré 
l'n  soldat  fort  bien  aeroustrc 
l)'e<|uipaf:e  reqnis  en  u'uerie, 
\im  xouluii  mellre  loulpar  terre, 
Hla^phemant  tous  les  cieux,  marry 
It'ouTr  nommrr  ce  mot  :  mary. 


JODËLLË. 

BÉLÉm. 

EUe,qu'a4-elle  reaptuduT 

MKSSUU:  IKAN. 

Toute  tremblante,  elle  a  rendu 
Ces  respouses  :  Et  bien,  Arnault, 
l.a  plus  sainrie  plus  souvent  faull  ; 
Mais  on  appaise  de  Dieu  l'ire 
Quand  du  deiraut  on  se  retire. 
L'abbé,  mon  cousin,  me  voyant 
En  paillardise  fourxoyant. 
M'a  mise  a^  ec  riM  liniiun.'  cy^ 
Avec  lequel  je  vis  ainsi 
One  doit  faire  femme  de  bien. 

Pille  'di(  il).  je  n'en  eroy  rien  ; 
Il  n'y  a  point  de  t<iusinage. 

Il  t'i  mis  en  ce  mariage 

Pour  senrenient  couvrir  son  vice  ; 

Hais  nous  donnerons  tel  supplice 

A  toy,  à  ton  al>bé  Eu^'«'  ne, 
El  &  sa  pule  sœur  liuléiie, 
Oui  se  vangfe  ainsi  de  mon  maistre, 

One  la  inemoir.-  pourra  e^lre 
Jusqu'à  la  bouche  des  neveux. 
Il  bisoit  dresser  les  cheveux 
A  moy  et  à  Guillaume  aussy. 

El  Uuillauuie,  iiuoy  ? 

«KSSIHK  JKA.N. 

Tout  transi, 

EslonUf^  de  re  cas  iionveaii, 

Ne  sonnoil  mol  iu)n  plus  qu'un  veau  ; 

Ell'autrc,  branslanl  la  main  dextre, 

Enragé,  va  quérir  »on  maislrc. 

Et  puis  votre  Alix  de  crier, 

El  Guillaume  de  supplier. 

Alix  detranchc  se»  cheveux. 

Et  Guillaume  Ikit  de  beaux  vœux 

A  tous  les  saincis  de  paradis. 

Je  8ui:>  !»eur  que  les  eslourdiss 

Vous  donneront  aprte  Tassaul. 

Lks,  mon  Mre,  le  coeur  me  faut  t 

kii;é.nk. 

Las,  je  ue  puis  rien  dire  aussi  ! 
Pensons  un  peu  à  tout  coçy. 

Mais  quel  penser  ? 

MËSSIKK  JKVN. 

Il  lie  faut  pa.<, 
Mesme  prochain  de  son  trespas, 
Abandonner  du  lout  l'rspoir. 

Mais  quel  espoir? 

MK.>iSUIK  JK.I.N. 

On  peut  bien  voir 
Oue  votre  coeur  n'est  point  viril. 
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(|ud  cœur  auroi«-j«T 

MESSIRR  IRAS. 

Ûuel?faul-iJ 
Tant  obéir  à  la  doaletir, 

Qu'on  sf  laisse  vainnc  au  nialhcurt 
Pensons  pcul  eslrc  que  les  Dieux 
Nous  conseilleront. 

■votas. 

Il  vaut  mieux, 
l'ui^  qu'ainsi  le  mal  nous  affole, 
Qui  blesâe  et  l'ame  et  la  parole, 
bcdans  la  maison  nous  retraire 
Pour  mieux  espluchcr  cesl  affaire. 

SCÈNE  III 

ALIX^FLORUIOM)  (il  il  I AUME,  ARNAULT, 

l'ItUHE. 

AUX. 

A  l'aide  I 

noamoNik. 
le  suis  au  secours. 

GIILLAIIME. 

Tout  beau,  bcilfmentjc  m'cncours. 
J'cQ  arracbcrois  bien  autant.  ^ 

VUMnVOIlD. 

Je  périsse,  lu  seras  tant 
Et  tant  et  tant  de  moy  battue. 
Qui  me  tient  que  je  ne  te  tue, 
Pull  ?  m'as-ttt  fait  tel  outrage? 
Me  fai»-ttt  forcener  de  rage  T 

ALI.\. 

Helas  !  Monsieur,  pour  Ke«,  merci  ! 

nOMHON».  • 

Tnn'es  pas  quitte  pour  ceci, 
Toujours  se  renouvellera 
Ia  playe,  et  en  moy  saignera  ; 
Mais  laissons  ici  la  vilaine. 
Amaolt,  eeste  maison  est  plaine 
De  mes  biens,  «full  fkut  emporter. 

M.IX. 

Monsieur,  voulez-vous  louloâler'f 

ARNALXT. 

Il  auroit  mesme  bonne  enTïe 

De  t'oster  la  me<ehanle  vie. 
S'il  y  pouvoir  avoir  lionneur. 

rLouHom. 

Sus,  en  haut  1 

An.N.vn.T. 
Sus  donc,  Monseigneur! 

PLORUiOM». 

Laquais,  trouve  descrochetmnt. 


l'IKRHK. 

J'y  vois,  Monsieur,  et,  quant  à  eux, 

Ils  voleront  bien  t(>;<l  ici  ; 
M'ont-ils  pas  des  ailes  au>si  ■  ? 

AUX. 

0  que  je  suis  au  monde  née 
Pour  estre  au  malheur  destinée  ! 
Que  malheur  auroit  bien  envie 
Sur  le  grand  nialhi  ur  de  ma  vie! 
A  a,  fauJse  marâtre  ualure. 
Pourquoi  m'ouvrois4u  ta  closturef 
Pourquoy  un  cercueil  éternel 
Ne  fls-je  au  ventre  maternel  T 
Mais,  las!  il  ftiut  que  chacun  pense 
Que  lousjours  telle  recompense 
Suit  chacun  de»  forfaits,  ipii  traîne 
Pour  s'acquerre  sa  propre  peine. 
Sus  donc,  esprit,  soi«  soucieux  ; 
Sus  donc,  sus  donc,  pleurez,  mes  yeux, 
Osiez  le  pouvoir  h  la  limn  lii' 
Uc  dire  le  mai  qui  mu  touche. 


ÂGT£  QUATIUÈMË 


SCÈNE  1 

GUILUUME. 

S'il  y  a  eu  personne  aucune 

Plus  envié  de  la  fortune 

Et  du  bonheur  que  je  suis  ores, 

Je  veux  estre  plus  mal  cncores. 
Hela:»,  qui  eust  ceci  pensé? 
Je  ne  le  croypas;  offensé 
M'ont  en  cela  i  i  s  u',  iis  de  guerre. 
Et  pendant  liL-eà  delà  j'erre 
Que  l'on  bal  ma  pauvre  innocente. 
Suis-je  tant  sot  que  Je  ne  sente 
Quand  je  suis  tousjours  avec  elle 
Si  elle  m'est  tant  infidellc? 
Mais  quoi  !  elle  a  ja  confessé 
Que  INeu  elle  avoit  offensé 
Avec  monsieur  le  p-titillii<nu)ii'; 
C'cstoit  de  grand  peur,  ainsi  cuuune 
Ceux-là  que  l'on  gesne  au  palais, 
Confessent  des  forfaits  non  faits. 
Je  ne  :^<;ay,  je  n'eu  M;a\  tjue  diiv, 
Sinon  que  rendre  mon  mal  pire. 
D'autant  plus  que  j'y  pcnseray, 
Par  devant  l'abbé  passcray  ; 
Qui  sera  peut  rsii  e  à  ^a  |inrle, 
A  celle  fin  qu'il  me  coufoi-le, 
Encore  qull  soit  at^ourd'huy 
La  cause  de  tout  mon  ennuy. 

I.  AHutioa  i  l«  furine  dm  cruchcis  qu'ils  ont  «ur  le  dMt,  al  qui 
let  toÏMkeat  appeler  par  le  peufle  •  aoi^f»  de  (rèic  • 
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JODELLÉ. 


SCÊNË  II 

IIATTHIEU,   cnÉ.\>ciEn;  KIGÉNE,  GUIUAUME, 
HÉLÈNE,  MESSIRE  JEAN. 

MATTHIRO. 

Oïl  m'a  niaiiit^  naiil  rapporti" 
tju'ouavoil  à  Guilluuiin-  <><lé 
Tous  les  meubles  de  sa  maison  : 
Deptii<  *iuf  T'iii  prrn'l  la  loison 
Il  con\ieiit  au  iiioulon  se  prendre. 
Mais  où  l'st-il?  Il  lui  faut  rendre 
Aujourd'huy  ce  que  j'ay  presté, 
S  U  ne  vouloit  est»  «rresté 
iK'daii^  l'i  iiFi  r  du  Clia>lfllfl 
Eât-il  ricu  au  monde  si  laid 
Qui-  de  frauder  ses  créditeurs T 
-   Jo  suis  Iroubk'  :  ces  (ransporlcurs 
Oro  m'onl  rendu  i  «lr»niic. 
Auroll-il  bien  toul  larnnur, 
Craignant  une  éxecution  ? 
Auroil-il  fait  vendilion? 
Où  le  Irouverai-je  à  o  slf  licun', 
Puisqu'il  n'est  pa$  où  il  demeure  ? 
Chez  son  aUié,  comme  je  croy. 
J'y  wis,' j'y  ko». 

EUCEXE. 

Mais  respons  moy  ; 
Ont-ils  dit  qu'ils  viendront  chez  nous 
Incontinent? 

CLIlX.VLMe. 

DefTendez-vous  : 
Car  je  suisseur  qu'ils  le  rcront, 
Et, s'ils  peuvent,  outrafreront. 

KlùtSK. 

Las!  que  dirai-jef 

Et  que  ferai-je?- 

Mi:«iiu:  jrw. 

lAi  malheur  prend  bieulusl.xon  siège 
Dedans  ceux  qui  n'y  pensent  point. 

Cni.I.MMi:. 

Ils  me  mcUronl  eu  jiitmix  poiucl, 
Si  lors  m'y  renconlivul  aussi. 

Les  sergens  sont-ils  près  d'ici  ? 

iini.ÊNi:. 

tjuoy,  sergens?  laissuus  ce  moyen. 

MATTUIKI. 

A  la  bonne  bciire,  je  voys  bien 
M'tii  (liiillaiinio  (levant  la  pnrle 
De  son  abbé,  qui  le  conforte, 
Peut  «stre,  des  biens  emportes. 
Je  m'approche. 

1.  On  *  m*  l'jil  11  *  prUMimii  i  s  |Miiir  ilrMi'».  Plu»  lard  rrllr  gcMc^ 
X'tuftr,  dut  ctMB|{rr  lir  ituin  ;  car  Sauvai  n'eu  parlv  pas. 


omuJuniE. 
De  tous  costez 
Le  malheur  est  mon  devancier  : 
llclas  I  Tmd  mon  créancier. 

HÉLÉIIB. 

Il«'!  qu'il  vi<'ul  à  lit  iii  i'  opportune 
Pour  soulager  vosiie  fortune! 

MATTUIEf. 

El  bieni  Gnillaume,  de  l'aiti^entl 

BEi.r.NK. 

Poursuiviv.-vous  un  iurlip  ul? 
Estcs-vuus  lorclus  d'auiilie  ? 

KATTHIEC. 

I.a  raison  diassela  pitié,  ■ 
11  faut  payer. 

HÉLÈNE. 

Et  s'il  n'a  rien 
De  quoy  payer? 

Il  payra  bien. 
Lé  corps  est  de  l'argent  le  pleige  *. 

HtiLÊ». 

Hais  s'il  n'a  rien? 

r.riLLAI  MK. 

Comme  aus-ii  n'ay-je. 

ntLÉRB. 

Son  cercueil  est-ce  la  prison? 

EIV.ÈN»:. 

Bien,  bien  ;  entrons  en  la  maison. 
On  pourra  faire  quelque  chose; 

Ou  bien,  si  rien  ii--  cr.mitosf. 
Soyons  tous  eu  tout  malheureux. 

MATTHIEU. 

Je  ne  suis  pas  tant  rigoureux 

i}\u'  jp  n'entre  bien  avec  luv, 
Pour  l'allendi-e  tout  ai^ourd'liuy. 


SCÈNE  Kl 

FLORIMOND,  AILNAILT. 

PLoauioMi. 

O  ci''l  fri'>\iviTni'ni\  «pii-l  e<li(i 
llr(SM>-lu  au  pauvre  interdit 
|»i-  sa  liesse  eoustumière! 
Ou  <|uelle  ordonnance  meurdriérc, 
Quelle  bourrellc  destinée, 
A  ce  jour  pour  moy  raMirurr  ! 
Lu  haut  soleil,  qui  pour  couronne 
Son  chef  de  raille  feux  couronne, 
M"apportoH-il  \h  rf^st  crlict, 
Ixii^quc,  laissant  le  jaune  lict, 
A,  par  la  grand  lice  ordonnée, 


I.  Ott-i-dirc  la 


Dlgitlzed  by  Google 


L'EUGÈNE,  COMÉDIE. 


10 


Commencé  s«  seiche  traînée. 
Mais  (jiioy?|,i  fui-.  iir  iiir  lratis|iorte, 
Mes  ennuis  m'ouvix'ul  une  porte 
Incogneuê  à  tous  mes  esprits, 
Tanl  quf  jf  «uis  du  duoil  épris, 
Je  suis  mon,  je  péri,  c'est  fait. 
Ma  vie,  avec  tout  son  effet, 
Dependoit  de  ceste  amour  mienne. 
El  raut-!l  ope  que  je  vienne 
Perdre  ce  qui  me  faisoil  vi>TeT 
Puis  après,  si  je  veux  poursuivre 
Et  vanger  telle  cruauté, 
r,.T  jiKliri'  (■?(  d'aulrc  co>li', 
yui  jii.  ce  me  semble,  me  chasse, 
E  t  met:  biens  et  mon  chef  menasse. 
Si  j'aasopi  cesle  vciifreance. 
Je  viendray  :M3ntir  telle  outrance 
Que  desptt  me  fera  crever. 

AMS  AI  IT. 

Ne  vous  viifillr/  ainsi  jrrfver. 
Tous  ces  maux  auront  puarison. 
Premier,  quant  est  de  la  poison 
Oui  tellement  von?  a  dercu, 
C'ii'',  fnniij).'  (iilis,  navez  sceu 
Eu  ce  monde  vivTe  sans  elle, 
La  contrepoison  infldelle, 
Aceate  poison  )i<<rs  [toussi'e. 
Quant  à  la  justice  oll'enséc. 
Qui  contre  vous  se  leveroit. 
Quand  le  faux  tour  on  vengeroîl, 
ï>ecela  n'ayez  peur  aucune. 
Je  me  hasarde  à  la  fortune. 
Tout  seul  demain  je  m'en  iray, 
Et  nostre  abbé  je  meurdriray, 
Si  jf  fuy,  ienorez  le  cas  ; 
Si  je  suià  pris,  dites  que  pas 
N'estiez  de  ce  ftiet  consentant... 
J'aime  mifiiv  s.-til  mourir,  que  tant, 
En  vous  voyant  soulFrir,  soullrir. 

noamoKD. 
Vrayment,  c'est  bravement  s'oflHr. 

A«HAin.T. 

Ainsi  l'ire  ii'assopirex. 
Et  de  despit  ne  «  rêverez. 

FLUKtMO.\D. 

Baste,  basle,  laiswons  ceci  j 

1^  mal  l<>ii<j<<ur<  cniist  du  SOttCl. 

Face  la  justice  du  pire, 

11  me  faut  dégorger  mon  ire; 

Il  faut  que  ce  brave  maslin 

i'occie  demain  au  malin. 

M.'  faisani  au  mal  qui  me  mine 

Par  son  sang  une  médecine. 

SCÈ.NE  IV 
EUGÈNE,  MESSIRE  JEAN. 

WGiHK. 

Esl-il  possible  que  ma  Ioik  h'' 
Pour  me  compiaiudrc  se  débouche? 


fel-ll  possible  que  ma  langue 
Tire  du  cceur  une  harangue, 

Pour  devant  li-  ri.  !  inrllr,.  en  veuC  " 
Ix'  mal  de  l'auie  despourveuét 
Non,  DM,  la  douleur  qui  m'atteint 
Toutes  mes  puissances  esleint, 
Et  l'air  ne  veut  point  sVnlonner, 
I)f  «  rainlc  de  s'empoisonner 
Du  dueil  en  ma  j.oitiine  enclos. 

MKSSIBE  JEA.S. 

0,  vray  Dien,  quels  horribles  motsi 

Poun  e  qu'il  semble  que  malheur 
Ail  remb  toute  la  douleur 

Ui'  cliacnn  des  autres  sur  mov. 
Je  porte  de  ma  sœur  l'esnioy, 
Tant  pour  sa  petite  portée. 
Que  pource  que  drsconfortée 
Elle  est  h  tort  :  car  ce  monsieur 
La  noriimc  rause  du  malheur; 
De  Guillaume  non  seulement 
lime  faut  porter  le  tourment, 
Mais,  à  n-  qii.' jr  voy,  sa  deble, 
Et  combien  qu'Alix  soit  suliyete 
A  tromper  ainsi  sesarola, 
Mon  cœur  n'est  i>as  hoi-s  d'elle  mis; 
Je  sousiien  enror  ces  travaux, 
K[  puis  je  j»orli'  (<nis  mes  maux. 
Dont  l'un  est  tel  que  le  Kuarir 
N'en  sera  que  le  seul  mourir  : 
Je  cognois  trop  bien  Flortmond. 

MKssinr.  JK\N. 
Premicromenl  eslouné  m  ont 
A\t'c  leurs  mots,  comme  estocades, 
Caps  de  dious,  ou  esta|)hilades, 
Ou  autres  bravades  de  puerre  ; 
Sont  de  ceii\  dont  i'nii  \.-nil  sa  terre, 
1/autre  un  moulin  à  vent  dievauche, 
Et  Tantre  tous  ses  bois  esbauche 
Polir  faii'c  une  laïK  f  f.Mii  i  rit'-ce  • 
L'aulie  ftoi  to  en  sa  gibbecièrc 
Tous  SI  S  prez,  de  peur  qu'au  besoing 
Son  cheval  n'ait  faute  ijf  foin  '  ; 

1.  'auli-e  ses  bleds  eu  \<  rd  emporte, 
<;raif:iianl  la  laim,  «j  quelle  sorte I 
Pour  braver  le  reste  de  l'an. 

Von»  fhschez-vous  des  mots  de  camps  ? 
Il  faudra  pourtant  cspniuver 
Tous  les  moyens  pour  paix  trouver. 
Ei;r.r:NE. 

1!  le  faudra,  c'est  chose  seure, 
Ou  bien  de  la  mort  je  m'asseuiv. 
Je  le  sçay  bien. 

■ESanS  JEAN. 

Pourvoyez  y. 


I.  Tottt  ce  iMstage  rnmnclle 

lleFrançoii  I",  à  l'<<po^a» 
bme  par  •  It-  ^raud  falkle  • 
lia  du  Bellay,  «|uand  il  dit  de 

félc*  :  •  Ivlli-mcnt  que  |il  

ftrèU  cl  lc«n  prei  mit  Imin 


■M  vitille  plainnieri«  du  regav 
W9  Al  B«»p  d  or,  qui  fut  taite  ru 
Cniebe,  et  i|uc  ra|>|>plie  Har- 
_  tvn  niât»  yar  le  luxe  de  en 
7  rwKKM  lewt  BMlîas  Icura 
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EL'GËXE. 

Hais  laisse  rooy  tout  seul  icy 

Pour  quelque  peu,  j'y  ntrenjf. 
Retourne  après. 

Je  le  feray. 


AGTË  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 
MESSIRE  lEAN,  EUGÈNE. 

SIKSSIKK  JI^L\.\. 

Pfsja  Irop  iry  ji«  «t'jolirno, 

Vers  monsiieiii'  <ii  <'s  y  n  loiirne, 

Qu'à  soa  vueil  j'ay  lanlosl  laissé 

A  demy,  ce  semble,  insensé 

Kn  «^i  tri^lo  ol  ninnifiirciiv  ^oing. 

11  ne  le  faul  laisser  de  loing, 

De  pear  qve  dueil  se  tourne  en  rage. 

KIT.ÈNF. 

OFortuneà  (ionl.l.  \isage, 
Prwpèreà  ce  que  j  ai  peosél 

nsnas  ntkn. 

\vL/.-\i>ii?  en  vous  compassé 
Moyen  du  ces  maux  amortir? 

Fort  bien,  fort  bien,  si  consentir 

\  >on  presque  mourant  Eugène 
Ne  refuse  ma  sœur  Hélène. 

inssmit  IRAN. 

n'i'lli"  y  nrass4Mirf  si  foi  t 
Que  jusqu'à  l'autel  de  sa  mort 
S'estend  l'ainilié  fraternelle. 

nreeNK. 

Tonln-sl  arcord  no        qu'en  elle. 
S'eli'  le  fait,  Uni  qu'elle  vivra, 
Sa  vie  à  elle  se  devra, 
El  si  je  luy  devray  ma  vie. 

MKssinK  jr.vx. 

Dosjà  je  brusle  tout  d'envie 
De  sçavoir  ce  que  voulex  dire. 

EltiÉNK. 

Il  faut  sccrettemeni  conduire 
Ccste  chose,  à  fin  qne  l'honneur 

<>irrii*é  n'iifTcnse  mon  hour; 
Et,  o'eiïtoil  que  bien  je  m'asscure 
Que  ton  oreille  sera  seure, 
Je  ne  dccclcniis  la  chose 
V|ue  d'cxccutcr  Je  propose. 


JODBLLB. 

MESSIRE  JEAN. 

Une  chose  à  moy  recitée, 

C'est  comnio  une  pierre  jeltcc 

Au  plus  creux  de  la  mer  plus  creuse. 

0  !  que  ma  pensée  est  heureuse, 
Si  ma  soeur  esbranlcr  je  puis  ! 

MRSftinE  JEAX. 

En  cela  son  pleige  je  suis. 

C'est  que,  comme  tu  sçais  assez. 
Doux  ans  se  sont  de^  passez, 
Deftuis  ({ue  Florimond  qnilla 

L'amour  qui  l.uit  le  I  nmiienla, 
A  rohjet  de  ma  sccur  Hélène, 
Et  le  quitta  à  si  grand'peioe 

Qu'il  enst  voulu  que  sa  santé 
Eust  en  la  seule  mort  esté, 
Mais  il  avoil  esté  confus 
D'un  et  d'un  renfort  de  refus  ; 
Puis  l'amour  qui  tant  le  pressa 
A  l'ejjarade  se  passa, 

Las,  comme  en  mon  damp  j'ai  bien  sceu. 

Avec  Alix,  qui  l'a  deœu. 

Mais  ore,  si  on  luy  parloit 

De  ma  sœur,  dont  tant  il  brusioit, 

le  suis  seur  que  non  seulement 

Ensfveliroil  ce  tourment. 

Mais  qu'il  rendroit  toute  sa  vie 

A  mon  commander  asservie. 

Parquoy  je  veux  prier  ma  saur, 

Que,  sans  oiTense  de  l'honneur, 

Elle  le  reçoyve  en  sa  prace, 

El  jouissant  elle  le  face. 

Son  honneur  ne  sera  foulé, 

Quand  l'affaire  sera  celt'" 

Entre  quatre  ou  cin«j  seulement. 

Et,  quand  son  honneur  mcsmement 

Pourroit  recevoir  quelque  tacbe, 

Ne  faut-il  i>as  qu'elle  m'arrache 

De  ce  nanfrape  auquel  je  suis, 

Et  qu'elle  mesme  ses  ennuis 

Elle  tourne  en  double  plaisir? 

inssnR  nuN. 

Sçauroit«Ile  mieux  clioisir? 

0 1  que  chacun  eusl  ce  bon  heur. 
De  fttire  tousjours  son  honneur 
Un  bouclier  pour  sauver  sa  vie. 

I  El-CÉSE. 

Elle  sera  bien  csbahie, 
Quand  de  celaviendray  prier. 

MRSSniE  JEAN'. 

Point,  laissez  la  nioy  manier. 
Mais  quant  au  créancier,  comment? 

KUGftMK. 

Ce  m'estoit  tourment  sur  tourment  ; 

Mais  cesdiy  est  bien  plus  facile.  ■ 
1       Si  n'ay-je  pourtant  croix  ni  pile. 
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Oiioy  donc?  il  ne  faut  dolaycr; 

C'est  cas  racle  :  il  faut  pa^er, 

Ou  que  Gttillaome  entre  en  prison. 

lueÉiis. 

l'iitî  cure  en  fera  raison. 
Ou  trouvera  bii  ii  arceptaul. 

XIJ^SiriE  JEA.X. 

Oiic  trop,  qnc  trop  ;  il  en  est  Uni, 
l'.ir  rv.  jiai'  là.  dansceslc  ville, 

il  faudroil  mille  fouSts  et  mille 
Pour  chaaaer  le»  nuurchans  dn  temple. 

taatsiK, 

Le  marché  de  Homme  est  bien  ample. 

MESaiRE  JEAN. 

Mosmesil  pourroit  estrc  ainsi, 
Ou«,  si  ce  bon  créancier  cy 
Avoii  eiifan.=i,  il  la  voudroil; 
Mieux  qu'une  terre  elle  vaudroiti 
Et  ne  luiycovsteroit  li  dier. 

Orsns  dune,  il  faut  despeelier 
I<e  premier  poinri  ;  Je  vni.<«  devant. 

MtSSIRK  JKAX. 

Allez  donc,  je  vous  vay  suivant. 

SCÈNE  11 

GUIUAUME,  M.vrrilIEl'.  HÉLÈNE,  EUGÈNE, 
lŒSSlRU  JEAN. 

Encore?  qne  les  maux  soutTcrls 

El  ceu\  qui  sont  encore  ofTerls 

Me  soycnt  griefs,  sire  mon  amy, 

Si  est  ce  que  presque  à  demy 

le  suis  en  ce  lieu  soulauré. 

.\  a,  que  je        l>ieii  allepé 

D'estrc  sous  la  tutelle  et  garde 

D'un  homme  tant  saincl  qui  me  garde. 

Sire,  viiii'-  lté  ponci'ir/  |);is  (•r<»ire 

De  quel  aniuuril  ni'ayuie,  voire 

Jus^iues  à  prendre  tant  d'esmoy 

ths  venir  mesme  au  soir  chez  moy 

Pour  vcoir  si  je  me  porte  bien  ; 

Il  ne  soulfriroil  pas  en  rien 

^u'on  nous  feist  ou  tort  ou  dilTame; 

Il  ^yme  si  très  tant  ma  femme, 

Que  plus  en  plus  la  prend  sous  soy. 

SIATTHIEl'. 

Sus  donc,  eourape,  esveilic  loy, 
Mon  l>')ii  ainy,  et  ne  te  faschc, 
Je  te  ferois  quelque  relasehe, 
S'il  e^toit  en  moy,  volontiers; 
Mais  j'ay  affaire  de  deniers. 


COtrXAtTlCE. 

Payer  faut,  ou  tenir  prison. 

C'est  bien  entendu  la  raison  : 

J'aymc  ces  gt>ns  qui,  quand  ils  doivent, 

Volontiers  le  quille  reçoivent. 

ii.'i.rNK. 

Vos  rai.sons  ont  tant  de  pouvoir 
Sur  ce  mien  débile  sçavoir 
Uue  respondrc  je  ne  <:çaurois  : 
Et,  quand  encon'  je  (lourrois, 
Oue  gaigne  l'un  de  coiitestor 
Uuaudon  s'y  voit  nécessiter? 
L'amour,  frère,  que  je  vous  porte, 
A  ma  bonté  ferme  la  purle, 
Voulant  conlrej^arder  ce  jour 
NDs  deux  vies  par  fol  amour; 
El,  quand  maPhenr  m'en  adviendra, 
El  que  lonl  le  nionrle  entendra 
Hue  par  deux  hommes,  voire  deux, 
Ûue  chacun  estime  de  ceux 
Qui  sont  de$jasalnct»en  la  terre, 
Contre  ma  renommée  j'erre. 
On  me  tieudra  pour  excusée, 
Comme  ayant  esté  abusée. 

Ainsi  que  femme  y  esl  siihjelle; 
Et  puis  l'on  dira  :  La  pauvrette 
N'osoit  pas  son  Arère  esconduire. 

BUCtRC. 

Voslre  honneur  n'en  sera  point  pire. 
Ceey  i-evelé  ne  sera. 
Et  au  pis,  quand  on  le  sçaura, 
I.Ais9ez  le  vulgaire  estimer. 
'  Est-ce  deshonneur  que  d'aimer? 

UfitÉMC. 

Non,  comme  j'estime,  en  tel  lieu, 
Mesmement,  ainsi  m'aide  IMeu, 
Si  Plorimond  ne  m'eust  laissée, 

El  qu'il  n'eiist  Ali\  pourchassée,  , 
Im  course  du  lenips  eust  gaigné 
Sur  ce  mien  courage  indigné, 
Et  tout  ce  trouble  eust  esté  hors. 

MK^Sinr  JKAN. 

Il  vuul  mieux  mainteiiaul  qu'alors: 
Car,  aiH^  une  longue  attente, 
Une  amour  en  est  plus  contente  : 
Et  peut  eslre  il  aura  courage 
De  l'aire  après  !<•  mariage  : 
Ce  vous  est  uu  parly  heureux. 

Puis  qu'il  en  est  tant  amoureux, 

yiiaiid  pousserons  amis  ensemble. 
J'en  serai  moyen,  ce  me  semble. 

Mais  de  quoy  servent  tant  de  coups 
Pour  gaigner  ce  qui  est  à  vous? 
Faut  il  que  gaycment  je  die, 
Je  suis  en  mesme  maladie  : 
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FI  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaise, 
Ore  je  me  sens  à  moa  ayse. 

EuoC!n:. 
0  amour!  que  ta  m'as  avdô  ! 
Aveuijle,  tu  m'as  bien  guidé; 
D'aise  extrfene  mon  cœur  tressaut. 

MCSSIIIB  JK&ft. 

l'at  l  ii  u!  i'«  n  vois  fidre  ce  saulL 

yue  ix'slti  plusT 

EDGtNR. 

Rien  qu'à  ceste  heure 
Te  transporter  en  la  dcnu-uro 
De  Florimond,  et  l'adverlir 
De  cet  amourse  divertir; 
Qu'il  laisse  envers  nous  toute  haine, 
Qu'il  laisse  Alix,  et  qu'on  rnmcine 
riic/  elle  ce  qu'on  liiy  a  pris, 
El  que,  s'il  a  gaigné  le  pris 
Sus  une  amante  damoyselle 
Qu'au  moins  son  aventure  il  cèle. 
Après,  chez  Alix  l'en  iras, 
El  la  foibtetteadverUras 
Que  sommes  ensemble  rejoints, 
Sans  luy  déclarer  par  quels  poincts  ; 
(!ar,  quand  femme  a  l'oreille  pleine, 
Sa  langue  le  relient  à  [loïne. 

ahl£SK. 

Voy,voy. 

EUGattS. 

Tu  n'oiiliUra*  aussi 
Qu'elle  vienne  s^ouper  icy. 
J'y  lèny  pourveoirà  ceste  lieure. 

MESSIRB  tEUf. 

Je  ferai  bien  courte  demeure. 
Je  vous  pry',  notez  la  manière. 
Mais  ne  voilà  pa.-*  un  l>nn  frère? 
0  Dieu  I  qu'on  se  frottera  bien  ! 
Si  est-ce  qtu'  je  me  rclîen 
yiielqiio  lopin  à  ci-stf  fcstr  ! 
il  faudra  que  je  mette  eu  lesle 
A  mon  Abl>é  de  me  renger 
A  quelque  osselet  pour  ronger. 

SCÈNE  III 

EIGÉ.NE,  MATTIIIEL',  GLiIXALME. 

rvc.f.sr.. 

Si  les  prisonniers  des  enfers 
Avoyent  tous  debrisé  leurs  fers; 
Si  Sisyphe  esloit  di-Hcliarfré, 
Ou  si  Tantale  avoil  man>.'é 
Ce  qu'en  vain  poursuit  son  désir, 
ils  n'auroyenl  point  lanl  de  plaisir 
Qu'a  maiutenaut  Monsieur  Eugène. 
Haï  voilà,  voilà,  bonne  Hélène, 

I.  Cert-Min  «e  bMui*  mImw,  flUe  noMe. 


JODËLLE. 

La  fraternité  se  ressemble. 

Si  faut-il  que  j'assemble  ensemble 

Guillaume  et  son  Anglols  *  Matthieu, 

Pour  les  accorder  en  ce  lieu, 
f^uillaumc  et  vou.s,  .sire,  venez; 
N  ous  estes  vous  point  démenez 
D'avoir  esté  tous  seuls  autant? 

MATTBIBV. 

Nenny. 

euoCri. 

Vous  voulez  du  content, 
Je  l'entensbieu. 

%  MATTHIEU. 

C'est  la  raison. 

Avcz-vniH  .'Il  vn<lri'  maison 
Grand  nombre  de  lils  ? 

UÀTimas. 

Trois. 
Buottra. 

Je  prise 

Ce  nombre,  qui  eï^ll^aincl  :  l'Eglise 
En  aura  elle  quelqu'un  d'eux  ? 

MATTHnCO.  . 

J'en  ferai  de  l'Eglise  deux, 

Car  je  veox  tendre  aux  bénéfices. 

B0GÉ5B. 

TiHili  s  choses  inesonl  |>t'<q)iccs. 
Or  ça,  si  j'avois,  d'aventure, 
Quelque  belle  petite  cure 
Valant  aix  vingts  livres  de  renie  ! 

MvrrniKf. 
Dites  le  mot,  mettez  en  vente, 
Je  mettniy  dessus  mon  denier. 

GflLL.VrVK. 

Comment,  Monsieur,  il  est  hanquier, 
n  en  fiiit  tous  les  jours  Iraffique. 

BucÊaa. 

Il  en  entend  mieux  la  prati<|ue. 
Que  me  voulez-vous  donner  or  ? 

MATTHIEU. 

Deux  beaux  petits  cent  escus  d'or, 
Sur  lesquels  je  me  p^yeray. 

Allez  les  quérir  ;  Je  feray 
Tandis  au  soupper  donner  ordre. 
Mon  ami  Guillaume,  il  faut  mordre, 
El  mon  argent  cstoit  failly. 
Or  ça,  tu  estois  assailly 
Ce  jour  de  tous  coslez,  sans  moy. 
le  t'ay  mis  iiors  de  tout  esmoy  ; 
Tes  meubles  rendus  te  seront, 

I.C*  BOt,  ^'on  «nlliJt  bicu  |j|uK  HTriil  arec  le  (rii«  <lr  cr<U. 

dw,  m'Mt  wémÊ  fU  aMrcaa  du  tempi  «le  Jadrlle;  oa  l«  troat* 
tu  dcMirièdt  anfimnat  dau  Ict  p«MM  de  OuiD.  Grélli. 
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Tes  créditeurs  se  imyeroot. 
Ta  femme  fera  p«ix  waei 
A  Florimond. 

H''  !  Ln  aml  nicirv, 
Monsieur,  je  mir>  dn  tnul  à  vous. 

EIT.ÊNK. 

Il  faut  mi^Dlenant  qu'entre  nous 

Tout  mon  pons^r  jo  U'  «li'ri'-Ic. 
J'ayme  ta  femme,  et  a\iT  i  llc 
Je  me  oouehe  le  plus  souvent, 
Et  je  veux  que  d'oresDavanl 
rj  puisse  saos  soucy  coucher. 

Jo  ne  vous  y  voux  f'in|»i's<  hpr,  " 
Monsieur;  je  ne  suis  point  jaloux, 
Et  prinapatemenlde  vous, 
le  meure  si  yj  nuy  eu  rien. 

FtT.ÈNf:. 

Va,  va,  tu  es  homme  de  bien. 

SCÈNE  IV 

FLORiMOKD,  ARNAILT. 

PLoamoND. 

O  niiMix!  quel  astre  en  ma  naissance 
Me  récent  dcssou»  sa  puissance  I 
Mais  astre  le  plus  gracieux 
Qu'il  soit,  ô  Dieux!  en  tous  vos  cieux! 
De  quel  lieu  prendray-jc  la  voix 
Pour  loûer  mon  heur  ceste  fois? 
N'ajr-Je  peur  que  mon  cœur  se  noyc 
En  l'abondance  de  ma  joyc  ? 
Rien  plus  au  momlo  tu'  me  faiiU; 
Mais  las,  voicy  mon  bun  Arnault. 
O  Dieux!  quelle  chère  il  ferai 
0  Dieux  !  comment  il  vous  lofleral 
Arnault,  tio  Aruault! 

àXSIiXILT, 

Qui  est  l'homme? 

FLORIMOND. 

Arnault,  vien  ça,  vien  voir  la  somme 
De. tous  mes  mal'heurs  mise  au  bas. 

ARKAOtT. 

Monsieur,  jt;  no-vous  voyoispas. 

Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

FL<miMoXD. 

Tout  bien. 

Tu  fi"til!i>ras  de  l'iwiir  mien 
(Juaud  tu  le  s^auras  une  fois. 

ABXAOLT. 

lepeaUejà. 

FLOHIMOSD. 

De  ma  voix 
n  ne  poarrdt  estre  exprimé. 


C0MÉD1£.  S9 

ARKACLT. 

Mais  taschexy. 

•.  FLOBIMiiNP. 

Je  suis  aymc. 

ARNAtl-T. 

De  qui  t 

PLOMlUKtD. 

DUelène  ma  maîtresse. 

0  Idalienne  déesse  ! 
Sainetement  je  t'adoreray. 

FUHUHOXB. 

Avec  elle  je  souperay  ; 

Nous  coucherons  Ions  deux  ensemble. 

ARNAULT. 

De  crainte  et  de  joyc  je  tremUe: 
De  joye,  pour  ce  bonheur  cy; 
De  crainte,  qu'il  ne  soit  ainsi. 

FLOaOlOKII. 

Si  est  :  l'abbé  m'a  fait  ce  tonr. 

\i;\\'i.T. 

Jamais  n'ait  un  seul  mauvais  jour. 
Le  discord  s'est  bien  tost  tourné 
A  l'amour,  d'enhaut  destiné. 

Fr.ORIMo.Nt), 

A  a,  que  ne  suis-Je  mort!  disoye, 
Hc!  que  n'ay-je  servy  de  proye 
A  d'Anvilliers  ou  à  Ivoy 
Comme  deux  serviteurs  du  Roy, 
D'E>tauKe  ''l  sun  fivn-  d'An^'insi.-  ! 
Plus  en  tels  mots  je  ne  m'abuse, 
Ains  sans  fin  vivre  je  voudrois 
(O  Amniii-!i  ilcssoiis  les  saiiicts  drnil-;. 
Mais  quoy  ?  dtîsja  la  nuiet  s'approche, 
Le  soupper  se  met  hors  de  broche  ; 
Allons,  ne  faisons  point  attendre. 

SCËiSE  V 

AUX,  MESSIRE  JEAN, FLORIMOND,  ARNAULT, 
EUGÈNE,  HÉLÈNE,  GUILLAUME,  MATTHIEU. 

AUX. 

Tout  ce  que  me  faites  entendre, 
Messire  Jean,  cs(-ii  certain  ? 

MKSSIHK  iKKS. 

Rien  n'est  plus  scur. 

A!.I\. 

O  Dieu  hautain  ! 
Tu  m'as  bien  tosl  mieux  fortunée 

Que  Je  ne  me  di^njs  mai  née  ! 
Mais  puis  que  chose  tant  heureuse 

I.  C'<l«icBl  den  plwet  du  (ruMi-ducU  de  Luicmboirf,  prtiM 
ptiudMit  !■  W1WIMI  lit  riltt  iiirft  mi 


Digitizoû  by  C 


34 

Survient  à  mny  peu  vorlucuse, 
A  jamais  ma  foy  je  liendray, 
^   A'nul  aulro  ne  me  rendray, 
Siaon  qu'à  l'abbé  vostre  ma«tre. 

MK^SIHK  JKAN. 

Vous  Tcrez  bieo,  et,  foy  de  prcstrc, 
Vers  TOUS  quasi  serf  il  se  rend, 
Sun  ptNiprt'  vouloir  cnfiTi  aiit 
Prisoiiuier  pour  le  voslre  suyvre; 
Mais  marchex  d'un  pied  plus  ddivre. 

FLORmOND. 

Voyià  l'alflié  o(  nioii  Hi-lèno 
Devant  la  porte  ;  mais  à  peine 
Ay-je  peu  mon  Hélène  voir 

Sans  in'ali-^i'iili'i- <lr  mon  |"nivoir. 
Saluons-les.  Uuuhoir,  .Motii»ieur. 

ARNAULT. 

Bonsoir  à  tous. 

FLURIMOND. 

Et  vous  mon  heur. 

Si  fort  je  me  ?en«  enihraser, 
Uue  je  voudrois  que  ce  baiser 
Me  deust  durer  jusqu'à  demain. 

nrctini. 

Ça,  ma  sipur,  baîllex-moy  la  main, 
El  vous,  Monsieur,  avccques  elle. 
Jurons  une  amour  elemelle 
A  qui  le  traips  ne  fera  rien. 

Fi.oniMoim. 
A  a.  Monsieur,  je  le  veux  trop  bien. 

voilà  donc  loul  arn-sté. 

iM.t.sy.. 

Je  voy  venir  de  ce  costé 
Nostre  Alix. 

eunx&uiu. 
0!  qu'elle  est  joyeuse! 


JOD£LLE. 

Elle  ri(  de  .sa  paix  heureuse 
Avec  mesâirc  Jean. 

RtTOÉlfB. 

Voîcy 

Matthieu,  qui  vieni  de  restujr-^. 

UKLÉNE. 

Hastez  les. 

KDGtNB. 

Vriit'z  !  lin  venez  ! 
Que  lâchement  vous  pourmeaez! 

AUX. 

Dieu  TOUS  doint  le  bon  soir  à  tous. 

MKssmB  nuM. 
Bon  soir,  Messieurs. 

MATTHIKI-. 

Bon  soir. 
ecotifR. 

A  vous. 

Voicy  une  gentille  kindc. 

AUX. 

Monsieur,  quelle  fkveur  trop  grande 
Vous  m'avez  (Sait  en  ce  pardon  1 

KI.<miMOM>. 

Mficiez  njonsieur  de  ce  don, 
Kl  luy  v  oûei  pour  désormais 
Ëu  fidelie  amour  à  jamais. 

crn.i.AiMK. 
Monsieur,  pour  elle  grand  mercy; 
M'amie,  fàiles  bien  ainsi. 

KUCÉXE. 

Sus,  entrons;  on  couvre  la  table; 
Suyvons  ce  plaisir  souhaitable 

I>e  n'est  PC  jamais  souri,  iix, 
Tellement  luesme  que  les  dieux, 
A  l'envy  de  ce  bien  volage, 
Doublent  au  ciel  leur  sainct  breuvage. 

Adieu,  et  applaudissei. 


nn  OB  LA  COM&DIK  D^BUGtNB. 
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NOTICE  SUR  RÉMI  BËLLËAU 


Olui-ri,  rornino  JodHlo,  ('tait  nncore  dn la  Pléiade,  miis 
dans  une  cunstellation  tout  opposée,  avec  un  éclat  diffé- 
rent. 8*  We  fut  Miad  eahiM  que  celle  de  l'eutie  ftit  «ghée  ; 
et  son  talent,  modelé  sur  cette  existence  tr;ti>ipnl1i%  fut 
■osai  délicat  et  diwm  que  celui  de  Jodello  fut  saiu  me- 
suro  et  tapageur. 

Bdlean  cependant,  qiù  éuit  gentilhomme  et  fut  quel- 
que tenpa  uMatfMiabkit  par  là,  bien  plus  que  son  ami, 
prédestiné  au  bruit.  Il  l'enioura,  pour  s'en  retirer  vile. 
Le  prince  qui,  un  blMant,  l'avait  entraîné  avec  lui  h  la 
gnem,  le  remit  tout  le  premier,  «t  pour  ne  plus  l'y  con- 

traindre,  dans  les  études  et  la  poésie,  sa  vérital)l('  voie. 
Ce  prince,  l'un  des  cliefs  de  la  maison  de  Lorraine,  était 
le  duc  d'Elbeuf.  Comment  Belleau  éuit-il  entré  dtntaon 
intimité?  L'on  ne  snit,  mai»  il  semble  qu'il  y  eut  sa  place 
de  bonne  heure,  >  i  il  y  passa  presque  toute  sa  vie. 
Après,  en  effet,  qu'on  l'a  vu  naître,  en  1538,  à  Nogent- 
le-Rotrou,  où  il  ne  resta  que  bien  peu,  ■  le  traînant  ail- 
lenrs  le  destin,  »  comme  lal-néme  l'a  dit,  on  ne  te  rc- 
tnmve  plus  <jiie  chez  Min  diic. 

Peut^tre  d'abord  y  fut-il  page,  pour  après  y  tenir 
rtng  parmi  lea  gnntibbommei  de  la  maison.  Il  n'émit  pas 
moins,  quand  M.  d'Elbeuf,  partnnt  pour  "son  expédition  de 
Naples,  voulut  qu'il  le  suivit,  ce  que  tll  sans  rétistcr  le 
calme  et  doux  Belleau,  à  la  grande  surprise  de  Ronsard, 
dont  il  éuit  déjà  l'ami,  et  qui  s'émerveilla  fort  deteroir 
troquer  ainsi  la  poésie  pour  la  (cuerre  t 

Que  !•  veair  «haagar  an  haïaais, 

Aut  |u'(|tu>i  et  «ut  trqaebines, 
Taul  d<'  bt-aux  «rn  qne  lu  «Toit 

R.  ri  us  de  la  bourlii'  <1<'«  Musi-sî 

Au  retour,  M.  d'Elbeuf,  k  qui  cette  expérience  avait 
Bofll  HMM  douta,  ne  le  voulut  phu  que  comme  homme 
d'étude.  Un  fils  lui  était  né.  Il  fit  de  Rolloau  son  précep- 
teur, et  avec  toute  conOanco,  car  «  l'intvgrité  de  sa  vie, 
ditGntU.  CoUetet,  était  conforme  fc  mm  dfuditloB  alngu- 
Uère.» 

Il  rorint  ainsi  par  devoir  k  ce  qu'il  avait  tant  aimé  par 
plaisir  :  aux  livres  anciens,  à  la  Bible,  aux  poètes  grecs 
et  latins,  n  lea  savoura  de  nouveau  pourcelui  qull  devait 
instruite,  et  pour  lui-même.  L'enbnt  état  le  fruit,  le 
mati  rc  (;:mla  les  fleurs.  C'est  toujours  ce  qu'en  poSIe  ot 
en  artiste,  lielieau  voulut  do  toutes  choses. 

Omh  la  Bible,  qu'ail  vu,  qu'a-t>4i  cnoilH  f  8a  fleur  la 

plus  poétiquf»  et  la  plu-,  ninuurou'sn  :  ie CwitiqUt  des  Can- 
tique*,  qu'il  traduisit  en  vers.  Parmi  lea  poètes  grecs 
qui  cboiait^t  Im  plua  doua  «t  lea  plua  paribmés  :  Ana- 
créon,  que  buveur  il  ne  pouvait  comprendre,  comme  lo  lui 
reprochait  llonsard,  nuis  que  povte  il  ressaisissait  dans 
toute  aa grieai  pub  Hésloide  qui»  à  la  aeiHoar  de  aaa 


|iii'"ir.('s,  rcntrnina  \  "  r  -  r:iiliiruliiiii  d'"  la  naturi",  que 
personne  en  son  temps,  ot  jusqu'au  nùtre,  u'a  mieux  sen- 
tie ai  mien  chantée.  Lk  encore,  ce  qull  y  a  chea  Belleau 
d?  soins  exquis,  et  d'art  délicat  p  i.ir  rhuisir,  se  fait  voir 
sans  cesse.  I>ans  les  Saisons,  à  laquelle  s'adresse-t'ilî  k  la 
printanlèfei  et  parmi  les  moia?  au  plua  dous,  cehii  dos 
prcmawaS)  celui  d>>H  prt;niit-res  fleura  t 

A>ril,  l'hoiiiii  iir  <li  «  \h>\% 

Atril,  l.i  <i  itii-i'  riptranee 
iMs fruit".  ijiM  Miaslscalea 

Du  bvuluD 
HMuttHcat  Ici»  Jmm  cnlbBce  ; 

AvrO,  la  gries  et  le  rii 

De  Cyprii, 
Le  Pair  et  la  donae  baletae; 
Avril,  le  parfuin  des  dieu, 

tloi  des  «ieaa 
dSmicM  l'udear  de  k  plaise.  * 

C'est  Héalode,  arae  toute  ht  grioe  de  Théocrite. 
Ailleurs,  cmmo  le  remarquait  G.  CoUetet,  c'est  Orpliéo 
lui-même,  le  divin  Orphée,  qui  faisait  mouvoir  tout  ce 

ijui  entendait  ses  chansons.  Eu  l'écoutant,  li's  rochers 
marchaient  i  Belleau  ne  fait  pas  un  moindre  prodige.  Sons 
sa  msin,  en  son  Bvre  ai  curieux,  ftt  JmoMr*  ef  nonmi 
cirhahijp  i!fi  pierres  précieuse*,  |)erles  et  diamants,  qu'il 
a  choisis  pour  les  chanter  parce  que  ce  sont  aussi  des 
fleurs,  s'animent  et  vivent. 

Il  enchâsse  étincelant  le  diamant  dans  une  ode;  par  la 
magie  de  ses  stances,  il  métamorphose  en  princesses  l'a- 
gate et  le  saphir  ;  il  brode  en  couleur  sur  la  plus  mer- 
veilleuse tapisserie,  l'histoire  d'.^métliyste  changée  en 
pierre  par  Baccbus  ;  et  il  façonne  en  coupe  le  transparent 
erialalt 

Cryital  poli  dcsiut  le  tour, 
Arrvodi  <lc  la  nw'ui  d'Amoar, 
Aoimi  de  «a  doace  haleine  ; 
Crjslal,  «à  la  coupe  des  dieui 
*  On  aeelar  prccsoré  des  deux 

Ta  Imapcr  sa  coif  et  aa  pdac. 

la  nature  et  l'amour,  voilk  sa  muse  et  aon  Dieu,  n*ajanl 
pour  l'une  et  pour  l'autre  qu'oAundeo  exquiaee  t  délica- 
tesse et  discrétion. 

Le  auceès  de  eee  poésiea  aaoareuaaa  Ait  le  lenl  bruit 
que  flrent  ses  pasaieaa.  S  mêoM  Bemarl  ne  l'avait  pas 
nommée,  on  ignorerait  que  la  nultreaae  de  Bdteaai'ïqipe- 
lait  Madalaine  I 

Le  Théâtre  fi*eftt  paa  été  aon  Ibit.  n  ne  a'y  mU  une  eeule 
foi»,  avec  sa  comédie,  ta  I^'-rniinur,  que  par  entraînement, 
et  parce  qu'ayant  joué  dans  l'Eugène  de  Jodelle,  il  lui 
semblait  curieux  d'i'  tre  ensuite  son  propre  acteur.  En 
eut-il  le  plaisir?  Beaucoup  no  lo  pensent  pas.  La  pièce 
une  fois  faite,  il  semble  l'avoir  oubliée.  Elle  ne  parut  qu'a' 
prèa  sa  mert«  par  lea  soins  d'un  ami  qui  la  retrouva  dana 
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MS  papiers.  la  lâctura  ea  fut  «pplmdie  s  «  EIlo  a,  dit 
CoUetet,  des  nalvetez  dont  «m  alède  fit  beaucoup  d'cs- 
tat.  »  Elle  dut  inôtnn  6trc  jouée  alors.  Vau<|uelin  de  U 
Frauuye  dit,  en  eflet,  dmu  son  Art  poétiqut  : 

  Kl  i-i  ili-  /(.'(-.■.ii/ifi- 

Et  mille  autre»  beAiu  ver*,  duut  le  maître  farceur 

Le  l  in?  nV'tail  pas  dt*  son  esprit  ;  aussi  la  fi^co/i'cc  ne 
M  distiit^uo  guère  par  ce  qui  ml  l'enseitco  mémo  d«  la 
eomédlei.  Bdlam  ntroof» ce  q«11  Ait  putoitt  i  rimeur 
éMfHit  «t  pMo  de  cbiroM.  11  ee  nuva  p*r  l'éléigie  du 

L  r'i      |.    II  m  <ti-  piiorio  (l\m  r  -im'ilii'ii  l'.iiMiie  dc  la 

i..uiili;i,  fut  \  il'  t  ilii  riii,  i-l  •  n'i-ilii,  s.  Imh  IIu  V.tiIht,  |ilujipur« 
trngt'ciios  l't  MMiii  ilii's  •  ili  v.uit  (,h:irlr<  1\ \\:  ur\  111.  L;i  rtrron- 
ruf  fut  saiH  «Knitr  ilii  ri'-inlir>'.  Hiiii  .i\ii;it  Sh.ik.'vjK'ul'f.  il  ;l\jit  fait^ 
il'iH>ri-s  h»  NoUM.'lli-  il  ilirriii.',  uu''  li.imilir-  A^^  /<umfi>  ft  Julifttf, 
i{\u  u<-  fut  pa*  im|iriméi-.  ,l>u  Vcrdier,  Uibitotk.  française,  <!dit. 
liCoUer  à»  iMifay»  t.  I,  p.  «i9.) 


comiquo  qatlua  peut  avoir.  II  no  l'eut  un  peu  qu'une 
foiit  dans  une  CMiYra  bien  jiMtteodue,  dans  une  Maearo- 
à  la  fl^on  de  eelle  d'Arena  et'  de  GiKcaie,  la  Dicta- 

mrn  mirifieum  deBello  Hugonico.  Cette  satire  pulitiriuo, 
en  latin  burlesque,  o&  l'inoffensif  et  discret  pofite  se 
fttnaa  de  toute  manière  compagnie  à  iui-même,  a  M  fort 
vantée  par  CoUetet  et  0.  Naudé;  nous  Ips  rmlrons  sans 
y  regarder.  Pour  nous,  Belleau  no  peut  ^tro  là.  il  faut, 
pour  bien  lavoir,  le  cherdier  dan»  ton  Àitaetém,  dada 
ses  Bfrgerien,  ©t  surtout  dans  soi  Pierrei  pràrieiites, 

Konsard,  Baïf,  Dcsportcs,  Jamyn,  s<-'s  amis,  no  li»  trou» 
raient  pas  ailleurs.  Aussi,  quand  il  fut  miiri,  le  G  murs 
IS77«  et  qu'ils  l'eurent  porté  etu-mftmes*  de  l'iiùtei  d'El- 
beuf,  aux  GrandS'AugusiinB,  Renaard  ae  ifoulut-il  nppe- 
lor  que  ce  dernier  poème»  le  plus  liaen  de  tous,  daus  l'é- 
pitaphe  qu'il  lui  fit  : 

tnilU'i,  in."iii'»  i;iiliivlri>'U«f», 
Of  pit'rri'fi  [tfnir  ('"inrir  !!■  U.  un. 
Lui-même  a  bùti  sua  tunibt  uu 
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Au  Mc  de  Puicticr*  un  capitniuc  fuit  butin  d'une  jeune  damui- 
«rlte  de  bonne  grae«  et  de  boa  lieu,  et  qui  peu  de  leinp*  «uparataiit 
a*»it  esté  profeiM  en  ne  abtaye  dt  Itilei;  iMlesfaii,  loiiaat 
ds  la  BMTdle  rdigiea,  avril  ehai«i  d'iMbH,  pnainl  PaaMMtaw- 
BMHt  dt  bour?iN>ise.  Ce  capiuîne,  fort  amoarenx  d'elle,  appelM  an 
service  du  ru\  pour  le  recouvrement  du  Havre  *,  U  laîsca  en  U  vlUc 
de  Pari<,  ou  l.t  iri-iiu>u  d  uu  si.  u  (-..iiiiti,  ad\wal  i  ii  la  rnurt,  desjii 
>it'il  vt  iincieu  et  uni  enf.iuï.  Pendaut  l'abieucc  de  ce  capitaine, 
ccst  advoeat  en  devint  amoureux,  ta  fanSM  àttttftttmni  jalonar, 
et  un  autre  jemeaidvMal  à  ouricr  bommnu  auHi.  Or  ea  TkiUani, 
I  «ati^riae  tl  onaier  son  idt  plus  oamitenat, 
oar  «ay  la  mort  de  ce  •apHaim  à  la  prise 
da  Havre,  el  TMoat  avee  ta  femun-  >[ue  le  meilleur  esloit  et  le  plus 

Cipedient  di-  iiurier  c-'lt.'  lill'-  ,i  vntj  .1.  rr,  nu  il  ;i\oit  desji  pra- 
li<iué  M>u«  pruuii  s.>e  de  i|ui:lijue  polil  unice.  O  jeune  ad  vocal,  lurprii 


de  raille  passions  nouvelles,  l'cmpeich"'  t.iul  ipi'il  pi-ul;  1.1  fille, 
hors  dVsperaiice  de  ee  qu'elle  attendoit  du  capitaine,  qu'on  avuït 
fait  aiert,  et  de  pengir  jamit  prétendre  ■  l'allia nr»  du  jeune  advo- 
eat attaBl  eacare  en  tnidie,  el  elle  rcpatée  eomne  estm^ère, 
dcObère  d'accepter  le  mariage  de  ce  clerc,  et  est  maintenant  que  l'en 
doit  faire  le»  fiaueiiille».  Toutetfoii,  e«lan*  prcsis  à  se  mettre  i 
i  table,  ce  capitaine,  qu'un  avoil  fait  mort,  arrive  et  trouble  tout.  \ 
l'instant  metme  uu  gentilhomme  de  Puietou,  père  de  reste  dantui- 
sellc,  advertv  par  un  sien  sullicileur  que  sou  procès  estoit  sur  le 
iHireaa,  vient  à  la  BMison  de  eet  advoeal  pour  enleadrc  de  ses  af- 
Une,  trame  qnl  mnH  gagné  aan  pmèa;  davimatenieinlile.  Jette 
l'ceil  (ur  eesU  llile,  et  la reeonnoitt  lianM;  s'ea^uicft  deee  jeaaa 
advoeat  qui  \ny  taisait  i'tmour,  luy  promel  en  nuulaire  un  elBee  de 
Ciini''iller  un  cinq  dus  Uvri'>.  île  reiiti-,  i  l  ImiIIi>  i  \|n'.liri  «  |HMV  la 
ilihpeusr;  pruiui't  a  ce  ca|iitjiiii'  une  sienne  niepce  et  uae  place 
d'hunime  d'armes;  donne  à  son  ad\ucat  les  despens  du  pmees,  .i 
l'advocate  cent  escut  peur  ses  espiugles  ;  le  clerc  juuiit  de  son  be- 
ncfiee,  el  tona  deMaaiant  conlens.  A'msi  s'accorde  iiiesperemnt  le 
acale  Jeaae  daawiielle  et  ce  jenae  advocnL 


PERSONNAGES 


MONsirrn  L'Anvnr\T. 

.M.\U.\MK  L'ADVOC.VTK,  sa  femme. 
HAISTRBJBHAN,  lodeit. 
JWN'R.  la  rhambrièra. 
LA  VOISINE. 
L'AHOCRBUX.  son  111k 


POTIRON,  son  bi|iiais. 
ANTOINETTE,  l'amoureuse. 
LE  CAPITAINE  RODOMOnT. 

BEHWIin,  son  vnli-t. 

LE  GE.\TILUOM.\IE  DE  POICTOU. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

JANNE,  ciluiiuuêae;  M.  JEHA?i,  le  clerc. 

Haï  que  malheureuse  est  qui  sert 
Maintenant,  et  scn-anl  qui  pert 
Son  hii'i),  -a  [n  inc  '1  ~,i  joiincsse  ! 
Et  quoy  ?  servir  une  iiiaislres^e 
De  Paris,  J'aimerois  autant 
Mourir  cf'nt  tnU.  Si  jo  fay  tant 
Que  sortir  Imi-s  de  la  maison, 
Voilà  Matiaine  en  venaison, 
En  bon  poiiict,  fi^rassc  et  bien  relliite. 
Jalouse,  fasclieuse  et  sugctle 
A  son  avcrtin  qui  soudain 
Se  met  en  son  aigre  levain 
Pour  crier  après  moy  trois  heures. 
Cl  lia  !  qtir  lt  <  fi  iilr-i  sont  mal  si'ures 
«  l>u  service  de  ces  messieurs.  » 
Sus,  mon  Dten,  quelquefois  je  meurs, 
Quelquefois  je  in-  iiis  quand  j'y  pense. 
Si  Mont^icur  n  u  Iraillé  sa  panse 
Dos  prcscns  d'unpanvre  irialdeur. 
Tout  le  jour  il  sera  resveur, 
Morne,  triste,  mclancnlique  ; 
Toute  la  nuict  ou  ?a  «  olicini- 
Ou  sa  migraine  le  tourmente  ; 
Et  Madame,  qui  perd  l'attente 
Ou  bien  qui'  <Iniiiii-nt  les  maris, 
Soupire  de  son  aniarris, 
Et  crie  que  personne  n'entre, 
Qu'elle  a  des  Iranchaisons  au  ventre, 
Comme  s'ell'  vouloit  accoucher. 
Monsieur  ne  fait  rien  que  cracher, 
Tousser,  emutir,  et  m'appelle  : 
Janne,  debout,  de  la  chandelle, 
lla>ti'z-vou9  pI  prt  iii'z  un  peu 
De  ce  fagot,  faites  du  feu, 
Mettes  ces  deux  tizons  ensemble. 
Ui  pauvre  Jan?if"  c-1  là  qui  tremble 
Devant  deux  <  li.u  bons  qu'elle  attise, 
Toute  la  nui'  t,  >'ii  sa  ciMmise, 
Pendant  que  Monsieur  se  ponrmeine. 
Pendant  que  Monsieur  prend  haleine, 

Pendant  que  ce  penlil  monsieur 
Veut  appaiscr  son  mal  de  cœur. 

UAISTRE  JEHAN. 

Il  y  t  trois  heures  entières 

Quej'cscoute  ici  1rs  colères 

De  Janne,  à  to\ite  beurc  qui  bruil... 

Elle  a  eu  quelque  malc  nuit 

Pour  la  colique  de  Monsieur. 

Nous  pourrions  bien  disncr  par  cœur 

Ou  Uen  tard  ;  puis  qu'elle  est  en  quinte. 


Elle  beura  tanlosi  sa  pinte 
Afin  d'avaller  co  courroux, 
Mais  il  faut  parler  bas  et  doux  ' 

Pour  nuyr  comme  elle  caquette  ; 
Jaune  parle  tousjours  seuletlc, 
Redit  tout  et  ne  celle  rien  ; 
Vrayracnt,  elle  en  cou let-a bien; 
Janne  est  maiuleuaul  eu  ses  gogucs. 

Maistrcet  maistresse  sont  si  rogues 
Et  si  tiers,  qu'ils  ne  feroicnt  pas 
Pour  me  œconrir  un  seul  pas. 
L'un  me  dit:  Janne,  rniKc-nitiy. 
L'autre  me  dit  :  Approche- loy 
Et  me  hausse  ce  traversin  ; 
Jaune,  apporle-moy  ce  bassin. 
Mon  orge  mondé  •  est-il  fait  ? 
Que  l'on  mette  au  frais  mon  JuiDet*  ; 
Mon  lait  d'amandes,  qu'on  le  passe. 
Et  voylit  comme  je  ti-espasse 
Cent  mille  fois  toutes  les  nuits. 

MMSTIIF  JKHAN. 

Janne  raconte  les  ennuis 
Qu'elle  a  soufTerts  eesle  nuitée 

De  Madame,  aussi  mal  traitée, 
Au  moins  de  son  mari  grison, 
^tue  parente  de  sa  maison 
Et  femme  qui  soit  en  «a  race. 

JANNR. 

Cela  fait,  je  vais,  je  tracasse 

Çàet  là;  puis  me  faut  aller, 

Au  marché;  au  retour  Uler, 

Balier,  faire  la  lexive, 

Et  ne  trouve  uy  fims  uy  rive, 

Ny  le  moyen  de  m'vu  tirer. 

Encor  mè  fiiul41  endurer 

Mille  vergongnes  sur  le  front. 

Que  tous  deux  ensemble  me  font. 

Puis,ay-jc  bien  fait  tout  cela, 

Il  me  faut  suivre  çà  cl  là 

Madame,  et  fWittcr  haut  et  bas, 

Me  rompre  mains,  jambes  et  bras 

A  tourmenter  une  escabcUc, 

Un  bane,  une  table,  une  escuelle, 

A  celle  fin  que  son  airain, 

Son  cuivre,  son  fer,  son  estain, 

Reluise  jusqu'au  lamperon  ' 

Et  jusqu'au  cul  du  cbauderon. 

MAISTRE  JEUA.f. 

Janne  me  donne  des  atteintes. 
Je  n'ose  faire  mes  eomplaiiites, 
J'en  sais  trop  plus  que  je  ne  veux  ; 
Elle  en  dit  assez  pour  nous  deux. 

lia  Dieu!  que  ne  me  fis-tu  naislre 
Scn'e  de  quelque  honuue  champeslrc 

1.  Tis-iti.'  il.' ].i  iil-nrii;n  ,  li.  lit  M.>licrc  mi\i«  «  parlé  dw» l'jiiW, 
cl  qu'à  ccUc  i''|Ki4U«  A.  raré  rccuitiiiiaiKl«il  déjà. 

t.  r««r/alv. 
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BJÙLLEAU. 


On  (!*■  qn-^lqin^  bon  labonn'iir, 
Saus  m  assiiMi"  ù  ce  monsieur  t 

*      MAIsniS  JBBAH. 
Jannc  dit  vray  :  rafTecltOD 
Luy  fàil  plaiadre  la  pasûon 
Qui  la  tourmente,  et,  sat*  mon  ame, 

S'il  iiic  fulloit  (»unlir>a  Iraiiu', 
J'aiuieroiâ  mieux  avec  la  pviue 
Ne  manger  que  du  son  d'aveine, 
GariIaiM  !■  -  linurs  el  les  brebis, 
tt  ne  inaii^'Li  pain  bis), 

Que  d'endurer  dedans  ces  villes 
Choses  indignes  et  serviles, 
Et  plus  qu'on  ne  sçauroit  penser  j 
C'est  toiqours  à  recommencer. 

J  AXNK. 

Mais,  mou  Dieu,  je  vo>  ma  maislresae 

Qai  revient  déjà  de  la  messe  ; 

Mon  pol  n'<'sl  |>as  cncoir  au  feu. 

Je  m'en  vay  souiller  peu  à  peu 

Ces  trois  charbons  que  ^«y  pw  conle. 

MAISTRE  JKBMI. 

Janne,  si  sa  quinte  luy  monte, 
Vous  auiTz  tantost  un  assaut. 
Si  lue  faclie-t-il  bien  qu'il  faut 
Si  tost  au  palais  retourner 
Trouver  Monsieur.  Sans  desjeuncr 
Ji'  nt'  puis  plu-  liiu^r-lcuips  alli-udre, 
i.'appetil  commence  à  lue  preudi-c. 

SCÈNE  II 
MADAME  L'ADVOCATE,  JAKNE. 

M.IDAME. 

Jaune! 

MHIIR. 

Madame! 

M.\T>AMK. 

Qu  avons-nous 

AdianerT 

JAX.NK. 

Du  lard  et  des  clious, 
Une  andouflle  et  un  hocliepot, 
El  Jeresir  (1,.  (■,.  -ijTot 
Pour  faire  un  hachis. 

1L\D.\IIK. 

C'est  assez. 

Janne  t 

MÎÎRE. 

Madame! 

MABAHIC. 

li  au  lassez 
Ceste  cendre  au  leu  qui  se  pert. 
I<e  pot  est  toujours  descouvert 
S11  lioust,  et  couvert  s'il  escnme; 


Mais  je  ?ray,  c'o<(  vostre  coustums» 
Jamais  ne  feistes  autrement. 
Repliez  cet  acooustrement, 
Et  reportez  mon  chaperon 
Pour  repivsser  '.  Ouoy!  ce  rliaudron 
Est-il  bien  là  ?  et  cesle  eseuelle, 
Geste  diaire,  cesto  escabelle  ? 
Que  tu  es  paresseuse  t  b'rique  ! 
J'ay  une  espinj-M>'  (|ui  nif  pique 
Justement  sur  le  droit  costé. 
Mon  attifTel  va  de  costé. 
Hé  mon  Dieu  !  que  je  suis  mal  Ikito! 
Ma  verdugale  s'est  défaite 
Pendant  que  J'estois  à  l'église» 
Et  si  j'ay  dessous  ma  eheinise, 
Dedans  te  dos,  je  w  sray  (juoy. 
Je  te  pry,  Janur,  ac(  nu>lri  -inoy, 
Et  me  dy  si  aoslre  Antoiaelte 
Couve  point  quelque  amour  secreUe. 
ren  a-t-eile  Jamais  parlé  T 

jan.nf:. 

Ji'  ne  l'eusse  pas  taul  relé  ; 
Vous  mccognoissez  bien, Madame. 
Et  puis,  je  ne  suis  qu'une  femme, 
Vaisseau  peirc  de  tous  eostez  j 
Mais  (io  vous-mcsiues  éventez 
Si  avec  quelque  sentiment, 
.   Si  nostre  homme  secreltement 
Luy  fait  l'auuiur,  ci,  sur  ma  fny, 
J'en  ay  couueu  je  ne  s<,ay  quoy. 

MADAME. 

Je  n'en  suis  que  trop  asseurée, 
El  qui  me  i-cn*!  desesjiérée. 
C'est  cela  ;  uiais  je  voudrois  bien 
Trouver  quelque  gentil  moyen 
Pour  m'en  tirer. 

JANXB. 

N'y  pensez  point. 

MADAU. 

Je  ne  puis,  carcela  me  point 
De  si  pi-ès  que  je  ne  fais  pas 
Ouvrage,  repos  ny  repas, 
Cent  fois  le  jour  que  je  n'y  songe. 

JA.VNE. 

C'est  le  vif-argent  (jui  vous  ronge, 
Kl  (|ui  me  fait  toujours  lancer; 
El  saus  autrement  y  penser. 
Sus  mon  Dieu,  je  m'en  suis  doutée. 

MADAMR. 

Ha  î  \ifilie  rarcasse  édenlée  ! 

Je  vous  y  preudray,  vieil  ixisveurl 

JAKNB. 

Vrayiiii'nt,  c'est  un  beau  laboureur 
Pour  traiuor  là  ees(i>  charrue. 

MAOAME. 

Il  n'y  a  femme  en  cesic  rue 
Pins  malheureuse  que  Je  suis. 

{.  McHk  ton  prttM. 
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Ha  !  si  j'estois...  mais  je  ne  puis... 
Je  vous  Ic;!  ferois  bien  porU-r, 
Puis  que  vous  me  voulez  traiter 
En  ces  te  sorte. 

JAXNE. 

Mais  la  flil.» 
Vous  Ûme,  puis  clic  est  gtiitillc  ; 
D'elle  je  n'attnqr  jamais  peùir. 

MABAMC 

Tmili  T"!-.  ji'  lions  pour  li-  «Mir, 
Et  des  yeux  me  l'a  Tail  entendre, 
Qoe,  sortie  vouloil  entreprendre, 
Elle  s'y  porteroil  si  bion 
Que  jamais  on  n'en  s(,-aiiroil  rien. 
Gwj'apperccu  bien  l'autre  jour 
Que,  pour  dissimuler  l'amour, 
Elle  aeroit  assez  flnette. 

EBe  est  nlgnarde,  elle  est  safllreUe  *, 
Fort  bien  apprise,  >•[,      mon  Dieu, 
Elle  doit  estrede  bon  lieu 
Et  noUe,  ou  je  suis  abusée. 

.  lUlUMS. 

SVIIf  ostnit  un'pi'U  |>Iiis  ruséo, 
Il  n'y  a  fille  daus  Paris 
Qui  trouvasl  phtstol  cent  maris 
Qu'elle,  s'elle  en  avoit  besoin. 

JANNK. 

Elle  est  modeste,  elle  prend  soin 
De  son  fidl;  bonne  mesaagère. 

HADAKC 

J><  m'en  v.iy  trouver  ma  conunèro 
Afin  de  «lescharger  mon  rreur; 
Je  n'en  puis  plus  ;  et,  si  Monsieur 
Revient  du  palais,  qu'on  m'appelle. 
Mais,  Janne,  soyez-moy  ûdelie, 
Car  je  veux  matter  ce  vilain  ; 
J.  It'  fi  rav  iii'Mifir  de  faim, 
De  soif  et  de  mauvaise  chère. 

JAXNI-:. 

Madame  est  bien  en  sa  colère; 

Je  l'ay  myse  en  son  ver  coquin. 

Mais  je  ne  fais  rien  ce  matin 

Autre  chose  que  hahîller. 

Si  ino  faiil-il  losi  habilliT 

A  diâocr  pour  nostre  monsieur  : 

Par  ma  foy,  il  n'est  pins  resveur 

Depuis  qu'il  ili'viiMil  arnuiin-ux; 
Il  est  gentil,  doux,  gracieux, 
Et  n'y  a  parhim  qu'il  ne  porte. 

KADAUB. 

Antoinette,  avant  que  l'on  sorte, 
Descendez  et  dressez  la  table. 

I .  Ca  mut,  fÊ»  MM  liMTUi  éum  MtMif  m  diitil  «l'uM  Jmm 
«Ile  c^jonét,  MUm. 


SCÈNE  III 

ANTOINETTE,  JANNE. 

ANTOlNrrTK. 

Ne  suis-Je  pas  bien  misérable? 
Ne  suis-je  pas  inforlunéet 
Je  pt-nso  que  je  ne  <ni<  nèi" 
Ùuc  pour  endurer  du  malheur! 
Si  j'ay  tant  soit  peu  debon-beur 
Qui  me  fasse  espérer  en  mieux, 
Seulement  en  tournant  les  yeux, 
Il  me  laisse  ci  s<:iii(lain  s  t-nluit: 
C'est  un  désastre  qui  me  suit 
Et  qui  jamais  ne  m'abandonne. 
Si  j'ay  lorlun^'  <pii  nie  donne 
Quelque  moyen  de  m'avancer, 
le  ne  sçay  quoy,  sans  y  penser. 
Se  vifiit  jflter  à  la  IravcDM?, 
Qui  bniiiillc,  tracasse  et  renverse. 
Me  tire  et  arrache  des  mains 
Le  succès  de  tous  mt^  dessains. 

JAN.VE. 

Ceste  fille  est  bien  maMraltée. 

Mon  Dieu!  qm/llf  langue  anvii-f.-  ! 
Comme  elle  parle  !  Elle  dit  d'or, 
l'on  voudrois  bien  sçavoir  encor, 
N'esloil  qu'il  me  fanit  apprcster 
Noslre  disner,  et  le  hasler. 
Je  m'en  vay  trouver  ma  cuisine. 
Mais  j'ay  peur  que  ceste  cousine 
Céans  n'attraine  aTecqn»-  sny, 

Sans  y  pi-nscr,  je  m-  -^r.iv  quoy. 
Mon  cceur  eu  lait  mauvais  présage  ; 
Je  crains  fbrt  que  ce  cousinage 
Ne  vit-nni'  d'un  antre  co*to. 
Cr.  beau  capitaine  evcul«!, 
Cousin  germain-de  nostre  ntaiatre, 
La  laissa  en  passant  ponrestre 
Avec  Madame,  pour  sravoir 
El  le  service  et  le  devoir 
Que  font  les  il  lies  de  maison. 

ANTOINETTE- 

J'en  auray  toujours  ma  raison  ; 

Il  ni'aiiih-,  l'i  sçay  qu'il  f-i  lie  race 
!)»!  gi  IIS  lie  bien  ;  puis  une  place 
Ne  luy  peut  man(|uer  chezie  roy. 
Aussi  il  m'a  |troniis  la  foy 
yu'il  me  pirurlruit  en  mariage. 
Je  l'ay  trouvé  homme  si  sage, 
Si  très  bon  et  si  très  honneste. 
Qu'ayant  puissance  sur  ma  teste, 
Jamais,  et  non  plus  que  sa  soeur, 
Ne  me  pressa  de  mon  honneur. 
Tray  est  que  bien  fort  volontiers 
A  la  -iiMqiri-^e  de  Poitiers', 
Je  me  reiidy  sa  prisonnière, 

Reconnoiseant  à  sa  manière 

1.  Y.  k  Mte  d«  l'XrywMHf. 
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Qu'il  esloit  quelque  homme  de  bien. 

Si  ne  sçait-il  cncores  rien 

Du  tout  que  j'ayi'!  esté  nourrie 

Nmmain  dan?  iiiif  inoiih  iii' 

Far  l'uspace  de  scpl  bous  ans. 

Mais  je  perds  iey  Men  mon  tems 

A  discourir  de  nia  niiliiiif. 

Cf  nVsl  pas  ce  qui  m  iiii|M»rlune 

Pour  le  présent;  c'est  li'  souci 

Que  j'ay  de  me  tirer  d'ici 

Et  de  savoir  toutes  nouvelles. 

Mon  Dieu  !  s'elles  esloyeul  cnielles, 

Et  que  l'on  me  dist  qu'il  est  mort 

Au  Havre  en  assaillant  le  fort  *, 

i)\u'  fiTois-lii,  pauvre  Anti>irietlet 

Tu  deiiiourrois  i^ervc  cl  sugellc, 

VoufVe  d'amis  et  de  secours  I 

En  ce  nirtuile  je  n'ay  recours 

De  frère,  de  s(fiir  ny  de  mère. 

lté  me  retirvîr  chez  mon  père, 

Ayant  délaissé  le  couvent, 

Et  puis  changé!  d'accoustremenl, 

Je  iicrois  fort  bii  ii  ^n  iisiM-! 

Il  n'est  pas  de  la  relurniée  *, 

Il  me  renvoiroft  bien  chez  moy. 

De  di  nuMirer  ici,  et  quity? 

D'un  coslé,  je  suis  ttiin  au  nlée, 

Et  de  l'autre  solicitée. 

Mon  Dieu  !  tout  nie  vient  à  rcbours, 

Aide-moy,  tu  es  ujon  secours, 

Mon  fort,  mon  tout,  luon  espérance. 

Mal«  las!  mon  Dieu  !  l'heure  s'avance, 

Et  moy  je  ne  m'avance  pas. 

J'enten  Madame  d*icy  l>a$. 


SCÈNE  IV 

UAIXVME  L  ADVOCXTE,  lA  VOlSI.NE. 
UXDkUE. 


Adieu,  voisine. 


LA  VOBI.vr. 

Adieu,  mou  cucur. 


Je  sens  venir  nostre  Monsieur. 

LA  VOI.S1XF.. 

Il  porte  le  jraïul  parfumé, 

Maintenant  qu'il  e^l  allumé 

D'un  feu  qu'il  ne  sçauroit  esleindre. 

MAPVMK. 

Qu'il  a  de  peine  à  se  contraindre 
Pour  se  faire  de  belle  taille! 
Adieu,  il  f;Oil  qui- j<'  m'en  aille  : 
Ce  sera  pour  une  autre  lois.  , 


1.  u  tour  dr  Fi  >n   i>  ] -.  r|u'<ia  »  ifonUimBcal  «Mmlir,  et 
qu'il  fallut  «ton  rnli-u-r  d  a>Mut  p«iir  K|imidre  le  Bam. 
t.  De  !•  rcKfiott  pNteMulc. 


I.A  voisim:. 
S'ell'  ne  Tait  rendre  les  abbois 
A  Monsieur,  je  veux  qu'on  me  tonde  ! 

Il  n'y  a  reniuie  en  tout  le  monde 
Qui  se  fasche  plus  aigrement. 
Eir  le  rendra  doux  comme  un  gand 
El  souple  comme  un  rnarrorpnn. 
S'eir  ne  luy  met  le  Lnulequin 
De  travers,  Je  veux  qu'on  me  pende  1 
La  voisine  est  assez  friande 
Pour  luy  dresser  un  bon  appas, 
El  si  ne  «l'en  doutera  pas. 
Encor,  découvrant  l'entreprise, 
Elle  est  secrettc  et  bien  apprise 
Pniir  fort  bien  defruiser  nu  fait; 
El  si  le  gallaad  conlrefail 
L'amoureux,  ha  !  qu'elle  est  rusée 
Pour  dévider  uin-  fuzée  ' 
Et  tirer  dedans  et  dehors 
Le  filet  d'un  Aizeau  retors? 

Aussi  ce  n'est  pas  la  façon 
Qu'un  vieillard  face  le  frarçon, 
Abusant  la  jfiincsse  It  uilre 
D'une  femme  qui  peut  apprendre 
A  faire  tout  ainsi  que  luy. 
Encore,  en  la  maison  d'aiitruv, 
Il  y  auroil  quelque  apparinice; 
Mais  de  le  Alire  en  la  présence 
De  sa  femme,  et  en  sa  maison, 
Il  n'y  a  rime  ni  raison  ; 
l'ni-,  l'euilniei',  j'aymerois  mieux 
Cent  fois  qu'où  me  crevast  les  yeux 
Et  qu'on  me  bmiast  toute  vive. 

J  alliii  (|iir  rinxtiT  lils  arrive. 
11  l'ait  l'aiiiour,  Je  le  sçay  bien  ; 
Mais  je  croy  que  nous  n'avons  rien 
Pour  disner,  je  n'y  pensois  pas  ; 
Aussi  ne  liiy  faut-il  ^'raud  cas  : 
Il  se  paist  de  chose  lefr»>rc. 
Que  Dieu  panloinl  à  l'eu  son  père! 
Il  avoit  ce  bon  natuivl  ; 
Celuy  de  maislre  Jehan  n'est  tel, 
Que  je  voy  venir  droit  à  nous, 
n  ne  peut  plier  les  iirenous. 
Tant  il  »  >l  alîoilili  de  faim. 
A  le  voir  il  a  mieux  besoin 
De  disner  cent  fois  que  de  rire. 
Maisliv  Jehan  Iriotnpiw  de  dire. 
Mais  c'est  quunil  il  a  les  piez  ehaudx 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  cmitre  sa  pnrtie. 
Maislre  Jehan  dresse  une  sortie. 

SCÈNE  V 

MAISTRE  JEHAN. 

Sur  mon  Dieu,  je  ne  viens  jamais 
Tosl  on  tani  de  tm-lre  |>alai*, 
Que  je  n'apporte  la  faniine  ! 
Je  croy  que  c'est  là  qu'elle  afflue 


I.  u 
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A  tous  les  onirles  et  les  dens. 

(>u\ ,  ^ur  mon  Ditm,  r'f^t  là  di'iians 
Que  l'on  s  alVamc  et  qu'on  pcatique 
A  faire  passer  la  colique, 
El  bienlAt  par  i'ame  d'un  sac; 
Si  vou-i  avfz  daus  l'cslumac 
Quelque  (  luise  mal  digérée, 
Eveillez  la  mine  altérée 
D>-  quelque  mai|Brre  chicaneur  ; 
Il  n'y  a  si  jrr.ind  mal  de  cieur 
de  venlrc  qui  ne  se  passe. 
Ses  yeux  hav»,  ses  mains,  sa  fàce, 
Son  veulre  et  son  f'iyi-  d'aimant 
Cuisent  l'or  et  le  diamant  ; 
Ses  paroles  sont  des  sausues, 
Ses  doijîls  de  glus,  ses  mains  crochues; 
Ce  qu'il  parle  et  ce  qu'il  soupire 
N'est  n<'n  qu'un  esprit  rjui  nltirei 
£t  qui,  par  son  allraclion, 
Fait  suivre  la  digestion. 

Ce  sont  carcsiios  attrayantes, 
Ce  ne  sont  qu'espines  mordantes 
Qui  font  laisser  le  poil  à  tOttS. 
Il  y  a  de  l'aiirre  e(  du  doux, 
Il  y  a  du  mol  et  du  dur 
Dedans  le  saç  d'un  eliiquanenr. 
Il  est  l'amorco  el  l'hameçon, 
Et  vous,  vous  estes  son  poisson  :  • 
C'est  l'amlire.  vous  estes  la  paille  '  ; 
C'est  l'aimant,  et  vous  la  limaille 
De  fer  ;  ses  mains  sont  des  gluaux, 
Et  vous,  vous  estes       oi-^caux  j 
Nosin'  palais  est  la  peiiliéie  *, 
La  plus,  le  rapeau,  la  filière, 
IjC  n''  saillant.  If  l'<  u,  la  vois. 
On  toute  la  France  une  fois 
Tons  Ifs  ans  se  prend  au  filet. 

C'est  là,  c'est  là  que  le  caquet 
Se  vend  aussi  cher  comme  cr^me  ; 
Jamais  le  fouriiK  ul  ne  s'y  sème, 
Ny  l'herbe,  et  en  toutes  saisons 
On  y  fauche  el  fait-on  moissons. 
C'est  là  que  naissent  les  minières 
D'or,  d'argi-nl  de  toutes  manières, 
Et  toutes  sortes  de  métaux  ; 
C'est  là  que  coulent  les  ruisseaux 
Qui  traînent  l'areine  dorée; 
t'.'est  l:i  i[u'on  [in  iirl  à  la  pipée, 
Eu  faisaut  cousuitaliou,  '  ' 

Une  bonne  succession. 
I.<'s  piliei-*,  ],  <  linnrs  el  les  portes, 
Itref,  toul  _v  mord  ;  là  les  i>eau.\  mortes  . 
Font  mourir  les  hommes  vivans; 
C'est  là  (ju'on  ronpe  à  belles  dens, 
Ou  de  Poitou  ou  de  Solonjttne, 
Tousjours  quelque  vieille  charougne. 
Aussi  noslre  palais  n'est  beau 
Que  pour  escorcher  une  peau 
El  regratter  un  parchemin. 

I.  ta  mH  qw  l'MBlm  frvIM  atUra  te  pOk,  rt  qM  l'iCMMeiM; 
4Mrt  e'aM  n  te  priM^  radiMHtairei»  Ure  da  H  MB  Mii^  «IM» 
tnm  «•MltBl  «N  mmire  tn  hOm. 

t.  Ce  Mot,  qm  amm  tHnd<m»  toi  Mufiitt,  toi!  àtn  fiM. 


Si  je  traîne  mon  escarpin 

Le  Ion;:  de  ce  pav.'  plissant, 

Je  roirn  soudain  pallissant 

De  faim,  de  soif  el  de  colère. 

C'est  ce  barreau  qui  nous  altère 

El  qui  nous  cssime  >  le  (lanc. 

Si  je  Awtte  contre  le  btnc 

De  qudqne  nnn^ireur  nouveau 

Le  petit  bord  de  mon  manteau, 

Me  voilà  mis  en  appétit; 

Ou  si  je  demeure  un  petit 

Debout  en  ht  chambre  dorée, 

Me  voilà  ri-tiii<  en  (■iirt''e 

l'our  courir  après  un  grand  cerf. 

Sans  pltt8,me  desplait  d'estre  serf 

A  ce  monsieur  qui  m'importune 

Jour  et  nuit  chanpror  de  fortune, 

Et  parle  de  me  marier; 

Encore  me  dist-il  hier. 

Si  j'aecpptc  ce  mariai?e, 

Qu'il  m.'  fera  L'iaiid  avantatre, 

Qu'il  me  donra  ou  une  ofticc 

IK>  sergent,  ou  le  bénéfice 

Qu'il  lient  <if  loii>:-lemps  en  mon  nom, 

L'ayant,  qu'en  feray-je,  sinon 

l>e  bon  argent  pour  me  meiiblert 

Ha  !  si  je  pouvois  assembler 

Cinq  on  six  cens  escns  ensemble, 

Je  serojs  rii  lie,  n>  mc  Semble; 

Mais  cepcudaul  je  dysneray, 

Et,  en  disnant,  j'y  penseray. 

Je  suis  las  :  il  y  a  tiois  nuits 

Que.  sans  mc  reposer,  je  suis 

A  faire  l'extrait  d'un  procès, 

En  droit  et  matière  d'excès, 

D'un  genlilbomme  de  Poitou. 

S'il  vient,  j'en  aurai  fer  ou  clou, 

Quand  il  serait  ferré  à  glaee. 

liais  ce  pendant  le  tèmps  si  passe  : 

le  m'en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

L'AMOUREUX. 

Ha?  que  cehiy  est  mallieureux, 
Anjnnrd'buy,  qui  vil  amoureux! 
Amour  porte  toigours  en  croupe 
Quelque  malheur  qui  donne  en  poupe 
Pour  élancer  no-^trc  vaisseau 
Contre  un  rocher  ou  dessous  l'eau  : 
Amour  porte  tousjours  en  queué  . 
Quelque  maladie  iuconnuë. 

1.  MM  dr  tmwuriii,  qol  ilgalle  amaitiir'.  Xostalgne  «1 
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BELLEAU. 


C.'i'si  un  mal  qu'on  ne  peul  guarîr, 
t'a  mal  iiii'nn  ne  peul  aecourir. 
En  toinp^  qui  sofi,  le  mal  d'aimer 
K-t  un  mal  qu'on  îu'  jH  iit  (  liât  nn'c, 
LU  espril  qu'on  ne  peut  contraindre, 
Un  malheur  qu'on  ne  açanroit  peindre^ 

I  n  Irnid  qu'on  no  peut  csrJjauffér, 
Un  feu  qu'on  ne  peut  estoulfep. 
C'est  un  tourment,  c'est  un  erreur, 
Un  doux  mal,  un  plaisant  malbeur, 
A  qui  jus,  (Iropue  ny  racine 

Ne  s<,'auroit  faire  médecine. 
Amour  est  fertile  de  miel, 
Amour  est  fertile  de  flel  ; 

II  jette  le  miel  en  la  Imurlie, 

Le  llel  jusqucs  au  cœur  nous  touche  ; 

n  porte  le  doux  et  l'amer. 

Amour  est  soniblal)l<5  à  la  mer, 

Uliî,  douce  el  calme,  nous  invile, 

Puis,  nous  tenant,  toute  dépite, 

Vomist  et  crache  dessus  nous 

Sa  rage  et  son  aigre  courroux. 

Puis,  outre  les  niaux  de  l'amour, 

i'ay  uu  tuteur  qui  uuicl  el  jour 

Ne  parie  que  de  me  pouner 

A  ce  barreau,  de  m'avancerj. 

D'autre  coslé,  j'ai  une  mère 

Qui  tousjours  me  dit  :  Feu  ton  père 

Faisoit  c«cy,  faîsoit  cela, 

Alloit  deçà,  alloit  delà,  , 

Pour  avoir  pratique  au  l'alais. 

Ha!  que  Uieu  luy  pardoint  !  jamais 

Ne  revint  en  quelque  saison, 

f-i  Ijourse  vuide  :\  la  maison. 

dépendant,  au  lieu  de  guusler 

Le  plaisir,  il  faut  escouter 

Ces  propos  et  ne  dire  rien. 

Je  sçay  que  nous  avons  du  bien, 

Mais  quoy  !  quel  bien,  si  je  n'ay  point 

Moyen  de  me  tenir  en  point. 

D'avoir  la  chemise  froncée, 

Le  collet,  la  rappe  'loublée 

De  lafTelas  ou  du  satin  ; 

D'avoir  la  muile,  l'escarpin 

Et  (jnelqne  «  hausse  de  rouleup, 

Quelque  rubis,  quelque  faveur 

Pour  donner  à  mon  AnU>in*'iii>, 

Dont  ie  souvenir  me  sage  t  le  ', 

Me  trouble  et  m'altère  le  saiifr, 

Kl  me  fait  soupirer  le  liane? 

Ce  beau  teint,  ce  rix>nt,  celle  face. 

Ce  tetin,  cette  bonne  grâce. 

Ce  parler  arrort  et  ces  veux. 

Me  font  devenir  fui  ii-ux  ; 

Et  puis  il  faut  que  la  jeunesse 

Se  rende  serve  •  à  la  rudesse 

Ou  d'un  p^re,  ou  d'un  |>recei>leur, 

Ou  d'une  iiii''re,  oa  d'un  tuteur! 

J'airocrois  mieux  mourir  cent  fois 

Que  me  ranger  dessous  leurs  lois 


iiÊgftia]. 


Et  d'asservir  ma  liberté 

A  leur  prave  severiN'  : 
El  vous  piHjniels  qu'une  partie 
So  fera  à  ma  fantaisie 
Pour  ce  coup,  el  j'en  seray  creu. 
Je  ne  voy  rien  el  n'ay  rien  veu 
Au  monde  que  je  puisai-  suyvrc 
Qu'Antoinette,  qui  me  fail  vivre, 
Desfoumant  ses  yeux  doucement, 
Et  puis  mourir  en  un  moment. 
Au^si  je  n'aime  point  nia  vie. 
Sinon  que  pour  la  seule  envie 
Que  j'ay  de  luy  donner  mon  conir 
Pour  humble  el  loyal  serviteur. 
J'auray  lanlost  quelque  nouvelle. 
Car  j'ay  laissé  en  sentinelle 
Potiron,  à  fin  de  la  voir 
Kx|>res-^rnu'nt,  et  de  sçavoir 
De  Jannc  comme  elle  se  porte. 
Jamais  ne  vient  qu'il  ne  m'apporte 
L'espérance  ou  le  desespoir. 
Je  sçay  bien  pourtant  son  vouloir; 
Seulement,  si  ce  capilainc 
Estoi(  mort,  je  suis  hors  de  peine  : 
Je  seray  choisi  entre  tous, 

J'aMiatray  aisément  les  coups 

El  de  Monsieur  et  de  s^u  clerc. 
J'oy  Potiron,  il  parie  der, 

Il  a  i|uelque  chose  à  me  din\ 
Il  vaut  mieux  que  je  lue  relire 
ley  pour  sçavoir  le  dlseonvs  . 
El  le  secret  de  mes  amours. 
Potiron  est  sur  ses  complaintes  : 
S'il  ne  me  donne  des  atteintes 
Bien  aigrement,  je  veux  mourir. 
Oyes,  vous  aures  du  plaisir. 

SCÈNE  II 

POmOiN,  L'AMOUREUX. 

POTIBOX. 

Ha!  que  pleiist  à  Dieu  que  mon  ma|^ve 

Mon  jeune  advocaceau,  pcusl  estre 

Une  fois  aussi  diligent 

Au  Palais,  à  paigner  argent, 

Pour  bien  y  faire  son  devoir, 

Qu'il  e^t  ilili^renl  de  s(  a\oir 

Des  aouvuUeâ  de  sa  ntaijjtroiise  I 

Lui  ou  moy,  nuit  et  jour,  sans  cesse. 

Nous  sommes  l;\,  juiur  deniainh  r 
S'ellc  voudroil  rien  conunander. 
C'est  son  estudc,  son  barreau. 
Son  sac,  ses  pièces,  son  bureau  ; 
Bref,  il  ne  pense  en  autre  chose. 
Dieu  sçait  si  Potiron  n  pose, 
El  s'il  a  seulement  loisir 
De  boire  un  trait  à  son  plaisir. 
Pendant  qui'  monsieur  escarmouche 
A  toutes  heures  cette  mouche 
Qui  lui  poinçonne  le  cerveau  I 


Digitizoû  by  LjOL 


LA  UËC0i\:4U£,  COMÉDIE. 


S'il  y  a  quelque  eas  nouveau, 
Toiisjoura  quand  le  disiu  r  s  aprcslc, 
potiron,  sus^,  avant,  en  rjnesiej 
Potiron,  il  vous  faut  trotter  j 
Potiron,  il  Taut  éventer 
Soudain.  Si  la  bosto  est  en  prise, 
Ou  si  c'est  nouvelle  entreprise, 
Et  qu'il  Taille  courir  exprès, 
Potiron,  sus,  allez  après. 
Cela  n'est  que  mon  ordinaire. 
Ce  pendant  je  ne  puis  tant  l'aire 
Que  venir  à  temps  pour  disncr. 
Et  ee  D'estoit  le  desjeuncr, 
Voilà  Potiron  |)ii>n  rr.ilté, 
Potiron  aussi  mal  Iraitté 
Qu'un  vieil  potiron  au  vinaigre. 

L'aMOL'RKL'Z. 

Potiron,  que  tu  seras  maigre 
S'il  ftnit  vivre  ea  ceste  façon  I 

rornoN. 

Plustol  serois  aide  à  nia<;on 
Que  de  servir  ce  langoureux, 
Ces  advocaceaux  amoureux. 

Qui  ne  vendent  qw  \r<  fumées 
De  leurs  parolles  liarlumces. 

i.'amoibki'x. 

Voilà  comme  ces  palllanli  aUX, 
Ces  petits  coquins  friandcaux, 
Devisent  ordinairement 
Ile  li'urs  inaisires  publiquement! 
Puis  mettez  là  voetre  segret  ! 
ie  n'ay  tant  seulement  regret 
De  luy  avoir  dit  mon  aJ^iire. 

l'OTIIlON. 

l'ay,  P'iiirou!  il  vous  faut  taira  : 
h'  le  voy  bien  là  qui  m'attend. 
Jamais  n'aura  ce  qu'il  prétend, 
Car  il  a  trop  forte  partie. 
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LAMoomn.'X. 


Et  bien  1 


wiTinox. 

Elle  n'ai  pas  sortie  : 
Monsieur  estoit  encore  à  table. 

L'.iilOUnBOX.  . 

tût  Janne? 

POTIRON. 

Janne,  secourablc 

\)>'  Pntirftn  et  fie  la  laitii, 
Aus^^i  lost  qu'elle  a  veu  du  loin 
Potiron,  la  voilà  plantée 
Sur  la  porte  tmile  attristée; 
Elle  nous  en  a  bien  conté  I 
Monsieur  n'est  pas  trop  desgousU. 


I.AMOURBUX. 

Amoureux  I 

POTinov. 

Mais  de  quelle  sorte? 
il  n'y  a  faveur  qu'il  ne  porte. 

I-'vM'iTRKrX. 

Mais,  dy,  Potiron,  j.-  i\  n  prie. 

l'UTlRO.N. 

^  je  le  dis,  sans  menterie, 
Cela  vous  fera  mal  au  cueur. 

l'axocrel'x. 

Potiron. 

IMTIHO.N. 

C'est  ce  resveur 

Qui  brasse  quelque  amour  «egrettc. 

Comme  dit  Janne,  à  Antoinette, 

Kl  vou droit  bien  trouver  manteau 

Pour  bien  couvrir  le  feu  nouveau 

Qui  fiiit  allumer  le  lison 

Es  ei'iiih'rs  lic  ce  poil  prison. 

la  pauviTio,  mal  asseurée. 

Est  à  demy  désespérée, 

Et,  pouf  l'avoir  plus  finement, 

Il  pratique  segretlenient 

Maistre  ietwn  pour  ie  marier. 

I.'aMoi  MKl'X. 

Je  sçay  tout  cela  dès  hier. 
Janne  ne  ditelle  autre  chose  f 

ponnoir. 

Elle  en  pçait  bien,  mais  elle  n'oxe, 
Comme  elle  dit,  le  déceler; 
Puis  on  l'est  venu  demander 
Ainsi  qu'elle  parloit  à  moy. 

i.'amoirki \. 
Va  disnei-,  mais  despeselic-loi. 

rOTIBOX. 

Et,  vrayment,  j'en  ay  bon  besoin. 

J'enrage  de  soif  et  de  faim  ; 

Mes  boyaux  ronflent  de  rolére, 

Ils  coiilrefonl  la  fribecière 

De  mon  maistiv  :  ils  baillent  toiiyours. 

L'AHOI  HM  \. 

SI  je  ne  sçay  tout  !•■  di-ronrs 
Que  Monsieur  a  fait  en  ili-naiit, 
Je  seray  lousjours  alten<lanl 
Dessus  le  suell  de  nostre  portf^, 
JnsqiH's  à  tant  que  Janne  sorte, 
Pour  sravoir  d'elle  si  je  suis 
Vivant,  ou  si  vivre  je  puis. 
C'est  l'rsperanre  de  ma  \\<\ 
C'est  mon  heur,  c'est  nia  jalousie, 
Mon  tout,  mon  ame,  mon  di>ir, 
Mon  œil,  ma  pracc,  mon  plaisir. 
Sans  elle,  je  pourrois  bien  dire 
Qu'Amour  exerce  son  ••nipire 
I)e  rigueur,  d'cnnuy,  de  mechcf 
Maintenant  sur  mon  pauvre  chef: 
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Sans  ollc  je  si'fois  i-ii  pt'im-, 
Nuil  cl  jour  à  perle  d'haleiuc, 
A  force  de  trop  soupirer.  - 
Je  iii-  ^i;atiii«i-;  |(icii  f*prror, 
Saus  SOI)  aitli'  fl  >an>  sujj  sfcours, 
Do  mettre  fin  à  mes  amours. 
C'c9l  ce  monsieur,  c'est  ce  brouillon 
Qui  me  veut  donner  l'aiguillon, 
Affin  fil-  me  iin  Uif  «  ii  martel  '. 

tlà  !  mon  Dieu,  que  lu  es  cruel, 
Amour,  et  que  tes  mains  cruelles 
Font  sur  moi  df  playos  nouvclli-s! 
Au  moins  queiquefois  pren  i^ouci 
De  moy,  et  me  prens  h  merci, 
Ou  iiK'  fav  pt^rdrc  la  mémoire 
De  ses  yeux,  de  sa  deiil  d'i\oire, 
De  la  belle  et  blonde  crospine 
De  ses  cheveux,  de  sa  poitrine, 
De  sa  taille,  de  son  lelin, 
lif  sa  lii.iH  lie      M  iil  If  Ihjm 
Quand  elle  a  les  lèvres  decloses, 
Dca  lis,  des  œillets  et  des  roses 
Hiii  tlciiri-si-ril  ilcssns  ><>u  s«'iri, 
l>e  sou  Iront,  de  âa  biaiiclie  main. 
De  sa  douceur  et  de  sa  grâce. 
Oui  toutes  ces  heautez  eirac', 
l'ren  donc  |)ilic  de  mon  malheur, 
Et  donne  trêve  à  ma  douleur. 
Amour,  cl  relaschc  à  ma  peine! 
S'il  disoii  <|ue  ce  rapilaine. 
Son  cousin,  l'usl  morl  à  l'assaut, 
Ce  que  pleusl  à  Dieu  il  ne  faut 
Oue  cela  seulement  advienne  ; 
Si  n'ay-ji-  ]ias  jM'iir  «pi'il  revienne, 
Au  moins  s'il  est  en  assaillant 
Aussi  brave  et  aussi  vaillant 
Que  je  l'ay  veu  estant  à  table. 
Mais  (pie  lay-je  ie\.  misérable! 
Il  vaut  mieux  que  je  me  retire 
Dedans  nostre  salelle,  et  dire 
A  Potiron  qu'il  vienne  |»rest, 
El  qu'il  poursuivre  rinleresl 
De  moy  et  de  ma  pauvre  vie, 
Que  j'ny  maintenant  asservie 
puni'  inir  hraiid'  laiiL'Ullsant 
Chez  ce  muni>ieur  à  vingt  pour  cent. 
Potiron  I 

H>TlllO.N. 

Monsieur. 

u'.\M>>inrrx. 
Sn>  avant, 
ij  -   I  on  se  tienne  iey  devant, 
Pour  espier  qui  va,  qui  vient. 
Qui  sort,  qui  entre,  cl  s'il  advient  . 
Que  Jaune  sorte,  qu'on  m'appelle  ! 

Je  ue  sui»  plus  que  sentinelle, 
Je  ne  sçay  |dus  autre  me«iier. 
Potiron,  dedans  w>n  cartier, 

I.  X«  WÊOtn  Mutcl  aitM<>. 


BELLBAU. 

A  aussi  bien  iniiii-  les  armes, 
Pendant  qu'où  douuoil  luâ  allarmes, 
Qu'homme  qui  ftist  dedans  Paris; 
Potiron,  tout  veslu  de  gris, 
Ouy,  Potiron  faisoil  le  brave 
liaiis  la  cuisine  ou  dans  la  cave. 
IJi  dedans  est  mon  lit  d'honneur: 
C'est  là  que  je  veux  que  mon  cœur, 
Ma  salladc  '  et  ma  vieille  espée 
Soyent  mis  et  pen<lus  en  trophée  ? 
Mais  il  me  filUt  parler  (dan,  pian  *, 
Car  voii.'i  Jaune  et  nlai^l^e  Jehan 
Qui  sortent.  C'est  à  moy  d'altcudrc 
Ce  quib  diront,  et  de  l'apprendre. 
Il  sera  lombé  di-  Ttirafre, 
Jaune  est  morne  el  triste  en  vi^ge. 
Ces  yeux  rouges,  ce  poil  rebours. 
Font  juger  qu'il  y  a  trois  jours 
Qu'elle  n'a  manpt^  que  moutarde  ;  ' 
Kir  n'a  jnMiil  la  inin>'  LMillardc: 
Il  y  a  quelque  maleucuutre. 

SCÈNE  IV 
MAmas  JEHAN,  JAMNE,  POTIRON. 

MAISTRB  nSBJkX. 
Et  vrauiimt  !  son  \isai.'e  monstre 
Qu'elle  a  non  béguin  à  l'envers 
Quelque  chose  va  de  travers. 
Qui  luy  trouble  la  fantaisie. 

;\VNF. 

Ce  n'est  rien  qu'une  jalousie 
Qui  luy  altère  le  cerveau. 

MAISTHK  JKH.V.V. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau: 
il  luy  touche  jus4|ues  au  cœur. 

Aussi  il  falloit  que  Monsieur 
Luy  donnasl  le»  occasions 
De  la  mettre  en  ces  passions.  . 

HAianiR  IMAK. 

Il  y  a  an;;nill-'  -mi-  v  ><  Iir  : 
Au^^i  losl  que  iluu^icur  approche 
D'elle  à  fin  de  la  caresser, 
Madame  vient  li'  repoii^^ser 
Si  lieremeul  que  c'est  merveille. 
S  elle  n'a  la  puec  en  roreillc 
Je  veux  mourir  présentement. 
Janne  dit  vray,  ce  seul  tourment 
Lui  feroit  perdre  la  cervelle. 

.i\Nvr. 

Je  sçay  bien  comme  <  lle  chancelle 

I,  Sortr  df  nuque,  ou  moriuu.  \.n  Uvurgui^BOBi  ea  |K>rUi<-iil, 
4'9â,  mivBnl  Le  Ducliat,  Ifur  iuruon  4e  <  DoaripiitMHu  tah-t.  . 

t.  De  nulien  jateiw,  doHceinriil.  Xuut  Vitvviio  f&rAé  dan»  le 
imverbe  •  Qui  i«  piwe,  va  unr.  • 

a.'Oa  dln^l  pw  qn^'n  affoli'  :  •  U  rn  a  lUn*  le  btgum,  ou 
MtiAina  le  le«wl;  •  de  là  le  iaotf<«HA 
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Kl  de  la  langue  cl  iK^  l'esprit, 
Quand  clic  oit  seulement  le  bruit 
D'un  voisin  ou  d'une  voisine, 
Qui  porte  moudre  sa  forine 
Ailleurs  que  dedans  sa  maison. 

M\Isr«K  JKH.VÎf. 

A  propos,  voyiù  Putiroti. 

POTIRU.X. 

Tous  deux,  vous  en  contez  de  belles 
Et  bien!  diles-moy  dos  nouvclit*  ; 
Qui  a-il?  maislre  Ji'hnii  ««.ait  tout, 
C'est  malstre  Jehan  qui  li  ni  le  bout 

Qui  nous  fait  perdre  la  partie. 
Et  bien  !  Madame  est  avertie 
Du  fait  de  Monsieur;  est-ee  toutt 
J'ay  entendu  de  bout  en  bout 
Voâ  propos. 

HABTBIJBBAX 

Ce  sont  de  tes  ruses. 

JWNK. 

l'otiroQ  n'a  jamais  d'excuses, 
Potiron  parie  librement. 

POTIRON. 

C'e^l  la  façon  de  maintenant, 
Ijc  siùclc  cl  la  -maison  h-  porte  : 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mcsme  qu'il  ne  sçait  pas; 
Mentir  m'espargne  mille  pas, 
Mille  courses,  mille  coiirv.  i  s; 
Sans  les  mensonges  conlrouvcc». 
Mon  escarpin  deviendroit  tel 
Qu'un  iiiouvi'tnenl  |ii'rpi''tnrl  ; 
Jf  si  rois  tousjoui's  en  haleine. 
El  puis  il  n'y  a  point  de  peine 
Au  service  d'un  amoureux  ! 

MAISTRK  JKJIAN. 

Potiron,  que  tu  es  heuivux, 
.  Si  tu  le  sçavois  bien  connoistrc  t 

POTIHON. 

Je  voudrois  l'avoir  veu  un  maistrc 
De  cervelle  comme  le  mien, 
Pour  avdir  ei't  hiMir  <  I  (  <■  hien. 
Mais,  Janue,  vous  estes  resvcusv  ; 
Ha  !  vrayment,  vous  estes  Cucheuse. 

MKNK. 

Nous  ne  faites  que  lanterner, 
Perdiv  temps  et  balliverner  ; 
Mais  que  voule^vous  que  je  die? 

MAISTKE  JIHAX. 

Polif'in.  ('('Ile  inalatiif 

\e  la  tourmente  |>as  ><iuv«'nt. 

POTIBO.N. 

Parhion  !  c'e^t  quelque  mauvais  vent 

Oui  Ta  frappée  ce  matin, 
tt  t'a  mise  en  sou  a\erlin  '. 

I.  fr«ft  k «wtift,  Mb  wdadiedet  bèlM,<|a'M  twO»  laurm. 


ISBAS. 

Potiron,  ln>ves  de  colère 
Laissons  là  Jaune.  Quelle  chère 
Cependant  que  Motisieur  contoil 
Du  Havre  pris,  et  qu'il  vanloit 
L'heureuse  et  vaillante  jeunesse 
De  noslrc  roy    et  la  sagesse 
Et  riienr  di'  la  rovof  sa  nit  ri-, 
Lorsqu'il  disoit  que  la  main  iiôrc 
Et  le  cœur  brave  du  François 
Avoil  mis  et  chassé  l'Anglois 
Hoi-s  d*'s  limites  de  la  France! 
Aussi  tosi  Mailame  commence, 
Feignant  di-  lU'  r<  iili'ndre  pa.1, 
A  parler  haut,  ù  parler  bas, 
Puis  jette  les  yeux  contre  terre. 

POTIHOX. 

Maîslre  Jean  parle  de  la  guerre 
Ainsi  que  de  son  parchemin  ; 
Haisire  Jean  a  l'esprit  mutin. 

JANNE. 

Ha!  Potiron,  laisse-le  dire. 

MAlâTRF.  JKilAN. 

Si  Monsieur  avoit  faim  de  rire. 

Aussi  tost  i-lie  rongissoit, 
Aussi  tost  elle  pallissuil. 

JRJUINR. 

Madame  est  en  son  pelisson  •  : 
Non,  jamais  en  cesle  façon 
No  la  vey  dcscontenancéc. 

roimoN. 

Jaune  en  dira  sa  râtelée  *. 

Monsieur  est  semblable  à  celuy 
Qui  laboure  le  champ  d'autruy 

Fl  hii-<i'  là  !<■  -^ii'ii  <'ii  fricbc 

C  est  aia:<i  que  l'on  devient  riche. 

Ah!  vrayment,  il  abonne  grâce; 
C'est  pour  luy,  cesle  soupe  grasse  : 
Il  s'en  peut  bien  torcher  le  bec. 

HAISTIIR  IBUAX. 

Janne,  son  niniilin  i  sl  trop  sec 
Pour  y  moudre  cesle  farine. 

rorraoN. 

«;'est  pour  sa  bouche  qu'on  l'afDne, 
El  pour  le  mettre  en  ap|H>iit. 

JANNK. 

Potiron,  parlons  un  petit 
Plus  bas  :  il  est  en  la  sallette. 

POTUION. 

J  ay  peur  que  ceste  amour  secrelle 
Ne  sc  brasse  pour  maislre  Jean. 


I.  r.iiiirlci  IV.  <|iii  H  aTattpMCMore 
il  la  n-pr>M  du  Uiurr. 
!.  EmbamutHic,  snioiiill^,  enniine  m  M  pelïMe. 
I.  Tout  ce  fui  lui  neadt*  «ur  U  lansua,  eomae  *m»  •  u«  rtiwa. 
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BELLEAU. 


Pour  iDoyT 

POTIROX. 
Ouy,  pour  vnu«. 

MAliitHK  JKHA.V. 

Han,  han, han, 
Je  serais  achevé  de  peindre. 

Si  Monsieur  vous  vouJoil  conlraindrc 
De  l'espoiuerT 

Mov  !  f(  |M>nn|ii(n  ? 
Elle  est  trop  niigtiardu  pour  inuy, 
Elle  est  de  trop  bonne  mtison. 

ponaoN. 

Mais  la  liberté  du  grison 
Sera  de  lui  donuer  carrière. 

MAIsniB  JSaAN. 

Il  s'en  peut  bien  tirer  arrière  : 

Ce  ir«'?t  pa>  pour  un  (cl  inouti-ur. 
Ce  u'esl  pas  puur  un  tel  picqueur, 
Vrayment,  que  la  lice  est  dressée. 

JAX.NE. 

Sa  monture  est  trop  harassée  : 
Il  peut  bien  s'c9»ayer  ailleurs. 

MAnnUE  IRBAN. 

Il  n'est  pas  du  rang  des  plus  seurs. 

lance  à  Monsieur  e^t  gauchère 
Pour  tirer  droit  à  la  visière. 

JANRB. 

Ce  n'est  pas  son  Aiit  de  courir. 

Je  voudrois  bien  li'  secourir. 

JANXE. 

Onty,  pour  appaiser  sa  ftirie. 

l'OTIRoN. 

Jannp  a  wrvi  à  rcs<  iirii-, 

bile  eu  parle  a^sez  pruprciULiil. 

JATJîll!. 

C'a  diiMi'  >'str'  ru  osrutanl 

Mon  chaudron  dedans  la  cuisine? 

M  MsriU;  JKIIAN, 

Mais  j'o}'  Monsieur  qui  se  mutine; 
Je  vais  achever  mon  extrait. 

romoH. 

El  niny,  je  m'en  vais  buire  un  Irait, 
(^ar  nous  jourons  une  pt  eniiérc 
A  toutes  ivstes  de  colère, 
Tanlosl,  mon  adxoc.-ii  et  moy. 

Adieu,  tou.s  deux. 


Adieu,  je  voy 
Antoinette  qui  se  desrobe 
Avec  Madame  au  garderobc. 

Adien,  Je  vais  h  mon  mosnage. 

MAIsmR  ilHAN. 

Nous  en  parlerons  davantage. 

POTUiON. 

Adieu. 

WAISTRE  JEHAR. 

Geste  nnuvelh'  trame 
Mettra  jusque  à  la  haute  game 
Cet  advocal;  ce  fait  le  louclie. 

SCÈM::  V 

POTIRON. 

Je  m'en  vay  bien  jctter  la  mouche 
Au  cerveau  de  mon  amoureux  ; 

A  ce  (  iiiiii.  il  est  niallienrenx  : 
Il  peut  bien  quitter  la  partie. 
Je  m'en  vay  luy  mettre  l'ortie 

Et  retriiilloti  (les^rnis  le  naiic. 

C'est  à  lui  à  quitter  le  ranc  ; 

J'en  ay  descouverl  l'embuscade, 

Et,  s'il  ne  se  donne  de  garde, 

On  luy  fera  un  mauvais  tour. 

C'est  un  cnnemy  que  l'Amour; 

Ce  monsieur  a  cent  vieilles  ruses, 

Cent  couvertures,  cent  excuses, 

Pour  ruiner  ce  jeune  sol. 

Mais,  si  je  ue  luy  disois  mot 

De  tout  cela  que  J*ay  appris, 

Ce  seroil  pour  le  reii'ln-  <  pri^ 

Et  surpris  loiisjoui-s  davauluge  ; 

Ce  seroil  allumer  sa  rage 

Et  le  rendre  plus  furieux 

Que  jamais.  Pourtant,  il  vaut  mieux 

Dire  tout  et  ne  celer  i-ien  : 

Car,  quand  de  moy  il  sçaura  bien 

Q<i'on  Iny  voudra  jeter  la  poudre 

Eu  l'ieil,  il  se  jioiii'i'a  résoudre 

Et  reprendre  le  freiu  aux  dens. 

Il  ne  flint  à  ces  Jeunes  gens 

Ou 'une  beuie  pour  les  faire  sages; 

Puis  il  dira  que  les  orages 

.Ni;  viennent  jamais  que  de  moy. 

Si  diray-jc  tout,  par  nia  foy, 

C'est  (eu\re  de  miséricorde 

De  luy  donner  esclielle  et  corde 

Pour  le  tirer  hors  de  prison, 

Oû  ftireur  surmonte  raison, 

Kl  seule  y  cornman<le  la  rage... 

Potiron  est  devenu  sage  ; 

il  philosophe  maintenant  ; 

II  a  repris  son  sentinieul 

En  bcuvant  :  la  digestion 
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Fait  ftimense  opération 

K<''lans  ?a  petite  cfrvcllo. 
Mais  Je  vay  diro  la  nouvelle 
A  mon  advoeat  qn^  m'attend. 
Il  est  sa!i>  cifiir n<'  <f  p-'iitl. 
Et  s'il  li  a  iiiaiiik'iiuiit  envie 
D'honorer  sa  mélancolie 
De  quelque  bien-heureuse  njort, 
Plusiost  que  d'eodurer  ce  torU 


AGTË  TltOiSJÈMË 


SCÈNE  I 

MO.NSIFIR. 

Vraymcnl,  il  falloil  bien  ((u'Amour 
Vinst  informer,  sur  le  retour 
Et  sur  le  decours  de  ma  vie, 
De  mon  ftiit  se  faisant  partie, 
Si  aiirn  iiit  iil  n.ci.ndv  niov*  î 
Touterois,  ce  plaisant  euioy, 
Or  qne  je  sois  vieil  et  cassé, 
Mo  fait  sniivi  iiir  du  passé 
Kt  nif  i  i  iiu-l  en  l'allogresse 
Où  j't  sidis  lors  que  la  jeunesse, 
En  la  pins  p<  iifill«;  saison, 
Vorsnit  rariKUirciisi^  poison 
Oui  li's  cœiii-s  <loiirrtnont  enllamc 
D'une  belle  et  gentille  flame. 
Mais,  s'il  me  plon^  en  cp!  acrt-s, 
Jf  crains  de  |»fnln'  mon  jit..rr<, 
Or  que  j'enteudu  la  matière  ; 
Car  j'ay  oubKé  la  manière 
D'intcntpp  on  ces  actions. 
Jç  n'ay  grii-fs  ni  sahalions, 
Faclons,  rcsponsifs  ny  répliques  : 
Je  fourniray  trop  de  diipiiipies  ; 
Mais,  pour  roiielnre  en  cet  endroit, 
Je  n'ay  pour  snustcnir  mon  droit, 
Encor  que  j'eusse  le  bureau, 
Jamais  la  faveur  du  barreau 
Ne  S4'ra  jioiir  moy  :  la  jeunesse 
Ne  fait  jamais  pour  la  vieillesse; 
Amour  n'est  point  pour  les  vieiUars. 
Toutefdis,  ce  sont  (le--  Irazars  : 
Amour  est  oiseau  de  pa-ssagc. 
Har,  las  !  aussiiost  que  nostre  âge 
Se  rend  de  l'iiyver  compa^rnon, 
Aussi  losl  s'envollc  mignon 
Haut  àl'cssort,  car  sa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure  ; 
La  vieillesse  point  ne  luy  plaist. 
Tonlefois  point  ne       «li  ^plaisl 
Qu'il  m'assaille  pour  m  éprouver. 
Connuissant  qu'on  ne  peut  trouver 
Viande  au  monde  plus  exquise. 


Plus  délicate  cl  plus  requise, 
Et  qui  mieux  retienne  son  miel, 

Son  gou?!,  sa  saumure  et  son  sel, 

Qu'amour  en  son  aigreur  extrême. 

Il  fait  sa  sauce  do  luymesme, 

El  lujrmesme  porte  son  jus, 

Son  sucre,  son  sel,  son  verjus  ; 

C'est  une  douce  confilure. 

S'il  a  quelque  chose  trop  dure 

A  digérer,  il  l'adoucist. 

Il  l'enaigrisi,  il  la  farcist 

De  sucre  doux  et  d'herbes  Unes  ; 

Si  l'on  y  trouve  des  espines, 

Il  les  couvre  si  finement 

Qu'on  les  avalle  doucement. 

Et,  bref,  je  croy  que  rien  ne  plaist 

Au  monde  si  l'amour  n'y  est  : 

C'est  luy,  c'est  luy  qui  fait  esprendiv, 

Remuanl  une  vieille  cendre, 

La  glace  au  plus  fort  de  l'hyver, 

Et  le  feu  mesme  congeler. 

Pe  mnyj'.-n  fay  l'experictH  r, 

Car,  dès  le  temps  que  je  commence 

A  le  mesler  en  mon  breuvage, 

Enrores  que  le  poil  et  l'Ape 

Me  bannissent  d»;  ce  |*laisir, 

Je  me  sens  toutefois  saisir 

Le  cœur  d'une  jeune  allégresse  ; 

le  ne  sens  rien  de  la  vieillesse  ; 

Mes  membres  sont  gaillards  et  forts. 

Je  n'ay  rien  dessus  tout  mon  corps 

Qui  me  fiice  monstrer  caduque 

Que  la  dent  noire  et  la  perruque 

El  des  sillons  dessus  le  Iront, 

Qui  vieillard  et  ridé  me  font. 

Au  resle,  je  sMi<  fort  gaillard, 

J'ay  le  parfum.  I.  land  mignard, 

l-'escar|iin,  la  f  liaii-»e  coupée, 

La  gibecière  bien  houpée, 

La  robe  taiie  à  haut  collet, 

1,1'  clerc,  le  laquais,  le  nndet. 

Bref  ce  que  j'ay  veu  me  desplaire 

AH}ovrd1i»y  commence  à  me  plaire; 

llien  plus  triste  et  fa^rlif  u\  ne  m'est. 

Kl  rien  sur  tout  ne  me  desplaist 

Que  la  colère  violente 

U'une  femme  qui  me  tourmente. 

Qu'un  <jpil  qui  m'espie  et  m  aguelle. 

Qu'une  langue  qui  me  sagi-tle. 

Qu'un  regard  hagard  et  jaloux. 

Qu'un  visage  plein  de  coorronx 

n'une  femme  qui  vil  pour  mi>\ 

Cent  fois  plus  que  je  ne  voudroy. 

Si  faut-il  pourtant  que  je  Ikcc, 

Ou  par  finesse  ou  par  menace. 

Par  snr|>rise  ou  par  action, 

Qn  rir  pa-ise  c(Mideniiiation. 

Uà  !  que  je  la  voy  escliaulfèe  1 
Encor  qu'elle  soil  mal  coiffée, 
Si  me  faut-il  la  caresser  ; 
Mais  s'elie  devoit  trespasser. 
Si  fiuit-ll  pourtant  qu'elle  enduro  ; 
Si  la  piilulo  estoit  plus  dure 
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Qu'acier,  si  faul-ii  l'avaler 

Vraymcnl,  le  temps  s'en  va  troubler: 
La  lune  est  fort  rouge  en  visa^; 
Ce  Tcrmillon  est  un  prc^age 

(Ju'il  criiiira  qiifliiiic  inainais  vent. 
Il  vaut  mieux  aller  au  devant 
Pour  l'appaiser,  s'il  est  possible. 

C'est  vci-ser  l'eau  «Icdans  un  crible 
Kt  pescher  les  poissons  en  l'œr, 
c  i  st  courir  les  cerfs  dans  la  mer, 

De  vmilnir  tirer  re<te  hcstr 

De  l'auible  *  qu'elle  a  dans  sa  tesle. 


SGÈNË  II 

MADAME  L'ADVOCATE,  MONSIEUR  L'ADVOCAT. 

Je  vous  en  feray  bien  mouller. 

MONsnom. 

Eh  bien  !  où  mmiIi  /  mius  aller. 
Mon  miel,  maduuceui-,  ma  carcaae? 

MAliAME. 

Ton  fiel,  ta  rigueur,  la  destivsse  ; 
Je  sça.v  bien  dont  je  suis  venue  : 
Je  ne  suis  point  si  peu  connue, 
Et  si  n'ay  points!  peu  de  bien, 

Que  l'on  ne  me  reçoive  hii  ii  ; 
J'aj'  de  bous  pareils.  Dieu  nici*ci. 

MONSIKin. 

Ils  ne  sont  pas  de  loing  d'ici. 

MAMME. 

A  uioy,  qui  sni:*  de  lion  liiruap^, 
Et,  uia  i'uy,  d'autre  parenlage 
El  de  meilleure  {wrl  que  vous  1 

uastsmn. 

Tout  beau,  madame  t  parlex  doux. 

MADAMR. 

Aile/,  laites  voslre  meSUagO  : 
Je  n'ay  profiosé  davantage 
Uc  demeurer  avecqucs  vous. 

MONSIEUR. 

Vous  serez  lotisjours  en  courroux  ! 

il  \  a  jà  sciiiaiiii'  i  iilir-i-e 
yue  vous  tenez  vostre  colère, 
Et  si  TOUS  ne  sçavcz  pourquoy. 

MADAMB. 

Ponrquoy  ?  merci  Dieu  !  je  le  \  ny 
Et  jour  et  uuicl  devant  uie:>  yeux. 

uoxsunm. 
('c  ne  «ont  que  des  envieux 
Qui  vous  donnent  un  faux  entendre. 

t.  fw  1  mtm  ftuMI  l'avdcr,  ^uad  mtèmt. 
t.  Ou  pu. 


BELLEAU. 

MAIlAMK. 

Non,  non,  Je  n'en  veux  plus  apprendre; 
Hé  I  J'en  8{ay  trop  de, la  moitié. 

MliNSlICtn. 

Ou  c'est  nouvelle  inimitié, 
Ou  quelque  bavarde  secretle 
Vous  a  dit  que  j'aime  Antoinette; 
Et  vous,  vous  aimez  les  menteurs, 
Les  flagorneurs,  les  rapporteurs: 
Cela  est  vostre  naturel. 
Il  n'est  pasvray,  je  ne  suis  tel, 
Et  ne  Tou  (\  in  1  s  l'a  \  o  i  r  pensé  ;  • 
Et,  si  Je  me  suis  avancé 
Quelquefois  de  parler  à  elle, 
De  la  prendre  par>oMs  l'esselle, 
De  luy  voir  enfler  le  te  Ion, 
Plisser  la  main  soos  le  nmiton, 
Ç'a  esté  en  vostre  présence. 
Hais,  du  depuis  que  je  commence 
A  me  tenir  un  pou  en  point 
D'esire  gaillard,  ne  criez  point  ; 
Le  soup(;on  et  la  jalousie 
Vous  ont  troublé  la  fantaisie. 

MADAME. 

Rien  ne  me  trouble,  sinon  vous 
Qui  me  plongez  en  ce  courroux, 
Et  m'esebaufes  cette  colère. 

MOXSIKIR. 

Venez,  approchez,  ma  commère, 
Et  parions  doucement  ensemble. 

HAOUIB. 

Doucement- f 

MOXSIOR. 

Voyez  :  il  me  semble 
Que  tous  deux  avons,  Dieu  merci, 

Du  bien  assez,  cl  sans  souci 
Uue  nous  pouvons  vivre  aisément. 

MADAHR. 

Kst-ee  là  le  bon  traitement, 
Est-ce  l'amour  et  la  douceur, 
La  courtoisie  et  la  faveur, 
Que  vous  promistes  de  me  foire  ? 

C'est  grand  cas  !  je  ne  vous  puis  plaii-e 
Tout  ce  que  ji:  Tay  vous  desplaisU 

MAItAMK. 

Ce  i]nL:  veuis  faites  ne  me  plaist, 
El  m'en  donnez  l'occasion. 

UO.NSl£UR. 

Avez-vous  en  afTcetion 

De  cnllet.  de  ilrap  ou  d'aiMIoaU, 
De  colilloii  nii  de  manteau 
Bandé  de  velours  aleiili>ur, 
Ou  de  qnelq\ie  toile  d'alour, 
De  chaisnes,  de  bracelets  d'or, 
Ou  de  qucl<|u'antre  chose  em  ur. 
Que  n'ayez  eu  argent  en  main 
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Pour  l'acheter  aus<i  soudaiu  î 

JLVOAME. 

Je  ne  m'en  suis  me«ooateii(ée. 

MONSIEim. 

Qnoy  donc  T  estes-vous  mal  tnittée  ? 

MVriAVK. 

Vous  «  avez  bien  ce  qu'il  njc  faut, 
Kt  poiirquoy  je  parle  si  haut 
Maintenant. 

MONSIEUR. 

Or,  pour  y  mettre  ordre 

Etpourne  voir  [ilus  ce  (Icsordit», 
Sans  qu'il  y  ail  cause  ou  raison 
De  troubler  l'eau  de  la  maison, 
Il  faut  que  vous  serviez  rl<;  mère 
A  Antoinette,  et  moy  de  père  ; 
El,  bref,  il  niius  la  faut  pourvoir, 
Afin  que  u'ayez  de  la  voir 
,  Occasion,  ny  moy  aussi. 

Mais  lirons-nous  un  peu  d'icy. 
Car,  s'il  ne  lient  qu'à  vous  baiser, 
Vnymentje  vous  Teux  appaiser. 

MADAME. 

Le  baiser  ne  m'appaise  point, 
Monsieur,  monsieur,  ce  n'est  le  poinct 
.Qui  m'esguillonne  le  eosié. 

MnV-iiri  11. 

Vostre  mal  est  pins  hajn  motiic. 
Entrons,  la  ptKrle  n'est  pas  close. 

MOXSIKUH. 

<>p<*ndanl,  pard<v.  qiit-lquf  rhose 
l*our  crifT  cl  taiin-r  dcniain; 
Je  vous  vcii\  dir»'  le  dcssaln 
Et  le  relrainlif  que  j'ajiprt'Ptc 
Pour  guérir  vostre  mal  du  teste. 

SCÈNE  111 

L'AMOLRELX,  POTIRON. 

l'amoureux. 

Tu  les  as  vcus  ! 

tOttMtl, 

Je  les  ay  vcus. 

Tous  deux  en^'L-nibli' 

K)TU«>.V. 

Ouy,  tous  deux. 
L'AMouarox. 
Tu  sçais  bien  tout  ce  qu'ils  .ont  dit  ? 

rOTIBOV. 

Ouy,  je  sçais  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 

l'amoureux. 
(looy  f  que  Monsieur  aime  Antoinette? 


POTtunx. 

Guy,  que  Monsi*  in  aim.-  Antoinette. 

l'auol'rkux. 
Et  qu'il  pratique  maistre  Jean  T 
pornojf. 

Oiv,  qv'il  pratique  maistre  Jean. 

t 'AM'irnRTX. 
Pour  bra-sscr  quelque  mariage  î 

K>TlBON. 

Peur  brasser  quelque  mariage. 

l'amoureux. 
Et  que  Madame  le  sçaii  bien  ? 

POTIRiiX. 

El  que  Madame  U;  ><  aii  bien. 
J<'  VOUS  l  ayjà  dit  tant  de  fois, 
El  si  vous  avez  droits,  ou  loix. 
Ou  défenses  pour  l'cmpcscher. 
Monsieur,  il  vous  fiuit  depesciter. 
l'amolbkvx. 

Mats  avant  que  rien  entreprendre. 
Potiron,  il  te  faut  attendre 

Icy,  si  tu  verras  snriir 
Janne,  à  tin  de  m'en  advenir; 
Je  meurs  d'une  jalouse  envie 
De  sçavoir  ma  mort  ou  ma  vie. 
J'ay  Madame  et  Janne  pour  niov, 
D'Antoinette,  je  sçai  (^lourquoy* 
Elle  n'accordera  jamais 
D'espottserun  clerc  du  palais; 
Touti'fois  ce  traistre  lutin 
Est  si  meschant,  est  si  Ireslln, 
Qnll  medonra  un  croc  en  jambe, 
Si  de  fortune  je  n  enjandie 
A  grands  pas  dessus  si  s  brisées. 

KlTIKO.N. 

Si  les  toiles  sont  bien  dressées, 
J'espère  desuyAre  ;\  la  tract: 
La  besie  en  prise  que  je  clia.sse, 
Et  mettray  Monsieur  en  défaut. 

Potiron,  c'est  ainsi  qu'il  faut 
Prendre  force,  cœur  et  courage. 
rormoN. 

Si  je  ne  nunps  le  mariage, 
Basle. 

l'amovrbox. 
Potiron,  je  descouvre 
Ce  bel  amoureux,  qui  entrouvre 
porte  pour  sortir  dehors. 

KunoN. 
Rentrez  et  feites  vos  efforts. 

L'AMOI'REPX. 

Je  m'en  vais. 

POTIRON'. 

Allez,  de  par  Dieu, 
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BELLEAU. 


Car  je  voy  Monsieur  t-ti  ce  lieu, 

Et  Madame  qui  sort  après  ; 

Je  lis  cspiray  de  si  près 

Uue  je  vous  meltray  hore  de  pcuie. 


SCÈNE  IV 

MONSIEUR  L'ADVOCAT,  MADAME  L'ADYOCATE, 
POTIRON. 

MOXaiECII. 

le  Bçay  bien  <|iii'  vr  ciiiiiaine 
Mon  cousin,  qui  mu  la  laissa, 
Ne  viendra  jamais  par  dei;à. 

Il  est  mort,  el  pai'  -  i  \:iil!aiirc: 

I  n  soldai  «le  sa  cnniioispaucc, 
[telonrné  tout  nouvellement, 
Me  le  eonln  di  i  iiii  remcnl; 
Je  ne  Vny  vmuIu  a\aiiecr 
Si  tosi,  de  peur  de  l'olVensor. 
«  Aussi  la  nouv  elle  faschousc 
«  Ne  peut  estre  trop  paresseuse.  >• 

MADAME. 

Que  la  mie  en  sera  marrie  ! 

MOXSIEIJR. 

la  liirclie  et  la  haltei  i.' 
l'ar  où  nu.slre  niallieur  se  passe. 

l'OïlHlJ.N. 

II  ne  dit  mot  que  je  donnasse 

pour  un  esni  d'or  el  de  pois; 
Mais  il  laut  retenir  ma  vois, 
11»  n'ont  point  les  oreilles  sourdes. 

S'ils  ne  se  donneni  puint  di'  luuirdes, 
A  ce  coup  mon  maisti-e  est  lieui-eux. 

MAI>.\)tR. 

C'est  un  mestier  Irèsnlangereux 
Que  la  guerre,  à  ce  que  îe  voy. 

POTIROV. 

C'est  pour  uu  autre  que  pour  nio^. 

Moxsierii. 

lût  si  m'asseiira  pour  le  souf 
Qu'estaut  couché  derrière  un  rour 
Urs^us  le  ventre,  en  end)useade, 
Il  sur\ iiil  iiMi-  eaiKHinade 
Droit  par  dessus  uu  ravelln 
Qui  prend  le  mur  et  te  cousin, 
Et  les  emporta  peslc^csle, 
Hachez  menus  comme  la  gresle. 

MADAJIR. 

Je  vous  promets  que  c'est  dommage. 

ruTIRON. 

Mon  maistrea  paifrné  l'avantage 
Sur  la  jiarlie,  pour  ce  coup.  . 

i.  Terme  de  foHifiealiMi,  tyaonjfne  d«  draMime. 


M(».\SIKrK. 

Nais  nous  tardons  ici  beaucoup. 
I.r  jour  s'en  >a,  conclusion  : 
Pour  vous  tirer  d'opinion, 
U  noos  lafiuit  pourvoir,  ra'amie. 

MADAMC. 

Je  n'en  serai  Jamais  marrie. 

MONsinn. 

l*uis  ce  u'est  que  charge  aussi  bien, 
Et  si  c'est  par  nostre  moyen 

Qu'cir  se  marie,  et  <proti  liiy  donne 
l'n  bon  préseul,  c'est  biîile  ausmoune; 
Kien  mieux  employé  ne  peut  estre; 
Puis  elle  est  pour  le  reronnoislre, 
Orqu'elle  soil  du  pauvre  lieu. 

MAttANR. 

Comment  T  vont  sçaves  tout  le  jeu 
De  ce  cousin  qui  l'enleva. 

Je  sçay  bien  comme  tout  en  va  ; 
Elle  est  toutefois  de  nature 

Aussi  douce  que  créature 
Qui  soit  au  inonde. 

MAllAMR. 

On  a  tonsjours, 

Sni-         nfraii^'  du  secours, 
A  toute  heure,  de  jaiues  gens. 

MONSIKCH. 

Et  puis  nous  n'avons  point  d'enfans. 
Que  vous  en  semble-t-il,  ma  femme  ? 

Mais  que  cestc  nouvelle  tramo 
Ne  m'ourdisse  nouvcnn  martel. 

J'ciisiii-  d'advis,  il  ii'r-l  lii-ri  li'l 
V^u'eu  dcscliarger  notre  mesuage 
Par  l'accord  d'un  beau  mariage. 

MONSIEUB. 

Je  l'ay  dei^à  bien  commencé. 

MAttAMB. 

Mats  encore,  à  qui  ? 

J  ay  pensé 
Que  maistre  Jan  estoit  son  cas. 
Il  y  a  cinq  cens  advocas 
Au  palais  qui  ne  seauroyent  faire 
Ce  qu'il  fait  :  il  sçail  bien  extraire, 
Dresser  appointcroens  en  droit, 
A  la  barre,  hé  t  il  plaideroit. 
Maistre  Jan  est  f:enlil  v'''» '"Çon, 
Maistre  Jan  a  bonne  Tai^ou, 
Maistro  Jan  est  fin  et  accort, 
Maistre  Jan  n'est  pas  un  lirifi  sol  ; 
El  bref,  niaislre  Jan,  sans  envie, 
Gaignera  aussi  bien  sa  vie 
Que  solliciteur  du  palais. 
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MAOAHE. 

Puis  TOUS  ne  roublierex  jamais  : 
Il  nous  a  lUt  trop  de  senice. 

Puis  je  le  nielli  ay  en  office 

Oude  derc  du  greffe,  ou  d'huissier. 

XAItAHE. 

Il  ne  scait  que  trop  ce  me^tier. 

MONSIEIÎH. 

Esirce  bien  dit  Y  que  vous  en  semble  T 

KADAHR. 

S'ils  sont  hiiMi  niarlt  z  <  nf:riTiMi', 
J'espère  qu'ils  feront  du  fruit  : 
La  fille  est  bonne  et  a  bon  brait, 
La  fille  esl  douce  et  ^rrar-ii-use, 
Elle  n'esl  flère  ni  fascheusc; 
fjt  flile  n'est  pas  un  brin  sotte  ; 
Je  craiiH  (iiiVlle  soit  hupnenotle 
S<'iileiiient,  car  elle  est  modei^le, 
En  paroUes  chaste  et  lioniiesie, 
Et  tousjours  sa  bouche  ou  son  cceur 
Pensent  ou  parlent  du  Seigneur  *  : 
J'ay  peur  qu'ils  ne  s'accordent  pas. 

MONSIKIR. 

Hé  !  tout  cela  n'est  pas  grand  cas. 
Sçacbez  seulement  son  vouloir. 

MADAMR. 

J'\  vai=.  et  feray  lotit  devoir 
De  sçavoir  biendi*cretteinenl 
'  Qui  elle  est,  et  quoy,  et  comment. 

N'en  faiie?  ']h  trop  i^rande  cnqueste  : 
Vous  lui  pourriez  mettre  en  la  teste 
Je  ne  sça;  quoy  pour  la  Tascher. 

Vraiment,  je  ne  veux  empcscher, 
Quant  à  moy,  une  oeuvre  si  sainte. 

MoimEoa. 

Allez,  je  vay  doiiiier  l'atteinte 
A  mon  clerc  sujvanl  ce  dessain. 

MADAME. 

Aujourd'hui  plustost  que  demain 
Nous  les  accorderons  ensemble. 

MOSSIEIR. 

iN'ay-jc  pas  mis  mabesie  à  l'amblo 
[►iiucement  cl  san^  la  IniTcrî 
Il  faut  seulement  amoi-ccr 
Un  peu  ccstc  beste  forouche 
D'un  pelil  ii\«i-<  dnlaiis  la  bouche, 
Four  la  tourner  à  toutes  mains. 
Je  vais  achever  mes  dcssains  : 
J'en  auray,  ou  faudray  à  traire. 


I.  L'abbé  CMÛet  cl  le  F.  Kkcrm  oit  prU  «de  de  ces  *er»  pmir 
Mttmee  téimm  de  celtWnM.  U  s'y  ftnU  i«ir  «a'iui  n^raelM  m» 
iMMtudMielitMncI  pca  cynllqiiwilat  ^  " 


SCÈNE  V 

POTIRON,  JANNE. 
roniUMf. 

Je  suis  alten^  de  me  taire. 

Voilà  Janae.  Et  bien,  csl-cc  fait  ? 

Potiron,  vous  êtes  du  guet  : 

Tu  peux  bien  redire  à  ton  maistro 
De  point  en  point  ce  que  peut  cslro  : 
Tu  l'as  entendu  comme  moy. 

rOTIRON. 

Le  capitaine  est  mort  ;  mais  quoy? 

JANXE. 

Ce  coup  a  coupé  l'ospuillcttc  », 
Et  rompu  du  tout  la  buchcitc. 
D'csperanoe  je  n'en  ay  plu». 

POTIHUN. 

Mais  mon  Dieu  !  comme  ce  perclus, 

Ce  vieiiv  re-.veiii-,  ei-  mitoQiU 
A  conli'cfail  le  patelin. 

JAN.NK. 

Il  l'a  si  bien  mitoOinéc*' 

F,t  si  bien  empaleliiu^e 
^u'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

rormoii. 

Et  quoy,  Jaune  t 

JANSE. 

II?  ont  résolu 
Faire  aujourd'hui  le  mariage. 

POTMO.Y. 

Aqjonrd'buyt 

J  \N-VF. 

Voire, j'en  enrage, 
Et  si  J'en  crève  de  despit; 
Cela  se  fera  sans  r>  <pit. 

|M(TIH'>\. 

Voicj  mon  malbeur  ou  mon  bien. 

Potiron,  ils  nous  oironl  l>ii  ii. 
Va  t'en  et  chemine  tout  beau. 

POTIRON. 

Eneor  liennenl-ito  l'escheveau 
Pour  desmesler  leur  entreprise. 

JVNNE. 

Gardons-nous  de  quelque  surprise. 

rormoN. 
Quelque  chose  que  Janne  die, 
La  toile  n'en  ^t  pas  ourdie. 

01  qui  rcU'n;>it  liml.  !  •  mine  l'aipiilleHe  k 
rUItée,  careu«c  asee  dv*  tniUiut-s. 
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BELLEAI7. 


Si  r.sio  tiniivfllc  poursuile 
Aujourd  huy  De  se  précipite, 
J'osleray  mon  advoeaoean 
D'entre  la  pierre  i-t  le  couteau, 
El  mellray  le  tout  à  bon  porl. 
S'il  dit  my,  ceste  beUe  mort 
Doit  apporter  cl  vie  et  frracc 
A  mon  advocat  qui  Irespasse 
Pauvrcmcat,  et^ai  nwart  ainsi 
Que  meurt  un  amoureux  iransi 
Sous  la  ri^eur  d'une  maistressc; 
Mai-î  j.'  vay  luy  donner addiesso, 
Pour  expédier  proroptement 
Le  souhait  qu'il  désire  tant. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

A.NTOL\tTTE. 
Entre  les  malheurs,  le  malheur 
ttueplusjc  craipnois.  n  mon  cœur 
^    M  est  advenu,  malenconlreuse, 
l'aiivn-,  cljetifve,  mallicureuse, 
Infortunée  que  je  suis  : 
Rien  plus  espi-rer  je  ne  puis, 
Puis  que  mort  cl  nialaventure 
M  ont  dérobé  la  créature 
Au  monde  que  j'aimois  le  plu», 
Ert  ({11!  ja\,,i<  iiii^  I,.  Hirplus, 
Pour  jamais,  de  mon  etiperancc. 
En  qui  j'avois  mis  mon  espoir, 
Mon  souhait,  mon  louf.  mkhi  avoir, 
Et  seul  à  qui  j  avois  ensio 

donner  mon  cœur  et  nw  vie. 
Mais  que  feray-je  maintenant, 
Smon  de  prier  humblement 
1.0  Sci-nrtif  i|r  iiir  >ri-,Mirir, 
î>i  qui  je  ne  puisse  encourir 
>>  mal,  ny  honte,  ny  dilTamef 
Moiisi-  ur  l'Adv^eal  .'l  Madame 
Me  pressent  (i,.  m^.  m.irier. 
Lti  jeune  homme  nu:  fail  prier 
n'allcndre  quelques  joui  -;  eiieore. 
Je  sçay  qu'il  m'ainiej  et  .pi  il  honore 
Sur  toutes  choses  la  vertu  ; 
Mais  avant  qu'il  ait  combalu 
Son  tuteur,  son  oncle  cl  sa  mère, 
Et  les  parens  de  f,  ii  «on  père 
A  celle  lin  d'y  consentir, 
Il  n'en  pourra  jamais  sortir; 
Puis  ou  m'a  dil  p-  m-  >ra\  quoy  : 
yu'il  avnii  jà  promis  la  foy 
A  une  jeune  damoisollo, 
Et  qu'il  plaide  pour  l  amonr  d'elle, 
Et  »y  croy  mesme  que  Monsieur 


En  doit  estre  solliciteur, 
(^'la  seul  m'en  a  destournée 
De  confesser  dont  je  suis  née. 
Je  sçay  bien  que  secrètement 
Madame  m'a  voulu  tenter, 
Et,  afin  de  la  contenter, 
J'ay  dit  que  j'estois  orpheline, 
Fille  d'un  facteur  ^ii  marine  • 
yui  estoit  natif  do  l*oiliers, 
Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 
Qu'il  estoit  mort  en  un  voyage. 
Et,  sans  me  forcer  davantage, 
S'est  contentée,  et  croy  de  peur 
De  me  fascher  ;  elle  a  bon  cœur. 
Seulement  elle  m'a  priée, 

Si  je  \vu\  iHre  mariée, 

Je  ne  refuse  le  parti 

Que  Monsieur  m'avoit  assorti, 

Me  promettant  Imn  avantage 

Si  j'accepte  le  mariage. 

J'ay  ditquc  j'avois  arresté 

De  suyvrc  en  tout  leur  voioni^. 

Et  faire  ce  qu'il  leur  plairoit. 

Maistre  Jean  n'est  j.as  lual-adroit, 

n  est  doux,  et  si  a  l'adresse 

En  eequll  Ikit,  puis  la  noblesse 

Aiijourd'huy  n'est  ,jne  [lauvreté. 
J'"  ne  puis  vivre  en  liberté, 

En  liberté  de  conscience 
Mieux  qu'à  Pari-;  :  la  palirtiec 
Sera  mon  espoir  et  mon  bien. 

Puis,  ne  pouvant  espcrer  rien 
De  ma  maison,  (|ue  pnys-je  mienv. 
Sinon  de  m'eslonpner  de  ceux 
Oui  ne  me  voudroyent  rccognoistre ? 
Possible  le  temps  fera  naislre 
Quelque  noiivrlle  occasion 
P'iiir  nnns  m.'tlic  en  possession 
Du  bien  que  nous  n'csperous  point. 
■Mais  Toicy  Janne  tout  à  poinct, 
EU'  me  dira  tout  le  secret. 

SCÈNE  11 

lANiNE,  AMXMNETTE,  MADAME  L'ADVOCATi: . 

JWVK. 

Je  n'ay  tant  seulement  regret 
yni'  de  nostre  pauvre  amoureux  ; 
Mais  je  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oublié  tout  en  un  Jour. 

AKTOINBnB. 

Janne,  vous  parlez  de  l'amour. 
Qu'y  a-l-illf 

Vous  m'en  donnez  bien, 
Comme  si  vous  n'en  si  avir/  rien  : 
Vous  serez  anjourd'Iiu)  iiancée, 

I .  FabriaiBt  de  batcMU. 
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Ët  demain  matin  c«pou<!ée 
A  nofilre  clerc;  qui  no  l«-  sçail? 
Mais  laissez-moi  faire  mon  fail; 
J'ay  de  la  besongne  taillée, 
Kl  ii'a.\  point  d'i  s^'uillc  onflléo. 
Il  me  faul  aller  acbepter 
Des  Tiaadei  pour  apprester 
A  souper  pour  vos  fiançailles. 

AKTOUETTK. 

Et  quoy? 

JAiUfR. 

Deux  perdrix  cl  deux  cailles, 
l'n  connil     quelques  huleuiideaux  *, 
Cardes,  oranjtes,  iji^t'otineaux, 
Si  j'en  puis  trouver  à  Imn  pris 
nessous  la  porte  de  Taris 

AXTOISKTIK. 

Allez,  Janne,  et  marchandes  bien, 

Mais  à  fiiniii'il  ne  nianquc  rien, 
Acheplcz  puur  l'amour  de  moy. 
Outre  cela,  Je  ne  s^y  quoy. 

Voilà  un  fsen  (jue  je  donne, 
Mais  ne  le  dilus  à  personne. 

(l'est  donc  le  meilleur  de  le  prendre; 
Qui  veut  gaigner  il  Tant  despendre; 
Ite  là  vient  vostre  honnesleté; 
J'enten  cesle  civilité, 
liais  qu'on  se  coiire  et  qu'on  se  mire. 

A-NTOLNETTK. 

Et  bien,  Janne,  vous  voles  rire  t 

Allez,  v.iiH  nie  fc^'z  taiict-r, 
Allez  doue  pour  vous  ajauccr. 
Kl  pour  vous  faire  un  peu  jolie. 

AKTOUISTTB. 

Madame  e<t  tond'  ramnlHc  ; 
Monsieur  l'a  renii::e  eu  sou  sens. 
Je  m'en  vais. 

tXSKt. 

Adieu  !  je  perds  temps. 

JWM",  tfule. 

Mon  TAen  !  >]nr  jr  plains  ce  repas! 
Pauvre  fille!  qui  ne  sçaitpas 
fjue  ceslc  libéralité 
Se  fUt  pour  la  commodité 

Que  Monsieur l'-ip'Ti"  i  ti  avoir; 
Et  Madame,  qui  peut  »t;avoir 
Ce  qu'il  ha-'iii  en  son  cerveau, 
IKjnne  le  diap  ri  If  cizi-an 
Pour  se  tailler  uim-  coi  ni  tti-. 

1 .  I  ipin.  Hu  Utin  tmiîrttht*,  qui  3  If  iiMrmi"  wn-i. 
^.  i  '■  tii-rt,  -lui  i'\t  au^HÏ  t\nu%   Uiiltrliiit  l\\ .  I,  >  \\.  y),  si^iiilîo 
chap-iii  uti'*-  V  Mi  t/,  ou  I  rnipluie  cucun;  Suci'»  cotli'  r.riin',  /iiiii- 

3.  (,  rtl  a-diri'  l'Apixjrl-rurit,  au  bout  du  Ponl-au-CbaUf e,  et  an 
bat  du  I  hal.'Irt.  (i>i  tait  qu'apport  lipÊhk  ■MICU.  Cdhii4i  4taût 
AUtr%  le  plat  impurtanC  de  Paria. 


Toutefois  j'estime  Antoinette, 
Tant  sage  et  tant  fille  de  bien, 
Qu'en  fin  ce  Monsieur  n'aura  rien 
De oe  qu'il  prétend;  le  mechef 
(Hi'il  forge  cberra  sur  son  ehef. 

MABJUIB. 

Janne! 

iANNR. 

Madame. 

HAOAMK. 

Et  aile/,  donc  ! 
Pour  babiller  je  ne  veis  ouc 
Femme  au  monde  qui  vous  ressemble. 

J'ay  cent  mille  afrait(s  ensemble. 
Rien  ne  sert  de  vous  excuser. 

JANNK. 

Il  ne  Amt  jamais  reposer. 

MADAME. 

Elle  caquette  toute  seule  ; 

C'est  un  claquet,  c'est  une  meule 

D'un  moulin  qui  tourne  toujours. 

SCÈNE  111 
HADAME  L'ADVOCATE,  LA  VOISINE. 

Toutes  les  heures  me  sont  jours 

Si  je  ne  voy  nostre  voisine  ; 
Mais  je  la  voy  qu'elle  chemine 
Droit  icy  et  fort  à  propos. 
Non,  je  n'auray  jamais  repos. 
Si  je  ne  dis  entieremenl 
Comme  s'est  fait  l'appoinleraenl 
Entre  mon  bon  mari  et  moy. 
El  bien,  voisine? 

LX  VOIflMC. 

El  bien,  mais  qnoy? 

SL\t>.VME. 

Vous  ne  sçavcz  pas  des  nouvelles? 
Il  y  a  trêves  étemelles. 

LA  VOISINS. 

Comment  ?  qui  a  fait  cest  accord 

Si  lusl? 

XADAVK. 

Asseuré  de  la  mort 
Ou  capitaine  son  cousin, 
Puis  voyant  le  malheur  voisin 

yni  lui  toniboil  dessus  la  teste, 
Pourm'osler  le  martel,  arreslc 
D'accorder  ce  soir  Antoinette 
.\vee  s<»n  elerc,  r'esi  chose  failte  ; 
iNous  l'avons  ainsi  résolu. 
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BBLLEAU. 


LA  VOISIXB. 

MaU  pour  te  seur  est-il  couda? 
MAbAn. 

Toot  conclu. 

hK  TOJSniB. 

i*en  crains  une  On. 

MAOAUB. 

Conimcnl  I 

LA  VOISIXS. 

Monsieur  est  tant  el  fin, 

fiardoz  bion  qu'une  vieille  rnze 
Sur  Ja  fin  »lu  ji-u  vous  abtiic  ; 
Toutefois  il  est  sage  et  vieux, 
El  croy  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

MAn.UlK. 

(Juanl  à  moy,  je  le  pense  ainsi  ; 
El  vous,  commèro  f 

LA  VOISINE. 

Et  rnoy  aussi. 

MAIiAMK. 

Bref,  au  pis  aller.  ji>  conclus 
l.ois  que  j,'  Ile  la  \  ,Ti'ai  plus, 
l-l  qu  elle  sera  retirée 
En  son  mesnage  et  manée, 

J*05t<*  ail  ninitis  les  (iei  a>ionS 

mes  jalou>i's  passimis. 
Ce  que  je  vo>  me  |ta>sioime, 
En  mon  ahsiMuo,  qu'il  ;:aiTonne 
Et  fiipc  tout  re  qu'il  \ou»lra  ; 
Si  je  l'ajifiTois,  il  faudra 
Uu'il  ail  bon  pic  cl  bonne  main. 
Si  je  pren»  une  fols  le  fraîn, 

*JUt'  je  ne  le  inetti-  à  IMi-mi, 

tl  ue  lui  lais  penliv  I  ai  ijon. 

L.V  VUlSI.NK. 

C'est  donc  ce  soirt 

MAPASIE. 

Que  vaut  l'attendre  ? 

LA  VOISINK. 

C'est  bien  fàtl  ;  il  faut  lousjours  prendre 
Ces  \iou\  n  sveiirslout  proroptement  : 
Car  ils  cbaogenl  en  un  moment 
Et  de  fait  et  de  volonté. 

MADAIIR. 

Si  est-il  |ioiif(aiil  arreslé  ; 
Jaune  lait  dosjà  la  cuisine. 
.Mai>  n'y  raillez  pas,  D»  voisine, 
Mais,  je  vous  pry,  n'y  fidOez  pas. 

LA  V0I8IXK. 

J'iray. 

MAnAWR. 

NVius  n'avons  pas  grand  cas, 
Nous  n'avons  que  iit»stro  ordinaire. 

LA  Voisin  F.. 
Je  vous  pry,  que  voudriez-vous  faire  ? 


Quoy?  que  vous  fiiul-il? 

ICAnAVK. 

Nous  rirons. 
Mangeant  ce  peu  que  nous  aurons, 
Et  vous  conleray  l'avantage 
CU>c  Monsieur  lionne  en  mariage 
A  maislre  Jehan. 

LA  VOISINE. 

Cela  va  bien. 

Voisine,  mais  n'apportez  rien; 
Pour  ce  soir  nous  avons  assez. 

LA  vmsiirB.. 

Hii'ii,  Itieii  ;  111,'iis,  r.imiiiére,  pensez 

yne  je  me  doutois  de  l'airaire. 

J'ay  veii  nostre  fils  se  déplaire 

Tout  ce  juin-;  il  n'a  |>rni|(  disné; 

l'olinm  l'en  a  lieslaurné 

l>i>  ne  srav  qiiov  <|u'll  luy  a  dît. 

Il  est  fasi  lieiix,  triste,  depil, 

Et  quanl  à  nio\,  je  suis  fort  aise, 

Enrorqiie  le  fait  luy  deptaltej 

Mais  le  temps  luy  fera  passer 

Bien  tost  cest  amoureux  penser, 

Avant  trois  mois  il  l'onliliraî 

Lors  possible  il  esludira 

Mieux  qu'il  n'a  Jhit  le  temps  passé. 

XAnAHR. 

yiiant  à  re  poinrl,  il  i  s|  ra<sé  : 
Il  peiil  liieii  ailU'iii>  se  pourvoir 
Kn  amours,  el  quant  au  vouloir 
De  la  fille,  je  sçay  qu'elle  aime  ; 
Hais  elle  sait  bien  que  la  trèmc 
•N'est  pas  pour  ourdir  celle  loile. 
Commère,  nous  y  gaignons  tous, 
Faisant  pour mny,  j'ay  fait  pour  vous  : 
Pensez  que  vosti  e  lils  n'eiisl  peu 
Se  marier  sans  \osire  sceii. 

LA  V4>1.SINK. 

il  est  tant  léger  à  promettre.! 

Encore  il  vous  poiivoii  remi<ttre, 
Coiumc  il  a  fait,  eu  desarroy. 

I.A  VulSINK. 

Hà!  commère,  vous  dites  vray. 
Eneor  n'en  est-il  pas  deliors. 

M\i>\M»:. 

Dieu  soit  loué,  puis  que  j'en  soi-s 
A  nioa  honneur  à  cette  fois! 
A  Dieu, commère, Je  m'en  vois; 
A  Dieu,  il  est  temps  que  je  sorte; 
Je  \r)is  Monsieur  il  nostre  porte, 
Uni  m'attend.  Venez  de  bonne  heure 
Ce  soir. 

LA  VOIRIKE. 

J  '  i  ray ,  je  vous  asseure 

Sans  mentir. 
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LA  HECONN 

31atâ  ne  l'aillez  pas 
D'unener  vostre  fils,  commère  : 
Plu*  t<is[  oublira  sa  rolôro, 
Voyaul  son  malheur  devant  lu,v, 
Que  de  l'entendre  par  antniy.* 

SCÈNE  IV 

MONSIEUR  LAUVUCAl,  MADAME  L'AUVOCATE, 

Il  me  tarde  qu'il  ne  <oil  nuit, 
De  peur  que  le  malheur  qui  suit 
Pas  à  pas  la  Imhiiic  fort  une 
A  son  arriver  a'iinpurtune 
l>e  quelque  fascheux  déplaisir 
Les  douceurs  de  noslre  plaisir. 
Mon  Dieu,  que!  trouble,  quelle  allarme, 
M.iinlcnant  si  rutslre  gendarme 
Arrivoit  dispos  et  gaillard  ! 
Puis  Je  eraiits  ce  p<tit  paillard 
PoUron  ;  il  csl  fin  et  caiit, 
Et  sçait  tixjp  bien  cuinnieiil  il  Taul 
Assaisonner  un  bon  broflet. 
Il  mettra  mon  clerr  an  rofii-i, 
S'il  peut  :  il  n'a  sens  ny  nientuire. 
Il  est  ass»'z  fcil  de  le  croire, 
A  cela  il  esl  moins  rétif; 
Et  pais  t'amour  est  inventif 
A  ^rm-iir  -  Midain  Ifs  uicrros 
^ui  pruvienneul  de  ses  colères; 
Il  a  les  emplastres  tous  prests, 
!,f  lia-ine  '  et  roiiL'in  nl  lniit  exprès 
IViur  n-joindre  ce  iju  il  t  iilanie. 
Mais  voici  arriver  nia  femme, 
.M'aurnil-ellt'  liicu  i-nlfudu? 
Je  ui  en  vay,  c'eï't  trop  attendu. 

lUDAME. 

Mais  que  dites-vous,  mon  amy  ? 

MOMSlBOa. 

J''  III'  *r;a\ .  ji- -iiis  endonny. 
Je  suiâ  tout  mal  l'ait, 

MADAME. 

Si  Ikut-il 
Rire  ce  soir,  «-stre  penlil. 
Nous  aurons  bonne  compagnéc 
Pour  festoyer  noslre  accordée  : 
Si  faut-il  se  meiin;  en  iiourpoinl. 

MiiNSIKIII. 

•Nos  voisins  y  vit-udront-ils  point  ? 

MADAMK. 

Eux?  ils  n'ont  ^arde  d'y  lUUir. 

MOKsnEua. 
Cependant  je  vais  assaillir 

I.  U  hamw. 


l'n  pr<is  prnrpz,  et  li-  liappcr 

Au  poil,  altfndant  le  snuper. 

Et  vous,  ma  fi-ninH',  donnez  ordre 

Qu'on  ne  fan-  point  ilc  ih  sordrc, 

El  (|ue  nostrt'  sou|M'r  snii  jiresl 

l>e  bonne  heure,  et  w  qui  y  esl 

Soit  servi  bien  et  nettement, 

De  broclie  en  bouche  chaudement  >. 

J'y  vais,  cl  si  fcrav  si  liicii 

l^u  tout,  qu'il  u'ji  manquera  ricu. 

SCÈiNE  V 
MADAME  L'ADVOCATB,  JKSSE. 

Janne  I 

JARXS. 

Madame  t 

Appioclifz-vou». 

iANNE. 

Vous  me  débauchez  à  tous  coups. 

M.U)AME. 

La  viande  c9t-ell»>  lanl.  f  ? 
La  volaille  est-elle  amandée  ? 

JANKR. 

Tout  est  si  cher  que  c'rst  pitié, 
Tout  est  enehery  de  moitié  ; 
Je  ne  vey  jamais  si  cber  tems, 
Et  croyez  que  les  pauvres  fcrm 
Cest  hyver  auront  lilcn  à  Taire. 

MADAME. 

I       Janne,  parlons  de  noslir  afTairc, 

temps  nous  pourroit  bien  tromper. 
Il  vous  Tant  liasier  le  souper, 
Janne,  et  ne  parlez  d'auUv  cheee. 

lARRK. 

Laissez  donc  cestf  porte  close, 
Et  vous  en  aUez  hors  d'ici  ; 
Allez,  n'ayez  point  de  souci, 
Je  vous  piy,  ji'  fi  lay  lii'  n  tout, 
Et  si  J'en  viendray  bien  à  buul, 
Dieu  aidant,  et  me  laissez  faire. 

uxosutt. 

r."t  sl  (loncMe  plus  court  de  me  taire  ; 
Il  faut  laisser  Janne  sculeltc  ; 
Pendant  je  vay  voir  Aniolnelle 
El  maislrc  Jan,  qui  font  l'aiimur. 
Je  croy  que  c'est  le  premier  jour 
Qu'ils  parlèrent  jamais  ensemble. 

t.  On  dil  eacore  <  nMngrr  de  liroc  en  buuehr,  •  itour  dirr  ima- 
fcr  U  «iuda  MtUal  de  h  ferc^. 
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SCÈNE  YI 
L'AMOUREUX,  POTIRON. 

l'amourcox. 

L'homme,  quand  il  naist  en  rc  monde, 
Est  eomme  un  dessain  que  l'on  rmide 
.  Pour  faire  un  bastimorit  nouveau, 
(junnd  il  i-sl  iiat-fait,  riclic  f(  beau, 
Ua  ciiacuu  de  sa  grâce  belle 
Prend  le  portrait,  prend  le  modelle, 
Pour  l'ii  (Ii  vfotirr  la  façon  ; 
Puis  l'aiThilectc  el  lu  nia^oti 
En  lira  prouflt  et  kniange. 
Mais  si  1111  locatif  *  s'v  ranir-'. 
Mauvais  nuïinafït'r,  iiiai-sorigin-ux, 
Salle,  san^  cnnn-,  onl,  {taiTsseux, 
Le  mur,  le  toict,  le  Tunestragc 
Se  sent  de  son  mauvais  mesnaj?o, 
Ou  il  prend  coup,  ou  se  domont, 
Ou  perd  sa  grâce  en  un  moment, 
Un  vent  se  lève,  une  lempeste, 
Qui  rompt  la  luillc,  alihal  le  feste; 
Puis  la  parcsso  du  monsieur 
LàtK«  les  chevron»  et  le  mar 
Au  vcnl,  à  l'air,  sans  couverture. 
Survient  une  eau,  une  froidure 
Qui  poiu  rist  latos,  enfesteaux, 
Poultres,  I  ra  v  e  i  r^e»,  soliveaux  { 
Et  ainsi  peu  à  peu  se  mine, 
A  la  fin  tondtant  rn  i-niiie. 

Ainsi  le  bon  père  qui  sert 
D'ouvrier,  de  maçon,  et  qui  fait 
La  niiuaillr  et  les  fonili  inenls, 
El  le  i>lan(  lier  à  ses  enl'anls, 
Los  fait  son;.'rieusement  instruire, 
b's  fait  niarchans,  les  l'ail  escrire. 
Bref  il  en  fait  un  hastinient 
Pour  exemple  et  pour  ornement. 
Sans  espargner  ni  diaux  ni  sable 
Pour  rendre  la  muraille  stable. . 
Mais  (juand  ce  maçon  n'y  est  plus, 
Tout  se  gaslc  el  devieul  reclus, 
Tout  s'y  pourrist  ;  la  nonchalance 
l.i'  fail  lomheren  décadence. 
Je  le  s<;ay  :  ear,  duraul  le  lenips 
Que  la  puissance  des  parens 
5Ie  tenoit  en  olieïssance, 
Je  dontioy  Itieii  telle  espérance 
l>e  nioy,  que  j'eslois  le  premier 
Des  pin-  :/eniil3  de  mon  quartier. 
Mais  (Il  |Mii-  (|ue  ceste  tempestc, 
Auioui-,  a  pli  ii  ile^^iis  ma  d --le, 
Depuis  que  l'orage  et  le  veul 
Ont  eorrompn  ce  bastiment. 
Kl  qu'Amour  s'en  est  fait  le  maistte, 
il  n'y  a  plus  niojeu  d'y  eslre  : 
Il  pleut  partotit,  devant,  derrière; 
Je  ne  suis  plus  qu'une  goutière, 


I  Tnnt  p«t  pourry,  tout  s'en  va  choir, 
I        Ll  n'v  a  ordre  d'y  pourvoir. 

Qui  ne  voudroil,  pour  nie  refaire 
Dessus  le  premier  exemplaire, 
Me  rebaslir  tout  de  nouveau. 
Je  n'allens  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  trêves  k  ma  peine. 

Voici  Potiron  hors  d'haleine. 
Qui  «441? 

POTIRON". 

•  II  faudroit  foncer 

i      Dix  escus,  pour  vous  annoncer 
Le  vray  segrel  et  la  nouvelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordellc 
Du  bourreau  qui  vous  tyrannise. 

l/AMOinKltX. 

Quoy?ya-l-il  quelque  surprise, 
On  quelque  bon  secours  pour  moy  ? 

romioR. 

Fort  bon. 

L'AMOIîRKtX. 

Je  le  promets  ma  foy, 
Tu  auras  un  accouslrement  *. 
Mais  dy  donques. 

POTIRON. 

Toul  pnjmtement  : 
Je  sçay  que  noslre  capitaine 
Est  bien  morl,  c'est  chose  certaine. 

l'amoureux. 
Il  est  mort  !  Potiron,  va,  brasse, 
Taille,  recous  quelque  fallace. 
Pour  rompre  el  pour  troubler  la  fesle 
Du  mariafre  qui  s'appreste. 
•Va.  i-l  (ly  qu'clli-  m'a  promis, 
Asseure  qu'un  de  les  amis 
Aujourd'huy  mesroe  s'est  fait  fort 
Que  le  frendarme  n'e-t  pas  mort. 
Et  qu'il  sera  losl  de  retour. 
SI  nous  pouvons  passer  ce  jour. 
Pour  empeschcr,  ou  pour  attendre, 
La  fièvre  ne  me  peut  reprendre 
Estant  guery  de  cet  accès. 

i-oTinox. 

Ainsi  gaigne-l-on  son  procès: 
II  faut  iraifrner  mademwsclle 
Ou  liien  il'iine  robbe  nouvelle, 
Ou  d'uuc  chaisnc,  ou  d'un  anneau, 
A  fln  d'estro  sur  le  burciiu  ; 
l'raliiinei'  un  sollirileiir,  , 
Kl  suborner  un  rapporteur 
De  quelque  chose  de  grand  pris. 

l'anovrbcx. 

Mon  Dieu,  que  lu  es  mal  appris  ! 
II  n'es!  pas  lani  de  rencontrer; 
MainletianI  il  faut  inventer 
Quelque  chose  bonne  pour  moy, 

I.  RabillMBeat. 
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Quelque  moyen,  je  ne  sçay  quoy, 
Dj  plwtost  qu'elle  est  mon  espouse. 
pomoif. 

Il  nf!  faiil  qui"  celte  vontoïKt' 
Dessus  iu  nuque  du  vieillard 
Pour  csleindre  le  feu  qui  Tard; 
Sans  plus  je  crains  l'aigre  colère 
Et  l'avertin  de  vostre  mère  ; 
Elle  crèvera  de  dépit. 

l.'AMnURKl'X. 

Pendant  j'auray  quelque  repil 
Pour  donner  ordre  à  mon  aflUre. 

MTMON. 

Adieu,  iiinn-ii'iir  ;  lni~s<  z  iiiny  faire  : 
Parbicu,jc  m'eit  \ais  Itrouilicr  tout. 
l'amolbeli. 

Va,  Janne  tiendra  bien  le  bout; 

Elle  e<(  assez  fine  et  rusée 
Pour  de>idcr  cesle  fuzée.- 


ACTE  CINQUIÈME 


LE  CAPITAINE;  BEILNARD,  80«  talet;  JANNE. 

Lc  cAmAun. 

Je  hay  ces  ames  casanière-;. 
Je  h^y  ces  ames  buissonniorcs, 
Ce»  soldats  qui  le  plus  souvent 
N'osent  mettre  la  l'  <le  au  vent 
Pour  trouver  la  bonne  fortune. 
La  gueriHi  est  une  mer  commune 
Pour  s'enrichir  en  un  moment; 
If  ne  faut  qu'un  ahordement, 
Un  sac,  un  dé,  une  ruine; 
Il  ne  faut  qu'une  gueri'e  eucor 
En  France,  pour  se  faire  d'or, 
l'n  vieil  cniv,  nu  rii'lii>  moine, 
tu  bon  abbé,  un  bon  chanoine, 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  découvrir  te  pot  pouny. 
Bernard! 

HonsieurT 

LE  CAPITAINF. 

N'es-iu  point  las? 

BKRNARU. 

Parbleu,  je  n'ay  jambe  ny  bras 

Qui  ne  perde  forer  cl  vifrueur, 

Je  n'eu  puis  plus;  niais  vous,  Monsieur T 

LB  CATITACTe. 

J'ay  bit  autrefois  de  grans  traittes, 


J'ay  drc«<i''  end>usche>  sej^retteis, 
J'ay  fait  des  approches  de  nuit, 
J'ay  fait  cent  fois,  oyant  le  bruit 
Du  tabourin,  la  sentinelle; 
J'ay  miné,  sappo,  fait  cschdle, 
Etf  pour  acquérir  <|iielquc  nom, 
J'ay  fait  à  gorge  de  canon 
•A  l'ennemy  cent  eamisades *, 
J'ay  donné  cent  harqurbnsades, 
Cent  fois  j'ay  couru  au  défaut 
D'un  bataillon  ou  d'un  assaut; 
Cent  fois  j'ay  donné  de<  allarmes, 
J'ay  mille  l'ois  porté  les  armes 
Trente  six  heures  sans  dormir; 
J'ay  fait  trembler,  j'ay  fait  frémir 
Cent  fois  l'ennemy  en  campagne, 
Kt  en  Piémont,  el  en  Espagne; 
Trois  fois  comt>allu  en  caxup  clos, 
Mille  fois  perdu  le  repos, 
Mille  fois  couché  sur  la  dure, 
A  l'air,  au  chaud,  à  la  froidure  ; 
Mais  je  n'eu  jamais  tant  de  m*!, 
Fust  à  jiié  ou  fiisl  h  rheval, 
Que  j'ay  eu  pour  gaij.'ni  r  Paris. 

BKn.NAHD. 

Vos  amours  ne  seront  marris 
De  vous  voir  en  bonne  santé. 
Monsieur,  tranchons  de  ce  coslé  ; 
Je  voy  porte  et  fenestre  ensemble 
De  vostre  cousin,  ce  me  semble. 

LE  CAmAINB. 

Bernard  I 

BERNARD. 

MonsieurT 

LB  CANTAUne. 

Approche-toy. 

BERNARO. 

•  Que  voulez-vous  ? 

LK  (  VriTAINE. 

Viença  :  dy-uioy 
Que  te  semble  de  l'entreprise? 

BERMARO. 

Si  la  ville  n'eusl  esté  jinsc 
El  si  Dieu  u'eust  esté  François, 
Je  ne  lais  doute  que  l'Anglois 
iN'eust  lori-'é  el  mis  on  ballancc 
Le.s  angelots»  en  noslre  France, 
Ainsi  qu'il  a  fait  autrefois. 

LE  CAlMTAINf:. 

Viença,  Bernard  :  depuis  trois  mois, 
Combien  monte  nostre  butin  ? 

I,  AlbiqM  de  nuil,  «lu'oii  nnminnil  niiisi  pair»'  qui-  li  '.  issinH  iiil*, 
poor  K  recoonaîtri',  n'y  alhiii-iil  c|uV-»vifiiM'i.fo.v  chtiuim  .lii  <>r- 
viBln,  diini  IMii  \hiirhr,tt'\  r'i  t,t-:i-iliri>  .n.int  [lu-v»'  li  ur  clu-mi'''' 
Mf  Ivur  Armure. 

t.  C'était  Ytcn  d'or  anglait.  Plus  tard,  il  baim  jusqu'à  ne  |itu» 
viWr  que  fainae  MMn. 
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BERNAMD. 

Monsieur,  vous  n'estes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à  la  brèche. 
Jo  ne  suis  qu'une  pique  fn-irhc, 
Mais  je  suis  touyoui-s  des  premiers  ; 
^  l'on  me  trouve  des  demlcTS, 
Parbieu,je  veux  que  l'on  me  berne. 

I.K  r:v!-|TAI\K. 

Ouy,  pour  aller  à  la  lavcrac, 
Bernard. 

BBMUMI. 

Ouy  (U  n,  cela  s'cnlcnd. 
Mais  pour  esln-  hi  ave  ou  vaillant 
Vous  n'estes  point  heureux  en  terre. 

Allez  sur  nu-r,  puisque  la  guerre 
Ne  vous  peut  eu  rieu  seeourir. 

LC  CAnXUHK. 

Vive  Poictiers  pour  s'enridiir  1 

KBNARn. 

Il  VOUS  en  souvient,  capiuine. 

LK  C.\PITAI.VE. 

Nous  y  lirasmes  bieu  la  laine'. 

■ERHAan. 

Ouy  bien  la  grease  et  la  toison 
Du  troupeau  de  la  grand'maison. 

I.K  «MMTAINK. 

Deux  mille  escus  furent  mon  gain. 

SEnNARU. 

Vous  ne  contez  pas  la  nonnain 
Qu6  latssastes  en  ceste  ville. 

I.E  DAPITAINK. 

Qu'elle  est  belle  et  qu'elle  est  gentille  ! 
Mais  elle  est  un  peu  huguenotle. 

BOUUUID. 

Jocroy  pourlanl  que  soih  l,i  eoHe 
Elle  est  de  chair  ainsi  que  nous  : 
Vous  le  acavez. 

t.E  CMTTAIXE. 

Vous  taire»-vous, 

Bernard  ! 

BSRNARD. 

n  le  but  bien  celer. 

I.K  CAI'ITMNK. 

Je  vousdcfcns  bien  dVii  parler. 

BCIINAIU». 

Il  ne  fiwt  jà  me  le  défendre. 

ut  CAMtAliW. 

Tu  sais  bien  que  j'.iy  fait  mli  ii'lre 
Qu'elle  ebtoil  de  n)on  parenlage. 

t.  fl'CtI'à'dillB  .  liiuis  ^ol'ltn'■;t.  Oti  ^.lit  <|ur  1rs  filiiug  du 
Nm-Ucaf  MUS  Henri  IV  tt  Luuii  Mil  »'up)M>lak'tit  tireur*  </« 


HKHNARn. 

Mais  s  on  brassoit  un  mariage 
Sans  voslre  aceu  7 

tBCAnTAINE. 

On  n'oseroit. 

iiKnNMin. 

Non  dt-a  I  El  qui  lempeschei'oit  ? 

LsemrAmB. 
Hoy,  paribieul 

BBBRAHD. 

Comment  ?  les  abbeases, 
Les  servantes  et  les  professes 
De  vingt  et  cinq  ans  le  font  bien. 

us  CAP1TAI!(B. 

Est-il  vrai  î 

IIKIINAIU». 

Ha  I  cela  n'est  rien; 
Vnyment,  on  Oùt  bien  autre  chose. 

LF.  eAlMTAINK. 

Paix  là,  Bcinard,  la  bouche  close; 
.N'>u$  en  dirons  une  autre  fois 
Librement  entre  deux  [>arcii<  ; 
Je  te  pry,  voy  tant  seulenu  ni 
Si  la  chausse  et  raccoustrement 
Et  le  fourreau  de  mou  espéo 
Et  mon  esrharpo  bieti  lioupée 
Sont  bien  en  poiin  t,  à  celle  fln 
Uue  je  salue  mon  cousin 
Et  luy  fksse  la  révérence. 

BERSTASD. 

C.\'^l  là  que  (jorl  \(istre  espérance,  • 
AnloineUc,  vo.>5lre  souci. 

IX  CAHTAIVB. 

Mais  je  pense  que  c'est  ici, 
Bernard. 

BCRNARII. 

Vous  estes  à  la  porte. 
Frapperay-je  t 

LK  CAl'ITAINE. 

4)c  quelle  sorte  ? 
Je  suis  amy  de  la  maison. 

BERXAMI. 

Parliieii  !  je  sens  la  Aeiiaisoii. 

J  ay  le  nez  coiiinie  un  vray  limier; 

On  fait  festin  :  c'est  mon  mestier 

De  s(;a\"irsi  la  bioelie  lourne, 

lit  vrayiiieni,  si  je  m'en  rcloni  ne 

Sans  souper,  Je  veux  qu'on  me  pende. 

LE  CAPITAINE. 

Frappe,  frappe,  que  l'on  t'entende. 

JANNE. 

Qu'est-^  là  qui  frappe  si  fort  7 

UC  CAMTAIKS. 

Amis,  lanne. 
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Vous  avez  tort. 

LK  CAPITAINE. 

Janne,  ooym,  c'est  le  capitaine; 

Je        né  pour  vous  faire  peine, 
Touâjours  l'avez  ainsi  conaeu. 

Le  capitaine  est-U  vena  T 
Comment  !  on  nous  l'avoit  fait  mort. 

LE  CAPITAINE. 

Ma  !  parbicu  î  l'on  me  faisait  tort, 
Ji!  n'y  pensai  onc  en  ma  vie; 
Mais  virnra,  Jannc;  je  U-  prie, 
Va-l-il  bien  à  uoslre  Antoinette  ? 
MiniK, 

Monsieur,  entrez  en  la  sallellc, 
Vous  la  trouverez  bien  en  point. 
Vrajrment,  monsieur  n'esperoit  point, 
Ny  rllc,  t\f  jaiii,ii>  avnif 
Ce  bonheur  que  de  vous  revoir. 
Entrez,  on  ee  va  mettre  à  table. 

SCÈNE  II 
lANffE. 

Vray  Dieu,  vray  Dieu,  quelle  mcsiéc  ! 
Vrayment,  la  fcsle  est  bien  troublée, 
brouët  est  bien  respanda. 

Si  ay-jc  pourtant  rlesjM-nrlu 

Trois  francs,  pour  le  moins,  en  viande; 


A  tant  Tait  que  les  chambrières, 

Les  savetiers  et  les  tripii'Tes 
En  (li>puleiil  publiquement  ; 
Janne  en  parle  assez  librement. 

Mais  Potiron  est-il  pr^ifellet 
Il  avoil  Hit  à  Antoinede, 
Tout  maintenant,  qu'il  sravoitbien, 
El  si  croy  qu'il  n'en  sçavoit  rien, 
Otie  e'esloit  une  chose  vaine 
Hc  croire  que  ce  capitaine 
Fusi  mort,  et  par  ce  faux  langage 
Vouloit  troubler  ce  mariage, 
Et,  de  fait,  il  avnlt  tniil  fait 
yuc  toutcstoit  presque  défait. 
Bref,  nostrc  Monsieur  est  inAme, 
Maistrc  Jan  fiemenre  sans  flune, 
Potiron  gaignc  son  procès. 
Madame  est  hors  de  son  accès, 
L'amoureux  est  dessus  les  erres* 
De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Et  despince>  di»  ce  hnlireaii» 
L£8  plumes  de  ce  Jeune  oiseau, 
Afin  de  se  mettre  en  cuisine. 
Je  voiidrois  que  reste  cousine, 
Vraynient,  et  ce  gentil  cousin 
Fussent  bien  loin  en  Limosin, 
On  en  chemin  île  la  Floride*. 
Il  faut  bien  que  Monsieur  préside 
A  toutes  CCS  respoiises  fièix's. 
Mais  pour  lesIVoidir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  (|ue  froid; 
l«  souper  se  gaste,  et  faudroit 
Tout  maintenant  se  mestre  à  table. 


pour  festoyer  la  bande 

Kl  bien  veigner'  nosire  cousin. 

Pieusl  à  Dieu  que  nostro  voisin 

Fust  advcrti  de  l'avauture. 

Ha  I  maistrc  Jan,  voslre  monture 

Ne  sera  pas  |K»ur  ce  moulin, 

Et  vous,  resveur,  vieux  gobellin  *, 

Vous  pouvez  bien  chercher  à  paistre, 

Puisque  le  musnier  et  le  maislre, 

Ce  beau  cousin,  est  rie  retour. 

Antoinette,  vive  l'Amour  ! 

A  ce  coup  vous  serez  ramée  ', 

Enmr  que  soyez  rtTuriir'e  *. 

Cela  passe  legerenieiit. 

Guy,  ouy,  le  simple  nccoustrement, 
L'œil  triste  et  la  face  baissée, 
La  collTure  mal  agencée. 
Couve  bi<  ii  une  affection, 
Couve  bien  une  passion 
De  la  chair  qui  nous  cpoinçonne  ; 
Mais  n'y  ;i-il  iey  [XTsriiuii' 
tfui  puisse  entendre  mon  propos  ? 
Il  faut  que  Janne,  entre  les  p08, 
l'arli"  de  reformation. 
La  nous  elle  religion 

I.  AfCDrillir. 

i.  !  uliti,  l'^iiril  f  II  I.  mlwnl  1'l!l|llWll<HI  HICMIT  !■  WH«  llltll 
l^t  pa«>aiiii  ijxnnxTiil"'. 

J.Twm*»  do  dra|H'rîe  qui  wul  din*  Olcndrr,  cnu^h<^r. 

t.  Oa  •  vtt  ^'Anloioelle  |i«iMit  pour  iirt  de  la  raligioartfonnée. 


SCfcNK  III 

le:  gentilhomme  de  poictou,  janne. 

l.i:  1,1  \Tll  IIOMMK. 
Ma  !  ([ue  celui  vit  ini-i  r,i!i!>' 
tfui  a  procès!  c'est  un  grand  cas; 
Aussi  tost  que  ces  advocas 
Nous  ont  empiétez  une  fois, 
Ils  nous  font  rendre  les  abbois; 
Ceste         faroucln-  t-l  rebourse 
Tire  l'esprit  de  nostre  bourse 
Subtilement  par  1rs  Ihmées 
De  leurs  |)aro||es  parrunn'es  ; 
Puis  nous  (  basse  à  revlreniilé 
Des  bornes  de  la  pauvreté. 
Ha!  que  je  hay  re«  mangereaux, 
Ces  rbiiiuaneurs  procuraceaux  ; 
Ha  !  <|ue  je  hay  ceste  vermine, 
La  seule  et  présente  ruine 
Et  le  mal  commun  de  la  France. 
Mais  quoy  t  crever  on  patience. 

I.  l.o«  l  oies  du  ttrf,  rn  «tfMtifc  La  oMit  «1  ihM  dam  l'atprw' 

tioD  «lliT  graml'frre. 

t.  Oix'au  de  li-urn!,  comine  le  faucon,  mai*  plus  (iclil. 

3.  On  «ail  qu'a  cfitr  tf^qie  un  cortain  Dombrr  de  protMtaDlS 
fraiiraiti  alliTrnI  coloniti-r  cotio  eoDtrtedc  l'Am(!riquc  JeanlUbud. 

(|iu  t'y  raidit  le  premier,  était  pirU  k  II  Mvriar  l!i4t. 
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BEI.LEAU. 


Il  y  a  sinileiiient  vÎDgl  ans 
(Jno  ji-        ili'  cos  poiimiyvans 

liavi  iil  aprùs  un  arresl  ; 
J'i'ii>~.'  liii  u  f.'aij.'né  l'ink-resl 
Au  duublo  de  mou  aclion, 
^Si  quelque  condemnalton 
M'en  eusl  lire  prrniiérenient. 
Mais  quoy  ?  ils  sodI  lous  de  serment 
Do  n'esiranger*  point  le  gibier, 
Ky  les  pigeons  du  enluniliier. 

Hais,  du  depuis  que  Je  traflique 
Avocque  messieurs,  et  pratique, 
Auv  defipcns  de  ma  pauvre  vie, 
Comme  le  palais  se  manie, 
J'a.v  l>if»  eoniui  que  la  Kavour 
Est  lu  rempart  d'un  t>on  plaideur. 
El  pourtant,  gentille  déesse, 
Fa\<  ur,  c'est  à  toi  que  j'addresse 
Mon  procès,  mua  sac  et  mes  quilles  : 
Car  mes  raisons  sont  inutiles, 
Mdh  liien,  ma  peine  el  mon  labeur, 
Siius  loii  secours,  geule  Faveur  ; 
C'est  à  toy,  Fav^r,  que  je  donne 
Mon  bien,  mess  vœux  el  ma  personne, 
Sans  toy,  je  n'espëre  jamais 
De  voir  la  fin  île  mon  procès. 
Sans  loy  je  n'ay  plus  iresperance, 
Sans  lov  Je  p(  i<  la  |ialience, 
Car  e'.  -l  Iny  t|ui  lii-ns  anjoui'd'huy 
^oslrc  bien  el  celuy  d'aulruy  ; 
C'est  toy  qui  traites  la  justice, 
lAVllse.  la  court,  la  police, 
C'est  toy  «|ui  donnes  les  arrpsls, 
Les  honneurs  ci  interesls, 
C'est  toy  qui  couU  et  qui  entame, 
Qui  gaigne  le  cœur  de  Madame, 

Ou  d'une  i'li;)iHi>~  ou  d'un  bassiu, 

Ou  d'une  piùcc  de  saliu, 
A  fin  d'avoir  une  audiance  \ 

('.■(•si  li.y  qui  vousliens  la  ballanCC 
El  qui  «lonues  le  coiiln  pois 
Des  ordonnances  et  îles  loix  ; 
Href,  c'est  toy,  penlille  Faveur, 
yui  d'un  nwquereau  el  hâbleur, 
D'un  sot,  d'un  boulTon,  d'un  plaisant, 
Fai-4  un  monsieur  le  sufllsant, 
Qui,  d'une  humeur  outrecuidée 
Et  d  iiin'  lan:.'Ui'  marchandée, 
Fci-oit  rougir  les  mieux  appris  ; 
C'est  toy  qui  emportes  le  pris 
r>essus  h'<  M-rlns  de  ce  monde. 
El  pourtant  en  toy  je  me  fonde, 
Et  pense  «|ue  ces  joui-s  passés 
Tu  auras  vuidé  mon  procès  : 
Car  je  l'ay  porté  des  chandelles. 
J'en  sçauray  tantosl  des  nouvelles. 
Car  je  vais  cbcz  mon  rapporteur 
Pour  en  «ravoir  ;  si  j'ay  «-est  heur, 
J'aurai  uai^'Ui'  a^^'l■  l'atlenl.' 
Sept  ou  huit  cens  livres  de  renie, 

I.  Etwgntr.  —  On  Ul  dam  \et  .Viniet  de  Baif  : 

„,  J*4I  IMH  bon  Ani;r, 


Sans  les  dépens  qui  m'escherront  ; 

S'ils  sont  taxez,  ils  monteront 

A  grans  deniei-s,  je  le  sçuy  bien; 

.Mais  ce  ii.  ndanl  je  no  fais  rien, 

Et  s'en  va  tard  ;  or  pour  ce  soir 

Il  suffit  faire  le  devoir, 

El  faire  entendre  seulement. 

En  âuyvaut  l'adveriisseraent 

De  la  lettre  que  j'ay  rt* çcuë, 

L'heure  et  le  temps  de  ma  venuS, 

Afin  qu'il  entende  la  traille. 

En  iiK)ins  de  trois  jours,  que  j'ay  bitte 

De  Poictiers,  où  e.sl  ma  maison  ; 

Puis,  s'il  se  trouve  venaison, 

Demain  je  luy  en  porlerajT» 

Je  sçay  bien  que  j'en  trouvcray  : 

A  Paris,  tout  pour  de  l'argent. 

Il  vaut  mieux  frapper  hMdimenl, 

Yoicy  la  porte. 

J.V.NXE. 

Qui  estiàt 
ut  eBMTnaoMiae. 
Ouvrez,  m'amie,  ouvrez,  bolà. 

JASITE. 

Je  ne  vois  jamais  tant  de  gens. 

i.K  GEllTn.BOMMK. 

Dites,  Monsieur  estpit  oeans? 
Je  luy  veux  donner  le  bon  soir. 

IkKtK. 

Entrez. 

!.K  r.FNmnoMirs. 

Il  i^era  de  mu  voir 
Bien  fort  aise,  je  m'en  asscure. 

JAIINB. 

Vous  arrivez  fi  la  bonne  heure, 
Il  est  pirst  de  se  mettre  à  laWn, 
Entrez.  Ha  î  pauvre  niiseraliie, 
Pauvre  plaideur  mal  advisé  ! 
Pensez  comme  il  sera  Irailté 
Maintenant  de  noslre  Mon-jeur, 
It  est  en  son  grand  crevecœur  ; 
Vraymcnl,  il  pouvoil  bien  attendre 
JiiMpi'  s  à  demain,  |iour  entendre 
Des  nouvelles  de  son  [u  oees. 
Il  l'a  surpris  en  son  aei  ès. 
El  son  clerc  en  sa  chaurle  cnllf. 
Mais,  mon  Dieu,  ne  suis-je  pas  loUe. 
De  muser  si  long-lemp!«  icy  ? 
Mon  rosi  se  gaste,  el  puis  voicy 
Maistre  Jehan  qui  sonfne  et  soupire. 
Par  ma  l'oy,  j'ay  tant  faim  de  rire 
Que  je  n'ose  pas  racco:?lur  ; 
Pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
S<'ir>'ttemi-til  i  i:  ma  cuisine: 
Carju  voy  ceste  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy  tiendra 
<;ompaf.'nie  et  qui  l'altendra. 
Mais  pour  se  mucquer  seulemcnl. 
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SCÈNE  IV 

POrmON,  MAISTRE  JEHAN. 

roTinox. 

El  bien,  mait^tru  Jehan,  quoy?  comment 
Vous  va,  monsieur  le  marié  ? 

MAISTHE  JEHAN. 

Parbicii  je  sni<  hini  alli-'  ! 
Ha  !  vurlubk'U  du  mariage  I 

P0TJHO5. 

Oui  a-t-U  ? 

MMSTBK  JEIAK. 

Ha!  paitieu, J'enrage; 
Je  meurs  et  erëre  de  despît. 

ponnotf. 

Qiioy  !  n'y  a-l'il  imiut  «1.-  iT-;|iit 
Pour  pas-st  r        diainii:  iillarnic  '.' 

MAI^THF.  JEUAN. 

Comment  t  c'est  ce  Taillant  gendarme 

Colif.'lM'  «oldnl  (le  Pirninilt, 

Oui  Iraaclit!  là  du  roilomuut  ; 
Et  diriez,  oyant  son  langage, 
Qu'on  luy  a  fait  un  grand  outrage 
D'avoir  eschangé  le  vouloir 
D'Antoinette,  et  de  la  poun-oir. 

roTlRON. 

Parbicu,  Alonsieur  vniil  l<ieu  Madame  I 

UAISTHK  JEUAN. 

Je  n'ay  que  bire  d'une  femme, 
J'en  trou^-e  trop  pour  de  l'argent. 

foTllloN. 

Mais  quoy  ?  cela  n'est  pas  urgent 
Pour  refuser  si  bon  parti. 

M.U8TRE  JCHAir. 

Vrayin«'nf,  je  ?i  r.iis  lii.  n  soi  li. 
Comment?  la  petite  alTctée 
Est  là  devant  ses  yeux  plantée. 
Sans  faire  $<^niMan(  <Ii'  st-avoir 
Qui  je  suis,  cl  «liriiz  à  \oir 
Sa  contL-nancc  el  pracr  Imnne, 
Qu'eir  neconneuijainai»  personne. 

l'uTiriiiv. 

Haséc  et  ingrah-,  viaymenl, 
Qui  cèles  le  bon  traitement. 
Que  tous  ensemble  t'avons  fait. 

MAIUTHf-  JKHAN. 

Moij^iriir  .»sl  là,  (|ui  contrefait, 
Au  coin  df  iiostre  cheminée, 
Une  vieille  idole  enruméo, 
Tout  transi  et  toiil  esperdu, 
Et  diriez  qu'il  est  desifinlu 
Soudain  quelque  csclat  de  tonnerre, 
Qui  l'a  mis  et  mé  par  terre. 


poTiao.x. 

Et  mon  bon  maistre,  que  fiiil-il  t 

MAISTIIK  JEHAN. 

Il  est  gaillard,  il  est  gentil, 
Et  me  semble  qu'il  soit  bien  aise 
De  ce  tronUe  et  de  mon  mal  aise. 

(Hiy,  comme  s'il  y  prelendoît 
Quelque  iaicrest,  ou  s'il  avoit 
Envie  de  se  marier. 

MMSTnf;  JEHA  V. 

Tn  Pi-ais  hieii  fju'il  m  a  fait  prier 
Par  loy  mc$nic  de  nie  dislrairc, 
lie  ne  poursuivre  rosi  alfairc, 
Et  de  diercher  autre  parti. 

rormoN. 
Oiiy  bien  ;  mais  il  lui  advertî 
Que  vous  faisiez  l'opiniâtre. 
Maiâ  quoy  I  se  veulent-ils  combattre 
Là  dedans?  dites,  maistre  Jan. 

MAISTHE  JKHA\. 

Je  meurs  de  destresse  et  d'ahan. 

rOTIRON. 

Et  de  Madame,  quelle  chère  f 

MAISTHE  JKIIAN. 

Madame  est  là  qui,  de  colère 
Ou  de  pçur,  n'ose  dii-e  mot. 

MmiON. 

El  ce  braf?ard*,  ce  maistre  sol 
Se  courrouce  et  fait  là  ii'  brave? 

MALHTKE  JWIAN. 

Ny  sa  colère,  ny  sa  bave  *, 
Parbieu,  ne  m'espouvante  en  rien. 

l'OTinox. 

Maistre  Jan,  il  vous  oira  bien. 

H.VISTHK  JKHAX. 

Je  ne  le  crains  ny  mort,  ni  vif, 

Je  n'ay  ]>;i<  je  eieur  si  erainlir, 
Orque  je  nais  que  l'escritoirc, 
Que  j'aye  peur  de  sa  colère  : 
Son  vaUet  l'a  battu  cent  fois. 

l'uTIBoX. 

Hais  où  alles-vous  ? 

MAISHIG  JEHAN. 

Je  m'en  vois. 

POTIHOX. 

Quoy!  n'entrer  d'ai^ourd'huy  leans  ? 

MAISTKE  JEHAN. 

Il  fait  le  maistre  là  dedans. 
Et  diriez,  à  voir  baguolfet  *, 

I.  V..iii.  trl'iri.ui  ;  ecsl  cucurc  aujoiii  il'hui  l'iinglais  I  i-niji/m  ,1. 
S.  Ti.t\  :iri\ 

3.  (>•  liavard.  Dant  le  Mogen  de  parrciùr,  on  troutc  bagoulier 
pour  boaehtt.  u»  note  bùgtm  (bmrdiife)  «l  d^é^goultr  n 
«icaneat. 
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BELLEAU. 


Qae  Monsieur  n'i  st  que  soavaUet 
Et  Madame  sa  chambrière. 
Adieu. 

MTOtOil. 

Mai?  trôvrp  de  colère^ 
Ma  foy,  vous  ailt  iidn'z  un  peu. 

MAISTRE  JUIAM. 

Non  feray,  je  quitte  le  Jeu. 

MTUION. 

Mni*".  vrayment,  Il  est  impossible 
Uuu  tout  ne  se  face  paisible 
Par  quelque  bon  appoiatcment 

Qui  surviendra  soudainement 
Sans  y  peuscr  ;  il  s'en  va  lard. 

MAISniB  IRIAIt. 

Quant  à  moyJVn  quilte  ma  part, 
Je  m'en  vais,  je  n'y  veux  point  cslrc. 

POTIRON. 

Paix,  maîstrc  Jehan,  voicy  mon  maistret 
Qui  nous  dira  (outt  s  nouvelles. 
Vrayment,  vraiment,  elles  sont  telles 
Qu'il  les  desîre,  je  le  voy  ; 

Snti  marrlier  porte  ne  «ray  quoy 
De  gaillard,  je  le  eouuois  bien. 


SCÈ.NE  V 
L'AHOimEUX,  POTIRON,  HAISTRE  JEHAN. 

Quoy  ?  y  a-t-il  homme  en  ce  monde 

Qui  vi\e  plus  In  tin-ux  que  niny, 
Se  plus  content  aujourd'Iiuy  ?  Quoy, 
Les  dieux  m'ont  donné,  ce  me  semble, 
Tant  d'heur  et  tant  de  bien  ensemble 
Que  je  ine  peux  bien  contenter 
Ile  ma  furlune,  el  me  vanter 
Que  j'ay  conquis  presque  de  rien 
Cent  fuis  plus  d'Iieur  et  plus  de  bien 
Que  je  n'eus  oncques  d'espérance. 

IHITIBIIX. 

Quelle  nouvelle  esjouissaUCC  ? 
Quoy  ?  qu'y  a-l-il  î 

l'auocrbcx. 

Ha  !  Potiron, 

Si  id  lu  m'as  donné  l'espemn 
l'uur  galoppcr  ccsle  entreprise. 

POTINO». 

Mais  quoy?  la  beste  esWelle  prise  t 
l'amovueux. 

Mais  loy,  seais-lu  rnnitne  je  suis 
Taut  hi-ureux  que  dire  ne  puis 
L'aise  que  j'ay  dedans  mon  cœurt 
S4;aivtu  bii  ii   im'  tu  i-^  l'authcUF 
tl  le  seul  uiuycn  de  ma  vie  î 


HAmtB  muer. 

La  querelle  esl-elle  fitiie  ? 
Dites,  je  vous  suiijily,  Monsieur? 

L'AMolHEfX. 

llaistra  Jehan,  je  suis  le  seigneur 
El  le  maiy  à  Antoinette. 

nmnoiff. . 

Comment  ? 

L'aMOL'REL'X. 

Ta  as  esté  profette. 
MAisniB  niiAi|. 

EstrilTrnyT 

l'amoiheux. 
Comme  il  n'est  qu'un  Dieu. 
MtmoK. 

Je  ne  puis  entendre  le  jeu 
Si  ne  parlez  plus  elairemcnt. 

Faut  entendre  jiremièrement, 
Pour  bien  sçavoir  tout  le  fait,  comme 
Tout  maintenant  un  t-'iMililbomme 
De  Poiclou  est  veuu  leaus. 

POTIRON. 

Je  l'ay  veu  n'y  a  pas  long-temps 
Ainsi  qu'il  frappoit  à  la  |>orle. 

HAISTRE  JKUAN. 

Vous  ro'estonnez  de  telle  sorte 
Que  je  ne  sçay  presque  oftj'en  suis. 

L'AMornEix. 
Aussi  c'est  uu  vray  songe. 

pormox. 

Et  puis? 

L'AMoinnnjx. 

C.iunine  il  parioil  de  son  alTaii  e 
A  monsieur  l'advocat,  pour  laiin: 
Taxer  les  despens  d'un  procès 

Qu'il  a  paifîiié  ees  jours  passez, 
Do  bien  huict  cous  livres  de  rente... 

pormoN. 

Cela  n'a  raison  apparente 
Qui  en  rien  touche  nostre  fait  ; 
Vous  resvez. 

l'amocbsox. 

Si  (o.'-t  f[u'il  eut  fait, 
Il  veit  cl  contemple  la  grâce 
D'Antoinette,  ses  yeux,  sa  face. 
Sa  taille,  sr<  inains  el  ses  dois;  • 
El,  la  regardant  à  deux  fois, 
La  remarque  d'une  brusieure 
Qu'elle  a  sur  l'fril  ;  lors  il  asscui», 
Après  s'estrc  bien  euquesté 
Du  capitaine,  et  évenlé 
Tout  le  fait,  que  ceste  Antoinette 
tsluil  sa  fille,  el  la  pauvrette 
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Soudain  commence  à  reMntir 
Le  vray  sang  qui  ne  peut  mentir, 
Blesmit,  rougit,  et  le  bon  père 
A  peine,  à  peine,  se  nioilère 
De  se  |>asffler  en  la  l<aisant. 

M.VISTRK  iSOMi. 

S'il  est  vray  ce  qu'il  va  disant, 

C'est  bien  le  rn<  W  plus  rslraiiire, 
C'est  bleu  le  plus  nuuvcl  escbauge 
Qui  Jamais  fût  dit  ny  pensé. 

poimoiii. 

C'est  bien  le  mieii\  enrnnimencé 
Pour  agencer  bien  proprenicnt 
Le  plu$  vray  semblable  argument 
Oc  la  meilleure  comédie 
Que  je  vis  oncqucs  en  ma  vie. 
Mai-  coinme  elle  c>l  tombée 

Entre  les  mains  de  ce  soldard. 

l'amolkki  s. 
Ce  bon  père,  ce  bon  vieillard, 
Voyant  trop  griefvement  chargée 
Sa  maison  de  trop  de  maigaée, 
Mi-l  sa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  pro(r.>sion, 
Comme  elle  a  fait  depuis  sept  ans. 
Mais,  depuis  que  ce  faschcux  temps 
A  mis  en  uoslre  pauvre  France 
Et  le  trouble  et  la  violance  : 
Di'puis  que  ce  nmiidi'  nouveau 
A  changé  de  poil  et  de  peau, 
Uu'un  d'homme  de  bien  et  qn'un  certcs 
Ont  rendu  nos  villes  désertes, 
Cestc  fille,  à  ce  premier  veut, 
Laissa  l'habit  et  le  couvent, 
Ët  suit  l'opinion  nouvelle. 
Prenant  l'habit  de  damoiselle, 
Pour  <(•  mettre  au  rang  des  premiers 
Se  trouva  au  sac  de  Poictiers, 
OA  de  malheur  elle  ftit  prise 
Comme  f)risoiinirrr,  et  puis  mise 
Entre  les  mains  de  ce  soudard. 
Qui  commandoil  ;  puis  le  hasard 
Le  contraignit  de  retourner 
Tost  au  Havre,  pour  y  mener 
Hcs  soldats  qu'il  va  ramassant 
Çà  et  là,  et  puis,  en  passent, 
Pressé,  laissa  en  ceste  viOe 
De  Paris  ceste  jeune  fille 
Entre  les  mains  de  ce  cousin. 

POTIRON. 

le  vous  piy,  que  dit  le  voisin. 
De  ceste  nouvelle  avanture  T 

i.'ahoihkix. 

Mais  ceste  pauvre  créature 
De  maistre  Jehan  ? 

MAUraS  JUAM. 

Je  pense  bien 
yue  ce  que  vous  dites  n'est  rien, 
Et  que  ce  sont  choses  resvccs 
Ou  bien  mensonges  controuvées  : 


Et  qui  diable  le  croiroit  î 
i'amovbbux. 

Ha  !  vraymenl,  qui  ne  le  verroit, 
Il  seroil  difflcile  à  croire. 

ponnuN. 

Mais  achevez  vostre  mémoire: 
Et  bien,  en  fin,  qu'ont-ils  conclut 

i.'AMornEi  X. 
Ce  gentilhomme  a  résolu, 
Après  avoir  seeu  d'Antoinette 
Et  de  moy  l'amitié  sccrette, 
En  présence  de  l'assistance, 
-  Ayant  obtenu  la  tlispciisc 
Du  Père  saint  premièrement, 
Qu'on  obtiendra  pour  de  l'argent, 
De  luy  fain>  ^'raii'i  aihantage 
Si  jf  la  picnils  en  mariage; 
De  l'ait  s'olilip'  il  nie  baiUer 
L"n  ofOcc  de  conseiller. 
Ou  quatre  cent  livres  de  rente. 

ponaoïr. 

Parbieu,  vous  avez  gaigné  trente 

Sur  la  partie,  je  le  voy  : 

Vous  tous  y  gagnez,  fors  que  moy , 

Qui  a  demeslé  l'esdieveau. 

L'AMOtrREl-X. 

Tu  auras  part  à  mongasteau, 
Ouy,  Potiron,  je  t'en  asseure. 

romoN. 

Mais  que  je  vive,  je  n'ai  cure 
De  m'enricbir  d'un  plus  grand  bien. 
Un  accoustrement,  et  puis  rien  : 
Sera  pour  dancer  à  la  feste. 

l'amoureux. 

Ha  !  Potiron,  que  tu  es  bcstc! 
Il  laisse  à  monsieur  les  dcspens 
Du  procès,  cent  escns  coiilens, 
Pour  les  espingics  de  madame. 

MAISTHK  JKIIAX. 

El  moy,  qui  ay  perdu  ma  femme, 
^Ju'auray-je  pour  mon  inlcrestî 
J'ay  le  double  de  mon  arrest. 
Il  faut  bien  que  j'ays  quelque  chose. 

L'AMomanz. 

Sa  bourse  ne  vous  sera  close. 
Il  a  de^à  pnrl<-  <le  vous. 

Hais  comment  ? 

l'amoomux. 

Conclu  entre  tous 
Do  vous  donner  ou  un  oflicc, 
Ou  vous  laisser  le  beneftce 
Que  sçavex,  à  On  d'en  jouir. 

mmstrf:  ieuaM. 

Cela  me  fait  tout  rcsjouir. 
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Mais  que  deviVnt  ce  capitaine? 

l-AMni  HKI  X. 

Ce  bon  gcnlilhomiiic  l'eaiinuiae, 
l.iiv  proniettaiil  de  liiy  donner 

Sa  iiif|>cc,  à  fin  (le  l'cspouscr, 
El  uuc  plucu  do  gt'udarme. 

NmON. 

Il  ne  fut  onc  en  tel  allarme, 
Ny  si  chaud,  a'U  veut  dire  my. 

MMSTBE  JKHAX. 

La  pauvre  Jaaue,  ditcs-moy 
Qu'aunMrelIet 

L'AMoinucnz. 
L'accoiistrement 

D'Antoinette. 

PuTlRDN. 

Vraymcnl,  vraymonl, 

i:i!f  .-i  itn  l  ih-  ilniihli'iiit'iil, 
Jamais  ell'  ne  vous  lui  lotilrairc. 

l'a  Ml  H  H  Kl  \  . 

Elle  a  conduit  tout  noti>c  aiïaire 
Aveoque  toy,  je  le  sçay  bien. 

poniio:i. 

Ouy,  ouy,  vraymcnt,  j>  sçay  combien 

Elle  a  scni  à  la  conduite 

De  ceste  amoureuse  pounmile. 

HAISTRE  JEHAN. 

Tout  ceci  wl  vrayî 


BELLEAD. 

L'aMki  liKJ  X. 

Pour  le  scur. 
Mais  je  vais  haster  mon  tuteur, 
l'our  contraclcr  le  maciago 
Ët  assigner  sur  mon  parUige 
Le  douaire  qu'on  luy  veut  donner. 

MAiSnUt  JBBAN. 

Je  n'oseroisy  ri  toiiincr. 

De  peur  qu'on  se  mocquaside-moy. 

POTIRON . 

Parbieu,  je  meurs  si  je  ne  voy 
Monsieur  avec  un     de  nez, 
bl  ce  soldat,  ce  Piémunlez, 
Retiré  comme  un  limaçon. 

MVISTRE  JEIIAX. 

D'Antoinette,  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  et  fort  tmearée. 

ponnoN. 

Je  crains  i|nVIl'  w  -nit  lrii|»  rusée» 
Et  que  soyons  de  n  s  iiiai  is... 

UAISTRR  JFJIAN. 

.  Faits  à  la  mode  de  Paris. 

PiiTIHO». 

>        Entrons  cnsend>!i'  lilir''Mi'  iit  : 
J'y  peux  bien  euli  t  r,  niaiiuciianl 
Que  la  querelle  est  accordée; 
Pttisje  sensd'iey  la  Tumée 
Du  rost;  on  soiiiipe.je  le  sens. 
Je  vous  prirois  d'cutn  i'  céans 
Si  la  salle  csloil  assez  grande  ; 
Hais  à  Dieu  je  me  recommande, 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 


FIN  DE  LA  RECONNUE. 
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NOTICE  SUR  PIERRE  DE  LARIVEY 


On  neMHrjuel<|iiecltosn  d'un  p(!ii  certain  suc  ce  Cham- 
penoit'que  par  son  oompatnote  le  Troyen  Pierre  Grosley. 
11  «n  pwl»  d'ftbwd,  ta  1774,  dans  ses  Mémoires  hùtwi- 
qwt  et  eritiqvt»  ntr  rHutoit  rie  Troyes;  il  y  revint  en 
1779  dans  un  ailicle  du  Journal  Encyclopédique,  puis  il  M 
compléU  dans  une  note  déftnitive  que  publièrent,  en  1812, 
.  les  éditean  de  tes  Œmrei  midites,  et  qui  v*  nous  guider. 

Gr  i-l'-y  nous  dit  li'iilxinl  «(uc  Pierre  d<^  I^rivoy  <^tait 
chanoine  de  Saint-P.tienne  de  Troyes.  Ou  serait  tentéd'en 
douter  qmnd  on  lit  h  moitM  m  motn^  de  ce  qall  «criTit, 
nolammont  son  tlir^irr»;  m.ii"»  la  jui^it\o  s'en  irouvr*  au 
titre  de  l'un  de»  livres  édifiants,  qu'il  faisait,  par  cas  de 
conscience,  alterner  avec  les  «utre*:  f  Humanité  dtN.-$. 
Jétiu-Chritt...,  induit  do  l'italion,  dit  lo  titro,  par  P.  de 
LarÎTey,  chanoine  de  ïrojes  ;  |o  privili'si'  ajoute  :  «  en 
l'église  royale  ei  collégiale  do  Saint-Esticnne.  « 

Il  ^t,  toujours  d'après  Gmlcy,  de  famille  iulienno. 
ce  qui  explique  la  nature  de  ses  œuvres.  Les  Ginnti,  im- 
primeurs célèbres  do  Venise  et  de  Florcnco,  étaient  ses 
parents.  U  aérait  né  de  l'un  d'eus  venu  à  Troyes,  soit 
poary  bire  la  Iwnqae,  toit  à  la  sufta  de  quelque  artiste 

l'école  dn  Micbcl-AnfÇf.  Sun  n..m  d<>  Larivfy,  ou  Var'- 
rivé,  ne  serait  m£mo  qu'un  déguisement  transparent  de 
Mtte  origliM,  une  tndaetion,  dUOeuni  fldtie,  de  GAnto, 
c<>  qui  le  prédestinait  singulièreuMlt  à  n6  ùîn  ploB  tard 
qu'ceuvres  do  traducteur. 

C*>s  noms  traduits  étalant  d*asage  alors  et  m(me  d'o- 
bli^tion.  L'édit  do  1539  ayant  exigé  que  dans  les  actes 
passés  en  Franco  tout  serait  en  français,  on  y  traduisait 
jusqu'aux  HDins  étrangers,  quand  ils  avaient  un  sens  tra- 
duisible,  comme  ici,  ou  bien  on  les  francisait  par  une  al- 
«éntion  quelconque  de  leur  fbrme  étrangère. 

Ce  que  Grosley  ne  nous  rlit  pas.  c'est  quand  Pierre  de 
Larirqr  n«<|uit;  ce  dut  Oiro  de  1j35  à  1340.  Son  confrère, 
la  dwMliw  Thanlot,  qui  mit  un  sonnet  en  tète  de  sa 

traduction  de  X'Uumimiti^,  en  IGO.'l,  ne  l'y  aurait  pas  en 
effet  appelé  a  vénérable  vieillard  »,  s'il  avait  eu  alors 
■lojnsde  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans. 

Son  premier  livro  fut  des  plus  gaillards,  quoique  déjà 
Il  dût  être  d'église  :  c'est  la  ti*aductioi)  du  second  livre 
di's  .VmV»  (/?  Sfr^rolr,  dont  le  premier  avait  été  traduit, 
en  IMO,  par  Jean  Loaveau.  U  parut  eu  1573,  avec  l'hum- 
Ue  préface  qui  eonvlent  h  tout  noviciat  d'auteur:  «  le  te 
to  présente,  dit-il  aiilerjenr,  r.miinc  les  pn  iiiières  arrhes 
d0  ou  bouno  volonté  envers  toi,  t'asseurant  que  si  ce 
eoanMaeemeDtde  nwa  labaura  ta  pbist.  Je  to  fénqr  «n 
bi«r  Joajr  d«  qoalqoa  ehoM  de  neïlleiir  et  do  phta  aé- 
riens. » 

Onq  anaaprèi»  eontinoant  pour  n'y  plus  avoir  de  ceaae 

!w:in  butin,  «  sa  picorée,  n  ;\  travers  \(">,  livres  d'Italie,  il 
donna  en  français  un  choix  des  Uuconi  deg/i  animali  de 


?'irenzuûla,  et  de  Isi Moral filosofia  de  Doni,  sous  ce  titre: 
Deux  Livret  de  filotofie  fabuleme. 

Les  Six  premières  comédies  facétieuses  parurent  deai 
ans  plus  tard,  en  1570.  Il  y  avait,  comme  il  le  dit,  été  «ai* 
guillonné  u  par  m,'H  amis  François  d'  Ainboise,  à  qui  il  les 
dédia,  et  G.  Le  Breton,  l'un  et  l'autre  experts  au  métier  : 
G.  Le  Breton,  eomne  aotear  de  quatre  tragédies,  et 
F.d'Aniboise,  d'une  coniMIe, /(M  JWapoA'IaMier,  qolTien* 
dra  plus  loin. 

Larivey  ne  s'était  pas  targué  de  beaucoup  pins  d'origi- 
nalité que  dans  ce  qu'il  avait  auparavant  publié.  I,;\  encore 
il  n'avait  été  que  traducteur,  mais  avec  moins  de  dépen- 
dance et,  aussi,  de  sineérité.  Assez  Sdèie  pour  le  «Halo* 

gun,  ne  le  francisant  <|un  par  quelques  détails  locaux  et 
surtout  par  de.s  proverbes  et  dictons  du  cru  substitués 
aux  proverbes  et  dictons  italiens,  il  prenait  avecle  reste 
d'assez  grandes  libertés  do  fantaisie.  Par  déférence  pour 
son  public,  il  dépaysait  la  pièce,  déplaçait  le  lien  de  la 
scène,  et  la  lui  iranspurtait  il  li;ilif'  en  s;i  viili-  mi'ine.  Si 
ulte  scène  le  gênait,  il  la  biffait.  Même  pour  des  rôles  en- 
tiert,  il  n'avait  pas  plas  de  resppct.  Il  en  a  supprimé  bon 

nombrr,  ■^urtniit  àr-  ffmnies,  pour  Ir^ipiels  sans  dOUM  11 
était  plus  difUcile  do  trouver  des  interprètes. 

8ee  cooiédies  Airent  Jouées  en  elTet,  fc  Troyae  eu  ail- 
lenrt»  et  de  son  temps,  pr("H|i:<>  ans-iit*"!!  après  la  publica- 
tion. On  n'en  doute  pas,  quand  on  a  lu  le  sonnet  <iuo  lui 
adressa  le  diartrain  Guillaume  Oitsble,  faonée  suivante, 
en  tète  d'une  autre  traduction. 

Le  titre  du  recueil,  où  Larivey  les  donnait  comme  fkites 
&  «  l'imitation  des  anciens  Grecs,  I.aiiii-<  et  Modernes 
italiens  »,  était  un  aveu  que  la  dédicace  à  François  d'Am- 
bt^  étendait  encore  :  «  Ce  mince  petit  onvrage,  y  di- 
sai'-il,  (^st  !ia-  t\-  :'i  l.i  iii  hIit.'ii',  et  i^ur  l*^  patnni  do  plii- 
sieurs  bons  auteurs  italiens,  comme  Laurent  de  Médicis, 
père  du  pape  Léon  dixième,  François  Grasain,  Vincent 
Cabian,  JéiTi<;me  Ra/.zi,  Nicolas  Ilonnepirt,  f.rtys  nulce.  u 

Eu  ce  peu  de  mots  et  rette  liste  di-  noms,  la  <t<'-rlaration 
est  complète,  toute  brève  qu'elle  paraisse.  11  n'y  manque 
pas  un  seul  des  six  auteurs  auxquels  les  six  pièces  sont 
prises.  U  n'a  plus  fallu  que  trouver,  ce  que  lArivey  dissi- 
mule un  peu  trop,  quelles  sont  parmi  lanncooifidim  celles 
qui  lui  ont  servi  pour  son  recueil. 

H.  Pierre  Jannet  a  fait  cette  recberclie  avec  le  plus 
çrand  suin  et  le  ph»  rare  bonheur,  dans  la  préface  de 
son  édition  de  Larivey  pour  la  Hiblwthèque  Elxévirienne, 
et,  depuis  Ion,  M.  Ëmile  Cbaale  dans  sa  thèse,  ta  Corné' 
die  eu  Frnii'  c  au  AT/'  sihic,  M.  Alpli.  Royer,  an  ("ine  1" 
de  son  Histoire  universelle  des  Théâtres,  ont  contîrmé,  et 
celui-ci,  en  quelques  points,  éclairé  ses  découvertes.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  y  prendre  sans  presque  rien  ajouter. 

I.  aurcnt  de  Médicis,  quo  Larivey  nomme  le  premier,  et 


80 


LARIVEY. 


qui  pas,  comme  il  le  dil,  La\ircnt  le  Magnifique, 

mais  Lorenxino  de  Médicls,  lui  a  fourni  toate  M  pièce  d«e 
Etpr&tt  avec  aon  Arblosio,  connu  dès  1S31  en  Italie.  Son 
soul  travail  a  été  de  tout  traduire,  sauf  If  prolii^'up,  qu'il 
a  refait,  sauf  oncora  un  rùle,  Livia,  qu'il  a  supprimé,  et 
on  Mitre,  le  prttre  Giacomo,  que  par  déférenc»  Muis  douta 
pour  sa  propre  robe  de  chanoiiiei,  il  métamorpboaa  en 
otaltre  Jossc,  le  sorcier 

k  François  Grassin  (FrtBMira  Gnaaini}  il  prit  sans 
changement  que  de  langage,  et  sans  autre  suppression 
que  celle  des  inturm(>dcs  et  des  doux  prologues,  la  Gelo- 
tin,  qui  datait  de  1551 ,  et  il  en  Ht  son  Morfondu.  Vincent 
Gablan  (Vicenio  Gabbiani)  lui  prdta  ses  <ît>/o»i,  imité*  de 
VAndrieime  et  de  VEmutfue  de  Térence,  et  r|ui  couraient 
l'Italie  depuis  I5.'45;  il  en  tira  mot  pour  mot,  du  titre  h  la 
dernière  ligne,  en  n'émondantquequelquos comparses,  sa 
comédie  des  Jnhta.  De  la  Ocea  de  Giioteino  Battl,  coo- 
ntic  dès  1503,  il  Ht,  sauflo  titre  qui  devint /iev  JfMOlfiin-f, 
une  traduction  pure  et  simple. 

La  Vtme  ne  lui  colita  pas  plot  de  peines  II  n'eut  be- 
soin que  d'habiller  îi  la  frane.iiso,  avec  rnielipies  faiifrelii- 
clies  de  moins,  la  Vedova  do  >ic«)his  iJormeparl  *,  qui 
n'est  autre  qu'un  desancôtres  do  notre  ex-dynastie  ré- 
gnante, Nicole  Buon^arte,  «dttadinoflorcniino,  »  comme 
dit  le  titre  do  l'édition  de  lS6fl,  et  dont  le  neveu  Jacopo 
Buonaparte  n  gentilltoiniiic  »,  fit  une  ivlation  du  Sac  de 
Rome  par  le  connéuble  de  Bourbon,  en  1527,  qu'un  de 
sesdeaeendants,  qui  Ait  Napoléon  lll.tndulsit  en  un  petit 
volume,  publié  h  Florence  en  1830. 

Enfin  Luys  (Lu(/e;i;/cu)Uolce  fut  mis  à  contribution  par 
Luivqr  pour  les  dnq  actes  du  Laqutii,  traduction  tex- 
tuelle, mais  racrourcie  vers  I»  Un,  de  sa  comédie  die/  Ra- 
gamtt  publiée  dès  1339. 

Apièa  cette  débauche  de  traductions  comiques,  où  la  dé- 
ceneotTait  eu  r  <rt  h  «toutTrir,  notre  chanoine  trouva  bon 
desepuîBer  |)ar  un  peu  (le  |>liilo<iopliie  et  de  pi^té.  Il  n'y 
perditpasde  temps.  L  année  qui  suivit,  il  publia  riiez 
Abel  L'Aogelier,  &  l>aris,  la  P/iUo*ophie  «t  iiuMution  d'A- 
lesandre  PloeolominI,  mise  en  français,  et  dédiée  au  con- 

seillerdu  roi,  Pavil'  >nu--,  chez  le  |Uel  rl 'i  s<-s  <lé|ip|is,  «  c<J 

grand  politique  Ficroloinini  avait  appris  la  langue  fran- 
çaise, m  Le  volume  n'a  pas  moins  de  900  pages  de 

gesse  ;  I.arivr'y  ne  se  marchandait  pas  la  pénitence.  C'é- 
tait pour  se  donner  lo  droit  de  pécher  encore.  Vers  le 
mène  temps  tt  préparait  chez  L'Angelier  une  édition  com- 
plète deStraparole  :  le  premier  livre  traduit  parl.ouvcau, 
et  qu'il  corrigea,  sans  le  purifier;  et  lo  second,  ipi'il  avait 
déjà  publié  lui-même.  Si  un  ouvrage  exigeait  du  re|)en- 
Ur,  c'est  celui-là.  Ljurivejr  ne  se  le  marchanda  pas  plus  qu'a- 
près son  thélire,  mais  le  Ht  bien  davantage  attendre.  Ce 
n'est  que  plusieur*  annéi  >  aprèi  relie  pnlilii  atinn  liten- 
cieuse  qu'il  s'en  nettoya  par  une  traduction  morale,  celle 
de  Diuer»  Ditcotuv  de  Laurent  CapellonI,  en  1595.  Huit 

I.  Dans  VAridoiio,  ce  .  Giacomo  preire  •  eil  le  plus  abomina- 
ble drftle  qu'on  pn»*«  loir.  Il  y  oil  atalli  qaalïfi4  :  ■  Maggior  cac- 
eia  4iavoli  non  é  in  l'a'eam,  ■ 

f .  Il  y  chui^ra  auMÏ  lit  nofflS,  coinm<>  ilinl  »r*  aatrci  piècm  : 
Borlcntia,  eortisiaHn,  t'appela  CMmencr,  el  Pupvrn,  In  ruffijiia, 
s'appda  GiiUlmrtte.  —  Sa  IIM,  i  la  veille  d«  l'KmpiK  do  Na- 
poMM  BoMpwlt,  H «Ifaii  paUla  aaa  aMvnlIa  «dittau  ds  la  Vmtmm 
é»  Ricsto  BaMMpaHc. 


ans  après,  en  1003,  U  donna  encore,  coup  sur  coup,  comme 
aupplément  de  pénitence,  la  traduction  di!  l'ilumniiité  de 
/dnw-CAntf,  par  P.  Aréiiti,  sans  dire  le  nom  de  l'auteur 
pour  n'en  pas  compromettre  l|  pureté;  pois  les  FetCford'e 
BartMkmy  Anigio^  de  la  ConteUom  dee  Cwstttmee,  la 
Minière  de  vivre,  etc. 

Lui-méui«!  vivait,  malgré  le  contraste  <lo  ces  écrits  al 
mêlés,  avec  toute  l'édiflcation  d'un  cbaiioino  honnête  et 
pratiquant.  Son  égHse,  qui  possé^t  une  c6te  de  saint 
Aventin,  ayant  bien  muiIu  s'en  (less;iisir  iiour  une  autre 
paroisse  moins  riche  en  reliques,  c'est  lui-même  qui  en 
lit  U  translation,  et  dressa  pieusement  le  procès-verbal. 

n  avait  ainsi  aissez  d'avance  sur  lo  péclié,  je  v«nx 
dire  le  théâtre,  pour  y  pouvoir  revenir.  11  y  rcvinu 

Le  mot  «  premières»,  mtoaa  tétedeses  comédies,  avait 
toi^ours  indiqué  que  d'autres  devaient  suivre.  Pourquoi 
n*avalaat»elles  pas  suivi  ?  où  étaient-elles  t  Après  l'effet 
peu  i:dlllant  d«  son  recueil,  Larivoy  les  avsit  cachées, 
puis  oubliées.  Longtemps,  bien  longtemps,  ti""nte-deux 
ans  plus  Urd,  un  jour  qu'il  lui  avait  pris  envie  «  d'agen- 
cer un  peu  (le  livres  »  qu'il  avait  on  son  «  estude,  »  il  les 
retrouva  «  mal  en  ordre,  et  i^ant  quasi  leurs  haUta  00- 
tièrement  rompu  et  descbires,  dont  luy  prit  grande  oan> 
passion.  » 

Sur  six  qui  étaient  là,  comme  dans  le  premier  volume, 
et  toutes  prèles  depuis  si  longtemps  pourun  second,  il  en 

prit  trois  (pi'il  fit  imprimer  sou-;  •■es  yeux,  et  qu'il  dépé- 
cha bien  vile  à  son  ami  Fr.  d'Aniboise,  parrain  cl  protec- 
teur des  premières,  le  priant  do  leur  être  proptca,  eonOM 
à  ccllc«-ci,  et  de  leur  ouvrir  la  route  dans  la  grande  vflle: 
o  N'ayant  ici,  dit-il,  parlant  de  Troyes,  la  puissance  do 
les  défendre  de-,  brocards  et  des  médisants.  » 

Elles  |>arurent  eu  1611.  La  première  était  la  Caïuttmce, 
traduite  presque  textuellement  de  la  Comtansa  de  Raixi, 

dont,  ou  l  a  vu,  il  était  déjà  le  contribuable  ;  la  seconde, 
le  fidèle,  reproduisait  complètement,  y  compris  le  pro* 
iQgna,  la  FmM»  do  L.  Pasqualigo.  Bn6n  la  trdsiènra,  lu 

Tromperies,  n'élait  pa''  ini  emprunt  moins  flagnint,  déjà 
signalé  par  Grusley,  qui  fut  même  ainsi  sur  le  point  d'é- 
venter tous  les  autres,  a  A  Juger,  dit-il,  de  loutrn  sas  co- 
médies par  celle  des  Tromperies,  la  dernière  des  trois 
publiées  en  161],  ce  seraient  do  simples  traductions  de 
l'italien.  Ces  Troni/ieriet  offrent  une  traduction  littérale 
de  Gf  Ingaani  de  Nicoh)  Sercbi,  imprimés  on  ISdS  par 
les  Gimii.  Larivey  a  rendu  bi  pièce  avec  toutaa  aaa  loo- 
P'ieurs  et  ïes  nl)s(  l'nilés,  sc  Contentant  pour  dépiJfiBI'  MS 
lecteurs  de  u-4uspurier  à  Troyea  le  lieu  de  la  oeèM.  a  Ca 
qui  est  vrai. 

Grosicy,  en  nommant  les  Giunti  qui  imprimaient  à  Flo- 
renco  ces  liiffanhi,  que  leur  parent  francisé  traduisait  à 
Troyes,  nous  donna  lldéode  radiercbar  ai  parmi  les  pièces 
traduites  il  n'en  était  pas  d'autres  sorties  des  mômes 
presses:  sur  neuf,  cinq  en  viennent. De  ce  qu'elles  avaient 
été  publiées  et  peut-être  payées  par  des  imprimeurs  da  sa 
famille,  do  qui  sans  doute  il  les  tenait,  Lariv^lwcroyait 
siennes,  et  en  usait  comme  de  son  bien. 

Après  celte  publication  do  ICII,  on  perd  sa  trace.  Il 
est  probable  qu'il  mourut  cette  année  mémo  ou  la  aul- 
vanta. 
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LES  ESPRITS 

COMÉDIE  FAE  PI£RK£  BË  LARIVËÏ.  CHAMPENOIS 

IS7» 


PROLOGUE 


Qw  Matfc  ne»  w  «Mito      V^'U  («r  l'Miirit  rt 

«air  «la  aw  ■otîamiji  M  m  gltrifie  as  laa  «mur  «1  niaa  pai^ 
mnitù,  ai  cit-«e  que  je  dlray  toa^jmin  que  dm  deraneim  oui 
tM  tant  inKeninix  en  leun  MtudM,  et  Meu  »i  bi«o  dire  H  t»m, 

qu'il  nuiis  <•»(  im|K>uilili>  p<llJ^oir  p.nrnitvmcDt  rniro  nu  ilir.'  uuruu-' 
chuic,  »inun  ce  qui  a  e*U  dicl  uu  («ici  par  cui  :  car,  tuut  ainsi 
qu'un  sculpteur  ira  peintre  ne  peut  gra\rr  on  pouftrtireaucunr  Tigun! 
dent  il  paiua  aeqacrir  hmmtm,  ai  prcaiaraMBt  il  m  void  lei  no. 
palfaw  aallqaaa  deaqMia  il  flnuM  M  fgm,  aiaal  M«tt  oa 
I  Ikire  «i^une  ekaaa  qidaait  belle,  ri,  oowMei  nninNier, 
■ont  M  Mui  rcfirrieBloiii  caata  aaliqaHé.Voylà  poaninoy  l'anlear, 

[Il  a-v-iiil  «  riiutrs  Cl'*  clii»>i  »,  mrsincl  quo  Plautcet  Tercuce  uatetté 
grau-ls  iiuil  tli  urs  icar  l'uu  «  »ui»v  Epicaniic  i"l  l'aiilro  )lciiaiitlrrl, 
et  «inu  r.  lu;  struil  uni-  trop  (fraiidr  iirfwtniiitiou,  \oi.''  i  \|iri  vM' 
i^vraucr,  ni  cucur  il  ue  iU\\o'H  Ict  tracrt  dr  ccstc  »urr*ïi'  iiutiiiuili', 
il  a  hict  ccstc  comrdir  à  l'imitation  rl  de  Plauteel  de  Terence  en- 
tMubtelw  Or,J'eipèf«  qa'alla  vm  plaira,  pourcatr*  toute  plaine  de 

I.  Pl<iil«.  rn  rlTrl,  •  bFsnrniip  prit  d'Epirbâm»,  qui  Importa  II  ci>mrili< 
t.  Lirifcj  •'«(  uufàté  il  VAndritnni  4t  Tercocc  pour  Im  candèrai  de» 


Taiiahlaa  haaMaia,  affeetiMia,  pialaiia  al  paatiMU.  A  ocale  i 
■«aaiam  cl  DuMa,  Tatti  nova  fetw  ecde  tevaur  da  «m 

chaeun  en  io>  plncps,  el  do  ne  parler  d'encberir  le  paia,  Uf  •!  wa 
pmehalnet  irmjnnKi-«  nuiit  anruD»  bunnr  «inée;  de  ne  dtaeOttfÎT 
auÂ>i  d>'!t  ariiii'i'»  qui  »c  «oyent  iMi  l'iiir,  des  mon^trct  qui  iiallinl 
Bur  la  terre,  uy  ii  la  Flandro  »cra  liieii  Imst  pai»ildi>  ■  et  ti  le 
iiumbre  tnuindre  eoumandera cocor  long  lempsau  plus  };riiiid,par 
ce  qiM  demain  natta,  «ou  faoraunaal  en  la  aalle  du  Palai»,  wi» 
en  p«Mira  daviicr  |iIih  caoHndciDaat  cl  i  iaiaic  An  nale.  l'aadnor 
a  ppii«<  qaa  «aieifUclMM  aafatflMTO»  «tgHcrrarganeat,  parce 
que,  d  acte  «E  Ml^  U  «atcJIC  fMt  !•  MaNK.  A  Dieu  je  ne 


drnx  <ii-ilUr<l<  :  riin  pron.i.  ur  ol  .<->ériî  pour  IMlIliqut  «■•'  ti,:ii.Mir«  (oui 
taorner  ;  l'autre,  t«l<-ninl  su  r»nlnire.  et  qui  naiaticBt  ton  ni*  dai»  le 
bien  par  Mlle  lalaiacce  mémt.  Il  a  pm  de  PliaK.  pouriea  tiianaïaMwiat. 
niM  iitUaliiMi  de  k  lÊO*MUirla,  «npl»!!''  depait  pu  Raitaiid  dm  le  IhMMr 
Imprévu,  pub  phnieurt  w^na*  i*  l  AuluUrtm.  Ca  qaU  nlMMM  |ai,  ce  «aot 
•et  enproat*  ptm  nosbreui  i  IMnViwro  d«  LoMUtlae  de  Midlcl^  d(nl  M 
ywtf  n>*l  eiiëre  qu'un  arrangeOMalea  francda» 

1.  A  iviK.qNe  nu  |.«r»t  eclie  pitee,  CB  «ah  iM  fiai  <ttt  4t  la  rimIU  dai 

Flawlrw  «mlM  l'Ë(pa(M. 


PERSOiNNAGES 


IIILAIRE,  vipllard. 
EUZABbT,  aa  feaun«. 
PnOTmN,  wrvitmird*  ForiaDé. 
l  UBAIN,  amouiHJUx. 
RUFFiN,  maquereau. 
rORTONfi,  I 


DESinft,  amnun  ux. 
S£V£RI^,  vicllard. 
M.  J0S8E,  sorciw. 
PASQrETTE, 
GEnAl\D,  viellard. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

HILAIRE,  VIELLARD}  EUZABET,  sa  rKuuf.. 
BiLAini:. 

Ce  que  je  dis  est  vnjr.  El  vous  asscurc  que  la  plua 
part  des  meurs  et  coustames  de  liLjeunesse,  soient 

[•Miini^s  ou  mauvaises,  proreddo  de  leUTSpènset 
mères,  ou  du  ceux  qui  eu  uni  la  charge. 


HUZABR.  - 

Ov  liii-n  pour  le  P'trai'd  <1>'>  pèros  cl  procoptcurs, 
mais  non  quant  aux  unl'i  es,  parce  qu'cslans  femini^â, 
elles  oot  autant  petite  part  en  cccy  oonme  aux 
autres  choses  du  monde. 

ItlI.AlRK. 

Le  contraire  de  ce  que  vous  dicle»sc  void  ordi- 
nairement, et  cfue  les  femmes  ont  plus  de  puissance 

sur  Ifurs  fiifan*  que  le?  pères,  ol  non  «cnU^mcnlsur 
leurs  enfaiis,  mais  cncoros  surlcui^  niariz.  Et  pour 
n'en  chercher  le.scxnniplr  s  p]usloin,souvenez-vous 
OOmnti'  mon  frt:'re  Scveriu  et  moy,  qui  avons  esté 
eslevczd  un  mcsmc  laid,  en  mcsme  temps,  parmes- 


.  j  ^  d  by  Google 


58 


LARIVEY. 


mes  pôn^  et  rnrro,  ot  mariez  en  mesmc  saison,  du- 
quel mariage  lia  eu  trois  enfans  :  Ui-bain,  Kortuaé 
et  Laurence,et  nous  pas  an ,  puis  qu'il  plaist  à  Dieu, 
commança  dt  slors  ;\  (icvciiir  chicho,  tar(|uin,  avare, 
et  U"l  <iuo  II'  voyez,  et  moy,  au  contraire,  me  suis 
(ousjours  maintenu  en  ma  première  rai.na  de  vivre, 
qui  me  fui  laissée  par  mon  [H^re  ;  qui  me  faiet  pen- 
ser que  de  ee  chanj^'ement  on  ne  peut  allefiuer  autre 
oet  asion  que  sa  femnie,  qu'avez  cogneue  si  mau- 
vaise, chiche,  raacheusc,  revescbe,  et  tant  mes- 
chantc  que  jamais  mon  frère  ne  fut  pins  heureuse 
tpie  qnan<i<  llc  ciitia  t<'rii>  sui  lrlin  ,  >  omhiiMi  qu'il 
luy  fuâl  advis  avoir  faicl  une  grande  perle,  d'au- 
tant qu'il  s'esloitdesjà  accommodé  àses  conditions. 

ÈLOUMT. 

0  marhcnn'MX  sexe,  puis  <pi'.\  vo^tre  compte  li'« 
pauvre»  remnies  soal  cause:»  de  lou»  maux,  el  ne 
bienheurenl  jamais  une  maison  que  par  leur  mon  ! 

HILAJRR. 

Uni  voulez-vous  donc  qui  ri\l  aiii^i  jtiAt'  h:  hoii 
naturel  de  mon  frère,  elqui  de  libéral  l'ayt  faiet  si 
mécanique?  Vous  sçavez  comme  il  a  yoscu  jusqucs 
iey,  à  raisini  de(|Ur)y  je  remerrif  !;i  fui  luneipii  luy  a 
plustosl  qu'à  uioy  i*nvo3'é  ce  nialeat  uiilrr,  rarje  lUi; 
souviens  que  mou  pèvc  a  plusieurs  fois  diMihté 
s'il  vous  devoil  donner  à  mon  frère  ou  à  moy.  Toules- 
fois,  il  se  résolut  en  fin  si  bien  que  j'ay  occasion 
de  m'en  lom  r.  Kl  s'ila  eu  trois  enfans,  il  n'en  a  plus 
que  deux,  parce  que,  voyaut  que  n'en  avions  point, 
Il  nous  a  donné  Fortuné,  son  plus  jeune,  que  nous 
t'iilrelenons,  aMiinn-;  ri  ratcssons  rnmiin'  s'ilrstoil 
lie  UMU>  di  iix,  t'L  pi'ijl-«  >lre  d'avantage,  [lource  que 
vous  uy  inny  n'avons  eu  de  luy  les  peines  et  travaux 
que  donnent  les  enfans  quand  ils  sont  petiU^ 

ÉLlZARfT. 

Ne  dictes  pas  cela,  car  ce  ne  son  l  peines,  mais  plu»- 
tost  (comme  je  pense)  des  ^illars  soucis  de  foire 

pa«cr  et  cvanouyr  li-s  rhai^ritr-i  et  fa^cln-rii's  qrii 
accompagnent  la  xicllesse,  et  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  luy  a  pieu  nous  adresser  ce  jeune  gars, 
pourcc  que  (si  l'amitié  (pie  je  luy  porte  n<'  mi-  di-- 
\"oil)  j'espi'-re  que  quelipie  jour  il  sera  le  baslon  tle 
noslrr  vifllesse.  Toutc-fuis,  llilain",  monamy,il  me 
semble  que  ne  luy  devez  tant  lascher  la  bride  sur  le 
eol  qnenelo  puissiez  après  retenircommc  vous  vou- 

di'fZ.  Vous  liiy  l;ii<<r/.  si  lilin  iui-iil  faii'i'  n-  ipir  il 
veuil,  que  il  n'amaiulenanl  soing  «l'autre  chose  que 
de  faire  l'amour  et  aller  à  la  chasse  ;  qui  me  faicl. 
craindre  qu'ayant  passé  l'ardeur  de  sa  jeunc-^r.  il 
ne  se  repente  un  jour  d'avoir  en  vain  despendu 
son  temps,  et  se  plaigne  de  vousi  qui  n'y  avcs 
pourreu  quand  en  aviez  la  commodité. 

HU^AUtB. 

Je  m'csracrveillo  de  vous  el  de  tous  ceux  qui 
pensent  les  enfans  se  pouvoir  retirer  do  leur  na- 
turelle inclination  ou  par  force  ou  par  menaces, 
car  je  vous  advisc  «jue,  si  je  voulois  empesrher 
Fortuné  fl<'  '^i'  r''if. n-  i-l  prendri'  ses  [ilaisirs,  (pi'il 
eu  feroil  cent  fois  pis;  mais  il  faut  que,  luy  per- 
mettant une  légère  chose  où  il  a  son  cœurf  je  lui 


defren<le  toute,  autre  de  rôn^-^quenco,  l'acoouslu- 
ni  ant  ainsi  à  m'obeyr,  non  par  force,  mais  par 
amour;  car  quiconque  fiiict  bien  par  crainte,  le 

continue  autant  Inufrucment  qu'il  penso  qu'il  sera 
sçcu,  et  faicl  secrctlrm<  iit  le  mal  quand  il  en  peut 
avoir  la  commodité.  \o\t  /.  I  rhain,  contre  lequel 
s<ui  père  a  tousjour-s  le  poing  levé,  li>  tenant  or- 
«iinairemenl  aux  champs  avec  une  sienne  sœur, 
aflln  qu'il  ne  despcndc  et  hante  en  la  ville,  où  il 
dict  que  sont  les  compagnies  desbauchées  et  la  li- 
cence de  ma!  faire:  neanlmoins  il  n'y  a  pas  long 
tiMiips  qu'il  est  venu  en  eeslc  \ille,  où,  cnimne  j'ay 
entendu,  il  a  mis  la  moitié  du  peuple  en  tumulte, 
pour  avoir  desbauché  une  fille  d'icy  près,  el  feict 
assés  d'aiifri  ";  cIukos  pires  heauroup  que  ce  qui- 
l'aiet  Fortuné,  d'autant  qu'il  est  uecessaire  que  la 
jeunesse  ayt  son  cours.  Si  doncc'est  une  nécessité, 
combien  est-i!  meilleur  les  accouslum>'r  à  rraindri- 
d'offenser  leur  père,  el  rougir  eu  eux-iui  suje.s  s'ils 
tout  riioscsvilaineseideahoanêtes,que  autrement? 
Toutesfois,  Sevcrin  pense  que,  pour  le  tenir  aux 
champs,  il  perdra  l  envye  de  despendre  et  faire 
beaucoup  de  folirs.  Lt  je  sçay  tout  le  eontraiie,  cl 
ipie  sans  beaucoup  de  respect  il  faicl  et  l'un  et 
I  autre,  tandis  que  le  bon  homme,  ponssé  d'une 
extrême  avarice,  se  tu<'  le  cpiir  et  !>■  eurps  pour 
amasser,  labouranl  ses  terres  lui-mesme  de  ses 
propres  mains.  Hais  s'il  sçavoit  que  de  nuict  il 
vient  à  Paris,  ou  qu'il  despendisi  '  un  liard,  il  se 
pendroil.  Et  voilà  comme  ils  vivent  tous  malcon- 
tans,  jusques  à  ccstc  pauvre  flllc,  laquelle,  déjà 
grande  et  preste  à  marier,  se  deses|)ére,  voyant  la 
sanglante  avarice  de  son  père,  qui,  pvmr  ne  des- 
pendre un  diMiier,  ne  lient  comiite  de  luy  donner 
party,  jaçoil  *  qu'il  ayt  plus  do  deux  mille  cscuz 
contans  en  une  bourcc  qu'il  porto  ordinairement 
sur  luy,  et  a  lant  peur  que  Je  la  voye,  ipie  c'est 
merveille,  pour  ce  que  Je  le  tanse  à  toute  heure 
de  ce  qu'il  laisse  ainsi  en  une  maison  champeslre 
envielir  ma  pauvre  iiiepee  ;  mai^  je  n'y  gagne 
rien,  car  il  me  respond  lousjours  une  mesme  chan- 
son, qu'il  est  pauvre  et  n'a  point  d'argent  pour 
la  marier,  pensant  que  je  luy  en  doive  donner.  Et 
s'il  advient,  lor-s  <pi'ilse  plaint  à  moy  d'Urbain,  et 
<|ue  Fortuné  le  desbauché,  que  je  luy  di-e  qu'il  le 
faut  marier,  il  me  i-espond  qu'ai^ourd'huy  le  mcs- 
nagc  a  trop  grandes  dentz,  et  que  ce  n'est  peu  de 
chii-e  auiriiienler  sa  maison  d'une  hnui  be  qu'il  faut 
nourrir.  Hrcf,  il  ne  songe  à  autre  chose  qu'à  l'ava- 
rice, elseroit  eontent  que  chacun  le  resemldast. 

tUZABET. 

Je  no  vnudroi*  que  vous  vous  monsiraisie/  fas- 
cheux  envers  Fortuné  comme  Severin  envers  Ur- 
bain, mai>je  seroisbien  aise  que  luy  dcffendissiez 
faire  je  iic  <i;.iy  quoy  rpii  ne  luy  i-^t  bien  séant.  J'ay 
entendu  je  ne  veux  dire  qu'il  soit  vray)  qu'il  est 
devenu  amoureux  d'une  nonnain  que  Je  ne  veux 
nommer  pour  ee-te  heure.  K-t-ce  bien  faiet,  à  vos- 
tre  advis,  veu  que  cela  est  desplaisanl  à  Dieu  et 

1.  Mpcosit. 
t.  Ual^é. 
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aux  hommes?  My  Dieux  !  ce  luy  est  une  grande 
honte,  et  à  vous  aussi,  qui  l'endurez. 

le  n'en  ay  jamais  oy  parier,  et  sMI  estoit  ainsi  je 

n'cnserois  linj)  content,  ain?  iiit  ltniis  luiiti-  peine 
l'eudeslouraer,  combien  qu'on  soullre  à  la  jeunesse 
plus  de  dioees  que  peut-estre  vous  ne  penses;  et 
suis  bien  aise  (|ue  m'en  ayez  advcrly,  pourcc  que 
j'en  veux  sçavoir  la  vorilé,  pour  apirs  fait  e  ce  que 
Dieu  me  conseillera.  Mais  voicy  Fronlin,  son  |er>'i- 
leur,  qui  sçait  tout  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  songe. 
Il  m'en  pourra  mieux  iulornier  que  pas  un. 

tUZJMX. 

Vous  tirerez  plustoetdel'buiUe  d'un  mur  que  luy 
faire  dire  :  cognoissez^vous  pas  Fronlin  ? 

BUJURE. 

Allez  au  logis,caril  se  donne  garde  plus  de  vou^^ 
que  de  moy;  après  je  vous  iray  retrouver. 

Bien,  je  n'en  bougeray. 
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raonTM. 

Qnd  monastère?  qui  vous  l'a  diclT 


SCÈNE  II 

FROMLN,  SEHVITELR  l»K  FoBUNtJ  IULVIUE. 
HDNTIN. 

Il  semble  que  la  fortune  prenne  plaisir  inciter  les 
esprit!  des  hommes  vouloir  ce  qui  est  plus  difficile 

à  nl'tfnir.  Je  iif  pense  |M>int  'lu'il  y  ail  f«'mme  en 
Paris  qui  ne  îuil  bien  aise  luire  plaisir  à  Fortuné  ; 
neantmoins  il  est  devenu  amoureux  d'une  qu'on 
ne  peut  voir  qu'à  travers  les  barreaux  d'une  Cafj^e, 
comme  si  c'esloil  quehiue  lynollc. 

en.AiBe. 
Il  parie  i  aoi-mesme  de  cecy. 

FRONTI.V. 

[Im'i'iivoye  à  eeslt-lieiir-e  Uiy  pn-sendT  ses  recom- 
mandations, sravoir  qu  elle  faici,  qu'elle  dict  et 
comme  elle  so  porte.  Voilà  mes  commissions  ordi- 
naires, et  àquoy  tous  le-:jniirsj'cmploicmon  temps. 

nu.  AIHK. 

Je  le  veux  appeler  devant  qu'il  change  de  rue. 
Frontin  I  hé  I  Frontin  I 

KIIONTI.V. 

Qui  m'appelle?  0  M  msienr  !  que  vous  plaist-il  ? 

niL.MRE. 

OÙ  est  ton  maistre,  qui  se  fit  hier  attendre  à 
aovppert 

rnoNTiN. 

11  souppa  et  coucha  avecqucs  Urbain,  en  la  mai- 
son du  seigneur  Scverin. 


Je  le  sçays  bien. 

fRonrni. 

Ha  foy ,  il  est  vray.  n  m'envpyc  sçavoir  si  la  dame 
a  besoin  de  quelque  chose. 

IlII  \If<F. 

Vrayment,  Fortuné  me  fait  torUTus^ayssiic  luy 
complais  et  (kvorise  en  ses  volontez  et  amours, 

pourvou  qu'il  y  ait  de  la  raison  ;  mais  quant  ;i  rccy, 
il  n'y  a  point  fl'onlir,  et  dcvroil  pour  le  moins 
avoir  quelque  égard  à  son  hoiim'ur  et  an  mien. 
Je  croy  qu'il  luy  est  adxis  (|u  il  n'y  a  point  de  fem- 
mes à  Paris,  puis  qu'il  eu  \a  chercher  jusqucs  aux 
religions. 

nio.mv. 

Je  luy  ai  dict  assez  souvent.  Hais  quoy  !  vou:^  s^a- 
vez  qu'amour  n'a  point  de  loi.  Il  y  a  desjà  fort  long 

lemjjsqu'ilen  est  amoureux,  et  luui  sanseause  :  car, 
par  ma  foy,  c'est  une  bien  belle  et  honne>ti'  lllle,et 
gaigcque,  sî  Vvtiei  veufi,  qu'en  aurieiplus  de  com- 
passitiu  que  vous  n'avez.  Aussi  Je  vous  promets  qu'il 
seroit  plus  po>sil»le  faire  transformer  Fortuné  en 
un  autre  houinn'  que  lui  faire  oul>lii'r-''s  auinurs.  et 
vous  veux  dire  bien  davantage  :  il  délibère  de  l'cs- 
pouser. 


Voire  !  et  qui  oyl  jamais  dire  que  les  religieuses 
se  mariassent?  *^ 


KKONTIN. 

Ho!  o!  elle  n  <  st  reliKicusc  et  ne  le  voudroit  pas 
eslre,  aussi  u'a-<'lle  faicI  prof. 


loii  ;  mais  un  a  en- 
Ile 


Où  v  is  {,i  maintenant?  porter  quelque  message 

au  mouailere? 


vie  qu'elle  le  soit,  deust-elle crever,  pour  ce  qu  e 
est  niepce  de  l'abbesse  du  Heu,  à  laquelle,  et  au 
couvent,  le  pèn\  pars-n  trslam.  nt,a  donné  toutson 
bien,  pourveuquesaUlle,  qu'il  avoit  mis  leaiis  pour 
apprendre,  y  voulust  demeurer  religieuse.  \oilà 
pouniuov  ni'.Miesses  ne  la  font  que  prescher, 
la  teaani  si  cslruilcmcnl  que,  quand  ores  elle  att- 
roitdes  aisles,  il  ne  luy  seroit  possible  de  sortir. 

■lUURE. 

Cela  est  excusable,  |>uis  qu'elle  n'est  profcssej 
mai.s  dy-moy,  de  qui  csl-clle  nile,  et  quel  est  son 
bien? 

FRONTIN. 

Elle  est  de  la  rue  Sainel-Denis,  et  n'a  plus  ny 
nèrc  ny  mère;  quauL  à  .son  bien,  elle  est  riche,  à  ce 
Sue  i'ay  oy  dire,  mais  je  n'en  sray  autre  .  h  .^e 
•Touiesfuis  il  fa.it  penser  qu'il  y  en  a,  autrement 
ces  nounains  n  eu  seroient  tant  soigneuses. 

UILAIRE. 

C'est  assez  ;  escoute  :  conseille  Fortuné  laîsscp 
ceste  poursiiile,  qui  n'est  ny  belle  ny  honnête, 
luyremonslre  que,  »  il  se  veut  marier,  les  femmes 
ne  luy  manqueront  point. 
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Fiuivriv. 

Si  feront  bien,  s'il  n'a  cesl(H:y,  qu'il  «yme  sur 
toutes  chofles. 

BIUUBK. 

Je  vemy  si  ta  y  feras  ton  devoir. 

Pour  vous  obcyr,  je  fcray  ce  que  je  pourray  j  mais 
Je  crain  bien  que  Je  oe  travaille  en  vain. 

IllLAIHE. 

Je  vas  jnsqiips  au  Palais;  fay  qu'à  mon  retour  le 

disoer  soit  pi-est.  . 

Aii-isi  iVray-je.  0  !  quel  bon  père  est  cet  lionmio 
de  bien  !  Je  pense  quo,  s'il  pouvoil,  il  la  relireroit 
luy-mesme  de  rclipiou  pour  la  mettre  aux  c<»leidc 
Fnrttiiii',  i  l  s'ilsravoit  le  louriix-iil  ipi"il  >imf- 
fre  pour  elle,  qu'il  uiourroil  de  rugrel.  Aussi,  pour 
dire  vray,lepauvrejcuae  homme  craint  scandaliser 
la  ni!»'.  Il-  rtnivenl  et  kiy-iin-sinc  (fnit  i-n  im  coup, 
d'aiil.iiii  qu'elle  est  grosse  de  sou  fait,  et  si  preste 
d'>  nfaiii  I-  qu'elle  n'attend  que  l'heure;  et,  qui  pis 
est,ue  peull  trouver mo\ on  la  lircr  ildà  dedans  ou  la 
(htrcsecrelenienl  accoucher. lime dirl  tousjour'sque 
J'y  pense  et  repense;  mais  il  est  besoin  qu'il  y  pense 
et  repense  luy-mesmo,  et  face  en  sorte  qu'il  n'ait  à 
s'en  repentir.  En  forgeanl  on  devient  Tèvre  •.  Dieu 
soit  Inué  «in'ii  n'a  alTain'  à  un  liomnie  Ici  que  Seve- 
rin  !  Mais,  à  propos  de  luy,  Urbain  doit  eslre  enco- 
rcs'aprèssonRufiln;  il  ne  se  souvient  de  retourner 
au  villape;si  son  p«''n>  -  rn  aperçoit,  il  Tria  une  (elle 
tempesle  qu'il  eslourdira  toute  la  parroissc.  Mais 
voic^  Je  gailank 


SCÈNE  III 

URBAIN,  AMoimsDx  ;  RUFF1N,  lUQvniBAt*  ; 
FRONTIN. 

VMXtX, 

Et  bien  I  RufBn ,  quand  m'ameneras-tu  mes 

amours? 

nom». 
Quand  il  vous  plaira. 

inuAui. 

Hé,  mon  Dieu  I  va  la  donc  quérir, 
le  ne  puis. 

URBAIX. 

Pourquoy  ? 

RVPn.N. 

Ponrce  que  je  rcsetnb!"-  nii\  .nrehevcsques  :  jc 
no  marche  point  si  la  croix  ue  \a  devant'. 

I.  FMfWW,  4m  latia  fttUr. 

s.  Cc^'A^lin  h  nwwuie,  gcuiralenenl  muqfié9  d'MM  «Nil. 


IBB.VIX. 

Sçais-lu  pas  bien  que  je  t'ai  promis  ? 
Rurm. 

Oy,  mais  promettre  et  tenir  ce  sont  deux  ;  et  puis 
j'ni  l<iiij'iui>  n\  dire  que  itatf  ^ormltf  vaut  mieilX 

que  expectans  exjtectavi  '. 

L'BB.UN. 

Ttt  me  liis  mourir  à  petit  feu. 
0  Rcrrw. 

Et  vous  me  consommez  en  ftimée. 

moNTIN. 

Regardez  si  ce  rustre  s<;ail  bieu  le  mestier  d'cs- 
ooreher  les  hommes. 

Rovnx. 

Voules-vous  pas  que  pour  contenter  vos  désirs  Je 
me  mette  au  hasard  de  ma  vie  sans  espoir  de 
récompense  ?  le  n'en  feiay  rien. 

IRBAIN. 

Non,  je  le  veux  contenter,  et  auras  ce  que  je  t'ay 
promis devantque  je  dorme.  Va  la  doncquerir,  mon 
mignon. 

Hl  KKIN. 

A  d'autres!  je  suis  desniaisé.  Mon  slile  est  des 
requestes  du  Mais  :  en  baillant  baillant  *. 

FRONTIX. 

Je  ne  sçaurois  plus  endurer  que  ce  vilain  parle 
ainsi  à  cheval. 

Rvprof. 

Que  dirois-ttt  si  je  n'en  voulob  rien  faire  T 

KHONTIN. 

On  te  romproil  la  leste.  Ce  n'est  de  luy  qu'il  se 
Aiut  mocquer. 

URBAIN. 

Je  le  reroisbicn,voirement;  mais  je  ne  veux  qu'il 
face  rien  pour  rien. 

mura. 

Nous  voilà  d'accord;  0,  de  la  bille,  et  je  l'iray 
quérir.  J'ay  parié  à  elle  di  vanl  que  venir  iey. 

CiUtAIN. 

lion  Dieu  I  tu  en  auras  ;  je  t'ay  promis  dix  escu», 
est-il  pas  vr^yT 

nvms. 

Oy. 

IBBAtïT. 

Je  te  lesdonneray  à  (  ^oir. 

BIKH.V. 

Je  les  veux  avoir  à  ceste  heure,  sinon  torriiez  vos- 
Ire  bouche. 

FBONTIV. 

Je  ne  pense  point  qu'en  tout  le  monde  il  y  ait  uu 
plus  meschant  vilain  que  cestuy-qr. 

I.  Cei|.i'dire  :  éirt  bien  gwai  vaut  miciu  «{u'aUtodre.  Ob  di- 
•ait  BiiMi  :  .  beau  gamiii  tant  nu«n  qne  btati  fuonm.  • 
t.  OmuuuiI,  doonant. 
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inBAIV. 

AUen  au  moins  jusqucs  après  vcspres. 

MIFflN. 

Je  ne  puis. 

FnO.NTIN. 

Hé,  HurûQ  !  fay  cela  pour  l'aïuour  de  moy. 

BOfTlNt 

C'est  bien  diet,  pour  l'amour  de  toy. 

IRBAIX. 

Or  susl  RufTin,  louche  là.  Je  le  promets,  foy 
d'homme  ée  bien,  le  les  donner  incontinent  après 
disner. 

ruppin; 

Qui  urcii  asscurera  ? 

DlIBAISI. 

Ma  foy. 

I-a  foy  cslaiyourd'huy  pire  que  fonMe  monnoye; 
je  \ous  veux  bien  dire  quf,  si  n'aves  antre  gage, 
vous  n'avez  point  de  crcdit. 

FRONTIN. 

Hé  1  ne  doilron pas  croire  un  homme  debiensur 
foy?  Penses-tu  qu'U  s'en  vueille  hdr  pour  dix 

escus  7 


Bsflle,  j'sy  md  aux  pieds. 

iniiAiv. 

Vertu  de  moy,  que  tu  es  incrédule  !  Mort  bicu  ! 
si  je  te  manque  de  promesse,  ^a-t'en  à  mon  père, 

dy-luy  que  j'ay  romim  la  ix.rlr  >]<'  (nii  Infris  ;  qui"  je 
l'ay  ballu;  que  j'ai  euimeuc  ta  uicptc,  ta  cousine, 
U  fille,  comme  tu  la  voudras  nommt'r  ;  que  j'ai 
liM-  l.'s  scrnin-s  di-  tes  coffres  et  rmpnrié  ton  ar- 
gent; bref,  que  je  t  aj  \ollé,  ce  que  je  ne  voudrois 
que  tu  Usées  pour  tous  les  biens  du  monde,  ny 
quîl  en  oyst seulement  le  vent. 

Rtm.N. 

le  la  Tas  quérir,  allez,  pour  tous  fkire  plaisir  ; 
mais  par  bien,  si  me  fidllez,  je  ne  vous  fûUiray 
pas. 

OSBAtil. 

Va,  ce  m'est  tout  un  ;  fiiy  du  pis  que  tu  pourras, 
pourveu  que  je  l'aye. 

raoNTiN. 

Cependant  il  Ikut  trouver  dix  escus. 

URBAIN. 

Voilà  frrand  ras,  FrontiiiISi  l'on  pensoit  toujours 
aux  choses,  on  uc  feroit  jamais  rien.  Je  sçay  que  tu 
m'aideras,  et  penseras  quelque  bon  moyen  pour 
en  trouver. 

SCÈNE  IV 
FTIONTLN. 

Il  csl  bien  vray  qu'il  n'y  a  chose  qui  face  plus  raf- 
rolir  les  hommesqueramonr.UiiMinest  autant  sage 


qu'autre  qu'on  puisse  trouver;  neantmoins,  il  est 
maintenant  tant  aveuglé  qu'il  ne  sçait  qu'il  fifdct. 
Il  est  venu  du  village  nu  Irseeii  di  son  pùrc,  qui  est 
si  fascheux  que  le  pau  v  re  je  une  boni  me  u  oseroit  lou- 
cher, ains  seulement  regarderune  femmeentre  deux 
y<'U\.  Or,  de\ iriez  ilonr  fin'il  fera  s'il  srail  qu'il  est 
icy  venu  pour  faire  la  desbaudie.  Il  le  \<.>udra  es- 
trangler.  D'avaniafre,  il  a  promis  dix  e^nis  k  ee  ma- 
quereau pour  lui  faire  avoir  ceslc  fille;  ce  luy  est 
autant  possible  que  prendre  la  luneaux  dents,  ^'il  ne 
les  dcsrobbc,  car  il  n'a  pas  un  liard,  cl  lui  semble 
avoir  bien  asseuré  ses  affaires  quand  il  dit  que  j'y 
pense  ;  mais  il  doit  penser  que,  si  mon  maislre  ne 
ni'avoil  eonuiiaiidé  if  ser\ii'(  i>iiiiiie  lii\-inesrnes,je 
ne  sçay  que  je  ferois.  Voilà,  je  sème  mes  peines  et 
travaux,  et  un  autre  en  recueille  le  plaisir  et  con- 
(enlcment.  Mais  voiry  nu'ii  maistre  :  il  me  tan- 
cera, pour-ce  que  jen'ay  pas  esté  où  il  m'envoyoil, 
et  je  luy  diray  «{ue  si  ;  il  me  Croira  s'il  veut;  si- 
non, qu'il  y  aille  veoir. 

* 

SGÈiSË  Y 
FORTUNÉ,  AUocRBDX  ;  FRONTIN. 

Mais  quel  plus  grand  mal*heur  m'eust^l  peu  ja- 
mais advenir  ?  Engroesir  une  fille  du  premier  coup  I 

nuiVTiv. 

Il  ne  parlera  jamais  d'autre  chose  ! 

FORTUNÉ. 

Et  ce  qui  plus  m'afflige  est  la  crainte  que  j'ay  que, 
vaincue  d'une  houleuse  douleur,ellene8C  mcfface 
0  Uicu  I  vous  pouvez  seul  faire  que  cecy  soitsecrei. 

PII0.NTIR. 

Voilà  rentrer  de  flux  ■  I 

FOUTIM". 

Au  moins,  si  je  n'en  eslois  tant  amoureux  !  Mais 
quoy,  il  n'est  en  ma  puissance  m'en  retirer,  et 
quand  je  le  pourroi*;  faitr,  je  ne  voudrr>i<.  r|  ne  puis 
viviv  si  tous  les  jours  je  n'ay  do  ses  nouvelles.  Il 
y  a  deux  heures  que  j'ay  envoyé  Fronlin  par  de- 
vers el^,  maisje  croy  qu'il  a  oublié  le  chemin. 

rnoNTiv. 

Tant  plus  je  demeure,  tant  pis  pour  moy  ;  il  vaut 
mieux  que  je  me  monstre.  Bon  jour,  Monsieur. 

rnllTI  NI". 

Tu  me  Iraîstcs  lousjoui>  de  ceste  façon  :  dy-moy 
premièrement  ce  que  plus  je  désire  sçavoir;  après 
lu  me  salueras  tout  à  loisir. 

raoNTiv.  * 

Vous  sçavcz  ({uelles  sont  ces  femmes  :  devant  que 
j'aye  jamais  peu  avoir  response,  elles  m'ont  fiîict 
attendre  une  heure  au  parloir}  puis  à  mon  retour 

1,  lui  \.  rhi'      f',fjj,iiii\  M  m. il  OMin|>t>rtrr. 
i.  Le  fl-x  <!tait  uitc  ««rte  il<'  jeu  de  cartel  à  la  mode  fou»  Frao- 
ftli  >».  JtaMW  lit /Iw  r  «wdait  «n  tnpKoSn  ta  fvUa. 
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j'ay  reucoulré  voslre  père,  Urbaio  el  Rufllii,  qui 
m'ont  encora  amusé  deux  grosses  beuros. 

J'ay  loufîjoiirs  tort,  ot  tu  as  Imnnf'  rausc;  mais 
qu'alleas-lu  à  me  diro  ce  qu'cilu  l'a  dicl? 

FROKTIX. 

Je  VOUS  ferajr  tesmoigner  par  Urbain  rombiet) 
nous  avons  esté  après  RufBn  devant  que  le  faire 
accorder. 

FORTUXft. 

Ce  n'eiit  paâ  ce  que  je  te  demande  :  dy-moy  comme 
elle  se  porte. 

fltuNTIV. 

Defkçon  qu'il  luy  a  fallu  promettre... 
fORTirst. 

Jr  n'ay  que  f.iitv  ilf  tout  cola.  T'a-ellc  point 
douné  ctiargu  uiu  dii't'  iiu<'li|ii<;  chose? 

KMO.NTIX. 

Elle  se  recommande  à  vos  bonnes  grâces. 

roaTQNt. 
Ne  t'a-elle  dict  que  cela  ? 

FHONTU\. 

Non. 

FORTURt. 

Comme  se  porte-elle  ? 

FROXTIN. 

Comme  de  couslumr. 

Voicy  des  maigres  responses. 

raosn». 

Je  les  vous  baille  telles  qu'elle  me  les  a  baillées. 

Fninr  Vh'. 

T'a-elle  point  dict  »jiio  je  l'allé  vcoir? 

FRONTI.V. 

Elle  ne  m'a  dict  antre  chose. 

rOBTlNI!. 

0  Dieu  I  la  pauvrette  deviendra  folle  ! 
rnosTi». 

Mais  vous-mesme? 

VORTURt. 

Frontin,  que  doj-je  faire  ? 

KIIKNTIN. 

11  faut  aller  disner,  et  puis  nous  y  priisiM-ons  : 
vous  prenez  tant  les  matières  à  cœur  que  je  crains 
•|ii>  n'en  soyez  mallade.  Il  ne  faut  ainsi  vous  tour 
nienler. 

roiiTiixÉ. 

Je  ne  m'en  sçaurois  garder.  Hélas  1  que  tu  parles 
bien  à  ton  ayse, n'endurant  aucune  passion  ! 

I  HONTiN. 

Qui  vous  l'a  dicl?  Pensez-vous  que  vos  touniionls 
ne  soient  pas  les  miens?  Je  vous  jure  que  toute  la 


uuict  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  pour  penser  k  vos  af- 
flUreSt  et  ne  suis  bors  d'espérance  que  ne  fixions 
quelque  chose  de  bon. 

FORTClrt. 

Dieu  le  vueille  I 

KftKSTlV. 

Allons  donc  disner,  car  Urbain  nous  allcnd. 

FOUTURÉ. 

Oùestril? 

fiioxTcr. 

Il  l'st  li-aii<  .-iM'i  iiur  — a  1ii  et  faicles  votre 

compte  qu'ils  sont  niaiiUi  liant  aux  fers. 

KUHTINÊ. 

0  malheureux  que  je  suis  !  Il  est  sansrommodilc, 
sans  moyens,  sans  denier  et  sans  maille,  et  a  nu 
père  le  plus  fascheux  du  monde;  néanmoins  il  joyl 
de  ses  amours,  et  raoy  qui  ay  toutes  ces  choses  ne 
puis  espérer  pouvoir  joyr  de  ce  que  j'aime. 

FRoxns. 

Oubliez  tout  cebi  :  vous  sçavez  que  la  fortune 
ayde  aux  amonreux. 

FORTURt. 

Tu  as  grand  pœur  que  le  disncr  se  gasle  ;  va  faire 
dresser,  cl,  quand  tout  sera  prcsl,  vien  ra'appcUer. 

FROKTIN. 

J'en  suis  content. 

FORTUNÉ. 

Je  vas  souvent  pensant  en  nM^-mesme  quelle  de 

ces  deux  cniwlilions  <  ii  nnioiirest  la  pin*  :  on  aynier 
sans  e-lrea\nié  ;  on,  aunant  et  estant  aymé,  et  dé- 
sirant une  iiie-.n)eeli<ise,estreempcschépardC9  mu- 
railles, des  grilles  de  1er,  des  portes  el  des  pardes, 
comme  ores  j'es|irouve  en  mon  Apoline,  laquelle 
je  sçay  ne  désirer  antre  chose  qu'estre  aveeques 
mny.  Mais  enfin  je  me  resunis  ipie  ma  condition  est 
la  pins  malheureuse.  El,  jaeoit<  que  ee  soit  un 
prand  c(>nl»*nlenient  seavi^ir  e-Ire  aviné  de  ipii  on 
ayme,  ce  m'esl  neantmoins  un  extrême  desplaiâir 
veoir  qu'il  n'y  a  rien  qui  enl)wsche  l'exécution  de 
nos  désirs  qu'un  pelil  iiion  ean  de  fer.  Je  resemble 
à  Tantale,  (pii.  estant  en  i  eau  jusques  aux  lèvres, 
n'enpeni  -  il  ment  avaller  une  goutte  pourapaîser 
sa  continuelle  soif;  ainsi  j'approche  de  si  près  mon 
Afioline  que  le  moins  du  monde  d'avantage  me  ren- 
droil  eonlent,  el  lontesfois  par  ce  seul  pelil  ein|ies- 
(  henieni  je  ne  la  puis  seulement  baiser,  lieias! 
rn<si  -jt>  an  moins  dti  tout  semblable  à  Tantale,  et 
qne,  e<iniine  il  ne  p'  nt  ;j«>u>;|i'r  ile  l  ean,  qu'ainsi  je 
n  'euss«' jamais  goustê  les  douceurs  de  ma  maislresse, 
car  je  ne  serois  maintenant  en  la  peine  que  je  suis. 
Mais  voyez  à  'inny  le  iiiallienr  nie  eondnil,  de  sou- 
hclter  n'a\nir  (aiet  ce  que  j'ay  pins  ayiui'  el  désiré 
que  ma  propre  vie,  non  pour  du  tout  ineiire  flnà 
ma  douhsur,  mais  pour  aucunement  la  soulager. 
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FRONm.* 

Si  vous  roulez  rire,  venez  veoir  quelque  chose  de 
beau. 

Qu'y  a-il  T 

FROXTIX. 

trbaio  cl  Fcliciaoe  sont  au  lict,  où  ils  font  bra- 
vades :  l'uo  veut  luerson  père  s'il  retourne  du  vilape, 
el  l  aulri'  Riiniti,  s'il  vient  (U'mandiT  d-  l'arj^i'iil. 
Aimi,  remplis  de  fureur,  disent  les  plus  belles  cho- 
ses du  monde.  Mais  entrez  dedans,  car  In  viande  se 
gaste. 

KOIITI 

Mais  la  gucuUe  te  gaigue  !  Se  vcuileut-ils  pas 
lever? 

FltOXTIN. 

Non;  ils  disent  qu'ils disneronl,  soupperonl  et 
coucheront  Uu 

PORTDXt. 

Et  eux  sages  I 


ÂGTE  DEUXIÈME 

•SCÈNE  I 

DÉSIRÉ,  AMOURTOx;  FIIONTIN,  FOUTIM:. 

t>K.stnF.. 

Jf  ne  pense  point  qu'il  y  ait  ehosc  au  monde  dont 
les  hommes  se  puissent  plus  justement  douloir  que 
i\<'  la  forliine,  iiurunl  doniir  -fs  ]>h-\\-  à  qui  en 
est  indigne,  connue  i  iilia-^^i  s.ciilan.s,  siiulc,  beauté, 
et  choses  sembhdiles,  d'autant  qu'elle  oObnce  tel- 
lement ceux  qui  les  méritent,  que,  voyans  le»  mcs- 
rhan<*  avancez  par  dessus  les  bons,  ils  ne  se  souvien- 
iii  fil  culliM'r  li'ui-s  os|iril-,ain-.  l'iirlias  à  l'usage  qui 
naturellement  les  tire,  à  sçavoir  au  mal,  ils  s'y  préci- 
pitent volonlairemeot,  d'où  vient  qu'on  en  trouve 
assez  peu  d<'  lions,  ci  beaucoup  de  mesclians.  Fil  de 
là  les  fols  iMinnctil  occasion  nyer  la  pro\i«icuce  divi- 
ne, disaiisqut^,  si  IHcucstoit  prévoyant  el  jusie,  qu'il 
ne  SOufTni"il  jamai>  que  certains  hommes  inca- 
pables de  l<>us  biens  abondassent  en  i-xcessivo  ri- 
chesses, et  que  les  gens  de  bien  demeurassent  pau- 
vresel  indigens.  Ët,jaçoit  que  je  sache  el  croyc  ceste 
opinion  estreenlierement  faulse,  si  est-ce,  quand  je 
viens  à  considcrer  les  facuUi  /  dr  ce  mnii>ii'«-  Sr\(  - 
rin,qui  n'est  digne  do  vivre,  je  ne  puis  que  je  n'en 
double,  au  moins  qu'il  ne  me  face  mal  an  cœur  de  le 
venir  ce  qu'il  est, et  moy  ce  que  je  «^iii^.  Il  r-t  ri\are, 
envieux,  ypocrite,  superbe,  uouLiiallanl,  menson- 
ger, larron,  sansfoy,  sans  loy,  sans  honte,  sans 
amour,  Im  f.  un  monstiv  ciil'i^ihIh'  il"  '-  s  ci  Ji' 
la  sottise.  Toulesl'ois  il  est  rii  lie  en  bu-us,  en  Uire- 


sors  et  en  beaux  enfans  (iliresor  ioestiDaMe)  ; 
niesmes  a  une  Qlle,  laquelle  (si*  l'amour  ne  me 
deçoii'i  est  la  plus  helle  el  plus  gentille,  non  seulc- 
nii  ril  <!•>  Pari-,  iii.ii-  (!i>  tout  le  monde;  neaulmoins 
la  laisse  vieillir  aux  champs,  n'en  ayant  non  plus 
de  soin  que  d'une  pauvre  chambrière.  Il  y  peut 
avoir  quatre  ans  qn»-  je  cominançay  à  luy  vouloir 
bien,  l'aymant  plus  (jue  moy-mesme,  de  façon  qu'il 
j  n'estoit  possible  que  mon  dcsir  peusl  augmenter 
j  davantage.  El  ce  qui  m'entrctcnoit  en  ses  bonnes 
volontez  cstoit  que  je  ne  la  trouvois  moins  alTec- 
liotiiiée  en  mou  endroit  que  moy  au  sien,  dont  elle 
me  faisoit  n>-'  z  lionne  preuve  par  les  honnestes 
missives  •  qu'  i|ue|i|ue  fois  elle  m'envoyoil  pour 
'  respondre  aux  tnienni  s,cai'  tmii-  e>i  i  i\  inti-  >(»ii\ent 
.  l'un  à  l'autre.  Ënûn,  estant  venu  au  point  qu'il  ne 
ro'esloit  plus  possible  vivre  sans  elle,  et  ne  trouvant 
yilns  court  chemin  pour  satisfaire  à  mes  dcsii*sque 
la  demandera  femme,  j'en  conférai  avec  mon  père, 
qui  ne  le  trouva  mauvais,  de  mode*  qu'il  delil)era 
en  pai  ler  .-i  Severin,  pensant  que  ce  fusl  de^à 
faii  I,  i  l  qu'il  ne  restoit  plus  que  le  consentement 
des  parlyes.  Mais  il  fut  trompé,  car  ce  viel  taquin' 
luy  lit  responce  (pi'ii  seroit  bien  aise  la  marier  el 
qu'aliance  luy  plaiv>!t  beaucoup,  mais  qu'il  esloit 
pauMc  et  n'avoii  mms'  H  de  luy  donner  grand  ar- 
gent en  niarfiige.  Tellement  que  par  cesie  maigre 
response,  ce  que  je  pensois  désjà  tenir  m'cschappa 
des  mains,  pouree  que  mon  père,  voyant  la  cruelle 
avarice  de  ce  vilain,  me  deUendit  esjtoux  r  la  fille 
qu'elle  ne  m'apportast  pour  le  moins  mille  escus  ; 
sinon,  que  je  ne  me  présentasse  jamais  devant  luy. 
Ainsi,  craifriiant  lui  desobéir,  j'ay  eslé  conlrainl 
bai-ser  le-  i  -paules  et  chercher  ailleurs  pasture, 
car  il  esloit  autaut  possible  faire  desbourser  mille 
escus  à  Severin  que  de  le  faire  devenir  homme  de 
M' 11.  Or,  avant  de[ini-  Iimiim'-  nonvranv  moyens, 
I  j'ay  delilieiè  poursuivre  lou-jonr>  ma  pointe;  mais 
I  le  malheur  fut  que  (comme  je  croyi  il  se  douta  de 
!  (|ne|que  cho-i-,  telli'ment  qu'il  y  a  desjà  plus  d'un 
an  qu'il  alla  demeurer  au  \illage.  on  il  tient  ceste 
pauvre  fille,  la  faisant  labourer  et  Imuer  la  terre 
comme  une  simple  chambrière,  elle  qui  mérileroil 
d'est  re  royne. 

FBOKTIX.  . 

Je  reviendray  tout  incontinent. 

nesiRÊ. 

Aiii-i,  par  la  santrlante  avariée  di'  -on  pè.e.  elle 
usera  inutilement  sa  jeunesse  en  lieu  cliampeslre, 
entre  les  bœuCs  et  les  moutons. 

PBoxm. 

Qui  est  cest  homme  qui  se  scandalise  aioM  t 

nRSIR&. 

Cesluy-cy  m'aura  . 

I.  v„i  .th,ri  imu  tni-ao,  qwllMUigae  cmplitja lin ipraitot. 

I.  Si'  iM  TUuit  aliirt  imiir  l«<ln'.  H.  F.slirnn.-  |i- «Ikhhp  romni'' l'Iaol 
au  li'  *  diiuic  !^)ii<>nvmci<i'avar<>,  et  l'un  tuitiiaD*  Iv*  U-Urc!»  d'Eil. 
Pav|iiiT  <|.i  -Il  n|>pclMt  UidaZIl  LnteItTftfala,  pw«e4B*Upu- 
Mit  pour  aiare. 
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LARIYEY. 


FRO.XTDI. 

Ha  î  ha  !  ha  !  c'rsl  ramoureux  de  Laurence;  et 

{juis,  que  vous  le  dict  le  cœur  ? 


Ho  1  ob  I  Frmtin,  y  a^U  longtemps  que  tu  es  ixyt 

FROKTIX. 

Oy,.il  y  A  bonne  pièce,  et  ay  bien  oy  ce  cpi'avez 
dict. 

raant. 

Si  je  n*eu80e  voulu  estre  oy,  Je  ne  l'eusie  pas  dict. 

matrmi. 

Je  me  luocquc,  ma  foy,  Je  ne  lUs  que  d'arriver  ; 
mais,  pource  que  les  discours  des  amoureux  sont 
toujours  de  mesmc  impro?>iiiii,  ci  que  j'en  ay  oy 
d'autres  que  vous,  il  uie  ^cuiLlu  que  je  puis  vérita- 
blement dire  que  Je  vous  ay  oy. 

L£s  mion?  ne  sortent  de  ceste  presse;  ils  sont 
extraordinaires. 

FORTimS. 

Db  disent  tous  ainsi;  mais  je  i^uis  iiiarry  que  je 
n'ay  loii^ir  demeurer  plus  loog-lcmps  avec  vous,  car 
j'ay  quelque  chose  à  vous  dire.  Si  me  voulez  atten- 
dre, je  vous  le  diray  à  mon  retour. 

IiKSIRÉ. 

Pourveu  que  ce  soil  quelque  chose  de  bon,  je 
l'attendray  dix  ans. 

FORTVNÉ. 

Je  le  vous  diray  toui  à  reste  heure,  je  reviens. 

Que  (lialile  me  veut-il  dire?  Il  me  veut  parler  de 
Laurence,  car  il  sçail  (|ue  je  n"ai  autre  maisltvsse, 
ou  me  conter  quelque  chose  de  conséquence  :  an  I re- 
ment, il  ne  me  fcroit  icy  attendre.  Hais,  fol  que  Je 
snij,  (le  quoy  me  Imirmeiilr  Je  ?  (Jiiasi  comnif  si  Je 
De  sçavois  ce  qu'oui  accoustumé  faire  les  servi- 
teurs :  ces  gallans  trouvent  tousjours  certains  er* 

u-ii/ '  ->ri'lii|iiiv.  qui  "lit  a|q>ami(  f  di'  \i'riir'.  Kl 
l>uis  hieu  s^-ail  comme  ils  !^Vn  sçavcnl  bien  aydcr. 
Mais  ses  propos  ne  m'escorcheront  les  oreilles  :  il 

est  tousjoiiis  Imii  escrniler  beaucoup  d'advis  ;  le 
choix  en  est  réserve.  Ha  !  le  voicy  dcsjà  de  retour. 

Regardez  si  je  disois  pas  bien  que  c'en  scroit?  0 
pauvre  Urbain  !  Il  te  faut  bien  maintenant  penser 
à  autre  elMse  qu'à  jouer  avec  ta  Felidane. 

DRSmÉ. 

Tu  es  bien  tost  de  retour. 

FOHTIXÉ. 

Non  si  tost  que  je  voudrois.  Je  vous  adverty  que 
Severin  est  à  Par». 

DGsmà. 

Est-ce  tout  ce  que  tu  me  voulois  diref 

I.  AlflBCuU  (1  «rguU-ura. 


FOHTCÎIÊ, 

Non,  mais  j'ay  plus  haste  que  jamai». 
Tu  as  plus  d'aiTaireâ  que  le  IcgaU 

FOaTTNa. 

Seigneur  Urbain,  d  seigneur  Urbain  !  Mnn  mais- 
tre,  <Ai  I  mon  maistre  !  Sortez  un  peu  de  leaas. 

bh-sniË. 

Que  veult  cfire  eecy  t  il  y  a  de  la  diablerie  :  je  me 
veux  un  peu  tirer  à  quartier  pour  voir  ce  que  peut 

estre. 

SCÈNE  II 
URBAIN,  FRONTIN,  FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 


Qui  m'appelle  f 


CaSAIIT. 


FRONTIN. 


Vous  avois-je  pas  bieu  dict  que  voslre  père  vien- 
droilT 

URBAIN. 

Mon  père  ? 

FRONTIN. 

Oy,  vostre  père  ;  il  est  venu  et  sera  tout  à  ceste 
heure  icy. 

onsAi». 

Mon  père  ? 

noîms. 

Vostre  p6re,  oy. 

iniBAni. 

Qui  l'a  veu? 

numiy. 
Moy,  avec  mes  yeux. 

URBA». 

T'a-il  point  aperçeu  Y  , 

FRONTIK. 

.Non,  car  je  me  suis  caché. 

ORlACr. 

Helas  !  Frontin,  je  suis  perdu  I 
Que  ferons-nous? 

IRHAIM. 

Je  dis  que  je  suis  perdu  ;  je  suis  ruiné,  Frontin, 
si  tu  ne  m'aydes. 

rmiNTiv. 
Que  voulez-vous  que  Jr  lace? 

IRBAIN. 

Quelque  chose  de  bon,  Frontin,  mon  amy. 

FRONTIN. 

Il  faut  o-i|r>r  ce  licl,  ceste  table  et  tout  ce  qui  est 
céans,  cl  sur  tout  deslourner  ccsle  femme. 
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miBAnr. 

Gesta  fomine,  heh»  I  Et  pourqaoy  T 

PRONTIN. 

Vptdei-vous  que  VMtrc  père  la  trouve  icy  ? 

OMAIir. 

■  Où  veux-tu  que  Je  l'envoyé  tinai  seule  f 

FRON'TIV. 

Où  elle  a  accouslumc  de  deiut  urer,  cl  que  par  un 
antre  clieniin  vous  retourniez  au  village. 

I  «BAIN. 

Quoy!  en  la  façon  que  sui«î  Eh  t  Frontin, 
trouve  mo^cii  quo  Ju  ne  soin  séparé  de  maFeliciane. 


Joirft'ray,  pounTU  que  vofsirp  pt^rc  ne  vicnnf 
icy.Si  nous  avions  loisir  et  estions  lous  d'acrord,  à 
pei ne  pourrions-nous  trouver resoMe  à  ce  de^orrl  i  e  ; 
or  devinez  donc  qu'on  pourra  fiUre  maintcnanl. 

FOKTl.NÉ. 

n  eet  vray  :  pi  vostre  père  vous  trouve  i<7,  que 
pense»-vous  ftdreT 

FnoNTIV. 

Je  m'esnierveillo  comiin-  il  deiiiciii  f  tant,  l  ar  il 
estoit  deqà  bien  avant  dedans  la  ville  ;  il  est  vray 
qu'il  va  pas  &  pas,  appuyé  sur  son  baslon. 

tUBAIIf. 

Ne  seroil-il  point  meilleur  que  jo  m'enfermasse 
en  l'une  des  chambres  avec  Felidane  ? 

FBONTIN. 

Voilà  bien  rencontri:  :  voudra-il  pas  voir  par  tout  ! 

UltBA». 

n  craindra  peut-estre  d'y  entrer. 

Fnr)\TIv. 

Or  sus,  jt^  vous  entend.  Prenez  courage  ;  j'ay 
trouvé  de  quoy  remédier  à  tous  ces  maux.  Entm 
U'an<;  avec  Felidane  ;  et  vous,  mon  maistre,  demcu- 

reï  icy. 

*Qtte  veux-tu  AUre  de  bon  7 

FItOVTIX. 

Fermez  la  finrli-aiiv  scrroiiils  |t.ir  d-'ilaiis,  <'t  n'y 
laissez  entrer  personne  ri»  tiioinif,  tt  deust-on  tout 
rompre.  Ce  pend.inl  frarflcz-voiis  liicii  do  faire  tant 
soit  peu  de  hriiiel,  ii\  mesnicque  le  lii  t  craquctd', 
sinon  quand  vonsm'entendrczcracherjalors  Taicles 
le  plus  grand  tintamarre  qu'il  vous  sera  possible, 
et  jetez  mesmes  des  tollles  en  la  rue.  Hais  gardez- 
vous  iiii'ii  d'onhl'h'!'  (')'  jr  \otis  dis  :  autrement 
€C  scroit  faicl  du  voué  et  ili-  moy. 

LU  BAIN. 

Ne  te  sottcye,  laisse  faire. 

FOHTUXÉ. 

Que  diable  veux-tu  faire,  Frontin? 

FHONTIN. 

Vousle  verrez  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'alliez  trou- 

vrr  vosirc  pèri',  afflii  i|in-,  si  avions  besoin  de  liiy, 
il  nous  peuslayder.  Uespescbez,  voicy  Severiu; 


gardez  qu'il  ne  vous  voye  icy  alentour.  Je  me  veux 
retirer  aussi. 


POMVNa. 


A  Dieu  donc  ! 


Par  IHcu  !  voirv  mon  usurier.  Que  veult  dire 
cecy  ?  Je  suis  délibéré  en  voir  la  flb,  et  me  mettre 
eu  lieu  où  je  ne  puisse  eslre  veu. 

SCÈNE  m 

SEVERJ.N,  rnoMiN,  DEsmt:. 

SirVKHIV. 

Où  diable  Irouveray-je  oo  inallu  uri  uv  ?  !>•  |M  nse 
qu'il  est  tombé  aux  prive/.,  parlant  [>ar  i  \ri'<  nn-. 
0  pauvre  SeverinI  regarde  pour  qui  tu  le  travailles 
ainsi  à  crédit.  A  qui  cherchcs-tn  amasser* tant  do 
Imciis"?  a  iiii  qui  II-  trahi!  loii>;  les  jdurs,  qui  à  louli- 
heure  te  donne  nouveaux  ennuiz,  et  qui  désire  plus 
ta  mort  que  ta-vie. 

DESmZ. 

11  y  en  a  d'autres  aussi  bien  que  luy  qui  souhet- 
tenl  lu  semblable. 

SRVEItnf. 

Haîsj'emporteray  phistosi  tout  en  la  fosse  avec 
moy,  que  laisser  la  valleur  d'un  double  vinnsv.  '  à 
ce  belistrc,  qui  me  tourmente  en  tant  de  façons. 
J'ay  pensé  n;  matin  mourir  par  les  rhemins,  estant 
venu  à  pied  jus<pn's  en  reste  ville,  donljesiii-  t  int 
las  que  je  n'en  puis  plus,  et  crains  bien  fort  qih  \i 
n'en  suis  iiialade,  et  tout  à  l'orca-imi  de...  à  peine 
que  je  nu  dis.  Mais  qu'atlcn-ju  quo  ju  n'entre  en 
mon  logis  pour  me  descharger  de  ma  bourse,  qui 
me  pesé  trop  sonbs  le  bras,  pour  après  aller  rlier- 
elier  si  je  le  Irouveray,  aliin  de  le  elia>lier  comme 
il  mérite  t  Voy,  je  ne  sçay  où  sont  mes  defe  ;  ha  I 
les  voicy. 

DRSIRE. 

Par  mon  ame  I  il  porte  sa  bourse  sur  luy. 

SKVERIN. 

Dieu!  qu'cst-ceci?  La  serrure  seroit-elie  bien 
mesiée?  Il  ne  faut  pas  tourner  dera,  ear  je  la  fer- 
Mierois  d'avanlajre.  Il  sendiie  que  l'Iniv-  -«il  fi-riné 
par  dedans.  Je  sçay  bien  toutefois  qu'Lrbaiu  n'en 
a  la  clef,  voilà  pourquoy  je  crains  que  ce  ne  soient 
ipirlqtu'^  larrons.  Or,  il  faut  qu'il  y  ayt  icy  de  ta 
nieseliauceté. 

raONTCf. 

Qui  est  ce  fol  qui  touche  à  ceste  porto? 

.sKvrairj. 

Pourquoy  suis-jc  fol  de  loucher  à  ce  qui  m'ap- 
partient? 

FRONTIN. 

Seigneur  Severio,  pardonoez-moy  ;  mais  encor 


I.  Petite  monniiie  qui 
d'hot  un  ranjc  liard« 
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que  la  mais4NI  aoit  VOBtre,  Si  fèm  V00tU«B 

ea  retirer. 

Pourquojr  n'y  enlreray<je  past 

IHiiNTlN. 

Si  vous  m'en  croyez,  vous  férez  ce  que  je  vous 
dis. 

smuff. 

Uaispoanpioy? 

nosm. 

Pour  ce  que  la  maison  est  pl^e  de  diaUes. 

(0  CfMK  «t  c«a  d»  éadiH  linl  InioL) 

SKVKRIN. 

Uclas!  que  diâ-tu?£sl-il  vray?  Plaine  de  diables  ! 

K^rniiicz  :  les  oyez-voos  pasY  Or  BUS,  vous  voyez 
si  je  dis  vray. 

SEVERUS. 

HclasI  oy. 

rrtosTiv. 

Vraycuient,  vous  eu  oyrcz  bicu  d'autres. 


Vous  leur  feres  pUysîr,  car  ils  a'aynenl  que  le 

feu. 

SETERnt.  , 

Tu  di<<  vray,  et  si  ma  iiiaiï'on  scroit  brusli'.-. 
quand  j'y  ponâc  ;Jclcur  \  eux  duuc  coupper  la  gorge. 

FROilim. 

S'il';  vous  ontendoient,  ils  vnus  feroiont  bien 
parler  autre  langage,  veu  wesmes  qu'ils  jettent  des 
pierres  et  tuilleaux  aux  passans  qui  ne  leur  de- 
mandent rien. 

(Il  crache,  et  teut     ded>M  jeUrnl  Ses  Inities  ) 


Ohl  ils  me  gasleront  donc  toul  mon  logis. 

nOMTIK. 

Pensez  qu'ils  ne  l'amenderont  pas  I  Toyez  comme 
railloux  "VoUent.  Retirei-vouS|  qui»  ne  vous 

blessent. 


El  qui  dialde  a  endiablé  ma  maison,  Fronlin  f 

FHORinf. 

Je  ne  sçay. 

SEVBMR. 

Vray  Dieu  !  ils  me  dcsroberont  tout. 

rnoNTiN. 

El  quoy,  s'ils  ne  vous  desrobent  les  toiles  des 
iragnes  ■? 

SKVKIUN. 

N'y  a-il  pas  des  bu}'s,  des  feuestres  et  autre 
mesnage  ? 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison  ;  je  ne  me  t^ouvenois  pas  décela, 
le  m'en  souvien  bien,  car  il  me  touche. 
0  les  beaux  meubles,  cl  précieux  I 

KRO.NTIN. 

Vous  tremblez,  ce  semble;  n'ayez  peur:  ils  ne 
voij-  iViotii  autre  mal,  sinon  quo  ne  joyrez  de  vos- 
tre  maison. 

SK^'EHLX. 

N'est-ce  rienf  Et  s'ils  vont  au  vilageT 

FROilTflt. 

li  faudra  avoir  patience. 

SRVERIir. 

ils  sont  mal  apris  de  s'inmiscor  *  ès  biens  d'au- 
Irny  ;  au  moins  s'ils  en  paynieiit  li  s  Irmaffes  !  .Mais 
par  la  croix  que  voilà,  je  les  en  leray  sortir,  y 
deussé^e  mettre  le  feu. 

t.  Aralfrn<!ct. 

t.  Uul  bien  inatlcadu  •  erite  «paqw.  'IL  liHitf,  .^  m»  le  hU 
4att  qu«  de  R«|m1,  m  trompe  de  dem  liMet. 


Je  commence  à  entendre  la  ruse. 

iloias!  Frontin,  que  j'ay  peur  I 

nomts. 
Vous  en  avez  occasion. 

l'ourronl-i!s  bien  jellcr  jusqucs  icy? 
fhoktim. 

Kon,  non,  comme  je  pense. 

SKVEniN. 

Combien  y  a-ii  que  ceslu  maledii  lion  est  ad%e- 
nuet  car  jamais  je  n'en  ay  esté  adverty. 

raoNTiN. 

Je  ne  sçay.  Mais  il  y  a  environ  deux  uuicis  que, 
passant  inr  icy,  j*ey  qu'ils  Taisoient  un  tel  bruict 
qu'il  semUoit  que  le  eiel  ruynast. 

SEVERl.N. 

Ne  dys  pas  cela,  tu  me  bis  peur. 

I.i voisins  (ii'ient  i|ne  (pii-lipn  -ifnis  ilz  rlianteiil 
et  joui'ul  tle^  insirumens,  mais  plus  la  nuict  que 
le  jour,  ot  que  la  pluspart  du  temps  ils  ne  font 
point  de  bruict. 

ïttSlRt. 

Voilà  la  plus  piaisanle  histoire  dont  j'oy  jamais 
parla'. 

SKVKRI.N. 

Que  doy-je  faire  ?  Seroit-il  pas  Iwn  que  j'en- 
voyasse une  troupe  de  soldats  pour  les  massacrer? 

FRON'nX. 

Vertu  bien!  parlez  bas. 


Tu  dis  vray. 

FRONTIN. 

n  ne  faut  qu'un  sorcier  ou  un  nigromant  pour 
eaconjurer  et  contraindre  sortir  de  leans. 

-eiviiny. 

*'on  iront-ils  f 
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raONTtN. 

Oy»  r<«»luiDeDt. 

sirvrniN. 

îi'y  retourneront-ils  point  après? 

fROHTUt. 

Peat48tre. 

SEVFntV. 

Cisl  tout  un,  car  je  le  promtis  que,  silosl  qu'ils 
seront  sortis,  que  Je  la  vcndray,  et  la  dus»é-Je 
bailler  pour  ud  eacu  moinç:  qu'eÛe  ne  m'a  cousti. 

KHilNTIN. 

Voire  !  et  les  esprit?  y  auront  fuiti  doininage  de 
plus  de  vingt-dnq  escus. 

SKVKRIV. 

Mou  Dieu,  ne  me  dis  pas  cela,  lu  me  fais  geler 
le  sang  !  Uelas  !  cecy  ne  m'advient  par  n»  fiiulle, 
ains parles pecbezd'Urbain.  Où  est-il,  ce  meachantt 

FRONTIS. 

Vous  le  tenez  au  village,  cl  me  le  (U'uiandez,  à 
moyquiauis  AParisT 

Tu  le  doibg  bien  sçavoir,  car  Fortuné  cl  loi  m< 
le  desbaudiez. 

paoMTnfp 

Voyez  un  peu  ;i  (|iioy  p  use  c>-l  linintin'!  il  luv 
semble  son  logis  eslre  plain  d'anges,  et  il  est  rem- 
ply  de  diables. 

(FmUa  ench<',  n  c<-ut  de  dêêÊm  fcnl  kndet.) 

SKVKKIN. 

Croy-moy,  que  la  mcschanceléd'l  rbaiunie  faiel 
iTt  vi  r  le  cœur.  Helas  !  Frontîn,  je  te  prie  ne  m'a- 
bandoaner. 

FHO.NTIK.  . 

Oh!  TOUS  n'atez  que  flaire  de  moy,  puisque  je 
desbauche  vostre  fils. 


C'est  une  nianii;rc  du  dire;  je  sçai  bim  iiu'on  ne 


VaiBia'il  eonlieiiara  avoir  un  denier. 

RRONTrX. 

Venez  à  voire  aise  ;  je  vous  attendrai  bien,  s'il 
vous  i^aitt. 

Va,  Froalin,  va  :  je  ne  to  veux  faire  taacer,  fay 
tes  affliires. 

mOMIN, 

Ha  foy,  Monsieur,  je  n  'ay  que  faire,  Dieu  ntercy. 

SEVKRIN, 

Je  veux  jne  reposer  :  va-t'en,  et  me  laisse  icy. 

KKO.VTIX. 

Je  le  veux  bien,  puisqu'il  vous  plaislj  demeurer 
seul.  Je  crains  que  ce  prison  ne  veuille  faire 
que  inesi  liaii(«  ir-;  loLitt  sroi>  il  n'a  pa.s  l'esprit.  Je 
vay  trouver  Fortuné  pour  le  faire  crever  de  rire. 

SEVKRIN, 

Je  me  veui  retirer  deçà,  puisque  je  suis  seul. 
Mou  Dieu,  que  je  suis  misérable!  M'eiisl-il  j..ni 
jamais  advenir  plus  gtand  malheur  ini'avi.ir  des 
iliaitlt  s  pour  nies  bostes,  ([ui  sont  cause  que  je  ne 
me  puis  descbarger  de  ma  bourse  !  Qu'en  feray-je? 
Si  je  la  porte  avecques  moy,  et  que  mon  frère  la 
voy< .  jr  siiis  perdu.  Où  la  pounray-je  donc  laisser 
en  seurete? 

vamt. 

Elle  est  pour  estre  mienne. 

SKVi:HIN. 

Mais  puiM|Uf  je  ne  suis  \ou  do  pci-sonnc,  il  sera 
Mieilleur  que  je  la  mette  icy,  en  ce  trou,  où  je  l'ay 

mise  aulnTiiis  sans  que  jamais  j'y  avi-  Irouvé  faute. 
Ub!  petit  trou,  combien  ju  te  suis  redevable! 

Hais  moy,  si  vous  l'y  mettez. 

SEVKRI.V. 

Mais  si  on  la  trouvoil  I  l'ne  fois  paii-  pour  tous- 


jniii  -.  Je  la  porleray  eneores  avec  moy  :  je  l'ay 

......       ,.,    ,  apportée  de  plus  loing.  Un  ne  me  la  prendra  pas, 

le  desbaucheroil  pas  s  il  ne  se  vouloit  dest.aori.er.  non.  Personne  ne  me  void-ll?  JV  regarde,  pourcè 
Mais  aissons  cela  :  je  veux  premièrement  elia>s,  i  !  „„|  •„„     ■  resembîeade 

1  argent,  on  luy  desrobbe  incoutiiieul. 


ces  diahips  dp  ma  maison,  puisj'Iray  trouver  mon 

fri'i'-  imiir  iiii'  cnnsfilji  r  av.'ciiui'^  Iny  de  re  que  je 
doibs  faire. Mais  que  fi  rai  ji-  ici  de  ma  bourse? 

Que  dietes-Tous  de  bourse  T 
sevsaïK. 

Rien,  rien. 

FRONTIK. 

Ceste  bourse  où  il  y  a  deux  mille  escus  seroit- 
ellc  bien  en  ce  logis? 

SEVEHIN. 

Et  OÙ  prcndroî«»-je  deux  mille  escus!  Deux  mille 
ncfllcs  '  !  Tu  as  liii  ii  trouvé  ton  liomme  de  deux 
mille  escus!  Va,  va,  Froulin,  marche  devant;  j'y- 
ray  tout  bêlement  après  toy. 

t.  C«it  4e  14      doit  Moir  la  tiietoa  popnlain  :  i  ||ei  jMm  I  • 


DÉSIRÉ. 

Elle  sera  mieux  au  trou. 

si  \  I  iti\. 

Que  maudils  soient  les  diables  qui  ne  me  laissent 
mettre  ma  bourse  en  ma  maison  ITu  bieu,  que  dis- 

je  !  Que  ferois-je  s'ils  m'i-scoiiloiiMit  ?  Ji'  suis  en 
grande  peine  ;  il  vaut  mieux  que  je  la  ea<  lie,  car, 
puis(|uc  ta  l'oriiinc  me  l'a  aulrcsfois  gardée,  elle 
voudra  bien  me  faire  encoifs  ce  plaisir.  Mêlas  !  ma 
bourse,  helas  !.  mou  Âme,  helas  !  toute  mon  espc- 
rance,  ne  te  laisse  pas  trouver,  je  te  prie. 
I•F.sIn^;. 

Je  pense  qu'il  no  la  laschera  jamais. 
scvtattiT. 

One  feray-je?  L'y  metlray-je  ?  Oy  ;  nenny  ;  si 
feray,  je  l'y  vay  meltre ;  mais  devant  que  me  des- 
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charprr  jo  veux  vcoir  si  quelqu'un  me  regarde. 
Mon  Dii  u  !  il  nie  semMc  que  je  suis  veu  d'un  cha- 
cun, mesmcs  que  les  pierres  et  le  bois  me  roj^ar- 
dent.  Ré  !  mon  petit  trou,  mon  mignon,  je  me  re- 
commande à  loy.  Or  >u>,  an  n<itii  de  Dieu  et  de 
sainct  Antoine  de  Padoue,  m  mania  luat,  Domint, 
«onmwMdb  qtAt'Ami  m«iiiN 

C'est  si  grand  chose  que  je  n'en  puis  rien  croire 
si  je  ne  le  voy. 

SKVEIUS. 

C'est  à  resie  lienre  qu'il  fau(  que  je  reparde  si 
quelqu'un  m'a  m  u.  Ma  foy,  peisoiiiie.  Mais  >i  quel- 
qu'un marche  dessus,  il  luy  prendra  peul-eslre  envie 
de  veoir  que  c'est  :  il  faut  que  souvent  j'y  prenne 
garde  et  n'y  laisse  fouiller  personne,  fkut-il  que 
j'aille  où  j'ay  dil,  afin  de  trouver  quelque  expédient 
pour  chasser  ces  diables  de  mon  logis.  Je  vay  par 
delà)  car  je  ne  veux  passer  auprès  d'eux. 

Me  voilà  tn> .  puis  qu'aiyourd'buy  est  arrivé  le 

joui  aii(|iii  i  ji  toismetlre  flnà  mc!i>  misères. Qu'a l- 
teii-je?(|ue  qni  lqu'iin  vienne  imiir  iiir  donner  quel- 
que cmpcscheiuenl  ?  Je  m'en  gardera^  bien.  Comme 
il  aespié  sll  estoit  regardé  de  personne  quand  il  a 
caché  sa  bourse,  il  faut  aussi  que  je  regarde  si  ores 
que  je  la  veu\eule\er  je  suis  |niiiit  veu,  et  par  qui. 
Osainct  et  sacré  trou,  que  lu  luo  fais  heureux! 
Quel  beau  rliam[iipiiou  voiry  !  Croiriez-vous  bien 
que  je  l'ayine  mieux  eu  mes  mains  qu'une  paire  4K; 
gands  neufs  î  Cependant  je  veux  veoir  dedans  : 
peut-estre  que  ce  n'est  que  de  la  monnoyc.Tubieu  ! 
comme  le  soleil  y  Inict  !  tout  y  est  janine.  Vray 
Dieu!  qui  I  iiiiii\iaii  it  -niidaiii  1  lia  n^'eiiionl  J'a\ois 
perdu  luulc  c^peraucf  puuvoirjamaisjoyr  des  bcau- 
tcz  de  Laurence,  neantmoins  tout  en  un  instant,  et 
lors  que  j'y  ponsois  le  inoin-,  rllf  ]\\'v<\  tiii-ie  entre 
les  bras.  Or,  pour  hiy  laire  plus  grand  ili  spii.  jo 
veux  vuider  cette  boui-se  et  la  remplir  de  eaiiloiiv, 
afOn  qu'il  pense  qu'elle  suit  ton«j<inrs  plaine.  Mi>n 
IHeu  I  que  n'uy-je  un  iicol  pour  nn  ltre  dedans  !  Si 
ne  meveux-je  toulesfois  tant  laisse  r  transporter  à 
l  alogressc  que  je  ne  tempère  mes  ailect  ions,  car, 
comme  l'on  dici,  on  ne  doit  moins  supporter  un 
bonlK  iirqu'iiiif  adv'  r-ilT';  jaroif  qnejesni-H  asseuré 
qu'un  plus  grand  bien  ne  niu  s^auruil  ad\enir,car 
«ncoresqu'une  autre  fois  je  trouvasse  dix  mil  esrus, 

je  n'en  serois  tant  aise  que  rte  een\-ey.  M.iis  \<'ii'y 
je  ncsçay  qui;  je  ne  veux  qu'ils  me  voyent.  Vuilà, 
tout  est  bien  racoustré,  cl  ne  semble  pas  que  j'y 
aye  touché. 

SCÈNE  IV 
FRO.NTI.N,  SëYEHIN. 

Ne  vous  mette/,  point  en  peine  de  chercher  un 
floreier,  je  vous  en  irouveray  un  bon,  el  le  plus 
grand  chasse^iable»  de  France. 

I.  «SelgMor,  ji 


SEVCRin. 

J'ai  l'esprit  tout  allégé  depuis  que  J'ay  mis  ma 
bourse  en  seurelé. 

FBU.Nm. 

Que  dictes-voas  t 

SKVKIUN. 

Je  dis  que  je  seray  hors  d'une  grande  fascberic  si 
une  fois  ces  diables  peuvent  estre  chassez  ;  mais, 

Frontin,  je  ne  vondrois  que  cosl  homme  me  deman- 
da^l  beaucoup  d'argent,  car  je  sui.s  pauvre. 

ntOXTITV. 

Ne  vons  soni  ic/.  de  cela:  il  est  tant  raisonnable 
qu'il  se  coiitealera  de  rien,  par  manière  de  dire. 

SKVKKtN. 

Ha,  a,  voilà  que  j'ayme  bien  ;  mais  comme  les 
chassera-il,  s'iia  ont  verrouillé  les  huis  et  fenestres 
sur  eux? 

nioNTIN. 

Par  coiyurations  qui  enlisent  par  tout. 

SKVEAIN. 

Sortiront-ils  par  les  huis,  ou  par  les  fenestres  ? 

hîuntis. 

Voilà  une  belle  dcmajide  !  Ils  sortiront  par  où  ils 
voudront,  et  en  sortant  bailleront  un  signe,  afiin 

qu'on  eiipnoisse  iiu'i!-  n'y  sfnit  plus  et  s'en  sont 
allez.  Mais  vuicy  mou  maislre.  .\llez-moy  attendre 
sous  les  cliamiers  de  sainrt  Innocent,  el  je  VOUS 
iray  trouver  silosl  que  j'aurai  parlé  à  luy. 

SEVERUi. 

Allons  nous  deux,  Frontin. 

FHONTIN. 

Allez  devant,  je  reviendray  incontinent. 

SKVERLV. 

Je  n'en  feray  rien,  je  te  veux  attendre. 

FHOVn.N. 

N  oyez  quel  vieil  ecervelé  est  cesluy-cy  !  Tantosl 
il  vouloit  estre  seul,  et  maintenant  il  veult  que 
malgré  moy  j'aille  avec  luy. 

SCÈMi  V 
FORTUNÉ,  FRONTIN,  SEVERIN. 

FnBTlNh. 

Hé  I  Frontin,  vien  «;a,  eseoulc. 

FIIO.STI.V. 

Allez  oili  je  vous  ay  dict. 

SKVKIUV. 

Je  me  reposeray  en  l'attendant; je  u'ay  pashasle, 
et  puisj'ay  peur,  j'cnlen  de  mabourse. 
WKosntx. 

Faietes  ce  que  vous  voudrez;  que  vous  plaist-il, 

Monsieur  î 

Cestuy-cy  soigne  assez  aux  allai res  d'aulruy, 
mais  il  ne  pense  pas  beaucoup  aux  micuucs. 
raoîrm. 

Attriez-vous  bien  ceste  opinion  ? 
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«Bvmiif. 

Ce  ehnchotemeiit  Icy  ne  ne  pldst  point. 

FRONTIN. 

Vous  ay-je  pas  dict  que  j'ay  trouve  uu  moyen 
pourTons  contenter  t 

MCVOtUf. 

Qu'il  a  trouvé  ? 

Oy,  mus  poureo  que  tu  nn  m'as  dict  autre  chose, 
je  pensois  que  cela  Tust  oublié. 

J'ay  advisé  qu'il  faut  que  vous  tous  mettiez  en  un 

cofTrc  ;  puis,  Tniitmaat  que  lus  i  innyoz  des  veste- 
tueus,  vous  faire  porter  en  sacliunibre. 

BRVBRIN. 

Oh  î  le  rrpnr  tr>'iiitilr  ;  mais  M  je lesT<^ bais- 
ser le  moius  du  monde,  je  crieray. 

voBnmA. 

C'est  aaees. 

FRDNTI!». 

Alors  vous  sortirez  du  culTre. 

poanmft. 

Apitet 

Je  le  vous  dîray. 

FORTUNÉ. 

Tu  as  pensé  à  ce  que  je  ne  Toulois  que  tu  pen- 
sasses. 

nevnuN. 

<  >  nia  tioiirse  !  jo  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  un 
bon  cai-olu:>,  et  te  tenir. 

moirrrr. 

Je  pense  que  tout  ce  que  plus  désirent  les aniou- 
reux  est  de  se  trouver  avec  Icura  dames  ;  ainsi  je  ne 
puis  croire  qu'e^ipcriez  qu'elle  vous  donne  mille 
esctts. 

SEVKBl.N. 

Pauvre  que  je  suis,  helas  !  Que  dict-il  de  mille 
c8cus?Crîeray-je  ? 

FonTl'Xfi. 

Ne  t'ay-jc  pas  tliel  que  je  voudrais  trouver  quel- 
que moyen  de  la  faire  sortir  du  monastère  devant 
qu'elle  accouche  ? 

rnoNTix. 

Je  vous  cnicn  ;  cela  se  pourra  encorcsbien  fiiire, 

mais  il  est  plus  uialni-ié.  Toutesfiiiscc  ne  sera  mal 
faicl  rogardcrde  reak\or  taudi?  qu'elle  e.st  plaine. 


Hélas  I  Ils  me  desrobben  i  !  Au  volleur  1  au  larron  ! 
Quel  bruict  est-ce  là? 

SSVEMJf. 

Dieu  soit  loué  I  ils  n'y  ont  pas  touché. 
Qu'avez-vous,  seigneur  Severin  ? 

SKVCRIN. 

Je  n'ay  rien,  j'avois  pœur. 


rmurrur. 

Poorquoy  criex-vous  au  larron  T 

J'avois  poeur  que  les  diables  me  desrobbasscnt  ce 
qui  est  en  mon  logis. 

FORTINf . 

Vous  ferez  devenir  fol  ce  pauvre  homme. 
raoNTix. 

Je  voudroisqu'il  crevast,  car  il  n'est  bon  à  ciiose 
du  monde. 

SBVBRUf. 

Voulons-nous  pas  aller  T 

raOSTTX. 

Tout  à  ceste  heure  ;  n'ayez  pœur,  puisque  vous 
estes  avec  moy. 

rORTVNt. 

Où  alle»-Yous  ? 

FBO.VriX. 

Trouver  un  sorcier  qui  veuUe  faire  en  sorte  que 

ptiis>ioiis  tirer  des  mains dece  viellard  dix  escus 
pour  donner  à  Ruffin. 

WVKtttltÈ. 

Comme  feras-tu  f 

VRO^niN. 

Vous  le  sçauroz. 

Va  donc,  car  je  ne  suis  moins  aise  que  lu  face» 
service  à  Urbain  qu'à  moy-mesmes  ;  toutesfois  je 
ne  veux  que  tu  le  souviennes  tant  des  autres  que 
tu  m'<riMies. 

FRONTIX. 

Je  lu'esmerveille  de  vous. 

SKVKRIR. 

Allons,  Frontin. 

FHONTIV. 

Je  m'en  vas;  me  voulez-vouâ  cuniuiauder  autre 
chose? 

•  FonTrsi:. 

Non,  je  m'en  vas  jusqucs  au  monaâtèi'e.  A  Uieu, 
Monsieur. 

8EVBR15. 

Qui  est  cestuy-là  ? 

FROSTlif. 

C'est  Fortuné. 

SKVFRIV. 

Ho  1  à  Dieu,  Fortuné  ;  je  ne  vous  avois  pas  vou. 
^  VOKTCXt. 

Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Il  ei^t 
faufilé  contre  moy  pource  qu'il  pense  que  je  des- 
liauclie  Urbain.  Voilà  poui  'jii  <\  il  n'a  pas  fait  sem- 
blant me  oognoislre. 

FRONTIN. 

Que  regardez-vous  tant  derrière  vous,  que  ne 
venez? 

SEVKRIS. 

Rien,  rien:  je  le  suy  tout  bellement. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  1 
FRONTIN,  URBAIN. 

PRONTtir. 

Enfln,  arp»Mil  Taicl  loul.  yiiand  j'ay  ronlt>  à  ce 
maistrc  alilioron    qui  est  auUul  sorciurquc  moy, 
ce  qii)-  j<>  vfuilois  qu'il  flsl,  il  a  commancé  à  faire 
ilii  sci  u|>nli'iix,  d'autan!  qui'  >  'i  -toil  se  inoi|ui>rtiTip 
crucileniont  d'un  tel  lioiiunc  que  Scverin  ;  puis, 
quand  je  luy  ay  promis  deux  esrus,  il  a  ciMngé  de 
chance,  et  m'a  did  quf,  si  j<'  le  faisais  pour  Itifn,  cl 
aOn  de  ruuuir  en  boimc  concorde  et  amitié  lo  ptTc 
avec  le  IUB,4|a'il  ferailce  4|«e  je  Toudrois,  leiiemcnt 
qu'il  me  faut  encores  attraper  deux  escus  de  l'ar- 
pent du  viellard,  imns  les  interesls.  Or,  maintenant 
qiK  ji'  suis  «i'.in  ord  avec  cet  homme,  il  ne  reste 
pluà  îiinon  qucj'aguisemoncspritelrcgarde  comme 
je  pourray  contredire  le  diable;  mais  H  n'en  est 
besoin,  car  ji-  «  ny  coniMt'n  f.Mami<'c«t  la  fnlie  des 
viellards,  priucipalemcut  du  noslrc,  à  qui  les  pe- 
tits enOins  mesmes  feroient  croire  que  vessies  sont 
lanteraes.  Tnii1t  «f<>i«,  peDsant  c-trc  «ape,  il  veut 
donner  conseil  à  qui  eu  si;ail  plus  qiiu  luy.  Mais  à 
quoy  m'amusé-je,  que  je  n'entre  au  Id^is  devant 
queSeverin  et  le  sorcier  viennent  ?  Tic,  toc,  holà  ! 
hé  !  ouvrez  !  Voulez- vous  que  je  rompe ceslc  porte? 
J<' 'pense  que  ceux  tle  leans  sont  morts,  sourds  ou 
cudormis.  Tic,  toc,  toc,  L'rl>ain  !  ouvrez  i  je  suis 
Frofltin. 

DiiB&nf. 

Tu  a<  bien  faict  de  i)arlrr,  aiiln  rnciil  lu  n'y  fus- 
ses entré.  Te  souvient-il  pas  que  je  l  ay  promis 
laisser  plustost  enfoncer  la  porte  que  l'ouvrir  à 
personne? 

FROVTIN. 

Ma  foy,  si  tousjours  vous  leiiie/.  aussi  bienvostro 
promesse  comme  vous  avez  entretenu  cesle-ci, 
vous  seriez  un  brave  homme.  El  bien  !  avez-vous 
assez  joué  t 

VKUM, 

Ne  sçais-tu  pas  que  le  deair  des  choses  belles  ne 
s'cstaint  jamais  t 

Voici  vostrc  pùre,  entrez. 

uaaAM. 
Que  vlenlril  faire  icy  T 

FnOXTIS. 

Il  n'y  entrera  pas,  n'ayez  pccur. 

t.  Ipi  r  itit  M  le  caïuihU',  cl  ib  toal  M  BU».  ftS  OMl  Ctt 
4«jè  daiu  lUbetikM,  mm  ce  mim. 


SCÈNE  il 

SEVERDI,  K.  JOSSB,  aoRcin  ;  FROIflIN) 
coddw/hàmf  le  dbdUe, 

SBVEMV. 

Je  suis  venu  devant  pour  vi  mt  la  cache  où  re- 
pose ma  bourse,  car  je  ne  me  puis  garder  que  tous- 
jours  je  ne  luy  jette  quelque  œillade  ;  mais  puis 
qu'il  n'y  a  icy  personne,  je  veux  veoir  si  elle  y  est 
encor.  0  ma  bourse  !  que  le  voilà  bien  !  je  ne  te 
veux  autrement  toucher,  car  tu  es  comme  je  t'ay 
mise.  Hon  gentil  trou,  mon  mignon,  garde-la  moy 
encores  une  heure  seulement  ;  je  te  la  recom- 
mande, jaçoil  que  soys  en  lieu  où  je  le  ver  ray  lons- 
jours.  Mais  voicy  le  sorcier.  Il  m'aura  vcu  courbe 
contre  terre,  il  me  ISiut  trouver  quelque  excuse. 

H.  I088B. 

Le  sire  Severin  m'avoit  diel  que  je  letrouverois 
ici,  touleruis  il  n'y  est  pas  encores. 

scvBini. 

Dieugard,  maistrcJosse  !  je  m'eslois  baissé  pour 
ramasser  mon  mouchoir,  que  j'avois  laissé  cbcoir 
à  bas. 

M.  JOHB. 

Ha  !  N'<ns  v.iilà  ?  Je  ne  VOUS  avois  pas  veu.  Que 

dittes-vou»  de  cabats  ? 

°  SEVERtN. 

Il  ne  m'avoit  pas  apere<  n,  je  tourneray  la  truye 
au  foin  '  :  tout  vient  à  la  rime.  Je  dis  que  je  suis 
venu  pas  à  pas. 

U.  J088C. 

Vous  avez  bien  fairf  ,afiii  di-  ne  vous  (rnp  eseliauf- 
fer,  car  c'eust  élé  assez  pour  vous  faire  malade. 

'  8EVf!RI!l. 

Que  voulez-vous  fàire  de  ccste  baguette  ? 

M.  JiWSK. 

Elle  est  bouue  à  mille  choses  et  autres. 

>  SEVmN. 

A  quoy  ? 

M.  JOSSK. 

A  se  soustenir,  à  frapper,  à  faire  des  cernes  '  et 
autres  allUres. 

SKVCTIX. 

Quoy  !  voue  ne  m'eiiiendcz  pas  f  je  dis  si  elle  est 
bonne  pour  les  esprits  ? 

II.  nasi. 

Pour  les  esprits  T  n  n'y  a  rien  pire  ny  plus  dan- 
gereux. 

Pourquoy  l'aves-vous  donc  apportée  ? 

M.  J>>SSK. 

Pour  les  chasser  et  tourmenter. 

I .  Je  lui  ferai  une  répoote  ^iMnrfC 
S.  De»  ccrelcf,  de*  raid*. 
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Ha  !  a!  je  vous  onleii  ;  vos  propn5sont  trop  am- 
bigus. El  ^  quoy  est  bon  ce  livrel  que  vous  tenez  ? 
M.  joesc 

J'cD  Mj  albii*. 

SKVKBtîî. 

Aussi  pour  les  esprits  ? 

M.  JOSSI. 

Tons  mê  demandes  de  grtndes  choses. 

Ne  vous  esbabisscz,  car  je  do  jamais  conjurer 
les  diables. 

M.  K>8SE. 

Ne  perdons  poiot  temps;  venes  (à,  approchez- 
vous. 

SEVERIN. 

Faairil  être  bien  pro^  tic  la  maison  t 

M.  JO.SSE. 

Tout  eontra  la  pode. 

svnaas. 
Je  m'en  gtrderay  bien. 

M.  lOSSB. 

Poarquoy? 

SEVERIN. 

Poiirro  qu'ils  pottonl  dt  s  (iiillesel  des  cailloux. 
Hflas  !  ils  mu  ganteront  tout  ! 

M.  J09SR. 

N'ayez  pœur, car,  tan<lis  <|iic  vous  serez  avecques 
moy,  ils  ne  vous  feront  rien. 

Me  le  prometles^ovs  T 

M.  JOSSB. 

Oy,  je  le  vous  promets. 

scvsnui. 

Par  Toetre  foy  T 

M.  jrx^r. 

Par  ma  foy.  Approchcz-vous  donc. 

BETERIN. 

le  sois  bien  ky. 

M.  JoSSK. 

U  faut  vous  approclMT  «l'avantage. 

Mon  IMeu  !  ne  ponrriei-TOUs  pas  Ikire  cecy  sans 
mej  Y 

u.  lOSSB. 

Q  est  requis  que  le  malstre  delà  maison  y  vAi 
présent  et  que  vous  rn'nMlit  /.  Aprocbes  donc,  et 
vous  mettez  à  genoux  en  ce  cerne. 

SCVERt». 

Testes  comme  le  cnor  me  bat 

•  M.  jnssE. 

Je  vous  croy  ;  n'en  jurez  pas,  car  cela  faict  tous- 
jours  ainsi  ;  loulesfois,  ne  craiimez  rien  tandis  qae 

lort'Z  avec  moy.  AprOCheZ-N'>us  ni*  un  peu  |)lus 
lie  çÀ,  eocoresi  eaeores  un  peu  ;  >uus  voilà  bien. 


Or  sus,  ne  bouges  de  là.  Qm  regarde»rous  tant 
derrière  vous  t 

SE\'EiUN. 

El  si  j'ay  pceur  T 

M.  J08S8. 

Il  n'y  a  point  de  remède.  Or,  je  va«  rnmmanrer 
ma  conjuration  ;  dictes  après  moy  :  Barbara  Pyra- 

SEVERIS. 

Je  ne  sçaurois  dire  cela.  Faiclcs  votre  conjura- 
tion tout  seul,  si  vous  voulez,  et  parlez  françois  : 
peutrestre  qu'ils  n'entendent  pas  latin. 

]f .  JOSSR. 

Il  vaut  mieux. 
Rspi-its  mniiditH  di's  in fi'i  nalM  ombres. 

Qui  ropairi'/.  i  r;iiis  Miir  cl  iiuiti-i, 

J0  TOUS  com  mande,  au  nom  de  Se  vérin, 
Qtt'M  deilogisi  sans  nous  doom 

sEvxani. 

Ne  parlez  point  de  moy;  commandez-leur  en 

voslre  nom. 

M.  J0S8S. 

Lais«r>z-nioy  fidre,  et  ne  vous  soucies  que  de  dire 

vostre  Ave. 

(Ib  Ami  bfoiat  en  la  naiiM.) 

Je  vous  commande,  A  esprits  contrelaicts. 
Au  nom  de  moy,  que  pouvex  biwi  cognolstre, 
Que,  deiiiMam  ce  logla  k  son  maiure. 
Vous  en  •orties  pour  n'y  rentrer  Junait. 

SEVERIX. 

C'est  assez,  mcs^ire  Josse,  hclas!  c'est  assez. 

H.  JOSSB. 

Si  vous  voulez  qu'ils  sortent,  regardez!  c'est  à 

ce  coup. 

Je  vous  enjoins  encore,  et  tous  CDinmatiflo, 
Par  la  vertu  de  ce  nom  s  Asdriel, 
Que  promptement  aoniei  de  cest  kostel, 
Avec  tous  ceax  qal  omt  de  voMre  bsnde. 

FnoNTRf. 
Nous  n'en  sortirons  pas. 

M.  josse. 
Que  dictes-vous  là? 

SETRIUN. 

Jésus  Maria!  tous  les  dieveuz  me  dressent  de 
frayeur. 

H.  JOSSB. 

Je  TOUS  commandn  et  enjoins,  de  par  Dieo* 
Esprits,  luytoi»  *,  farfadets,  qu'àceste  beoie 
Vous  SM  diaies,  bmw  plus  longue  demeure, 
PÔvrqnoy  sinii  vous  oocnpes  ce  Ueu. 

FRoNTtX. 

A  cause  de  l'abominable  avarice  de  Scvcrin. 

SEVERIM. 

Tu  bieul  laissez-moy  aller;  j'ai  aflldre  ailleors. 

1.  LuUbi. 


73 


LAIUVEY. 


M.  JO! 


Et  moy  plus  affaire  de  vous  que  des  diables: 
aUettdex  si  tous  voulez. 


Je  suis  honteux  de  fitire... 

M.  JOSSK. 

Venez  ça  ;  si  vous  l)ougez  d'icy  et  levez  tant  soit 
peu  un  des  penoux,  je  m'en  Iray  et  Jaisscray  les  es- 
prits si  longtemps  en  voslre  maison  qu'ils  s'en  en- 
noTTont. 


Ils  diront  bien  qu'ils  B'eh  vont,  mab  ils  ne  bou- 
geront. 


Hé  !  ne  vous  fasdiei  pour  cela;  j'y  seray  tant  qui 

vous  voudrez. 


Je  vous  commandei  au  nom  de  Bahha,  que  vous 
sortiez  de... 

nonns. 
Nous  SOTtirons,  nous  sortirons. 

V.  JOSSE. 

Les  avcz-vous  cnicnduz?  Oik^I  signe  nous  donne- 
rcz-TOUs  par  lequel  nous  puissions  cognoistrc  que 
serez  sortis? 

FRonnii. 

Nous  ruinerons  cesle  maison. 

SEVEHI.N. 

Non,  non,  demenre^^  plutosL 

V.  JOSSE. 

Nous  ne  voulons  point  de  ce  signe  :  faictes  en 
un  autre. 

raoNTiN. 

Nous  esterons  l'anneau  du  doigt  deSeverin. 

SEVEKIN. 

Le  diable  les  puisse  emporler  !  Mais  voyez  qu'ils 
sont  fins!  j'ai  des  gands,  el  louli'fois  ils  oui  m  u 
mon  anneau  à  travers.  Je  n'en  fcray  rien;  ils  n«- 
mc  le  rendroient  pas. 

M.  lOSSR. 

Ce  signe  ne  nous  piaist;  donnez-nous  en  un 

uuU'c. 

FAOtmX. 

Nous  entrerons  au  corps  de  Severin. 

M.  JOSSK. 


Qu'ils  y  demeurent!  peut-estre  qu'Us  s'en  lasse- 
ront. 

X.  40SSE. 

Vous  estes  bien  simple  de  vouloir  perdre  une 
maison  de  trois  ou  quatre  mil  Ik'ancz  à  l'appétit 
d'un  anneau  de  dix  escuz. 

SKVRRIN. 

Dix  c?rnz  !  on  me  l'a  faid  valoir  en  moU  partage 
Ironie  escuz  ;  c'est  une  auliquilu. 

X.  I08SK. 

Vous  ne  voulez  doue  pas  qu'ils  sortoitt 

SBVBKIN. 

Sauf  vostre  grâce. 

K.J0S8I. 

Ils  n'en  feront  rien  anlrment. 

SEVKRI.N. 

Rien  ;  je  veux  donc  qu'ils  s'obligent  au  rcslablis- 
senient  des  rtityneset  démolitions  qu'Us  ont  ftJctes 
en  mon  logis. 

H.  JOSSR. 

Cela  est  raisonnable,  laissez  m'en  la  charge. 

SKVEIUN. 

Me  feront-ils  point  de  mal  me  l'estant  du  doigt  t 

M.  JOSSE. 

Nullement. 

Ne  le  pourrois-je  pas  i>i<  ti  mettre  «i  vostre  T 

U.  JU.SSE. 

Non,  il  faut  qu'il  soit  tiré  d'un  des  doigts  de 
vostre  main. 

snrntv. 

Je  ne  voudrois  qu'ils  m'csgralignaàsunt.  Comme 
feron»-nousf 


H. JOBSB. 

U  VOUS  fout  coupper  le  poing  et  le  jeter  Ut;  ils 
prendront  après  l'anneau  h  leur  ayse. 

ssvsniN. 

Ji'  DP  f.rny  vi-^U'  l'oiir  :  mais  je  domty  bien  fort 
Vous  voyez,  s'ils  veulent  ils  cnlreroul  en  vostre  !  les  yeux,anin  de  ne  les  voir, 
corps,  et  n'avez  membre  qu'ils  ne  lournicnlent;  n  jossa. 

tout.  s|-..i.  n'ayez^  peur,  car  ils  n.-  parliro.U  de  là       ^^„^„j^ .  ^         „        ,|        ^  ,^ 
sans  mon  coi.t'e.  bu>  !  lexez-vous,  el  iVKar.lez  k-qucl    ^    ^  ^  ,  vemv. Ta*, 

de  ces  signe»  vous  aymcz  le  mieux,  car  il  en  fouit  ' 
choisir  un. 


SnERLN. 

Je  n'en  veux  pas  un  ;  dictes-leur  qu'ils  en  disent 
un  autre. 

u.  Ji»SSK. 

le  ne  les  puis  contraindre  à  en  nommer  plus  de 
trois.. 

-^1  \  i:ni\. 

Ne  s'en  sçauroicnL-ilb  aller  i^ans  faire  un  signet 


que  ne  les  vemv.  pas. 

SËVEIU.N. 

Us  m'esgratigneront  les  mains. 

M.  JuesB. 

En  ISicon  quelconque.  Esles-vous  bien  ? 

SKVERl?!. 

Oyîoy! 

M.  J08SE. 

Or  sus!  nous  sommes  conti'ns  que  pn^iiez  l'an- 
ueau  du  sire  Severin,  moyennant  que  promellez 
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«ir  fùtlbte  foy  de  ratablir  loi»  les  dommages  que 
luy  «m  fkicts. 

FBONTUi. 

Nous  le  promeltoos. 

II.30SSE. 

Sortez  donc,  sans  nous  faire  mal  ny  dcsplaisir. 
Seigneur  Severin,  ne  bougez,  n'ayez  peur,  je  suis 
avec  tous;  prenez  courage  et  tendes  bien  droietle 
doigt. 

Jésus!  que  j'ai  peur! 

M.  Jû'SSF. 

C'est  faicl.  Or  sus,  entrons  en  la  maison  ;  mai» 
ne  wus  dedKNUhei  S  ponrce  qu'ils  sont  en- 
cores  icy  alentour. 

.  SEVEHIK. 

IHctes  leur  qnlls  s'en  allent  de  tout  point. 

H.  josac. 
ils  s'en  iront  bien.  Venez,  venez. 

SEVtSUX. 

Ibnes-rooy,  que  je  ne  me  blesse. 

H.MeSB. 

Allons. 

SCKNE  III 
FROiNTI.N,  LRBAI.N. 

KnnVTIN". 

Eb  bien  !  ai-je  pas  bien  joué  mon  personnage? 

Le  mieux  du  monde,  i  l  w  IV  ii-^-n  jamais  penst^ 
Tu  sorois  loulestonnc  si  tu  savuis  >n  qucUc^Uévre 
j-,  >tr.is  quand  j  Vntendol»  ïMirler  mon  pire  ;  j'avois, 
ji-  |M  ii-.-,  \<U\<  iifiir  (If  hiy  que  luy  <le  nous;  aussi 
les  genoux  me  irembloient  si  fort  que  je  ne  me 
pottvois  tenir  debout. 

Fnovris. 

Voilà  un  grand  malheur,  que  ne  vous  pouviez 
tenir  debout. 

IBBAIX. 

Je  m'y  tiens  bien  à  -itc  lieui  e  que  la  paroUe 
m'est  revenue  j  mais  je  t  ;  promelz  que  lors  il  ne 
m'en  prenoit  point  d'envyc. 

KHONTIN. 

Quoy  !  vous  aviez  peur  en  la  compagnie  deFron- 
tinf 

IRUMN. 

Toute  mon  asseurance  n'esloit  qu'en  loy  . 

PRONTIN. 

Le  temps  est  cher,  ne  le  penlmis  pa<;  fi  rnnlit.  Je 
pense  qu'il  soil  lard,  ainsi  je  me  doubte  qu^  Uuniu 
ne  ftlllira  point  de  venir  demander  l'argent  qm- 

luy  avez  i»romi<  :  vny'à  pniirqiioy  jt>  suis  d'advi;* 
vendre  ce  ruby  ;  nous  eu  aurons  quelque  vingt 
eseuz. 

I.  .\  olci  |n«  le  lMUKli.-au  qui  vihis  bouche  let  jeo». 


l'nitAIN. 

Je  l'ay  toujours  oy  rsiinuM-  ti*enle. 

KKU.NTIN. 

Ci'la  vieniira  bien  à  {loint;  il  y  en  aura  deux 
pour  l<'  sun  ier,  dix  pour  RuiTin,  dix pour  le  pauvre 
Frouliji,  elle  reste  pour  vous. 

onam. 

Cela  est  raisonnable. 

FROKTIN. 

Je  le  vas  vendre,  car  Ruffln  n'est  homme-d'an- 
neaux. 

rnnMv. 

Ce  pendant  que  ferons-nous  ? 

raoNTW.  t 

Allez  rhcz  le  ?ire  Hilaire,  ju!»ques  h  ce  qu'on  ayt 
faicl  avec  RufOn  ;  puis  vous  retournerez  au'  village; 
tandis,  ceste-«y  pourra  demeui*er  en  la  maison  de 
noslrc  voisin,  vostrc  amy  :  ainsi  il  ne  sera  trop 
malaise  faire  ci-oire  à  vostœ  père  qu  avez  lousjoui-s 
esté  aux  cbamps. 

caïAM. 

En  es4u  d'advis? 

Oy  ;  prenez  les  clefs  de  la  cbambreà  mon  maistre, 
et  vous  enfermez  dedans. 

caa/^iN. 
Et  qu'y  ferons-nous? 

FROirm. 

Je  m'en  rapporte  à  vous;  je  m'en  vas  ce  pendant 
faire  mes  alTaires.  Hais  j'oy  ouvrir  l'huys  de  S.  vc- 
riti  :  despeschez-vous,  entrez  par  la  porte  de  der- 
rière. 

cnsAix. 

Tu  dis  bien. 

SCËNË  lY 
H.  JOSSE,  SEVERIN. 

H.  J088R. 

Venez  seurement;  ils  s'en  sont  allez  de  tout 
point. 

SKVKRIN. 

Dieu  soit  lou*!  Je  pense  qu'ils  estoicnl  un  mon- 
ceau <lf  |.nllr<tii<.  .1,'  .t.  iiK'invr  toul  le  jour  à  se 
vcautrer  dedans  le  licl;  quand  s..iiim<  s  entrés,  nous 
avons  trouvé  encorla  nappe  mise.  Mais  que  feray- 
je  de  ce  lict,  de  eeslc  table  et  de  tout  ce  qu'ils  ont 
apporté  icy  ?  car  je  uc  me  veux  senir  des  biens  des 
diables. 

M.  J0S8B. 

Envoyez-les  moy. 

SBVKR». 

v  .u-lri.  z-voiis  loucher  h  cclaTIl  vaut  mieux  que 
je  les  face  vendre. 

M.  JOSSE. 

Il  auroit  trouvé  son  homme. 
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SEVERUf. 

Att  moins,  ce  serâ  pour  ùin  reparer  les  torlz 
qu'ils  m'ont  faicts,  saïuque  j'aye  ]«  peine  à  les  y 

contraindre. 

M<  jnssB. 
Ouds  torts  vous  ont-ils  Ikictst 

Ils  m'ont  rompu  un  pol  de  terre  qui  aervoilà 
pisser;  ils  m  ont  brusléune  cuiller  de  bois,  leman- 

che  d'un  lialiel,  pI  tout  plain  de  Imisi  Ik  s,  (  ..nimo  ji- 
pense,  car  je  ne  me  souviens  pas  combien  il  v  va 
avoil.  ' 

M.  jiissr. 

Vous  estes  un  terrible  uiesnager,  de  scavoir  le 
ooDie  de  vos  busches. 

Qui  est  pauvre  il  faut  qu'il  fasse  ainsi. 

M.  J088K. 

Et  moy,  n'auray^je  rien  pour  ma  peine? 

SKTKRIX. 

Fronlia  m'avoit  dici  que  vous  ne  vouliez  rien. 

M.  JOSSE. 

Il  est  vrav  quo  ji  luy  ay  dict  que  je  ne  demandois 
que  ce  qu'il  vous  plaimil. 

SEVKRIN. 

Ainsi  sont  les  gens  de  bien.  Veneià  ce  soir  soup- 
per  avec  moy. 

M.  JOSSK. 

Je  vous  remercyc,  je  ne  veux  mourir  de  faim. 

8EV0UN. 

Que  dictes-vous? 

U.  JUSSE. 

Je  dy  que  l'yrois  volontiers:,  carj'ay  grand  faim, 

SKVEMN. 

Ho!  maislrc  Jossc,  trop  est  trop  ;  je  von*  donne- 
rayd*un  pîpeon  qu'hier  j  o>tay  à  la  luiiyne,  d'un 
beau  |M  lit  moiveaii  de  lard,  jaune  comme  fil  d'or, 
et  d'une  dcmye  douzaine  de  cliastaignes.  Voilà  pas 
qui  est  gaillard? 

51.  JOfîSE. 

C'est  trop;  vous  deviez  vendre  ce  pigeon. 
sevKRi.v. 

On  ne  Teusl  voulu  acheter,  car  la  bestc  luy  a 

manpé  une  ruissc  iM  [)rr-i(in'  l..iit  ri^lnm.ic.  da- 
vantage, je  vous  dis  que,  quand  vous  aurez  alFairc 
de  quelque  argmit,  comme  d'un  teston,  venei  à 
moy,  je  le  vous  presteray  pour  un  jntir,  \L.iiv  il.  iix, 
en  me  baillant  quelque  petit  gage,  ouo  vous  en 
semble? 

M.  JOSSP. 

Que  vous  estes  un  homme  qui  recogooissez  mieux 
les  plaisirs  qu'autre  que  je  cognoisse. 

Vous  ne  sçavez  le  bien  que  je  vous  veux.  Par  la 
croix  que  voilà,  je  vous  jure  que,  si  les  dfables  n'a- 
voient  emporté  mon  ruhy,je  vium  (i.tnii.'ini^,  i  i, 
par  mon  ame,j'y  ay  regret  pour  l'amour  de  vous..! 
et  de  moy  prindpalement. 


v.  JOS>«. 

le  le  tiens  pour  receu,  et  vous  en  seay  autant  de 
gré  que  si  me  l'aviei  donné. 

SKvnu». 

Je  le  fais  aflln  que  voyez qnf  je  ne  suis  tant  avare 
comme  l'on  ciyc.  Or,  à  Dieu,  jusques  à  ce  soir. 

H.  leSBK. 

ADiea  do  ne. 

SEVEHIN. 

Je  me  recommande.  Of!  qu'il  faict  bon  Quelques 
fois  donner  du  plat  de  la  langue  1  le  l'ai  envoyé 

aussi  content  comme  si  je  luy  eusse  donné  ce  ruby, 
que  jamais  antre  que  lescspritz  no,  m'cusl  peu  ti- 
rer (i.  s  mains.  Mais  je  demeure  trop  à»  prendre  ma 
bourse,  pour  api-ès  aller  chercher  Urbain,  alïln  de 
Iny  faire  porter  la  pénitence  des  péchez  qu'il  fli 
jamais,  cl  do  ceux  qu'il  fera  cy  a[)rè<.  Foin  !  Voicy 
quelcun  qui  vient  deçà  ;  il  me  faut  attendre  qu'il 
soit  passé. 

SCÈNE  V 
RUFFIN,  SEVERIN. 


II  avnil  bien  trouvé  son  niais,  p.inlii  ii  !  il  me 
dotbt  dix  escus,  et  il  en  vouloil  avoir  vingt  des 
miens. 

SKvirniv. 

Que  dicl  ccsluy-cy  d'esrus  ? 

IILFKI.X. 

Je  hiy  ticndray  ma  promesse,  qu'il  s'en  assenre. 

On  m'a  dict  qne  Severin  est  en  ei  ste  ville;  je  le  vay 
chercher  pour  me  plaindre  à  luy,  et  in'asscurc  qu'il 
me  fera  bailler  de  l'argent. 

SKVKrtIN. 

Que  diable  veut-il  dire  de  Scverin,  et  d'argent? 
Dieu  me  soit  en  aidel 

■DVPIN. 

Allez,  fiez-vons  désormais  an\  [lersonnes!  Je  ne 
le  feray  do  ma  vie  :  il  u'c.sl  que  de  tenir  son  asne 
par  le  cheveslro  >.  Mais  quant  à  cfxy^  J'en  suis  au- 
tant assenré  (|iie  si  j'avois  gaigcs;  Uestvrayque 
j'en  seray  payé  sur  le  tard. 

ssvennf. 

Ccstny  me  bronille  la  fanLisie  ;  je  n'enten  point 
ce  qu'il  veut  dire.  0  pauvre  Scvcriu  !  chacun  le 
court  sus.  ' 

WîFFIX. 

Je  ne  sçay  si  c'est  ie\  Severin  ou  un  qui  lui  re- 
.seinblc  ;  c'est  luy-mesiue.  A  la  bonne  lieui"o  vous 
ay:je  reoogneu. 

si^  riuN". 

Pourquoy  ?  que  veux- tu  de  moy? 


Chose  juste  et  raisonnable. 
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Oj  donc  tfsn  c'esl» 

BVFF1N. 

Ce  matin  votre  flb  Urbain  est  venu  eo  mon  logis. 
Dis-UiUrininf 

RIIFFIN. 

Je  dis  Urbain. 

ssmiN» 

■onflbt 

le  pense  qu'il  soU  votre  flh,  «a  mère  m  «çauroit 

bien  que  dire;  mais  laissi  z  moi  adu-vcr  :  et,  Irou- 
vanl  ma  atepce  seule,  de  laquelle  il  esloit  cpcrdu- 
ment  «monreux,  aussi  c'est  ane  fort  belle  Qlle,  il  a 
SCeUSIbien  In  |iri  <chof  qu'il  l'a  rnnviTlii' à  ses  de- 
voUoBS,  de  façon  qu'il  ncrcsloit  plus  sinon  trouver 
le  moyen  de  l'enlever,  ce  qu'il  n'a  sceu  faire  pour 
lors,  d'autant  que  je  suis  survenu  et  ay  fay  retirer 
ma  dicte  niepce  en  ma  chambre,  empeschanl  par 
I&  l'exécution  (le  leiii  -  il.  ?iis;  quuy  voyant  parluy, 
et  qu'il  n'en  pouvoil  aulremcnl  joyr,  il  a  délibéré 
remmener  par  force. 

SKVFHIN. 

HelasI  qu'estrceque  j'<  nient 

Ainsi,  s'estant  retiré,  aespié  quand  je  suis  sorly 
(le  mon  lo<ris,  pour  y  entrer,  comme  il  a  faict,  où, 
trouvant  ma  galande  qui  faisoil  gentiment  son  pac- 
quel,  sans  onblier  ma  bourse,  l'a  emmenée  avec 
mon  plus  beau  cl  meilleur.  En  ces  eiitrefaictes  je 
les  ay  rencontrez  icy  pn^-s,  et,  ponrce  rpie  je  eriois 
après  luy,  disant  que  ce  n'estoil  liien  fairt  ilesbau- 
ctier  les  filles,  qu'il  me  faisoil  tort  et  que  je  m'en 
plaindrais  à  tel  qu'il  m'en  feroit  fidre  la  raison,  je 
eroy  que  je  l'ay  facbé  tellement  que,  *e  relouriiant 
devers  moy,  il  m'a  donné  tant  de  eoups  de,  poings 
et  de  pieds  qu'il  m'a  faicl  la  leste  plus  molle  que 
paste,  et  pense  qu'il  m'a  rompu  les  costes* 

SEVKHIN. 

Où  estril,  que  je  le  tuet 

nCVFQI» 

Maintenant  qu'il  a  sceu  que  j'en  voulois  faire  in- 
stance, ilm'a  envoyé  dire  qu'il  me  renvoyeroilma 
nicpce  et  mon  arpent,  avec  dixcscus  pour  me  faire 
panser.  Toutesfois,  voyant  que  je  ne  m'appaisois 
pour  ces  belles  promesses,  joint  qtiH  n'a  pas  un 
lyanJ,  il  m'a  voulu  eiiirrnll.  r  (riiiie  happelonrde' 
qu'il  me  vouloit  faire  iroire  eslre,  un  ruby  de 
trente  escus;  mais  je  m'asseure  qu'il  nesçauroit 
valloir  trois  sols,  car  j'en  voy  ordinairement  don- 
ner d'aussi  beaux  pour  >i\  blancs  el  sur  le  pont 
aux  Musnicrs*  et  sur  Petit-Pont.  Ainsi,  me  vo\aiil 
mal  Iraicté  ét  cognoissant  combien  vous  desplaiseni 
tes  ehoees  mil  faieles,  je  me  suit  àdnsaé  iTOUS 
ponr  toM  supplier  aVoir  pitié  de  moy* 

1.  ftnm  prrie  peur  attraper  {happrr)  lr>  ainUrs  [laurrleii]. 

T.  tt  éuit  «tué  pré*  du  root-Ml-(Uiaii(R.  On  y  faisait  le  ourainercr 
de  U  quiucaitlerie,  qui,  aprêl  A  MlMlitlaB,  fUM  Htt  W  ^taâi  de 
la  PciraUte,  ^  i  timckail; 


A-Ubioteelat 

nunw» 

Oy,  et  a  demeuré  tonte  la  journée  avec  elle  en 
Toatre  maison. 


SKYEIUH. 

Lu  ma  maison  ? 

Rurraf* 

En  Tostre  maison. 

SEVERIN. 

Qui  tet'adictT 

ROfFCT. 

Ceux  qui  te  bantent. 


Où  est  ma  maison  t 

RUPFIN. 

UvoUà. 

StCVFJUX. 

Je  ne  sçay  si  tu  te  mocques  de  moj,  mais  je 
sçay  blenqu^il  ne  peut  avoir  esté  en  ma  maison. 
Romx. 

Pourquoy  î 

scvoiiir, 

Pounpiov'?pouroe  qu'elle  esloit  plaine  de  diables, 
et  qu'il  y  à  long  temps  qu'il  n'y  entra  pereonne. 
RurriN. 

Tant  plaine  de  diables  qnevous  voudrez,  si  sçay- 
je  bien  que  j'y  ay  veu  autres  que  des  diables. 

SeVKRIN. 

Tu  as  prins  une  porte  pour  une  «itre,  car  j'eslois 
présent  quand  ils  ont  esté  chamez^ 

Je  le  veux  bien,  puis  que  le  voulez;  «la  n'im- 
porte. Je  voudrois  que  me  fissiez  rendre  mon  ar- 
gent et  reparer  le  tort  faict  à  ma  niepce. 

SKVEKLN. 

Je  n'av  point  d'argent  à  le  donner  ;  mais  je  te 
feray  bien  rendre  la  fille,  et,  s'il  est  pn-il.!e,  telle 
qu'il  le  l'a  prinse,  le  prometUnl  le  cbasHer  de 
telle  sorte  que  tu  en  auras  piUé.  Mais  où  te  pour- 
ray-je  trouver? 

RIFFIX. 

Je  l'ay  laissé  en  vostre  logis  avec  Fèlieiane,  ma 
niepce. 

SSVBUH. 

Tu  l'abuses. 


Pardonnes-moy* 

SE\TnlN. 

Le  monde  le  pcull-il  faire  si  opiniaslre  qUé  tu 
prases  le  sçavoir  mieux  que  moyt 

Demandez-le  i.  Frontin. 

SEVEIUM. 

Qu'en  BçaitFrontinr  où  est-il  t 
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HITFIN. 

Il  esloit  taalosl  icy  près,  qui  me  vouloit  donner 
ce  niby.' 

SBTItMN» 

Quel  FlrmUn  di84tt  T 

namN. 
Celui  que  toi»  pensez. 


Dis-tu  Fronlin,  serviteur  de  Fortuné  f 

Celuy-ià  mesme. 


n  se  mesie  donc  de  ce^T 

HUFFIN. 

Il  s'en  luesle.  C'csl  luy  qui  faict  loul  le  desordre. 

SSVKIUN. 

Je  crains  que  lu  ne  te  trompes.  Quel  mby  le  tou- 
loilrU  bailler? 

RUPFIN. 

Un  grosrubyen  cabochon  >,  cscorné  un  peu  d'un 
costé,  loulo^friis  (l(>  liicn  belle  monstre,  mai-:  «  n- 
chassé  à  la  vieille  mode.  Il  dicl  que  c'est  une  auli- 
quité  de  voslre  maison. 


Je  ne  sçay  tà  je  songe  ou  si  je  veille,  oyant  tes 
propos.  <ra  dict-il qu'il  l'a  prios? 


moirriN. 

Yrayeinenti  assex  souTcnl;  sçavez-vous  pas  qu'il 
est  fol? 

niKKIN. 

Comment,  fol?  Ha!  il  n'en  ira  pas  ainsi  ;  nous 
sommes  en  viUe  où  Justice  a  lieu. 

FRONTI.V. 

Tais-toy  et  t'en  va  ;  jo  te  donneray  de  l'aisenl. 

RUFFIX. 

Je  n'en  feray  rien  que  je  ne  Vayc,  et  un  et  deux. 
Voyez  comme  il  mo  vomlroit  chasser  1 

Et  bien  I  Frontin,  que  veut  dire  cecy  ? 

FROXTIS. 

Yousay-je  pas  dict  qu'il  est  fol? 

SeVEHLV. 

Mais  que  dicl-il  d'Urbain,  d'argent  et  d'un  faux 
mbytje  ne  l'entens  point. 

mO.VTIN'. 

Un  malheurluyest  advenu,  qui  liiy  a  faict  perdre 
renicnilriiieiil,  ilf  inaiiit^r»'  qu'il  n'a  autre  chose 
CD  la  bouche  que  cela,  soit  qu'il  iioil  seul  ou  en 
compagnie,  et  tous  ses  propos  sont  Urbain,  Feli» 
ciane,  Ikux  niby  et  n  rire  ut. 

ri;ffi.n. 

Regardez  la  malice  de  eestuy-cy,  qui,  pour  me 
priver  de  mon  deu,  dict  que  je  suis  fol. 

SKVKKIV. 

Si  nie  M.'nible-il  bicu  sage  et  rassis. 


phontin. 

Voiisay-ji'  {»a^(li(  t  qu'il  faict  toiisjours  ainsi ?Mon 


SCÈNE  IV 

FHU.NTI.N,  HIH  IN,  SEYERIN. 

Fnn.NTlX. 

Voyez  si  cet  argent  ne  nous  vient  pas  bien  à 
propos  I 

lUIKFIN. 

Au  moins,  je  vous  prie  ne  me  laisser  faire  tort. 

niORTM. 

J'ai  maintenant  la  main  garnie. 

SEvxacf. 

Ke  te  cliaille. 

PROKTO. 

Il  fknt  icy  prendre  courage  et  bire  bonne  mine 
en  mauvaisjcu.  Je  vous  ose  dire,  seigneur  Scverin, 
qu'estes  tombé  en  bonne  main. 

sRvnn. 

As-tu  entendu  ce  que  dict  cestuy-qr  T 

1.  C*«t'à-4h«  nnè,  mm  hertiw. 


Je  ne  m'en  suis  tant  informé. 

Aux  cuseiKiifs,  c'est  le  mien  ;  mais  comme  cela  i  hou  huaimu,  ou  ne  pcult  maintenant  ovr  le  récit 
se  pourroit-il  faire  ?  Je  ne  croiray  pas  du  tout  ces-  de  les  fortunes;  va-t'en  à  Dieu  ;  une  autre  fois  le 
tuy-cy,  car  il  dicl  beaucoup  de  choses  qui  ne  «ri-neur  Soverin  l'escnulera  tnni  h  loisir,  et  te 
peuvent  estra  véritables*  fera  raison.  Je  ne  le  les  veux  pas  donuer  devant 

luy. 

nvrns. 

Tu  ne  me  feras  pas  bouger  d'iey  que  je  n'aje  ce 
qui  m'appartient,  et  ma  niepoe  Fcliciane  encor. 

Il  parle  tousjours  d'irbaiu  et  de  Peliciane.  Qui 
csl-elle? 

KlioNTIV. 

Oicl-il  pas  aussi  qu'où  l'a  emmenée  par  force  ? 

SRVKRIN. 

Oy. 

FRU.NTLV. 

Je  le  sçavots  bien. 

SBViniN. 

Parie  plus  clairement,  qu'on  t'entende. 

niTFIN. 

Je  di<!  que  ce  matin  Urbain  et  Fronlin  ont  des- 

baiicln'  l'i  liriaiic,  ma  iiiejiic.  i  l  fmp'^rté  ti)ut  ce 
que  j'avois,  et  que  je  veux  qu'ils  me  les  rendent. 
M'entendcz-vous  bien? 

KR(».\TI\. 

Ah  I  quel  importun  et  présomptueux  fol  !  quand 
il  s'adresse  à  quelcun,  on  ne  s'en  peut  delllaire. 
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SeVF-RIN. 

n  en  doit  estre  quelque  chose. 

Vous  voiiieï  croire  aux  paroUcs  d'un  foî.  Tien 
par  desBoube  mon  muiteau,  qu'il  ne  te  voye. 

SEVKHIN. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  des  choses  qui  ne  pcuveul 
cslro  véritables. 

mimN. 
le  les  veux  compter. 

KRliNTlV. 

Qu'il  ne  te  voyc  pas  \r  h  ]  :  i.>. 

niKUN. 

Que  m'en  soucie-je  s'il  meveoil?  Jeveuxsçavoir 
si  tout  y  est. 

SEVEMN. 

Que  gromele>-vou8  là? 

RUFFIX. 

Puisque  je  suis  payé,  je  ne  demande  autre  cbose. . 

PRONTtlf. 

Je  luy  ay  <lonn.'  qtirl.nics gallons  pnnr  l'apaiser; 
aulremcni  il  n'eu^l  tussé  de  vous  rompre  la  teste 
de  son  babil. 

nVFKIV. 

Je  vas  au  changeur;  mais,  s'il  s'en  trouve  de 
mauvais,  je  les  rapporleray. 

KBONTIN. 

C'estbien  dit.  Va,  qn*-  I*'  diable  l'emporte  1. 
Tu  avois  bien  des  gettons  sur  loy  I 

FnoXTIX. 

J'i  ii  porlo  ainsi  quelquesfois,  pourcc  que  je  mi' 
r«  nconlrc  souvent  en  cet  bomnwj  autrement  il  ne 
seroit  jamais  possible  m'en  deflkire. 

Mais  il  disoil  qu'L  rbaiu  et  cosle  fille  oui  ce  ma- 
lin disné  en  mon  logisT 

HKiNTIV. 

Ha  !  ha  !  ha  !  vous  disoi*-je  pas  bien  que  c'est  un 

SEVERIX. 

Oiiani  aux  autres  choses  qu'il  barbuilloit,  je  ne 
sçay  «lu'f»  dire. 

ntoNTi.v. 

llail!f-!iiy  hcWi  ]  Puis  qu'il  dict  do  si 

grandes  folios,  comme  pouvez-vou»  croire  le  n^slc? 
Mais  changer  de  propos  rcsjonyl  l'hommo.  I/al- 
faire  louchant  h'<  .■-pril*  -('est  bien  portée,  à  ce 
que  m'a  dicl  niai^lrc  Josse  ? 

SBVERUf. 

Ehleht  eh!  hééé! 

KRO.VTIÎI. 

Voy,  ne  sont-ils  pas  sortis  Y 

SKVniN. 

Oy,  et  ont  emporté  mon  beau  mby  ;  m*^  Je  le 
r'anray,  je  aç^r  bien  pourquoy. 
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fhontin. 
Et  moy,  n'auray-je  rien  T 

SRVBRW. 

Foin,  je  suis  fasché. 

fMMinif» 
Hél  au  pauvre  Frontin? 

ssmuM. 

Or  SUS,  je  le  donneray  quelque  chose. 
moirriM. 

Etquoy? 

SBYERDf. 

J'y  penseray  quelque  jour;  mais  pource  que  je 
suis  seul  et  n'ay  pas  encore  dosjciiné,  je  voudrois 
qiir  lu  alla-^-^rs  (  liez  môii  fn-f»!  Hilain'  liirc  que  je 
vas  prendre  un  peu  de  \iu  en  son  logis.  Il  ne  faul 
que  demy-septier,  un  morceau  de  pain  et  une  ci- 
boulle. 

FIIUNTI.V. 

On  ne  mange  point  de  cibouUesclicz  voslrc  fivro. 
SBVKR15. 

Bien,  je  mangeray  de  ce  qui  y  est. 

J'y  vas  pour  vous  ob«<yr. 

SEVERCr. 

Mon  Dieu  !  qu'il  me  lardoit  que  jo  fussi'  tlcsjii'-;- 
çh6  de  ccstuy-oy,  afin  de  reprendre  nia  bourse  ! 
J'ay  faim,  mais  je  veux  encor  espargner  ce  mor- 
ceau de  pain  que  j'avois  apport  '  ;  il  iik-  si  i-vira  bien 
pour  mon  soupper,  ou  pour  demain  mon  disner, 
avec  un  ou  deux  navets  cuils  entre  les  cendrei*. 
Mais  à  quoy  ilcs]ictuls-j('  le  lemp-;,  ijur  jf  tu-  |>ri'iis 
ma  liotnse,  puis  que  je  ne  v<»\  pet-soimequi  me  rc- 
ganle?  0  m'amour!  t'es-tu  bien  porléet  Jésus, 
qu'elle  esl  liseré  !  Vieiye  Marie!  qu'est-ce  ey  qu'on 
a  mis  dedans?  Helas!  je  suis  destruicl,  je,  suis 
perdu,  je  suis  ruync.  Au  voleur!  au  larron  !  au  lar- 
ron! prenez-le!  arrosiez  tous  ceux  qui  passent, 
fermez  les  portes,  los  huys,  les  fcncstres!  Misé- 
rable que  je  suis!  où  eours-jc?  à  qui  le  dis-je  ?  Je 
ne  sçay  où  je  suis,  que  je  fais,  uy  où  je  vas  !  Uelas  ! 
mes  amis,  je  me  recommande  &  vous  tous  I  secou- 
I  rez-mni,  je  vous  prie! je  suis  mort  !jr  suis  p.-nlu  ! 
Enseiguez-moy  qui  m'a  desrobbo  mou  ame,  ma 
vie,  mon  cœur  et  toute  mon  espérance  !  Que  n'ay- 
je  un  licol  pour  me  pi'ndre,  car  j'ayme  mieux 
mourir  que  vivre  ainsi.  Helas!  elle  est  toute 
vuyde.  Vray  Dieu!  qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  un 
coup  m'a  ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma 
vie?  Ah  I  chelif  que  je  suis  !  que  ce  jour  m'a  esté 
maloncontreux  !  A  quoy  veu\-jc  plus  vivri',  puis  <jue 
j'ay  perdu  mes  escus,  que  j'avois  si  soigncuscmenl 
amassez,  et  que  j'aymois  et  tenois  plus  chers  que 
I  nu  s  pnqires  yeux  !  mes  cscus,  que  j'avois  espar- 
gnez  retirant  le  pain  de  ma  bouche,  n'osant  man- 
ger mon  saoul,  et  qu'un  autre  joyt  maintenant  de 
mon  dommage  'I 

I.  Molitre  »  prit  une  puti»  û»  M  —tloga»  p— r  ctUi  im  Ou» 
poir  d'BMpigwk 
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FROSnX. 

Quelles lameoUiUons  cntco-jeU?. 

SbTEaUf. 

Que  n'e  8ui»je  auprez  de  b  rivière,  afin  de  me 
noyorl 

FROMTIN. 

Je  me  doute  que  c'est. 

SEVERIN. 

Si  j'nvuij  un  Cousteau,  je  me  le  planterois  en 

l'estomac  ! 

WOÎITW. 

Je  vcii\  vf-oir  s'il  did  à  Imii  ('sriml.  O'"'  voiilcz- 
vous  faire  d'uu  couâluau,  scigoeiu'  Suveria  t  Teucz, 
«n  voili  un. 


Qui  es-tu? 

FRONTIX. 

Je  suis  Fronlîn.  Me  voyex-vons  pasT 

Tu  la'as  dcsrobbc  mes  cscus,  larron  que  tu  es  ! 
Ca,  ren-lcs-rooy,  ren-les-moy,  ou  je  l'cstranglcray  ! 

PRONTIN. 

le  ne  sçay  que  tous  mhiIoz  dire. 

Tu  ne  les  as  pas,  donc  T 

raoHiui. 

le  vous  dis  que  Je  ne  -iray  que  c'est. 

SKVKiU.N. 

Je  sça;  bien  qu'on  me  le»  a  desrobbcz. 

KlioMTW. 

Et  qui  lesapriuâ? 

8EVEHI\. 

Si  je  pe  les  trouve,  je  délibère  me  tuer  moy- 
meune. 

m 

KnONTl.V.  » 

Hé  î  seigneur  Severin,  ne  soyez  pas  si  colère  f 

SEVBRIK. 

Comment,  colère?  J'ay  [>crdu  deux  mille  esc  us. 

KKOMI.N, 

Pcut-estre  que  les  retrouverez;  mais  vous  disiez 

loiisjoiirs  quf  vous  n'avi.  /  |,a>  un  lyrir.l,  rt  nhiiii- 
tciiant  vous  dites  qui-  vuus  avez  perdu  deux  mille 
cscust 

sKvrniN. 

Tu  Icgabbe»  '  cncor  ilr  mny,  meschaulque  lu  esl 

F«0.\TI.\. 

Pardonnez-moy. 

SKVKniV. 

l'ourquoy  donc  ne  pleures-tu? 

noxm. 

Pource  que  j'espère  que  les  retrouverez. 

SF.VKIUN. 

Dieu  If  \  cuite,  à  la  ciiarge  de  le  donner  cinq 
bons  sols  1 

I.  T«  te  BOMM.  * 


Venez  disner.  Dimanclic,  vous  les  forez  publier 
au  prosne    quelcun  vous  les  rapportera. 

Je  nt<  vmix  plus  boire  ne  manger;  je  veu  mou- 
rir ou  les  trouver. 

vaomni. 

Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  ntsi  ne 
disuez  pas. 

SBVaUH. 

Où  veuz-lu  que  j'aOet  au  lieutenant  criminel  t 

mOSTIK. 

Don  ! 

ssvBaw. 

Afin  d'avoir  commission  de  fairo  emprisonner 

tout  le  moude? 

ntONTIN. 

Encor  nicilloiir!  V.ms  les  r.-troiiverez.  Allons, 
aussi  bien  ne  faisons-nous  rien  icy. 

SEVRRnï. 

Il  osl  vray,  car  cnror  que  quelqu'un  lio  ceux-là 
les  eust,  il  ne  les  rendroit  jamais.  Jésus  I  qu'il  y  a 
de  larrons  en  Paris  I 

raoMTiN. 

N'ayez  pœur  d^  ceux  quî  sottt  iigr;  j'en  respon, 

je  les  cûguois  tous. 


Hclas!  Je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre! 

0  ma  bourse! 

ntoam. 

Mo  i!  vous  l'avez;  je  voy  bien  que  vous  vous 
mocquez  de  moy. 

SKVKHIX. 

Jo  l'ay  volremcnt  ;  mais,  helas!  elle  estvuide,  et 
elle  csloit  plaine! 

FilOliTliV. 

Si  ne  voulez  fairo  autre  eboee,  nous  serons  icy 
jusques  à  demain. 

SEVKHIN. 

Fronlin,  aydi -iu.<y,  je  n'en  puis  plus.  0  ma 
bourse  1  helas  !  ma  pauvre  bourse  I 


AGTË  QUÂÏlilÈME 

SCÈNK  1 
FOUTL.Mi;,  DKSIllÉ. 

FÙRTIl.Nk. 

Oj^  diable  esticz-vous,  que  je  ne  vous  ay  pas  veu  t 
Ën  un  endroit  où  je  voyois  tout  sans  estre  aper- 


I.  LctebiMM  pirdMi  M.]iabU«iat 
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ceu,  encor  qu'il  regardasl  plus  de  cciiL  fois  à  l'cn- 
Jour  de  luy. 

FORTVni. 

0  le  grand  plaisir  I 


Gnud  plaisir  pour  moy. 

FORTUNÉ. 

Par  mon  ame,  vous  avez  rencontre  une  bonne 
«dvenUire,  non  pour  avoir  trouvé  dem  mille  es> 

eus,  car,  encore  t}u'ils  poiont  en  vostre  ftui*«ancp, 
je  ne  pense  pas  que  les  vouliez  retenir,  cogiioi^ 
sant  à  qui  ila  apparlioinent,  combien  qu'aujour- 
d'buy  l'on  n'ayt  pas  aoeoustiuné  rendre  uon-eeu- 
lement  ce  qne  l'on  trouve  de  l'autruy,  mais  ce  que 
violentemcnl  l'on  a  (It^sriilx'  :  rarjesray  que  vou- 
drez vous  monâti-er  homme  de  bien,  tel  que  vous 
estes;  mais  je  dy  que  rien  ne  tous  pouToit  advenir 
plu-»  à  prnpn^  pour  voii<  ri'ivli-f  jov-isaul  d<^  v»? 
amours,  par  ce  que,  s'il  sravoit  qu'avez  ses  escus, 
il  n'auroit  Jamais  paiienrc-  qu'ils  ne  luiAissent 
rondu«:  ou  nVn  f^arliaiit  rit  n,  il  sera  beaucoup 
plus  facile  l'atlircr  à  voire  iuleuliou. 

veamt. 

Homme  du  monde  n'eu  seail  rien  que  vou«, 
voslrc  père  et  Froutiu.  A  cestc  cause,  je  vous 
prie  les  adverlir  qu'ils  tiennent  cela  secret. 

FOKinifa. 

Je  le  feray;  mais  voicy  mon  père;  laisaeHnoi  un 
peu  seul  avecqucs  luy. 

MSIHR. 

Je  le  veux  bien:  cependant  je  vas  niellre  ordrv 
que  cesl  argent  soit  un  peu  plus  aeurenicut  que 
Severin  ne  l'avoil  mis.  ADiea. 

SCÈNE  II 
HIUIRE»  FORTUNÉ. 


Fortuné  m'a  dict  qne  je  le  trouvera;  icy. 

KORTINÈ. 

Je  vous  ay  obey,  mon  père. 

muma. 
Ho  t  tu  as  bien  fidet. 

Fonrixfi. 

Que  vous  plaist-il  me  commander  1 

ULAU». 

Tu  «rays  qu'ttnrore?  que  je  le  pui-^se  romman- 
der,  je  l  ay  toujours  prie,  el  n'y  veux  pas  encore 
commaneer,  mais  bien  te  yeux-je  advertir. 

FORTUNÉ. 

0  Dieu  !  que  ce  soit  chose  que  je  puisse  Ikirc, 
afOn  que  je  ne  tombe  en  desobéissance  ! 

RiLAine. 

A  ce  qne  Je  voy,  tu  l'es  imaginé  ce  que  Je  veux 
dire. 


Je  pense  que  me  voulez  parler  de  mes  amours. 


Il  est  vray. 

FonrisÉ. 

Mon  père,  je  sçay  que  je  faux  '  de  ce  coslé-ià.et 
d'autre  part  je  cognois  que  je  ne  |Hiis  bire  autrer 

meut,  par  ce  qu'il  m'estoit  autant  facile  du  com- 
maacciueiit  i  ouuuelire  cesU-  faute,  comme  main- 
tenant il  m'est  malaise,  ains  imposible  y  remédier, 
me  trouvant  enveloppé  entre  tant  de  filets,  que  je 
n'espère  et  ne  veux  en  sortir  que  par  la  mort  ;  car, 
loinme  pourray-je  liayr  qui  m'ayme  plus  que  soy 
mesme,  et  ne  désirer  celle  où  tend  le  parfaict  de 
tous  mes  désirs?  Cognoissant  mesmes  qu'en  tout 
le  monde  il  n'y  a  fille,  n'y  eut  oncques  et  n'y  aura 
jamais  (à  mou  Jugement)  qui  se  puisse  parangou- 
ner'à  elle  en  beauté,  gentillesse,  courtoisie  el 
bonne  prare,  outre  ce  qu'elle  n'est  moins  amou- 
reuse de  moy  que  moy  d'elle.  De  manière  que, 
quand  il  n'y  auroit  autre  cboae  que  cela,  c'est  nsse/ 
pour  contraindre  et  forcer  mon  libéral  arbiti-e,  le- 
quel, toutefois,  demeure  libre,  parce  que  je  le  veux 
ainsi,  pour  estre  mon  airection  du  tout  arrestée  en 
elle.  A  cesle  cause,  mon  père,  je  vous  supplie  ne 
vous  vouloir  opposer  à  l'ardeur  de  mes  flammes 
amoureuse-,  laquelle  ne  peut  estre  > -taim  ie  (pie 
par  le  temps;  et  j'en  fais  preuve  certainej)arce  que 
vos  commandemcns,  qui  en  toute  autre  ebose  me 
seavent  plyer  à  vo<tre  volonté,  demeiiretil  en  i-e-( 
endroit  plus  mois  (pie  lire,  et  ma  résolution  plu.s 
dure  que  marbre.  Bref,  mon  ame  ne  peut  soufTV'ir 
que  j'espluchc  de  trop  près  si  c'est  bien  ou  mal 
faicl  se  retirer  d'une  telle  enlrepriuse;  mais  je  sçay 
bien  quej'ay  ji"  ne  sçay  quoy  au  ro'ur,  qui  eonti- 
nuellemeut  mo  dicl  que  je  ne  puis  et  ne  dois  man- 
quer d'amitié  à  qui  m'ayme  de  toute  son  alTection. 
HiLAiae. 

Mon  fils,  j'ay  pitié  de  toy,  pour  avoir  nioy-niesnn' 
autresHils  essayé  que  c'est  <le  l'amour;  neanimoins, 
je  penserois  faire  tort  à  mon  devoir  si  en  eeey  je 
ne  te  disois  mon  advis,  et  ce  que  le  monde  en 
pense;  aussi  n'y  a-il  homme,  tantmcsrhant  soit-il, 
qui  Si'  \oiiln-l  amu-^i  i- .ipt-r-  uii>'  iioiiuain,  non  seu- 
lement pour  le  respect  de  la  religion,  mais  {Kiur  ce 
qu'il  semble  que  l'on  faict  cela  pour  estre  estimé 
d'avantape  que  les  autres,  ne  eopuoissant  que  ces 
deportemens  desplaiseut  universellement  à  tous, 
parce  qu'il  n'y  a  cbose  qui  rende  l'homme  plus 
odieux  que  quand,  pour  quelque  particularité,  il 
cherche  diiïcrer  des  autres  ;  outre  ce  qu'on  ne 
doibl  faire  si  |)eu  de  ras  de  desbaueher  une  reli- 
gieuse, qu'on  n'ayl  quelque  esgard  au  lieu  et  à  qui 
elle  est  vouée,  si  non  pour  l'amour  de  soy-mesmes, 
au  moins  pour  la  révérence  d'autruy,  pour  ce  que 
qui  est  en  mauvaise  opinion  de  tous  est  icllemcnl 
hay,  que,  quand  cecy  ne  rendrott  jamais  plus  fi»- 
chense  odeur  que  reste  ey  d'estre  hay  et  mal  voulu, 
les  lionuness'en  douiieroient  garde,  se  relirans  de 
luy  comme  d'un  pestiféré.  Je  ne  parle  du  tort  que 
se  faict  quiconque  veut  faire  l'amour  aux  filles  re- 
cluses ,  des  dangers  qu'ils  encourent  ordiuaire- 

I.  Je  loV^an. 

«.r 
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ment,  esclu  llatit  '  Ici^  murailles  du  couvent,  <:yant 
les  gTÎlIPS  de  fer,  saullanl  du  haut  de  la  maison  à 
sec,  et  forceant  lp<  portos,  choses  que  l'on  doit 
faire  finiir  ;ii  inierir  iioiineur  et  gloire,  et  non  un  si 
court  plaisir  qui  lire  après  soy  tant  de  louguo  peai- 
tenoe.  A  ceste  cause,  mon  dis,  tu  feras  bien  con- 
vertir ceslc  amitié  en  une  plus  honorahli-,  dont  tu 
puisses  retirer  le  plaisir  d'un  heureux  contente- 
ment ;  e«r,  gnee»  à  Dieu,  Je  pense  qu'il  n'y  a  homme 
l'u  resli'  vilit',  j'ciilcn  de  ma  qualité,  qui  ne  fu*t 
bicu  aise  du  le  douuersa  fille  quand  il  le  prendra 
envye  de  te  ratrier,  et  il  en  est  lantost  temps,  si 
tu  veux  que  je  puisse  voir  de  les  enfants.  Je  ne 
regarde  aux  biens;  ce  m'est  tout  un,  pourvcu 
qu'elle  te  plaise  cl  soit  fille  de  bien,  car  en  ce  fai- 
saul  je  denicureray  coiiteni  et  toy  aussi. 

FonTUNË. 

Je  ne  seray  jamais  content  si  je  n'ay  mon  Apo- 
line,  Vôiis  voulant  bien  dirr  voz  propos  ont 
telle  puissante  qu'ils  me  funi  pi  user  à  ce  à  quoy  je 
n'eusse  janMÎS  songé.  Toulesfois,  il  me  semble  im- 
possible me  pouvoir  deslourner  de  la  rouHc  que 
je  sçay  qu'il  faut  ((ue  je  suyve.  Ncantmoins,  je  vous 
prciih  Iz  it  jure  par  la  reviir-ncc  que  je  \oiis  do\, 
et  par  l'amitié  que  je  vous  ay  tousjours  porlée,  que 
je*reray  ton!  ce  que  je  pourray  pour  voiuconten> 
ter,  m  a^«'iirant  que  cy  après  vous  aurez  compas- 
sion de  inoy. 

naj^mc 

Cela  no  te  manquera  point  ;  je  te  veux  ayder. 

K'tUTIM'. 

Voulcx-vous  de  mu\  eeipil  u'esl  eu  ma  puissance? 

Non,  ny  de  toy  ny  d'antre;  mais  je  te  prie  te  lais- 
ser conseiller,  d'aulant  que  Je  sçay  que  ce  que  In 
trouves  eslrauffe  et  fasclii  uv  au  comniancement  le  ' 
>era  enfin  ay-^c  et  ajiM-eable,  car  telli^  est  la  nature 
des  choses  bien  faiclcs.  Je  le  I»!  dy  pour  le  bien 
que  je  te  veux,  joint  au.«si  que  je  suis  plus  expéri- 
menté en  ces  aflUres  que  lu  n'es  pas. 

Je  fcray  c;-  qui  me  sera  pobsiblc. 

SCÈNE  III 

stvtiui.N,  hilaihl;,  fortuné. 

SEVEBIN. 

Hclas  ! 

HILAOUE. 

Qui  est  là  qui  se  plaint  ? 

SGVKHIN. 

Helas! 

Qui  diable  est  cestny-là  !  Par  ma  cniHcirtiri». 
c'est  mon  péii;  Sc\erin,  qui  célèbre  les  funérailles 
de  ses  deux  mille  escuz. 

I.  RwaladMit  avec  luc  tebellc.  Ce  iml  ctl  dan  Montaigne. 


sBvnun. 

Il  ne  me  failloit  que  Cela.  0  flis  dtt  diable,  né 
pour  me  faire  mourir. 

yonniRt. 

.N'en  parles  point,  Je  VOUS  prie,  Car  VOUS  gastc- 
riez  tout  le  miatère. 

U1L.\1RK. 

Je  le  veux  tyder  en  ce  qui  me  aéra  possible. 

SEVERIN. 

En  un  mesme  jour  j'ay  perdu  deux  mille  escuz, 
J'ay  esté  desnyaisé  d'un  niby,  trompé  par  Frontin 
et  deshonoré  [lar  I  rbain,  de  façon  que  je  n'attcn 
plus  que  la  mort.  0  fortune,  que  tu  os  cruelle, 
quand  tu  délibères  fliire  mal  à  quelcun  !  Je  n'ay 
Jamais  oflTenoé  que  moy-mesme. 

FOnTINB. 

Il  a  esté  adverty  de  la  tromperie  des  esprits. 
an.AniB. 

En  ellbct,  la  chose  a  esté  trop  cneUe. 

F'>nTi\i>. 
Un  ne  pouvoit  faire  aullrenienl. 

SKVKRIN. 

Combien  m'eusl-il  esté  meilleur  dès  le  commen- 
cement laisser  tout  aller  sens  dessus  dcssoubs,  et, 
s'ilvonloit  despendre,  jouer,  hanter  les  frarccs,  le 
lai-^-t  i'  faire  à  s,i  inalc  lirnrr  !  car  aussi  bien  ne 
faii-il  autre  choâc.  Ce  pendant  je  me  tourmente, 
je  me  tue,  et,  pour  le  chercher  et  remédier  à  ses 
insolences  et  scandales,  j'ay  perdu  mon  tresor,  sans 
lequel  je  pcrs  l'envye  de  plus  vivre. 

HU.AnUC. 

Je  suis  marry  de  le  voir  ainsi  :  Je  le  vas  consoler. 

KORTt'NÈ, 

Suu\euez-vuuâ  de  ne  luy  point  parler  de  cet  ar- 
gent. 

HILAIRC. 

?l'ayes  peur.  Et  bien  I  qu'avcz-vons,  qui  lamen- 
tez si  fort  T  Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

Comnii'ttf,  ijue  j'ay  î  Tuiis  Irs  maux  du  monde 
sont  assembleiC  pour  me  lounucnler. 

wumK. 

En  verilé.Jesuismanyde  la  perte  qu'avez  faiclc 

et  du  Irain  que  mène  l'rbain.  puis  qu'il  vous  des- 
plaisl,  encore  qu'il  faille  que  la  jeunesse  se  passe. 

SCVERUr. 

Vous  m'avez  tousjours  dict  ainsi,  et  avez  esté 
cause  de  ses  desurdre:«. 

nnjuRR. 

Ne  m'iiquriez  point,  car  je  ne  vous  dirois  meshuy 
mot. 

SCVKRIN. 

Oy,  vous  et  Fortuné  en  avez  esté  cause, 
roanme. 

Il  ne  luy  en  seroîl  que  mieux  si  Je  l'avois  con- 
seillé. 
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SEVERIX. 

Hais  qu'il  face  désormais  ee  qu'il  voudm,  ponr- 

veu  que  je  rclrouvc  mes  escuz.  Je  luy  lascbcrav 
laul  la  bride  sur  le  col  que  peut-eslre  il  s'en  repen- 
Urt. 

Il  les  faut  trouver.  Mais  vous  avez  esté  un  grand 
fol  de  oiettre  deux  mille  escoi  en  une  bonne. 

SEVERIN. 

Chacun  est  sage  après  le  coup,  fors  que  moy,  qui 
suis  tousjours  fol,  tousjours  malconlent,  endurant 
mill»'  peines  i  l  fanchories  par  le  plus  ^rraiid  eii- 
nemy  que  j'eiu  jamais  ku  monde,  et  souirraut  que 
Frontin  se  niocque  de  mol,  me  fiice  croire  cfue  ma 
maison  e!»t  plaint-  d'esprits,  m'osle  jusqiiesà  l'au- 
neau  de  mes  doigta  et  me  face  la  fable  de  tout 
Paris. 

UILAIRE. 

Je  vous  donne  le  tort  quant  à  cecy,  d'avoir  esté 
tl  simple  que  de  le  croire,  et,  si  tous  ne  vouliei 
donner  a  l  rliain  dix  ou  douze  escuz  dontilavoit 
attire,  où  vouliez-vous  qu'il  les  print  ? 

SRVKRLN. 

Douze  cscuzf  Je  ne  veux  qu'il  ayt  un  denier  de 

mon  bien.  J'en  veux  c^ilre  maistre  tant  que  je 
vivray,  cl,  après  ma  mort,  je  le  laissera^  à  un 
autre. 

Si  aura-il  pourtant,  en  dcspit  de  voz  dcntz,  tous- 
jours  cela  sur  et  tant  moins. 

SKVKniX. 

ilelas  !  quand  je  pense  à  mes  escuz,  le  cœur  me 
crève,  je  perds  l'entendement  et  suis  tellement 
aliattu  que  ne  me  puis  aanatanir. 

Hii.xnut. 
Vous  en  avez  occasion. 

sarcMN. 

J'en  veux  1  faire  une  dilipente  perquisition, 
tmcor  que  je  sacbe  que  je  perdray  mes  peiues. 

HU.AWE. 

Ge  n'est  |»as  mal  advisé. 

SKVERIX. 

Puis  je  m'en  iray  tant  pleurer  en  mon  logis , 
que  Dieu  ou  le  diaMe  auront  pitié  de  moy. 
nn.AnuE. 
n  ne  tant  pas  dire  ainsi. 

Viâlcs-vous  jamais  un  plus  grand  fol  ? 

ULAïaS. 

Ma  foy.  il  va  aussi  assez  de  quoy  fiûre  désespé- 
rer tout  un  monde. 

ronruitA. 

O  Dieu  !  que  je  fus  heureux  quand  il  me  donna 
à  TOUS,  et  qu'il  vous  pieul  me  recevoir  et  tenir 
pour  voslrc  Dis  ! 

HuniB. 

Hais  qui  est  celle4à  dont  Urbain  est  amoureux? 


FORTUNÉ. 

C'est  une  fort  belle  DIlc  ;  celui  qui  l'a  faict  avoir 
à  Urbain  m'a  dict  qu'elle  est  de  ccslc  ville,  et 
qu'après  la  mort  de  sa  mère, son  père,  qui  esloit  de 
la  religion',  voyant  reconunancerlcs  troubles  pour 
la  quatriesme  foys,  se  retira  4  la  Rochelle  lais- 
sant ceste  fille  en  la  garde  d'une  sienne  parente,  à 
lafjuclle  il  la  rccoinnianda,  la  priant  en  a\iiir  suiti 
comme  de  ses  propres  enfaiis,  et  que,  s'il  plaisoil 
à  Dieu  le  ramener  Jamais  en  eeste  Tille,  qu'il  re* 
eopnoisfroil  les  plaisirs  qu'elle  luy  auroil  faicLs. 
Or  il  y  peut  avoir  deux  ans  dont  je  parle  que  cesle 
nile  est  demeurée  en  la  garde  de  ceste  parente, 
qui  se  lient  en  la  mesme  rue  où  demeure  ce  bon 
frippon  de  Ruffin.  Advint  un  jour  que  mon  frère, 
passant  par  là,  vid  Felicianc  (ainsi  a  nom  la  fille) 
sur  le  pas*  de  l'huys  de  la  maison,  se  jouant  avec 
ses  compagnes,  laquelle  lui  pleut  tant  que  dès  lor» 
il  en  di  sitit  si  fort  amoureux  que  depuis  il  n'a 
cessé  de  chercher  les  moyens  comme  il  eu  pour- 
roit  joyr.  En  fin,  se  souvenant  de  Ruffln,  qui  est 
homme  de  plaisir,  s'advisa  l'employi-r,  se  pei>sua- 
danl  qu'à  cause  du  voisinage  il  pourruil  faire  quel- 
que chose,  comme  il  a  faiet  ;  toutesfois  avec  les  plus 
grandes  peines  du  monde,  tellement  que,  jusque» 
aujourd'hiur,  l'rbain  ne  pouvoilcncores qu'en  espé- 
rer; neantmoius,  ce  galant  do  Ruffln,  pour  gaigner 
dix  escuz  qui  luy  esloienl  promis,  y  employa  si 
bien  tous  ses  cinq  sens,  et  a  tellement  ponrsuivy  sa 
batterie,  que  flnablenient  la  llllc  s'est  rendue  à 
composition,  de  mode  qu'il  l'a  aii^ourd'huy  livrée 
entre  les  bras  de  mon  frère. 

anjuas. 

Et  le  père,  quel  homme  est-ce? 

C'est  un  bien  riche  marchant,  qu'on  dict  avoir 
vaillant  plus  de  cinquante  mille  francz,  etn'aenlius 

que  ceste-cy. 

muuRK. 
N*a-U  point  esté  tué  ? 

FORTUNÉ. 

Non,  car  son  serviteur  est  aq^onrdlnqr  arrivé, 

qui  diet  que  son  maistre,  père  de  la  fille, sera  tan- 
losticy,ou  demain  au  matin. 

HILAIRE. 

Or  bien,  je  m'en  vas  foire  un  tour  Jusque»  ky 
près. 

FORTU.VÊ. 

Vous  plaisiril  que  Je  vous  foee  compagnie? 

lUI.  URK. 

.Non  ;  fay  tes  alfaircs  et  penses  à  faire  ce  que  je 
t'ay  dict,  si  tu  desires  me  contenter. 

foan-NK. 

Voyez  quelle  puce  mon  père  m'a  mise  en  l'o- 
■"cille  !  Si  je  désire  le  contenter!  luy  qui  m'a  tous- 
jours  rendu  très  content,  me  laissant  despendre, 

I.  CtlvfaiMe. 

t.  On  lall  qaeo'MaUUplRMirln^pal*,  te  qutùm  gfafwil 
bttguciMls. 
s.  UMriR. 
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LARIVEY. 


Jouer,  faire  l'amour,  bref  toulce  quej'ay  voulu,  et 
en  ce  où  j'ay  manqué  de  nioy-ine«ne  à  moy- 
raesme,  m'en  «  f^ct  souvenir,  affin  qu'en  rien  ji- 
n'aye  faulc  de  pltiairs,  maind-nanl  me  riM|iiierl 
que  je  luy  face  un  seul  plaisir,  qui  u'esl  en  nia 
puissance  pouvoir  fiiire.  0  malheur  I  n*e8toi»-jc 
pas  assez  tournicnd'  parla  dniilcur  que  jt;  soiiiïre, 
craignant  à  loute  heurt  quVIle  accouche,  sans  y 
a4iou^^ter  vv^lc  autre  icy?  L'amitié  et  rafTeclion 
me  dcsHM-nibrent  rl  dt  schircnl  de  toutes  parts, 
dout  j'endure  une  si  exln  nie  passiou,  que  celle 
que  souffre  un  pauvre  patient  tiré  à  quatre  che- 
vaux ne  sçauroit  eslre  plus  grande. 

SCÈNE  IV 

PASVJl  tTTE  sERVAXrc;  FORTUNÉ. 

I-ASnlFTTF. 

Par  mon  euda,  mou  inaislrc  en  a  ce  qu'il  luy  eu 
rault. 

0  Dieu,  secourez-nioy  I 

FASQURTTR. 

Tant  y  a  que  je  voudrois  qu'il  lUsl  mon  aroou- 
reux. 

fORTUXÉ. 

Holast  ie  suis  descouvert. 

vssQitrrry. 

ie  le  ferois  courir  après  moy  cent  mille  Tois  eu 
une  heure. 

KORTLSÉ. 

C'est  coslo   liatiiiii'  i!.-  l'astpifllc.  Hé!  sollr, 
i|u'est-ce  que  lu  \as  jjrouinu  taiit  entre  tes  dents?  I 

r.\8Qt'ETTlC. 

Je  dis  que,  si  j'cshtis  aiiiniirnust',  je  vous 

traicleruis  plus  doucement  que  ne  laict  Apolinc.  / 

FQRTUAt.  I 

Ne  parle  point  d'Apoline  qu'en  toute  révérence.  1 
Vais  que  ikis-tu  icy  à  cesic  heuref 

l'ASgl  |.xrE.  j 

Où  m'avcz-vous  envoyée? 

POaTL'N£. 

Quoy!  Es-lu  desjà  de  retour  t 

Vous  le  voyez,  on  ne  trouve  guère  do  Pasquet- 
t«s. 

FOBTINK. 

Mesmenient  de  belles  comme  loy. 

f.K9QVfTTK. 

il-        lu-Ile  à  i|ui  jf  plais  ;  si  et-  ii  f-t  à  \ous,  je 
n'en  puis  mais.  Vous  ne  cesserez  jamais  de  me  i 
dirr  iqjurc.  | 

Je  ne  dis  que  la  vérité.  Vi>  iis  ni,  Pa>quctle:  \a 
an  lopis,  j'y  serai  aussilost  <\w  iny.  Mais  non;  es- 

r.iiitc:  Il  tourne  au  nKinastcre,  i-l  dy  à  la  mais- 
tresse  d'Apoliue  que  je  la  prie  me  mander  en  quel 


estât  se  trouve  son  escholière,  et  que  dict  l'ab- 
besse  ;  puis  me  rcvien  inroulincnl  trouver. 

l-ASytETTE. 

Mon  Dieu  I  que  c'est  une  grande  peine  que  de 

servir  en  cesic  ville  ;  niaintr>rian(  que  je  suis  tant 
lasse  <pie  je  n'en  puis  plus,  il  (aull  que  je  retourne 
en  cestc  rolipion,  et  puis,  quand  je  seray  de  retour, 
il  me  faudra  retourner  d'un  autre  coslé,  et  puis 
d'unautre;  voilà  comme  j'en  suis.  Il  ne  Tau)  pas  que 
je  pense  tant  que  le  jour  dure  avoir  un  deniy  quart 
d'heure  de  repos;  mais  ce  ne  scroit  rien  s'il  nu 
me  fkilloit  encores  estre  debout  toute  nuict.  An 
moins,  si  on  raisuilen  eeste\il!i  la  feste  du  tempe 
passé,  que  les  serviteurs  cl  ser>aute3  cstoient  huit 
jours  entiers  les  roaistres,el  les  maislres  lesservi- 
leiiis  '  !  Dieu  sçail  comme  je  me  doimerois  du  bon 
i  temps,  coumie  je  Tcrois  de  la  madame  !  Je  me  ferois 
I  apporter  à  boire  et  à  manger  au  lici,  d'où  Je  ne 
bou^erois  que  les  huicl  Jours  ne  fussent  passez; 
ainsi  je  ne  porterois  tant  de  lettres,  je  ne  ferois 
[  laiil  <le  iiiessa>,'i's  cl  ne  eourreis  plus  si  souvent 
'  d'une  |>art  cl  d'autre.  Il  est  vray  aussi  que  cepen- 
dant Je  ne  verrois  pas  le  ramonneur  de  ma  che- 
luiriée,  mais  ce  seioil  loiil  un:  huit  jours  sont 
bien  tosl  passez;  je  le  trouverois  meilleur  après. 
Hais  Je  demeure  trop  ;  laiasez-moy  aller  o(k  l'on 
m'envoie,  devant  (pie  mon  jeune  mai^lif  i-e(<inrne: 
caries  amoureux  ont  laut  d'esiiiues  aux  pieds  qu'ils 
ne  peuvent  demeurer  en  une  place. 

SCÈNE  V 
GER.\RDi  VIRU.ARJI. 

0  douce  paix,  repos  des  aHUgez,  tu  es  flnable- 

menl  venue  et  as  amené  averques  !oy  mon  aise, 
mon  bien  et  mon  contcnlemcnl,  puis  que,  soubs 
la  proti  rii.iii  lie  la  saincle  sauve-ganle,  je  puis, 
sans  crainte  et  en  toute  seurclé,  revcoir  lu  toit  de 
ma  maison,  rentrer  en  la  possession  de  mes  bicni> 
ei  lieiitaL'i^,  jnyr  delà  presenee  demesamis  et  pa- 
ïens, el  surtout  veoir  ma  clière  Keliciane,  le  seul 
di  sir  de  mes  affections  et  l'unique  espoir  el  con- 
solât ion  de  ma  \iellesse.  Mais  que  me  promels-je  ? 
que  seay-je  si  pendant  mon  absence  quelqu'un  Tn 
subonu  ii  el  ravy  l'honneur  de  son  honneslelé? 
Dieu!  deslounie  de  ma  maison  ce  maleneontri-,  et 
me  fay  cesle  frraee,  je  le  supplie,  que  je  puisse 
elnbras■^el'  ma  lille  saine,  et  que  sa  chaste  pudicilA 
luy  soit  demeurée  sauve  cl  entière. 

SCÈNE  VI 

P.VSUl  Eri  K,  IIILAIRE. 

l'ASifLKrTK. 

le  veux  laisser  aller  cestuy-l&.  Oli  !  Forhmé  de- 
viendra fol  d'avoir  un  si  beau  petit  enfant,  l/  s  re- 
ligieuses me  disent  qu'il  en  sera  fasché,  je  n'en 
s4;ay  rien;  si  luy  en  vay-Je  porter  les  nouvdlcx,  (*l 

Satynalm  rmûmtt,  pnidwl  toit  joan  d* 

moi*  de  décembre. 
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demander  mon  vin.  Pourquoy  ne  scroit-il  bien 
aise  d'avoir  un  pelil  parron  ?  C'est  qui  l'a  faici  ! 
Oy,  mais  c'est  d'une  noiinain.  El  bieu!  eu  vault-il 
pis?  ic  ci-oy  <|u'ellcs  n'en  parlent  que  purnivie  ; 
elles  foQl  un  bruit  et  bourdonneot  par  ce  convent, 
qu'il  wmblo  que  ce  soit  unjetton*  de  mouches  à 
miel  ;  mais  i'abhfsse  est  plusendiaMri  (juo  les  au- 
tres :  elle  dicl  qu'elle  le  fera  excommunier  noir 
comme  la  cheminée.  Site  fera  ce  qu'elle  voudra, 
mai^jr  "^r  ay  biou  qn'i'II»-  ne  pont  fairft  qui.!  s<iMir 
Apoliui-  ii'a\l  faict  un  i  rifaul  :  quant  au  reste,  <  c 
De  sont  que  bayi  s.  Mais  <jueat(en-Je  quejeuele  vas 
dire  à  Fortune  ?  Ha  !  voicy  son  père;  je  ne  sçay  si 
je  l'en  doibsadvertir. 

Il  me  semble  que  voilà  Pasquette. 

PASni-fTTK. 

Mais  elles  m'ont  deU'endu  de  le  dire  à  autre 
qu'à  Fortuné. 

IIILAIHE. 

Pasquellc!  6  Tasciuelte! 

rASyUETTE. 

Que  reraj-j«  t  Enoora  but-il  qu'il  le  scacfae. 
amuRB. 

E»-tu  sourde  ? 

PASyUETTE. 

Par  ma  fy,  je  luy  diray. 

muuiiE, 

Une  me  diras-tu  ? 

PAStiLETTE. 

*    Que  Fortuné... 
Qu'a-il  fkict? 

rasQDcm. 

A  eu... 

HILAIRE. 

yuojî 

VASQOBm. 

Un  enfant. 

nLAlRR. 

De  qui  T 

PASQIfBnS. 

De  la  nonnain. 

Hn.\IRK. 

A  la  mallieui-e  que  Dieu  iuy  euvoje  ! 

rAflQUEITB. 

Monsieur,  pntdonnez-moy,  elles  m'avoienl  dcf- 
fendu  vous  le  dira. 

BILAIRE. 

yue  s(;ais-tu  si  elle  est  acouchée  î 
PAsotiBrre. 

Jeles^ay  bien. 

■  UU.AniE. 

Comment? 


PASQUim. 

Jo  viens  (le  là,  où  j'ai  veu  l'enfknt  et  la  mère  qui 
l'a  faict.  A  raison  de  quoy  tout  le  monastère  esl 
en  trouble;  mais,  par  la  croix  que  voilà,  Monsieur, 
vous  ne  visics  jamais  un  plus  beau  petit  garsonnet. 

HILAIBE. 

Eslril  vray  î  0  Hilaire,  tes  conseils  ont  este  trop 
tardib, 

PASni'FTTK. 

J  ay  sccu  plustôt  qu'elle  csloil  acouchée  que  Je 
ii'ay  esté  advertie  de  sa  grossesse. 

iin.An(K. 

Va  au  logis,  bavarde,  et  garde  d'en  sonner  mot 
à  personne. 

PASQOETTB. 

U  diray-je  pas  à  Fortuné  ? 

aiLAnuc 

Moins  qu'à  pas  un. 

Si  faut-il  qu'il  pourvoie  d'une  nourrisse  et  de 

langes. 

BUaMaS. 

J'y  pourvoiray. 

PASuLKrjE. 

S'il  ini'  void,  encore  ISiudra-ii  que  je  luy  dise 
quelque  chose  ? 

HUJURB. 

Ne  te  monstre  pas. 

l'ASyl  KTTK. 

Pourquoy?  il  uc  me  donneroit  pas  mon  vin. 

HIL-VIRE. 

0  Fortuné  I  tu  me  dovois  dire  qu'elle  csloit 
prcsle  à  acoucher,  sans  te  vitupérer  r>t  ce  mo- 
naslère!  J'eusse  esté  trop  heur»  ux  si  cecy  ne  ui»> 
fust  advonu!  Mais  quoy,  fa  jiuinesse  fairt  toujours» 
quelque  desordre.  Je  vay  parler  à  l'abbesse  pour 
particulièrement  sçavoir  que  c'en  est,  affin  d'y  re- 
médier au  mieux  qu'il  me  sera  possible. 


AGTË  GlNQUlËMli; 


SCÈNE  I 

GERARD,  HtFFlN. 

r.ERARII, 

Misérable  que  je  suisi  Helas  I  j'eslois  retourne 
en  ma  maison  pensant  joyr  des  doux  frutcls  de  la 

paix,  et  j'ay  Irouv»'  une  plus  cruelle  ffuetre  que 
la  précédente  I  O  Dieu,  que  n'ai-jeeslé  laid  le  but 
d'un  coup  de  harqucbouzade,  ou  que  les  voleur» 
ne  m'ont  engorgé  par  los  chemins,  puis  (|m<'  j';i> 
perdu  mon  honneur  en  la  porte  de  ma  (illi-,  qui 
s'<  st  iii'tiiuiM  lItMnesn»;?  0  fortune,  estois-tu  point 
,  assez  soulle  de  me  toumenter,  sans  adjoustcr  en- 
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LARIVET. 


cor  ce  mslheur  à  mes  misèresT  Helut  Je  me  suis 

hnsté  potir  trouver  rr  ijn"  'y  ne  (•liercliois  point! 
Je  suis  perdu,  je  suis  ruiné,  ayant  perdu  l'espoir 
de  ma  consolation;  aussi  ne  me  resle-il  plus  qu'un 
desifi  contraire  à  celuy  que  j'avois  paravaut  :  car, 
comme  je  soubettois  vcoir  ma  Qile  saine  et  plaine 
de  vie,  Je  soahetle  maintenant  la  veoir  ensevelie 
en  un  cercueil,  ou  qu'elle  fust  morte  si  tost  qu'elle 
a  esté  née,  car  (encores  qu'elle  me  soit  unique)  je 
n'aurois  pas  laiit  de  n  j.'n  t  à  sa  mort  qiir  j'as  à  son 
honneur  perdu.  Je  mu  double  bien  que  ce  belistre 
de  Ruflln  me  l'aura  desbauchée;  toutesfois,  il  but 
qui' j'avalle  cela  doux  rommelaict,  ne  luy  en  osant 
|>arler,  crainte  que,  mouvant  trop  ceste  ordure,  l'o- 
deur ne  se  respande  d'avantage  parmy  le  peuple,  et 
^e  ce  qui  n'est  secuque  d'un  ou  de  deux  devienne 
la  fable  du  commun.  Ce  n'est  mal  Taict  s'ayder  de 
son  ennemy  en  temps  de  nécessité.  Il  me  promet 
mons  et  vaux;  je  ne  puis  faillir  de  l'escouter.  Mais 
le  voicy!  Helas!  RufQn,  te  croiray-je,  et  que  du 
jourdlitty  seulement  elle  est  hors  de  la  maison  t 

Rurrcii 

Oy,  par  l'aiiie  i[ni  repose  dans  ce  rorps  :  >■[  vous 
veux  liien  dire  d  avaata}:e,  qu'elle  est  avec  un  jeune 
homme  qui  no  l'aynie  moins  que  soy-mesme;  aussi 
luy  a-il  juré  qu'il  n'espouseroil  jamais  autre  qu'elle, 
et  je  croy  que  c'en  fust  desjà  faiel,  n'eust  esté  l  a- 
varicc  de  son  père,  qui  ne  le  veut  pas  avancer 
d'un  lyard,  combien  qu'il  soit  riche  de  plus  de  vingt 
mille  Trans,  tant  il  est  marran  et  taquin,  qui  nie 
faicl  penser  que,  si  vous  voulez  donner  une  bonne 
somme  de  deniers  eu  mariage  à  voslre  ûlle,  que  la 
hiy  ferez  espouser,  cboee  qui  retournera  au  grand 
honni-nr  de  nous  et  d'elle,  elfiweant  pat  là.  tout  ce 
qui  a  Ciilé  faicl  cy-dcvant. 

f.KKAFlD. 

t^u'il  ne  tienne  à  de  l'argent,  :ii  lu  pen^eâ  que 
cela  se  puisse  fiùre. 

L'argent  jicut  tout,  principalement  envers  ce 

viel  avaricieux. 

GKH.snri. 

Uieu  le  veuille  !  Mais  je  ne  puis  penser  qu'un 
jeune  homme  s'accorde  jamais  espouser  une  fllle 
dont  il  a  usé  comme  d'une  putain. 

ni'KKis. 

'elle  n'a  jamais  bouge  de  la 


SCÈNE  II 

SEVERliN,  lu  FFI.N,  GERAAU. 

SKVERIK. 

Qui  est  là  f 

ROTTItl. 

Amjs. 

SRVKRtX. 

Qui  me  vient  destouroer  de  mes  lamentations  ? 


Oh!  il  sçail  bien  qu'elle  n'a  jamais  bouge  de  la 
f^aistm,  cl  que  homme  ne  l'a  oncques  loudiée  que 
luy. 


GKH.\RD. 

S'il  est  ainsi,  l'arpent  ne  luy  manquera,  car. 
Dieu  mercy,j'en  ay  assez.  Mais  je  la  voudrois  bien 
vcoir. 

mirm. 

KUe  est  icy  dedans,  venex.  Tic,  tac,  holàt  l'en- 
len  je  ne  sçay  qui. 


Seigneur  Severin,  bonnes  nouvelles. 

SEYEHIN. 

Quoy?  elle  est  trouvée? 

numv. 

Qy. 

SE VER IX. 

Dieu  soit  loué  !  le  cœur  me  saule  de  joie. 


Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SKVEMN. 

Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables.  Qui 
l'avoitf 

RIFFI.V. 

Le  â4^avez-vou3  pas  bien?  C'estoil  moy. 
SKVEam. 

Et  que  (kisois-tu  de  ce  qui  m'anwrtient  ? 

RITFIX. 

l>evanl  que  je  la  livrasse  à  L  ibain,  je  l'ay  eue 
quelque  peu  en  ma  maison. 

sn'raix. 

Tu  l'as  donc  baillée  à  Urbain?  Ur  fay  te  la 
1  endre  et  me  la  rapporte,  ou  tu  la  payeras. 

RfKFlN. 

Comme  voulez-vous  que  je  me  la  face  rendre, 
s'il  ne  lavant  pas  qiuiier  T 

SEVERIN. 

Ce  m'est  tout  un,  je  n'en  ay  que  faire;  lu  as 
trouvé  deux  mille  escus  qui  m'appartiennent,  il 
faut  que  tv  me  les  rende,  ou  par  amour  ou  par 
force. 

BLFFLN. 

Je  ne  sçqr  que  vous  voulez  dire. 

SKV  KIUN. 

Et  je  le  s^ay  bien,  moy.  Monsieur,  vous  me  se- 
rez lesnmin  comme  il  me  doibl  bailler  deux  mille 
escus. 

GEItARO. 

Je  ne  puis  lesmoiguer  de  cecy,  si  jcnevoy  autre 
chose. 

lUIKIN. 

J'ai  pceur  que  cebluy  &oil  devenu  foi. 


0 effronté  !  tu  me  disojs  à  reste  heure  que  tu 
avois  trouvé  les  deux  mille  escus  que  lu  sçais  que 
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j'ay  perdus,  puis  tu  dis  que  tu  les  as  baillez 
h  Urbain,  afin  de  me  les  rendre.  Mais  il  n'en  ira 
pas  ainsi  :  Urbain  est  emancippc,  je  a'ay  que  faire 

Seigneur  Scvcrinje  vous  enten  :  nous  sommes 
en  eipiivoqae  :  car,  quant  aux  deux  mille  eaciis 
que  dictes  avoir  pcnlu?,  n'en  avois  encore»  oy 
liarier  jusques  icy,  cl  no  dis  que  je  les  ay  trouvez, 
mais  bien  que  j'ay  trouvé  le  père  de  FeUdaDe,  qui 
est  cesl  homme  de  bien  que  voicy. 

CKKAHI). 

le  le  pense  ainsi. 

SEVERIN. 

Qu'ay-je  afaire  de  Feliciane  t  Vostre  maie  peste, 
que  Dieu  vous  envoyé  à  tous  deux,  de  me  venir 

rrtnipr*'  la  tr>t>'  avrr  vos  bonnes  nouvelleit  puis- 
que n'avez  trouvé  mes  escus  ! 

Rumir. 

.Nmi?  disions  que  seriez  bien  ayse,  que  vostre 
Qls  doit  estre  gendre  de  cest  homme  dé  bien. 

SeVERIN. 

ADes  au  diable,  qiû  vous  emporte,  et  me  laisses 

iqr! 

rOffim. 

Escoutez,  seigneur  Scverin,  escoutez.  H  a  fermé 

lllUJS. 

AulBn,  j'ai  pœur  que  tu  ne  me  trompes;  je  te 
dis  que  tu  me  mènes  veoir  ma  fille,  et  tu  me  mènes 
veoir  un  fol. 

Je  ne  sçay  que  diantre  il  a  trouvé  anjourd'huy, 

il  n'y  a  pa?  cncor  longtemps  qu'il  mo  par  lait  dr  rie 
sçay  quels  esprits.  C'est  le  pùre  de  l  aniy  à  vostre 
fille. 

r.KRAnn. 

Ma  foy,  voilà  un  gentil  personnage!  Esl-ellc 
leans? 

avpnif. 

Je  pense  que  non,  puisqu'il  y  est  ;  mais  voicy 
qui  nous  en  sçauroit  bien  dire  des  nouvelles. 

SCÈNE  m 

RUFHN,  inONTlN,  GERARD. 

Noos  scrarois^ttt  enseigner  où  est  Urbain  et  Fe- 
liciane? 

rRONTlM. 

Ah  glouton  t 

Riifinf. 

Parie,  où  sontr-ils  ? 

rmuns. 

An  lieu 

r.KHAUD. 

Je  commence  à  me  repentir  d'estre  venu  icy. 


pRmnw. 
Qu'en  veux-tu  faire  7 

Hi;m.v. 

Voicy  le  père  de  Feliciane,  qui  la  voudroit  bien 
veoir. 

rnoNTiN. 

A  la  bonne  heure  !  Elle  désire  aussi  le  veoir,  car 
elle  a  sçcu  qu'il  mloit  venu  ;  mais  elle  ne  veut  re- 
tourner à  la  maison,  et,  si  \nu<  on  parlez  h  Urbain, 
vous  le  ferez  devenir  fol,  car  eu  dcspil  de  tout  le 
monde  il  la  veut  espouser. 

OEIUBI>. 

11  n'y  a  chose  qui  ne  se  fasse.  Je  te  prie  me  mener 
où  elle  est,  car  je  meurs  d'envie  de  la  veoir. 

FMKim. 

lis  sfint  chez  le  «eipnenr  Hilaire.  Allons  par  de 
Çà;  nous  entrerons  par  l'huys  de  derrière. 

SCÈNE  IV 

PORTUNË,  DÉSIRÉ. 

KOHTI  .Nil. 

Ne  vous  souciez,  je  feray  pour  vous  envers  mon 

père  cnmnie  je  \oiidrois  qu'on  fîst  pour  moy,  pre- 
nez seulement  courage,  tout  se  portera  bien. 

DESIRS. 

Je  vous  prie,  parce  i\ii<i  Je  suis  reduicl  h  ces 
termes  que  je  ne  puis  plus  vivre  si  je  n'obtiens  ce 
désir. 

rORTDNA. 

Laisscz-moy  faire  :  je  vous  promets  que  je  luy 
en  parleray  d'avant  que  je  :;0uppc. 


A  Dieu  donc,  Monsieur,  je  me  recommande  à 

vous. 

PORTinCIt. 

Je  n'ay  pas  dict  à  ceste  sute  (ju'elle  revint,  voilà 
pourquoy  elle  ne  se  haste  pas.  Que  c'est  grand  pi- 
tié de  rindiscretion  des  serviteurs!  Il  me  prend 

quelquefois  envyc  de  me  servir  moy-mcsme.  Elle 
s'amuse  quelque  part,  car  il  faut  que  ces  cau- 
seuses de  femmes  babillent  tousjours.  Il  vaut  mieux 
que  j'alli  au  devant  d'elle;  mais  voicy  mon  père  : 

d'où  vicul-il  t 

SCÈNE  y 

HIUIRE,  FORTUNÉ. 

BILAIRB. 

n  me  tarde  que  Je  trouve  Fortuné. 

FonTirxÉ. 

Il  me  semble  que  c'est  luy;  toutesfois je  n'en 
suis  bien  asseuré. 

mLAniB. 

Je  ne  sçay  si  je  luy  (b  is  rlire  que  c'eneit  fedel^ 
ouqu'eUe  est  preste  d'acouchcr. 
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LARIVBY. 


vonruMÉ. 

C'est  luy-mesme. 

HUJUHK. 

Où' le  poumy-Je  trouver? 

rmTDHi. 

Je  veux  entendre  qui]  dict. 

îlII.AIttF. 

Je  w  veoir  s'il  est  en  la  maison. 

KORTU-Nli, 

Bonsoir,  mon  père. 

HILAIHB. 

0  Foi  itiuél  jo  te  cherchois;  j'id  des  nouvelles  à 

te  dire. 

PORTt'ÎÎÈ. 

*  Dieu  me  soit  en  «yde  ! 

IIIT  Miu:. 

El  pt'ul-L'stre  les-  meilleures  que  lu  puisses  rece- 
voir, s'il  est  vray  ce  que  naguères  tu  m'as  dict. 

FoimnrA. 

Quoy!  ApoUnea-eUe  eu  congé  sortir  hors  du 
couvent? 

C'est  elioie  meilleure*. 

roiacst. 
Qu'elle  n'est  pas  ^osse  ? 

Bncores  meilleure. 

foutim':. 

-  El  quoy  !  meilleure  ?  Je  ne  puis  imaginer  rien  de 
meilleur. 

HILAIRK. 

Apoline  a  faicl  un  beau  pciit  garçon. 

FORTl'.NÉ, 

0  chetif  que  je  suis  I  Voilà  la  pire  nouvelle  que 
J'eusse  peu  recevoir. 

IIILAIRE. 

Laisse-mo)-  dire  ;  cl,  parce  qu'elle  n'est  reli- 
gieuse, d'autant  qu'elle  n'a  encor  Idct  profession, 
comme  tu  sçais,  l'abbesse  veut  que  tu  l'espouses. 

FOUTIM". 

Vous  vous  mocquoz  do  nio,v. 

nn.Aiitic. 

il  est  vray  ce  que  je  to  dis.  à  ceste  condition  que 

la  moili(}  de  la  succossion  domeurrra  an  nuiMMit 
et  l'autre  moitié  sera  lienno,  qui  sont  uinirou  dix- 
huict  mille  francs. 

FdHTI  NK. 

Cocy  me  ^^cniiilc  si  grand  chose  que  J'ay  peine  ù 
le  croire. 

iiii.MnK. 

Haa  !  penscs-lu  que  je  me  vcullc  mocquer  de 
toy  en  choses  de  si  grande  conséquence?  Je  te  dis 

d'avantap'  ipic,  quand  tu  no  la  vniidrois  espousdr, 
on  l'y  conlraindroit,  car  lu  ne  t'en  pourrois  sauver. 


rORTUNt. 

Ji'  vous  rroy.  0  Dieu  f  que  je  sois  heoreux!  se 
porte-elle  bien,  au  moins  ? 

Très-bien. 

FORTrXÉ. 

El  qui  a  moycnné  cela  1 

Hn.AD<E. 

Moy-mesmes  :  car,  si  losi  que  j**y  esté  adverly 
qu'elle  esloil  acouoht''»',  je  suis  a!I«^  parler  à  rali"- 
besse,  que  j'ay  trouvée  du  eoniniaiieoinent  plu* 
fière  qu'un  toreau;  mais,  quand  j  ay  eu  parié  è 
elle,  je  l'^y  faict  devenir  plus  douce  qu'un  agneau, 
et  avons  eoneiod  oesl  aflure. 

Tonvnt. 

Helas!  ni'tn  pAre.  je  suis  i-n  ceey  aullant 

redevable  conuau  si  de  rechef  vous  m'aviez  adopté. 
mtJUK. 

Demain  je  l'envoyera/  quérir,  car  elle  n'est  pas 

bien  I&. 

rORTL'NÉ. 

O  Dieu  I  quel  changement  esl-ce-cy?  J'étols  le 

pins  marheureiix  du  monde,  et  eraipnois  iflirure 
en  heure  l'estre  encore  d'ovanlagc;  el  en  un  mo- 
ment je  suis  devenu  tant  heureux  que  je  ne  chan- 
gerais mon  heur  à  un  royaume. 

HU^AntE. 

Il  se  faut  contenir,  H  regarder  de  ne  fkire  plus 

ces  folies  :  car,  si  ri-<\<--r\  a  reusqrseton  ton  in- 
lenlion,  c'cslpar  hazard. 

FORTUNÉ. 

Par  hazard  ?  Non,  mais  par  vostre  prudence  et 

bon  advis,  qui  doulilement  me  rendent  voslre 
obligé  :  premièrement  pour  m'a\f>ir  deiivr»''  de  la 
plus  grande  douleur  el  anj^oisse  que  j  i  u/  i>[i<|ues, 
secondement  pour  m'avoir  faicl  un  lel  plaisir 
qu'autre  que  Dieu  ne  m'en  sçauroit  faire  un  plus 
grand. 

UltAlilE. 

C'est  trop  parlé;  il  faut  seulement  que  in 
penses  à  le  resjunyr  aver  ton  Apoline,  puis  qu'elle 
te  plaist  tant,  cl  faire  en  sorte  que  ma  bonté  ne 
t'entretienne  en  desbauches,  mais  qu'elle  serve  à 
augmenter  ton  bien  et  ton  honneur. 

FonirvÊ. 

Je  m'y  cffon'erjiy  de  tout  mou  pouvoir.  Je  .sçay 
bien  que  la  jeunesse  ne  me  fera  (comme  par  le 
])assé)  décliner  de  la  ferme  et  bonne  intention  que 
J'ay  de  me  bien  gouverner  et  vous  obeyn 

mLAIRR. 

Tu  oognois  si  je  sçay  excuser  la  jeunesse. 

F<<nTiM:. 

Je  n'en  ignore,  pour  l'avoir  éprouve  assez  sou- 
vent. Je  ne  veux  faire  comme  beaucoup  du  jour- 
d'buy,  qui  en  leur  prospérité  ne  se  souviennent  de 
leurs  parcns  et  amys  ;  ains  ores  que  j'ay  re  que  je 
demande,  je  me  veux  souvenir  de  mes  amys,  prin- 
cipalemeul  de  Désiré,  qui  m'a  alI'ecliouacmoBt 
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prié  vous  supplier  Ikireea  sorti-  (|ne,  par  le  moyen 
fies  C!*cuz  qa'il  a  trouvez,  il  puisse  cspouscr  ma 
soeur  Laurence;  et,  vra^nicut,  sou  désir  u'esl 
qu'honneste. 

HILAinF. 

S'il  veuil  mettre  les  deniers  enlre  mes  mains,  je 
m'oUige  les  marier  ensemUe. 

fOKTVSt, 

Il  en  rendra  la  moilié,  l'autre  sera  pour  son  ma- 
riage. 

lIILAinK. 

Ohl  voilà  autre  langage:  je  ne  pense  pas  que 
SeTerin  lujr  TeuUe  bailler  mille  escuz. 

lORTUNÊ. 

Le  père  de  luy  ne  veut  (lu'iirespouse  autrement. 

UILAIKE. 

Voilà  le  point  !  Tu  sçais  qu'il  est  plus  mal'aisé  ti- 
rer un  liard  flrs  main?  dt'Sevcrin  qu'ostor  la  mas- 
suc  à  Hercules.  Toulcsfois,  je  luy  en  parlera)'.  Je 
fiuis  heureux  à  fliire  marAiges. 

SCÈNE  Yi 

FRONTIN,  FORTUNÉ,  HILAIRE. 
rRONTm. 

Il  si'iiihie  f(iif  II'  iiiariiriif  \riilli'  qii'',  (niaiid  on  a 
aiTaiiHi  de  quelcuu,  on  ne  le  puisse  jamais  trouver. 

FOaTUNfi. 

Je  gage  qu'il  nous  cherche. 

FRONIIN. 

Il  n'est  pas  au  logis. 


Appelle-le. 

FORTOHt. 

KroDliu  !  6  Fronlio  I 

FROMTIK. 

J'entcn  la  voix  de  Fortuné. 

FORTINÈ. 

Où  rcgardcs-tu?.Nous voicy. 

rnoMTW. 

Ha  t  Heaaieurs,  je  vous  cberchoie. 

FOHTrS'É. 

Qa*j  a-l-il  de  nouveau? 

raoNTiN. 

{{uTiiH^  riouvi'lli's  :  le  p^re  dr  Feliriano  est  ar- 
rivé, lequel  après  avoir  esté  deiienienl  informé 
des  deportemens  de  sa  fllle,  qu'il  a  baisée  et  rc- 
baisée  plus  de  milir  fois,  a  prié  l'rlain,  puis  qu'il 
avoit  cueilly  la  fleur  de  sa  virgitiilé,  de  l'espouser, 
et  il  luy  baillera  en  mariage  quinze  mil  francz, 
ce  qu'il*  a  accordé,  et  est  Urbain  tant  transporté 
de  joyc  qu'il  semble  qu'il  soit  fol;  il  ne  craint  si- 
non que  son  père  ne  s'y  vcullc  accorder.  Toutes- 
fois,  alUn  de  l'y  .faire  consentir,  il  délibère  luy 
donner  deux  mille  escuz  du  bien  de  la  fllle,  au 
lieu  des  deux  mille-  [li'i!  a  perduz.  A  reste  cause, 
il  m'a  envoyé  par  duvci*»  vous,  pour  vous  prier  en 


porter  la  parole  à  soif  père  et  le  convertir  à  cela, 
s'il\st  possible. 


Si  ce  que  tu  dis  est  véritable,  il  ne  luy  faudra 

fritèrcs  i![vr  l'oreille,  ear  deux  mille  escuz  le  fe- 
roieut  marier  luy-mcsmes. 

FMMfVIN. 

n  est  cMume  je  le  vous  dy. 

HII.MRK. 

yu'il  ne  se  mette  point  en  peine  :  il  ne  faut 
qu'il  s'eslargissc  tant  en  promesses  ;  je  luy  feray 
faire  à  moins.  Mais  il  me  semble  qu'Urbain  devoil 
venir  jusqucs  icy. 

VROimR. 

Il  n'a  peu,  et  voudroit  que  ce  Aist  vous  qui  en 
parlasl  à  son  père. 

■ILARE. 

Cecy  avancera  les  alTaircs  de  Désiré,  carSeverin 
consentiroil  à  sa  morl  mesme,  pouneu  qull  eust 
ses  deux  mille  escuz.  Or  Désiré  les  luy  rendra,  et 

l  rbain  en  baillera  mille  à  Désiré  pour  la  d>>lde8a 
sœur;  ainsi  et  l'un  et  l'autre  seront  contens. 

ntONTIN. 

C'est  bien  advisé.  Envoyez  doue,  s'il  vousplaisl, 
quérir  Désiré,  et  en  allons  dès  maintenant  parler  à 
Severin,  aflln  que  d'un  tnin  nous  puissions  lUre 
trois  paires  de  nopoes. 

HII-AIRE. 

Fronlin,  va  dire  à  Désiré  qu'il  vienne  parler  à 
moy  et  qu'il  m'apporte  les  deux  mille  escus. 

n  mTir.NÉ. 
Va,  il  sera  eu  sou  logis. 

rooNiu. 

J'y  vas. 

L'advcnlure  d'I  rbain  a  e^té  bien  prande,  quand, 
après  qu'il  a  eu  jouy  d'une  fille,  il  a  trnuvé  qui 
lii\  donne  quinze  mille  franez.  Mais  quelle  adven- 
lurc  a  esté  plus  grande  que  la  mienne?  Bref,  il 
vaut  mieux  une  once  de  fortune  qu'une  livre  de 
sagesse. 

HILAJRK. 

Urbain  craint  que  son  père  n'en  soii  pas  con- 
!f  nt  ;  mais,  quand  il  entendra  parler  de  quinze 
mil  francz,  il  luy  tardera  tant,  qu'uuc  heure  luy 
durera  miUe  années. 

FORTIM':. 

Je  le  pense,  mais  il  fitut  prcmicremeul  parler  do 
Désiré. 


Aussi  fcray-jc. 

SCÈNE  VII 

DÉSIRÉ,  FHONTIN,  FORTUiNÉ,  HlUIRE. 

vtaaiÈ. 
Où  dis-tu  qu'ils  sont? 
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LARIVEY. 


FSONTIX. 


Les  Toilà. 


Voicy  Dosliv.  Desiré,  Doi»  vottB  vouloDS  marier 

avec  Laurence. 

Je  ne  désire  autre  chose.  Voicy  les  cscuz  de  Sc- 
veriD,  et  vous  jure  que,  quanl  à  moy,  j'ajmc  cl 
cherche  la  flile,  et  non  ses  biens;  mais  il  faut  que 

j'dlifissc  il  mon  pr-i-c,  m'a  exprès  coittinandé 
ne  Irailler  rien  avec  clic  sans  cela. 

Hn..\ntE. 

Nous  lesçtvons  bien.  Allons  parler  à  Scvcrin,  car 
sans  luy  on  ne  peut  rien  faire.  Quant  à  vous,  Dé- 
siré, allez  quérir  vostre  père  et  le  menez  en  ma 
maison,  où  jo  me  rendray  incontinonl  avec  la 
compagnie,  et  là  nous  iraiclerons  de  tout  à  la 
rois. 

DESmÉ. 

i*j  vas.  Ce  pendant,  Monsieur,  je  vous  prie  vous 
soovettir  de  moy. 

HILAnUC. 

No  vous  souciez,  laissoz-moy  faire.  El  tny,  Frnn- 
liii,  va  metlre  ordre  à  la  cuisine,  car  nous  soup- 
perons  tous  cfaes  moy. 

FnONTIÎÎ. 

Que  diray-je  à  Urbain  ? 

UU..UHE. 

Rien  :  Je  parleray  à  luy. 

FROimN. 

Il  sera  faict. 

HILAJltB. 

.  Fortuné,  hurte  à  ]a  porte. 

roaTtmt. 

Tic,  tac,  toc. 


Frappe  plus  forti 

FORTUNÉ. 

Tic,  tac,  tic,  toc  , 
SCÈNE  YIII 

SEVERIN,  HILVIUK,  FORTLM:. 

Qui  est  làt 

Mon  frère,  ouvrez. 

On  me  vient  icy  apporter  quelques  meachantes 
oewelles. 

UlLAiaE. 

Mais  bonnes  :  vea  caciu  sont  retrouvez. 


Je  crain  d'cstre  tromf>o  comme  auparavanU 

UlLAlHE. 

ils  sont  icy  près,  et  devant  quil  sdt  long  temps 
vous  les  aurez  entre  \ot  mains. 

SEVERIX. 

Je  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  voy  et  les  louche. 


K'avant  que  vous  lo<  ayrz,  il  faut  que  iit'  pro- 
mettiez deux  choses:  l'une,  de  donner  LauiTnce  à 
Désiré;  l'autre,  de  consentir  quUrfaaitt  prenne 
une  femme  avec  quinze  mil  livres. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  dictes  :  je  ne  pense  â  rien 
qu'à  mes  cscuz,  et  ne  pensez  pas  que  je  vous  puisse 
entendre  si  je  ne  les  ay  entre  mes  mains;  je  dy 
bien  que,  si  me  les  faicles  rendre,  je  feray  ce  que 
vous  voudrez. 


Dietefr-vons  que  mes  cscuz  sont  reirouveit 

BUJUaB. 

OyvJeledy. 


Je  le  vous  prometz. 

BKVENIM. 

Et  Je  le  vous  prometz  aussi. 

IULAIRE. 

Si  ne  tenez  voslrc  promesse,  nous  les  vous  este- 
rons. Tenez,  les  voilà. 

SEVKRCT. 

0  Dieu  !  ce  sont  les  mesmcs!  Hclas  !  mon  frère  I 
que  je  vous  aymc!  Je  ne  vous  pourray  jamais  ré- 
compenser le  bien  que  vous  me  fiùcles,  deussé-je 
vivre  ouUe  ans. 

UILAIRK. 

Vous  me  recompenserez  assez  si  vous  faictes  ce 
dont  je  vous  prie. 

SEVERIN. 

Vous  m'avez  rendu  la  vie ,  l'honneur  et  les  biens 
que  j'avois  perduz  avec  cetgr. 

HII.MBK. 

Voilà  pourquoy  vous  me  devez  faire  ce  plaisir. 

SBvsant. 
Et  qui  me  les  avoit  desrobezT 

HILAinE. 

Vous  le  s^-aurez  après  ;  rcspondez  à  ce  que  je 
demande. 

SEVEBIN. 

Je  veux  premièrement  les  compter. 


Qu'en  esiril  besoin? 

srv'EnTN. 

Ho  I  0  I  S'il  s'en  failoil  quelcun  t 


n  n'y  a  point  de  Ikule,  Je  vous  en  refond. 

SEVEniN'. 

BaiUex-le-moy  donc  par  escrit. 
0ht  quel  avaricieux! 
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Htl.AIRE. 

Voyesl  il  ne  me  croira  |>a8. 


Qr  sus,  c*«Bt  assez  :  voslre  parolle  vous  oblige  ; 
niai$qiie  ditea-iraus  de  quinze  mille  francs? 
fortunC. 

Regardes  sll  s'en  souTientl 


Je  dy  que  nous  voulon?,  en  premier  lieUi  que 
baillez  vostre  dUe  à  Désiré. 


Je  le  veux  bien. 

iiit.AinK. 

Après,  que  consentiez  qu'Urbaia  espouse  une 
Olle  avec  quinze  mille  ftmncs. 

SKVrai!!. 

Quant  h  cela,  je  vous  en  prie;  quinze  mille 
francs!  il  sera  plus  riche  que  nioy. 

BIUUHB. 

El  Urbain  osl  content  vous  donner  mille  cscus 
pour  bailler  à  vostre  ûlle,  afûa  que  ne  desboursiez 
rien. 

SEVERIN. 

Cela  me  semble  le  meilleur  du  monde. 

HIL.\ntE. 

Vous  semble-il  rien  d'avoir  ai^ourd'huy  gaigné 
sept  mille  escusT 

SEVERIN. 

Comment,  sept  millet 


Deux  mille  qu'avez  retrouves  et  dnq  mille  qu'on 
baille  à  Uribain. 


Faictes  comme  vous  l'entendes. 


HILAIRE. 

Je  veux,  quoy  qu'il  en  soit,  que  cela  se  face. 

SKVKRIN. 

Nous  ferras  donc  deux  mariages  tout  à  la  fois? 

HILAIRR. 

Voire  trois,  car  j'ay  nuiric  Fortuné. 

SEVERJ.N. 

Avec  qui  T 

lULAms. 

Je  vous  le  diray  en  allant. 

J'en  suis  bien  aysc,  vrayement  :  bon  prou  iuy 
face. 

HTL.MRK. 

Allons,  car  les  autres  sont  en  mon  logis  qui 
m'attendent. 


Encores  faul-il  envoyer  qnerir  ma  sœur  Lau- 
rence. 


Elle  sera  (It'iiiaiii  ii"v  ;  je  l'.  nvoyi  iay  en  \os(re 
maison,  où  nous  ferons  le  fcr^liu,  s'il  vous  piaisl  : 
car  la  mienne  est  tant  mal  commode  qu'on  n'y 
sçauroit  danser,  baller,  ny  fiJre  rien  de  bon. 

HIL-WRK. 

Je  vous  entcn  ;  bien,  bien,  je  suis  content.  Al- 
lons. 

FORTONÉ, 

Messieurs  et  dames,  vous  voyez  que  c'en  est  :  on 
lit-  pcult  fàire  le  festin  à  ce  soir,  pource  que  Lau- 
r('ii(  (>  est  oiK  oraii  viliap-,  ci  mon  Apoline  en  cou- 
che. Voilà  pourquoy  je  vous  supplie  nous  excuser 
et  Idre  signe  si  la  comédie  vous  a  pieu.  A  Dieu,  je 
me  recommande. 
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NOTICE  SUR  ODET  DE  TUMEBE 


Il  naquit  avec  un  beau  nom,  ot  pour  ainsi  dire  W  ptolM 
aiiMocntie  littéraire.  U  en  fut  digne.  Sa  eonédto  dM 
Coudent  Ini  tufllnût  eomiiM  thre  k  cette  nobleiM  des 

Ipttrcs,  qu'il  tenait  do  son  pf-rr»,  In  rt'ii'>bi'f  Adrioii  Tur- 
nèbe,  ou  Tournebu,  un  de  nos  premiers  professeurs 
roftai  en  famgae  gracqnei  diraetear  de  limininierie 

rriyalf»,  h  s<>s  romtnptiromonts,  ot,  avant  tout,  un  des 
tiunimc»  dotit  lu  8a^oir  aida  le  mieux  aux  pro^s  eu 
Franco  des  deux  littérature!,  la  grecqnt  «t  la  ladnc, 
d'où  aortit  notre  Benaissanee. 

Tumèbe  s'élaH  marié  tard  à  Magdelcinc  Clément.  Il 
n'avait  pas  moins  de  quarante-un  ans,  quand  co  fils,  son 
alnéj  lui  naquit  le  23  novemiire  1S&3.  11  le  drea»  de 
bonne  heure  aux  études,  qui  étalent  ta  vie,  tnaia  il  ne 
put  l'y  piiidr'rlnn>ti  ni|:v.  Kii  i66S,nnoanitlonqa'Odot 
n'avait  pas  encore  treize  ans. 

La  plapait  dei  «euvres  du  pfere  reetaient  à  publier.  La 
femmo  et  les  amis  s'en  chargi'-ront.  I/o!ifarii  même  fut  ' 
de  ce  pieux  travail.  C'est  lui,  qui  do  »un  lutin  de  qua- 
tmne  ans,  aussi  élégant  et  aussi  ferme  que  celui  d'un 
maître,  écrivit  en  Iô67  l'épltrc  dédicatoire  miso  en  tète 
des  Commentaire»  de  Turnèbc  sur  les  Discours  do  Cic^ 
von,  de  Ijtge  agi-arku 

Plua  tard,  dix  ans  qtrèa,  il  se  donna  le  même  aoin 
pour  le  eommentaf  re  de  son  pére  sur  Boraee.  On  n%  pas 

aiitro  cliose  de  lui  dans  ccttp  Innguo  latinf  iiu'riMiit  si 
bien  parlée  Turnèbe,  et  qui  lui  était  à  lui-mùnio  comme 
une  langue  patemdle.  Le  flrançais,  que  des  maîtres,  phi- 
losoplins  ou  poCtes,  tiraient  alor*  de  son  enfance,  pour 
en  faire  un  digne  rival  de  ce  langage  du  savoir  et  de 
l'esprit,  l'attindt  davantage. 

Il  s'y  donna  tout  entier.  Devenu  avocat  ati  Parlement 
de  Paris,  il  sut  le  parier  avec  une  élégance,  une  préci- 
sion, une  maturité  de  style,  dont  nous  sont  garantes  les 
raresqualités  de  inngape  qui  distinguent  sa  comédie,  une 
dea  ouvres  les  plus  pui-es  en  ce  genre  et  les  pins  avan- 
cées que  nous  ait  légui-fs  smi  i''pO!|Uo;  jjorii-j  il  sut  l'i'- 
crire  avec  un  charme  au  moins  égal.  Bien  peu  de  nés 
oBovrea  nous  sont  restées,  mais  ce  que  noua  en  possé- 
dons suffit  piiur  lui  msr'HHT  uii'^  bellf  place. 

C'est  moins  à  Paris  qu'à  Poitiers  et  dans  ses  environs, 
où  l'attira  Je  ne  sais  quel  devoir  ou  quelle  amitié,  qu'il 
écrivit  tout  co  qu'on  a  de  lui,  en  dehors  de  la  priocipaie 
de  ses  oeuvres,  sa  comédie. 

En  l,'>':4,  il  était  de  co  côté,  lorsque  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Montpensier,  vint  donner  l'assaut  à  l'antique 
eblteau  de  Lusignan,  où  les  Huguenots  s'étaient  logés 

en  prando  fcurf,  n  If  prit  ci  \o  (il  rasf>r,  san"  pitié 
pour  los  souvenirs  qui  auraient  dû  lui  Ctre  une  défense, 
comim  ils  lui  étalent  une  couronne. 

Odel  a\or  !a  pieuse  compasiimi  du  poCtc  les  n'icva, 
et  les  lit  revivre  dans  une  gerlji-  do  douze  sonnets,  où 
chaque  histoire,  celle  par  exemple  des  Lusignan,  souve- 
rains de  Chypre,  et  chaque  légende,  comme  celle  de 
Méhialne,  restée  la  fée  du  vieux  manoir,  qu'on  disait 


s 

qu'elle  avait  biti,  renaissent'  dans  leur  fleur,  éclatent 
avec  toute  leur  poésie. 

Cinq  ans  après,  il  était  encore  dans  te  Poitou  ;  il  pre- 
nait part,  nminie  légiste,  h  ces  ^dl'  ntiels  débats  des 
Grandi  Jourt  de  Poitiers,  dont  un  des  amis  de  son  père, 
et  rnn  de  ses  guides  h  lui-même,  Etienne  Pasquier,  nous 
a  si  bien  parlé.  Dans  l'intervalle  des  séaun^s,  on  pendant 
les  veillées  qui  les  suivaient,  il  allait,  comme  tous  les 
beaux  esprits  do  cette  haute  cour,  ehei  les  dames  Des- 
roches,  qui  donnaient  alors  le  ton  pour  les  choses  de 
poésie  ot  de  mode  dans  la  capitale  poilcvino. 

Tout  y  était  prétexte  ^  jeux  d'esprit,  matière  k  galan- 
teries, aussitôt  moulées  ea  Jolia  vers  par  quelques-uns 
des  rïmeura  de  cette  magistrature  en  gaieté.  Un  soir  qu'il 
faisait  rbntid  et  que  la  fille  de  la  maison,  la  hpUo  Made- 
lalne  Desroches,  se  taisait  voir  dans  toute  l'éclatante 
blancheur  de  -ses  épeatoe  et  de  leur  voisinage,  une  puce- 
vint  n  •<;iute!pr  »  dans  ces  entours,  et  s'y  fl\or  comme 
ut)c  tache  iioirc  sur  do  l'horniiiu'.  Grande  rumeur  d'é- 
clais  do  rire  et  de  prepos  de;  toute  série  eur  cette  in- 
solente, cette  gloutonne,  qui  d'ailleurs,  on  n'y  pouvait 
contredire,  choisissait  ti  bien  la  place  do  ses  hardiesses 
et  de  sa  gourmandise. 

Ce  fut  k  qui  dirait  son  mot,  puis  ferait  son  madrigal. 
Beaucoup  allèrent  Jusqu'au  poème,  si  bien  qnll  y  on  eut 
Ment'it  tout  un  recueil,  qui  fut  imprimé  et  (Il  grand 
bruit.  Udct  pour  son  compte  n'avait  pas  écrit  moins  de 
deux  «enta  vers,  dana  le  rbjtbme  de  huit  syllahes,  alerte 
et  leste  comme  ce  qu'il  chantait.  On  Juge  par  là  de  ce 
qu'aurait  été  son  souffle  ot  son  entrain  en  d:;s  sujets  plus 
grands  et  plus  dignes. 

Sa  comédie  des  ConteiUt  la  seule  de  ses  oeuvres  où  ce 
souffle  amt  passé  plus  fort  et  plm  soutenu,  était  alors 
déjà  faite,  et  j'aiuie  à  le  vtiir  la  lisant  dutis  ce  logis  do  ia 
beMe  Hadelaine  et  de  sa  mère,  où  l'on  était  si  bien  en 
éveil  pour  les  dioses  sériensee  de  l'esprit,  comme  pour 

ses  subtilités. 

S'il  y  lit  celte  lecture,  le  succès  dut  en  être  vif,  car  il 
le  fut  partout,  dès  que  la  pièce  putee  répandre. 

Klle  le  méritait.  C'e-si  bien  certainement  la  meilleure 
de  tout  co  cycle  tliéàual,  la  plu»  franraiso  Ot,  malgré 
quelques  concessions  encore,  la  mieux  dégagée  de  l'in- 
fluence italienne,  dont  Larivcy  s'était  cru  faire  une  ori- 
ginalité par  la  moins  discrète  àm  imitations.  On  pensa 
qu'Odet  de  Turnébe  avait  fait  comme  lui.  I.a  Monnoic, 
trompé  par  la  similitude  dos  litres,  affirma  dans  une  de 
SCS  notes  de  la  B&ttMhèque  /hrafoiiede  Du  Verdierque 
cette  pifce  des  Coidcns  était  une  copie  on  français  de 
/  Contenu,  comédie  aussi  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
Girolamo  Parabesoo.  Cempatalson  Ikite,  elle  ne  lui  doit 

rien  que  son  titre.  Elle  se  rapproche  davantage  de 
iW  Inijanni,  de  Secclii,  en  laissant  de  coté  ce  qui  s'y 
trouve  d'ordure»  sans  nom,  quoique  tout  le  monde,  m<&mo 
lo  dévot  Philippe  U,  devant  qui  ils  furent  joués  k  Milan, 
les  applaudit  alors.  EUe  a  quelque  chose  aussi  de  la  ce» 
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niédie  do  Sacrifkt,  d«  Cbtriet  BMtoime,  M  plu*  meoro 

peut-être  de  la  Fantesca  de  Parabosco,  où  la  riiffiann 
Jacente  et  le  6ravo  Arsenico  sont  les  dignes  devanciers 

Fnfln,  elle  touche  d'asspr  près  par  qiip!r](ir'<,  [inriics 
à  la  Celesilina,  cette  graiido  comi'dio  en  vingt-uii  actes 
qui  OOUH  était  venue  d'Espagne  dès  Iji2;  mais  nulle 
putif  ni  d'un  cOté  ni  de  l'autro,  l'imitation  n'est  précise 
iddfnete.  Blto  tourne  autour  de  la  comédie  de  Tumëbe, 
l'imprègne  et  la  colore,  mais  m  la  pî-nètrc  pas.  Elle  n'y 
penlt  que  truiarormée  et  à  l'état  de  variante.  Comme 
feront  les  maîtres  qall  devante.  Il  invente  dans  ce  qu'il 
imite.  Ainsi,  au  lieu  du  dégui'^iMii'-nt  d'un  trrirçon  on 
ftUe,  que  lui  donnaient  la  Fantesca  et  bien  d'autres 
pièees  dltÉlie,  Il  Ima^ne,  tout  au  rebours,  te  Uie  dégal- 
•ée  en  parçon.  De  mCmp  pour  le  reste. 

Le  style  surtout  est  bien  h  lui.  La  nioilleuro  et  la  jilus 
durable  part  de  mecès  en  est  venue. 

n  durait  encore  un  demi-siècle  après.  En  plein  règne 
de  Louis  Mil,  quand  la  langue  s'était  do  plus  en  plus 
formée,  au  nKiment  mt'mo  où  ("<irnoillo  allait  venir,  la 
comédie  d'Od  -t  de  Turnèbe  passait  encore  pour  un  mo- 
dUede  langage  et  étaltdonnée  comme  tdie  par  ceux  qui  on 
faisaient  leçon.  Un  maître  d'écolo,  tioinmi'  (".liarlcs  Maupa<;, 
qui  enseignait  à  Blois,  ville  où  l'on  avait  alors  le  renom 
de  perler  le  plus  par  franfids,  donna,  en  MM,  vne  neo- 
vcUe  édition  des  Conlent,  h  la  pri^re  de  se*  éli''vet  et 
de  plusieurs  personnes,  désolés  que  cette  men-i'ilie  de 
■tyle  et  d'esprit  se  fikt  faite  si  rare,  et  qu'on  ne  put  la 
posséder  qu'en  te  copiant  sur  l'unique  eiemplaire  du 
maître. 

Il  la  publia  (li>iir,  mais  —  on  ne  sait  parquel  raprire  — 
en  aobsUtuant  au  premier  titre  celui  des  Dégm*ex;et  — 


l'on  nesaitparqnelovbli— en  omettant  de  nommer  l'anteur. 

fitait-re  ]K)ur  se  niettt'p  h  sa  plare  et  lui  voler  sa  co- 
médie en  la  démarquant?  Point  du  tout.  Son  éftUretlé- 
dicaMrt  m  à  tons  adgneurs  et  gentitebommM  amatenrs 
de  la  langue  franeoiso  »  ne  permet  pas  qu'on  le  soupçonne 
do  cette  mauvais»  intention.  11  fait  les  plus  grands  éloges 
de  l'auteur,  «  un  des  beaux  esprits  de  ee  siècle;  •  et  dans 
Vavttat-pn^xu,  il  enchérit  encore  sur  cette  louange,  en 
raison  surtout  de  l'originaliti' de  la  pièce,  si  différente  en 
cela,  suivant  lui,  dn  tant  d'autres,  faites  de  pillage  : 
«  Notre  auteur,  dit-il^  justifiant  ainsi  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  son  indépendance  d'inventenr,  ne  Ikit  pas  de 
m^tnc;  son  discours  rnulatit,  si"4  naïves  conceptions  ci 
ses  heureuses  rencontres  le  portent  au-dessus  du  com- 
mun, et  témirfK"*i>^  aaaes'  que  tant  s'en  Ihvt  qa^l  ait 
imité  les  antres,  Ini-mèine  se  ri-iid  iiiimitafiie.  » 

Turnèbe  n'eut  pas  le  bénéfice  de  son  talent.  Tout  cela 
n'-  fut  que  succès  posthumR.  Il  était  mort,  quand  sa  CO* 
médic  fut  publiée  par  les  soins  d'un  ami  dont  vous  lires 
plus  loin  le  nom  et  la  préface.  Le  ih  février  1381,  comme 
il  n'avait  pas  encore  vingt-neuf  ans,  au  moment  même 
où  il  venait  d'être  pourvu  de  l'éut  de  premier  président 
de  la  «  Conr  des  Monnaies  h  Paris,  »  ane  lièvre  chaude 

l'avait  emporté. 

Il  laissa  do  nombreux  amis,  tous  lettrés  comme  lui, 
tous  désolés  de  se  Un  si  prompte,  et  auxquels  il  ne  fallut 

pus  inoins  qu'un  volume  pOUT  que  chacun  d'i^u\  fit  run- 
iiaitre  par  quelques  pièces  latine'»  l'expression  profonde 
de  ses  regrets. 

Ils  lui  composèrent  aussi  une  épitap!i>\  quo  Mamort 
Pâtisson  transcrivit  dans  son  recueil,  et  qui  a  été  notre 
meilleur  çuide  pour  cette  notice,  la  plUS  COmplèM,  Je 
crois,  qu'on  lui  ait  encore  consacrée. 
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ooanun  no  nov,  n  ion  amtocst  ctiinAL  nt  ut  oooa  ot  MSUMistr,  a  MUMâiix. 

draiu  oA  j«  m  irsBvf .  J«  M  ilm  rloi  plus  vslOBlitis  qn»  esBiar 
à  aaeliacaa  «a  partiaiKer  touin  In  coariaistesdaU  vous  ai'avcs 
caressé,  bien  que  je  ne  te  meritn^M,  j>  M  im  sais  nonobstant 

contenté  il>  <-  l,i  ;  nm-,  |iiis>;iiil  outre,  il  m'a  »cmlil<  lousjoUIS 
que  je  di'Tiii*  II  »  ti-siimigner  gcneralcmeot  à  tout  le  monde,  en 
quelque  façon  que  ce  fuit.  Peur  àqooy  parvenir  le  dernier  ^afag>> 
qns  j«  fela  4  Paris  st'a  servi  aimu«ntat,  car,  ne  Iroavant  au  lo- 
gis 4s  qasiqaas  aiieas  paitas  de  par  dstt,  Ja  rcnssulnif  ea  ma 
VOIS  MM  «sshOs  eserits  k  la  nafai,  «sut  (Met  de  TOnmb^,  qui 
4ii4dU.da  «I* k  UMfasu'a  pas  l«sglein|M  >,  csloK  «rteur;  de 
laqasils  ja  IM  ssUs  si  Ms  asiUra  eonmie  de  chose  ttgarit  ou 

I.  Nan«  tnntrn  qu'il  mourut  «a  IBSI  ;  llMfNHicndc  W|Mm  Mtdeint. 
Il  ne  l'awlt  rail«  i|uc  lri>it  an<  »<ial  M  Mrt.  CST  il  f  SM  fSlM,  CMM 
terra,  4«  «é|«  d'Ittoire,      «4  d«  ISîl. 


r,  lespMalfBVM  jVrseradeToassonl  st  grands  al  si 

«ingulicrs.  que  je  «ulf  du  tout  bon  d'n|>pranc<-  de  janaii  pouvcir 
«h]uittrr  la  nwindre  partir  de  ladrblr  par  l.ii|ii<'lle  toui  me  tenu 
nl)ll|{>>  1  ïiius  rt'Diln-  service  tint  je  \i\ray.  si  il'atrntiirv  ^ous 
ne  daignri  prendre  en  pajrmcul  la  bonne  H  parfnitr  toutenaoce 
dri  bicQi  faits  duulje  tOUS  SOis  redevable,  laquelle  je  leimoigne  à 
loBics  aoftcs  de  peiss— ss,  tnaa  Ueas  H  «a  tontes  guiies.  Bl 
mHaUencal  n  ast  bian  niamnabla  qae  Jo  Ibos  ateal,  psiiqas  nna 
pe«  de  puissance  et  vceln  grandnr  as'aapaschaal  agalHMal  da 
*ou*  [piefdonner  de  pareillM  faveurs  que  celles  dcal  «cas  avesaii 
en%rr*  m"\.  !>•  [iliii  il>'  t<-  ijin  ji'  Tairp,  c'est  un"  r.>rir  ssion  et 
aveu  de  ti«  Itbrralitrz  et  un  simple  récit  de  »o«  luuaugi  s,  afRn 
^OS  je  ne  me  mvusln  estre  du  luut  iD|;r.it  et  indigne  des  biens 

qae  J«  Ucm  de  vous  seol  sprts  tricu  ;  et  eaecres  qu'en  tons  en- 
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perdua,  ««m  btcoUn  dcrian  de  toui  en  biiv  n  imiari^  aflfai 
qa'csia*  hué  ptr  iMaBrim  «mUnnllM  ^  «m»  ptm 
WHÂnnf,  un»  fkMawr  «1  mmutéa  ^'m  cbMni  ^lU,  ton 
ajtt  dt  f n»y  puMr  we  bcure  de  Ictaps  à  It  dr*rob<<«,  toui  fai- 
sut  Ht»  M  IImdI  eetle  plaÎMllIe  hiitoire  ;  m'aMrurant  que  le  don 
«iiir  je  vuus  en  fais  in:iinli>Danl  ne  »oui  «crft  que  trop  nf^r^ablr, 
^ou»  e»t»ut  olTert  par  ccluy  qui  jà  long-lempi  s'esl  à  toui  dcdit' 
et  conucr^,  partie  auui  en  couidinitioo  du  aom  de  l'auteur,  qui 
c«t  •Mcseognea  à  eaiiM  de  MO  pir^  c^Minteiuiit  le  pour»  eitre 
de  mi  «M  praim  il  yum,  vd  «Nh  l'adtwaat  detiwfcm  et  dct 
«rphdlu  et  Mtret  pnnnaim  mleenUei,  daigna  entreprendre  la 
deffimn  de  oa  limt  eanliv  eeui  qui  «oadroieet  lu;  eourrir  «u« 
par  leur  mcdiiaaeaetaalamnie  ;  icuH  sii|ipli:int,  au  reste,  cl  tous 
autre*,  de  croire  que  e'eel  le;  le  muindrc  iruyre  de  tout  ce  qu'uu 
se  promettoit  de  celuy  qui  le  feit  eu  nVtbatailt,  li  Dieu  luy  cust 
preeté  plu  lon^  tie,  camiae  I'od  peat  juger  pareaal  cchaatUlea, 
faiftaatyaorl'fancnliaadaa^jct  qaapoarlapnnléellaaapald 
da  langage,  e»t  nm  rcconnaandabla,  et  Ja  na  «aw  laoemy 
phn  ampletneBl,  de  peur  qa'va  ne  me  reproehe  qve  Je  leoe  ma 

marchandise  afin  de  I»  nil.  ux  (l.jliilcr  ;  l.inl  seulcnK  iil  tous  pri- 
raT-je  d'avoir  mcmoirr  de  inoy,  et  d'honorer  parfvU  de  toe  conv- 
■aidienien*  celuy  qui  scseuiini  irup  heureux  de  Taoa  fUn  lenloe. 
Toain  humble  et  «ffectioand  icrrilaur, 

Fmaa  an  Huwl, 


SONNET 

Rosjiiuy-liiy,  Parïi,  »il  unique  de  France  f 

Un  de  Ici  cituyau  monte  iur  l'eschafont  ■ 

Da  TMitre-Fraagab,  &  qui  peiat  il  ne  cbaat 

Da  eadar  la  eaaNOM  au  enai^  Taianea. 

Afaiçob,  il  nuat  waluna  paiaer  k  la  Maaee 

nu  tage  Crlitolai  1  le  faiet  ainsi  qu'il  faut, 

\oui  trouTcrona  en  fln  que  de  Toumebu  lault 

Trup  plus  que  l'Africain  *  et  que  son  cloquetice. 

Terenee  ne  falsoit  luy  seul  ton  beau  latin  : 

Ocui  grands  seigneurs  romains  at  oirnt  part  au  balia 

Et  aa  loB  qu'il  gaignall  par  «a  douce  Thalie. 

n  n'eil  wimà  du  aaatn  ;  aint  0  a  aa  ban  benr 

Qn'il  n'a  second  nr  tien  qid  partiale  llionnettr, 

n'ayant  poureompagnaaaScipton  ne  Loiia 

t.  mt  l^saqleiiK  ileie  mot  IbMIra.  nus  tari,  aa  m  rempto;*  que 
pear  lcibreanr*,daB*le  sens  de  Irëteaai,  puis  il  m  lui  re<l*  que  <ua  ucefi- 
liai  (laislfe. 

t.  Ou  CrilalallT,  pliilosopli*  gnt  qtii  iVciipi  •■rioul  d«  la  radwrcb*  da 
kiî«n  et  du  beau. 
I.  Oa  iul  que  T<feace  itui  ne  en  A(ri<iue. 

t.  LaltM  et  Mfiea  ttnilim,  aai*  st  pwleiiliwi  da  lUnaee^  pMMlaat 
paaraiiir  aa  fart  1  ses  csmUlas. 


PROLOGUE 


Meidamci,  J'eatoia  venn  icy  ea  inlentlaa  de 
dem  mata  le  a^JaldanaUre  eamedie,  cooime  chaaa  Ibrt  aeeemalra 

il  ceux  qui  detlreat  cnlendrt>  clairement  tout  le  succès  At-t.  iifTiires 
qui  s'y  manient  ;  mais  j'ay  |>cn«i^  en  muy-inesmc  que  nu  |«  iue  sc- 
roll  iiiiilile,  cl  que  je  ne  le  s^auruit  mieiu  déclarer  n»  plus  facile- 
meiii  que  le  poète  rocsine,  lequel  s'est  (étudié  de  se  rendre  si  Ta- 
cUe,  que  celuy-U  serait  bien  lourd  d'ealendeaHnt  qai,  aprte  STuir 
e«|  ractier  Ua  drax  aa  traia  pramiirea  acènca,  na  vernit  inconti- 
I  la  bal  «a  il  eeat  viatr.  Davantage  J'ai  penA  que,  ai  je  m'a> 
I  A  vont  faire  l'arguroent,  je  tombt'ruis  en  un  ftrand  incon- 
ve^eat,  d'autant  que,  me  sentant  un  peu  follde  de  reins  et  ayant 
la  \oi»  rafs*;>e  et  enrouiV,  je  ne  tous  pourrois  pa»  entretenir  de 
longs  propos,  ny  faire  le  dcToir  aiusy  que  tos  bonnes  grâces  le 
méritent.  Aussi  suia^  bien  aaseuré,  quand  Je  serois  le  plus  ga- 
lant hemaie  du  maade, qna  j'aurais  aiaat  da  pciaaà  aatiefaire  aat 
fnaïUaaa  de  la  mina  haetoiaa  datante  la  tranpa:  car  je  paie 
aennaiaira  I  vaaire  nrina  qae  Tant  ave*  desjà  desbouché  les  trous 
de  vue  «reiOec,  «lin  de  recevoir  par  ieelles  le  pUiiir  que  l'on  peut 
prendre  en  oyanl  réciter  m.Ttière«  semblables  à  celles  que  nous 
avons  deliberi5  vuus  représenter.  Je  laisse  à  penser  à  tout  bon  en- 
lendcur  si  les  dames  curieuses,  comme  celles  de  Paris,  se  conten- 
tent de  poires  aioUca  et  de  pen  de  paroles;  eaaarct  qu'à  la  verit< 
ellea  njaniraapett  vif  al  la  aafacHd  da  lanr  aniandcmnl  li  grande, 
qna  a'aat  na  ganfta  at  n»  aMaïae  duquel  an  ne  peat  boonement 
'  la  Ibad.  An  aantraire,  je  puis  dire  à  bon  droit  qu'elles 

iriaffres  el  si  Irnp.irlunes,  que  l'un  est  contraint  de  recomnien- 
eer;et  ne  se  eonlenteut  aisément  d'une,  deux  on  trois  fuis  mais 
bien  souvent  se  font  redire  jusques  4  la  septiesme,  s'il  advient 
qne  le  jea  lew  agréa  at  qae  le  ditcaora  Kit  gaillard  et  plaiiant, 
tant  qnn  la  pnvm  ham  qai  a'art  pvapMé  da  aalliMM  i  lama 
I  al  appalia  ta  mm  feda  a«paa*H  «  «1^  *  !•  «•■> 


traialda  dira:  Madame,  je  ma raaa }  patda— aa-amy,  je  n'en  pui» 
pint.  Aiaenrea-vaa,  Maadamea,  qnH  n'y  a  p«  nn  da  naaira  faaada 

qui  ae  se  «eatitt  trop  heureux  d'avoir  le  moyen  de  voua  faire  en- 
tendre  clairement  l'arguraeni  de  la  comédie,  et,  par  manière  de 
dire,  vous  le  nieltre  iliiiis  la  ni:iin.  Aussi  ont-ik  bii'n  délibéré  de 
représenter  si  au  vif  toutes  les  particularilei,  qu'il  n'e!>t  point  lie- 
soin  que  je  me  mette  tout  seul  anpanrpoial  *  pour  taieheri  voua 
le  faire  mieux  entendra  qu'an  toai  aaaembic.  Qne  li,  apriia  las 
avoir  oiii,  il  tous  reale  caearas  qMtqna  sampnla,  al  qne 
ayct  désir  qu'on  vous  le  fiiee  pitti  privemeat  en  tendre,  a'U  ' 
plaist,  aussi  loit  que  la  eomedie  sera  parachevée,  venir  derriire 
eeste  tapisserie  •  communiquer  avec  rut,  je  ra'asseui  '  I ml  di!  leur 
gentillcsee  et  leur  courtoisie,  qu  ili  en  prendront  bien  l.i  p<  lue,  et 
besongneront  en  aorte  que  toutes  les  doutes  et  dimcultei  cjuc  TOUS 
lear  paanaa  faire  vans  aérant  aar*le-elianp  rawilnai,  se  seataas 
Uan  fesnr«u  d'eaptoyarlsHa  Isa  Mclh  at  las  Ihtaas  da  ! 
et  esprit  à  celle  fin  qne  vans  damauriac  sadalUtcs  et  i 
J'ai  rbitrgc  de  leur  part  de  vOBt  faire  Cet  oiRref,  et  vem  «sseurer 

qu'il-,  iii'  il.  t  point  driay        li'[n|is  d'.-l(^^is  ji.iur  mettre 

leurs  promesses  a  riecution.  Us  tous  prient  pur  iiii  ineinie  moyen 
qu'il  vous  plaise  «voir  la  patienee  de  vous  tenir  paisiblement  en 
voitre  place,  la  bouelM  claaa  el  les  ycnx  oavera,  poar  deax  au 
trais  haara  sanlanuot  :  laqad  taaps  estant  eipM^  Il  < 
loisible  de  tous  remaer,  rire  at  caqueter  i  voatra  aiae  i 
libeeld  da  aansdan»^  «t  lai»  qpilla  •'te  i 

sortt. 

I.  Cooima  nous  JiricM»  lajaaidlal  •  aa  hcai  de 

à  l'aeir,  et  ntietix  faire  elTiirl. 

s  I.-''  foullfjef,  qui  juM]u'in  tcmpa  de  Cofaei-lc  n  r.i  rr  n;  r  r  f.M  qqe 
d«  Upi'Kri(«,  caaiait  on  l«  nul  ut  lirrt  f  rsaHcr  de  1*  t^mUque  du  Ihtdtn, 
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LOUYSE,  mère  de  Gt«neviefve. 
GE.\E\  lEFVE,  fille. 
ROOOMOM ,  capitaine. 
NIVELKT,  laquais  de  Rodomont. 
BASILK,  jeune  liuiiimc. 
AiNTOliNE,  senrileur  de  Basile. 
FRAlfQ(NSB.vMll«  ftnuM. 
GIRARD,  TieillanL 


EUSTACHE,  fiU  de  Girard. 
SAUCISSON,  «wioroifleiir  et  ma^Mmu. 

GENTIIXY.  laquais  d'EastaclM. 
THOMAS,  marcliant. 
TIIOIS  SERGEXS. 
ALIX,  femme  de  Ttiomas. 
ALFONSB,  frère  de  Louyse. 
PERRETTB,  ebanbrière  de  GeaerielVe. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

LOUYSE,  GENEVIEFVE 

LOUVSK. 

Et  bien  t  aveE-vous  tantost  assez  musé  t  ne  serez- 

vous  prcslc  d'aujoiird'Iuiy  !  Yrayi-nii  iil ,  voilà  liii  ii 
fait  (les  mislères  !  Quand  j'eslois  fille  comme  vous, 
si  j'eusse  esté  si  longue  à  mliabiner  et  à  me  coiflèr, 

ma  Ix'iino  nu'ic,  à  qui  !)icii  farc  paidnii.  m'eii«t 
bien  haslé  d'aller  aulremenl.  Mais  à  qui  pai  lé-je  ? 
Geneviefre  ! 

GENEVimC 

Plaistpil,  ma  mère? 

LOL'VSE. 

Serez-vons  tantost  assez  desbarboulUée Y  Sus, 
qu'on  sf  (It'Siiisclif  (ic  (hxonili  r  ;  car  je  veux  qu'au- 
Jourd'buy,  qu'il  est  fcste  à  nostre  parroisae,  nous 
oyons  la  messe  du  point  du  jour.  Et  puis  vous  vien- 
drez (l'-^jiMincr,  si  TOUS  Touleit  avant  que  l'on  dise 
la  graud'iueâsc. 

OKNBTIIVVK. 

Mon  Dieu,  nia  mère,  je  ne  suis  pa»  encore  agra- 
fée. 11  me  semble  qu'il  est  bien  malin  pour  sortir 
en  cetemps-cy.  Ne  sçavez-vous  pas  bien  qu'on  se 
mcurl  df  maladif  dangcrcust-  près  de  l'i-irlisL',  t-t 
que  le  medeciu  vous  a  dit  qu'il  ne  faut  sortir  avant 
le  soleil  levé  T 

Après?  causeuse.  Ceux  ([iii  servant  Dieu  de  bon 
cœur,  et  qui  disent  devolomcut  i'oraisun  de  mon- 
sieur S.  Roc  ne  doivent  rien  1 1  aindrc.  Prenez  en 
vostre  bouche  un  peu  d'angeUque,  et  une  espongc 
irempée  en  vinaigre  en  vostre  main. 

GKNBVUWE. 

Dien,  ma  im'iT.  Mais  je  sraurois  volonliei"?,  s'il 
vous  plaisoit  me  le  dire,  qui  vous  meut  de  sortir  si 
malin. 

I.  MnmdalapMl«,ctiOBil1am«allraidaq«tloBailt>  konue 
é»  ttU,  k  ■watinda  wlsiB  de  U  rue  Salot-lloaoN.  qal  a'4latt 
^«aae  Mir  hite  dlwawdiew  «apaMs. 


LOUYSE. 

Geneviefre,  pour  te  dire  la  vérité,  aujourd'huy 

qu'il  f'<(  [l'Mo  à  nnsti-f  |)arToi5«c,  je  crains,  si  nous 
y  allons  plus  lard,  (|nc  nous  rencontrions  en  nostre 
chemin  cesl  importun  de  Basile  ou  le  capitaine 
Rodomont,  qui  ne  faudronl  à  se  rendre  icy  pour 
nous  guetter  au  passage  sur  l'beurc  du  sermon. 

OKMRVIKFVK. 

N*est-cc  qiio  cola?  Vrayemont  je  n'ay  jias  {n'ur  de 
ce  beau  capitaine  de  foin.  Quant  est  du  seigneur 
Basile,  la  rencontre  n'en  peut  estre que  bonne;  car 
vous  s(;aviz  que  c't-st  l'iiorame  du  monde  lequel 
ayme  mieux  nostre  maison. 

LomrsK. 

I  Voyez-vous  cesle  becqiu  naud*  !  D'autant  qu'elle 
sçait  bien  que  je  ne  voy  volontiers  Basile,  elle  m'en 
dit  du  bien.  Mais  venez  çà.  C!omment  sçavez-vous 

que  Basile  nous  ayiiit' ?  qui  vous  l'a  dit?  Je  croy 
que  vous  l'avez  songé  ou  que  vous  estes  de  son  con- 
seil. 

r.ENEVIKFVE. 

Pardonnez-moy,  ma  mère  ;  je  n'en  sçay  rien  si- 
non ce  que  vous  m'en  avez  apris  autrefois,  lorsque 

vous  me  vnulu-d  ^  inai'irf  avrc  luy;  rl  aussi  d'au- 
tant que  je  le  voji  nous  saluer  bien  buniblenieut 
quand  nous  passons  pardevant  luy. 

MiLVSK. 

GenevielVe,  Geneviefve,  ta  bouche  seul  encores 
le  laict  et  la  boulîe.  Tu  monstres  bien  que  tu  n'es 
qu'un  enfont. 

Pourt|uoj-  donc,  nia  mère  î 
LOUTSB. 

Ne  vois-tu  pas  bien  qu'ilsaluë  ùnsi  toutes  les  fil- 
les de  la  parroisse  ? 

I  GKNEVICrVI. 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  :  si  esl^  que  je 
sçay  bien  ce  que  je  sçay. 

LOUTSR. 

Ne  l'oublies  pas.  Par  ma  foy,  tu  es  encores  bien 

peu  rusée,  cl  auroîs  bon  mcstipr  d'aller  h  l'cscolc 
Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  pour  luy  que 
le  four  cliaute,  car  j'ay  bien  résolu,  avant  qu'il  soit 
demain  nuicl,  de  l'accorder  avec  Euslachc,  (ils  uni- 
que du  seigneur  Girard,  lequel  m'en  presse  fort. 

1.  Ba«aida,  ant  caeere  tm^jé  daas  le  patois  de  la  Bria. 
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Et  D'eusl  esté  ce  beau  Basile,  qui  m'a  tenu  long- 
temps le  bec  en  l'eau,  ce  seroit  desji  fait.  Mais 
qu'avea-vous  à  Muq>irert 

GENEVIKKVK. 

C'est  uni;  fuibicsse  qui  ma  prise,  pour  ce  que  je 
n'ay  accoustuné  de  me  lever  si  matin.  MÛa  ce  ne 
sera  rien. 

LOUVSE. 

Avez-vous  bien  entendu  ce  que  J*ay  dit  ? 

GEinVlBPTB. 

Trop  biea,  ma  ni«'rc. 

Gi  iicNirfve,  je  l'ai  toujours  estimé  flile  obéis- 
sante ;  c'est  à  oeste  heure  que  tu  me  le  dois  mons- 
Irer. 

GCNEVnOrVB. 

J'aymeroi?  mieux  mourir  quVslre  antre.  Toutes- 
fois,  ii  ino  senibie  que  \ous  ue  deviez  si  losl  vous 
résoudre  de  me  marier;  cl  quand  vousaurez  bien 
considéré  la  qualité  de  celuy  que  vous  me  youh-?. 
donner,  encore»  qu'il  soît  Dis  uni<iue,  si  csl-to  que 
l'avantav'f  u'.  st  |toinl  tel  <|ue  voua  deussiessi  tosl 
conclure,  sans  vous  en  conseiller,  mesmes  en  ce 
temps  dangereux.  Ma  mère,  pensez-vous  que  tous 
II  - linris  marchez  soient  passez,  el  quand  je  nVs- 
pouserois  Euslache,  que  je  vous  demeurasse  sus 
lesbras,  sans  trouver  qui  vouluid  demoi?Non,  non  ; 
croyez  «in'en  t<Mit  événement  le  sei;/iienr  Basile  ne 
nous  inunqueroil  point,  axer  lequel  je  serois  aussi 
bien,  pour  te  moins,  qu'avec  Euslache,  qui  est  as»v7. 
jeune  pour  manger  tnut  mon  Itien  elle  sien. 

LUI  \  .SK. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  car,  pour  mourir,  je 
ne  voudroisque  Basile  fnst  ton  mai^. 

SI  est-eeque  vous  l'avez  recherché  auliefois. 

LODTSK. 

Je  ne  s(;avois  c  e  ,yw  je  Ausois  alors,  et  m'en  re- 

peus  de  bien  bon  cœur. 

GRNKVUiPVe. 

Dieu  veuille  que  vous  n'ayez  occasion  de  vous  re- 
pentir de  ce  que  vous  voulez  faire! 

Repentir  ou  non  repentir,  si  faut-il  que  vous  en 
passiez  par  là,  et  que  Basile  s'en  torche  hardiment 

la  bouche. 

aKfEvnra. 
Ce  sera  donc  contre  ma  volonté. 

r.oivsK. 

Ou  est-ce  que  vous  grommelez  entre  vos  dents,  de 
volonté  r 

r.KNT.VIKfVK. 

Je  dis  qu'il  me  sera  foi-ce  d'en  passer  par  vostre 
volonté. 

I.tiL  VsK. 

Gcneviefve, si  lu  m  obéis,  avec  ce  que  lu  gaipne- 
ru  le  royaume  de  paradis,  tu  seras  bien  la  plus 
heurrase  fille  de  l%ris.  J'ay  cognu  par  beaucoup 


de  sitrnes  que  Eustarhe  faymc  {.Ins  qtiu  son  cœur, 
et  SI  j'ay  bien  pris  garde  à  ces  masques  qui  vin- 
di-eni  hier,  après  souper,  chez  nous  «,  desqneb  il 
csloit  l'un;  car  il  fut  à  fleviser  avec  lov  inès  d'une 
grosse  heure  dorloge,  a  qnoy  je  pris  un  singulier 
plaisir,  d'autant  mesnie  que  je  voyois-que  tu  l'es- 
coulois,  clluy  respondois  d'assez  bonne  afTeclion. 
Je  prie  à  Dieu  que  ce  soit  pour  la  salvaiion  »  de  l  ame 
de  tous  deux. 

GEXCTIEFVK. 

A  la  vérité,  j'avois  un  grand  plaisir  escoulaul 
les  i,',  ntils  propos  du  masque  qui  me  mena  danser; 
niais  je  ue  vous  asseure  pas  que  c'estoil  Euslache. 

LOUVSE. 

Penses-tu  que  je  ne  le  oognpisse  pas  f  N'avoilril 
pas  les  mesmes  babis  qu'il  avoit  portez  tout  le 
jour? 

oRNSvnrvB. 

Mon  Dieu,  que  ma  mère  est  abusée  !  Celuy  qui 
parla  à  nioy  n'estoii  autre  que  le  seigneur  Basile, 
lequel  s'cstoit  vestu  des  accoustremensd'Eustache, 
qui  ne  s'est  jamais  apcrceu  de  l'aOtetion  mutuello 
que  Basile  me  porte. 

.  LODTSR. 

Il  ni'r.f  arlvis  que  l'on  sfuiiie  [lourle  dernieiM  ouii 
de  la  mes^c  :  hastous-nous  si  nous  vouions  estrc 
au  Confiteor.  Mais  qui  est  ce  garson  habillé  de  verd  *, 
qui  attend  au  roing  de  re*te  nielle  ?  Je  vay  gager 
bonne  chose  que  c'est  le  laquais  du  capitaine  Ko- 
domont. 

Vous  avez  bieu  duviué. 

LOVVSB. 

Je  croy  qu'il  nous  a  appereeues  et  qu'il  est  venu 
icy  exprès  pour  cspier  cl  porter  nouvelles  de  noun 
à  son  maistrc.  Passons  parceste  autre  nielle. 

SCÈNE  II 

NIVEI.ET,  LAOI  AIS  OE  RODOMUNT. 

J'ay  eu  beau  faire,  mais  je  n'ay  sceu  empestiier 
(|ue  ces  dames  ne  m'aycnl  aussi  tost  recogneu 
qu'elles  m'ont  veu,  bien  que  mon  maistre  in'<i\t 
donné  charge  de  ne  me  faire cognoistre;  car  il  <lici 
que  er  u'cst  uuc  chose  giièros  bien  séante  que  de 
guetter  les  passans.  Mais  qui  diable  est  celuy  qui 
ne  me  cog^oistroit  en  cps  rues  icy,  que  je  sray  par 
cœur  mieux  <|ne  mon  D«hs  iH  *,  et  nii.  û\  qur 
l'asnc  qui  lire  l'eau  aux  Chartreux  ne  sçayl  sou 
ebemin.  Un'au  diable  soit  l'amour,  et  qui  premier 
le  trouva  !  Je  rroy  qu'il  <era  «  ans.-,  aNanI  peu  de 
temps,  que  mes  s«tuliers  ne  me  Icriml  guères  de 
mal  à  la  veue,  pour  les  voyages  extraordinaircK 

i.  A  l'irpoquc  <lu  «itnutal,  loulM  le*  compagule*  da 
n«>Spni  In  droit  <l'enlr«r  «Uu  le*  hmUsmu  «t  d'y  dmiei 

Taire  eonnaitre. 

i.  Sailli. 

.1.  i:  aait  UcoulawdoBtoo  kabilUUkt 
de  j«aii«  le  plut  MMVetll. 
4.  Pnaian  imIi  da  te  prière  :  c  Qat  Mca  ne  danM...  • 


dmier  nu  te 


*m  h  Iwriidiuil 
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qu'il  me  convient  faire  toni  le  long  do  Jour.  Enoores 

ne  suis-jo  pas  asseiiro  qu(\  mon  tiiai<ln:  m'en  re- 
donne bit'ti  tost  de  neufs;  au  contraire,  j'ay  peur 
qu'il  en  veuille  faire  comme  de  son  habit  de  ve- 
lours» lequel  il  porte  autant  mei>chant  que  bon. 
Cela  me  tourmenleroit  peu  >i  c'esloit  en  autre 
temps  qu'en  hyver,  et  en  autre  lieu  qu'à  Paris,  là 
où  ces  vieux  escarpins  tous  décousus  qu'il  me 
donne,  aprte  les  avoir  portez  on  an  on  deux,  ne  me 
peuvent  guèi-es  Mcn  ivnipaivr  la  plaiiU-  Jes  pieds 
contre  le  froid  cl  les  bouc».  Patience.  Encorcs  ne 
Auil-il  pas  qu'il  sfache  que  je  m'en  plain5,  car, 
s'il  en  estnil  advcrly.  n-  seroit  faicl  de  mo> .  laiit  il 
est  bia\e  et  furieux,  LOiiiiiie  eeluy  qui  faicl  suuvenl 
de  son  regard  tomber  les  hommes  tous  moris  & 
terre,  et  d'un  coup  de  pied  met  par  terre  la  plus 
forte  porte  qui  se  puisse  trouver,  tant  soit-ellc 
bnrrce  cl  verrouillée.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
est;  pour  le  moins  il  s'en  vante»  et  je  pense  (|u'il 
Iterolt  conscience  de  mentir.  Mais  il  m'est  advis  que 
je  le  voy.  Je  m'en  vay,  pour  l'apaiser,  luy  dir»'  que 
j'ay  veu  sa  maislrcsse,  avant  qu'il  me  taru  ;  autre- 
ment, je  serois  en  danger  de  recevoir  quelque  coup 
de  poing  en  fkisant  ma  monstre. 


SCÊ?iË  111 
RODOMONT,  cAnTAniE;  NIVELET,  soxlaqvais. 

BODOMU.NT. 

Il  but  bien  dire  que  ce  petit  dieu  Cupidon  est 

beaucoup  plus  puissant  que  Mars,  ji-  u'rand  dii-u 
des  batailles,  puis  que  sa  force  m  a  puu  réduire 
sous  son  obéissance  et  vaincre  mon  courage  in- 
vinciMe,  ce  qu'un  camp  de  cinquautc  mille  hom- 
mes n'eust  sçeu  faire.  Ji^  p(;nsc  m'eslre  trouvé  pour 
le  moins  vn  \iiif,M  et  cinij  liatailles  rangées,  et 
m'asseurc  d'avoir  combattu  cent  foiS|  sans  la  pre- 
mière, en  champ  clos,  armé,  desarmé,  &  cheval,  à 
pied,  à  la  masse  à  l'e-toe  \  à  la  laiit  c,  à  la  piqii<\ 
à  l'espée  ctcappe,  à  l  espéc  et  dague,  à  lu  hache  et 
à  l'espée  à  deux  mains;  mais  Je  ne  pense  avoir 
jamai*;  eu  affaire  à  un  si  ruile  cnncniy.  ny  ([iii  nif 
donnai^'l  plus  de  traverses  vi  dures  attaiiiles  que 
bit  le  cour  impiteux',  de  cestc  cruelle  GeneviefVe, 
delaquelle  les  regards  mortels  sontnulani  de  coups 
de  canon  qui  battent  en  flanc  dans  les  battions  de 
mon  âme,  et  mettront  bien  tost  la  forteresse  par 
terre,  s'il  ne  luy  plaisl  me  recevoir  à  quelque  com- 
position. 


sntusr, 

iMtis-jc  pas  bien  dit  que  tous  ses  propos 


Ne  vou 

n'estoient  autre  chose  que  fer  esmoulu,  feu  et  sang? 

ROOOSIONT. 

J'ay  entendu  la  voix  de  mon  laquais.  Et  bien! 
.Mvelet ,  as4a  rien  descouvert  en  faisant  ta  ronde? 


I .  la  iiias»4'  il  ariiii  >.. 
i.  La  pointe. 

3.  Sut*  pilit,  iinpilo}ablc. 


'  MtVELRT. 

oiisit'ur,  je  vous  porlois  de  bonnes  nouvelles, 
si  vous-mesmes  uu  fussiez  venu  les  quérir. 

HUUOMO.NT, 

Dis-moy,  qui  a-il  T 

NIVELKT. 

Tout  à  ccste  heure,  madame  Louyse  et  vostrv 
maistresae  viennent  de  passer  parce  coing,  et  s'en 

vont,  conmie  je  pense,  ou  ir  messe.  Vous  avez  main- 
tenant belle  commodité  de  les  veoir  sans  que  pei*- 
sonne  vous  en  puisse  eropescher. 

ii(ii)i»Mi»\r. 

Tu  dis  \ray  ;  mais,  pour  quelque  respect  que  je 
ne  te  veux  dire,  j'ayme  mieux  les  attendre  icy  au 
repasser  que  d'aUer  les  voir  en  l'egUse. 

Il  ne  dit  pas  tout  :  c'est  qu'il  craint  de  rencon- 
trer queicun  de  ses  créanciers,  qui,  au  sortir  de 
l'eglisc,  le  face  mettre  en  cage. 

rooohout. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  t 

.\1VEI.ET. 

Je  dis  que  ce  n'est  faute  de  courage  qui  vous 
fait  Atire  cela. 

RODOMoirr, 

Tu  t'en  peux  bien  asseurcr,  car  je  puis  din;  que 
tous  les  diables  d'enfer  ne  me  sçauroient  estoii- 
ner.  El  pour  l'amour  que  je  luy  porte,  je  ne  crain- 
drois  d'alfrouler  le  camp  du  roy  d'Espagne,  m'as- 
seorant  que  le  seul  souvenir  de  ses  perfections 
m'eiideroil  lellemeiil  le  courage  e|  i .  .[oubleroit 
mi!s  forces,  que  je  demourcrois  facilemual  victo- 
rieux d'une  armée  de  jannissaires,  spacchis  *  et 
mammelii-i.  Pleust  à  Dieu  qu'il  ne  tint  qu'à  tuer 
dix  ou  douze  mille  hommes  d'armes  ou  à  prendre 
quelque  ville  imprenable,  que  je  feusse  en  ses  bon- 
nes grâces  !  j'aurois  bientost  Ikict  un  bon  service 
au  roy.  • 

MVKT.KT. 

Monsieur,  les  filles  de  Paris  ne  se  plaisent  point 
à  ouir  parler  de  nieurlres  etcarnages:  elles  veulent 
qu'on  les  enireliennc  de  petits  pi-o|>os  joyeux,  de 
chansons,  de  masques  et  de  danses.  Et  tant  s'en 
faut  que  vos  discours  vous  poissent  faire  aymer 
d'elles  ;  au  <  on II aiir,  ils  sont  cause  qu'elles  Min- 
fu^nl  cumiuc  une  mauvaise  beste,  tant  vous  leur 
faites  pœur. 

KolMjMiiNT. 

Je  cognois  à  tes  propos  que  lu  n'as  guère»  bien 
retenu  ce  que  je  t'ay  monstré  touchant  le  fait  de  la 

guerre,  car,  si  tu  eu-^-e-;  jjris  plaisir  au  ineslier 
des  armes,  lu  ne  parlerais  de  la  sorte  que  lu  fais; 
et  te  dis  bien  plus,  que  tu  Irouveroisia  ftiméedes 
canons  et  mousqnetailes  plus  douce  et  aroniali- 
sanle  que  la  civèle,  le  musqué  et  l'ambi'c  gris;  et 
le  son  des  trompètes ,  ùtteB  et  tambours,  plus 

I.  Ce  sont  l<'S  IJmMi  on  tipaltiii,  corp»  de  cavalrrie  ii'ri3):ulk'i'<- 
qu'Amunil  !«  crte  M  Btae  ICBpt  qiM  la  jMiisMin*,  La  dry 
a  Alger  ca  ataU  i  M  toUk,  toat 
d'Afriqac. 
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harmonieux  que  celuy  des  violoiis,  lutbs  et  eepi- 
nettes. 

mVELST. 

le  ne  sray  romment  vomirentendez,  maifî,  quant 
à  moy,  j'aynii'rni<  mii'u\  me  (loniii'raii  travers  ilu 
corps  d'une  laacc  du  fougèrc  '  pleiue  du  boa  vin 
blanc  d'Anjou  que  d'une  balle  de  mouaquel  ou 

fnuconnnoaii  ;  ot  me  «f'iiil)|i'  qun  le  pain  de  muni- 
lion  n'a  poinl  si  buu  guu^l  quu  lu  pain  du  chapitre 
de  Paris*. 

yu'il  ne  t'adviennc  plus  d'user  de  lelz  propos, 
principalement  quand  tu  me  verras  en  compagnie 
de  capitaines,  car  lu  fcrois  tort  à  ma  réputation, 
mesme  que  l'on  dicl  eu  proverbe  commun  :  Tel 
maisire,  UJ  valet. 

MVELCT. 

Bfendonc,  Monsieur.  Mais  avez-vous  proposé 
de  foire  icy  hn^  tempe  la  jambe  de  grue?  U  me 

semble  qu'il  vaudroit  mieux  que  Je  couniMe  vous 
faire  aprcsler  à  déjeuner. 

itoooiiosrr. 

Je  ne  veux  perdre  ceste  m  casion,  puis  que  je  la 
tiens  par  les  cheveux.  Uo  rccouvi-e  bien  tousjours 
à  desjeuner. 

JUVKLET. 

Mais,  Monsieur,  cognoissez-vous  bien  ccsl  homme 
qui  vient  Y  U  me  semble  que  c'est  Basile,  voslre 
compétiteur. 

HODOMOXT. 

n  ne  nous  a  point  encores  veu.  Retirons-nous 

un  peu  à  quartier  sous  cet  auvent,  pour  espier  ce 
qu'il  dira  ut  l'era  :  car  je  croy  qu'il  est  ici  des  al- 
tendans,  aussi  bien  que  moy. 

SCÈNE  lY 

•  BASILE,  JEU.NE  HOMMi:  ;  ANTOINE:,  hin  sEaviTBOR; 
RODOMUNT,  MlVIilLËT. 

BASU.K. 

Antoine,  trouves-tu  que  cest  babil  neuf  me  soil 
bienlUtT 

ANTOINE. 

U  VOUS  est  faict  comme  de  cire,  et  vous  arme  fort 
bien  ;  mais  cela  ne  vient  pas  de  l'habit,  c'est  le 
corps. 

BASILE. 

Tu  as  i^nvie  de  riiv. 

ANTonm. 

Monsieur.  panl(inuez-m<>\  ,  re  ipie  j'en  fais  n'est 
que  pour  vous  ostcr  cesie  mélancolie  (pii  vous 
afflige  depuis  quelque  temps  en  çà,  euenres  ijue 
vous  n'en  ayes  poinl  d'occasion,  ainsi  qu'il  me 
semble. 

BASn.E. 

Antoine,  Antoine,  si  tu  estois  en  ma  place,  lu 

1.  l  u  \crre  a  lioin-  fait  Mcc  de  la  foujccrr. 

X.  Lr  mriUcur  pain  k  fuMit  pour  le*  chanoinn. 


ne  dirois  pu  ainsi.  H  nous  est  bien  aisé  de  donner 
conseil  aux  malades  pendant  que-nous  nous  por* 

Ions  bien. 

ANTOINE. 

Je  seaurois  volontiers  quelle  cause  vous  avez 
d'être  si  irisle.  iN'estes-vous  pas  aux  bonnes  grâces 
de  Geneviefvet  ne  sçaves-vons  pas  bien  qu'dle 
n'ayme  que  vous  en  ce  monde  ? 

BASILK. 

J'en  suis  aussi  asseurû  que  je  suis  de  mourir 
une  rois;  mais  sa  mère,  qui  tient  la  queuftdola 
poisle,  ne  veut  point  ouir  parler  de  moy. 

ANTOLVE. 

Sauf  vostre  grâce,  c'est  vous  qui  avez  la  queue 
de  la  poisie. 

Je  voy  bien  que  c'est,  tu  as  envie  de  gosser. 

HODOHONT. 

Verlubieu  !  qu'est-ce  que  j'entens?  Si  ce  que  cest 
hommc-cy  dit  est  vray,  j'en  puis  bien  donner  ma 
pari  pour  un  Uard. 

u  vous  a  possible  aperccu,  et  dit  cecy  pour  vous 
foire  enrager  tout  vif, 

ANTOINE. 

Si  j'eslois  en  vostre  place,  je  ne  me  soucierais 
beaucoup  de  la  vieille,  estant  certain  du  cœur  de 
la  flUe. 

BASII.K. 

Ne  sçais-tu  pas  bien  que  les  lilles  n'ont  autre  vo- 
lonté que  celle  de  leurs  mèresf 

ANTOINF. 

Je  penscqu'ii  seroil  bien  malaisé  de  disposer 
Gcneviefve  à  ayroer  autre  que  vous,  et  sa  mére, 
avec  tous  ses  parens,  y  seroit  bien  empeschéé. 

C'est  cela  qui  nie  lourinenle  lu  plus,  car  je  suis 
bien  seur  que  la  pauvre  fille,  pour  la  bonne  affec- 
tion qu'elle  me  porte,  ne  s'accordera  jamais  de 
prendre  celuy  que  sa  mère  luy  veut  donner,  si  ce 
n'est  par  contrainte,  dont  elle  prend  telle  fasche- 
ric,  ainsi  que  je  sceus  hier  d'elle,  qu'elle  en  est 
pire  que  folle.  Que  si  je  n'y  remédie  en  brief,  tout 
le  mal  retombera  sur  innv.et  serav  eonliaint  do 
porter  sou  tourment  et  le  mien  tout  ensemble. 

AMOl.NE. 

Mais  se  pourroit-il  bien  foire  que  madame 

I/)Uy8e  fiist  si  (lespourveue  (l'euteudemenl  que 
de  bailler  sa  fille  à  ce  capitaine  qui  luy  fait  l'a- 
mour  à  descouvert,  le«|uel  pour  tous  biens  n'a 
(pie  qnel(|iir  N i -i!  liarnois  tout  deseloué,  et  quel- 
que mcschanto  haridelle  qu'encores  possible  il 
doil. 

ROIHIMONT. 

lia  poltron  !  ma  vaillance  seule  vaut  mieux  que 
tous  les  revenus  de  ton  maistre,  el  tandis  que 
j'auray  le  bras  en  la  mancbe,  je  n'auray  que  trop 
de  biens. 
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insii.K. 


Son  y  iioii,  no  pcusc  pas  que  ce  beau  capilaiiu' 
de  trois  cuiles  •  y  puiue  Jamais  parvenir.  Vraj  e- 
mcnl,  elle  soroit  puinsfiic  «l'iuif  Im  IIc  happi^- 
lourde  •  I  Louysc  est  li  op  acturle  pour  faire  un 
conlract  si  peu  à  l'avanlage  de  sa  fille.  Elle  pour- 
poil  bieo  dire  que  son  douairo  seroil  assipoè  sur 
un  gibel,  carje  pense  que  ce  beau  Iraiue-gaiue  * 
n'a  poinl  de  plus  certaia  héritage. 

IU>IMJMO.\T. 

yuc  me  couseillts-lu,  .Nivelel  ?  Dois-jc  endurer 
une  leUe  bravade  ?  \}itt:  dira  le  grand  Turc  quand 

il  sçaura  que  celuy  qui  a  tant  de  Fni-:  rompu  la 
lc»le  à  SCS  années  a  este  bravé  par  un  citadin  de 
Paris? 

MVH.KT. 

Il  me  semble  qu'ils  sont  plus  loris  que  nous; 
partant,  je  vous  conseille  de  temporiser. 

HonoMONT, 

Je  le  cruyray  pour  ce  coup,  bien  que  ce  soU 
contre  ma  volonté. 

ANTKINI-:. 

J'ay  bien  lousjours  pensé  à  ce  <|m>'  voii^;  dit,-!, 
mats  je  ne  sache  poinl  «luauli-c  luy  l'ace  la  «rourl. 

RASaB. 

Ne  tVs-lii  jamais  aiifti  iccii  ijui-  Ku<lache  ne 
cesse  de  luy  jeller  des  œillades  quand  il  est  en 
l'église  ? 

ANTolXK. 

Il  m'en  souvient  bien,  mais,  par  mon  ame  !  je 
n'eusse  jamais  creu  qu'il  en  eust  esté  amoureux, 
vous  voyant  si  bons  amis  ensemble. 

BASILE. 

Eusiachc  m'est  bon  amy,  tnais  lu  sçaj's  bien  que 
l'ainonr  ne  \rul  |Miiiit  di-  t  nin]>a!:non.  Je  *i;ay  bien 
qu'il  l'aynie,  mais  non  pas  si  ardemment  que  l'on 
dirait  bien;  mesme  j'ay  dcfwouvcrt  qu'il  n'avoit 
pas  deliben'-  dr  si'  iii.iiii  i-  sj  n\  \i-.(  ,  >tr-  sun 

pi  re,  qui  IV-u  pr.  ssc  lorl,  el  a  lu  matière  lelle- 
nx  iii  à  cœur  qu'il  ne  cesse  d'en  parier  à  toute 
lirure  à  LAuyse,  laquelle  luy  a  deqà  baillé  les  ar^ 
liclcs. 

Eustache  ne  vous  en  a-il  jamais  parlé  ? 

RASn.K. 

Non,  encore  que  je  l'aye  mis  souvent  sur  ce 
propos. 

ANTiil.NK. 

Si  la  chose  est  ainsi  que  vous  dites,  il  n'y  aurait 
meilleur  remède  pour  vous  mettre  eh  repos  que 
de  trouviT  moyen  de  consommer  le  mariage  avec 
Genevierve,  prenant  genlilement  un  pain  sur  la 
fournée  ;  pour  le  moins  «uries-vous  toui^ours  cela 

I.  Capitaine  de  rieu.  HalwUi»  iini%  U'  mfme  x-n^  a  dit  (liv.  Il, 
ck.  3tJ:  •  Roy  de  Irais  euile«.  i  Selua  ttutgravr,  un  dtrt  mo»  de 
emiie  tUùt  pot,  marmil»  {«beleUg).  Capitoioe  de  Iroi*  cuile*,  c'«»l 
dwM  •  «apilaiM  de  mb  pou.  •  MiiUa  put  cette  wpwiriwi  B'nrait 
4M  ««pliquée. 

i.  fcrie  fMUM.  V.  Hoe  de*  ooie*  de  la  Heemm. 

9.  MmdiruHU  «ujoardliai  Irminev  Al  l^MfC. 


sur  •  t  la  m  moins,  et  puis,  si  Eustache  la  prenoit, 

ù  sou  dain. 

BASILK. 

Pleust  à  hieu  qu'il  ne  tinstqu'à  bazarder  ma  vie 
que  U  proposition  sortist  elïï-t  !  Mais  (Iftn'viffvo  .  st 
si  craintive  et  si  chaste  que  pour  rien  du  monde 
elle  ne  s'y  voudrait  accorder. 

A.NTnINK. 

Ouy  bien  si  vous  luy  demandiez  ouvertement  j 
mais  il  fkut  faire  sans  dire.  Trouvons  seulement 

moyen  d'eiiln  r  an  \i^'j\<  Im-^  qu'elle  ^r»  toute 
seule,  comme  il  luy  advient  souvent. 

BASILR. 

Je  eraindrois  d'estre  recogneu  de  quelcun. 

ANTOINK. 

Un  amoiiiviix  craintif  n'eusl  jamais  belle  amie. 
Toulesfois,  si  sons  avi  /.  peur  que  l'on  vous  co-^ 
pnoisse,  allez-y  lialiillé  des  vcsli-mons  du  seigneur 
Eustache,  lest[nels  vous  portasles  hier  en  mas<jue  ; 
par  ce  moyen,  si  vous  estes  veu  de  quelcun,  on 
vous  prendra  pour  luy  :  ainsi  vous  serez  hors  de 
danger. 

BASILE. 

Ta  raison  n'csl  pas  trop  mauvaise. 

noDOMO.NT. 

Nivelet,  entens-tu  bien  ce  qu'ils  disent? 

KIVtXET. 

Oui  dà,  Monsieur;  mais  attendez  jusques  à  amen. 

aASU.B. 

Toute  la  difficulté  sera  à  l'entrée  ;  mais,  si  dame 

FiMiK  iii-r  viiulnil  pousscT  .\  la  l'ono  ct  parler  en  ma 
faveur  à  Genevielve,  je  me  fay  fort  d'en  venir  h 
mon  honneur. 

Monsieur,  je  m'en  vay  jusques  chez  elle  pour 
luy  dire  que  vous  l'attendez  icy. 

BA8U.R. 

Despesche-toy  donc,  et  reviens  incontinent. 

UO|>i)>I<I.NT. 

Nivelet,  il  nie,  fauche  de  tant  attendre  icy:  je 
commencé  à  avoir  froid.  Il  vautmieux  que  je  m'en 
,  aille  prendre  l'air  d'une  bourrée,  cl  puis  je  rcloui^ 
1  neray  sur  mes  brisées.  Ce  pendant,  prens  diligem- 
ment garde  à  ce  qu'ils  feront  et  diront. 

NIVRLBT. 

Je  n'y  leray  faute. 

BASn.R. 

0  Dieu  ?  que  l'lii>ninie  amoutvux  imhIui  -'  di'  nia!  ! 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt  tourment  au  iiion<le, 
tant  cruel  soit-il,  qui  se  puisse  égaler  à  sa  misère. 
Taiilosl  il  vit  en  soupçon,  tantost  en  espoir,  tantost 
en  desespoir,  tantost  en  crainte  et  destlance,  st  Ion 
que  la  dame  se  monslir  douce  ou  cruelle.  Eneor 
n'est-ce  pas  tout  :  car  s'il  est  tant  soit  peu  favo- 
risé, la  crainte  qu'il  a  de  perdre  ce  qu'il  a  acquis 
ne  le  laisse  un  seul  nionienl  en  repos.  Mai'^  ne 
voy-je  pas  desyÀ  revenir  mon  homme  avec  dame 
FntncoIseT  B  Ikntbitm  dire  qu'il  l'a  trouvée  en 

î 
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chemin,  car  il  n'cu«t  ^■a'u  aller  jusque&à  80U  logis 
el  reveair  en  si  peu  «le  leuips. 

SCÈNE  y 

FIUNÇOISE,  viKLLE  ;  ANTOINE,  BASILE. 

Jlon  amy,  vostre  maistre  a  occasion  d'ajmer  Ge- 
neviefvc,  pour  h  s  bonnes  parties  qui  sont  on  elle  ; 
et  croyez  que  je  o'cn  eusse  mis  si  avant  les  fers  au 
feu  si  je  n'eusse  bien  seeu  de  quel  bols  elle  se 
chauffe,  pour  l'avoir  cogneuë  dès  le  berceau. 

AKTOINE. 

Ma  dame,  si  vous  continuez  à  entretenir  mon 
maistre  en  ses  bonnes  grâces,  vous  n'aurei  fait 
plaisir  à  une  personne  ingrate. 

Antoine,  je  le  sçay  bien,  pour  l'avoir  de^  par 
plusienis  fois  expérimenté  :  el  asseurcz-vous  que, 
deussé-je  perdre  si  peu  que  j'ay  vaillant  en  co 
monde,  il  ne  tiendra  pas  à  mov  'pi'ii  iv  jouisse  de 
sa  maislresse  :  j'enleus  au  loyal  mariage  ;  autre- 
ment, non. 

ANTOINK. 

Je  pense  que  mon  maistre  l'entend  ain$i.  Mais  le 
voyià  qui  nous  attend  ;  avançons-nous. 

FR-VNriiisK. 

Bon  jour,  Monsieur.  Il  y  a  dix  mille  ans  qu'on 
ne  vou»  a  vcu. 

Madame  Fran<;oise,  je  vous  eusse  «»sl(5  IrfMiver. 
n'esloil  que  je  craiu»  d'esire  \eu  si  souvent  en 
vovtre  quartier.  Au  deniourani,  il  n'y  a  qu'un  mot 
qui  serve.  U  but  que  vous  me  monstricz  mainte- 
nant si  vous  avei  envie  de  me  Taire  plaisir. 

nURÇOISK. 

Gonunandez,  et  vntis  serez,  obci. 

BASILK. 

Il  faut,  s'il  vous  plaist,  que  vous  trouviez  le 

moyen  de  me  faire  jtarli  r  nujniird'liuy  h  Genc- 
vicfvc,  et  si  je  voudruis  bien  que  ce  fust  en  t>a 
maison. 

FBANr.olsK. 

Benedkite  Dominut!  que  dite»- vous  !  jamais  elle 
ne  s'y  accordera. 

nvsiLK. 

Si  fera  bien^  pourveu  que  vous  luy  conseilliez, 
car  elle  ne  croit  qu'en  vous.  Et  puis  j'ay  avisé  d'y 
aller  habillé  des  vestemens  d'Eustaebe. 

FRAKÇOISR. 

Pourveu  que  Dieu  n'y  soit  en  rien  olTencé,  je  me 
liay  fort  de  vous  y  conduire  (leiidanl  que  sa  mère 
sera  au  sermon  ceste  après-disnéc. 

BASn.K. 

Pienserie»-vous  bien  que  je  voulusse  damner  mon 
ame  pour  un  plaisir  transllolrc  ? 

FRANÇOISE. 

Je  eroy  que  non  ;  mais  la  jeunesse,  ta  beauté  et 


la  commodité  sont  bien  souvent  cause  de  beaucoup 

de  maux. 

BASn.E. 

Non,  non,  l'amour  que  je  luy  porte  n'est  tel  que 
celuy  de  plusieurs  homnjes  envers  les  femmes,  les- 
quels, aussi  tosl  qu'ils  en  ont  eu  la  jouissance,  ne 
les  voudroient  jamais  voii*.  Avisez  si  vous  me  vou- 
lez feire  ce  plaisir,  car  le  temps  nous  presse. 

r.otntne  je  traversois  tout  ;"i  ceste  li.'ure  l'eirlise,  je 
l'ay  veue  avec  sa  mère,  qui  n'a  pas  tuicl  semblant 
de  me  voir.  - 

Je  sçay  bien  pourquoy  ;  mais  motus,  on  ne  sau- 
roit  ompesclicr  les  mauvaises  langues  de  babiller. 
Puis  qu'elle  est  à  l'église,  je  pounrny  bien  parler  à 
elle. 

BASILK. 

Je  vous  en  supplie  bien  humblement. 

FHAA'COISE. 

Ue posez-vous-en  hardiment  sur  moy,  carjem'at- 
tcns  bien  d'en  venir  -a  bout. 

BASILB. 

Madame  Françoise,  ma  vie  el  mon  salut  sont 
maintenant  entre  vos  mains. 

nU.N(.olSE. 

Allez-vous-en  chauffer,  «ii-  par  Dieu  et  de  par 
sa  mèix",  vous  ne  muis  faietes  que  niurfoiKlre  icy: 
el  me  revenez  trouver  dans  une  demie  heure,  ou 
bien  laissez-moy  vostre  homme  ;  mais  qu'il  me 
suyve  de  loin,  afin  que  personne  n'entre  en  soup* 
cou. 

BA9ILB. 

Antoine,  suis  madame  Françoise,  el  fais  tout  ce 
qu'elle  te  dira,  et  garde  bien  do  la  perdre  de  \eue. 

ANTOUIE. 

Ken,  Monsieur. 

SCÈNE  YI 

NIVËLET,  «eu/. 

Par  la  mort  bien  !  mon  maistre  en  a  d'une  à  ce 
coup,  et  si  j'ay  grand  peur  que  ses  bravades  n'y 
serviront  de  rien.  Oui  eUSt  pensé  qu'un  tel  capi- 
i.iini',  Il  «iiiel  ne  mérite  rien  moins  en  mariage 
i|u  nu-  imuccssc,  deusl  eslre  saintré'de  la  sorte 
par  un  jeune  lioniUH-  de  Paris.  Hu  !  par  Dieu  !  c'est 
cela  que  l'on  dit  argent  faicl  tout  ;  cl  qui  a  de  l'ar- 
gent a  belle  amie.  Fy  du  mestier  qui  ne  peut 
nourrir  son  maistre  î  .\u  lenijis  où  nous  suinnu  s, 
le  mestier  des  armes  no  vaut  rien  iiu'a  <  i  eer  des 
debl(<s.  Et,  combien  que  mon  maistre  face  aussi 
bien  valoir  son  estai  qu'homme  de  sa  r  obbe,  soit  à 
|iiiler,  ran(;onner,  drsrober  les  gaij.'es  des  .soldats, 
faire  trouver  force  passovolans  *  à  la  monstre,  par- 
tir le  gain  avec  le  Uiresorier  el  conlreroleur,  el 
chauffer  ks  pieda  à  son  hosle  *,  si  n'a-il  jamai.4 


I.  Fow  odaM,  s'cal-l-dire  aatouri, 
t.  C'MdHt  da  fan  mldato  qa'«ii  hmùt  pour  k*  wfo,  alade 

fail*  <Nfa«        Im  «Offif  MlioA  «M  CM|llH. 

I.  CtMM  faïHiaatlMdUMfitand'OtitmpMir  gMIger  Iwfet^ 
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sMemblé  eeat  escm  en  une  boone  quil  ne  les  ayt 

aii-r^i  Ia-I  d-'«pfn(liis  aux  drz,  aux  bordeaux  et  aux 
cabart-'ls;  et  tout  le  pis  que  j'y  voy,  cV>l  (|u"il  n'y 
an  petit  en  oeste  viJlequi  ne  1«'  srach'-,  jusquus 
là  mesme,  quand  on  veut  parler  d'ua  homme  li- 
béral, voire  pluftosl  prodigue,  on  n'use  d'autre 
comparai>('ti,  «iiioti  qm-  l'on  dit:  Il  ressemble  au 
capitaine  Kodo^aonl.  Yrayemenl,  je  ue  m'ostonnc 
pas  si  le  sciirnear  Basile  est  en  grâce  puis  qu'il  a 
le  bniil  il'i-tri'  riche  et  de  ne  fairi'  fulit-;  di  s- 
pense!^, ^luaiid  il  scroil  plus  vieil  que  Malhusa- 
Icm,  plus  puant  qu'un  retrait  '  et  plus  laid  qu'un 
diable,  les  bonnes  qiialitez  qu'il  a  aurtfienl  bien  la 
puissance  de  le  faire  sembler  aagé  seulement  de 
Tingl-cinq  ans,  mieux  fleonnt  qu'une  rose  et  plus 
beau  qu'un  ange.  Mais  ne  %'oy-jc  pas  la  maiflresse 
de  mon  maistre  qui  revient  desjà  de  l'église  avec 
une  viille?  Vrayement,  ses  dévotions  cml  esté 
bien  courtes.  Il  faut  bien  direqu'ily  a  anguille  sous 
roche,  puis  qu'elle  retourne  si  tost,  ear  elle  a  ac- 
cousinnié  d'esire  plus  à  l'e^'tise  qu'à  la  maison.  Je 
veux,  s'il  m'est  possible,  ouïr  ce  que  luy  dicl  cesle 
vielle.  I>e  jour  n'est  encores  guères  clair,  elles 
n'auront  p-arde  de  me  voir  en  ce  pelit  coin|  quand 
bien  elles  seroicul  tout  contre  uioy. 

SCÈNE  VII 

FRANÇOISE,  GENKVIKFVE.MYELET,  AXTOLNE. 

FRANt.OlSK. 

Genevîe^rc,  ni'amie,  je  ne  vous  conseille  chose 
que  je  ne  fisse  si  j'estois  en  vostre  place,  et  certes 
vous  le  devez  faire,  puisqu'il  n'y  va  en  rien  de 
vostre  honneur. 

r.K.NEVIKI'TE. 

Madame  Françoise,  il  me  semble  qu'il  n'i  ti  i-l 
point  de  besoin,  d'autant  que,  si  le  seigneur  Ba?ile 
eust  eu  quelque  chose  à  me  dire,  il  l'enst  bien 
dit  hier  au  soir,  qu'il  vint  en  masque  cbec  nous 
habillé  des  accoustremens  d'Eustache. 

FR\.<«ÇOISB. 

Ce  (ju'il  vous  vent  dire  est  survenu  de  nouveau, 
«H  faut  nécessairement  qu'il  parle  il  vous  si  vous 
avez  envie  que  le  mariage  de  vous  et  d'Eustache 
soit  rompu. 


Vous  le  pouvez 'aaseurer  que  jamais  Eustachc 
n'aura  part  en  moy. 

niA»co»E. 

ITamie,  je  vous  en  croy  ;  mais  Basile  ne  le  peut 
croin  quand  je  luy  dis  :  il  faut  qu'il  le  sçache  de 

vous-rocsme. 

GBREfUCrVB. 

Et  bien  donc,  je  luy  feray  sçavoir  par  lettres. 

Ne  ch-Tchez  lous  ces  eschapato ires  ;  il  faut  ((u'il 
parle  à  vous  aujourd'huy  en  vostre  maison,  quoy 

I.  Lieu  d'i 


qu'il  cottste,  ou  vous  luy  pouvez  bien  dire  adieu 
pour  tout  jamais. 

NIVELET. 

Voyez  comme  ceste  vielle  srait  bien  preseher. 

el  a\>T  ijnelle  audace  !  je  vay  Kaif:er  mes  oreilles  h 
couper  qu'elle  nu  cessera  tant  qu'elle  l'ayl  cou- 
vertie. 

r.F.XEVKm. 

Voire,  mais  je  crains... 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  une  hardie  lance,  de  craindre  vos 

amis. 

ge.m:vikkvf.. 

Ce  n'est  pas  cehi:  je  crains  que  queleun  de  nos 
voisins  ne  le  voye  enin>r  r)u  sortir. 

MVELKT. 

La  pauvre  flile  !  elle  n'a  peur  que  de  l'entrée  èt 
de  la  <'M  i  il-,  (^ar  elle  seroit  bien  aise  qu'il  fiist  tous- 
jours  dedans. 

FRAXÇOISR. 

M'ainie,  nous  avnns  ri  iiiedié  à  litul  cida.  Il  vien- 
dra habille  de  l'habit  qu'Eustachc  luy  prcsla  hier 
au  soir,  et  se  couvrira  la  flice  du  bout  de  son  man- 
teau pourn'estre  recuLMui  ;  -i  Iden  (pie  si  on  le  \<iil 
de  fortune  ■,  on  pensmi  incontinent  que  c'est 
Eustache,  lequel  on  a  veu  plusieurs  fois  entrer  en 
vosire  maisnii.  à  cause  du  \ni-iina'^'o  ;  el,  [>-iiir 
mieux  donner  le  lil,  il  sera  bon  qu'il  se  relire  au 
logis  d'Eustache  quand  il  sortira  de  chez  vous. 
Mais  quand  il  y  vicndroil  mesmes  habillé  de  ses 
accoustremens  ordinaires,  vous  ne^devez  craindre 
qu'il  soit  veu  des  voisins,  d'autant  que,  A  cause  de 
la  feste,  les  boutiques  sont  fermées,  et  personne 
ne  se  tient  à  la  porte,  h  cause  du  nroid.  D'avan* 
lap".  Cl'  sera  à  uni'  lu'iiie  a[)rèsmldy,  ce  pendant 
que  beaucoup  de  geus  sont  eucoros  à  table  et  les 
autres  au  sermon. 

Ntvn.frr. 

Je  croy  que  cestc  vielle  sempiternelle  a  esté  à 
l'escole  de  «pieique  firère  frapart,  tant  elle  sçait 
doct.Miient  presclier  et  amener  de  vives  raisons.  0 
quelle  fine  femelle  ! 

ORXKVIEPVR. 

Madame  Françoise,  je  copnois  à  peu  près  que  ce 
que  vous  dites  a  grande  apparence  de  vérité;  mais 
encores  ne  pulvje  croire  que,  faisant  entrer  Ba- 
sile en  ii'ivii.  iii;ii-nii,  je  ne  l'ace  une  prande 
hresclie  à  mon  huiuieur,  el  tous  ceux  qui  en  ouy- 
ronl  parler  ne  le  pourront  interpréter  qu'à  nui, 

mKÇOISE. 

Que  vous  souciez-vous  que  dise^  le  peuple?  Ne 
sravez-vous  pas  bien  que  c'est  uiîe  beste  à  plu- 
sieurs testes?  Mais,  je  vous  prie  qui  esl-re  qui  le 
sçaura  si  vous-mesme  ne  le  dites  ou  vostre  ser- 
vante ? 

CE,\KVIKKVK. 

Je  n'uy  pas  peur,  Dieu  mcrcy,  que  ma  servante 
en  parle  ;je  me  fie  bien  en  elle.  Hais  je  crains. 

I.  Par  bâtard. 
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TUBNÈBE. 


nUNfOISR. 

(^e  craigoez-voii!^  ? 
Que  sçay-jet 


Vous  estes  une  Mnourcuse  peu  hardie,  vous  n'a- 
vez pas  encore»  monté  sur  Voan. 

GBXKVIWVR. 

Je  crains  qiK-  Habile,  s.-  Miyntil  avt'f(|urs 
moy,  ne  vcuillo  l'iiliriiroiuJre  iiueli|uu  chose  sur 
mon  honneur.  Que  ni 'on  ronsciÙei-voos  f  N'ay-je 
pas  occasion  de  craindre  ? 

FIUXÇUISE. 

Geneviefve,  m'amie,  je  vous  ayme  comme  ma 

proiirt»  fille,  t'I  sim-dIs  bien  iiiarrir  ipn"  Ha*iif, 
j'ayuic  aussi  coinint-  mon  fil::,  eiisl  lait  en  \o.s(i-o 
OKtroit  chose  qui  nt-  fustà  ralrc;  mais  asaeurez- 
vous  aussi  que  je  le  copnois  tel  et  si  bien  com- 
pk'xionné  qu'il  ne  voudroil  pour  mourir  faire  rien 
qui  soil  cnntiv  viistre  volonté,  et  r^eroit  niarrj  «le 
vous  avoir  tiré  un  cheveu  do  la  leste  que  vous  ne 
luy  eussiez  mis  premièrement  le  bout  en  la  main. 

Je  vous  >i;ay  u't'i',  t<iiilesfois,  de  rc  qui'  \oiis 
m'en  demandez  mou  advis,  car  on  <lil  conununr- 
ment  :  Conseille-toy,  et  tu  seras  conseillé  ;  et  on  ne 
sranmil  trop  a|»pn'ii(!r«'.  prin(i|>altinitit  ilts 
\ielles  Kt'iis,  qui,  pour  avoir  long-temps  \es<  ii, 
sont  plus  fines  et  ont  plus  d'expérience  que  les 
jeunes  barbes;  mesmc  j'ay  miy  prcsdier  cest 
advent  dernier  que  le  diable  est  fin  pour  ce  qu'il 
l'st  vieil  . 

\ivKi,f-r. 

Voîià  comment  il  faut  l'aire  sou  pritlit  des  soig- 
nions. 0  quelle  belle  instruction  ! 

Kll  WOIISK. 

Id'amie,  eu  ma  etmseience,  je  ne  vous  eouseille 
rien  qui  ne  soit  tmn,  el  pou%ez  bien  penser  qu'es- 
laiil  sur  le  boni  «le  ma  fosse,  pri'sie  de  rendre 
conte  à  IMeu  <le  ee  «jue  j'aj  l'ait  en  ce  monde,  ne 
vous  TOudrois  induîreà  flùre  cliiiH-  qui  penst  tant 
soit  peu  sonill)  r  mon  une  ou  la  vostre,  car  au- 
tant vaut  ei  liiv  qui  lient  que  ccluy  qui  escorchc. 
|ji  demande  fie  Basile,  cpii  \iiu--  ayme  de  si  bon 
amour,  est  sainte,  juste  ot  ruisunnablc.  Vous  àwi 
ouy  dire  souvent  à  vostrc  confesseur,  comme  Je 
rroy,  qu'il  l'aul  ayiinT  >nti  prui  liaiii  (•••iniiir  Miy- 
mesmc,  et  qu'il  se  faut  bien  jrarder  do  tomber  en 
rc  vilain  vice  d'ingralilude,  qui  est  l'une  des 
branches  «l'orfriieil,  lequel  a  fait  Iresbncher  au 
plus  creiiv  abisme.  d'enfer  les  auges,  qui  csloienl 
b  s  plus  belles  el  les  plus  heurcuses  CTCatun»  que 
liieu  eusl  faiios.  Ne  seriez-vous  pas  une  inpiUo, 
nue  glorieuse,  une  oulrccuidée,  si  vous  ne  hiistez 
conte  des  jush  -  ]m  i  r.  s  de  celiiy  qui  ne  voit  par 
autres  yeux  que  j>ar  les  \o-ln'sî 

GKXKVIKFVK. 

Vos  raisons  me  semblent  si  bonnes,  que  Je  pen- 

I.  On  %iiit  nue  \i  *  pUiiMlerirt  de  ce  grnrt  nVlairal  pu  rarr* 
eh)  I  \f*  pr<sii<-iit<  iir<  •!(>  ce  tcmpfc  Im  MrMMW  d'Oïl  Hillltrd  el 
4»  McMl  en  tont  («rci». 


«erois  faire  un  grand  péché  si  j'ouvrois seulement 
la  bouche  pour  y  contredin'. 

C'est  à  ce  coup  que  lu  \ache  est  vendue.  Mon 
maistre  n'a  que  (kire  de  délier  sa  bonne. 

pRAxconc 

Cenevief\e.  ma  fille,  je  \rins  ayriTe  encores  micnv 
que  je  ne  le  laisois,  jiuis  que  je  vny  que  vous 
croyez  ceux  qui  désirent  vostre  bien  et  avance» 
ment.  Je  m'en  vay  tout  de  ce  {»as  faire  din?  une 
messe  du  S^-Kspril,  à  celle  lin  qu'il  luy  plaise  ins- 
pinT  vos  parens  à  vous  donner  le  mari  que  vous 
méritez.  Avisez  de  faire  en  sorte  que  VOUS  soyez  en 
la  maison  pendant  que  vostre  mère  sera  au  aer- 
mon,  laquelle  j'entretiendray  le  mieux  que  Je 
pourray. 

GtSEVIEJ-VE. 

Je  luy  feray  à  croire  que  je  me  trouve  un  peu 
mal,  à  cause  du  Avid  que  J'ay  eu  ce  matin. 

Fii.\xç.oisr. 

(l'est  bien  dit.  Il  faut  aussi  que  vous  laissiez,  la 
porte  enir'ouvertc,  à  celle  fin  que  l'on  n'aye  que 

fairi'  <lf  heurter,  car  ce  seroit  a-s"/  pour  faire  met- 
tre le  nez  à  la  feiiostro  à  (|uelcuii  des  voisins. 

Cn.NEVIEFVE. 

Mais  par  qui  ft  ivins-nous  sçavoir  à  Basile  ce  que 
nous  avons  condud  1 

FS'.\.\Ç.0ISK. 

No  vous  souciez  point  :  voilà  son  homme  «|ui  me 
suit  de  loing,  par  lequel  je  luy  feray  tout  sçavoir. 

GEXEVnVVK. 

Il  sera  donc  bon  que  j'entre  en  la  maison  et  que 
je  u'eu.sortc  de  tout  le  jour. 

niANçoisc.  . 
C'est  bien  dit  ;  retirez-vous.  Adieu,  Geneviefve. 

i.KM.virFvi:. 

Adieu,  madame  Françoise,  n'oubliez  i  faire  mes 

ri'commandations. 

rRATTÇOISR. 

Je  n'y  faudray  pas.  Aiii  hik  .  allez  à  vostre  mais- 
Ire,  qu'il  ne  face  faute  Uc  se  trouver  à  une  heure 
après  midy,  habillé  des  habits  qu'il  avfrft  hier  en 
masque,  au  lieu  OÙ  il  sçait,  et  il  trouvera  la  porte 

ouverte. 

AMTOUB. 

Bien,  Madame. 

ntlNÇOlSR. 

Iiites-liiy  aiis-i  que  sa  maistrcssc sc recommandc 
aussi  à  SCS  bonnes  grâces. 

A.NTOl.NK. 

Aussi  feray^e. 

mAXCOMB* 

Alli /.  rli  s[h  (he7-vons,  et  s'il  %rii(  parlerànioy, 
il  me  trouvera  eu  la  chapelle  du  monsieur  S.  Itoc. 
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SCÈNE  VIII 

MVEI.KT.  sv«/. 

El  par  la  vcrlubieu,  j'en  advcrliray  mou  cnaisliv, 
et  puis  nous  Terrons  beau  jeu  si  la  corde  ne  rom|)t. 
J'ay  bien  tout  i-nt'  iiflii,  Dii-ii  mt>n.\  :  nicon  s  n'i  ii 
falIoi(-il  pas  laiit  :  ù  boa  enleudeur  il  nu  faut  une 
charrelée  de  paroles.  Si  mon  maistre  est  (galant 

hotninc,  cVsl  à  ce  roii|i  i|iril  ;iiira  sa  r.oiH'virfvr 
entre  ses  bras,  bitii  gré  iiiaugré,  a»  moins  s'il  s(;ait 
bien  prendre  l'ocasion  parle  poil  ;  mais  s'il  la  laisse 
eschapper,  qu'il  s'asseure  que  jamais  elle  ne  se 
présenteras!  belle.  S'il  me  croit,  il  s'habillera  tic 
i  habil  que  doit  |.(.i  l  r  Basile,  et  liiy  sera  fort  aise 
de  l'avoir  pour  la  familiarilé  qu'il  a  avec  Eustaelie. 
Et  puis,  quand  il  sera  entré  chez  Geneviefve,  s'il 
ne  SÇait  j^uicr  île  ses  outils,  à  son  dam.  Je  m'.'ii 
vay  l'adverlir  tout  de  ce  pas,  encorcs  qu'il  m'a^e 
encfaargé  de  l'attendre  icy  ;  mais,  pour  ce  coup,  je 
ne  rraiiiilray  de  Iranssrresser  son  (-onunandemenl, 
puisqu  il  est  besoiug  d'uâcr  de  diligence. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  1 

GIRARD,  viKM.AHii;  El  STACHE,  fils  i>k  Guiari». 
GiiunD. 

Euslache,  tti  vois  que  de  Ions  les  enfens  quil  a 

pieu  à  Dieu  nn'  ili<nn<'i'.  il  ne  im-  i'i'>t<'  <|ue  loi  en 
ce  monde;  et  par  là  lu  peux  peu.ser  que  ce  que  j'en 
fais  n'est  que  pour  ton  avancement  ;  aussi  que  je 
>-T'>is  |»i.Mi  aisf,  axant  que  Dieu  m'osle  de  ce  momie, 
de  te  vuir  bien  poin  viMi  el  allié  en  quelque  bonne 
maison  :  car  quant  est  di-s  biens,  Dieumerey  tu'en 
auras  assez,  et  si  rois  bien  marani  si,  la  rnère  el 
rni>\  «  slans  morts,  lu  ne  |)oiivois  \i\n'  s.  ni  de  ei- 
<|iii  snllil  biiMi  mninlenani  à  en  enli'i  l  -nir  trois, 
l'arlaut,  il  te  Tant  résoudre  sans  plus  différer,  d'au- 
lant  que  j'espère  ccstn  apresdinée  l'accorder  à 
Geneviefvi-  on  lit  inain  pour  le  plus  lard  ;  i  l  puis 
j'ay  apris  dès  mou  jeune  aage  qu'il  ne  l'uul  jamais 
laUser  traîner  une  aflhire,  mais  qu'il  faut  battre  le 
for  tandis  qu'il  est  chaud. 

Kl  STACIIK. 

Mon  p<>re,  [«ardonnez-nioi,  s'il  vous  plaist;  mais 
j<'  ne  puis  si  lo<\  la<eher  une  parolle  qui  me  pour- 
roit  pnyudicivr  loni  le  lemps  de  nui  vie. 

(llilMUi. 

Comment  dis-ln  cela  ?  Trs  propr»<t  monstrent  bien 

j\fi>-  In  n'i-  r[M"nii  cnrant.  I!  n'v  a  |ia>  rnrori's  deux 
jimit-  qiK-  tu  ne  «  e.s.sois  de  uj'eii  ronipre  la  leste,  el 
niaiatenani  il  semble  que  tu  veuilles  retirer  ton 
cspingle  du  jeu. 


ELSTVe.HK. 

Vous  dilrs  vi  ay  que  je  ne  suis  qu'un  enflinl,  et 
vous  dis  bien  plus,  qu'estant  encores  enfanl,et  ne 
me  pouvant  pas  bien  gouverner  moi-mesmc,  à 
grand'peinc  en  pourrois-je  gtmverner  deux.  MOD 
père,  il  me  semble  qu'il  sera  temps  de  me  marier 
quand  j'aurayallaint  l'aage  de  discrétion. 

«ilHAtUt. 

Si  est-ce  (|ni'  je  n.'  r<'^titne  point  si  volafjc  et  de 
si  peu  dejnt:<  ini  ni  que  sans  ocasion  tu  ayes  de- 
posé  ralleetion  que  tu  porlois  à  Genr\irr\e.  ||  Ibnl 
bien  dire  qu'il  y  a  autre  chose.  Euslache,  ne  me 
cèle  rien,  el  pense  que  je  ne  le  suis  moins  bon  amy 
(|ue  bon  père. 

Kl  ST\<  riK. 

I^ardoniiuz  inoy,  rien  ne  m'a  destourné  de  mon 
premier  propos,  sinon  qu'il  me  semble  que  rien  ne 
nous  presse. 

t.iHAitn. 

Cela  s'appelle,  en  bon  Trançois,  tourner  la  tniye 
au  foin  His-moy  hardiment  la  eaiise  qui  t'en  a 
faicl  perdre  le  gousl,  ou  asseure-toy  que  lu  ne  me 
lilis  plaisir. 

Kl  STAl-.IIK. 

Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  entrer  en 
v.isirc  maie  grâce.  Sçachez  doncquesque  hier  au 
soir,  comme  nous  estions  allez  en  masque,  Uasile 
cl  moy,  au  logis  de  madame  Louyse,  je  m'aperçeu 
de  ce  dont  je  ne  m'estois  doulé  auparavant,  et  vi^^ 
clairement  que  si  Geneviefve  avoil  par  ci-de\aol 
ftiit  semblant  de  m'aymer,  ce  n'avoit  esté  que  pour 
complaire  à  sa  niéri',  laqm'Ili-.  à  la  verilé.  vondroil 
bien  que  je  fusse  son  gendre  ;  mais  j'a^'  cognu  que 
Oasilecstoil  mieux  aux  bonnes  grâces  de  la  Olle  que 
moy. 

OlIlAHb. 

Nostre-Dame  1  que  me  dis-tu  f  Je  stiis  plus  cs- 

loiiiié  que  si  cornes  m'estoicnl  venues.  Mais  possi- 
ble que  l'amour,  leipiel  est  ordinairement  aecoiii- 
pagné  de  jalousit:,  le  fait  croire  cela;  cl  possible 
qu'elle  piriioii  Basile  pour  toy,d'«uUnl  qu'il  estoit 
veslu  de  les  habis. 

BVSrACHR. 

Je  vous  rliray  comme  Imil  jia'i-ia.  O^'T"'  "ous  fus- 
mes  entrez  eu  la  sale,  et  que  muis  en-me-i  dancé 
un  petit  ballel,  Basile,  en  rompant  la  promesse 
qu'il  m'a\oit  faile  île  ne  prendre  Geiieviel've, 
s'adres.sa  de  (tlaiii  saut  it  elle,  et  moy  à  sa  cousine, 
pour  danser  un  brusle*,  lequel  estant  tini,  chas- 
cun  se  misl  à  deviser  avee  celle  qu'il  meooit.  Ce 
fusl  lors  que  je  cognn  cTaIremenI  Pairection  mu- 
tuelle qu'ils  se  porloieiil,  tant  aii\  façons  defidredc 
Geneviefve  que  à  leurs  propos,  lesquels  j'entcndois 
parfois,  m'cstant  assis  tout  exprès  anprès  d'eux  ;  et 
ce  pendant  que  je  fai<oi»  si  inMant  île  de\i-ii  r  avec 
sa  cousine,  j'avuis,  connue  l'on  dit,  une  oreille  au\ 
champs  et  l'autre  à  la  ville.  Ils  furent  plus  d'une 

I .  licpoadrt  d'iHU  bfui  éradtt.  T.  œ  dei  hoIm  de  la  eomé- 
di«  <le»  EifHU. 

i.  C'«Uiml  iM  duum  plot  piei  par  ItnqiwUflS  On  laitnil  In 
bail,  ODBunc  iM|{iMird'lwl  par  k  cotillm. 
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TURNÊBB. 


bonne  demi-heure  on  dîsroors  et  menas  de\is,  et 
in'asseure  qu'il  iw  ItMir  i  iiiiu\'iil  pas.  Je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  parloicnl  d'ctililcr  des  perles  ou  d'en- 
chérir le  pain. 

GIIUIID. 

S'il  n'y  .1  qiio  cela,  iioii  r<<rc<'  :  pctit-i'slro  Ba- 
sile n'y  pciis<iil  pas  à  mal  ;  mais  i  iniimt;  il  «  st  a<  - 
COrt,  s'estaiil  ini^  eu  quelque  |)ropos,  il  \ouloil  i 
monslrer  qu'il  n'csloil  apivnty  d'eutretenir  li-s 
filles;  ou  bien  il  Taisoil  cela  pour  csprouvcr  lu  |>a- 
Uence  ei  u-  donni  r  un  peu  de  martel  en  leste.  Je 
COgnois  l'humeur  du  pi-lt-rin. 

KUSTACHK. 

If  «eroit  bien  homme  pour  l'avoir  Jkit  à  ccste  In- 

leiilinii,  i  (  vou-  puis  ass.  un  r  que  peu  s'e»  falul 
que  je  ne  luy  ^a^i^se  (jeue\iervc  d'entre  les  mains. 

GIRARO. 

Cela  n'eusl  esté  ny  beau  ny  honneste. 

EDSTACHK. 

Croyez  que  je  ne  sçavols  sustpicl  pied  dancer,  et 
me  servit  bien  que  j'oslois  uiasqui-  :  auln-nH  iit  un 
chasoun  eusl  peu  eofruoislre  facileuieni,  aux  cliaii- 
gemens  de  ma  face,  l'allcration  en  laquelle  j'cslois; 
car  pour  ne  vous  depuîfier  les  matières,  je  sprois 
bien  content  (ri  -pi>ii<i  i  (;(  iii'\ii'fve,  quant  jr  s<  au- 
rois  qu'elle  m'aynieroil;  niais  aussi  si  elle  ue  m  ay- 
moit,  je  ne  daigncrois  en  bire  un  pas. 

cnuim. 

Nou^  nous  en  csclaifctrons.  alors  qu'il  fondra 

«lu  elle  dise  ouy. 

EUSTACHK. 

Avisez  au  moins  que  ce  ne  soit  trop  lard. 

r.iRARh. 

Nous  ne  saurions  s^'avoir  plustofii  que  rosle  apres- 
disnée  que  l'on  fera,  comme  j'cspéic,  le  premier 


KISTAIIIIK. 

Si  Basile  l'aynte,  Je  ne  vuudrois  eulrepcendro  r^ur 
ses  marches  *,  car  il  m'est  trop  amy. 

GIRARD. 

Si  j'ay  riuelquc  peu  d'entendement,  elle  ne  nous 
peut  pas  est  happer.  Tu  Iny  as  ouy  dire  souvent 

qu'elle  n'a  auire  volunli-  ipie  celle  d«  sa  mère  :  or, 
quant  e^l  de  sa  mère,  elle  est  toute  à  noslrc  devo- 

IlOQ. 

Mon  père,  les  filles  bien  souvent  disent  d'un  et 
penwnt  d'auln-  ;  |Miis,  <piand  ce  vient  au  faire  cl 
au  pti  inlr,  ,  r'i  sl  alors  r|u'elles  monsltcnl  leur  liHe, 
ci  puis  je  vous  laisse  à  penser  si  ce  n'est  pas  pour 
rendre  un  homme  bien  camus. 

M  ii-  \o\]h  mnrlame  Louyse  et  sa  commère  Fran- 
çoise qui  s'en  reviennent  de  l'église. 

GUURI». 

Je  seray  donc  relevé  de  peine  de  l'aller  chercher, 

I.  1a  prcoiière  pabUeaUM  ptmt  la  iMrhge. 
8.  Atlw  inrtM  I 


car  je  n'eusse  esté  en  repos  tant  que  j'en  eusse  sçeu 
le  tu  auiem  '.  Allons  au  devant  d'elles. 

SCÈNE  il 
LOUYSE,  FRANÇOISE,  GIRARD,  EUSTACBE. 

UMJYSB. 

Mon  Dieu,  ma  cnmmèn'.  <pii>  le  sormon  m'a  en- 
uuiée  ceslo  malince  !  Jauiais  je  n'ay  pensé  vcoir 
llieurc  que  ce  jacobin  sortiroitde  chaire,  tant  j'ft- 
vois  froid  aux  pieds  ! 

FIUN^^ISB. 

le  n'ay  pas  esté  à  l'église  si  longtemps  que  vous, 

et  si  Je  suis  toute  gelée.  Mais,  dite»-moy,  oii  est 

madame  l'accordée  Y 

UNrysB. 

Quelle  accordée  T 

KFIXNÇOISS. 

Voâlre  liik  (jeiie\iel'\e. 

tOUYSR. 

Par  mon  amc,  vous  estes  une  mauvaise  femme  ! 
Je  l'avois  amenée  ce  matin  avec  moy,  mais  le  froid 
l'a  chassée  del'eglisc  après  qu'elle  a  ouy  une  basse 
messe. 

FnVM.nISK. 

Vous  estes  donc  sorties  du  logis  avant  que  les 
cliais  fussent  ehaussez.  C'estoit,  Gomme je  croy,  de 
peur  des  mouches. 

LoiiysE. 

Vous  dites  mieux  possible  que  vous  ne  penses; 
mais  qui  vous  a  dit  qu'elle  estoit  accordée  t 

FRANeOISE. 

Me  le  de  mandez- vous  ?  Les  petits  enlans  en  vont 
à  la  rooustarde  *. 

LOUYSR. 

Macommèiv,  m'araie,  Gencvicfve  est  une  niati- 
vaisc  fille,  car  il  u'a  tenu  qu'à  elle  qu'elle  u  a}  i  l  sté 
accordée. 

FnAM.OISK. 

A  qui  donc  ?  Au  seigneur  Basile? 

LOOYSB. 

Ni-  me  parlez  Jamais  de  cest  homme-là  si  vous 
me  voulez  faire  plaisir. 

Pourquoy,  ma  commère  T 

l.olYsK. 

Par  âainct  Jehan  I  pour  ce  que  ma  fille  n'est  pas 
pour  lui  et  qu'il  s'en  torche  hardiment  le  bec 

FRAXroisK. 

Si  eat-oe  qu'il  a  le  bruit  d'cslre  bonueslc  homme, 


I.  Le  not  de  la  fin.  Pour  r«il«  «mer  Is  Uctn*  >U  npM  de» 
moiiiM,  le  uipéridu'  frappait  Mir  U  taUe  ca  libul  :  wOtm,  «t 
tot  mmam  eoaOMawBl  mM  de  m  lever  i  Jeidw,  Mtararv  mWi. 

t.  C'eil-i-diM  l'efl  m^mhI,  «nad  II»  «Mil  chereher  U  mmi- 
tafde.  Or  diaattamii:  •  les  enbM*  «i  faut  m  irta  et  i  bmii- 
Urd*.  ■  De  eeMe  kcnUea  po|mU(r«,  qui  M  lenRlenve  eu  ctwr», 
eert  «enw»  letMpcfeitoM  •'«HUiMr  d  Im  iM«i«enb,  el  m 
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elpensois  en  bonne  foy  ;[>iL'u  mo  lo  vueille  par- 
doDoer  I)  que  vwtre  fiiic  le  deusi  avoir,  d'autant 
que  vous  luy  en  avez  fail  aulrerois  parier  el  que 
je  pcnsois  qu'ils  s'ayinassent  l'un  l'autre. 

LorvsE. 

Ma  rnmmi'reje  sray  bien  que  Basile  est  de  vo? 
bons  amis  el  v<»ysins,  el,  à  cause  du  voysinape,  il 
n'est  pas  qu'il  ne  vous  ayt  communiqué  de  ces  af- 
faires, d'autant  mesmcsqu'il  vous  voit  hanter  avec 
nous  assez  pnTement,  de  vostre  frracc  ;  mais  je 
vous  supplie,  sur  tmis  les  plaisiis  que  vous  nu- 
voudriez  faire,  de  ne  parler  de  lui  à  Genevitsfve  : 
car  j'ay  délibéré  de  la  donner  à  Eostaehe,  Hls  de 
(îir.ml,  IiM|iif|  im-  piTs-r  liini  fort,  et  Iny  fail  de 
beaux  uvanUgt  s,  u^aiit  (U  sjù  accorde  le»  articles 
ainsi  que  je  les  luy  ay  baillez. 

IHAM.flISK. 

Saiocle  dame  !  je  n'ay  garde  de  luy  sonner  mot, 
puisque  vous  me  l'avez  delTendu,  mais  J'ay  grand 
peur  <|Ui'  Girard  et  Eustaclu-  a\iMit  ouï  n-  (jiic  nous 
avons  dicl,  car  les  voyià  tout  conUe  nous.  Voyez 
comme  ils  sont  esmerillonnez  *  el  sentent  dô^à 
tout  leur  roet. 

UIH.VHO. 

Bonjour,  Mesdames. 

l.ol  VSK. 

Dieu  vous  gard  de  mal,  Messieurs. 

CIHARO. 

Je  ne  pensois  en  bonne  Iby  que  nous  deussioas 
à  ce  matin  Caire  si  bonne  reneontre. 

Si  vous  l'estimez  bonne,  nous  la  pensons  avoir 
(kite  encores  meilleure. 

Gnuno. 

Et  bien  !  Ihdarae,  ne  meUrons-noiu  jamais  On 
à  ee  doni  nous  avons  tant  parlé  depuis  un  mois 

en  çà  ? 

LOOYSC. 

Je  VOUS  promets,  ma  foy,  qu'il  ne  tiendra  pas  à 

moy. 


Il  ne  tien«lra  donc  à  personne,  si  oe  n'est  possi- 
ble 4  Geneviefve  ? 

Loirvsc. 

Non,  non,  ma  flUe  voudra  tout  ce  que  je  voii- 
dray  ;  mais  pour  ce  que  le  froid  me  presse  d'aller 
trouver  les  lisfuis,  et  qiit  j'ay  bonne  envie  de  vous 
•lire  beaucoup  de  choses,  je  vous  prie,  entrons  en 
la  maison.  El  puis  ce  que  je  vous  veux  dire  n'est 
pas  diose  qui  se  doive  traicter  ea  r«6. 

OttABD. 

Je  le  veux  bien. 

LOUVSK. 

Adien,  ma  commère;  eicuse^moy  si  Je  vous 
finisse  compagnie. 

msTACin. 

Mon  père,  mais  que  j'aye  dit  deux  mots  à  ma- 
dame Françoise,  je  vous  iray  trouver. 


I.Cai%  vieil 


,  ^  «M  bt  InMite  4ii 


cnuM). 

Ne  faux  donc  pas,  car  je  croy  que  nous  aurons 
affaire  de  toy. 

FKA.NÇOISK. 

Ce  jeune  homme-cy  pense  me  tirer  les  vers  du 

mais  il  y  vii  ndm  à  tard.  Fin  contre  fin  n'est 

pas  bon  à  faire  doul»leure. 

KÛ8TACHR. 

Madame  Françoise,  eh  bien  I  que  dit  le  coeurt 
Quelle  femme  esles-vous  ? 

FH\X<;OI.SK. 

Une  pauvre  pécheresse  qui  COust  à  la  mort  le 
prand  palop,  el  qui  a  Irois  pauvres  filles  à  marier 
sur  les  bras,  sans  sçavoir  où  est  le  premier  denier 
de  leur  mariage. 

Ceux  qui  ont  bonne  espérance  en  iJicu  ne  sont 
que  trop  riches. 

FRANÇOISK. 

Cela  est  bien  vray  ;  mais  ce  qui  me  fasche  le 
plus,  c'est  mon  hoste,  lequel  menaçoit  encores 
hier  de  m 'envoyer  un  sergent  pour  deux  termes 
que  je  luy  dois. 

BOSTACHB. 

N'avez-vous  point  quelque  amy  qui  vous  les 
preste  ? 

ntAxçoisc. 

Une  pauvre  femme  n'a  que  trop  d'amis  de  bou- 
che, mais  bien  peu  de  bourse. 

Kt'STACUE. 

Que  «'employez-vous  le  seigneur  Basile,  vostre 

voisin?  car  je  m'asseun'  qu'il  vous  preslernit  vo- 
lontiers dix  escus  et  davantage,  si  vous  l'en  requé- 
riez. 

rn\N<.iiisi-. 

Hélas  I  Monsieur,  je  u'oscrois,  de  peur  d  ésire 
escMiduite  ;  c'est  eeluy  que  je  ne  cognois  comme 
point,  el  ne  pense  pas  avoir  jiarlé  à  luy  plus  de 
deux  fois,  encores  U  y  »  p'u^  '^^  ^'P^  semaines. 

BVSTACaE. 

Touchez  là  ;  si  vous  me  voulez  dire  la  vérité  de 
quelque  chose  que  je  vous  demanderay,  ne  vous 
soudez:  je  payeray  ce  que  vous  devez. 

niAMçOISB. 

Je  vous  rcMKTcii' ,  Motisiciir;  rr<«ye7  que 
mosnc  sera  aussi  bien  employée  eu  uioy  qu'en  au- 
tre qui  vive. 

KtSTvr.nF. 

Diles-moy,  ne  vous  esles-vous  point  aperccuc 
que  Basile  bit  l'amour  i  la  fille  de  madame  LouyseT 

FnAXÇOISE. 

S'il  en  rstoit  quelque  chose,  je  le  sçaurois.  Il  esl 
bien  vray  (|u'ou  eu  a  autrefois  parlé,  mais  il  y  a 
plus  d'un  an  que  les  choses  sont  demeurées  là.  Et 
si  je  vous  dirois  bien  quelque  chose,  n'esloît  que  je 
crains  que  vous  soyez  babillard. 

BUSTACaC 

Dites  hardiment. 


d  by  Google 


104 


TCRNËBE. 


FMANÇOISB. 

Jo  voiix  d.nant  (]»n  mo  pr.imi-ni.v.  de  neleredire 
à  pcisuiiiic,  ijoii  pas  lucsincs  à  voslre  père. 

BDBTACBB. 

Je  VOUS  le  promets  sur  ma  foy. 

FB.WroirîK. 

Monsieur,  VOUS  sçavcz  •  oimnf  je  lianio  privemcnl 
chez  iiiadaiiif  Loiivs.-,  et  «luVIle  me.  communique 
toutes  SCS  airaires,  de  k-llo  façon  (in  '.  ll.'  nv  lonni.-- 
toU  pas  on  œuf,  parmanièi-c  d«  dir.:,  saiis^  inVn 
d.Miiaridcr  constMl.  Vous  pouvez  penser  que  sa  fille 
a  Vn  fait  pas  moins,  et  que  je  suis  comme  la  llire- 
sorière  de  ses  menues  arTaircs.  Si>achez  donc  qw, 
Iiantaiil  cl  fn'i|u.'iilaiil  en  la  inai^on,  j'ay  cof^'iiu 
que,  si  la  uiùie  a  grande  alletliou  que  vousso^ez 
son  gendre,  la  flile  ne  désire  pas  moins  que  vous 
soyez  son  marj-,  hii  n  f|iri-li.>vi  sf.irni  induites  àfoire 
ce  souhait  par  diverses  raisons. 

Rt'STACRR. 

Dites-moy'quclle^. 

Je  ne  me  ferois  prier  de  vous  les  dire,  n'estoil 
qii.     (  rains  que  vous  m'ayez  en  réputation  d'une 

Iluteuse. 

KUSTACBR. 

Madaiii»'  Fraiic  oi>,..  \„u<  me  fail.'s  tort.  J,-  muis 
aj  tu  opiiiiuu  de  la  plus  fenuue  de  Jjien  de  toute 
nostro  parroi8sc,et  suis  bien  seur  que  vous  ne  vou- 
driez, pour  mourir,  tacher  vostre  conscience  de  ce 
vilain  vice  de  llaterie. 

FRANÇOISE. 

dit-<  hirn  (|uaiil  à  n-  (irriiior  |niiiil  :  mais, 
quaul  au  preiuicr,  je  ne  vous  l'accorde  pas.  Au 
contraire,  je  confesse  et  reeognois  que  je  suis  une 
pauvre  femme,  qui  ofri-iin.-  Iij.  ii  pins  SMincni  .[u'il 
n'y  a  de  minutes  au  jour,  el  que,  si  Dieu  ne  in  use 
d.'  uus.  i  ieoivie,  à  frnmd'peine  le  pourray-je  jamais 
contempler  en  sa  gloire. 

EL'ST.WIHE. 

Ma  foy,si  vous  n'estes  sauvée,  beancoup  de  L'eus 
de  bien  dr)ivcnf  avoir  helic  peur.'  Mai-,  jr  vnus  jn  ie, 
laiss4jus  ces  propos,  el  ne  craignez  de  me  dire  tout 
re  qu'il  vous  plaira. 

vn\si  i>\<y. 

Ilonc,  puis4jue  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  di> 
que  Louyse,  estant  advcrtie  des  praos  biens  <|ue 
vous  ave?,  rlc^ire  sur  lnul  voslre  alliance.  Oiiaiil  à 
sa  lille,  j'ay  sceu  d'elle  que,  <le\aiil  qu'elle  sçeut 
jamais  qui  vous  estiez,  une  fuis  pour  vhis  aioir 
veu  dancer  en  une  nopre  dont  vous  t  -ii<-/  tous 
deux,  elle  devint  re  jour-là  si  extreniemeul  ainou- 
vn-c  de  \nslre  heaulé  el  bonnes  {•rac»îs,  qu'elle 
deliljcra  de.slurs,  s'il  luy  estoit  possible,  vous  avoir 
iwur  mary,  ou  plustot  e?lrc  rcli^riense  que  d'en 

•  -]  'er  un  autre  ;  si  biru  <\n>-  la  pauvre  Tille 

endure  la  plus  cruelle  passion  que  l'on  sçauixvit 
inia^'iner:  car,  estant  de  nalurc  fort  honteuse  et 
nourrie  <le  la  crainle  de  Dieu  e(  de  -e^  pareiis,  elle 
est  cotilrainle  de  ronger  ^oll  frain  à  parl-soy,  sans 
oser  nionsirer  par  aucuns  signes  l'amitié  \u'Me 
vous  porte. 


I  KtSr.VCHE. 

Vrayement  si  Je  pensois  qu'elle  m*aymast  tant 
soit  peu,  l'afTeciionque  je  luy  porte  redoubleroit 

en  moy  de  moytié. 

paAKçoisE. 

M'i  s|i,„ori,;z-vous  bien  si  meschanteel  malheu- 
reuse que  je  voulusse  mentir,  mesmes  auîourd'hui 
qu'il  est  nofltrefeste? 

ETSTACOK. 

Vostrcpreud'hommiesera  dnnrraii>e  .|iiejccroi- 
ray  plustost  vo.stre  bouche  (|uc  mes  yeux. 

KKANÇOISK. 

Honshiur,  vous  faites  fort  bien  d'aymer  Gene- 
viefve:  car,  outre  qu'elle  vous  ayme  uniquement 
et  qu'elle  vom  porte  continuellement  dans  son 
c*r  iii  el  dans  M  s  yeux,  elle  a  beaucoup  de  bonnes 
qualilczqui  la  rendent  aymable  autant  que  fille 
qui  soit  en  France.  Elle  est  bonne  catholique,  riche 
et   bonne   mesnatri'-re.  Elle  tlit  bien,  vWv  escrit 
[  comme  un  ange  ;  elle  joue  du  luth,  de  l'espinette*, 
chante  sa  partie  seurement,  et  sçait  dancer  et  bal- 
I  1er  an-!si  bien  que  fille  li.'  l'.n  is,  {■:„  matière  d'ou- 
vrages de  lingerie,  de  jioinl  eou|>é  »  et  de  lassis*, 
ellene  craint  personne;  et  quant  est  de  besogner  en 
tapisserie,  soit  sur  l'estamine,  le  canevas  ou  la 
pazc»,  je  voudrois  que  vous  eussiez  vcn  ce  que  j  ay 
j  M  il.  Kl  outre  tout  cela,  elle  est  de«;  plus  belles  de 
I  tout  le  quartier;  et  croyez,  si  sa  beauté  n'est  point 
I  de  celles  que  l'on  enferme  dans  des  boules  et  que 
Ion  infiid  le  malin  quaiul  on  se  lève  :  elle  est 
I  iialurelle,  cl  suis  .seure  que  toi|t  le  fard  donlclle  use 
I  pour  la  face,  pour  les  dents  et  pour  les  mains, 
n'es!  aiiii  e  chose  que  la  belle  eau  claire  dupuysde 
sa  maison. 

EL-STACSK. 

I  Je  erny  que  tout  ce  <]ue  \i>us  dilCS  est  vrav,  el 
vous  dis  davantage  que  ccste  beauté  naïve,  dont 
elle  monstre  ne  tenir  grand  conte,  me  plaist  sans 

comparaison  plus  que  (•(•<  faraudes  dames  si  allil- 
lées,  pideroiinèes  lii  l  es.  Irisées  el  pimpantes, 
<pii  lie  font  autre  chose  tout  le  long  du  jour  que 
tenir  leur  niinur  pour  vnir  si  elles  snut  bien  c.iif- 
féesetsi  un  cheveu  passe  l'aulre,  et  à  linile  heure 
<«nl  la  main  .i  leur  collet.  Surlruit  une  femme  far^ 
dée  nie  desplalHl  quand  elle  «leroil  bi  lle  comme 
une  Hélène,  cl  ne  la  voudrois  bai!?er  poui-  mand 
civile,  il'aiilaiil  que  Je  scav  bien  que  le  fanl  n'est 
autre  chose  que  poisou.  11  me  souvient  d'avoir  une 
fois  gouverné  une  femme  fardée,  ei  par  mignar* 
ilise  il  m'advini  de  luy  liai-^er  le  fimil  el  la  jimè  : 
je  vous  jure  Dieu  que  les  lèvi-cs  in  en  h  vércut 
aussi  lost  et  pensay  bien  eslre  empoisonné. 

I .  Le  piau  de  ce  tmpf-ti,  où  lo«  eordet  éMtat  i  gmiigm'i-t 
|iour  produire  le  tua  fut  àu  bcca  de  plnnu  |MrfRliu  camDe  d«* 

i.  On  (lirait  axiai,  rnrnnir' il.iiis  1i- liirif  ilu  18  arrîl  IM7:  •  dea- 
telle  de  fil  puiut  cuupO,  •  re  <|ui  i-n  <'\|ilii|iii'  Ip  srnk. 

s.  Ré«caux  fait»  a«ee  de*  l«ei  (conlui  i]  de  fil  mi  dr  toie.  Oa 

voit  dam  la  Bergerie  de  Rent)-  Bellcau  qiii>  ce  (ra%ail  w-cupalt  le* 
Aile*  de*  chaïap*  à  Insi  loUir*. 

4.  Mol  alora  taal  Mneu.  Rooiard  parie  de  •  giui-i  pcinica.  > 

5.  Hftn  de  «dlenUef  àgm  pli*  (ferfrem). 


LES  CONTENS,  COMÉDIE. 


105 


FRAN'.UïlSE. 

Il  ne  se  Tant  doncplus  eslonner  si  ces  visages  blan- 

chi>,  vormeillonnez,  i-l  (jiii  oui  une  crousle  de 
fard  plus  cspesse  qiw  Ws  manques  do  Venise, 
eommencent  à  j»  r.li  e  k-ur  credil  eiilrc  gens  de 
bon  eipril  ;  fniis  qu'au  ti-mps  où  nous  sommes  les 
jcuiK's  homiues  di;  dix-liuil  ans  sçaveul  plus  de 
besongnes  que  les  vielles  gens  qui  vivoicnt  lors- 
que j'aUois  à  l'école. 

FXSTACHE. 

Peosez-vons  que  les  jeunes  hommes  facent  la 

roiirt  aux  rlaincs  pour  «ravoir  quel  }îon*l  a  le  su- 
blime, le  talc  calciné,  la  biaque  de  Venise  «,  le 
rottge  d'Espagne,  le  blanc  de  l'œuf,  le  vermillon, 
le  vrnii^.  Ii  ;^  pifrnons»,  l'aifrenl  vif,  l'urine,  l'eau 
de  vipiu-,  l  eau  d"'  lis,  le  dedans  des  oreilles,  l'a- 
lun, le  canfre,  le  hoias,  la  piiVe  de  levaiil\  la  ra- 
cine d'orcanètc  %  et  autres  telles  drogues  dont  les 
dames  se  plaslrent  et  enduisent  le  visage»,  au 
}.'rand  préjudice  de  I.  nr  ?anlé?  d'autant  que,  avant 
qu'elle»  ajent  allaiul  l'aage  de  Ireule-einq  ans, 
cela  les  rend  ridées  comme  vieil  cordouan  *,  ou 
•  pluatoi't  comme  vieilles  bndes  mal  grcssées,  leur 
fait  tomber  les  dents  et  leur  n  n<l  l'haleine  puante 
comme  un  trou  punai>"?  Cmyez  qu<',  quand  je 
pense  seulement  à  trllr-j  villeuics,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  reutle  ma  gorge. 

Sainet-Jean!  \"us  i'<le-i  jdus  sravaiit  que  je  ne 
pensois;  mais  vous  ne  devez  craindre  que  tiene- 
vieFve  use  de  tous  ces  artifices. 

K.rsTAr.nr. 

Je  penscrois  avoir  commis  un  grand  pechc  si  je 
l'en  avols  soupçonnée  tant  seulement. 

rBANÇOISK. 

J.'  VOII-:  Hiseure  que,  si  elle  vous  plaisi  mainle- 
nanl,  a\anl  qu'il  soil  un  mois  clic  vous  reviendra 
davantage. 

y.v^r\<  nr. 

Vousvoulez  dire, comme  je  ci\».v,  mais  qu'elle  ajl 
senti  le  masle? 

Sauf  votre  grâce,  ce  n'est  pas  cela. 

KISTACIIR. 

A  <iuoy  tietii-il  doiic  qu'elle  u'est  ausai  belle 
qu'elle  sera  quelque  Jour  ? 

KUANi.OlSK. 

ie  le  vous  diray,  à  la  charge  d'eslre  secret.  Vous 

I .  Ou  Uafw,  Mrte  de  pUnlf  ilmliMMM  dant  M  Mt  «dn  la  dtar 
avec  du  liUne  d'«euf,  pour  U  cunpoMlioa  du  ford. 

i.  Graine»  de  la  pommt  dr  pin. 
3.  S<>rli>  df  drogue  oriontalr. 

*.  Oininif  la  priMdrnlr,  l'orttHUMe,  A«l  It  HO»  tient  d*  l'ir^ 
nfaicn  orak  (cwilour  ,  crait  um  ioqfMWUUM  du  Uvut.  L/JW- 
tnct.  ]>imr  la  UiMurr,  d«  M  mmn  1171,  irl.  Ui,  dtt  qn'HIe 
•  fait  ttD  rouge  brua  et  ttl  dngM  Mm^èi*.  • 

5.  On  treure  de  ptrcOke  rceetica  peur  le  iuqirfttm«  d.  »  co- 
quette* da  1*1*  liicle  dao*  U  CwrlilM*  rqMatii»  de  ta  BcUaf, 
to  fWkfb  d«  Un»cï  (acte  U,  K.Ti),  et  ta  eonédio  eepegiuU,  la 

«.  Oair  de  CMtaf.  dut  eo  Uaril  kt  Mte«,  M'o^  le  dm*  «or 
éaimkr,  «iil  te  dlMut  d'abord  


deveï  «ç^volr  que  la  pauvre  fille  est  infiniment 

tourment»'!'  d'un  i  liaiirn>  qu'elle  a  à  nu  l''tin,  il  y  a 
près  de  Irois  aus,  et  n'y  a  autre  que  sa  niere  et 
moyqui  en  sçacbenl  rien.  Mabnous  avons  bonne 
espérance  qu'elle  86 portera  bien  avant  qu'il  soil 
quinze  jours. 

Bt'STACHB. 

Je  suis  bien  aise  el  marry  tout  ensemble  d'avoir 
sceu  celai  et  vous  en  remercie  bien  fort. 

N'estoit  que  je  snîs  scnre  que  vous  Paymez  el 
que  vous  supporterez  fariL  nii  iit  vvAv  pelilr  im- 
perfection, qui  n'est  comme  rien,  je  me  ru>s.'  bien 
gardée  de  vous  entamer  le  propoe.  Avisez  seule- 
ment de  tenir  cela  secret,  car,  si  VOUS  le  redites, 
c'est  assez  pour  me  ruiner. 

1BCST.\CHB. 

N'en  ayez  point  de  peur. 

Vous  plaist-il  me  commantler  quelque  chose? 

EUSTACBB. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  voudrois  obcir. 

FRANÇOISE, 

Adieu  donc.  Monsieur,  el  ne  vous  dcsp!aise  si 
je  vous  sommeray  bien  test  de  votre  promesse. 

FrsT\i:I!K. 

Vous  n'en  aurez  la  peine,  car  je  satisfera)  a  vos- 
tro  hoste  avant  qu'il  soit  demain  nuict. 

rilANÇUlsK. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort,  Monsieur. 


SCÈNE  lll 

EVSTACHE,  tevil. 

Vrayemeiil,  j'en  a%ois  bien  dans  le  dus  si  je 
n'eusse  trouvé  ccsle  bonne  femme,  laquelle,  sans  y 
penser,  m'a  découvert  un'vicc  de  Ceneviefve  qui 
est  ■^uni>aiit  pnur  estaindre  toute  l'alVection  que  je 
lui  ayjusques  iiy  portée.  Je  cit»y,  eu  bonne  foy, 
qu'il  n'y  a  eu  que  cela  (jni  a  tant  fait  Iraiin  r  le 
inariafri'  <!.•  Basile  el  d'elle  et  a  esté  cause  à  la  lin 
de  le  ronijuv  du  tout,  le  ne  m'cstonne  plus  de  ce 
queGeneviefve  n'ouxcit  jaiuai-  ><.u  collet  par  dcr 
vaut  comme  font  les  autres  lilles,  ni  de  ce  que  je  la 
voyois  parfois  si  triste  et  si  descontcnancée  ;  c'cstoil 
sans  doute  le  mal  qu'elle  s.  uloit  qui  causoit  tout 
cela.  Or  je  remercie  Itieu  de  ce  qu  il  m  a  envoyé 
aujourd'huy  reste  bonne  IVmme,  connue  l'anjie  à 
Ti.bie,  pour  m'advertir  de  mon  salul.  Je  serois 
une  grand'besle  si  j'en  faisois  jamais  un  pas,  et 
partant,  que  mon  père  ui'atti  iide  ImuI  -<<u  saoul 
chez  Loyso  :  il  pci-dra  se»  peine»,  car  je  a  ay  pas 
délibéré  d'y  mettre  jamais  le  pied.  Au  contraire, 
je  vay  clierclier  quelque  compa^-nie  pour  me  dé- 
sennuyer ,  car  encores  que  j  aye  proijosé  de  quit- 
ter cesle  poursuite,  si  estK-e  que  toutes  les  fois 
que  je  pense  à  Genevielve,  il  ne  se  peut  faire  qui" 
je  n'y  aye  regret.  Mais  ne  voy-je  pas  là  le  capi- 
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TUBNËBB. 


Uinc  Rodomont,  qui  vient  tout  rcsvanl  el  parlant 
i  part  8oy  î  Vn^emeot,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir 
rencontré. 

SCÈNE  IV 

R01K»MUM-,  ELSTACHE,  GENTILLY,  laql.us 
d'Ecstacob. 

J'avoisi  toiisj'Hir- jii-<|in'>  icy  pensé  que  loul  ce 
qiHî  l'on  lit  dans  IVrcufoiTsl,  Aniailis  de  Gaule, 
Palmt-rin  d'Oliye  Roland  le  furieux  el  aulres  ro- 
mans, fnssenl  choses  conln^uvée-  à  plaisir,  romnie 
du  tout  impossibles,  ne  me  pouvant  lucllro  en  la 
teste  que  l'amour  ayt  peu  induire  ces  chevaliers  et 
paladins  à  faire  cliose-;  eslranp's;  el  tnules 
les'fois  que  je  lisois  U-  deses{>oir  du  lieau  Téné- 
breux, les  preuves  de  Klorisel  les  combats  d'Age- 
silan,  les  folies  de  Hnland  et  aulres  si  rnMahies,  je 
ne  pouvois  croire  qu'une  seule  «lesfuveur  de  leurs 
dames  ou  une  petite  jalousie  qu'ils  se  forgeoient 
en  la  teste  les  peust  faire  entrer  en  telle  furie  que 
les  uns  en  pcrdoient  le  sens,  les  autres  ne  crai- 
giioienl  de  s'exposer  à  di-s  avi-nlures  es|t;uii:rs, 
qu'ils  mcttoicut  heureusement  à  tin,  cscliapans 
des  dangers  incroyables.  Mais  maintenant  que  J'es- 
pronve  en  iiiov-nK'snit  s  i|ii.  !!rs  sont  les  passions 
qu'une  beauté  cruéle  pt'Ul  lioimerje  ne  m'csloane 
plus  des  armes  que  ces  anciens  preux  faisoient, 
el  il  me  sendtic  encon^s  qu'ils  s'y  portojent  assez 
lascliemenl:  car  l'amour  qui  nie  brtislf  me  feroil 
cntreprendiT  non  de  conquérir  une  is|i>  ferme,  de 
tuer  un  Cavalion  ou  un  Endriague*,  mais  d'assail- 
lir une  armée  de  cent  mil  hommes,  voire  toutes 
les  forces  du  Turc,  du  >'i\<\\\  et  ilii  t:ran<l  can  de 
Tarlai'ic,  quand  elles  st^  rnienl  eiis^vaible. 

EUSTAUIK. 

II  seroit  bien  fhcDe  de  les  assaillir,  mais  malaisé 
de  les  dcsfaire. 

nonoMoxT. 

J'cnlens  «|ucleun  parler  auprès  de  moy.  Ha  !  sei- 
gneur Eustaclie,  c'est  donc  vous?Que  dit  le  cœur? 
Vous  me  semblez  tout  triste  :  quelcun  vous  a- il 
liait  lortT  Dites-moy  qui  c'est  cl  me  laissez  faire, 
car,  par  Dien  !  j'ai  lij.  ii  <1(  IIIm  iv  de  lui  faire  voler 
la  teste  de  dessus  les  espaule»,  el  fusl-cc  un  Ccsar 
m  Chartemagno. 

ErsT.vr.HE, 

Seigneur  Rodomont,  pardonnez-nioy  ;  autre  ne 
m'a  fait  tort  que  mon  propre  vouloir,  duquel  je  uc 
puis  avoir  Faison. 

HODOMONT. 

Vous  me  faites  tort,  si  vous  ne  me  dites  que 
c'est. 


I.  Pnlmerin  ilr  (iliin.  runinn  Mpn^nul,  dont  la  prrinim  tradae- 
Uou  fr«iiç.ii4c  n\ail  paru  en  1".46. 

î.  t>i>n  Flori»>  I  «il'  Visuel,  «l.iiit  le»  riploili,  écrits  par  4oil  Fcli- 
eiaoïi  iti-  S>h:i,  r«rni< ni  Uilîticmr  partie  de  TAmadis  M Mplfltol. 

).  Dcttt  h<rwt  dci  ruiBMt  dunl  le  titre  pricMe. 


EOSTAGBK. 

Excusez  nioy  ,  s'il  vous  plaist  :  je  ne  puis  pour 
ceslc  heure  ;  une  autre  fois  nous  aurons  tout  le 
loysir  d'en  parler. 

RODOMONT. 

Il  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'il  a,  mais  je  le  sçay 
aussi  bien  que  liiy.  Et  bien  !  je  ne  vous  importu- 
neray  maintenant  loucliant  cela  ;  je  VOUS  prieray 
seulement  me  faire  un  auin-  plaisir. 

KUSTAIUIE. 

Je  le  feray  s'il  est  en  ma  puissance. 

RODOMONT. 

J'ajr  entendu  que  vous  fustes  hier  en  masque 
avec  Basile;  Je  ne  me  suis  autrement  enquis  en 
quelle  compagnie  vous  allastes. 

FI  STAf  tIE. 

Pleust  à  Dieu  que  je  n'y  eusse  point  esté  1 

IHMWIfONT. 

Que  parlez-vous  d'esté,  maintenant  qu'il  Diit  si 

froid  Tf 


Rien,  rien  ;  je  dis  seulement  que  j'y  by  esté. 

RODOMONT. 

Or  je  vous  voudrois  prier  qu'il  vous  pleusl  me 
prestervotre  habit  que  Basile  portoit,  et  je  vous  le 
rendray  avant  qu'il  soii  qnatn  heures  d'icy. 

KLSTACHE. 

le  le  veux  bien,  mais  il  faut  devant  que  je  le 

renvoyé  quérir,  car  Basile  ne  me  l'a  pas  cncores 
r«>ndu.  Toulesfois,  si  vous  voulez,  je  vous  en^feray 
bien  bailler  un  tout  de  mesme  le  mien,  que  le 
cousin  René  ni  faire  pour  une  uopce  de  laquelle 
nous  estions  tous  deu.\. 

noDOHoirr. 

Je  semis  bien  aise  d  axnir  le  vostre,  et  pOUr 
cause  que  je  vous  diniy  puis  ajirès. 

Kt'ST.VCUE. 

Je  m'en  vay  donc  envoyer  mon  laquays  le  requé- 
rir. Laquays  I 

GE.NTiLLY. 

Plaist-il,  MonsieurT 

Kl  STA<;HK. 

Va-t'en  chez  le  seiK»»'"!'  Basile. 

UlOiTILLV. 

Bien,  Monsieur,  je  m'y  en  vay. 

BOSTACnC. 

Vevx-ttt  attendre  !  Où  cour»-tu  ai  vislo  ? 

«EHTUXy. 

Chez  le  seigneur  BasHe. 

KDSTACn. 

Eh  bien!  que  liqr  diras-lu  ? 

GBNTILLT. 

Je  ne  sçay. 

BUSTAGBC 

C'f'sl  ce  qu'il  me  semble.  Tu  es  si  estourdy,  que 
tu  n'as  pas  la  patience  que  je  te  dise  ce  qu'il 
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faut  que  tu  faces,  Dis-luy  que  je  le  prie  qu'il  me 
renvoyé  mon  habit,  et  qoe  j'en  ay  bien  affaire. 
OBiiTiu.y. 

Ken,  monsieur. 

lOStACBI. 

Enlpon?  ce-pondanl  en  la  iiiai*<>n,  cl  i  ii  altcn- 
daul  qu'il  revieunc  nous  jouirons  un  cuup  de 
tricirae,  et  i^uis  nous  disnerons.  Aussi  bien  je 
pense  que  mon  pt'rc  ira  faire  un  tour  hors  la 
ville,  cl  qu'il  ne  disncra  céans. 

RODOHONT. 

le  le  veux  bien,  puisqu'il  vous  idaist. 

SCÈNE  V 

SAUCISSON,  ESCORMFLKT  R  BT  UUmtBKBM  i 

ELSTACHE. 

SAt"«:lS.s<<N. 

Holà!  seigneur  Ëustadie,  cucurc  uu  mot.  Où 
alle»-vov8  si  viste  f 

KI  STA» 

E&lrce  loy,  Saucisson  ?  Parduiiue-moy,  je  ne  l'a- 
vofo  pas  aperoeu. 

SAI'C.ISSÔN. 

Monsieur,  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  suis 
grosde  vous  voir).  Et  bien!  quel  homme  estes- 

vfnis  ?  Il  y  a  lonpr-lenips  que  je  ne  vous  ai  vcii  lo- 
nir  le  verre,  et  ue  sçay  plus,  par  ma  foy,  de  quelle 
main  vous  lîeuvez. 

F.rsTvmK. 

Vicu-l'en  disucr  avec  nous,  cl  lu  le  :*çauras.  Au 
rt'sie,  Je  le  donneray  du  meilleur  vin  bourru*  de 
France. 

SAUCISSON. 

J'iray  volontiers;  mais  j'ay  peur  que  je  ac  motlc 
la  famine  clifz  vous:  vous  ave/  plusieurs  fois  vuu 
de  mes  prouesses,  et  comme  je  s(;ay  jouer  dcxlre- 
mentde  l'épée  à  deux  mains  à  table  quand  j'ay 
mes  coudées  franches.  Pai-tant,si  vous  voulez  avoir 
le  plaisir  de  me  voir  baufllrer,  flûtes  en  sorte  que 
la  table  soil  si  bien  couverte  cju'on  ne  puisse  voir 
la  nappe,  et  qu'il  n'y  ayt  faute  de  breuvage.  Je 
croy  que  vous  m'avez  ouy  dire  souvent,  quand 
je  nian}.'e  nn  cnq  d'Inde  *  on  un  cochon  de  trente- 
cinq  sols,  qu'il  m'est  advis  que  je  casse  une 
noix. 

KISTACIIK. 

Ne  te  soucie  que  d'appreslcr  tes  dents  et  tes 
ongles. 

SAUaSSON. 

Ce  sera  donc  à  pis  faire,  à  ce  que  je  voy. 

t.  CVtt-i-dirc  :  •  j'en  ai  tni'w,  comme  une  fi  mim'  i,'fo»««.  • 
t.  Vin  blanc  nouveau,  qui  te  euBKrre  doux  iiuvl^m^  Icmpi,  atec 
i»  bnurre  \ton  dutrt).  D'Aubigné,  daM  FmMH*,  •■pMa  bmarrm 
dan*  ce  aens  pour  un  jeune  homme  neaf,  Mlf. 

8.  C'était  uo  met»  oauTpau  rl  par  conséquent  delate.  Le»  tren- 
l«-cinq  Mit  qu'on  lui  donne  ici  pour  prii,  et  qui  n'étaient  pas  alors 
une  petite  (omoie,  »e  trouvent  preique  d'accord  a»ee  leatmateMlt 
loaraoU  dont  fut  payé  le  eoq  d'Inde  Mrri,  en  IMO,  à  un  Npu  dei 

l«'OtU>M. 


SDSTACHK. 

Tu  en  feras  comme  lu  l'entendras. 

SAI'CISSON. 

Attendez  un  peu.  Quelle  heure  est-ce  là  qui 

SOUUC  ? 

BCSTAGBB. 

Ce  ne  sçauroit  estre  que  dix  heures. 

SAïassoN. 

Touchez  là;  avant  qu'il  soit  une  heure  d'icy,  je 
vous  feray  voir  une  autant  belle  garce  que  vous 
en  ayez  veuS  de  cest  an. 

K!STA<[1K. 

Je  voy  bien  que  c  csl.  l'our  nous  llaler,  lu  nous 
veux  produire  quelque  reste  de  clianoines  ou 
quelque  lampe  de  couvent. 

SAITISSON. 

Par  la  vertu  !  sans  jurer  Dieu,  c'est  queliiuc 
chose  de  respect. 

Et'STACBR. 

Ainsi  en  disent  tous  ceux  de  ton  mcslier. 

SAUCiSSO.N. 

Contentex-vous  que  c'est  nno  marchande  de  la 

rue  S. -Denis,  quia  fait  arcpiii''  à  son  iiian  qu'elle 
alloit  en  pèlerinage  à  Nosli-e-Dame  de  Liesse,  et  au 
lieu  d'y  dier  s'est  gentiment  retirée  en  ma  mai- 
son, pour  faire  plaisir  an\  niniiinvnons  et  prendre 
du  bon  temps  pendant  ces  jours  gras. 

EDSTACHS.. 

Voilà  vrayemenl  un  gentil  traict,  et  duquel  je 
n'avois  encore  esté  di^euné  MIais,  dis-moy, quelle 
bague  *1 

SAUCtSSOIf. 

Je  ne  vous  veux  pnint  vanlcr  ma  marchandise 
et  vous  paistrc  de  paroles.  La  vcue  n  en  couslcra 
rien. 

KISTACHE. 

Va-l'en  donc  la  quérir  et  l'amcine  ceaos,  car  je 
pense  <jue  mon  père  ny  viendra  pas  disner,  et 
quand  bien  il  noussurprendroit,  je  lacadieroisen 
.mon  cabinet. 

S.^|]USSON. 

Jem'yenvay.  Aviser  «-pendant  d.>  faire  cou- 
cher au  feu,  et  que  nous  ayons  quelque  chose  qui 
ait  bec. 

I.  Ccit-l-Ani  •  dmje  •'iwid»  pi  

exore  en  JtÙM.  .  ta  M  «ndl  tbn  iiMMMp  •!•  ««•  «pm- 
uon,  qui  «1  d«M  UbOOi,  IM  CMfn 
d'Aubigné,  ele.  Ccit  u  Nrt*  le  pnaSn  mm  d*  wt  d^nmr, 
lepat  ou  l'on  napt  b  /Mbw. 

t.  Le  préMm  Ml  w  puail  eu  t'nppdatt  ■imi-  Griim,  im 
lei  EihohU  (ute  m,  M.  t).  l'MVMc  vvm  m  tiiiutioa  toato 
•embUble,  avM  k  mime  réplique  : 

Ll  <l»JITItao»M«. 

Vlai.fa,  dit  CJaude,  à  savoir 


a.àvva. 

U  le  faut  nwir. 
te  «ciii  a'ta  ea«al«r*  fiai. 
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SCÈNE  VI 

ELSTACUE,  H<  HK  )Mt  ).M  ,  GtLNTILLY. 

ELSTACHE. 

Vistes-votts  jamais  un  plus  gentil  lUlot  que  ce 
vénérable  SaueisBon  ? 

ROitOllUNT. 

Nenny,  par  ma  (oy.  Il  a  la  gueule  freaehe,  ei  dit 
mots  nouveaux. 

FI  STACHE. 

Il  n'y  a  que  le  vin  el  les  frians  moriL-aiix  ((iii  le 
gaslent,  et  saos  cela  je  vous  promets  (|ui-  <  <  se- 
roil  le  plus  gentil  poisson  d'ami  qui  soit  d'icy  à 
Rome. 

RODOHOVr. 

Il  «  st  venu  tout  à  temps  pour  chasser  voslre 

int.'laiiciilie. 

Kl  ST  VCHK. 

Ma  nu'Iaacolio  nVsloilpas  frrande, cl, quand  bien 
elle  eu>t  eslt';  t  xlifsiiic ,  voslre  presenee  mVsl  si 
agréable  qu'elle  me  l'eust  bien  tOStfait  mellnr  sous 
le  pied.  Hais  il  me  semble  que  je  voy  monlaquays 
qui  revient. 

Hitl>i>MôXT. 

C'esl  luy-mcsmes.  J'ai  ^rand  peur  que  nous 
aurons  mauvaises  nouvelles,  car  il  ne  r'aportc 
rien. 

KisTArnr. 
Gentillv,  as-lu  trouvé  Uusile? 

Ouy,  Monsieur. 

KlSTACn. 

et  bien!  que  t'a-il  ditf 

r.KXTILLY. 

il  m'a  dit  ainsi  iiu'il  vous  prioil  de  l'exeuscr  s'il 
ne  pouvoil  rendiv  \os  habits  plus  tost  que  sur  les 
quatre  beun»  du  soir. 

Mit!"  "MONT. 

Je  m'en  douluis  aussi  bien. 

61îîm!.tY. 

r.i  i|ii'il \<iiis  \ ii'iidi'itii  iroiivi-r loutàceslc heure 
|Kjur  faire  luy-njesnies  ses  excuses. 

KOSTACHE. 

Il  n'en  csloit  point  do  bcsoing. 

•  .rMii.i.v. 

J'ay  trouve  eu  elH  iiiiii  iiinnsieur  voslre  père, qui 
m'a  dit  qu'il  ne  rcviendroit  disnerila  maison,  el 
qu'il  s'en  alloil  jusques  à  Charenlon. 

KVSTACBK. 

Ne  t'a-il  dit  autre  cho»c  T 

r.KNTII.I.Y. 

Non,  .Monsieur.  <inoii  est  bicu  marry  qu'il 
n'a  l'aicl  ce  qu'il  pcnsoit. 

Et  moy,  loiil  ail  ronlrair.',  j'en  sui*  hit-n  ai<r. 
Seigueur  Uodomoiil,  puis  que  vous  voyez  que  nous 


ne  pouvons  avoir  mes  habis,  je  m'en  vay  envoyer 
quérir  ceux-là  du  cousitt,  qui  sont  tout  de  mesme 
les  miens. 

nODOMOitT. 

Je  VOUS  en  supplie  bien  humblement. 

y.v^r.uMh:. 

Gealiii\,  \a-l  eii  eliez  mou  cousin  iiené,  el  luj 
di.squeje  le  jn-ie  bien  fort  qu'il  m'accommode, 
pour  une  lieuinj  ou  deux,  de  son  pourpoint  el 
chausses  de  salin  incarnai  '  el  de  son  manteau  de 
larias*,  et  qu'il  te  les  baille  tout  à  eeste  heure. 
ccniixT. 

Bien,  Monsieur. 

Cl'SrAfiHR. 

Entrons  ce  pendant,  rar  je  voy  venir  vrr-  ii  >us 
une  renune  encappée  que  je  pense  cognoislre. 

SCÈNE  VII 

FRANÇOISE,  UASILE. 

!HAN<;olSK. 

Je  ne  sray  où  je  poiirray  trouver  Basile.  Je  vou- 
drois  avoir  payé  bonne  chose  el  l'avoir  r'cnconlrt* 
en  mon  chemin  pour  lui  dire  des  nouvelles  qui  le 
resjouyront  :  car  depuis  «piej  av  laissé  Eustache, 
j'ay  espié  l'heure  que  Girard  sortiroit  de  chez 
Ijouysc,  vl  aussi  tosl  que  Je  l'ay  vcu  sortir  je  suis 
venue  tout  bellement  escouter  k  la  porte  ce  que 
l'on  di-inii.  «1  ay  entendu  que  Louyse  tansoil  sa 
niii-,  lii>  ili-aiit  entre  autre»  choses  :  Eh  bien  I  ma- 
dame la  glorieiisi-,  vous  tvez  tant  fait,  par  vos 
journées,  que  Euslachc  ne  sera  point  vostrc  niary  ; 
mais  allez  chercher  qui  prendra  jamais  la  peine  de 
Mtiis  en  trouver  d'aiilie.  (^est  raison  :  il  \ous  faut 
peindre  des  maris,  l'ar  ces  propos  j'ay  peu  com- 
prendre que  tout  e^loit  rompn,  dont  je  suis  très 
aise;  et  le  siM'ois  eneores  ila\aiila,i.'e  si  j'avois  trou- 
vé Basile,  pour  le  faire  participant  de  ma  joie. 
Mais  on  dit  bien  vray  :  quand  on  parle  du  loup  on 
en  voit  la  iiiienë.  Mon^iciir.  j>-  prie  à  Dieu  qu'il 
vous  donne  ce  que  vous  desirez. 

BASn.K. 

Ha!  ina'i.iiii.'  rraiii;<>ise,  >i  Dirii  nif  <lMnni>it  ei' 
que  je  souhaite,  je  serois  plus  heureux  t^ue  l'em- 
pereur. 

N'y  pensez  plus,  vous  l'aurez.  Mais,  Monsieur, 
>  iieores  l!aut-il  faire  une  reitolulion,  et  ne  se  don- 
ner en  |iroie  à  la  p.i--ioii  ;iiii-;i  ipie  vous  Inittx.  Si 
voslix'  maisirexc  \ous  voyoil,  ipie  diroil-elle?  Eu 
bonne  Toy,  elle  auroit  occasion  de  xous  estimer 
homme  de  la^eiie  ronrafre.  Sus,  resjoiiissez-vous. 
Ne  s«;ave/.-vous  pas  bien  que  cent  livres  de  melan- 

I.  Celle  coulriir  ra4i(»«lwir,  drat  le  M»  vicnl  de  l'mtaru&to 
iialira,  tuiii  .ilnrs  fort  i  la  mode,  eomme  M  leToil  par  phniean 

paisacrs  <lc  K.1I1  I  lis. 

i,  KtuITt' iiiii.<-i  fort  I  I  I  iniKti'.  <|mmI  Ii' iium  sVrritnil  qMel^M» 
loffetaf,  cumiih'  aiiiii  k  ^'cf  de»  (OHM  (le  U9I,  Ce  qui  le  reawtlail 
dan*  ton  ^ijrmologie  Mène,  pire  WMonlopte  Urle  da  bnil  ^ae 
fait  la  Mtie  feniB4!e. 
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rolie  n'accinillcnt  jamais  |t<»iii-  un  >'>l  ili-  ili  bfi's  ? 
Et  puis,  je  vous  prie,  ditcs-iuuy  de  quoy  vous 
TOUS  plaignez? 

BAsn.K. 

Je  ne  ni<'  |<!itin>«  de  rjcu,  Dieu  mercy;  mais  je 
son  en  uii<  j»  i  petudle'  crainte  que  l'on  ne  me 
race  torcher  la  bouche  avant  que  d'avoir  disné. 

FRANÇOISE. 

Je  veux  que  vous  oâlicz  tous  ccâ  doutes  de  vostre 
entendement. 

BAPILK. 

Je  ne  puis,  si  je  ne  suiâ  a.s>euré  d'une  autre 
Ikçon. 

FR.Wi.-.OISK. 

Voulez-vous  meilleure  ai^seurance  que  les  pa- 
t-oies de  GeneviefVe  que  je  vous  ay  fkil  sçavoir  ptr 
Antoine  ? 

Je  croy  bien  que  Geneviefve  n-  ini'  voudroil 
faire  un  faux  bon  ;  mni^;  je  rraios  la  mère. 

FRAMJittSK. 

Si  vous  sçaviez  ce  que  je  sçay,  vous  ne  diriez  pas 
ainsi. 

BASILR. 

Hé  f  madame  Françoise,  je  vous  prie  de  ne 

tn  r-lr.'  [Hiiiii  chiclif  <!<■  si  ln.inii-^  nouvelles.  Mais 
je  croy  que  vous  vous  niocquez  de  moy. 

nuvçoisB. 
le  me  moque,  jà  I  à  Dieu  ne  plaise  t 

BASILK. 

Si  n'en  croyray-jc  rien  autre  chose,  jusques  à 
ce  que  je  sçache  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

KRAM.oIsr. 

Allez,  Je  le  veux  bien.  Il  faut  donc  que  vous  sa- 
chiez que  j'ay  ouy  de  mes  propres  oreilles  que  tout 
e»t  rompu,  au  moins  quant  à  Euslache. 

SASUJi. 

Je  n'en  eroy  rien  m  vous  ne  me  dites  de  qui 
vous  l'avez  sceu. 

FRANÇOISE. 

Je  voy  hil'ti  «nit'  r'esl,  vous  nc  croyoz  Kicii  que 
«urbon  paifre;  mais  ii't-î'l-i'c  pas  assez  (jue  je  le 
vous  diâ?  El  quand  bien  je  ne  l'aurois  ouy  dire  à 
madame  Louyse  il  n'y  a  pas  une  heure,  si  est-ce 
•pie  je  pense  que  muaiscment  Eustache  en  vou- 
«Iroit. 

B.\91I.R. 

Ne  dites  pa*  cela,  je  si;ay  «iiTil  l'a\ mc,  el  si  Sçay 
bien  que  son  père  l'en  sollicile  fort. 

FBANÇiUSK. 

Voyià  grand  ras  :  vous  estes  des  confrères  de 
S.  Thomas  cl  ne  voulez  jamais  croire  les  choses  si 
vous  ne  les  voyez.  Soyez  asaeuré  que  si  Eustache 
l'a  aimée  par  cy  devant,  il  la  hait  maintenant 
comme  poison. 

ÏAMLB. 

OHnmenl  le  sçavez-vous  ? 

KRVNVOISK. 

Je  ne  vous  veux  point  desguiser  les  matières. 


I  Aussi  tiisl  i|iie  je  vous  eus  reii\'»\é  Aiiloinc,  j'allay 
ouïr  la  grand'niesse  auprès  de  madame  Louyse,  et 
quand  le  service  fut  fini,noussortismes  de  l'église 
ensi'inhlc.  Aiiir-;  je  <  iiitim''in  >'  ;'i  là  riii-niiii.T,  et 
luy  ayant  deinaude  i'i»iiiiiieiil  elle  se  jini  I  mI  et  s'il 
estoit  vray  ce  que  j'avois  ouy  dire,  qm  >a  fille 
cstoil  acennlée.  elle  me  fis|  respoiire  i|u'ii  n'en 

[  estoit  rien  et  qu'il  ii'a\iiil  tenu  qu  à  Geneviefve  ; 
toiite>rois,  qu'elle  esperoit  d'en  Daire  bien  tost  le 
mariage. 

BA»1LK. 

Ce  commenccmenl-'là  ne  me  plaist  guèrès. 

FRANÇOIrtC. 

Es('oii|ez  jiiwjues  à  la  fin.  Tumme  nf»iis  .  -lions 
sur  ces  propos,  siinienneiit  tiii  Mi  'l  -1  snn  liu  làis- 
j  tache,  lesipicls,  apn>s  nous  avoii  -  ilm  /,  (iicanl  en- 
tra avec  Louyse  en  la  maison  et  me  laissa  deviser 
avec  son  lUs. 

BASU.B. 

Encores  il  n'y  a  rien  Ik  à  mon  avantage. 

FR  KNi.OISE. 

Je  commence  à  me  fondre  en  discours  avei  ln\, 
et  comme  l'on  entre  de  propos  en  propos,  je  \iiis  ù 
luy  dire  que  je  sçavois  de  hou  lieu  que  Geneviefve 
l'aymoit  parraictcmcnt  ;  et  luy  au  contraire  me  res- 
pond  qu'il  ne  le  pensoit  pas,  mais  qu'à  la  vci'ilé  il 
perdoil  les  pieds  pour  son  amour.  Uuaod  je  vy 
qu'il  estoit  ainsi  aux  altères je  luy  dis  tous  les 
biens  fhi  morule  île  la  fille,  et  qu'il  faisuit  hii-n 
d'assoirses  pensi  rs  en  >i  li(»nlieu  :  tant  <piej'ay  co- 
gneu  clairement  que,  à  mesure  que  nos  propos 
croiasolent,  son allV(  lion  aussi  s'augmentoil. 

BAsILK. 

I     Madame  Françoise,  vous  m'avez  ruiné.  Au  lieu 
I  de  \«  rsi  I  lie  l'cau  Sur  son  feu,  vous  y  avez  respan* 
du  de  l'huile. 

FRA.NçoisK. 

taissex-moy  achever.  Quand  je  vy  qu'il  m'escou- 
toit  attentivement  i  t  qu'il  ine  eroyoil  lont  ce 
i|iie  je  disois,  ji;  viiisànuier  île  chance  et  Iny  dire 
que  (ienevielve  eslôlt  la  plus  vertueuse  flilc  de 
Paris,  et  qu'elle  le  monstniil  bien  :  car,  encores 
qu'elle  eust  une  mamelle  toute  mangée  de  chancre, 
si  est-ce  qu'elle  porloit  son  mal  avec  telle  patienCC, 
que  personne  ne  s'en  estoit  jamais  aperccu. 

BASILE. 

A  ce  coup,  vous  m'avez  resuscité.  Et  bien!  que 
dit-il  là-dessus? 

FRAVeolSE. 

Je  le  vy  à  l'instant  changer  de  couleur,  demeu- 
rer muet  et  enfoncer  son  chapeau  sm  i<  -  '■•■iiv,  par 
lesiiuejs  si:;nes  je  cogneu  clairement  que  l'amour 
commeneoii  drsjà  faire  place  à  la  haine  :  car  bien 
tost  après  il  me  dit  adieu,  et  ne  daigna  aller  trou- 
ver son  père  qui  l'atlendoit  chez  Louyse,  encores 
qu'il  luy  eust  enchargé  de  ce  liire. 

I.  Kn  aittUlteR».  Il  m  Ml  vmni  te  verbe  altértr,  aves  le  mu 

que  |)r«|in  :iiix  lui  ilniinr  rl  iiis  pr  ^^■rs: 

^cl  tujct  ÏQconiiu  vuu»  truubic  et  tout  altire  T 
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TUttNÈBE. 


B.VSfLE. 

0  madame  Françoise  !  vous  csles  la  plus  galaolc 
femme  de  FratKc,  si  EusUche  a  ereu  oeste  fable  si 
bien  inventée  i 

riL\NÇ0I3£. 

Assniivz-vous  qu'il  l'estime  vrajw  comme  évan- 
gile. Mais  aveï-vous  avisé  i  ce  qne  Je  tous  ay 
mandé  par  AntoineT 

BASILE. 

Je  n'ay  garde  de  faillir  à  l'assignation. 

FR.VNÇOISE. 

C'est  assez  dit.  Retirez-vous  doncques,  de  peur 
que  qnelcun  ne  vous  voyc  parler  à  moy. 

tiKSlLK. 

Vous  plaisl-il  pas  venir  disner  chez  moy  î 

nURÇOISR. 

Allons,  j'en  suis  cont«>nte. 

BASILK. 

Je  vous  prieray  de  me  raconter  «ne  autre  fols 

loiilr  ri-<\.'  Iii^toiiv,  taiil  j'y  juvns  plai-ir.  J'avui^ 
pi-oposé  d  aller  faire  un  tour  chez  Eusiaclic,  mai» 
je  croy  qu'il  est  maintenant  à  table.  Il  vaut  mieux 
remettre  mon  voyage  à  une  autre  fois. 


ACTE  TKOISIKME 


SCÈNE  I 
THOMAS,  MAKcnAM»;  trois  serceks. 

THOMAS. 

L'on  dil  bien  vray  que  pour  faire  plaisir  on  re- 
çoit souvent  dci^plaisir,  et  pour  prester  à  an  mau- 
vais n'n<l>Mir.  li'im  aiiiy  nn  m  fiiil  un  ciinmiy.  Jt> 
le  coj;nuis  clain  iiicnl  ]iar  iiioy-iiu  sinc,  i|iii  n'a\ois 
un  meilleur  aniy  que  Ir  capitaine  Rodonionl.  .\varit 
que  je  luy  eusse  baillé  à  crédit  de  ma  marcliandise, 
il  avoit  accoustumé  de  me  venir  voir  fort  souvent  ; 
nicsiiK-s  il  vctiiiit  |»ar  fois  niniii:»  r  cl  lioirc  en  ma 
mai:>on,  et  estoil  la  plus  grande  part  du  jour  en 
ma  boutique  h  deviser  avec  moy  ou  avec  ma  femme. 
Mais  depuis  un  an  en  çA  ijnc  je  le  fis  adjounn  r  eu 
recognoissaucc  de  cedule',el  qu'il  fut  dit  par  sen- 
tence du  prevost  de  Paris  que  les  quatre  moys  pas- 
sez il  scroit  contraint  par  corps,  tant  s'en  faut  que 
nom  soyons  amis  que  au  contraire  il  me  menace 
lie  Mil'  (;iillcr  en  pièces  et  de  me  faire  passer  sofi 
cheval  sur  le  ventre.  Mais  Je  ne  le  crains  pas,  Dieu 
mcrry  !  d'autant  que  je  sçay  bien  qu'il  y  a  plus  de 
lir.'iM  i  ir  ,  1,  Ciit  <|ue  d'IiardiesM-,  cl  ans>i  que 
nous  sommes  en  une  >illc  où  la  justice  régue.  J'ay 
esté  adverli  par  un  de  mes  valets  qu'il  estoit  entré 
au  lo;ris  de  (iirard  et  qu'il  parloit  d'y  (li<uer.  Je 
seruis  bien  de  mon  pays  si  je  perdois  ceste  opor- 


«Ultc. 


da  l'oUi|«tiM  qoll  mit  lignit  poor  n 


fiinilé  de  le  faire  payer  nu  de  le  mener  en  prison. 
Parlant,  mes  amis,  je  le  vous  recommande  j  guetr 
tez-Ie  icy  au  passage,  et  ne  plaignez  vos  peines  de 
l'attendre  plusiost  juaques  à  la  naict,  car  je  vous 
contentcray  bien. 

snaKNS. 

Monsieur,  i!  ncnous  eschappera  pas, mate  àquoy 

le  rccoguoistrons-nous  ? 

TBOMAS. 

Vous  le  rccognoistrcz  h  ses  grandes  moustaches 
noires,  retroussées  en  dents  de  sanglier,  et  à  un 
grand  abreuvoir  i  mouches  qu'il  a  sur  la  jonfi 

franche  ;  et  puis  il  nieine  onlinairenn'nt  aprés  luy 
un  laquais  hubillc  de  vcrd  et  assez  mal  chaussé. 


C'est  assez  dit  :  retirez-vous. 

TIIOM\S. 

J'avTne  mieux  atlendre  un  peu  et  vous  le  mons- 
trer  quand  il  sortira,  de  peur  qu'il  n'y  ail  abus. 
Mais  j'entcns  que  l'on  ouvre  la  porte  de  Girard.  l,e 
voyià  qui  sort.  Aussi  lost  rpi  il  aura  la  leste  tour- 
née, ne  faillez  de  \ous  ruer  sur  luy.  Jevayce 
temps  pendant  vous  faire  aprcster  la  collation. 

SCÈNE  II 

UOUUMOiNT,  NIVELET,  tbois  sercens. 

nOIiOMiiNT. 

Adieu,  seigneur  Eusiache;  je  vous  retourueray 
trouver  incontinent,  s'il  m'est  possible.  Mais  si  je 
ne  reviens  si  losl,  ne  laissez  pour  moy  à  disner.  Il 
m'est  advis  que  je  vay  tuainleuant  me  présenter  à 
quelque  brèche,  la  rondache'  au  bras  et  l'estocau 
poing.  Et  quand  je  pense  là  où  je  vay,  il  me  sou- 
vient de  la  prise  d'Issoire*  ou  de  Mastric  :  encor  je 
suis  seur  que  la  jilace  où  je  vay  donner  l'assaut  est 
de  [)lus  diflicile  accès  et  plus  malaisée  à  gaigncr 
i|ue  ne  sont  les  cbasteaux  de  Milan,  de  Corfou,  de 
la  dnnlèl.'*.  on  la  ciladèle  (rAinrrs.  Mai*  Am<>nr, 
qui  nie  conduit  sous  son  eslaiidarl,  me  promet  que 
je  demourcray  matstre  de  la  place  sans  elTbsion  de 
beaucoup  de  sang,  pourveu  que  je  conduise  mes 
troupes  en  silence,  pendant  que  ceux  de  dedans 
ne  se  doublent  de  l'iMubuscade  que  je  leur  ay  dres- 
sée, et  qu'ils  .se  préparent  <le  se  rendre  à  Basile, 
sur  lequel  je  raviray  aujourd'hny  une  belle  victoire. 
J'ay  en\i>\i'  innn  honnue  faite  mi^'  iiadonille  au- 
tour des  avenues,  et,  selon  le  rapport  qu'il  m'en 
fera,  je  jetteray  mes  gens  à  la  campaigne  et  feray 
marcher  mes  lialaillons.  l.e  vrivl^i  <]ni  s'en  revient. 
Je  croy  qu'il  m'ajwrtc  bonnes  nouvelles. 

ïflYKLBT. 

Monsieur,  liri-(ez-vons  î  J"ay  ven  tout  maintenant 
lx)uysc  qui  s'en  \a  toute  seule  au  sermon. 

aODOHO.^. 

Sçay»-tu  bien  que  c'est  elle  t 

I.  Ilouclicr. 

t.  IsMin  m  Amergae,  prit  -  par  k  due  «TAi^m,  d«u  raao<« 
a.r«rtte  Tuait. 


^  .d  by  Google 


LES  conte: 

NIVKLET. 

A|Jiv(iez-rnoy  à  co^noistre  mniichos  en  lait.  Il  ne 
raul  l.int  rie  propos.  Dcspcchcz-vuiis,  rt  quand  vou* 
serez  entré,  m-  r.iillez  de  fermer  la  porte,  afla  que 
siBisiteviciit,     il  trouve  visage  de  boU. 

R<»01IO:iT. 

S'il  vi>Mii,  il  ne  s'en  retonmera  sans  besto  ven- 
Arc,  je  l'en  asscure. 

sraosns. 

Demeurez,  Monsieur,  ou  tous  estes  mort. 

RODOMONT. 

Hé  !  mes  amis,  que  me  voulez-vous?  Pourquoy 
ro'oslez-Tous  mes  armes? 

Mous  vousfaisiins  commandement  de  par  le  roy 
de  payer  deux  cens  escus  que  vous  devez  au  sire 
Thomas,  envers  lequel  vous  estes  condamné  par 

cestc  âcnleace. 

«oooiHnrr. 

Mes  amis,  je  vous  prie  mclais<ier  aller  à  unar-  | 
faire  ■  que  le  roy  m'aespressement  enchargé,  et  puis 
je  ne  budray  de  vous  satla&ire  incontinent,  car 
aussi  bien  je  n'i^  pas  ceste  somme  dessus  moy. 

.•«EROKNS. 

Tout  cela  sont  parnllcs.  Si  vous  ne  les  payez 
presentemimt,  elles  di  -in  ns  compris  m cesle exé- 
cutoire, nous  voua  laitons  prisonnier  de  par  !*■ 

roy. 

NIVELEf. 

Par  Dieu!  il  vaut  mienx  que  jo  gaigne  le  haut, 
de  peur  que  ces  beaux  scrgens  icy  ne  me  nicinent 
avec  mon  maistre  au  logis  des  gens  de  pied. 

ROnoMONT. 

Hé  !  Messieurs,  n'usercz-vous  point  de  miséri- 
corde en  mon  endroitT 

snocNs. 

.Minns,  allons,  c'est  trop  caqueté.  Encorcs  s'il 
avoit  l'esprit  de  nous  gi'eiiiser  la  main,  on  le  pour- 
roit  lUre  évader;  mais  au  diaUe  la  maille  *  qu'il 
nous  présente! 

R01>UM(J.VT. 

SI!  voosplaistde  me  mener  à  mon  logis,  je  vous 
rendray  eontens. 

Ce  ne  seroil  pua  sagement  fait  à  nous. 

BODOUOXT. 

Attendes  pour  te  moins  une  heure,  que  j'aye  mis 
lecontmamtemetttdn  royànecution. 

SFRr.ENS. 

Voire,  pardieu  !  je  croiroys  lanlost  que  le  roy  se 
voulust  servir  de  telles  gens  que  vous.  C'est  trop 
contesté.  Marchez,  si  vous  ne  voulez  qu'on  vous 
hastc  d'aller  à  coups  de  baslon. 

I.  Le  mot  n/fairf  Ha»  alors  nMeuUo.  C'<*l  l'Amilénie  qui  lui 
donna,  de*  u>a  nrifiine,  li-  Rcor»  qsit  «  fWiM.  V.  MM  VoHMi 
Uilar.  cl  LiUr(,  1. 1,  p.  133. 

s.  iStee  <'M|ciii. 
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nnr>oMONT. 
Hé  !  mes  amis,  ayez  pitié  de  moy. 

SEROKNS. 

Nous  ne  pouvons.  C'est  trop  presché.  Susl  sus! 
menons-le  par  dessous  le  bras  comme  une  ma- 
riée. 

nonoHOKT. 

Ha  Dieu!  que  je  suis  misérable  !  Au  lieu  d'aller 
flancerma  audstresse,  l'on  me  fait  cspouser  une 
prison. 

SCÈNE  Ili 

BASir.E,  w. 
J'ay  eu  du  plaisir  pour  plus  de  dix  niillu  francs 
(le  voir  ce  fendeurde  naseaux  si  empesché  au  mtl- 
lieu  de  ces  serpens  qui  le  \eulent,  comme  je  vrn\ . 
mettre  en  cage  pourappreudre  à  parler.  Mon  i>ieu! 
qu'il  filoit  doux  !  qu'il  faÎBOit  le  courtois  et  gra- 
cieux I  M'esloil  que  je  l'ay  recognu  à  sa  balafre,  je 
n'eusse  jamais  pensé  que  ce  fusl  luy,  et  qu'un 
homme  de  Tact  ion,  qui  a  accousiumé  démanger  les 
charrettes  ferrées  ',se  fust  laissé  dévaliser  par  trois 
pauvres  malotrus  de  sergcns.  'Vrayement,  il  avoft 
bien  aiïaire  de  se  fairesi  brave  aujourd'huy  pour  al- 
leràtelles  nopces.Mais,àpropos,  quand  j'y  soogc,il 
estoit  habillé  comme  moy.  Je  vais  gaiger  bonne 
chose  qu'il  aNoit  sceu  mon  entreprise,  et  qu'il  avoit 
délibéré  de  me  prévenir.  C'est  Cela  sans  doute,  ut 
|)ense  que  Eustachc  n'avoit  envoyé  requérir  son 
habit  que  pour  l'en  accommoder,  car  j'ay  sçcu  de 
son  laquais  qu'ils  disnoient  ensemble.  Or  j'ay 
bien  délibéré  de  prendre  l'oeasion  au  poil,  puis- 
que mon  bonheur  m'a  tant  favorisé  que  de  m'a- 
voirosté  cest  empesehcment,  qui,  à  la  vérité, 
n'eust  esté  petit,  si  ce  grand  peudart  Tust  entré 
avant  moy,  ainsi  qu'il  luy  eusl  esté  bien  aisé  sans 
CCS  smigettSt  à  qui  Dieu  doint  bonne  et  longue 
vie. 

SCÈiXE  IV 

S.\UC1SS0N,  K.s(:oR?(iFLRi-R  ;  ALIX,  rEMMIC 
DE  Thomas  ;  BASILti. 

8ALCI.SSO.\. 

Vous  verrez  un  jeune  homme  aussi  gaillard  que 
vous  en  ayez  esprouvé. 

ALIX. 

Nous  verrous  tantost  si  vous  dites  vray. 
sADoseoir. 

Tenez,  le  voyià  qui  se  cache  le  vi«age  de  peur 
d'estrc  cognu.  Ju  croy  qu'il  venoit  au  devant  de 
nous. 

Af-IX. 

Vrayement,  il  est  de  taille  et  a  la  grève  '  assez 
bien  faite. 

I.  Oo  disait  pour  faafaron  un  aialcur  de  cbarKtlif  reiriN». 
S.  latte  qal  wmûl  U  jaiib«  «t  en  aaatvaM  bien  la  forme. 
A.  fui  appêiilt  U  llUn  •  m  de  In  grèf*.  • 
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TURNÈBK. 


SAUCISSON. 

H  a  encnre$  quoique  cfiosc  de  plus  beau.  Mais 

nrri'slnris-li',  car  il  ('ail  sniililanl  il-'  |ia<>i  i' dutiv. 
Seigneur  Hiisliulio !  El  bien!  suis-Ju  houiuic  «ie 
promesse?  que  vous  en  semble?  Le  tendron  ne 
merite-U  pas  un  bon  pcché  ou  deux  ? 

Quel  tendron?  quelle  promesac?  Ma  foy,  vous 
rtsvez  des  genoux,  ou  vous  me  prenez  pour  un 

autre. 

«At'CISSOJ». 

Ilo  ?  Iio!  n».'  vous  s.iinii  ul-il  plusqucji-  vim-ay 
pruniis  de  mener  ce»lu  duuie  en  voalre  maison  pen- 
dant que  vosire  pèra  n'y     pas  f 

hasii.k. 

L'amy,  je  croy  que  lu  as  bcu  de  la  lessive.  Va, 
va,  pane  ton  chemin  el  me  laisse  aller. 

SACGiaSOX. 

Pensoz-vous  que  je  ne  vous  cogooisse  pas  bien , 
encorcs  que  vous  contreraisiez  voslrc  voix,  cl  que 
vous  ayez  changé  dliabillemenl  depuis  le  matin  ? 

Tu  es  un  itnporlun.  iiegardu  !  me  cognoi»-lu  à 
cesle  heure  f 

s\nass«>N. 

Monsieur,  paj>donne£-moy  ;  l'habil  que  vous  por- 
tez m'a  bit  Aure  cette  faute. 

BASILE. 

Va,  w,je  ne  m'en  soucie,  cl  veux  bien  le  dire 
qn'Enstachc  est  l'un  de  mes  meilleurs  am> s,  el  suis 
liii  ii  ai-i'  «Il  I i|in'  lu  luy  nii'nrs  une  si  lu-Ile  garce, 
qui  luy  pourra  Taire  passer  beaucoup  >!•'  tiiitouius 
qu'il  a  dans  la  leste.  Au  reste,  d{s-lu>  lu  as 
IrouM'iiii  liniiinic  vcstii  i\<-  - lialu-.  >|iii  \a  li<>ii-i' 
à  luy  de  bon  courage,  s'il  est  si  hardy  que  de  li; 
piéger'.  Adieu  ,  j'ay  affaire  un  peu  en  ceste  pro- 
chaine porte.  Antoine,  attens-moy  en  ceste  ruelle. 


SCÈNE  V 
AUX,  SAICISSO.X. 


AUX. 

Vraycmenl,San(  is«nii,  vous  a\cz  Ixwini'  ;.'ract>  do 
me  mener  (  II*-/,  mi  Imiimii'  <|Uf  vous  ne  ctii^'imissi  z. 
Uuesçay-je  s'il  a  point  quelque  mal  >-nr  luy  ?  En 
bonne  foy,  je  ne  fùsse  jà  venue  si  j'eusse  pensé  que 
m'eussiez  voulu  fliire  oe  tour. 

sAr<  i>siiN. 

Foy  d'bomnic  de  bien,  il  u  y  a  point  de  ma  faute, 
et  tout  homme  y  eust  esté  trompé  comme  rooy. 

M  l\. 

Regardez  bien  qu'il  ne  nous  advienne  un  pareil 
scandale» 

SAtcissov. 

J'y  mcllray  bon  remède,  car  je  ne  parleray  de 
ma  vie  à  homme  qui  alira  son  manteau  devant  le 

I.  Lui  faire  lélc  tu  LucanI,  riprrMÏt.n  ili-nt  E»t.  Fatijuirr  in- 
dique l'origin  CD  Ml  RieMertktt  ét  ta  Jlmcr,  Uv.  VU,  eh.  57. 


m  /.  Pour  ce  coup,  non  force  ;  je  scray  une  autre 
|»|ii!;  sage.  On  dit  vray  :  le  chat,  une  fois  es- 
cliaudé,  craint  l'ran  l'i-niiir.  Nous \..ilà  iiiaiiit.'iiaiit 
arrivez  près  de  son  logis.  Je  m'en  vay  heurler.  Mais, 
puisque  la  porte  est  ouverte,  entrons  dedans  sans 
faire  tant  de  cérémonies. 

SCÈNE  VI 
antoim:,  v^«/. 

C'est  à  ce  coup  i(iic  nmu  niaistre  sera  \>n\r  cou- 
lent de  tous  les  travaux  cl  peines  qu'il  a  soufcrlt  s 
en  cesle  ponisuitc  !  l  'c-^l  à  ce  coup  <|u'il  licuilra 
àplaisireniro  sesbias ceste  cruelle  Genevielvc, qui 
s  esl  jusipios  icy  luonstrcc  si  sauvage!  J«i  suis  scur 
qu'elle  ne  sera  point  si  farouche  qu'elle  ii>-  |hm-- 
mette  bien  qu'on  la  baise  et  qu'on  luy  lac<  ifuel- 
que  autre  chose,  bien  qu'au  commcncenicril  i  lle 
face  semblant  d'y  résister  :  car  une  lllle  ne  veut  ja- 
mais accorder  de  parolle  ce  qu'elle  laisse  prendre 
«le  fait,  cl  t  >t  hii  ii  aise  d'cslrc  ravie.  Si  mou  maîs- 
treiie  sçait  à  ce  coup  user  de  sa  fortune  cl  insinuer 
gentiment  sa  nomination,  il  mérite  d'esire dégradé 
des  armes,  et  de  ne  combat  liv  jamais  son-;  le  ili  apeau 
d'Amour.  U  Antoine!  si  lu  cslois  en  sa  place,  ou  si 
tu  avois  un  aussi  beau  sugei  pour  picgcr  ton  mais- 
tre,avec  mcsmc  commodité,  dis.  par  ta  foy  ,  que 
ferois-tu?  T"amuserois-tn  seuletnenl  à  luy  faire  de» 
contes  de  la  cigogne  ',  lui  demander  comment  elle 
seporleetluy  lécher  le  moncau  (comme  font  un  las 
d'amoureux  de  caresrae  qui  ne  touchent  point  à  la 
cliair  >an>  i*\e(  iilef  ce  qui  inipurle  le  |»Ius7  Ji-  rmy 
<|ue  tu  ne  te  ferois  point  prier  de  dauccr  le  braiisie 
de  un  dedans  et  deux  dehors.  Que  je  sois  eoqii 
-i  ji!  ne  luy  faisoi»  la  fnlic  aux  L'arcons,  et  n'y  au- 
roil  exruso  ou  empeschement  qui  tint!  .Non,  non  , 
Je  ne  demanderais  point  à  remetli-e  la  partie  à 
demain  :  car,  en  ce  cas,  qui  remet  la  partie,  il  la 
doit  perdre,  et  n'aiiruis  que  lUre  de  manger  du 
salirion,  des  culs  d'arlichauts,  des  huîtres  à  l'es- 
caille,  ny  des  irufllcs,  comme  j'ay  veu  laisoit 
un  viellari  que  j'ay  servi  autrefois  le  j<.ur  qu'il  se 
maria  à  sa  lnii>iénie  femme.  Pleut  à  IMi-u  que 
l'errvlle  fust  venue  k  la  porte  !  J'avois  bien  déli- 
béré de  luy  offrir  mon  service  et  tout  ce  que  je 
porte  ;  itiais  ceste  friande  de  fieneviefve  l'aura  en- 
vo>ee  (iucli|uc  part  eu  conmiissiou,  afliii  de  dc- 
mourer  toute  seide  au  loiris  i>t  avoir  plus  de  com- 
modité. Mai~.  nmu  Itieu,  i|u'e<t-ce  que  je  voy  ?  Par 
Dieu  !  nou-  -ninuies  vendus.  Noilà  Louysc  qui  s'en 
revient  de  l  e^rlise.  Que  feray-je 7  en  advertiray-jc 
mon  maislre  7  Je  ne  puis  entrer  en  hi  maison  sans 
estre  apercen  d'elle,  et  moins  en  sortir.  H  y  aura 
taiitost  beau  mesiiage ,  quand  elle  \erra  mon 
maistrc  avec  sa  Qllc  en  bel  estât  1  Je  n'y  s^auroia 
que  faire.  Ils  ont  fait  la  follic,  qu'ils  la  boivent. 

I.  •  Contt't  fit-  itt  ngiff/tif,  tui  ili'  m.i  mer.'  l'Oif,  *  dil  Kurilièït? 
ni  ton  Itomim  bohrfitoi.s .  Or,  nui  iiirrr  TOi.'  <  luit  la  n-iuc  IViiu- 
<|uo,  iliiiil  la  l(<^-i-ii(lr  «f  routait  au\  |u  lit«  l  urjiil'i  :i\i  r  louloii  crllc* 
lio  i.i<u  rvrie  :  •  i:<'|>riiil.iiit,  dit  HalM  l.ii»  Vit.  I,  cli,  .  ranur|:e 
leur  couloit  Ici  fable*  de  Turpin,  k*  vicinplcf  de  Ir.  Mculkf,  et 
le  eiate  de  laCigwgM.  • 
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SCÈNE  VII 

LOUm,  ANTOINE. 

tOl'VSR. 

iamais  je  ne  vy  faire  un  temps  si  roorTondanl,  si 
cen'aesic  possible  l'anru'e  du  ^'laml  liwrr;  sil 
geloit  à  pierre  fendre,  je  u'aurois  si  froid  de  ta 
moyiié.  J'ai  veslu  un  manteau  fouré,et  si  J*ay  un 
fiiin  [>!i"nn  <  fi  deux  i-<>tti'<  liim  liouMéo?  l'une  sur 
l'auU'c  ;  mais  tout  cela  n'a  peu  si  bien  me  couvrir 
que  le  ft<oid  ne  m'aye  cliasaée  de  l'église  comme  le 
sermon  ne  faisoil  rjue  de  commencer.  Je  \oys  bien 
qu'il  faudra  que  je  perde  vespres  nujnurd'huy  ; 
mais  nous  les  dirons,  Gene\ierve  el  nioy,  auprès 
du  feu.  Aussi  bien  je  pense  qu'il  luy  ennuie  d'es- 
Ire  tonte  seule  en  la  maison.  Vraymeni,  le  bon 

\ra>meiif,  je  scrois  birn   iii.iiiii    si  cesle  fille-là 

avoil  mal  :  carc'csl  bien  la  ua-ilieure  liilc  et  la  plus 
obéissante  qui  soit  fiossible  dans  Paris.  Tout  le 

Inriif  <hi  jour,  apn'-s  qu'elle  a  ilonnc  ordre  à  mon 
uit-suage,  au  lieu  do  lire  dans  le:j  livres  d'Amadis, 
de  Ronsard  et  de  Desportcs,  elle  ne  fait  que  dire 
ses  heures  ou  prier  Dieu  en  son  petit  oratoire,  à 
genoux  devant  un  orueefis  et  une  Noslre-Dauie  de 
Pitié.  Je  prie  à  Kieu  qu'il  la  veuille  tenir  en  sa 
saincle  proleclion,  et  luy  donner  un  mary  tel 
qu'elle  mérite.  Mais  qui  a  laissé  ainsi  la  porte  ou- 
\erle 7  Vierffe  Marie  !  les  larrons  seroierit-ils  bien 
venus  pendant  mua  absence?  J'ay  grand'peur 
qu'ils  n'ayent  emporté  toute  la  vaissèle  d'argent 
quiesioii  dans  ia  salie.  Il  n'y  a  remède;  je  m'y  en 
vay  voir. 

Nous  •iomme-  perilti<  :  l  ar  r'est  en  la  -ialle  i|uc 
mon  inaislre  gouverne  .sa  (ienexielve.  Je  lu,>  disois 
bien  qu'il  montasl  en  haut,  il  n'y  a  ]*lus  moyen 
d'eseliaper.  Ce  sera  grand'pitié  de  la  vie  qu'elle 
fera  lantosl,  nyiis  rpie  tout  iinstie  mystère  soit 
descouvert.  Mais  contre  fortiuie  bon  cirur.  .\u  pis 
aller?  nion  maistre  en  sera  quitte  pour  la  pi-endre 
à  femme,  <|ui  est  tout  ce  qu'il  souhaiter  car  je  ne 
(■eiisc  |»as  <|ne  l.iiii\>r  -iiit  -i  i|('~|>i>in'\ iMir  il'enten- 
deroent  que  de  faire  declaix-r  sa  lilie  putain  par 
arrest  de  la  court  de  Parlement,  comme  ont  fait 
quelques  autres,  qui  s'en  sont  repenties  après  tout 
a  loysir.  l^vuylù  qui  sort.  Je  nie  veux  l'étirer  dans 
l'allée  de  cesle  maison  voisine  pour  ouïr  ce  qu'elle 
dira. 

LULVSK. 

Vray  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ay  veu  t  Qû\  eost  ja- 
mais pensé  qur  Genrx  iifVe  eust  voulu  l'aiiN'  une 
telle  playe  à  sou  bonueur?  J'en  suis  si  estonnée  que 
je  ne  sfây  si  je  songe  ou  si  je  veille.  J'avois  peur 
que  les  larrons  fussent  entrez  en  ma  salle,  et  pour 
m'en  e&«-laircir,  avant  que  d'y  entrer  je  me  .suis 
mise  k  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  de  l'huis  ; 

I.  Prliêton,  ou  (iiliMe  ordiMiremeul  «loubUe  d'hemine.  C'eil 
fVÊt  cclm,  4«e  trt  Précieutc»  «vaieil  t'vt  4e  M»*  4c  Scu- 
4ét^,  Pcliim,  Mermimu, 


I  mais  je  n'y  ay  veu  qu'u^  larron  qui  volbit  l'hon- 

neur  de  ma  fille  et  le  mien.  O  Ku-laelie  !  je  t'avois 
en  autre  opinion,  et  n'eusse  jamais  pensé  (]Uf  lu 
m'eusses  voulu  jouer  un  si  lasrhetour.  C'est  toy 
sans  doute,  et,  encores  que  le  lieu  où  est  le  lict 
vcrd  soit  ass^^z  obscur,  je  t'ay  bien  recogiiu  à  ton 
habit  incarnat  que  tu  portes  souvent. 


ANToIvr. 

Tout  va  bien,  puis  qu  elle  piml  mua  maistre 
pour  Eusiaeiir.  Si  je  le  |iuis  faire  sortir  sans  qu'elle 
le  voye,  à  eux  deux  le  débat. 

LOL'VSE. 

Geneviefve!  Genevie^'e!  ce  n'est  pas  là  l'ins- 
truction que  ton  ]<t]re,  à  qui  Dieu  face  pardon,  et 
nioy,  l'avons  tloiiiiûe.  J'y  ay  esté  trompée  la  pre- 
mière :  car,  te  voyant  si  de^'Ote  et  faire  tant  la 
saincte  Nitoucho,  par  mon  anu- !  j'avois  toujours 
eu  peur  que  lu  ne  le  fisses  religieuse. 

Il  n'est  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

LOfVSE. 

Mais  quel  conseil  puis-je  prendre  en  ce  cas  si 
inespéré?  Dois-je  envoyer  quérir  le  coniiuissaire  7  Si 
je  le  nivts  en  justice,  un  chascun  se  rira  d«  ffioy, 
cl,  qui  plus  est,  «)n  nie  jouera  aux  pois  pillez'  etii 
la  ba/'»  Ik'.  Si,  d'autre  cosié,  je  ln>  rai~  .  «iiou^er 
ma  tille,  je  ihî  seray  pas  assez  satisfaite  de  l'outrage 
qu'il  m'a  fait.  Mais  aussi  lui  doys-je  donner  la  clef 
des  ebaiiips,  afin  qu'il  se  vante  parloulde  son  beau 
cbef-il  Veuvre  ?  Non,  non!  je  les  tiendray  prison- 
niers dans  nia  salle,  que  j'ay  fermée  à  double  re- 
sort, attendant  que  j'ayc  sccu  de  mes  parens  et 
amis  ce  que  j'en  doy  faire.  Je  m'en  vay  premiere- 
menl  trouver  (iirard,  pour  me  plaiiniie  à  luy  de 
son  fils,  et  le  meuasser,  s'il  ne  m'en  fait  raison,  de 
le  Aiire  mettre  en  une  basse  fosse  oA  il  ne  verra  ny 
snlri!  ii\  Iniir  i\r  li inp-teiiqis.  Mai-  vnylà  sim  laquai- 
qui  ticul  une  bouteille.  Je  vay  st^avuir  du  luy,  sans 
faire  semblant  de  rien,  si  Girard  est  en  la  mai- 
son. 

SCÈNE  VIII 
GENTILLY,  lAltYSE. 

i.IATU.I.Y. 

^)u'au  diable  soit  donné  le  brouillon  de  laveruier, 
qui  m'a  fait  attendre  près  d'un  quart  d'heureavanl 
que  de  me  rendre  ma  bouteille  !  J'ay  i>eurque  mon 
niaislrc  m'en  lance.  Mais  je  Icray  comme  les 
femmes,  je  crieray  le  premier. 

l.OI'VSK. 

Mon  amy,  alleu  un  peu  que  je  te  dise  un  mot. 

I.  Au  (hi'iitri'  i\ri  ftitret,  fiiitr»  <ouU-«  sord-s  de  (lUiiiauteriM 
rl  d'aoc<;c|i>trii,  romntp  un  ulnii|(«Qdi(,  un<'  |iiir<'i',  uu  |>lal  il«  ppl$ 
pilé*.  ll«lh<-rl>r.  daiu  m  Irtlrf  à  P>-iri-tr,  du  tl  mars  I6^'7,  em- 
ploie le  mut  avrc  ce  «pus.  lUni  ce»  IxiufTiiuui'riM  k  l'iapronplu 
qui  (G  dunnaieni  au  lh<!âtre  de  ril6(rl  de  B'>ur|;<i|nie,  on  l'unuMit 
de  tout,  ehowt  et  pemmac*.  C'était  un  juurii,il  en  action,  où 
chnruD,  «  il  prélait  a  rire,  counit  Htqac  de  «e  voir  paMer.  (V.  k 
<'.-  tujrt  notre  introdHct.  au(  CAomôw  4t  GnUàtr  GM^tdUr, 
edil.  clitviriciUM^  p.  t.-iif]. 


lu 


TURNÉBE. 


Que  vous  i^laislril,  Madame  T  IHtes  visle,  car  j'ay 

basle. 

LorVSB. 

Girard  est-il  à  la  maison? 

f.KNTlU,T. 

Neony,  il  n'y  a  <iuc  son  fils. 

Locnras. 

Voyez  comme  ce  petit  coquin  est  di'sjrX  fait  au 
badiiiage,  et  comme  il  ment  asscurcincul  !  Mais, 
dis-moy,  od  pourray-je  trouver  Girard  ? 

OESTILLY. 

Il  est  allé  à  Charantoo,  et  ne  reviendra  possible 
d'ai^ourdlray.  Voule»-Tous  autre  chose  de  rooy  7 
Adieu. 

LUL'VâK. 

Mon  Dieu  f  que  feray-je  7  Que  dira  le  monde 

quand  il  sratira  la  faute  de  ma  fille?  Nous  vnylàdc- 
shoiiiini'i't.s  àjaiiiais  ï^i  iiioii  friTt'  ne  Iruavc  qucl- 
•luo  oxpt'dient  pour  sauver  l'honuour  de  l'une  cl 
de  l'autre.  Je  m'en  vny  le  trouver  et  luy  conter 
tout  le  fait,  cl  puis  je  me  gonvemeray  selon  le 
conseil  qu'il  me  donnera. 

SCÈ.NE  IX 

AmODiE,  PERRETTIi:,  eti  vMimiÊiiB  bbGENE- 
VlEFYEi  BASILE. 

ANTitlNi:. 

Encore  ay-je  l»onnc  osperanre  que  loul  ^0  por- 
tera bien  s'il  est  po^isibludi'  liin-  mon  maistre  de 
»a  prison.  Si  fautril  y  laschcr,  et  puis  nous  advi- 
fierons  au  demourant.  le  vay  voirsi  je  pourray  en- 
trer au  logis  pendant  que  I»uyse  est  allée  trouver 
son  frère»  qui  demeure  assez  loiug  d'icy.  Mais  je 
ne  sçay  comment  j'y  pourray  entrer ,  car  la  porte 
e^t  fermée.  Je  m'en  vajr  heurter  en  tousevenemens. 
Tic,  toc,  tac. 

PfiRRBTTK. 

Qui  est  là-bas,  qui  frappe  si  rudement  f 

ANTOINK. 

Est-ce  toy,  Perrette  ?  Je  ne  te  pensoia  pas  icy. 
Ouvre-moy  la  porte. 

pKunmK. 

i'ar  sainct  Jelian!  non  Icray,  si  tu  ne  me  donnes 
premièrement  asseurance  de  ne  me  rien  faire. 

ASTOISK. 

Tes  Ilubvrcs  quartaiucs  !  ay-je  accouâiumé  de 
te  niiremal7 

MnacTTB. 

Que  sçay-je  ? 

ANTOimt. 

i:>sayes-en,  et  puis  tu  le  sçauras;  aussi  bien 
n'engendi-é-je  point. 

PKRHETTK. 

Vrayemeiii,  tu  veux  deviser  !  Mais  retourne  har- 
diment d'où  tu  viens,  car  il  n'y  a  rien  céans  pour 
toy.  L'aumosne  est  faite  dès  le  matin. 


ANTOntB. 

Ho!  ho!  depuis  quand  cr;-ln  devenne  «j  slorieuse 
que  In  refuses  les  serviteurs,  maintenant  que  lu  as 
si  bon  loisir  d'exerwrles  œuvres  de  miséricorde  et 
loger  les  nuds7 

PBRBRTS. 

Je  ne  puis  poureeste  heure. 

ANTOJ.VK. 

Pourquoy  donc?  .\urois-tu  bien  la  flebvre  rooge 
qui  prenl  aux  femmes  tous  les  mois? 

raunoTB. 

Voyea-vous  ce  vilain,  comme  il  est  engueulé  ! 

SNTIPIVK. 

l'errelle,  ouvre-moy,  je  le  prie,  et  pour  cause. 

PKRREITC. 

Tu  me  veux  abuser  de  ton  caquet;  je  n'en  feray 
rien  pour  cesle  heure,  et  tu  peux  bien  traîner  tes 
dandrilles  ailleurs. 

ANTOINC. 

Ouvn^-moy,  î;!  lu  es  sav'i',  et  ne  t'en  fais  plus 
prii^r.  Je  ne  veux  pas  taire  cela  que  lu  penses,  et 
que  possible  tu  voudrois  bien. 

rKHKfrrrK. 

Hé!  mon  amy,  tant  vous  estes  bon  fils  et  sage! 
Je  vous  cognois  comme  si  je  vous  avois  nourry. 

AifTomc. 

V<ivlà  (]ue  c'e-t  :  si  on  dit  à  un  lamni  que  l'on 
va  ouïr  messe,  il  pensera  incontinent  quu  ce  soit 
pour  aller  dérober  un  calice  ou  les  omemens  d'un 

autel.  Mais  il  n'i  >l  plus  temps  de  se  mmijncr;  c'est 
trop  barguigné",  dospeselie-toy  de  descendre  Cl  de 
m'ouvrir  la  porte  si  tu  veux  sauver  la  vie  et  l'hon- 
neur de  ta  maistresse,  car  Je  te  puis  asscurer  que 
dame  Louyse  ne  fait  que  de  partir  d'iry,  et  a  veu 
parle  trou  de  la  serrure  mon  maislie  (|ni  jonoit 
beau  jeu  avec  Geneviefve,  car  il  couchoil  gros. 

PERKETTE. 

Vierge  de  .grâce  I  qu'esta  que  tu  dis  7  Mais 
comment  »«lle  peu  entrer  sans  heurter  7 

ANTOINK. 

Mon  maistre  avoit  oublié  de  fermer  la  portet 
nnmKTTK. 

M'Mi  iiiiMi!  mon  jiére  !  mon  créateur  t  dis-tu 
vray,  ou  si  tu  me  donnes  la  baye*7 

ANTOINE, 

Vray  comme  Evangile.  Et  si  tu  l'en  veux  mieux 
asseuriT,  tu  trouveras  qu'elle  les  a  enfermez  dans 

la  salle. 

PnUIRTTI. 

J'y  vay  voir,  et,  si  tu  dis  vray,  je  te  feray  entrer. 

ANTOINK. 

Ce  diable  de  sexe  féminin  ne  veut  croire  les  cho- 
ses si  on  ne  les  luy  fait  loucher  avec  ta  maint 

(.  Mut  iti't  .itii'ii'ii*  murrhiiii  N  |M>iir  «lire  •  marrhaniU.  • 
Mail  le  »eu»  ilc  buurtie,  tntiuviige. 
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LES  COHTENS,  COMÉDIE. 


PBMICTTB. 

Antoino,  mon  «my,  nous  sommes  perdues  si 

Dieu  n'a  pitié  de  nous;  et  loiit  le  mal  rfl<tmbcra 
sur  moy,  d'aulanl  que  l'on  peuscra  que  jon  auray 
«•té  1«  courtière. 

A5TOINK. 

Ne  sçauroit-on  sortir  do  la  salle  par  les  fenes- 
tres,  qui  rcspondenl  sur  la  courl  ? 


Si  fera  bien  ;  mais,  par  NostrL-Daoïel  j'estois  si 
troublée  que  jeue  pensoi<  plus  à  ce  moyen. 

ANTOlNK. 

Va-l't'n  donc  vistcmi'iil  faire  soiiir  ninii  maistre 
par  là,  et  di*  à  Cenevii'fvc  <|u'ollc  ne  s'eslonne  de 
riea,  niais  •lu'elleaylboa  bec  à  nier  tout.  Dis-luy 
aussi  i\\i>-  jt  luy  mande  qu'arant  qu'il  soit  une 
heinf  j  i  spère  de  remédier  à  tout.  I.'nu  lilt  liim 
vray  que  l'amour  est  aveugle,  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  ayment  ne  sçavent  ordinairement  ce  qu'ils 
font,  cl  >!•  niellent  son\riit  en  des  dangers  dont  ils 
iH!  pas6eruiual  bien.  Je  vous  prie,  quel  besoin  avoil 
monmaistre  de  venir  voir  sa  inaisiresse  de  cesic 
sorte  et  la  ravir  jiisijn.  s  dans  le  logis  de  sa  mèi-e? 
Si  folioil-il  en  venir  ià,  puis  qu'il  en  esinit  si  furl 
coiffé  que,  si  je  ne  Iny  cussr  inuive  ce  moyen  d'al- 
legnr  ses  passions,  il  csloil  prcsl  de  se  désespérer 
et  de  geller,comme  l'on  dit,  le  manche  après  laeoi- 
ILMiée.  di'  la  crainte  qu'il  avoit  <|u'Ku>lache  ne  luy 
coupast  l'herbe  sous  le  pied.  Mais  le  voilà  qui  sort 
du  sepukhre.  Dieu  soit  looél  J'espère  que  tout  ae 
portera  bien. 

insii.K. 

Antoine,  mon  amy,  j'ay  eu  aiyourd'huy  la  der- 
nière de  mes  peurs,  non  tant  pour  mon  regard  que 
pour  l'aiiiour  rie  reste  pauvre  fliie,  quî  me  porte 

nue  amitié  si  grande. 

ANTUlNE. 

Monsieur,  il  faut  conter  pour  une  et  n'y  retour- 
ner {dus  à  telles  enseignes. 

RASILR. 

Mais  cneores  ne  la  vcux-je  abandonner  que  pre- 
mièrement je  ne  sçaclie  le  moyen  d'apaiser  sa 
mère. 

ANTOINE. 

Je  vou»  promets,  foy  de  pauvre  parson,  ijue  je 
pourvoyray  bien  à  tout,  pourveu  que  vous  disiez 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  demanderay.  Avez-vous 
eu  d'elle  ce  que  Yous  prelendiesT 

BASILS. 

Sans  point  de  Tante  nous  avons  vi mil'  les  poitis 
principaux  et  les  plus  Tasclieux,  et  eslois  pi-esl  de 
rentrer  en  lice  lors  que  J'ay  ouï  qncicun  fourgon- 
ner à  la  serrure.  Mais  je  le  puis  dire  qnc  tout  re 
que  j'en  ay  eu  a  esté  plus  de  furcc  que  de  son 
bon  gré. 

ANTOINK. 

Il  se  peut  bien  faire  ;  touletifois,  dillicileuieul  en 


Itassiez-vousjamaisvenuà  bout  si  elle  n'y  eu-it  prosl  é 
son  consentement  l't  qu'elle  ne  se  fu>l  ayriée  de  ses 
membres.  Hais  venez-çà  :  avez  vous  délibéré  de 
continuer  à  luy  fiûre  la  court? 

Je8erois)>icn  malheureux  si  jeftiisoisautrementt 
et  pense  que  toute  l'eau  qui  passe  sous  le  Pont  au 
Mcusnier  ne  seroit  suffisante  à  laver  mon  péché, 
si  Je  rccompensois  de  tralson  une  faveur  si  si- 
gnalée. 

AVTOISK. 

Ce  qui  m'a  fait  vous  tenir  tel  propos,  c'est  que  je 
sçay beaucoup  de  personnes  qui  ne  voudroieni  pour 
rien  espouser  uue  femme  de  i|ui  ils  auroient  jouy 
auparavant  le  jour  des  nopces,  quand  bien  elle  les 
aymeroit  uniquement. 

BA8ILB. 

Ceux-là  méritent  d'espouser  une  potence  ou  un 

pilory. 

ANTOI.NIC. 

Puis  que  vous  avez  ceste  ferme  resolution,  il  ne 
faut  point  perdre  letem|i>i  n  \aiii-  <li-c<>urs  :  mais 
tout  de  ce  pas  il  uuus  faut  aller  chez  Euslache,  qui 
vous  est  tant  amy,  et  luy  conter  comme  le  tout 
s'est  passé. 

BASILK. 

Pourquoy  faireîNe  srays-lu  pas  bien  qu'il  a  fait 
long-temps  la  court  à  Cenevierve,  de  laquelle  pos- 
sible il  se  voudra  vanger  s'il  sçaytune  fois  ce  qui 
s'est  passé  entre  elle  et  nioy. 

ANTOINE. 

Non  fera: je  le  cognois  de  trop  bon  naturel. 

BASn.K. 

Je  ne  m'y  voudrois  pas  trop  lier. 

ANTOINE. 

Je  vous  diray  cedontje  me  suis  avisé.  Il  a  main- 
tenant en  sa  maison  une  jeune  femme  qné  Saucis- 
son lu\  a  am<^née  :  s'il  vous  vouloît  permette  de 

la  vestir  de  l'habit  que  v<uis  portez  et  la  uielire  vn 

vost replace  aveu  Geneviefve,  ce  seroit  un  brave 
trait  pour  la  reroncilier  avec  sa  mère  ;  et  ce  pen- 
dant le  tcmp-  iiMiH  donnera  cnu«i'il  decei]ue  nous 
avons  à  faire.  Pour  le  moins  son  houueur  luy  sera 
sauvé. 

BASn.E. 

Il  y  a  ffuelqne  aparencc  en  ton  dire;  mais  j'ai 
peur  qu'Eustache  ute  la  refuse. 

ANTOlNK. 

Il  ne  le  fera  pas  quand  il  verra  que  le  fait  vous 

t  lie  de  si  prés.  Allons  viste  l'arcouslrer  et  lins- 

Iruire  de  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  dire. 

BVîILK. 

Allons  au  nom  de  Dieu.    .  .    .  * 


I 
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TURNÊBE. 


ACTE  QUÂTRifiME 

SCÈNE  I 
THOMAS,  BASILE,  AUX,  ANTOINE. 

THOMAS. 

C'est  grand  c»  que,  tant  plus  on  se  pense  avan- 
cer, lanlpliis  nn  ^ororiilc.  Jt  |M  iis(iis.'i\(iii  ;u'<'  i'nii|i 
madcbte  t'iilii'ri',inais  je  suis  ronlraiiil  de  nie  coii- 
'tentcr  delà nioy lié:  car,  ainsi  que  iiic<i  sergcns 
menoîenl  ce  capilaino  vt-i-s  le  Cliastclcl  et  que  je 
le  sHivois  de  loin,  de  peur  qu'ils  ne  le  laissassent 
aller  en  pri'itaiil  <lr  lay  iiii  |>ol-dc-\ in,  est  survcmi 
un  genlilhomnic  micu  auiy,  lequel,  ayaiU  recoguu 
Rodomont,  m'a  prié  de  ne  Iny  fsire  passer  le  grui- 
(  lu'I.  nir  pi'oiiH'ttaiil        liiv-nu'^nios  nu' payci nit 
prt  si  iileuieul  la  nutylié  (!«■  >a  deblc,  cl  qu'il  me 
prioil  de  l'atermoier  pour  i'aiiire,  ce  que  je  n'ay 
voulu  refuser  pour  iuy  faire  plaisir,  et  aussi  d'au- 
lant  que  je  crai^^nois  que  niuu  homme,  se  vnvaiit 
prisonnier  et  sans  moyen  de  s'aequilier  eii\ers 
nirty,  mejiayast  d'une  In^ileeessiou  de  Dieu.  Ainsi, 
je  l'ay  laissé  aller  ajirès  que  j'ay  louché  deniei-s, 
et  après  qu'ils  se  smit  iil>lii.'e/.         driix  snlidaii'e- 
laeul  du  me  pa>er  dans  s>i\  mois  le  raie  de  mon 
deu.  Par  ce  moyen,  je  croy  que  je  ne  perdray  rien, 
d'aiilniit  niesmes  t|iie  ni<tei  nouveau  deliileiir  est 
homme  riche  el  qui  a  pigiiou  sus  rue.  Kl,  par  ma 
foy,  quand  je  n'en  aurois  jamais  aulre  chose,  en- 
cores  me  devrois-je  cotileuler,  d'autant  que  ceste 
debteest  pour  marchandise  vendue  à  perte  de  fi- 
nance que  je  luy  ay  fait  acheter  au  double  de  ce 
qu'elle  valoit.  Mais  qui  sont  ces  gens  qui  viennent 
vers  movTJe  pense  cognoistre  les  deux  dévoué,  el 
«juand  au  troisiesme,  qui  est  habillé  «l'inearnal  et 
qui  »c  couvre  la  face,  je  ue  »çay  qu'il  est.  Eu  bouuc 
foy,  tantpliM  je  le  regarde,  il  me  semble  qu'il  a  la 
façon  d'une fenmie  plustost  que  d'un  houitiie.  Je 
i  roy  que  c'est  quelque  bonne  pièce  depuisée  qui  \a 
planter  des  cornes  au  plus  haut  des  biens  de  quel- 
que pauvre  mary.  0  Dieu!  que  l'hounne  est 
uiallieureux  qui  espouse  de  telles  chiennes  et  ba- 
gasces' !  Quant  à  iimy,  je  remercie  Kieu  de  ce 
qu'il  m'a  donné  une  des  plus  pitsudcs  femmes  qui 
soit  d'icy  à  Nostre-Dame-de-Limse,  là  oit  elle  est 
allée  faire  un  pelerinat:e.  sans  i|iie  riiwn-  fi  le 
temps  dangereux  l'ayvnt  peu  de^ioumcr  de  »a  dé- 
votion. 

nvsiLK. 

Allons,  Madame,  et  ne  eraif^nez  rien.  11  ne  vous 
recognoistra  jamais,  sur  mon  honneur.  Ayet  seu- 
lement l'axisemeni  de  vous  rouvrir  bien  le  visagi- 
du  pan  de  vuslre  manteau. 

<.  ftliM  *  Huvaite  «ie.  Moliér«  dii  «'iicurc  «Iddi  I  AVwirt/i 
(■ct.T,  M.  M): 

On  BViilciKi  ^ihi  tt*  muU  :  ckxniM,  Ivufe,  Utjtuât, 
On  Mil  .'.iinlM.  n  rr  mot,  (|ui  «pvar  VteilM  t'tnhe  <«f  i,  flMtitB^, 
<'>l  rv»U^  dan»  Iv  |>ru«iu;ul. 


ALK. 

Monsieur,  je  suis  perdue  si  une  fois  il  me  re- 
garde entre  deux  yeux  ! 

BAsn.e. 

S'il  fait  tant  soit  peu  semblant  tie  \nus  toucher, 
asseurez-vous  qu'il  ue  portera  son  péché  fort 
loing. 

THOMAS. 

Il  me  semble  <|uc  ces  messieurs  ne  prennent  pas 
plaisir  que  je  les  reparde  ;  parlant,  il  vaut  mieux 
que  Je  me  retire  en  nia  niaisoo  pour  VOir  si  toUS 
iiie^  eseuzsonl  de  poix. 

n.vsu.K. 

A  la  fln,  il  est  escatnpe*.  Ne  laissons  donc  de 
parachever  noslrc  entreprise.  Vous  sçavez  que 
tout  mon  salut  est  maintenant  entre  vos  mains,  le- 
quel J'auray  incontinent  recouvré  si  vous  jouec 
dexlrcmeal  vostre  ijcrsotinage. 

AUX. 

Laisscz-moy  seulement  faire,  el  vouscognoistrcz 
que  je  ne  suis  pas  une  petite  novice. 

Bàsas. 

Antoine,  cours-t'en  vislement  devant  faire  ou- 
vrir la  porte,  afin  que  madame  Alix  n'altepde 

point. 

AMTOlKB. 

Bien,  Uonsleur,  je  m'y  en  vay. 

BASILE. 

Je  croy  que  vous  avez  bien  retenu  ce  que  nous 
avons  dit,  et  qu'il  n'esl  besoin  de  vous  rafrescliir 
la  mémoire  de  ce  que  vous  avez  à  dire  à  la  mère  et 
à  la  flile? 

AUX. 

Je  ne  me  fourvoyeray  pas  aisemenL 

UAStLE. 

Je  vous  supplie  d'avoir  ceste  affaire  pour  recom- 

I  iiiandi  r.  V<i\|;i  la  chambrière  quia  ouvert  la  purte. 

ililutre2vistemeul,que  vous  ne  soyez  vcuc  de  quel- 
cun.  —  Antoine,  va-t'en  jusques  au  logis  de  ma- 
,  ilanie  Françoise  voir  si  elle  y  i  -l,  car  je  voudrois 
bien  parler  à  elle,  et  me  le  viens  dire  au  logis  où 
je  t'attcndray  de  pird  (  Maisn'arresteguèrcsel 
ne  t'amuse  nulle  pai  i  en  >  licmin. 

A.VTOISK. 

Je  seray  incontinent  de  retour. 

SCÈNE  II 

Kl  STACHK,  HOnaMO.NT. 

Une  je  suis  marry  que  le  seigneur  Basile  ne  m'a 
plustost  déclaré  l'affection  mutuelle  qucGeneviefve 
et  luy  se  porloient  !  Je  me  fusse  bien  gardé  de  m'y 
einbarrasaer  si  avant,  et  luy  eusse  toujours  de  bien 
bon  cœur  quitté  la  place,  pour  l'interest  que  j'y 

1,  l'i'ur  ■lr,\uiij,'-,  il'»u  la  pouiire  'Vfyiiimpettf,  •llMtlMM^^- 
Uvoi  «luul  |>«ri«  Uvlierc  dau  tieorget  l/antlm. 
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paisprok'ndro.  Il  morili'  certes  une  bonne  fortune, 
et  u*\  a  si  grande  dame  dans  Paris  qui  ne  se  deusl 
sentir  heureùie  d'estre  courtisée  d'un  si  galant 
homme,  pour  lesbODlies  el  i.'ran<les  parties  qu'il  a. 
Mais  quand  tout  «8t  bien  coosidcré,  il  ne  pouvoil 
mieux  s'adremer  qu'à  GeneviefVe,  puis  qu'il  est 
vray  que  l'affection  qu'elle  luy  porte  est  si  déme- 
surée tiu'elle  n'a  point  craint  mcsmes  de  bazarder 
son  hotineur  pour  luy  montrer  le  bien  qu'elle  luy 
vouloil.  Mais  ne  voy-je  pa?  Rodomont  qui  vient 
tout  cscbaufTi!?  Sen)it-il  bien  homme  pour  avoir 
n\\fi  la  main  à  l'espée  contre  queleun?  Je  m'en  vay 
luy  demander...  Seigneur  Rodomont,  Dieu  vous 
gard  de  mail 

RODOMONT. 

Ha  !  seigneur  Eustache,  pardonncz-moyt  la  co- 
lère m'woil  si  fort  transporté  que  je  ne  vous  apci^ 
cevois  point. 

rvsrxcMr.. 

Comment  I  vouâ  a-t-un  Tait  «{uelque  tort? 

nODOMOMT. 

Non,  pas  aulremcnt,  sinon  que  \r<A<  irran*  pcn- 
dars  de  matois  armez  à  blanc'  jusque.*»  au  col- 
let, me  sont  venu*;  assaillir,  el  pensant,  avoir  aisé- 
ment la  raison  cle  moy.  «l'autant  qu'ils  me  voyoient 
seul,  de  tout  loiofT  ipi  ils  m'ont  aperceu  se  sont 
pris  i  crier  :  Mets  la  main  à  l'espée,  i)oltron  !  Alors, 
voyant  qu'ils  u'csloieul  que  trois,  jo  n'ay  dai- 
gné tourner  le  dos,  encores  qti'ils  ftassent  armez 
à  l'avanta^re;  mais,  nu 'tant  !>iavi  iiienl  la  main  à 
ma  flarabcrgc,  je  les  ay  re  ce  us  de  leilc  fa<;on,quc, 
dHine  imbroncade*,  que  j'ay  ruée  au  milieu  de  la 
pancc  du  premier,  je  l'ay  Jelté  lonl  plat  dans  le 
ruissi-au,  el  n'a  eu  aulit;  mal,  à  cause  de  la  cui- 
rasse qu'il  avdt,  sinon  qu'il  est  evanouy.  Aux 
deux  autres,  en  deux  revers  et  cleux  maindroit', 
j'ay  coupé  les  jarrets  droits  el  avalé*  les  espaulcs 
gauche». 

FI  STACriK. 

Voyià  vraycnienl  bieu  exploité.  Il  n'estoil  pas  pos- 
sible, en  si  peu  de  coups,  faire  plus  de  pièces. 

KottOMoNT. 

Ouy  bien,  ce  dites-vous;  mais  je  vous  puis  as- 
seurer  que,  à  la  bataille  de  Moncontour*,  d'an  seul 

coup  donné  en  taille  ronde,  j'ay  coupé  deux  hom- 
mes par  la  ceinture;  vray  est  qu'ils  n'estoioul  arme/ 
que  de  jaques  de  maille.  Etde  ceste  façon  je  pense 
avoir  fait  mourir  plus  de  quarante  hommes,  à  la 
rencontre  de  Jarnac,  en  moins  de  quinze  coups. 
Pleost  à  Dieu  que  vous  eussiez  esté  avec  moy  ;\  la 
journée  de  Lep«nthe  ^  !  .vous  m'eussiez  vcu  souvent 
abbatre  quatre  testes  de  Turcs  d'un  seul  coup 
d'espée. 

1.  VA'  u«.  «lu  «liviil  :iinM  .  rnni(i:ij;iiiiiu  ili'  \i  mMiOf  *  OOlUnc 
on  le  »ijit  "liiis  11'  fliir,.  !  </.•  l-'irin'xtir  tiv  d'Aulilpiiv. 
î.  Compli-liiiii'îil  irinr  srloiHiotgravr, 

3.  Coup  lie  |Mjîiili',  oummc  pour  embrothtr,  Op  dUait  en  cuitior 
imbrfifotion, 

4.  Coup*  druiU. 
:  .  AliaUii. 

6.  l.aKn>><- rn  l'ï'îli,  par  le  duc  d'Anjuu,  plui  uni  llcuri  III. 
r.  viri'.iir  DR\ale  dedwlnu  4'Aiilrielie  COTin  laiigU«lKf^, 
le  }  octobre  li7|. 


KUSTACBE. 

Cela  est  un  pevisuget  à  caution:  mais  pour  vous 
faire  plaisir,  je  le  croiray,  car  je  voudrais  faire 
davantage  pour  vous. 

RODOMONT. 

Sans  mentir,  ceux  qui  n'ont  jamais  sorti  ta 
ville,  comme  vous,  et  qui  ne  virent  de  leur  vie 

combalre  on  halaille  raiik'ée,  ne  peuvent  pas  bon- 
nement croire  ces  histoires  vcrilables;  mais  il  n'y 
a  si  petit  corporel  sergent  de  bande,  lancepes- 
sade*,solrlal,  voire  mesme  p-nujat  qui  ne  vous  ilise 
que  c'est  le  moins  de  ce  que  jes»;ay  faire.  Je  vous 
demande,  pourquoy  pensez-vous  que  je  suis  quasi 
tout  lejour  aux  boutiques  des  armuriers? 

EISTACHK. 

'-  Je  ne  sçay,  si  ce  n'est  pour  acheter  quelque  cor^ 
selet  ou  salade. 

noiMlMONT. 

Ha!  je  le  vous  veux  dire:  aussi  tosl  que  quelque 
capitaine  veut  acheter  un  corps  de  cuirasse  on 
une  rondache,  il  me  pri.'d»'  Iny  faire  cmnpau'nie 
pour  esprouver  ces  armes,  el  si  elles  sont  si  bien 
trempées  qu'elles  puissent  résister  à  un  coup  de 
poinjr  «leschnrpé  de  toute  ma  force  -ans  (•<[{;■  fan- 
coes,  alors  il  les  achète,  s'as.suui'aiit  bien  qu  il  n  y  u 
mousquet  qui  les  puisse  enfoncer. 

EtSTACIIK. 

Vous  me  diles  merveilles.  Je  cognois  bien  à  ceste 
heuiv  que  je  suis  nouveau  au  fait  des  armes,  car  je 

n'avois  encuri's  ili'sjiMUK'  de  ti  lles  priine-ises, 
et  ne  les  croirais  pas  facilement  si  ua  autre  me  les 
racottloit.  Dieu  me  le  veuille  pardonner  ! 

m)D0M0.1T. 

Je  ne  suis  homme  qui  prenne  plaisir  de  me  vanter; 
mais  si  ma  rai)ièrt;  pouvoit  parler,  elle  diroit  cho- 
ses qui  vous  femieni  faire  le  sijjne  de  la  croix; 
seulement  je  vous  puis  dire  sans  vanterie  que 
mon  bras  (àit  plus  d'cschec  eu  une  bataille  que  ne 
feroil  uncouevrine  de  dix-sept  pieds. 

FnSTAr.HF. 

Vostre  espéc  doit  estre  d'une  merveilleuse  trempe  ? 

aoitOMOXT. 

Vous  le  pouvez  penser  ;  et  quand  vous  sçaurez 
dont  elle  est  venue,  vous  ne  vous  eu  esloiuierez 
pas  fort ,  d'autant  qu'elle  a  esté  faite  en  Damas  par 
le  mesme  ouvrier  (|ui  forgea  Duraiidal  '  cl  Klam- 
berge;  c'est  pourquoy  je  la  uomnie  Flaiiiberge, 
encores  que  son  droit  nom  soit  Pleure-Sang,  ainsi 
qu'un  graml  cler  m'a  dit  avoir  trouvé  escril  sur  la 
poignée  eu  lettres  gi*ecques,  que  je  u'ay  peu  ja- 
mais lire,  ny  tons  mes  parents,  car  jamais  homme 

I.  Xoiro  mut  capurni  nVst,  atcc  l«  nl^ln*•  Hfn»,  tjn'mn-  allcia- 
lii>n  ili-  crlui-ci. 

î.  Ha*  unîcirr,  au-d<-!ii>uus  Af  caporal,  doni  !<■  niim  ti'riait  di* 
l'iliilit'»  Umriii-sjifzznta,  laiico  rompur,  \>*m'  (]u<>  or  ((railir  ilail 
rlonni'  à  tcul  chi-Tiu-légcr  qui  païuit  dan*  l'infanlc  ic  apre*  avoir 
rompu  une  Unfr,  et  gl«riCH««nt  pcffta  MU  OtiefSl. 

J.  ViilH  d'armée. 

i.  Nom  d><l>|M'i'  Af  riuland.  coiMW  fUmitrft  Mail  !•  BOm 
\'i\fi«  de  Renaud  de  Moutauban. 
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TLHNÉBË. 


de  ma  race  u'eust  le  caur  si  lasche  que  de  s'adonner 
aux  lellnss. 

EUSTACBR. 

Tout  hoati  !  (nul  h(>aiiî  Vmiis  vous  o>irar('Z  on 
vostru  (lisiours. J 'ay  vfu  do  bra\fS  seigneurs,  et 
autant  vaillans  que  l'on  peut  dire,  qui  prenoient 
bien  la  peine  tte  ri-uillc(t'i-  l«-s  livrer:  pour  y  appKtt- 
dre  la  vertu.  Mais  achevez  voslre  compte. 

RODOMONT. 

Ce  prand  cN^r  qnr-  je  mmis  disoi;*  m'a  aussi  dil 
qull  y,  avoil  eu  escrit  sur  la  lame  tels  mots  :  Cette 
«»pée  a  etté  forg^  pour  ie  toudnn  de  BtAyhne.  El 
quantàmoy,  je  le  trouve  bien  vray  semblable, 
d'autantquo  je  la  coiH|uis  sur  le  saiigiacli  d'Alexan- 
drie, *jue  je  d.  riis  sur  mer  entre  Cypre  et  Daniielle, 
lore  que  je  dciivray  plus  de  deux  mille  clirestiens 
qu'il  avoit  ftiilschevaHers  de  la  chiorme  de  ses  ga- 
li^res",  lescuielli  s  j'ay  ni,  né  à  Venise,  et  vous  les 
pourrez  voir  eucuivs  à  l'arsenal,  car  pour  lors  j'es- 
tols  à  la  solde  des  Vénitiens. 

El  ST  Vr.IIE. 

J  eu  a>  appris  aiyourd'liny  plus  que  je  ne  pen- 
eois;  mais  c'est  dommage  qu'une  lame  si  singulière 
soit  tombée  entre  TM  mains. 

aOMHKMTf. 

Pourquoy  ?  mort  Dieu  1  Ya-il  haamt  qui  la  mé- 
rite mieui  porter  que  moy  T 

KISTACHK. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  cela;  mais  elle  devroit  es- 
're  à  tjuelquo  roy,  poiu-  la  garder  en  an  cabinet 
bien  précieusement,  et  ne  la  mettre  en  oeuvre 
Uhis  les  jours,  comme  vous  faites. 

RorxiMOXT. 

Non,  non,  je  ne  la  (les|.'aine  pas  si  souvent  que 
VOUS  pensi'riez  bien  ;  car  si  j'ay  allaire  à  quelque 
poltron  ou  quelque  homme  qui  ne  soit  gentil- 
homme, je  me  contente  do  l'erner*;!  rouits  de 
baston;  et  vous  dis  bien  plus,  que  mou  espée  est 
encores  vierge  de  sang  de  poltron. 

Kt'STArnr. 

Je  vous  eu  croy  sans  jurer,  mais  non  pas  de- 
main. 

nnnoMONT. 

Que  diles-voua  de  main? 

ClSTAOlg. 

Je  dis  que  chascun  doit  bien  craindre  vostre 
main. 

ROUOMONT. 

hur  Dieu!  je  puis  bien  dire  que  je  suis  plus 
craint  qu'aymé;  sinon  possible  des  médecins,  l)ar- 
bîers  et  cliirui^iens,  ausquels  je  donne  force  pra- 
tiques. 

FISTACHK. 

Laissons,  je  vous  prie,  ces  beaux  contes  pour 
une  autre  fois:  car  encores,  qu'ils  soient  joyeux,  si 

l.  De  la  «roupc  («Aiorm)  <ie  «et  forfttt.  ht  Mot  ehionne,  ^ui 
>iriil  du  lurc  tfUurmf,  »  csl  eoMrn<  dan*  Ir  nom  Ae»  ganlet- 
chiourme  du  lia|riM>, 

t.  Un  ëïMil  pttti6l  Mmr  («um»  ka  rdat).  Énb^  tm  M 


ne  sont-ils  bons  ;i  ions  mets.  Et  puis  il  me  semble 
que  je  voy  mon  père  qui  s'en  revient.  Je  serois 
bien  aise  qu'il  me  trouvast  en  la  mateon.  Adieu, 
seigneur  Rodomont. 

nODOMONT. 

Adieu,  seigneur  Eusiache,  nous  nous  reverrons 
quand  il  vous  plaira.  Cependant  commandez-moy, 
et  vous  asseurez  que  jc  vous  feray  service  d'aussi 
bon  CQsur  que  je  revins  jamais  de  l'escolc. 

EDSTAGU. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort;  niais  quand  vous 
aurez  faict  de  l'habit  du  cousin,  reuvoycz-le-moy. 

SCÈNE  III 

HOiM)HONT,  GIRARD. 

Amour  est  une  estrauge  passion  :  car,  pour  tout 
le  malheur  qui  m'est  aujourd'huy  arrivé,  je  ne 

sraurois  tant  faire  (pie  je  ne  pense  (oiisjoiirs  aux 
beautez  de  Geneviefve,  et  à  la  belle  commodité  que 
ce  poltron  de  meicadant  m'a  fait  perdre.  Mais  con- 
tre fortune  bon  cœur;  encores  n'entreray-jc  en 
désespoir  pour  cela,  et  si  je  puis  trouver  la  porte 
(uivei  lr,  je  ne  laisM-ray  di-  tenter  l'avanlure,  voira 
au  hazard  de  ma  vie  et  de  mon  honneur,  que  j'es- 
lime  beaucoup  plus.  Ha!  mon  Dieu I  je  croy  bien 
que  Basile  a  pris  la  pla<  e,  puis  ipie  la  porti;  est 
fennée.  Jc  croy  que,  si  j  allens  icy  plus  long- 
temps, je  n'y  (pdgneray  que  de  la  honte  et  du 
froid. 

GIRARD. 

Je  pensois  aller  me  promener  jusqncs  à  Charan- 

ton  ;  iiiai-^  j'ny  esl('' i  -,(onné  lie  \<>ir  le  chemin  si 
vlUain,  et  n'ay  pas  esté  si  tost  à  la  Râpée  'que  j'ay 
senti  tomber  une  guillée  d'ean,  ce  qui  a  esté  cause 
<pie  j'ay  Inurné  bride,  et  ay  remis  ninn  voyage  i\ 
une  autre  fois.  Mais  n'est-ce  pas  là  mou  lils?  Eus- 
tache,  Où  vas-tu  àeeste  heureT 

n<iI>0\Ir»NT. 

Bon  homme,  passez  vostre  .chemin,  vous  me 
prcnet  pour  un  autre  ;  et  chatisscz  un  peu  mieux 
vos  bezides  une  autre  fois. 

GIRARD. 

Penacs-tu  que  je  note  cognoisse  pas  bien,  enco- 
res que  tu  te  caches  la  liace  t 

HOlMtMOVT. 

lia!  sei^'neur  Girard,  vous  nie  cognoissez  pour 
l'un  des  meilleurs  amis  de  votre  flis.  R^fardez,  jè 
suis  Rodomont. 

GIRARD. 

Vous  avez  raison  ;  pardonnex-moy  si  Je  vous  ay 

I.  TavilMhiilMtaw^rwwAHucnl  pour  pamim  i  m  ^iiai  «a 
crrtaiA  eo«BiiMiM  4M  gmm,  m  nu*  liiclc,  M.  ten^lr* 
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cfi.  Iriiporfiin.  l.'habllquei»»!»  portez  m'a  trompé, 

j^iiis  point  de  faute. 

ROBOIIOXT. 

Là  où  il  n'y  a  point  d'orTciire  il  n'y  fiult  point  de 
pardon.  A  Dieu,  «eigaeur  Girard. 

SCÈiNE  IV 
GIRARD,  LOUYSB,ALFONSE. 

Je  ne  sçay  quel  temps  il  fait  maintenant;  pour 
an  mois  de  janvier,  il  tk\i  merveilleusement  vil- 

lain,  au  Mm  qu'il  dcvroil  faire  Sfc  et  geler  à  limi 
escient.  Si  ce  temp»-cy  dure,  j'ay  grand  peur  qu'à 
rc  renouveau  la  maladie  ne  se  reveille  plus  forte 
<(uc  di  sant,  qui  seroit,  par  mon  rmir,  grand  pi- 
lie,  principalement  puur  une  itidnitr  de  pauvres 
artisans,  lesquels  n'auront  pas  le  moyeu  de  gai- 
gner  leur  vie  s'il  faut  que  les  plus  riches  aban- 
donnent fa  ville,  comme  ils  ont  fait  l'année  {)as^èe. 
Mais  n'est-ce  pas  là  nia  commère  Louyse  et  son 
frère  Alfonse  ?  Elle  me  semble  toute  troublée.  Je 
crojr  qne  c'est  de  ce  que  nous  n'avons  peu  rien 
conclure.  Je  ne  veux  Ini-;*<  r  prmr  i  i  |a  <]v  luy  rain; 
la  révérence.  Bon  vcspre,  tua  cummèrc  !  Où  allez- 
vous  à  ceste  heure  f 

LOUYSE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  car  j'ay 
bien  à  parler  à  voas,  et  de  près. 


Comment  ?  Avez-vous  n^ceu  (|in'lfjne  itijim-  de 
nia  part  ?  Je  ne  le  p<>nse  pas.  Et  .si  nous  n'avons 
eontracié  ensemble,  vous  sçavez  bien  à  (fui  il  a 
leDu.  Mais  j'ay  bonne  envie  que  nous  ne  laissions 
pour  eela  à  démettrer  amis  comme  devant. 

L0UY8B. 

Il  n'est  pas  possiblf  qu<-  vous  ne  soyez  consen- 
tant du  n)allieureu.\  acte  que  ventre  fils  a  commis, 
et  vous  proleste  que,  si  vous  ne  m'en  faites  raison, 
il  me  coustcra  tout  mon  bien,  ou  je  luy  feray  perdre 
la  teste  sur  un  escbalTaut. 

enuM). 

Ma  commère,  ne  dites  pas  n  ia.  Mon  fils  est 
homme  de  bien,  et  n'y  a  homme  qui  m'osast  dire 
le  contraire  que  je  ne  luy  donnaaee  un  dementy 
par  la  gorge. 

*  LOl'VSE. 

Comment,  est-ce  fiiit  en  homme  de  bien  que  de 
venir  en  idain  jour  ra\  ir  l'honneur  de  ma  flUe? 

Qui  le  dict? 

uh;tsr. 

Moy,  qui  l'ay  veu  de  mes  propres  yeux. 

GIRAHO. 

Vooi  aviez  la  barluê.  Euslache  est  de  trop  bonne 
maison  pour  avoir  faict  un  péché  si  exécrable. 

LUUrSE. 

Afin  que  vous  n'en  doutiez  plus,  je  vous  adver- 


lis  que  je  l'ay  surpris  avec  ma  flile,  et  l'ay  enfermé 
dans  ma  salle,  d'où  je  vous  asecure  qu'il  ne  sortira 
pas  aysement  sans  mon  congé. 

ALniONSE. 

Ma  seur,  ma  seur,  ne  vous  fasclu»/.  Puis  ijue  Gi- 
rard ne  vous  veut  faire  raison  et  qu'il  use  euenres 
de  menaces,  nous  luy  apprendrons  bien  à  loui*- 
ner  au  bout.  Il  y  a  bonne  justice  en  cesto  ville, 
Dieu  mercyt  et  nous  avons  assez  de  parens  et  amis 
qui  embtassorontnoelre  cause  elnenous  laisseront 
au  besoiug. 

GIRAKD. 

Je  ne  puis  croyre  que  mon  fils  se  soit  tant  un- 
bliéj  et,  quand  bien  il  auroit  faict  la  faute,  il  en 
seroit  quitte  pour  l'esponser. 

LOUTSC. 

Dites- vous?  Pensez-vous  donc  que  je  face  si  peu 
de  conte  de  mon  honneur?  If  cas  nie  louche  de 
trop  i>vr<.  Venir  en  plain  midy  desbaiichcr  ma 
nile,  et  la  ravir,  parmanière  de  dire,  jusques  dans 
mes  bras!  Et  puis  vous  pensez  qu'il  en  soit  quitte 
pour  l'espooaert  Par  la  mercy  Dieu!  il  ne  sera 
pas  vray. 

GIRARD. 

Je  ne  pense  pas  qu'Euslache  soit  si  meschant 
d'avoir  eu  affaire  à  elle  ^ue  premièrement  il  ne 
luy  ayt  promis  foy  de  manage. 

LOOTSB. 

Il  se  priil  )ti)>ii  Tnin':  mais  il  n^aslbeau  ma- 
riage qu'une  corde  ne  dellace. 

onuRD. 

Cela  rst  lij.  ii  \ray  rntif  i:rns  hartian  s,  ,1  qui 
voudroieul  user  de  toute  rigueur  j  mais  cuti-e  chivs- 
tiens,  ceste  maxime  ne  peut  avoir  lieu,  d'autant 

qu'ilest  r-srril  qu'il  n'a|iaiii<'tit  pas  à  l'homme  de 
séparer  ce  que  Dieu  a  conjoint.  Davantage,  il  me 
semble  quand  vous  aurez  mi>  m  <u  flis  en  justice 
que  vous  y  gaignerez  peu,  car  l'itu  ne  vous  cmira 
jias  toute  seule;  et  puis  vostre  fille  ne  sera  pas  si 
eshontée,  comme  quelques  unes  ont  esté,  que  de 
dire  (|u'elle  a  esté  dcspucelée.  Cela  ne  seroit  ny 
l«  au  ny  honn<  ste,  et  scrois  bien  marry,  tant  pour 
vou*que  pour  nuty,  qu'il  nous  eu  ra!lii-l  M-nirlà. 
Parlant,  il  me  semble  que  vous  feriez  bien  de  vous 
tenir  à  mes  oIRres,  qui  sont  que  mon  Dis  espouse 
vdstre  fille  aux  conditions  que  vous  m'avez  baillées, 
lesquelles,  eut  ores  qu'elles  soient  un  peu  dures, 
Je  suis  content  qu'il  les  accepte  comme  pour  puni- 
tion de  sa  foUie,  s'il  e»t  vray  qu'il  l'aye  ftûte. 
AaroxsE. 

Ma  seur,  je  trouve  que  Giiard  commence  à  se 
ronger  à  la  raison.  Encor  fiiut-il  faire  une  fin. 

I.OIVSE. 

.Mais,  mon  frère,  pourrois-je  endurer  que  Eus- 
ta(  lie  fust  mon  gendiv  après  avoiraiusi  di  slionoré 
ma  maison  ?  Serois-je  bien  si  sotte  que  de  livrer 
mon  propre  sang  entre  les  mains  de  mon  mortel 
ennemy?  Je  ne  le  feray  jamais, 

GIRARD. 

Madame,  quand  la  colère  vous  aura  laissée,  je 
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que  raisonnables.  Vous  en  ferez  neanlmoms  co 
qu'il  voiK  piaiiM,  et  >i  V..US  estes  délibérée  de 
nous  assaillir,  j,-  suis  aussi  presi  de  me  défendre. 
Je  TOUS  prie  cependant  d'aviser  deux  fois  à  ce  que 
vous  voulez  tùn, 

LODYSE. 

Ne  VOUS  souciez  de  mes  alTain^s  :  je  ne  IVr.iv  l  ii  ii 
saiH  rons,.il,  mais  j'av  l»i»  n  on  la  leste  de  no  lais- 
ser un  lel  forfait  inipuny,  quoy  qui  me  doibvi- 
cousler.  Mon  frère,  allons  trouver  ce  fameux  ad- 

voeal  ninnsi.'ur  IJarl..|.',  *|ni  (I,.,ii.-iir©  tout  icy 
coulre,  pour  avoir  de  son  conseil. 

ALPONSE. 

Ailrz  (levant,  je  vous  suyvray  incontinent.  Sei- 
gneur (lirard,  ne  vous  tourmentez  point,  je  vous 
pne;el  j'(sp.\rc  queeesle  faute  sera  cause  d'une 
h'iiin.'  rilli;iii(  i',  ou  hi.-ii  jr  m-  >i-iay  pas  creu.  Il  ne 
faut  pas  prendre  garde  à  ma  seùr,  car  c'est  une 
femme  qui  est  en  colère. 

GIRARD. 

Ilmcflrplaisi  Monquemonfiissesoil  tant  miMié ; 
mais,  jaiis  ciu  il  a  fait  la  follio,  «pril  labojve.  Je 
11'-  voiH  (lin-  anir.'  rli-^si",  sinon  que  je  vous 
prit-  Itien  liumhleniont  de  faire  tant  qu'il  espousc 
Geneviefve,  à  quoique  pris  que  ce  soil,  cl  qu'il  ne 
soit  point  mis  en  prison,  s'il  est  possii^e. 

M.rnssK. 

Asseurez-vouit  que  je  m'y  employeray  connue 
r  "iir  in.i>  -iii.'sines,  puis  que  je  VOUS  voy  homme 
de  raison.  Adieu. 

SCÈNE  V 

GIUARD,  ELSTACHE. 

r.iMvnn. 

O  Dieu  :  que  ceux-là  sont  luuicux  qui  n  ont  ja- 
mais mis  sur  leur  eol  le  pesant  joujç  de  mariage! 
que  ceux-ià  pareillement  sont  honiviix  qui,  i  sinnt 
mariez,  se  sont  veus  aussi  tosl  en  lihorlo  par  la 
iiinit  li.'  l.  iMs  IViiuiits;  ou  bien  (si  le  malheur  a 
voulu  que  leurs  femme»  fussent  de  longue  vie)  n'eu 
ont  eu  aucuns  enfan»,  ou,  s'ils  en  ont  eu,  ils  les  ont 
|M.T.IiispiMi<lanl  loiir  bas  aai^e,  avant  qu'ils  .  iissonl 
le  moyen  de  tourmeuter  leurs  pères  par  leurs  fol- 
lies  et  desliaucliest  Si  la  mort  eusl  ravi  dès  le 
berot-aii  mon  Rnstarli.-,  j.-  ne  somis  inaiiilmant 
en  [M'ine  puur  luy,  vl  ne  st  iois  en  craiiUf  de  le 
\"ir  rli;i>(it  r  comme  un  ravisseur  de  filles.  Fau- 
dra-il que  i  .  luy  quej'ay  eslevéavee  tant  d.-  poino. 
cl  quo  j  a>  nourri  si  dcllealement,  -.erve  Inoii  lust 
d'f\fiii|ilr  à  iniiliiii  |.<'ii|)lo,  an  iiiiliieu  d'une  Grève 
cl  d'une  balle  !  Mou  Dieu  !  je  le  prie  de  m'oster  de 
ce  monde,  plustost  aujourd'huy  que  demain,  s'il 
est  arresié  qii.'  iii'»,,  ,.,),.,,  [i;,.(„,.,.  ,1,.^ cor- 

beaux ou  forçai  d  un.  ^'allere  î  .Mais  pourtiuoi  est-ce 
que  je  me  dcscoufortc  ainsi T  nois-je  croire  aux 

premières  paroles  de  ceux-cy,  (pii  possible  ont  eon- 
trouvé  cesle  fable  de  de.<pit"  qu  ils  oui  que  je  n  ay 
voulu  accorder  leurs  articles  desraisonnables  ? 


malheureux  avant  le  temps.  Je  m'en  vay  faire  un 
tour  en  mon  logis  pour  m'enquerir  de  mes  gens 
qu'est  devenu  Kuslaelie.  La  porte  est  fermée.  J'av 
peur  qu'ils  soient  tous  allez  à  vespres.  Tic,  toc,  tac. 

El'BTACHB. 

Qui  est  là-bas  f 

«.fil  vnn. 

Il  me  semble  que  j  enlens  sa  voix.  Tic,  toc,  lac. 
KUSTACHE. 

Qui  diable  est-ce  qui  frape  ainsi  t 

(■in.vnti. 

C'est  luy,  sans  doute.  Dieu  soil  loué  !  Il  laut  bien 
dire  qu'il  aura  trouvé  moyen  d'cs<liai>per.  Eus- 
lache,  ouvre-moy. 

EfSTA)  HK. 

0  mon  pùre  !  je  ne  pensois  pas  que  vous  deus- 
siez  revenir  si  lost.  Avez-vous  diané?  Vous  plaist 
il  pas  d'entrer? 

CIKAIIIt. 

Allens,  je  te  veux  dire  icy  deux  mots  en  la  rue, 
fieiidaiil  (jiie  persiiiiiie  ne  passe...  Eustache,  Eus> 
tache,  je  n'eusse  jamaispensé  que  tu  eusses  est6^ 
volage  et  oulreculdé*  que  de  Ikire  une  si  lourde 
foule.  Ce  n'est  pas  là  la  leçon  que  je  t'aymonstir^e. 

Kl  •^TACflK. 

r.oininenl!  mon  père,  quelques  envieux  vous 
auroient-ils  bien  fait  acroire  quelque  mensonge, 
afin  de  me  mettre  en  vostre  mâle  grace? 

CNIAAO. 

Tu  ne  gaignes  rien  à  me  le  nier,  le  sçay  comme 
le  tout  ^est  passé. 

ECSTACHK. 

.Mon  Dieu  I  j'ay  peur  que  queicun  des  voisins 
ayt  veu  entrer  céans  la  femme  de  Thomas. 

r.inxHi». 

Tu  me  mets  ia  mort  enli-c  les  dents  de  ne  me 
\uuloir  confesser  une  chose  que  tune  sçaurois 
nier. 

HTSTACHB. 

Mon  père,  je  vous  supplie  bien  humblement  d« 

me  vouloir  pardoiuiei-.  Li  jeune-i-^i'  e[  l'am.iiir 
m'avoient  aveuglé  de  telle  sorte,  que  je  me  suis 
laissé  tomber  en  ce  péché. 

(.IllMtli.  ^ 

Mais  ne  craignoi»-lu  aulremcnl  le  danger  auquel 
lu  me  mettois  t 

Kl  STACIIE. 

Quel  danger  ?  Il  n'y  en  avoil  point,  que  je  sache. 

lilRAHU. 

Euslache,  fiustache,  tu  es  encores  bien  jeune. 
Tu  penses  donc  qu'U  n'y  ayt  autre  mal,  que  de  ra- 

I .  Kii  faitaat  de  ce  partidpc  paMtf  4m  verbe  amtetoiittr  (Mre 
an  dcJi  de  ce  qu'on  leul)  lia  pertiripc  prterat,  noai  «von* w  «•• 
trtaûdant,  qui  «'en^eie  loul  »  fait  iIubs  le  mèoie  inie  4e  |»S> 
>Hi  :  •  Onirecttidt  et  eot,  li|.«n  dent  lee  Cwlc*  dîtslraiicl. 
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\  \r  une  flilo  (]c  bonne  maison  Jaaqnes  dans  le  logis 
de  sa  mère  ? 


Qui  vous  a  dit  cela  T  Jamais  je  n'y  pensay. 

CIRAKD. 

Et,  de  par  Dieu,  si  tu  y  eusses  bien  pensé,  tu  ne 
l'eusses  pas  pos-^iblc  osé  entreprendre:  car,  Taule 
de  h'wii  corisiiK'n  r  rocDciiirnl  «les  cliojii-s,  lu  a^^ 
faict  un  acte  qui  est  sufUsaut  pour  te  ruiner,  si 
Dieu  ne  t'ayde. 

El-5T.\r.Ha. 

Jo  viMi«5  j)riH  de  croire  que  co  n'e?t  une  pars»' 
publique  et  qui  face  mesticr  ut  inarchandiâu  de  $c 
presier  ;  partant,  vous  ne  devex  avoir  peur  ipie  j'y 
aye  gaigné  quelque  mal. 

GUAIU». 

l«te  sray  bien,  de  par  Dieu!  Mais  il  vandroil 

iiiiiiix  tu  fii-'ir-;  LraiL'in'"  la  vi-rnlit'  ri  la  {ii'lailf* 
que  de  l'cstrc  adresse  en  tel  lieu,  car  l'on  pourroit 
te  foire  guarir  à  moins  de  cinquante  escuz;  mais 
:ii  on  It^  iT.'ir'lf  la  ri^'U«  ur.  tout  mon  bien  w  le 
pourra  .sauver  la  vie,  si  sa  mère  ue  te  veut  regar- 
der en  pitié  et  permettre  que  In  la  prennes  pour 
femme. 

FXSTACHE. 

Que  dites-'vous?  elle  est  mariée. 

r.iRARn.  • 
Genevie^'e est  mari*'e!  A  qui? 

EtSTACHK. 

Ce  n'est  pas  d'elle  que  je  parle. 

GlltARt». 

Gomment  doncques?  Aurois-tu  bien  Tait  un<' 
seconde  fautet  0  Dieu  !  quel  enfant  a>-je  nourry  ! 
Au  lieu  qui"  le  [unisois  accuser  «l'uni'  sinipli-  |iai!- 
lardise,  il  me  coaressc  eu  outre  un  adultère  qua- 
lifié. 

EirSTAeUE. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  me  pardonner  la  faute 
que  j'ay  faite  et  ne  garder  vostre  courroux  à  Ten- 

fonlpi'  'il-  iiiny.  N'iii--  a-- Mii'aiil  iiiit' Ji.:  ne  retombe* 
ray  facilemcul  en  semblable  eri-eur,  puis  que  je 
sçay  que  cela  vous  est  désagréable. 

r.iRARP. 

Eustache,  j'ay  trop  supporté  tes  jeunesses.  Si  je 
l'eusse  esté  ainsi  rude  et  sévère  que  sont  plusieurs 
pères  à  li-nis  enfants,  to  ciieniineroi-;  mieux  en  la 
crainte  de  Uieu  que  tu  ne  fais.  J'ay  grand  peur 
que  Dieu  ne  me  punisse  de  ce  que  je  t'ay  esté  trop 
doux  et  facile. 

KISTMIUE. 

N'ayez  regret,  je  vous  prie,  d'avoir  faict  du  bien 
à  celny  qui  ne  sera  jamais  enfant  ingrat. 

r.UtARD. 

ie  n'y  ay  pa:»  regret,  non;  mais  il  me  desplaist 
que  ma  bonté  a  esté  cause  que  tu  as  fait  aujour- 


d'huy  deux  fautes  pour  lesquelles  il  faudra  que  tu 
vuides  le  pays. 

ErSTACRR. 

Se  ne  pense  avoir  fait  autre  faute  que  d'avoir 
receu  ^es  nous,  en  vostre  absence,  une  femme 
que  Saucisson  m'a  amenée. 

r.nt  AHf). 

Ouc  gaigncs-lu  de  me  nier  la  vérité?  Penses-lii 
que  je  ne  sache  pas  bien  que  tu  as  esté  voirGcnc- 
viefrâ  pendant  que  sa  mére  estoit  au  sermon? 

KCST\eHE. 

Je  vous  enleus,  à  ce  coup.  Mais  qui  vous  a  fait 
ce  beau  conte  t 

OIRARD. 

C'est  Louysc  nicsme,  laquelle  a  juré  ses  grands 
•lieux  qu'elle  nous  en  feroit  repentir;  et  ne  m'a 
rien  servi  de  Ivy  din?  qm-  tu  l'espouserois. 

ElSTACaE. 

Moy?  qur  je  l'fspouseî  Je  m'en  garderay  fori 

bien,  piii<  qu'un  aulr>'  rn  a  fait  ses  cbous  gras. 
du'cUe  aille  chercher  un  gendre  ailleurs. 
Gnunn. 

Nostre-Damel  qu'est-ce  que  j'entens! 

f:rsTAi;iiK. 

Je  ne  vous  veux  rieu  celer.  Il  faut  que  VOUS  en- 
letidiez  que  celuy  que  Louyse  a  veu  avec  sa  flile, 

habillt-  d'un  habit  iuearnni,  n'est  anln'  que  Basile, 
Icqui  l  a  ln)U\è  moyen  de  sortir  par  les  feneslrcs 
de  la  salle,  et  s'en  est  venu  rendre  ct-ans,  où,  après 
qu'il  m'a  eu  conté  tout  au  Iouk  l'amour  que  Gene- 
viefre  lui  portoit,  le  long  temps  qu'il  l'a  servie,  et 
le  nioyi'ii  qu'il  avoit  tenu  |Hiur  parli  i  à  l'il»'  privc- 
nient,  il  m'a  prié  de  luy  prester  ccsle  dame  que 
Saucisson  m'avoit  amenée,  ce  que  je  ne  luy  ay  re- 
fusé; puis  il  l'a  fait  \<  stir  du  mi  smi-  babil  qu'il 
avoit,  el  l'a  mise  en  sa  place  avec  Gene\  iel've. 

GIRARD. 

Voilà  nue  plaisanlr  bisloire.  Vrayt-menl,  je  n'en 
voudrois  pas  tenir  un  fer  chaud  *,  et  suis  bien  aise 
que  tu  n'es  point  embrouillé  en  ce  palelinage.  Mais 
puis-je  croire  enseun  iè  ce  que  lu  viens  de  conter? 

KlSTAcaiE. 

Quel  prontyaurois-je  àle  dire  s'il  n'estoit  vray? 
Au  demeurant,  Basile,  sedefliant  de  pottvoir entrer 

facilement  en  la  bonne  grâce  de  l.ouyse,  m'a  prié 
de  faire  ce  qui  seroit  eu  moy  pour  luy  faire  avoir 

(ieni'v irf\i-  à  iVrniur,  cl  de  vous  parler  <'ii  sa  fa- 
veur, pour  la  familiarité  que  vous  avez  avecLiOuyse. 

GIRARD. 

Vrayement,  il  mérite  qu'on  luy  face  plaisir.  Ijiis- 

se-moy faire;  j'espère  qu'avant  qu'il  soit  nuict 
nous  aurons  mis  ses  amours  en  bon  train.  Mais  j'ay 
peur  qu'on  ne  le  Irfjuve  giières  bon  de  nous,  el 
qu'en  ce  fait  mesmes  il  nous  ayt  un  peu  bravez. 

EUSTACHK. 

il  ne  le  voudrait  pas  avoir  pensé  seulement.  Vous 


1.  naladic  qui  hiMil  tomber  le*  cheveux  et  1rs  poil»  Jutij.  Ui  '  t.  (.'itl-c-dire  me  «oumetlre  a  l>pr«i<e  du  fer  ch»<l,  qui  Mail 
noMiM  qa'««e  étfk  mtt  t'a  oooMUitrt  adMaal  la  Vénw  une  d^t  phn  wdtoaim  panai  Im  iffrnMêJuiiemint  d«  moyen 
chaata.  |  igt. 
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loulp  l'afTorlion  que  j  ay  portée  à  Gcnc- 
viefve  n'estoit  que  pour  obéir;  et  puisi'ay  sceu 
que  Basile  Joy  a  fait  l'aroouir  plus  d'un  ao  devant 
noy. 

GIRARD. 

Si  lotit  ce  que  lu  me  dis  est  vray,  je  l'absous  do 
bleu  bon  cœur  de  l'autre  offenro  ciuo  (ii  a>  faictf, 
pourveu  que  Dieu  te  la  vueillo  pardonu.  r.  Allons, 
pendant  (pie  la  rhos.-  est  t.tute  fresthc,  trouver 
Uuyse,  pour  voir  si  elle  est  encores  courroucée. 
eustacur; 

Je  \c  veux  bien.  Allez  devant;  je  vous  suyvray 
d  assez  loing,  afin  de  voir  aueUe  mine  elle  tiènflrk 
à  1  aborder.  Et  jtuis,  quand  elle  sera  bleu  en  co- 
lère, j,.  iJfirtiray  de  mon  embiisclie'.Tcaeï,  la  voyl* 
qui  sort  du  chez  monsieur  Bariole. 

GIIIARD. 

Je  la  Toy  bien.  Relire-toy  un  peu  arrière. 


SGÊiNË  VI 

LOUYSE»  ALFONSE,  GIRARD,  EUSTACHE. 
LoinrsE. 

Voylà  grand  cas  :  tous  tant  que  vous  estes  à  qui 
je  conte  ma  fortune  me  conseillez  de  ue  le  mettre 
point  en  procès,  et  accepter  le  party  que  l'on  me 
prosente.  Mais  vous  avez  beau  ftûre,  je  ne  vous 
croiray  pour  ce  coup. 

AI.KONSE. 

Ma  seur,  ma  seur,  il  fait  bon  croire  conseil,  et 
uou  sa  propre  leste.  Quant  à  moy,  d'autant  (jue  le 
fait  me  touche  aussi  bien  qu'à  vous,  je  vous  mn- 
seille  en  saitH'  i-otix  imc.'  (  onime  jc  voudrois  que 
l'on  11:^1  en  mou  endroit  si  la  fortune  m'estoil  ad- 
venue, dont  je  prie  Dieu  me  vouloir  garder. 
i.oi:YSe. 

Vous  dites  autrement  que  ne  pensez,  et  estes 
bien  aise  de  vous  en  laver  les  mains,  de  peur  d'a- 
voir la  maie  grâce  de  Girard. 

Je  ue  vous  (onseillerois  pas  d'accorder  avec  luy 
si  je  ne  voyois  iju'il  se  soumet  à  la  raison,  vous 
baillant,  par  manière  de  dire,  la  carte  blanche.  Kt 
quand  vous  vous  serez  consumé  à  plaider  l'espace 
de  trois  ou  «iiialre  ans,  je  nevoy  point  que  vous  en 
puissiez  avoir  meilleure  raison  que  celle  qu'il  vous 
offre.  Au  demourant,  j'ay  lousjours  ouy  dire  que 
l'on  ne  sranroit  avoir  trop  d'amis.  Vojîà  Girard. 
Je  croy  qu'il  nous  vient  trouver.  Avisiez,  je  vous 
prie,  à  le  contenter. 

GmRO. 

Eh  bien  I  ma  commère,  vous  plaist-il  pas  que 
nous  demourions  bous  amis? 

LOVTSB. 

Qtmnt  à  moy,  je  ne  \oiis  hay  point;  mais  que 
Eustachu  s'asseure  bien  u  avuir  all'aire  à  une  grue. 

I.  U  atme       ^it'tmlmteÊdk,  qui,  mm» 
MWdtl'ur     •     -         -  - 


GlRAHh. 

Mais,  ma  commère,  c'est  un  jeune  hnmme  :  U 
luy  faut  pardonner,  il  n'y  retournera  plus. 
•  Lomrsit. 

Sainl-Jean  !  je  l'en  garderay  bien,  car  je  le  mel- 
Iray  en  lieu  d'où  je  respoudray  bien  de  luy. 

GIRAM). 

rtiles-vous?  N'aurez-voiis  aulretninl  pitié  de  cc- 
luy  qui  a  pensé  esli-e  voslre  gendre?  Vravement, 
vous  luy  rem  tort,  et  ne  sçay  homme  qui  îuy  vou- 
lust  donner  paf  cy  après  sa  nile  en  mariage. 

LOL'YSE. 

Aussi  ne  flent>il  en  ceste  peine,  si  la  justice  ré- 
gne àParis.  r     .  j 

GIRARn. 

Ma  commère,  louchez  là.  Pardonnez-luy,  et  il 
vous  pardottoem  les  iqjures  que  vous  luy  aves 
dites. 

LULYSE. 

Où  pensez-vous  eslre  arrivé?  Il  ne  vous  suffit 
pas  d  avoir  <leshonnor6  ma  maison,  encores  vous 

vous  eu  mocquez. 

GIRARIt. 

Je  vous  promets,  ma  foy.  que  je  suis  bien  marry 
qu'il  ne  vous  plaisl  r  entrer  eu  grâce  avec  luy,  car 
je  suis  seur  que,  s'i^sçait  ce  que  vous  avez  dit  de 

luy  et  qiy>  vous  l'ayez  menan''  de  mettre  on  pri- 
son, il  ue  voudra  jamais  ouïr  parler  de  voslre  liiic. 

LOVYSR. 

Non,  non;  aussi  bien  n'esl-<e  pas  pour  luy.  Et, 
jiar  la  niercy  Dieu!  puisque  vous  parlez  des  grosses 
dents,  avant  qu'il  soit  demie  heure  d  icy,  il  sera  en 
I  II  ue  basse-fosse. 

ALFONSK. 

I  Girard,  je  vous  eslimois  homme  de  bien  et  en- 
I  lier;  mais  Je  vous  cognois  maintenant  pour  un 
I  liomme  double.  Me  m'aviez-vous  pas  dit  tantosl 

q  ue  vous  vouliez  que  Eustacfae  espoiuast  ma  niesce 

à  quelque  pris  que  ce  fuslT 

GIRARD. 

H  est  vray,  mais  je  ne  sçavois  pas  son  vouloir. 
!)•  puis,  il  m'a  dit  qu'il  n'en  voudroilpour  tout  l'or 
du  monde. 

AUroNSK. 

Gomment  avez-vous  peu  parler  à  luy? 

r.inAnn. 

Deniaudcz-luy;  le  voylà  qui  vient  à  nous. 

LOUVSE. 

Vierge  de  grâce  1  comment  a-il  peu  sortir? 

KrsT\eirr. 

Madame,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  garde  de  mal. 
J'ay  esté  advcrty  que  vous  aviez  opinion  que  j'a- 

vois  fait  tort  à  voslre  fille;  cela  a  esté  cause  que 
je  vous  suis  venu  trouver  pour  m'en  purger. 
vovrsK. 

Meschant  desloyal  !  osez-vous  bien  vous  présen- 
ter devant  moy,  après  m'avoir  faict  un  tel  tort? 
Au  larron,  mes  amisl  prenez  ce  voleur. 
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KIST.\i:iIK. 

Tout  beau,  Madame  !  tout  beau  1  Aprcoez  à  par- 
ler •ntremeot,  car,  de  tout  ce  que  tous  veoei  de 
dire,  il  n'eo  est  rien. 

LOUVSK. 

Que  t*avois-Je  Met,  mcschanl,  pour  me  jouer  im 

si  laschc  lour?  Jlais  qui  t'a  ouwrl  la  port»'?  Il  faut 
que  ce  ayte«l6  ceslc  mcschantc  caroguc  de  Perrelle. 

El-STACmt. 

Madame, personne  n'avoit  que  fSaire  de  m'ouvrir, 
puis  que  je  n'y  estois  pas  enlré. 

LOUVSK. 

Ne  t'ay-Je  pas  enfermé  dans  ma  salle  il  y  a  envi- 
ron une  bonne  beun-  t>t  di-mie? 

Vous  Ksves,  ou  bien  vous  nie  prenez  pour  un 
autre,  car  je  n*«y  bougé  de  la  maison. 

LOl'YSK. 

Mon  frftre,  qu'est-ce  à  dire  rery  ?  Voilà  Eustacbe 

line  je  [m-iisims  avuir  onfornu'  cstmilemenl,  et  81  il 
ne  porte  plus  l'habit  qu'il  a\<<ii  lanlost. 

Regardez  bien  que  vous  ne  vousabusies.  Jevouii; 
conseille  de  faire  un  tourjusques  en  voslrc  salle 
pour  voir  si  voslre  prisounicr  y  est  encores. 

LOUYSK. 

C'est  liif>n  «lii  r<  ]w  ii,lant  que  j'y  vay,  je  vous 
prie,  eiilretcucz  Girurii  et  sou  niï>. 

AirONSB. 

Me^isicurs,  ne  prerioz  franlfà  n-  qni'dit  masiriir; 
«:"esl  luii;  femme  soupijoaueuse,  et  qui  s'e^uit  iil 
aussi  tost  quil  Iny  passe  une  mouche  dfvanl  le 
nez.  .\u  ili  tiKiiiratit,  flic  c-^t  Min  du  nn'illi'iir  na- 
turel liu  uioudc  quand  i-lle  a  pa.-sc  &a  colère. 
GmASO. 

Je  la  cognois  telle  que  vous  me  la  dospcipnez. 
Aussi  n'ay-je  pas  délibéré  de  prendre  pied  à  ses 
paroUes. 

Hais  ce  pendant  elle  nous  fait  grand  lurl  de  me 
soupçonner  d'avoir  eu  affaire  avec  sa  fille. 

Cela  n'cmpcschcra  pas  ^uc  nous  n'achevions  ce 
que  nous  avons  des^à  si  bien  commencé. 

KrsTAi:iiF.. 

Vous  me  pardonnerez,  s'il  vou!<  piaisl...  Jamais 
GenevielVe  ne  me  sera  rien,  el  pour  cause. 

r.lHAiUl. 

Vous  voyez  comme  il  ne  lient  pas  à  moy,  et  si  ce 
qu<  je  VOUS  disois  est  vray.  Hais  voylà  vostre  sœur 
qui  revient...  Eh  hion  !  ma  commére,  est-ce  mon 
fils  qui  vous  a  oiïen:»é  ? 

LOL'VSE. 

Soi^'ut  ur  Girard,  il  me  desplaist  de  vous  avoir 
tenu  de  si  fascheiix  pmpos;  mais  je  croy  que  vous 
serez  plus  raisonnable  «jue  moy,  el  que  vous  me  par- 
donnerez pluïlust  la  faute  que  j'ay  fairtc,  qu»'  je 
n'ay  voulu  pardonner  à  voslre  lïls  celle  qu'il  n'a- 
voit pas  Ikicte. 
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I  /  r.niAHi». 

Faictes-moy  ce  bien  de  me  dire  qui  est  celuy 
que  vous  «w  tnritris  «vee  vostn  fllle. 

MUTSR. 

r'osf  une  jeune  femme  dolann"  Saiurt-Di-nis,  ha- 
I  hillro  i-n  homme,  que  je  cognois  aucuuenu'ni  pour 
avoir  autrefois  acheté  de  la  marchandise  en  sa 
boutique. 

ALfO:iSE. 

Mais  queUe  excuse  prend-elle  d'estre  venue  voir 
ma  niepce  en  accou^^trenu-nt  d'homme? 

LOUÏSB. 

Elle  ne  m'a  dit  autre  chose,  mnon  que  son  mary 

la  trailf  mal,  h  rau^r  il  iirif  f.'ai(  r  qu'il  i  iidi  tiiMit 
ici  près;  de  quoy  se  voulant  esclaircir,  el  le  vou- 
lant surprendre  sur  le  faict,  a  pris  une  porte  pour 
l'autre,  el,  avaril  Imiivr-  ma  maison  ouverti',  y  est 
entrée  t-n  di  liln  i atimi  di'  bien  crier  après  son 

mary,  si  •■ii>'  i  y  cu^i  n  v.-.  Drpuis,  ayant  iw- 

gnu  ma  (ille,  elle  est  t'utrée  en  discours  avec  elle 
jusqucs  à  l'heure  que  je  les  ay  surpris  ensemble. 

GiaAAO. 

Voylà  une  plaisante  farce;  mais,  qnnnd  IomI  est 
hii-n  considfr»/,  il  ne  se  faut  guères  csnicrvciller 
qu'une  femme  s'habille  en  homme  en  ccsle  ville, 
pour  la  lilierté  qu'elles  y  ont.  J'ay  (ousjours  ouy 
dire  que  Tari»  estoil  le  pui-galoire  des  plaideurs, 
l'enfer  des  mules  et  le  paradis  des  flemmes. 

I.OIYSE. 

S'il  vous  piaisl  d'entrer,  vous  verrez  que  je  dis 
vray. 

.Nous  le  croyons  bien  sans  y  aller  voir,  et  n'en 
ei-i  point  besoin  pour  oeste  heure.  Adieu,  Madame. 

uh:yse. 

Adieu,  Messieurs.  Mon  frère,  entrons  en  la  mai- 
son pour  meUre  ordre  un  peu  à  nos  affaires. 

Je  le  veux  bien;  passez.devant. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  1 
A^TOIKB,  BASILE,  FRANÇOISE. 

A.XT01XE. 

J'ay  faict,  comme  je  pense,  près  de  deux  mille 
licuës  depuis  une  heu.,  par  cestc  ville  pour  trou- 
ver Françoise  ;  mais  au  dial»li«  si  je  l'ay  peu  jamais 
rencontrer!  J'ay  esté  en  son  logis,  où  j'ay  trouvé 
une  petite  flllc  qui  m'a  dil  qu'elle  cstoit  allée  ouïr 
le  Saiul-Es[>rit,  où  je  suis  allé  en  toute  dilip  nre, 
pensant  l'y  li-ouver;  niais  elle  n'y  estoil  pas.  De  la 
j'ay  esté  à  SainlJean,  SainlrGervi^s,  Saint-Paul, 


m 


TUBNÈBE. 


Saiot-AïUoiiie,  l'Ave  Maria,  pour  voir  si  j.<  la  trou- 
Terois,  d'autant  qu'elle  est  plus  souveut  auv  egli- 
M8  qu'à  sa  maison.  Après  j'ay  passé  par  les  Blancs- 
«nteaux,  les  Billèles,  Sainte-Croix,  et  m'en  siii« 
▼enn  àSaint-Herry,  Saint-Jacques,  Saint-Eustaehe, 
Saint-CrrniniM  rf  anii  rs  .-frliscs  et  lieux  de  devo- 
liou;  mais  jamais  jc  11  aj  trouvé  personne  qui  m'en 
peust  dire  certaines  nouvelles.  Voylà  que  c'est  : 
quand  on  a  affaire  des  prr-îonnes,  on  n'en  peut 
flncr;  mais  quand  l'on  n'en  a  que  faire,  on  ne  le* 
rencontre  que  trop.  Je  ne  sçay  que  je  diray  à  mon 
maistre,  d'avoir  si  mal  employé  le  leni|.<.\Mai^  h- 
voylà  qui  vient  au  grand  pas  vers  moy....  11  faut 
trouver  quelque  bourde  pour  l'apaiser. 

n\>iLK. 

Antoine,  où  as-tu  tant  musé  toute  ceste  aprùs- 
disnée? 

A^ITOIMe. 

Monsieur, j  ay  esté  chercher  Françoise,  et,  vovani 
que  je  ne  la  trouvois  point,  je  me  mis  à  espier  iey 
autour  si  je  x.  rrois  i  i.-n  ,,ui  vous  peust  nuire,  ou 
a  Genevicfve,  pour  vous  en  adverlir. 

B&SILC 

Tu  as  l,i,Mi  fait.  Mais,  dy>moy,  que  me  conseil- 

ics-tu  de  faire? 

A.NTOINK. 

Monsieur,  sij'avois  alTaire  de  conseil,  je  vous  en 

voinirois  (hMnariiirr,  rt  me  SLMuhle  que  vous,  qui 
en  donnez  aux  autres,  en  pouvez  bien  retenir  pour 
vous,  sans  aller  ailleurs  aux  empruns. 

MSOiB. 

No  sçaia>tu  pas  bien  que  nous  vnvnns  bir  n  1,  > 
foutes  de  noslpc  voisin,  mais  nous  sommes  aveu- 
gles aux  nosires?  Comment  pourrois-je  douc  bien 
me  résoudre  en  ce  faicl  d  amour,  qui  me  touche 
de. SI  pK^s,  veu  mcsmes  qu.-  l'on  ne  peint  amour 
aM'iiirlr  irntir  aniiv  l  ausi-,  sinon  pourmonslrerque 
ciîux  qui  ayment  ne  sçavcnl  lu  plus  souvent  ce 
qu  ils  font ,  où  Ils  vont,  ne  ce  qu'ils  disent. 

Cela  est  bien  certain.  Mai^  aus^i  j,-  .  rov  .(m-  l'a- 
mour n'a  point  tant  aveuglé  voslro  esprit  qu'il  ne 
\oiis  ayl  laissé  l'usage  de  la  raison  pour  vous  con- 
duire  en  vo»^  affaires,  et  pui-  la  jonyssanco  vous 
doit  avoir  mis  en  repos  de  conseient  è.  Toutt-fois, 
SI  vous  avez  d.'sir  de  prendre  conseil,  vovlà  ma- 
dame Françoise  qui  vient  vers  vous,  laquefl.',  pour 
son  aage  et  l'expérience  au  fait  d'amours,  vous .  n 
prmrr.i  .l.-pr,ilir  jihis  que  no  poniruit  faire  un 
pauvre  jeune  garsou  ignorant  comme  moy. 

MILS. 

Allons  donc  au  devant  d'elle...  Bonsoir,  madame 
Françoise  I 

FRA.>i<;01SE. 

Bon  ve^pre,  Monsieur!  Je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  (romé  i.nur  vous  conter  des  nouvelles  que 

j  ay  api  ist's  toutes  fresi  lies, 

'  Qu'y  a-l-il  de  nouveau? 


nUHOÇlSE. 

_  Je  vous  veux  bien  advcrlir  que  vos  alTain-^ 
irotentfort  bon  train,  n'esloil  une  diosc.  Scachcz 
doiicqiios  que  je  viens  du  logis  de  Louvse,  où  j'ay 
trouvé  la  femme  du  sire  Thomas  habilléeen  homme, 
et  tout  à  l'heure  je  me  suis  imaginée  qu'il  y  avoiî 
là  de  vostrc  inv,-ntion.  .'1  que  vous  l'aviez  suppo- 
sée en  vostre  place,  ainsi  que  peu  après  J'ai  sçeu 
de  Genoviefre  qui,  m'ayant  tirée  à  part,  m'a  tout 
fi.  <ini  pins  r-i,  m'a  dit  que  VOUS  l'aviez  es- 
pouseo.  Lst-il  pas  vray? 


Ouy,  grâces  à  Dteul 

FRANrfUSF. 

Peu  après,  je  me  .suis  mise  à  deviser  avec  Louyse 
•  1  son  Arère,  taschant  toi^jours  de  vous  mettre  sur 

les  rancs;  mais  aussi  tost  que  je  vmm  ,iy  eu 
nommé,  l^uysc  m'a  renvoyée  bien  loing,  jurant 
st  s  tri-ans  (ii.  ux  qu'elle  aym'eroil  mieux  esti'e morte 
que  vous  fussiez  son  gendre.  0«ian<l  j  ay  veu 
qu'elle  estoitsi  fort  en  colère,  je  n'av  pins  rion 
voulu  dire  (nurhani  vo'^lre  faicl;  mais' cliangeanl 
de  pi-opos,  nous  nous  sommes  mis  à  deviser  de 
plusieurs  choses,  cl,  allant  de  fil  en  eguille,  l'on 
est  venu  h  faire  menlinn  du  capitaine  Rodomonl. 
Tout  aussi  (ost  elle  a  commence  à  dire  que  cese- 
l  oii  bien  le  cas  «le  sa  fille,  et  qu'elle  loy  en  vouloit 
faire  parler  dés  aiyourd'huy. 

BASILE. 

Mon  Dieu  f  que  me  dites-vonsf 

Klt\Ni;o|SK. 

Aussiloslqu'eileaeu  lascbé  la  parollej'ai  trouvé 
moyen  de  le  redire  à  Geiieviefve,  qui  s'estoit  reti- 
rée en  «a  (  hanihre;  mais  la  pauvre  lille,  ne  pou- 
vant dissimuler  la  douleur  qu'elle  scntoit  de  si 
fascheuses  nouvelles,  s'est  mise  à  pleurer  avec  telh; 
abondance  de  larmes,  que  j'en  ay  eu  très-grande 
pitié. 

BASILE. 

0  Dieu  !  comment  poiirray-je  jamais  recognois- 
Ire  celte  constante  amitié  !  Non,  non,  je  suis  résolu 
de  perdre  la  vie  ou  d'arracher  celle  de  ce  glorieux  • 
capitaine,  et  serais  un  lasche  poltron  si  je  fUsois 
autrement. 

MtVNeoisK. 

Moiisi<  nr,  vous  avez  grand  tort  de  faire  une  telle 
délibération;  pardonnez-moy  si  je  vous  le  dis.  .N.- 
voyeipvous  pas  bien  que,  si  Rodomont  meurt  par 
vostre  main,  vous  autrincnlez  lonsjoni-s  les  difli- 
cultez,  et  faites  que  Louyse  vous  hayra  comme  la 
peste,  estant  mesmes  en  danger  de  perdre  avec  la 
vie  le  bien  qui  ne  vous  [mmiI  esebap. t,  comno- 
l'ayant  c<uiquis  avec  si  grand  heur?  Faites,  si  vous 
m'en  croyez,  de  deux  choses  l'une  :  trouvez  le 
moyen  de  faire  vostre  paix  avec  Lotiyse,  ou  faites 
en  sorte  que  le  capitaine  s«;aclie  ce  qui  s'est  passô 

t.  Kaiifan..!,,  pl.  ni  v  :iriii,  .  (  -,1  1,  ir...|,i,-li.jn  ,'x;,oir  du  jMnV». 
(M  de  Piaule  duiis  m  cmm,lu  ,  .1  ,,,r  >,„il  y^mif.,  |K,r  mnliitioii.  lous 
cet  Dm  a  bras  Lu  |n.  <-,-  de  Ui»l(>uchcs,  le  lilurKUX,  cin|il<>i«  vMure 

i«  Mt  dailit  n  ii.  a.  < ,  ,.^io|^  m  wkilitunt  tontefab  l'omieil  arro- 
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enlre  vous  el  Geneviefve.  Voilà  le  seul  moyen  de 
liiy  Taire  laisser  la  poursuite  en  laquelle  il  est  si 
chaud. 


Je  siiispUi>  iiiatT\  du  mal  qin'  f;i'[H'\ii'l'\r  endure 
à  mou  occasioa  que  je  ne  suii»  du  ce  que  vous  di- 
tes qu'on  la  veut  donner  à  ce  mangefer,  car  je  pense 
i\ne  nialai-ifiiK-nt  il  [inurra  i*iil<'M<lri'  à  h-  mariiT, 
iiiaiiileiiaiil  qu'il  ticut  garnison  dan:»  lu  clia.'jleau 
de  Saint-Prix  «. 

KRAM.OISE. 

liilc:>-vous?  El  bien  !  voylà  desjà  bon  comnicnce- 
.  ment;  il  ne  se  Ikul  désespérer. 


J'ay,  Dit'ii  tiiproyîbon  espoir  de  venir  au  bout 
de  mes  des.;**'ins  ;  niais  je  voutlrois  bien  avoir  con- 
solé ceste  pauvre  fille.  Je  m'en  vay  voir  si  je  pour- 
ray  parler  à  elle,  vienne  qui  plante. 

FRANÇOISE. 

Regardez-y  bien  à  deux  fois,  et  que,  pour  un 

mal,  vous  ik-  liiy  en  dunniiv.  dt'in.  ToiittTois,  je 
vous  conseille  de  vous  y  aciiemiiier,  puisijuu  voylà 
Loiiyse  qui  en  sort  avec  son  frère.  RetironS'^HKtt 
un  peu  à  quartier,  de  peur  qu'elle  ne  nous  voye. 

SCÈNE  II 
LOUYSE,  ALFONSE. 

LOUYSE.  , 

Jo  vous  dis  iiiicjV-  m-  |Miiiil  l>ii  ii  i  dillée  de 
eesle  uasquaradc,  et  ne  suis  guère  aise  que  ceste 
belle  madame  Alix,  que  nous  avons  faict  sortir  par 
l'buys  de  derrière,  soit  venue  voir  ma  fille. 

AI.F0XSB. 

Ûuant  à  iiioy,  je  ne  sray  qu'en  penser.  Toutefois, 
«lie  me  semble  d'assez  bonne  sorte.  An  pis  aller, 
quand  elle  seroil  la  plus  desbauchec  de  Paria,  si 
ne  pourrait  elle  avoir  bit  grande  playc  à  l'bon- 
neur  de  ma  niepce. 

I.OfVSE. 

Je  ncsçay.  Ne  voussouvienl-il  point  (|ue  inaistn- 
Uamian,  nostrc  médecin,  nous disoit dernièrement 
qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  avoienl  les  deux  sexes, 
el  les  ooniinoit,  ce  me  semble,  garsons-flUettes  et 
barbe»41euriest 

M.KONSK. 

Vous  voulez  dire  liertnarroditt  s.  Je  ne  croy  pas 
que  dame  Alix  soil  de  ce  Moiiiltre.  Mais  vous  faietcs 
bien,  en  ce  cas  icy,  de  craindre  el  prendre  tous- 
jours  les  choses  au  pire. 

uwYse. 

Voylà  pourqnoy  je  suis  bicti  (Irlilieréc  do  marior 
ma  fille  à  ce  capitaine  qui  hiy  (ait  t  la  courl,  t'A  qui 
a  le  bruit  d'avoir  beaucoup  île  hieii,  avant  que  le 
monde  soit  abruvé  de  ccsle  histoire.  Je  s^  que 


I.  Maiuli  "■ml  qu'il  cït  pris,  i'.ft  »iirt<'S  lii'  r le* 

•ioD  aui  mm»  de»  MtiiU  BOIU  vciuiicul  du  moyen  1k«, 


Girard  est  de  ses  amis,  et,  parlant,  allons  le  trou- 
ver pour  luy  en  faire  porter  la  paroUe. 

AI.FOVSE. 

Je  ne  trouve  pas  bon  que  Girard  s'en  mcslc. 

LOVTSB. 

Pourqnoy? 

AI.KONSK. 

l'our  aulant  qu'il  vuu-^  eu  a  prio  autivfois  pour 
son  fils,  cij'aurni-  iiciii'  que  luainienant  il  nous 
fist  un  faux-bon,  el  qu'il  la  voulust  encores  Aùrc 
avoir  à  EuÈtMdic. 

LOCYSB. 

J'ay  bien  pensé  à  ce  que  vous  dites  ;  mais  tjuand 
bien  il  la  voudi-oil  retenir  pour  Eustaclie,  je  n'eu 
scrois  pas  trop  parrle.  Au  reste,  je  le  pense  tant 
homme  de  bien  el  taut  ile  mes  amys, qu'il  taschera 
à  l'ailé  que  Hodouioni  espouse  Geneviefve,  s'il  voit 
que  son  fils  n'en  vueiile  point. 

ALPOHSK. 

Vous  voulez  dire  que  vous  avez  deux  cordes  en 
voetrc  arc.  Ce  n'est  pas  trop  niai  avisé.  Entrons  en 
sa  maison,  puisque  la  porte  est  ouverte. 

SUÈiNE  iil 
FRANÇOISE,  BASILE,  PERRETTE,  GENEVIEFVE. 

nUNÇQISB. 

Et  bien!  que  vous  en  semble?  vous  voyez  main- 
tenant si  j'ay  dit  vray. 

BASILK. 

Hastons-nous  pendant  que  la  commodité  se  pré- 
sente et  qu'il  fait  desjà  assez  nli-cur.  Anloine,  fais 
le  guet  cependant  que  je  vay  heurter  à  la  porte. 
Tic  toc  tac. 

rawEm. 

Qui  est  là? 

BASILE. 

Perrette,  m'amie.  Je  te  prie,  ouvre-moy  la  porte. 

reHRETTK. 

IX-cc  vous,  Monsieur?  Mananda,  je  suis  bien 
marrie  que  je  ne  puis.  Madame  a  emporté  la  clef. 

■ASILB. 

N'y  a- il  point  de  moyen  de  parier  à  ta  mais- 
tresse? 

PERBfcTTE. 

Si  a  bien,  mais  ce  no  sera  que  par  ceste  fe- 
nestre, 

BASILE. 

Ce  m'est  tout  an,  pourveu  que  je  puisse  avoif 
riieui-  de  la  voir  et  de  luy  dire  trois  ou  quatre 

mots. 

PERRETTE. 

Ayez  donc  un  pou  lie  patience,  que  je  l'aille  qué- 
rir en  sa  chambre,  où  elle  s'est  retirée  pour  pleu- 
rer el  gouverner  ses  pensées  mieux  à  son  aise. 


m 


TURNÉBB. 


De?i>csrlif-l<\v.  0!  que  je  sui>  lin  honiini'  iiiisi'- 
rablc  (l'avoir  esté  cause  que  ccsle  pau\  rc  lillc  soit 
tombée  en  Im  mitle  grâce  de  sa  mère  pour  «y mer 
trop  ardaninit'nt  î  II  no  sera  jamais  on  ma  piiis- 
saucc,  quand  je  vivroi:^  jusqucs  à  la  ûa  du  monde 
et  que  je  possederois  tous  les  honneurs  et  richesses 
(le  l'iiniver?,  d'arqiiller  la  ccnticsmo  partie  de 
l'ohlifralion  qu'elle  a  sur  ujoy,  si  ce  nVst  qu'il  luy 
plaise  de  prendre  pour  argent  conlaiit  ma  bonne 
volonté  et  le  ferme  «mottr  que  je  luy  porte,  lequel 
je  sen»  dtieure  en  heure  erofstre  dans  mon  cœur, 
et  a\ec  :*es  traits  d'of  \  en^'i"a\i'r  m  eent  endroit 
le  beau  portrait  de  ma  belle  Gcuevierve.  U  Dieu  ! 
que  je  ta»  abusé  quand  je  pensay  que  ma  passion 
;iin"U relise  juTiiilfoit  qm-lqn*'  n'Iascîn'  imr  la  jonys- 
sance,  tout  ainsi  que  la  laia  .s'apaise  par  les  \  iaiides, 
la  soif  parle  boire,  et  le  froid  par  un  beau  grand 
feu!  Au  contraire,  îivant  dcscouverl  tant  de  beau- 
tez  et  douceurs,  auparavant  incognues  à  mes  sens, 
je  brusic  maintenant  d'un  ardent  désir  de  les  pos- 
séder, lequel  ne  me  laisse  en  repos,  pour  la  crainte 
que  j'ay  qu'on  ne  me  les  raTÎsse,  ainsi  qu'un  ava- 
ricieux  qui,  ayant  peur  ipi'oii  ne  lii\  dr--rid)e  ses 
escuz,  passe  et  repasse  cent  luis  eu  uu  jour  autour 
du  lieu  où  ils  sont  ensevelis  ;  et  quand  il  en  eslab- 
sent,  son  eœur  ueantmoins  ne  laisse  d'eslre  avec 
son  ttiresor. 

nuxçoisE. 

Yraynieul,  vous  avez  grand  tort  de  vous  tour^ 
menler  de  la  sorte,  maiiilenant  que  vous  avez  oc- 
casion de  vous  resjuuir.  Mais  escuutez...  je  l'cn- 
teos  venir. 

HASII.K. 

0  mes  yeux  !  repaissez-vous  goulûment  de  ceste 
douce  lumière  qui  sort  des  siens,  et  vous,  mes 
oi*eillcs,  cscoulez  altentivomeni  ceste  voix  ange- 
lique,  et  ne  perdez  une  seule  jMU'ole  de  ceste  belle 
bouche. 

r.KVKVffTVK. 

Perrette,  il  m'est  advis  que  j'entensquclcuu 
parler  là-bas.  Ouvre  la  fenestre. 

lUSII.K. 

Madame,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  veuille  rendre 
contente. 

r.K.NKVIKKVH. 

Monsieur,  je  le  prie  qu'il  luy  jilaise  vous  ilonner 
ce  que  xo!.lre  gentil  cœur  désire,  car  je  seray  assez 
contente  si  vous  Testes. 

BASILK. 

Je  suis  maintenant  assez  content,  puis  que  j'ay 
l'heur  de  \oii-  \oir;  mais  aussi  tost  que  je  vous 
auray  perdu  de  veue,  je  denieur«>my  |)lus  estottué 
et  confus  que  celuy  qui,  en  une  nuict  d'hyver,  che- 
mine par  mauvais  paîs,  le  vent  luy  ayant  estainl  sa 
lumière. 

Si  ce  que  vous  dites  est  vray,  je  désire  de  pou- 
voir entrer  dan- \m- sans  vous  fain-  mal,  el 
y  demeurer  perpelueileuienl,  à  celle  lin  que  nous 


soyez  tousjours  content,  voyant  devant  vous  celle 
qui  ne  vit  d'autre  viande*  que  du  souvenir  de  vos 

perfections. 

BAttILK. 

"Vous  faites  donc  une  maigre  chùro,  si  vous  vous 
repaissez  seulement  de  mes  perfections;.  m»h  si 
vous  eussiez  dit  de  ramom-  que  je  vous  porto,  je 
n'eusse  lors  craint  de  dire  (pic  m  scaiiriez 
cstrc  nourrie  d'une  viande  plus  exquise.  El  m'en 
pouvez  hardiment  croire,  comme  celiiy  qui  ayme 
la  pins  belle,  la  plus  gentille  dame  qui  soit  en 
l'univers. 

'  GŒVIEFVR. 

"  Cela  proc-'  ile  de  vostre  grande  ronrloisie,  d'ay- 
mer  ainsi  celle  qui  tient  à  gramle  faveur  de  vous 
cslre  humble  sen'anle;  mai?  je  puis  dire  aussi  que 
vostre  amour  n'est  point  [tins  fxirenie  que  le  mien, 
et,  n'estoil  que  Je  crains  (r..nvn(  i'r  mon  seigneur 
et  maistre,  je  diruis  <jiteje  ue  pi  usc  paseslreay- 
mée  de  la  Ikcon  que  je  vous  ayme. 

nxsu.K. 

Madame,  quant  est  de  l'amour  que  je  vous  porte, 
je  dis  que  vous  devez  estre  plus  asseurée  de  mon 

amour  que  moy  du  vostre,  d'autant  que  vostre 
beauti''  est  siirflsante  non  seulement  d'attirer  les 
honuiM^  I  mais  elle  peut  forcer  nesraes  les 
bestcs  les  plus  cruelles.  D'autre  costé,  vous  sravez 
comme  je  vous  suis  obligé,  principallement  pour 
les  récentes  faveurs  que  de  vostre  grâce  vous 
m'a\ez  départies.  Mais,  je  vous  prie,  comment 
pnis-jc  estre  asseuré  d'estre  justement  aymé  de 
vous,  n'ayant  chose  en  moy  qui  mérite  d'arn  s|i>r 
vostre  alfection,  et  n'ayant  jusques  icy  lait  chose 
qui  vous  puisse  exciter  k  m'aymer,  combien  que 
à  la  veriti^  je  pense  estre  assez  bien  voulu  de  vous, 
tant  jjour  \ostre  douceur  et  gentillesse  que  pour 
l'envie  que  vous  sijavez  que  j'ay  de  m'employer  à 
vostre  service  quand  l'occasion  se  présentera,  et 
(]u'il  vous  plaira  m'honorer  de  vos  commande- 
ments. 

i'.y\y.\]vv\F. 

Mon  grand  amy,  je  vous  reniea'ie  bien  humble- 
ment de  ceste  ofhv  si  libérale  ;  seulement  je  vous 
prie,  sur  tons  les  plaisir?  fine  vous  me  voudriez 
faire,  de  parler  à  ma  mère  le  plus  tost  que  vous 
pourrez,  ou  luy  fliire  parler  par  vos  parons  et 
aniys,  et  mettre  ordre  que  le  mariage  de  Rodo- 
moul  el  de  mo}  ne  se  face. 

BASILE. 

Je  le  feray,  n'en  ayez  doute.  Cependant  je  vous 

prie  de  ne  vous  contrisler  de  chose  que  vottSoyez. 
J'espère  melln^  si  bon  ordre  à  tout,  que  ce  beau 
lialafrc,  au  lieu  de  vous,  ne  trouvera  que  du  veut 
entre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous  n'avez  occa- 
sion de  craindre  que  vostre  mère  luy  en  parle, 
maiiit-  nant  qu'il  est  prisonnier  en  la  Conciergerie 
ou  au  Chaslclel,  que  je  ne  meule. 

1. 1>  mal  if  |ir<Miiii  ii-T.  iian*  le  icni  «ktolu  «le  murrtftir», 
ctinmi  le  aktuM  Utin,  d  uu  il  dérite. 


Digiîi^od  by  (  - 


LES  CONTINS,  COMÉDIE. 


Mon  Dieu,  que  vous  nit>  faictos  aise  do  me  dire 
toUes  nouvelles  !  Mais  eu  estcs-vous  bien  asscuré  7 
basHiB. 

J.>  l'v  ay  von  moner  par  tini>  si  rpens,  qui  l'ont 
pris  cestc  après  diuéc,  prés  de  voslre  logis,  un  peu 
devtnt  que  Je  tous  eusse  espousée. 

GEXEVIEFVE. 

Monsieur,  excuscz-moy  si  je  ne  vous  puis  tenir 

J»lus  long  propos.  Je  croy  que  ma  mèfe  reviendra 
acontinenl,  car  elle  n'est  allée  krîng. 

BASILK. 

Je  serob  bien  marri  qu'elle  m'eusl  veu  parler  i 
\om  avant  que  ce  trouble-cy  soit  appalsé.  Adieu, 

Madame. 

•  GESEVIEFVK. 

Adit'u,  Moti-iii'iir.  Je  vhih  i>rie  devons  souvenir 
de  la  pruincsâc  que  vous  m'avez  faicte.  Pcrrclle, 
ferme  la  feneatre. 

BASILE. 

Madame  l  rauçoise,  nous  avons  assez  esté  en  ce 
lien. 

Retirous-uous  eu  mon  lugis. 

BA9U.E. 

Jo  le  veux  bien.  Antoine,  je  te  prie  de  ne  bouger 
d'icy,  et  de  prendre  garde  soigneusement  à  ce  que 
lu  verras  ou  entendras  dire  de  moy. 

SCÈNE  iV 

RODOHONT,  NIVELET,  AiTFOINE. 

notioMosT. 

Que  j'endure  une  telle  bravade!  Il  sera  donc  dit 
qu'un  petit  bourgeois  «le  Paris  ayl  parlé  tant  au 
désavantage  d'un  tel  homme  que  moy,  et  non  seu- 
lement mai  parlé,  mais  qui  plus  est  luy  ayt  vole  sa 
niaistresst;!  .Non,  non,  il  me  coustera  pluslost  la  vie 
«jiie  je  n'en  aye  la  raison  ;  mais  avant  que  je  meure, 
je  suis  seur  que  ma  flambci  l'>'  fi  ra  un  bel  escln-c, 
abatant  plus  de  testes  qu'un  faucheur  ne  fait 
d'herbes  au  moys  de  juing.  Nivelell 

NIVELET. 

Plaist-il,  Monsieur? 

RODUMOXT. 

Vaa-t'en quérir  ma  rondache  t  t  mon  <asqufi,car 
je  veux  entrer  de  cul  et  de  teste  chez  Louyse  et  en- 
lever Geneviefve  ;  que  si  elle  ne  veut  venir  d'ami- 
tié, je  veux  mettre  le  feu  au  logis  et  brusIiM-  toute 
la  rué,  voire,  pardieul  la  moitié  de  Paris  ;  et 
puis  après,  j'iray  trouver  ce  galant  de  Basile  pour 
le  hasebrr  |>ki>  uu  nu  qin'  chair  h  pasté,  tant  que 
les  fourmis  en  puissent  aisément  emporter  chacun 
leur  lopin. 

ANTOIvr. 

Ho  !  le  mauvais  I  il  tuera  lanlost  un  peigne  pour 
un  mercier*. 

I.  r'»!  le prvwrfec Con)i<|u>'miMit  nlnurii'',  <'l  II!  i  I'  Ijuttrt,  iiflii 
de  aùeui  qualitarM  Cun  braie  :  •  T^icr  uu  mcreierjMiur  ua  pei^.* 


MIYELKT. 

1!  seroil  donc  bon  que  vous  eussiez  compagnie 

pour  vous  seconder. 

RODOifOirr. 

Tu  as  raison;  cnnrs-l'iii  au  corps  <li^  garde  du 
Louvre,  et  dis  au  corporal  que  je  luy  prie  de  m'eu- 
veyw  trois  on  quatre  harquronsiers  et  autant  de 

monsquefaires  pour  me  faire  compagnie  en  un 
allaire  qui  importe  au  service  du  roy. 

ATlIOlIfB. 

Pardien  !  M  vous  y  veaet,  on  tous  cbai^ra  de 
bois  eomme  un  asne. 

XIVKLET. 

Il  me  sonbte  que  tous  tous  mettez  en  un  grand 
danger  sans  propos  ny  apparence.  N'avcz-vous  pas 
bien  ouy  que  Basile  se  vanloit  d'avoir  espousé  lîe- 
neviefve?  Voudriez-vous  bien  ravir  une  femme  k 
son  mary?  ce  seroii  assez  pour  vous  ruiner. 

HOUUMO.NT. 

Tu  dis  vray,  ne  bouge  d'icy  pour  ceste  heure.  Je 
suis  d'advis  de  remettre  l'assaut  à  demain,  sur  la 

diane 

A5T01NB. 

Vous  fiùtes  que  sage. 

RODOUONT. 

Mais  que  dîra-t'on  quand  on  sçaura  que  j'ay  esté 
ainsi  mocqué? 

Nivra.frr. 

Qui  le  dira,  je  vous  prie,  si  vous  mesmes  ne  le 
dites?  Mais  je  sçay  bien  que  vous  n'avez  garde  : 
vous  voudriez  plusiost  faire  acroîre  d'avoir  tué  une 
douzaine  dlmumes  que  de  confisEser  d'avoir  esté 
bravé. 

RODOMOXT. 

Je  me  trouve  par  fois  assez  bien  de  ton  conseil, 
et  pense  qu'il  ne  sera  pas  trop  mauvais  pour  ce 

coup. 

nivklkt. 

Vous  ferez  fort  bien  de  me  croire  ;  mais,  je  VOUS 
prie,  seriez-vous  bien  si  poltion  qnr  il>-  prendre  le 
reste  de  Basile?  Par  ma  fo\  !  j.iMiai>  je  n'aurois 
bonne  opinion  de  vous. 

ROliOMONT. 

Penscs-lu  que  Basile  aye  eu  le  pucelage  de  Gene- 
viefve? 

SIVELET. 

Doutez-vous  d'une  chose  si  claire?  Pcnseriez- 
vous  bien  qu'il  eust  esté  si  lascbe  que  de  faillir  à 
l'assignation  ;  et  puis,  vous  avez  ouT  ce  qu'ils  se 
disoienl  l'un  k  l'autre,  car  vous  estiez  assez  près 
d'eux,  sans  qu'ils  vous  peusM  iiL  voir,  tant  à  cause 
du  temps  obscur  qu'il  faict  que  à  cause  d'une  cbar- 
réte  qui  VOUS  cachoit. 

BODUMM.NT. 

Qu'ilz  te  remercient  hardiment  du  conseil  que  lu 

I.  BnUcrif  ili-  liimtMjur  ou  toiincrif  dplrgmpeltc  pour  rt'ti  illiT  li'. 
suliliil»  1*' matin.  i:li.it>  iiubriau<l,  dans  le»  Martyrs,  y  \oil  un  miu- 
x  riiriiu  culli'  ili'  Di.uK' ;  l- •  jhis'^iftli'.  Les  Ualiriii,  ili'i|ui  rt'\|iret- 
tiou  uvMit  ctt  tcuuc,  B}i|>ellcut  li-tuilc  du  malin  Stttla  Ùiaua. 


TUUNËBE. 


in'a^  <l'iiiin',  «'.'ir,  ni  la  mlrr'.'  où  j'oslois,  si  j'eusse 
poui*!SU)  vi  ma  pointe,  j  cuïiâe  Tail  mourir  cinq  cens 
hommes  pour  te  moins,  lesquels  peuvent  bien  dire 
ne  tenir  la  vie,  après  Dieu,  (|iir  de  U<\  .  Allons  trou-  ' 
ver  Kustai  lif  ;  puis  que  j'ai  laillv  à  iimn  t  iilrcprisc, 
j'ay  délibéré  de  faire  eotiiiiie  liiv  et  in  endH-  let^ps 
aiii'^i  qu'il  vient,  sans  plus  m 'embrouiller  le  œnretu 
de  ce:>  amoureuses  passions. 

mvlunr. 

Si  \<>ns  voulez  parier  à  Girard,  il  m'est  advis  que 
le  vo^là  avec  une  femme  cl  uu  autre  homme. 
«ODOiioirr. 

'    S'il  me  voit,  je  parlerty  i  luy  ;  sinon,  je  paaseray 
outre. 

SCÈNE  V 

GIHAKD,  LOI  YSE,  liUliOMONT,  AU'OXSE, 
ANTOINE. 

GlILVHb. 

Quant  à  moy,  je  ne  pense  pas  de  pouvoir  disposer 

le  capitaine  à  e-pouser  vn-tre  fillf,  nirlipie  mine 
qu'il  face  de  l'aynier,  cl  ne  lu^  cuiibcillerois,  iiy  à 
vous  aussi. 

I.OIVSK. 

Pourquoy  donc,  mou  compère  ?  Ma  (illc  uc  le  vaut- 
elle  pas  bien  t 

i.IRMUi. 

Je  n'en  doute  point  ;  mais  il  me  semble  qu'elle 
ne  seroit  trop  à  son  aise  d'cstrc  mariée  à  un 

liotnme  (|ni  possiMe  ne  la  vrt  rnit  (|uatie  fuis  m  un 
an.  Vuus  s<;avez  qu'aus^i  losl  qu'il  est  bruit  de 
guerre,  il  est  des  premiers  à  cheval. 

ALFONSR. 

A  la  vérité,  je  craindrois  qu'il  se  fist  brave  '  des 
biens  de  ma  nicpce,  et  qu'il  cmployast  l'argent  de 
son  mariage  à  se  monter. 

I.tU  VSK. 

Si  ay-Je  esté  adverlie  de  bonne  part  qu'il  joui!>l 
pour  le  moins  de  quatre  mille  livres  de  rente. 

I.IM  MU). 

Je  croy  bien  qu'il  en  jouiroil,  et  de  plus,  s'il  ne 
devoil  rien. 

ALPmSR. 

Sans  mentir,  il  se  voit  peu  souvent  qu'un  homme 
de  sa  condition  n'aye  alTaire  aux  confrères  de  Salnt- 
Hatbieu 

cnua». 

Je  ne  laisseray  toutefois  de  luy  en  parler,  si 
vous  voulez. 

i.'irvsK. 

Je  vous  en  prie  luen  humblement,  et  à  cela  je 
rognoistray  que  ucmis  sommes  bons  amys.  Il 

me  semble  que  h-  \<>\|.i:  au  moins  je  le  pense 
recognoistre  à  sou  laquais  habillé  de  verd. 

I.  Bim  «éUi,  |»laptBL 
t.  UHifim. 


f.invHn. 

Seigneur  Uodomont,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  trouvé  pour  communiquer  un  aOUre  qui 
vous  importe. 

ROUUJiONT. 

GororoentI  avez^vous  eu  des  nouvelles  que  l'on 
va  en  Flandres  à  ce  coup,  ou  en  Portugal  ? 

<;iR\Hr). 

Je  ne  vuus  veux  point  parler  de  guerre,  mais  de 
paix.  J'ay  chai^  de  sçavoir  si  vous  avex  désir  de 
vous  marier? 

nODOliU.NT. 

levons  diray  que  tous  mes  aroys  me  le  conseil- 
lent, cl  nu-  (lisent  qu'il  est  temps  que  j'y  pense 
si  je  veux  voir  niesenfans  avancez  aux  armes. 

GnUMI. 

Si  vous  voulez  entiMidn*  ù  un  bon  parti  que  je 
sçay,  j'espère  de  faire  tant  par  mes  journées  que 
vous  l'emporterez  facilement. 

KolMiJIONT. 

Dites-moy  donc  qui  c'est . 

GIRARXI. 

Cognoisacs-vous  bien  madame  Louyse  que  vous 
voyez  içy  présente? 

RODOMONT. 

Guy,  vrayement,  et  vous  asseure  que  je  luy  vou« 
drois  faire  tout  service. 

I.iil'VSK. 

Monsieur,  je  vous  en  remcixie  bien  liumblemenL 
Vous  plaist'il  pas  vous  couvrir? 

(intvni). 

Je  croy  aussi  que  vous  cognoissez  sa  ûlle  Gcnc- 
viefvc,  ou  je  suis  bien  trompé. 

BOOOIIONT. 

Je  la  cognois  pour  une  des  plus  belles  de  tout  le 

quartier. 

GIRARK. 

C'est  d'elle  que  je  vous  vonlois  parler,  ei  si  vous 
luy  portez  alFeclion,  comme  je  me  suis  laissé  dire, 
je  me  Aiy  fort  de  vous  en  faire  bien  lost  passer 
vostre  envie. 

ROIMJMU.NT. 

Vous  me  faictes  plus  d'honneur  que  jo  ne  mérite, 

de  me  vouloir  faire  avuir  une  si  belle  femme;  mais 
je  suis  d'un  humeur  bi/.arre  «pii  ne  simpatiseroit 
pas  fort  bien  avec  le  sien,  l'artant,  je  vous  prie  de 
m'excuser  si  je  n'y  puis  entendre  pour  cesto  heure. 

GIRARD. 

Comment  î  l'on  m'avoit  dit  que  vous  perdiez  les 

pieds  pour  son  amour,  et  maintenant  que  vou< 
estes  eu  beau  chemin  pour  en  jouir,  vous  reculez 
I  arriére  !  Il  semble,  en  bonne  foy,  que  vous  crai- 
gniez la  touche. 

ROOOMONT. 

Sans  mentir,  je  l'ay  tiymée,  pendant  qu'elle  estoil 
fille,  il  au-^i  bonne  amour  que  jamais  jrentllhemme 
aynia;  mais  depuis  que  j'ay  descouvert  qu'un  autre 
csloit  le  mieux  venu  en  son  endroit,  cl  qu'elle  «voit 
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laissé  aller  le  chat  au  fourmage,  je  ne  suis  pas 
ddiberé  de  m'eo  rompn  jamais  b  teste. 

Vrayement,  Monsieur,  vous  avez  tort  :  Geneviefve 
est  fille  de  bien. 

ALFONSE. 

Mon  capitaine,  vous  moQStrai  bien,  à  voz  sots 
propos,  que  vous  avez  U  teste  sans  cervelle,  de 
parler  ainsi  au  dt  savantage  de  ma  niepoe,  qui 
vaut  mieux  que  vous. 


Je  ne  pense  point  avoir  parlé  antreraent  que  je 

ne  dois. 

'  LOUTSB. 

Co  n'tst  pas  parler  en  homme  de  bien  d'accnsi^r 
les  ûlles  d'un  péché  oH  elles  ne  songèrent  de  leur 
vie. 

ALFOXSE. 

C'est  bien  loin ji^  de  sojistonir  lonr  honneur  et 
couvrir  leurs  Tau  tes,  quand  elles  seroienl  coupa- 
bles, aillai  (|iie  faisoientles  anciens  chevaliers  de 
la  table  ronde. 

ROnDMONT. 

le  ne  dis  rien  que  je  rra\r  seu  cl  ouy.  Vouflriez- 
vous  bien  que  \  ostre  fille  cusl  deux  maris  à  la  fois? 
Madame,  \>\ù<  qu'elle  a  choisi  Basile  pour  son 
raary,  je  sui-  In.  ii  d'aihis  que  vous  luy  laissiez, et 
croy  que  leur  mariage  se  portera  bien. 

LOUTSE. 

Qui  vous  a  fiiit  croire  ceste  belle  bourde  T 

Je  vay  gaiger  que  c'est  une  invention  de  Basile. 

RODOMONT. 

Basilf  ne  ino  l'a  point  dit  ny  fait  dire.  Je  l'ay  veu 
tout  maintenant  parler  à  voslre  fiUe,  et  j'aur  en- 
tendu d'eux  que  le  maria(^e  avoit  esté  consommé 

oeste  a|in'">-ili-;né<',  t|ii*'  lia^iie  l'stoitvenuaccotts* 
tré  des  habillcmcns  d'Euâlachc. 

ANTOINE. 

Il  me  si  MibIc  que  l'on  parle  de  num  maistre;  je 
me  veux  approcher  plus  près  pour  ouyr  ce  qu'ils 
disent. 

LOL'VSK. 

Vous  vous  trompez  :  c'estolt  une  femme  iiesi:iii- 
s^e  en  homme  qui  csloit  venue  pour  voir  ma  lilie 
ei  iiiy  porter  un  mommon*.  Voycy  mon  compère 
qui  vous  en  pourroit  a^seurer. 

r.IHAHI». 

Ma  rommère,  puis  que  le  rnpitaine  a  tout  sceu 
aussi  bien  que  mny,  il  n  esl  plus  temps  de  desj;niser 
les  matiéreii.  Je  cruy  rjue  vous  estes  si  eipiilable 
que  vous  seriez  itiat  i  ie  d'osier  la  femme  à  celuy  à 
qui  elle  appartient  pour  la  bailler  h  un  nuire. 
.\«fipiirei-vons  que  le  capitaine  dit  vray,  et  que 
ita-ile  a  espuii/é  vostre  flile,  et  qui  plus  est,  a  con-* 

-Miiiuri''  If  niaria^'e. 

I.  rr-  ii  til  .lu  oii  ptirinit  liant  m»iM>n«  où  l'un  iilLiit  i  n  ni:««r|n.', 
ot  qu'on  jounit  (■«uin?  <|ucl<|iii-  autre  enjeu.  Mulii'n',  ihui»  \  J.'t.juf  /t 
el  dut»  le  Baurgfotê  gtutUhomme,  et  iieafTOn,  daui  l«  AoauMCO- 
ndgar,  Itat  eacan  tJàmàon  i  crt  uugt. 


i.orTSi, 

Vray  Dieu!  que  me  dites-vous 7 

CIHARO. 

La  vérité,  que  Basile  mesmes  m'a  confessée. 

LOOfSE. 

0  Dieul  que  je  suis  misérable!  Ha!  traistre  et 
dcsioyal  Basile!  le  me  doutols  bien  que  lu  me 
jeii.  rois  (fiieiqne  tnescliaiit  tour;  mais  encore  noie 
puis  je  croire,  car  comment  seroit-il  sorU  sans  que 
je  l'eusse  veut 

GIRAKI). 

fùri  bien  1  par  les  fenestres  de  la  salle.  El  puis, 
pour  sauver  llionneur  de  vwtre  fille,  il  a  mis  ma- 
dame Alix  en  sa  plae». 

AI.F0.VSR. 

Mais  regardez  bien  à  ce  que  vous  dites. 
enuRo. 

Je  sçay  bien  ce  que  je  dis  et  ne  parie  point  par 

cœur. 

loirvsK. 

Ne  siiis-je  pas  bien  f'iriiim',', .l'avoir  nourrj uno 
fille  qui  sera  cause  de  tna  mort  ! 

GtHAItn. 

Ma  commère,  le  seii'iicur  Basile  est  honneste 
jeune  homme,  riche  et  de  bonne  parenté  ;  il  vous 
aymc,  il  vous  respecte  plus  cju  liomme  qui  vive.  Je 
pense  que  vous  ferez  fort  bien  de  luy  bailler  vostre 
fille  :  aussi  bien  est-elle  desjà  à  luy.* 

LOIJVSK. 

J'ay  grand  peur  qu'il  n'en  vueille  plus,  mainte- 
nant qu'il  en  a  fait  à  sa  volonté. 

GIRAHU. 

Ne  dites  pas  cela,  le  le  eognois  trop  homme  de 
bien  pour  commettre  un  acte  si  lasdie. 

LOUYSE. 

S'il  la  veut,  qu'il  la  prenne;  je  ne  m  en  touriucn- 
lei  a  v  autrement,  puis  qu'aussi  bien  je  n'y  gaigne- 
rois  rien. 

ANTOINE. 

Je  m'en  vay  advertir  mon  maislro,  qui  n'est  pas 
loin^'  d'icy,  des  nouvelles  que  je. viens  d'ouïr.  Mon 
Dieu,  qu'il  sera  aise  ! 

LOCTSE. 

Mes  amys,  je  vous  prie  ne  me  laisser  au  be- 

soing. 

«niARD. 

Poiirqnny  diles-vons  rela ?  Ne  s(;a\ez-vnus  pas 
bien  que  je  voudn^is,  pour  vous,  faire  la  faus.si: 
monnoyef 

i.orvsc. 

Ha!  mon  compère,  j'ai  );rand'peur  qu'il  n'eu 
vueille  point;  mais,  s'il  la  refuse,  je  le  ferai  le  plus 
misérable  homme  de  la  France.  Je  vous  prie,  si 
nous  en  venons  là,  de  me  servir,  au  besoin,  de 
vostre  tesmoignage. 

r,in\nr>. 

J'aymcrois  mieux,  mourir  que  de  faire  autre- 
ment. 
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TURNÈBB. 


Non,  non,  Madame;  s'il  no  v.ms  fait  raison, 
mon  espée  el  mon  bras  luy  feront  faire  luaugré 
«es  dens. 

LorvsE. 

Mes  amys ,  von*  in'nl>lip>7.  beaneoup.  Helas  ! 
mon  Dieu,  je  nitrnois  à  lesle  lieute  que  ce  que  l'on 
dit  e*l  vray,  que  les  mariafre»  se  font  au  ciel  el  se 
consument  en  la  terre.  Il  falloit  de  nécessité  que 
Rasile  fust  mon  gendre,  et  ne  l'en  pouvois  empes- 
<  li<  r,  puis  que  Dieu  TaToil  résolu  en  son  conseil 
prive. 

onuiui. 

Je  TOI»  puis  Mes  dire  en  Foreille  îcy,  enii  \  >ii- 
et  majt  que  vous  ne  perdez  pas  au  change,  ic  vous 
prie,  quel  avantage  est-ce  qu'eust  eu  vostre  fille 
avec  ce  Iwan  trainegaine  de  foinT 

I.OIYSK. 

Elle  n'euiit  esté  <k-s  miiux  mariées;  niais  la 
erainle  que  j'avois  des  choses  faicles  ccste  après- 
dîsnée  m'avoit  fait  hasier  de  vous  en  parler. 

GIRARD. 

Je  voy  bien  que  Di«i  nous  «yde.  V<^e»-vous 
comme  il  fidl  tomber  Basile  entre  nos  mains? 

ROIMUIOM. 

Pardieu  t  il  cspousera  vostre  flUe  tout  presente- 
mi  nt,  ou  Jt>  liiv  plongeray  dansle  corps  monespée 
juaqucs  aux  gardes. 

LOUVSE. 

Allcndons-le  icy  de  pied  coy  :  aussi  bien  vient-il 
droit  à  nous. 

SCÈNE  VI 

BASILE,  ANTOINF,  lOl  YSF,  GIRARD, 
ALFO.NSK,  UUl>C»M(iM. 

BASII  T. 

bâ-tu  bien  asscurc  que  L^uysc  a  tuut  sceu  ? 

ANTOINE. 

Je  ne  le  dirois  s'il  n'estoit  vray. 

El  que  j'avuis  cslc  \cuir  i^a  (ilie? 

AMTOlKB. 

Vous  VOUS  en  pouvez  asseurer. 

HASILK. 

ÏX  que  je  .suis  cschappé,  laissant  Ali\  vu  ma 
place  f 

AVTOINf:. 

t^Uc  le  sçait  aussi  bien  que  vous  cl  nioy. 
Hais  4y-moy  qui  lui  a  ditt 

AN  TOISE. 

Le  capi laine  cl  Girard. 

B.\BltE. 

Xe  s'en  est-ello  point  autrement  courroucée  con- 
tre moy  t 


I  ATrOINR. 

I  Si  !■>(  bien,  mais  enfin  elle  a  e^té  appaiséo  par 
Giraixl,  auquel  elle  a  promis  de  vous  donner  sa 
fille  si  vous  luy  faites  cest  honneur  que  de  ta 
prendre. 

BASn.K. 

Comment  !  ces!  honncurî  Pense-t-elle  que  je  sols 

homme  pournTuser  un  oITre  si  à  innn  ailvaiilaire  ? 
Allons  les  trouver  pluslost  aiyourd  huy  que  de- 
main, de  peur  qu'elle  ne  change  d'opinion. 

AinOINK. 

Nous  n'avons  que  faire  d'aller  loing  :  les  voilà 

di'\anl  M>us. 

BASn.E. 

lîon  soir,  Madann*  ;  bon  snjp,  Mi>-i<i<  iii's.  J'ayeslé 
riy  que  vous  aviez  cinie  de  iiaricrà  moy  pour 
iin<  chose  qui  ne  m'importe  rien  moins  que  de  la 
vie.  Je  vous  prie  me  faire  ce  bien  que  de  me  com- 
mander, el  vous  verrez  si  puis  après  je  seray 
prompt  k  vous  obcyr. 

UOIIVSK. 

Basile,  je  vous  avois  jusques  iey  eslimé  liotunie 
sage;  mais  la  faute  que  vous  avez  laite  monstre 
bien  le  conlraii'c.  Remerciez  hardiment  ces  mes- 
sieurs de  ce  qu'ils  ont  tant  fait  envers  moy,  que  je 
n'ay  délibéré  de  punir  autremi-nt  vostre  ofTenee 
que  de  vous  condamner  à  vivre  avec  celle  qui  est 
des  complices  de  vostre  meschanceté  ;  de  laquelle, 
si  \oiis  eussiez  esté  si  amo  ireiiv  que  le  Itriiit  con- 
roil,  NOUS  n'eussiez  pas  entrepris  de  ravir  l'hon 
neur,  comme  vous  avez  fait. 

Madame,  toute  la  fiiule  que  j'ay  faite  a  esté  en  ce 
que  je  n'ay  point  attendu  vostre  consentement, 
ainsi  que  jcdevni^;  mais  je  vous  puis  dire  que  je 
n'ay  point  ravi  1  lioiuieur  de  vostre  fille,  d'aulanl 
(pie  j'estime  son  honneur  cstre  le  mien  propre, 
puis  qu  i!  Iiiy  a  pN-u  m'accepter  pour  son  mary  ; 
et,  s'il  vous  plaisl  me  recognoislrc  pour  tel,  j'os- 
[)ère  vous  faire  paroistre  un  jour,  ptr  mes  bons 
services,  que  vous  ne  pouviez  cslire  un  meilleur 
gendre,  quand  bien  vous  eussiez  cherché  par  tout 
Paris. 

UWYSR. 

Je  suis  marrie  seulement  de  la  sorte  dont  vous  y 
avez  procédé. 

nAsii.f:. 

Madame,  quand  vous  aurez  bien  pesé  les  raisons 
d'une  pari  et  d'auln',  vous  aprouverez  ee  que  j'ay 
fait.  Il  vous  pi'ui  souvenir  qu'il  y  a  plus  d'un  nu 
que  Je  suis  après  pour  Mre  ccste  alliance  aux  con- 
ditions que  vous  nr.nvz  oITi  rtes  autrefois  ;  vous 
sçavcz  que  j'ay  perdu  ma  peine,  et  que  n'y  avez 
jamais  voulu  entendre.  D'autre  costé,  vous  vous 
estes  bien  peu  apercevoir,  si  vous  n'estiez  du  tout 
aveiii,'l(>,  de  l'aireclion  que  vostre  fille  me  portoit. 
Je  \oiis  <lemande  maintenant,  qu'euasé-je  peu  faire 
autre  chose,  pourn/asseurer,  que  ce  que  j'ay  fait? 
l)evois-je  attendre  vostre  parolle,  laquelle  vous  m» 
m'eiis-iiez  jamais  doiuiée  ?  l)(  \ois-ji-  attendre  qu'un 
autre  prist  la  place,  et  puis  me  fermasl  la  porte  au 
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nez?  Madame,  je  vous  prie  do  i  r.nsid,  r,>r  de  pvès 
toutes  CCS  raisons,  el  vous  co^fooisircz  que  mon 
dire  est  fondé  sur  quelque  raison  apparente. 

eOURD. 

Ma  commère,  vons  avez  lorl  de  tant  con(e?lcr 
avec  Basile;  recevez-le  hardiiucnl  pour  vostre  gen- 
dre, puis  que  Dieu  l'a  marié  avec  vostre  fille. 

LOfYSK. 

Je  serois  bien  marrie  do  vous  contredire. 

ALFONSE. 

Puis  que  Dieu  a  permis  que  les  choses  se  fissent 
ainsi,  ce  ne  seroil  bien  lUt  de  penser  les  corriger. 

BAsii.t:. 

Ma  méro,  vous  ne  von»  repjalircz  point  d'avoir 
fait  alliance  avec  moy  ;  et,  puis  que  Je  vous  trouve 
si  bénigne  en  mon  endroit  i\w'  do  me  pardnmior 
une  faute  qui,  à  la  vérité,  de  primo  face,  semble 
bien  frrande.  a>seurez-vous  que  vous  n'aurez  plu*- 
tosl  aujourd'huy  donné  un  mary  à  vostre  flUe  que 
acquis  un  humble  serviteur  pour  vous. 

UHnrsK. 

Basile,  mon  amy,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  vuoille 
pardonner,  car,  quant  à  moy,  je  vous  pardonne  de 
bon  cfvur.  Mes  arays,  il  me  semble  qu'il  est  bien 

\>ri>s  r|o  six  h  Mires.  Je  vous  prie  de  me  faire  ce 
bien  que  de  venir  souper  en  mon  logis,  pour 


achever  ce  (|ue  de  TOStre  grace  vous  avez  si  bien 
cncommeucc. 

Oflun». 

Si  nous  pensions  que  nostre  présence  vous  peust 
servir  de  quelque  chose,  nous  ne  nous  en  ferions 

pas  prier  deux  fois. 


LOOTSB. 

car  je  suis  seure  que  nous 


Entrons  doncqm 
aurons  encores  affaire  de  vous.  J'envoyerây  quoïr 
Eustache  et  dame  Françoise,  afin  que  la  compa- 
gnie soit  plus  complète.  * 

CMARD. 

Je  ne  m'en  feray  tirer  l'orelUe  deux  fois,  puis- 
qu'il  vous  plaist.  ' 

Et  moy,  je  serois  Lieu  inari  >  vous  desdirc. 
Mesdames,  qui  avez  pris  patience  de  nous  ouïr 
cesUs  aprés-disnéc,  s'il  vous  plaist  revenir  en  ce 
lieu  le  jour  des  noces  de  Basile  et  (;erie\ief\e,  vous 


aurez  le  plaisir  de  voir  courir  la  bapuo,  rompre  la 
lance  en  la  lice,  combattre  à  la  barrière,  à  la  pique 
et  à  l'espée,  cl  dix  mil  autres  passetemps,  des<iuelz 
uno  bonne  trnti|.i'  de  capitaines,  m.  s  .iniys  .1  moy, 
lionorerons  eo  ln,  n  heureux  mariage.  Él  là  vous 
pourrez  copnoistre  avec  quelle  dextérité  je  manie 
un  cheval  à  courbettes,  au  palop,  h  bons,  à  ruades; 
et  luy  donne  carrière,  el  de  quelle  grâce  j'emporte 
une  bague,  de  quelle  force  je  sçay  rompre  une 
lance  de  droit  Ql  jusqucs  à  la  poipnèe,  brarder  la 
pique  et  manier  l'espée.  Mais,  .Mesdanies,  paniez 
que  les  esclats  qui  en  voleront  ne  vous  louchent, 
el  que  le  vent  de  mon  espée,  lequel  a  fait  souvent 
esvanouTr  les  hommes  d'armes,  ne  vous  face  choir 
h  la  renverse  loulos  plaies  contre  terre:  car  ce 
seroil  fait  de  vous,  el  pourriez  bien  dire  volro 
tn  moHtu,  de  pendant  vous  ferez  bien  de  vous  reti- 
rer chez  vous,  car  voicy  l'heure  que  l'on  commence 
à  souper  aux  bonnes  maisons.  Et  si  nostrc  comé- 
die NOUS  a  esté  agréable,  je  vous  prie  de  nous  le 
I  faire  cognoistre  à  quelque  signe  d'all^ressc. 


FI.N  DES  CO.NTE.NS. 


NOTICE  SUR  FMNQOIS  FÂMfiOISË 


Noai  le  connaUsons  déj&  par  son  ami  P.  Larivey,  qui 
lui  dédia  ses  comédiet,  mais  il  nérit»  quo  Dou»  le  con- 
naissions mieux. 

Par  l'activité  de  l'esprit,  la  variété  du  savoir»  M  Je  ne 
mU  quelle  loupleHe  à  se  transformer,  pour  miMu  gran- 
dir, il  ftat  bien  de  loa  temps  tout  dlntrigoes  «  de  né- 
tamorplioses. 

Son  père,  J.  d'Amboise,  était  médecin  du  Uoi.  Venu  de 
Douai,  «ou  Pirancaie  l-,  et  preM|iM  amaitM  attadié  à  la 

Cour,  il  no  s'en  éult  plus  éloigné;  mai'*  cVst  sons  Char- 
les IX  que  son  crédit  s'était  surtout  accru.  ])cs  lettres 
de  natoralhé  lui  avaient  été  données  en  1506,  et  le  roi 
s'était  chargé  de  faire  élever  à  ses  frais,  au  coll>'';io  A"  Na- 
varre,  ses  deux  fils:  François,  dont  nous  parlims;  et 
Adrien,  qui,  aprèaane  vie  très-diverse  et  trés-môl^e,  que 
noua  n'avons  pas  taoonter  ici,  mourut  eo  1604,  évèque 
deTriguler. 

François  ne  fut  d'abord  (|u'iiii  honinif  df  rol|i';:i'  n'a  vanl 
que  l'ambition  d'apprendre  cl  d'ouscigncr.  En  1&08,  il 
était  régent  de  seconde  fc  ce  même  eollége  de  Navarre 

(ii'i  il  uvait  éti''  rli'vé,  ot  pondant  (jiiatrc  nus  i!  ti'aspirait 
pa»  à  mieux.  L'étude  du  droit  le  séduisit  alur«,  ui  i'ai- 
tad». 

Avocat  au  Parlement  de  Pari»,  il  y  gagna,  dit-on,  dos 
causes  brillantes,  et  fut  ainsi  «-ntralné  à  ne  plus  quitter  la 
robe.  C'est  comme  magistrat  qu'il  la  porta  le  plus  long- 
temps, non  à  Paris  d'abord,  mais  en  Bretagne ,  où  le  Pa^ 
lemeat  l'eut  pour  eonselller,  puis  pour  pi^denL  II  re- 
vint enaolle  au  grand  conseil,  et  7  fot  en  15M  avocat 
général. 

Henri  Itl,  qui  parait  l'avoir  eu  en  grande  «Minw,  lui 

donna  If  titre  <!<>  rhcvalii'i-.  f>!  le  mit  ainii  on  dos  pré- 
tentions de  noblesse  qu'il  poussa  plus  que  do  raison, 
lusq^'k  tenter  de  iUre  croire  qu'il  descendait  de  la  grande 
maison  d'Ambolse,  et  qu'il  avait  ainsi  |)our  aïeul  le  fa- 
meux Chaumontd'Amboise,  compagnon  do  Charles  VIII 
en  ion  expédition  de  Kaploi». 

La  position  que  ses  emplois  lui  avaient  UiUi  était  assez 
haute  pour  qu'on  n'osât  pas  le  démentir;  aussi  nVt-il  pas 
fallu  moins  qu'une en<pi<!'t"  <l>'  d'iluziiT,  un  sii'ili' apK'^, 
pour  le  déposséder  de  la  noblesse,  dont  il  s'était  gratifié 
et  de  laquelle  personne,  sa  vie  durant,  ne  l'avait  dé- 
rangé. 

Quand  il  mourut,  il  était  conseiller  d'État,  après  avoir  1 
passé,  de  ISM  àiM&,  par  la  eharg»  do  nsaltre  des  re- 1 

(|uét<*s  et  par  le  conseil  privé  ;  et  il  iin  rKiii  le  titre  de 
baron  de  La  Chartre-sur-Ixiirc,  seigneur  d'Emerj  et  de 
Vozeul  en  Touraine. 

Larivey  n'oublia  pas  do  lui  donner  tous  ces  titres  dans 
la  dédicace  qu'il  lui  fit  du  i^econd  recueil  de  ses  comédies. 
Ito  étaient  amis,  je  l'ai  dit  déjà,  et  ils  semblent  avoir 
anivi  quelque  temps  les  mêmes  études,  fréquenté  le 
même  monde.  Nous  avons  vu  Larivey  s'cprenaut  de  Ko- 


colomini,  qu'il  avait  connu  chez  le  préaident  Pardeaens  k 
Paris,  et  se  disant  son  traduelear;  nous  trouvons  ctaet 
François  d'Amboise  le  même  goftt  et  des  travaux  pareils, 

par  suite  sans  doute  des  nii^mcs  hantises. 

Il  traduisit  do  Piccolomini,  en  1577,  Lei  Nolabfet  Dit- 
court  «N  finrm»  de  Dlùhftie»  touehmi  la  vrak  H  par- 
fuite  umili'},  ot  roninif  la  littérature  italionne  était  alors 
de  mode,  et  qu'il  suflisail  de  la  cultiver  pour  se  mettre 
en  crédilauprèa  do  Catherine  de  Hédicis  et  de  aesAls,  Il  ne 
la  quitu  pas  sans  en  avoir  tiré  quelques  autres  rnavres, 
mais  moins  sérieuses. 

t^ts  liegrels  funèbres  de  quelques  aniinnux,  qu'il  tra- 
duisit d'Ortensio  Lando,  touchent  au  burlesque  ;  et  l'on 
ne  sent  guère  l'bomme  grave,  d'abord  régent  de  collège, 
|iiiis  majj;i>trat,  dans  Lp<  Amours  ciinn/tiei,  cnuteKant 
plusieurs  /nttoires  facecieuies,  dont  l'inspiration  lui  vint 
aussi  de  quelques  eeuvrea  d'Italie. 

T,a  romr<lip  dos  Séripolitaiin:-'-,  rpii  parut  ensuite  «épa- 
rément  était  une  de  ces  a  histoires  facccieuses.  a  Baylu 
nous  la  donne  comme  c  la  traduetimi  d*Oae  comédie 

italienno,  »  mais  sani  dire  lafpiollc.  Nous  l'avOM  Cber* 
cli('-p,  et  ne  l'avons  pas  décuuvertu.  Il  nous  semble  toote- 
*fuis  que  Bayle  a  raison,  et  que  si  la  pièce  n'est  pas  une 
traduction  textuelle*  comme  la  plupart  de  celles  de  La- 
rivey, elle  doit  être  au  moins  une  imiution  asses  peu  dé- 
giiiM-tï  de  la  comédie  qui  nous  échappe,  et  qui  se  retrou- 
vera quelque  Jour. 

François  d'.\mboise  y  aura,  suivant  la  méthode  de  La- 
rivey, fait  (|uelf(ne-.  cliDnfii'ni  'iits  do  personnages,  par 
élimination  ou  même  par  addition.  Le  type  de  Gaster  me 
semble  par  exemple  une  interpolation  de  son  hit.  L'an- 
cien régent  du  collège  de  Navarre  se  sera  souvonii  du 
Gnatbon  do  l'Eunuque  de  Tcrcncc,  et  d'après  ce  parasite, 
il  aura  créé  son  «  oscomlHeur.  s 

O's  iniiiaiion?  plus  ou  moins  voilées,  qu'aujourd'hui 
nous  traiterions  bol  et  bien  de  plagiats,  étaient  alors 
d'usage  et,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  dianoine  La» 
rivey,  ne  tiraient  pas  k  CM  de  conscience. 

François  d'Amboise  ne  dut  pas  avoir  plus  de  scrapole. 
Peut-être  même,  si  j'en  juge  imr  un  autre  lUt  resté  assez 
obscur  de  sa  vie  littéraire,  en  euuil  encore  moins.  Vers 
la  lin  de  latd,  il  publia,  avec  notes  et  préftee  apologéti- 

ipio,  loH  Miniii  rnl.\  d'\I)('l;i  d  i  riicillis  au  Paraclol. 
Après  SB  mort  une  seconde  édition  en  fut  faite,  sans  que 
son  nom  y  reparfti.  Celui  d'André  Dncliesne  le  rempla- 
I  çait.  Lanri-lot.  ipii  voulut  plus  tard  l'claiiTir  cotte  singu- 
larité, n'hésita  pas  à  roiii  lnro  (pie  Fnini;>)is  d'Amboise 
s'éuît  servi,  pour  rédiiit)n  qu'il  avait  signée,  du  savoir  de 
Duchcsne,  et  que  celui-ci,  d'abord  trop  jeune  pour  ré- 
clamer, surtout  contre  un  tel  personnage,  n'avait  |>as 
manqué,  lorsqu'il  fut  mort,  de  rentrer  dans  son  bien, 
en  signsnt  seul  l'édition  suivante. 
Fkançots  d'Amboise,  qui  s'attribuait  ainal  des  trevau 
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grvim  ob  il  n'était  pour  rien,  redoutait  en  revanche 
qu'on  00  lot  altrilmèt  le»  oavno  oioina  aérinn<<.o<4  où  il 
a'était  délataé  de  au  gravité.  On  ne  a«i«  donc  i»as  Miv[>ris 
do  Toir  qoll  ait  algoé  d'un  paoodoojine,  ■  Thieni  de  Tl- 


mopliile,  gcniilliomme  picard,  »  sa  tamUHB  des  Niapo^ 
lHaiae*.  Il  ne  mit  Jamais  d'autre  signature  aux  écrits  où 
1  ancien  régent  ot  io  magistrat  monté  en  dignité  sem» 
Uaient  a'ètro  on  peu  trop  onUiéa. 


LES  j\EAPOLITAIJ\ES 

COMKDli:;  Fi(A.\gOISE  D£  FRAiNÇOIS  D'AllBOlSË 
roax  raceuKCM,  son  u  hnigt  oliMt  ■tstans  n'oii  mmsiom,  ox  isPMROt  R  on  iTAtiKt 
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*  PRÉFACE 

BB  TOIBSBI  DE  T1M0FII.I,  CE^TIUI01IIiE  riCARD, 

A  oADiT  n  nmhm  nimci  ■Bssiaa  ounua  db  ltobiiboom,  comtb  m  bribshb  rr  m  mcici. 


Lautrur  ne  s^-  (mmisoU  à  ririi  moias  qu'à  niclire  en  luniiorr, 
]|o^9ti<;>Fi  R,  k-s  corordics  qu'il  faisoil  en  la  jiriinr-xèr*!  tic  s*»!! 
•dolciceuce,  ma  plus  que  itt  aulret  poatiai^  •!  m  eoBlenloU  d'} 
avoir  jooé  fBClqecs  hcens  pcidMa,  «1  «ns  «w  h  tlMsIia  *  dics 
■rctart  CSI4  «eics  et  icedks  am  on  plililr  leticiMs,  sans  toa- 
Mr  laat  4«  folt  hanidw  «m  oim«g«  an  dtTcrt  Jogencu  ét* 

homuM^,  s.jirtiaiil  h'ien  que  ce  n'o4t  pas  trop  ilisf  ri'lt  iiiriil  f.iii-l  di- 
tenter,  »ou\rnl  sans  prupo*,  l«  furtune,  et  que  tcllt  fuii  uu  |Kienn- 
récité  une  ou  cuniedio  reprc«entée  pourrait  plaire  «m  spn-tatcur», 
«oire  «nporter  de*  ■pplaadiHciaeM,  cl  ee»  ncmM  «eutm,  rcdi- 
fcs  par  csiril.  Iras  «t  itlao^  dspiaiieat  an  doclas  kelam,  et 
«■«aocnwt  iMor  gmiaie  sevirs  et  equitaUe.  Ce caateiein  nomain. 
CBCorcs  qall  tnit  1«  brail  d'ettre  des  plus  facoad*  «t  qu'il  (ist 

fi-kiiitli  de  iiumliT  somfiil  ^llr  l.i  Iriliunc  .nu  li;ir.uii;iii'*,  vi  m  \<iii- 
lut-il  onciiiiis  |HililiiT  ce  iju  il  f.i:n>il,  afiin  ijiic,  s'il  lu\  i><;i-h»p|><>ll 
quelque  cIm.»<  iI.pm!  iju.  Lui  nu  ■  nsl  \uulu  le  ri-mordre,  il  eui.1  !■ 
wojen  de  le  detadvouîT  et  nier  d'y  avoir  oncquc»  pcnté.  Ce  qui 
entre  par  une  weille  lort  leKerenieat  par  l'autre,  et  ne  iaiiic  linoii 
une  liateria  ekataoUlcasc,  aeloD  qae  la  pardle  eit  eoafite  en  mkï 
«■  ea  were.  Aa  eontiatre,  ce  qai  cet  propocé  à  lire,  et  pliie  mcn- 
mecat  coiuider<!,  c*t  mieux  «paré  en  In  fournniie,  rl  demeure  plus 
longuement  entre  le  marlean  et  ri'nclumc  do  celuy  qui  rn  *eul 
jupor  iivrc  toute  austrritt^  d  n'i  -1  ;  i>  jui  ;i  l'-fruiili  ijuilrr 
aulbeur,  de  l'ettude  duquel  il  i">t  sorty  plusicurt  liellc»  picn/H,  rl 
j  en  est  encore  resté  des  plus  e\ceUeateS|  qa'il  BOUs  garde  puur 
■a  ■KiUcar  loyeir;  bmIs  tes  aeus,!*  wjant  eomtilaé  ea  di|niié 
et  oecapé  ea  aflUras  pios  ffaves  %  lay  ont  ssalMlfaiet  «es  NajM- 
tiTJti^u  pour  en  faire  un  pmeal  à  v«e*,  Momelgncar,  et  au  pu> 
Mie,  alTin  que,  p«r  le  moyen  d'im  qui  cit  IrcMkffeelioaBé  k  teelre 

I.  On  n*  mM  «er  qeil  tMlire  ni  iMr  qni  fut  i«u<«  I*  plie*.  Ca  éX  tire  a 

l*iri^,  «ta  €lïe  •«  pn9«f ,  ft  ttn*  <iau!f  par  Coino  la  (i  iniha,  qui.  un  peu  aupa- 
ravant,  ronime  nout  l'aTnii»  tu.  arail  j,ci>*  '.\  /iV otm;  <■  i>'  H-'im  A  la 

laéaM  C|ioi|ar,  en  lUJ,  I'IuImd  B«U>t«  Laaarru,  ((Ui  «lait  |>cul-ilr«  de  la 

Iwpeii éÊmamim  H|>tMB|inee*  è  VBMM  de  Ouimaiee,  e> ^laU  p«ur 
cele  aae  fedevMCe  en  ceeMtei  ét  b  Pnwlnea 

a>  F<r.d'ABboi««.'(|ui  n'cl.iit  qiiF  •impie  atoeit  m  Fariencnl,  larsqaVn  iTn 
f^trlTe]  loi  rfèilutl  MU  prpiuKT  Tfcutil  de  ri>mêdie«,  t«  Irguvmit-il  49nc  deji, 

deq ea* effét,  ctnmUkrdu  Jtog,mai»tnétt  rttuMfw  «rdfoe^ntde  mm 
«atfitr 


service,  un  ccgtiuisic  U  France,  ayant  de  long-trnips  surpacid 
les  Itatei  en  l'artifire  di<  bien  faire  de  doctes  tragédie*,  a  aaSSy 
deqaoy  maialcaanl  amclier  le  laarier  aat  plat  ifa*«Bls,  et  aiSMMe 
aaa  giaada  uàgatm  de  lltalle,  ^ai  s"^  sent  eiaress  i  l'cavi 
àqni  compoierolt  cl  exhiberoit  dapliu  iageniaaHset  asoptasMits 
raoïedies,  joiquet  i  U  que  les  prlscfc mesmM Mt  («IleaieDi  affecté 

ei>»li'  gloiri',  i|u'iU  n  y  ont  csikargiii'  ny  leur  |iluinr  i  t  li  ur  fsiuil, 
uy.  leur  bource  et  leur  maguificeucc.  Scipiua  el  Lelio,  sago  séna- 
teur, aidoyent  à  Terence  et  luy  servoieul  de  prutocule  à  minuti-r  >  t 
rcoorrigcr  m*  eouiediee,  tant  priidca  et  admirée*  de  loe*  le*  etUtt 
de  la  fepaUiipM  maaiae.  Cesloit  ea  eea  exeraiees  tt  ipselailes 
qoe  les  ttiaaiplMHH  Ccsais  lUMqrcat  plus  de  dctpenee  et  sMaptaa- 
sfté.  Km  roTi,  de  taule  eneleaafté,  ont  pris  plaMr  d'en  TOlr  de 

Ir-llos  qui'  Ii'ur  »i<'r|.'  ri;ili'  le  i  '^ti  r,  iifliii  il  .ip[ircndrc  pnr 

in  llr»  la  ni  iuioro  de  \i\ri'  de  leur»  Mil'ji  i  it  ii.'  »c  v>ucii>yent 
Ruon  s  d  ;  faire  observer  le»  précepte*  di  s  <;ri  <  i.  1  Hoinains  an- 
ciea*.  Si  cctte-cy  te  Aitt  inprinite  avec  le  sceu  et  cang«!  de  l'au- 
tbeur,  n  a'aest  peu  sa  garder,  en  rtm  la  prctentsal,  de  cueillir 
aa  apaeieos  Wfer  de  m  laBa^s  qadque*  fleurons  de  cède  il- 
UiMre  et  royalle  naltoa  de  Unembonrg,  en  laquelle  y  a  ee  laat 

d'onq>i  r-  ur-.  tv.vs,  ilms,  |iriiii'i't  i  t  Millaiis  riipit.iilK»,  disquols 
M.IUS  mus  muuslri'2  digiii"  hucci  kSi  ur  i  l  îmitairur.  M;ii»,  réservant 
rei.i  puur  une  autre  occasion  plus  prupre,  je  ilesiro  seuletueni  que 
cette  cunicdic  tuus  soit  agréable  et  tou*  puisse  apporter  quelque 
rccreaiiou,  m'asseurant  qu'ans  entres  qui  la  liraat  alla  appettera 
ainsi  un  grand  pronet  et  eanlentemeDi,  buUdI  ou  pies  que  pas 
tuie  de  celles  qui  ont  esté  diTalgn^ki*  jusque*  I  preaenl,  d'anlani 
qu'en  ceste-cy  on  y  trouvera  uu  fr.ineuis  aussi  pur  et  correct  qu'il 
s'en  suit  veii  depuis  que  noslre  langue  est  montée  à  ce  comble,  à 
l'aide  de  tant  de  Inbnrieux  et  tublila  etprils  qui  y  ont  chacun  con- 
tribué de  leur  travail  et  diligence  pour  la  rendre  polie  et  par- 
faicte.  La  lecture  et  la  conferance  en  rendront  seur  tcsnoignagr, 
outre  la  gcBiaieise  de  l'iaveatia^  U  bel  eidrc^  la  divenité  du 
subject,  les  eage*  dheeun,  lee  bans  emelgaeiaenti,  sentenec^ 

eieniplcs  et  proverbes,  les  f.icrlirs  et  sornettes  dont  elle  est  semée 
de  toute*  parts,  et  n'y  a  rien  qui  ne  soit  bien  digne  de  vcair  dc- 
laat  les  yeaxJe*  pins  chastes  et  MBdasIeSi 
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C«u(  qui  ont  donner  les  prrcrpliM  de  l'art  po«tiquC  disent  que 
le*  gn\n  Iragcdit»  »oDl  blMict,  le  plu  «Hivevl,  Mf  un  m^I  \f  - 
riUble  tniUnt  le*  Irute»  «ecidnii  qui  tOBnneBttnt  at  mianil  Us 
M|%  iMÎnBM  et  poteolai,  teMMing  m  qu'an  4it  Bmipid*  u  ni 
Aicfedu,  et  qu«  In  coinediet  ool  pow  argment  qiielqne  noroUa 
toTentée  a  pUUir  pour  tcrtir  de  mirair  m  «impie  popuialn.  Italt 
ccU  '  r  i;:!'  .  M<  ><i>  ti  est  pas  il  |;riirr«k  qnc  BOUS  ne  lujr  ayons 
apporti'  |><>ur  rtc<'plion  eetlv  comédie,  que  noui  tous  allons  reprv- 
tenter  sous  le  anm  d«a  IfeapoUUiine»,  laquelle,  pour  estre  plai- 
■aaUet  fueeciaiiia  ulail  qu'aniic  qui  ait  cy-dcTast  uiiiiié  la  riant 
tkaitri^  M  laiaie  pu  à»  eoataolr  nae  hluoin  vrayc  et  Cm*  ra- 
snatite  «hww  de  Maire  taoe,  es  U  «ille  capitale  de  ee  rojaiiM^ 
entre  Iroia  penoana^  de  dhrenH  nntiou,  de  laquelle  pluienri 
ti'  pi  iiM'iit  lili  II  r.  Sfc'PUM  uir  pour  avelr  WU  ou  par  ouidirc;  et 
prul-e»lii'  eu  \ois  je  t;4  i  t  la,  |i;irniy  eelte  bonnornMi'  tn.iupi',  qui 
i-u  |K)iiiT»ii-iit  bien  parler  jswniri'  ut;  et  iiiuy-incime,  qui  porte 

U  parullc  pour  l'auteur,  pcrsonjuigo  de  grandes  lettre*,  pour 


l'aiif^e  qu'il  a,  duquel,  parce  qu'il  est  depuis  monté  ru  diguili-  I, 
je  lairav  a  présent  le  nuin,  je  prrudrois  plaiaïr  de  tov*  déclarer 
tout  le  iait  par  tewuu  et  abonliwaM,  ci  je  ne  eraignoU  d'irriter 
ict  féei,  et  auaai  qnewiey  vealf  naenlMt  deUtrianiaeaaeeiet  et 
discret  en  ses  amours,  qui  «m  Mwwiff  4'«teMr  ee  gariMa* 
Oyei-le,  tll  tous  plaitt,  avee  IkTeur  el  altenlloit.  Il  dit  asseï  pro- 

jin  ineut  il  parle  bon  ruiirliiiili  pour  uu  1  iilmi  1  >;i  -  ri.  ,  e»r 
au  Irmps  qui  couit  chacun  >i>ut  prendre  uu  pi  i^ue  et  i  i  ii  iiusier; 
chacun  leut  ecorchcr  le  renard  '.  Unis  mut...  N'avex  point  entie. 
■ctaieun,  de  von*  enquérir  de  «on  aumon  et  de  l'enaeigne  de  la 
onlion  de  •«■  pir^  lequel,  aane  rien  naaoMr,  M IM  k  In  ne 
Stiadt'9aiif  nnpite  l'Igltae  dc.^,  et  plue  n'en  dU  le  deponni. 

I.  Voir  I*  note  fritéital». 

X  Pour  prendre  fe*U  et  fcbr«  1«  fln.  Ratwltii  dit  tu  rliipilr*  la  IVia- 
IcKcan  d«  GtfjanliM,  daaiini  Mm  taul  (pareil  :  •  U  CsiMil  le  laeré,  «itar- 
rJMI  toiwend.  dItaW  la  paiinnitw  im  dega^ 


PEUSOISNAGES 


Le  teigneur  AUGUSTIIV,  Jeune  merehaiit  perbieo. 

IlETA,  servante  de  madame  Angfliriiie. 
Dom  DlbGHOS,  goniilliomiiie  cspagiiul. 
Mnistre  GASTER,  extravagant  escomiflenr  >. 
Sirn  AMDKUlSt;,  marcli.iutdi»  Paris. 

i.  I.e  iau4  «/(rarajaiil  •<  piriuil  'Ion  daia  ua  mbi  |iIii<  i-i<  niJu  qii'aiijQur- 
A%ui.  CiÀfTttt  it  traduit  en  angtiH  |«r  UU.  oiùt,  parcMnu.  Cailer  n'est  |iai 
autre  cIim«  ilant  la  |itèce.  el  eamne  en  pareil  CM  la  |witmtadiM  |anNle 
Mil  é'eUt-arfaM.  il  est  dramfilMr. 


JULIEN,  son  factour. 
LOYS,  soniteur  d'Auguitin. 
Le  sieur  CAMILLE,  escholier  neapolitain. 
Mailamo  ANtltXIQl  E,  veufve  M 
CORNEILLE.  Aile  de  cliambre. 
MARC-AITRÈLE,  lapidaire. 
i.'iiosTKLiKn  il»  l'EacadeFitnce. 
LOLPPES,  messager. 


ACTE  PRËMIËR 

SCÈiNË  1 
UwBtiiAVGUSTIN,  «mf. 

Hol  Loys!  holàt  le  m'en  Tay  me  promener  icy 

Si  Ir  -ii'ur  Aiiiliroiso,  mon  pi-ro,  me  demande, 
di-lu>  (|ii<;jc  âuisallé  faii'c  ce  i|u'il  »(;ail;  mais  s'il 
ne  me  dcmuide  point,  ne  luy  en  fais  point  raroente- 
Vfiir,  afin  que  eesic  cxcnse  me  serve  jxnir  nne  autre 
foys.  tl  puiîJ,  de  là,  lu  me  viendra^  n  li  .«iivi  r  au 
Tauxbourg  Saiiicl-Cei-maiii,oii  tu  srais.  (  v  i  u  i  arid 
rns  que  rameur  de  ceiile  belle  et  (rentille  venhe  me 
tourmente  ?i  fort  que  je  n'en  puis  leposer  jour  ne 
ni:ii  l,  ii'ui  pas  arresler  un  quart  d'heuro  en  plaee. 
El  |)uUoudilque  la  Uslc  des  amoureux  douue  sou- 
vent bien  des  tounincns  à  leurs  pieds!  Mais  voilà 
tout  à  propos  Bcta,  la  -ervanle,  et  totit  le  r.iii<i  il 
de  ma  maitiUx*!i!»e.  il  faut  que  je  lui  die  un  mut.  Dieu 
gard',  Beta,  ma  grand'  amye. 


SCÈNE  11 
BETA,  sbstantk;  AUGUSTIN. 

«KTA . 

Dieu  gard',  seigneur  Augu»lin  !  Que  vous  dit  le 
cœurt  Vous  mettez  bien  matin  la  plimie  au  vent? 

AfGl-STIS. 

.  Comment  se  porte-on  chez  vous  ? 

IKTA. 

Aracconstumce.  Ne  sça'vous  pas  bien,  vous  qui 

nous  faites  test  himm m  rie  fréquenter  chez  nia- 
dainu  Angélique,  ma  maiâlreâsc,  que  depuis  le  liv- 
ras du  seigneur  Alphonse  de  Grifono,  son  mari, 
nims  n'avons  eu  nne  seule  heure  de  repris,  tant  ell«' 
s'aniigc  cl  tourmente;  et  stirloul  apré:>  celle  pau- 
vre orfeliue,  madamoiselle  Virginie,  qui  est  le  plus 
cher  et  précieux  joiau  qu  i  Ile  ayt  en  ce  monde? 
Aue.L's'n.N. 

Encor  faut-il  à  laparfln  donner  quoique  relâche 

à  ses  ennuis  avee  la  raison,  nu  du  moins  avee  le 
temps,  qui  est  le  médecin  ordinaire  de  toutes  le» 
nuUadies  d'esprit,  liais  ce  remède  que  j'enseigne  à 
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auliuy,  je  le  voutlrois  bien  sçavoir  prendre  pour 
noj-aiesiiic. 

BKTA, 

La  perte  d'un  bon  seigneur  el  mary  ne  se  pcui 
jaawM  recouvrer. 

Air.rsTix. 
Il  n'est  si  bon  qu'aussi  bon  ne  soit. 

BITA. 

Pour  bien  Juger  de  la  bonté,  il  foudroil  qu'il  y 
eust  une  feneatre  au  mur. 

Al  i.rSTIV. 

Laplajequicsl  raicle  au  cœur  ne  se  peul  guérir, 
sinon  de  la  nialn  mesroe  qui  a  fait  la  blessure. 

BKTA. 

Cliacun  seul  soa  propre  mal. 

Atroosrni. 

Puisque  le  ln  i[M  i  lrr  iii>  me  peut  en  rien  profiler, 
Beta,  l'exlreniiié  en  laquelle  je  me  voy  reduil,  la 
confiance  que  j'ay  en  vous,  et  le  moTen  que  vous 
avez  (If  nie  ■ii'iDiirir  ;\  mon  lu'^oin,  nie  rontraiiTiH'iil 
dcm'adresser  il  \ijU'<pour  vous  déclarer  une  allairc 
qui  m'importe  aulanl  que  chose  que  J'aye,  vous 
eup|>liant  nie  vouloir  aider  cl  me  donner  quelque 
bon  conseil,  aHin  que  je  puisse  sortir  de  ceste  lan- 
gueur que  je  n'ay  osé  découvrir  qu'à  vous  seule. 

nKTA. 

Je  vous  asseure,  seigneur  Augustin,  que  je  leray 
pour  vous  tout  ce  qui  me  sera-poesible  d'aussi  bon 
oiriir  tiiic  \  nu-;  m'i  ti  srauriez  prier,  voyrc  roninian- 
der  :  \ous  en  avi-z  bien  le  pouvoir.  Je  voudrois 
Clire  pour  vous  autant  que  le  cheval  pour  l'es- 
peron. 

ACfiL-Snif. 

Je  vous  remnvie,  Beta;  vous  ne  me  trouverez 
point  ingrat. 

BETA. 

Dès  le  premier  jour  que  je  vous  vis,  lorsque  nous 
non?  reoconUranies  par  1rs  ho<tol!eiii  vi  nan*.'ii- 
sembleà Paris,  vous  mescmblales  lioninic  de  bien, 
et  jugeay  ft  vostre  visage  et  contenance  qu'estiez 
bien  né  i-t  d<>  bon*  parens.  Si  U-\<[  l'irti  !<■  feu  sei- 
gneur .\lplionse,  mon  maistre,  de<|ui  Dii-u  ayl  l'àme, 
tellement  que  depuis  Marseille  jusques  ici  ne  se 
voulut  acointer  que  de  vous. 

AVOUSTIN. 

Si  '  en  reneontni-il  plunenrs  par  les  chemins 
qui  se  vouloient  mettre  en  saoompaignie. 

nfTA. 

Il  est  vrai,  niais  il  innivoit  envers  eux  quelque 
excuse  pour  s'en  dofTaire,  comme  personne  soup- 
çonneuse, ainsi  que  sonl  tous  eslran^riers  au  pays 
d  aulruy  ;  loutcsruis  il  n'eut  jamais  aucune  mau- 
vaise fantaisie  de  vous. 

11  me  le  mon  l  roi  l  bien  :  il  me  raconloit  privc- 
roent  *  toutes  ses  fortunes. 

I.  P»ur  :  el  erpeadaal. 
t.  Ba  pktt'ieulîar. 


arvA. 

i:i  v  tusUissoit  user  de  «grande  familiari lé  envers 
sa  femme,  ce  qu'il  n'avoil  pas  ,î  couslume  de  faire, 
ny  aussi  l'usafîo  de  noslre,  pa\s  do  Naplcs  ne  le  per- 
niel  point.  Or,  quand  à  nioy,  je  vous  promets,  sei- 
gneur Augustin,  que  si  ma  foibic  puissance  vous 
poutaideren  quelque  chow,  je  ne  m'y  espargrneray, 
aiiis  metli'îiy  peim',  jiai'  toiitr-i  rar'iii<  lin  iiiinide, 
do  vous  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais 
je  suis  bien  sotte!  En  quoi  pourriez-vous  avoir  af» 
faii  i'  de  moy,  pauvre  servante,  vous  e<ti's  rirlic 
en  vostre  cité,  et  je  suis  indigente  en  païs  eslran- 
gor?  Je  croy  que  vous  vous  mocquez  de  moy  de 
m'user  de  tel  langage. 

AUGUSTIN*. 

Mocqucr?  Beta,  je  vous  supplie,  laissons  toutex 
morqucries  :  elle*  ne  sont  à  propos.  Si  vous  sçaviez 
le  mai  que  je  sens,  vous  ne  diriez  pas  cela. 

BKTA. 

Et  comment!  estes-vons  malade?  il  me  semble 

Itirn  il  vostre  visage  rpie  ne  vous  trouvez  pas  bien. 
Ililes-nioi  quelle  maladie  c'est,  peut-<'strey  Irouve- 
ray-je  quelque  remèfle  :  car  d'autrefois,  à  Naples, 
j'ay  eu  l'amitié  d'une  vieille  femme  qui  avoil  co- 
gnoissance  de  toutes  les  herbes  du  monde,  et  par 
icelles  gucrissoil  plusieurs  maladies,  et  en  la  fré- 
quentant j'ay  eu  l'expérience  de  beaucoup  de  choses 
j  qu'elle  m'a  apprinses,  desquelles  j'ai  Aût  la  preuve 
envers  aucuns  qui  s'en  sont  bien  trouvez. 

Ali.riTIN. 

Ah  Beta!  ma  maladie  est  de  lelle  sorte  qu'elle  ne 
se  peut  guérir  par  herbes,  charmes  ny  enchante- 
mens. 

BKTA. 

Qu'est-ce  donc? 

AUGVSTI». 

Faut-il  que  je  vous  la  nomme?  Vous  la  sçavez 
trop  :  vous  avez  de  longue  main  aperceu,  à  ma 

conleiiani  e  e|  .i  mou  visage  pasie  et  defaiet,  que  je 
suis  serviteur  tout  outre  *  de  madame  Angélique, 
vostre  maistresse. 

Que  voudriez- vous  d'elle? 

AI'GI'STIX. 

Demandez-vous  à  un  malade  s'il  vcul  sanlcîQue 
je  voudroy!  Qu'elle  m'aymasi  comme  je  l'ayme.  Ce 
seroil  grande  cruauté  de  donner  la  mort  à  qui 
donne  le  cœur! 

BKTA. 

Ma  !  j'.  iil'  iis  Iiien  le  palelinage»;  je  no  suis  \tt\< 
si  grue.  Mais  vous  sçavez  comme  sainclemenl  elle 
garde  la  mémoire  de  son  defunct  mary. 

ADOUSTIN. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  femme  au  monde  i|ui  trouve 
mauvais  que  l'on  luy  parle  d  amour;  el,  encore 
qu'elle  n'accorde  ce  qu'on  luy  demande,  si  n'cst- 
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l'Ile  point  marrie  d'avoir  oplé  priée,  ny  ne  sçaura 
jamais  mauvais  gré  à  celuy  qui  en  portera  ia  pa- 
raUe,  et  ftest-ce  à  l'heiire  du  chartier'. 

A  telle  heure  la  pourroil-on  prendre  qu'elle  ne 
s'en  sçauroil  malcoiileiiler. 

AUGUSTIN.  • 

Sa  fille  n'en  laissera  pas  tle  trouver  bon  parly.  Et 
quant  à  ce  que  vous  dites  de  son  mari,  elle  a  salîa- 
Fait  en  sa  vie  à  l'amour  qu'elle  lujr  devoit,  et  en- 
cores  après  ^a  ninri  plus  Ifuipuenienl  qur  -'Hi  aa?e, 
sa  beauté  et  la  pour»uittc  que  j'en  ay  faicle  ncre- 
queroit.  Et  IHeu  sait  s'il  se  soucie  à  presen',  moi  t 
qu'il  est,  de  la  rigueur  et  austérité  de  sa  femme! 

Je  ne  le  vcy  jamais  jaloux  eu  sa  vie,  à  grand 
peine  le  sera-il  après  sa  mort. 

.vnusm. 

Ce  sont  les  resveries  d'anciennes  commères  im- 
portunes qui  travaillent  sans  cesse  les  cerveaux  des 

jeunes,  el  les  veulent  faire  (!i  \eiiir  vieilles  jiaropi- 
uiou,  comme  elles  le  sont  par  nature.  Je  vous  prie, 
Beta,  vous  qui  estes  sage,  considérez  bien  le  tout, 
maneeessi(é  el  sa  cnniniodiié  :  ear,  ne  pouvant,  ou 
ptjur  lu  moins  netlevaiil  viviv  »aus  amy,  elle  ne 
sçauroit  mieux  rencontrer  que  moy;  et  qui  choisit 
et  prend  le  pire  est  inniidit. 

BETA. 

Mieux  ne  sçauroit-elle,  seigneur  Augustin  :  car 

\oii-  rnt'i'itc7.  beaucoup,  el  n'estes  point  retRisable 
ù  ((ui  uuruit  envie  d'aimer. 

AUcrsTiN. 

Je  le  tî:  ;  ur  ee  que  je  l'aime  parfaictcment,  el 
suis  >ur  el  fidèle,  et  u'ay  Taulte  de  bien,  uy  de  ri- 
ches parens,  ny  de  suport  en  reste  ville  ;  de  quoy 

elle,  qui  r-t  i-^lr.'tni.'ii'  ii'  1  irai-ai-^i'i',  se  pnurra 
servir,  et  mesimu  de  ma  personne,  comme  de  cho»c 
sienne. 

r.iTN. 

Elle  ne  peut  nier  qu  elle  vous  soit  tenue  des  hon- 
nestes  oITres  que  vous  luy  faites. 

accushn. 

Davantage,  madamoiselle^a  fillf  Iihum  l  a  pai'  ma 
faveur  plus  facile  moien  d'eslrc  mariée  en  quelque 
bon  lieu.  Or  je  vous  prie  derechef,  Beta,  employez 

les  forces  de  vn^lre  i  sprit,  el  faites  pour  inox  re 
que  je  n'ay  -f  >  \i  lairc:  MHidez  le  pué,  el  ronime  d»' 
vous-nK'Miic, pai' inaiiii  rt  de  rMiiseil,adnionne9te/.- 
la,  s^dlii  ilt'/.-la,  pei>uadez-la  de  m'aymer,  et  m'os- 
ter  de  la  misère  où  vous  nie  voyez.  Jt;  vous  asseure, 
Beta,  que,  ee  faisiant,  je  vous  si  ray  perpétuel  amy, 
et  vous  feray  participante  du  tous  mes  biens. 

UKIX. 

Seigneur  Augustin,  vos  raisons  et  la  pitié  de 
voatre  mal  m'ont  tellement  ^ncue  que  je  suis  di»- 

1.  On  a  dit  dcpail,  dant  le  in^in«  ieu%,  l'hci  rr  <lu  hf-rgtr,  t\- 
prnuion  nem  aoncllc  tl  i  U  mode,  tonqu'cn  id-S  C.  Le  Petit 
pubiim  VUem  du  ècryer,  ihmf-rommt  cauricMt  os  rmm»  étmj/- 


posée  de  vous  obéir;  et  encores  que  je  trouve  la 

partie  bien  forte,  si  meltray-je  toutes  iw-  forr.s 
et  mou  crédit,  cl  invenleray  tous  lus  moyens  que  je 
pourray  pour  vous  contenter. 

.Vrr.L'STI.V. 

Contenter,  Belat  Si  vous  le  faieies  ,  je  ti>  ndray  la 
vie  de  vous,  etvous  reconpnoisiray  pourmci  e  .  l  uv 
vi'tilaMfirictit  iiK  iv  .-r  |,LMilt  appeler  relie  (jui 
donne  la  vie,  délivrant  autruy  do  mort;  et  affln  qu'il 
vous  souvienne  mieux  de  moy,  prenez  cependant 
ce  petit  présent. 

BKTA. 

Ha  I  seigneur  Augustin  !  je  ne  vends  point  ma 
peine,  et  ce  que  j'en  fiiis  n'est  que  d'amitié. 

#  Ali.lSTIN, 

Aussi  ne  le  vous  donné-je  pas  pour  recompense, 
j'<  spère  vous  faire  plus  grand  bien;  et  si  vous  re- 
fusez ce(  y  de  moy,  je  penscray  que  ne  me  voules 
obliger  à  vous,  puis  que  ne  me  voulez  en  rien  estre 
obligée. 

■RA. 

Or  sus  donr,  puis  que  VOUS  avez  oeste  opinion, 

je  le  prendray. 

ADGPSm. 

Et  dictes-mi^,  quand  anray-je  response  de  vous? 

BETA. 

Le  plus  tost  que  je  pourray.  Allendcz-moy  icjy 
lires,  je  m'en  vay  achever  de  les  babiller. 

AUGCST». 

Mais  quand  sera-ce,  Betaf  Une  heure  m'est  une 

anuée. 

SCÈNE  III 

bUM  DlbGUOS,  ESPAGNOL,  ET  MAISihE  GASTEU, 

kmUVAOANT  ISGORlOFLEini. 
niBCHOS. 

Et  puis  Gaster,  mon  fk«laul  a-t-elle  esté  bien 
aise  de  sçavoir  de  mes  nouvelles? 

GASTin. 

Comme  de  la  chose  du  nioitde  qu  elle  ayme  le 
plus  apivs  vostre  personne  ;  je  croy  qu'elle  en  rit 
encore  de  joye. 

m  KG  nos. 

Ce  n  esL  pas  signe  qu'elle  me  baisse.  Et  du  pré- 
sent que  je  luy  ay  envoyé  par  toy? 

CASTGB. 

Je  ne  voussçaurois  dire  le  grand  contentement 
qu'elle  en  a,  et  non  pas  tant  pour  la  valeur,  encore 
qu'il  soit  beau  et  de  grand  prix,  comme  de  ce  qu'il 
est  venu  de  vous,  et  aussi  pour  l'amour  de  voslre 

effigie  qui  y  CSt 

t.  Pour  :  flinn  Uau,  mon  gcuUt.  On  diuit  auui,  comme  dam 
tenir  (rtiuqutt. 
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DIEGnoS. 

Doncqnes,  ta  penses  qu'elle  m'aime  de  bon 
ttturT 

GASTKR, 

Ouy,  si  l'on  peut  juger  des  fcmnifs  à  la  conte- 
nance :  car,soudain  que  Je  Itiy  ai  pivst;iit«;  l'aïuicnu 
et  fait  le  ntessago  (|ui-  m'avi*-?.  oonuiiaiidê,  l'i-aii 
luy  est  venue  à  la  bouche  :  elle  s'est  toute  csmuë 
sans  rien  dire,  et  après  qu'elle  a  eu  lonf^emcnl 
contemple  l'iniauc  a\i  <•  iiii  \i>ai.'^r  i  ..nient  et  gra- 
cieux, je  luy  ay  deiiiandû  :  Et  doue,  Idadaïue,  rcco- 
gnoiflsei-Tous  ce  pourfll  ? 

Que  t'a-elle  rcspondu  ? 

GXSWM. 

Ha!  Casier,  mon  amy,  que  dites-vous?  Ne  pen- 
sez vous  pas  (|iie  je  la  (■..^'iioisse  ?  Voulex-voiis  que 
je  melle  en  oubly  celuy  qui  est  le  bien  de  mon 
bii'M,  kl  vie  de  ma  vieT  Et  puis  l'a  prise  cl  baisée 
plus  de  cent  fois  aux  yeux  et  à  la  bouche,  et,  la  re- 
gardant en  grande  douceur,  elle  disuit  :  Je  t'uy 
bien  encore  mieux  engnvée  dedans  mon  eœnr  1 

A!a!a!Je  prends  grand  plaisir  à  ce  que  lu  m'en 
contes  ;  mais  je  te  diray  bien,  maistre  Gasler,  que 

eVst  un  «Ion  de  nature,  que  je  ne  feis  jamais  chose 
qui  ne  l'usl  agréable  à  tout  le  monde,  ce  que  peu 
de  gens  ont. 

e.ASTK!'.. 

11  y  a  long-temps  que  je  m'en  suis  appen  eii,  et 
me  semble  que  toutes  vos  actions  sont  plaines  de 
bonnes  pra<es;  von-;  avez  nii'-  fm  >ti  défaire  si 
bonne  qu'elle  attire  un  chacun,  et  jiour  ce  n'est 
point  (le  nit  rvetlles  si  la  seignore  Angélique  est 
prittse  de  voslre  amour. 

MRonos. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  première.  Du  temps  que  j'es- 
toisà  Naples,  OÙj'ayfaictlniii:ne  (leini<iire,  il  ti°> 
avoit  jeune  gentilhomme  qui  tusibien  venu  eiitre 
les  dames  que  nioy  :  tontes  me  desiroyent,  m'ay-  | 

moicnl  et  me  vonluienl  à  leur  compai^rnie,  et  s'es- 
timoil  bien  beureui>u  celle  qui  pouvoit  Iburuir  de 
moy. 

tla!  je  l'ay  bien  ony  dire;  mais  il  ne  »'en  faut 
point  esbabir,  veu  les  vertus  qui  sont  en  vous  : 
que  l'on  vous  pifMitii  à  liallcr,  à  chanter,  dancer, 
sauller,  jouer  de  la  ^'uil-  rrc  et  donner  les  mati- 
nades  '  ati.v  seiffiioreset  damoisclles,  qui  sont  toutes 
choses  duisantes  *  &  l'amour,  il  n'y  en  a  point  de 
«i  accompli. 

DIBGHOS. 

01  combien  de  martels*,  combien  do  jalousies 
j'ay  donné  eu  .Naples,  (|uan<l  sur  les  vingt-quatre 

I .  Cnaeeti  du  mallB,  k  t'aalii!.  Ob  diimit  déjà  plut  itolMticft  :  au- 

Qmtni  tarua-amm,  m  Mite,  Im  aataiwf 

f .  Q«i  éuùtm,  qui  pUiarat. 

i.  SMMfai,  olll^n*.  •  Dunncr  martel  ou  Mapf  on,  •  dit 
■  AMir  ■arld  «■  Mie,  •  t'ciuplvie  encore  dans  le  mteie  «cm. 


heures  t,  je  prenois  le  frais,  me  promenant  parla 
ville  sur  mon  cheval  bardé,  et  fiaisant  l'amour  !  tu 
le  peux  penser  t 

OAsrm. 

Certainement,  je  rroy  qu'il  y  avoit  de  ces  pau- 
vres maris  qui  esloient  bien  marris  quand  vous 
voyoient  passer  soubz  leur  fencslre,  vcu  la  galan- 
terie dont  vous  estes  plain,  et  ce  beau  visage  que 
vous  vtet. 

mi  i.iii  s. 

Mesmement,  Gaster,  quand  je  doMnoi>  l'esperon 
à  mon  genêt*,  qui  sauloil  un  doit  près  de  leur  fe- 
nestre  :  tu  s^is  bien  comme  j'y  suis  adroict! 

OASTfH. 

Je  vous  ay,  Monsieur,  \eu  pii  .juer  vos  chevaux, 
et  me  semblez  estrc  collé  dans  la  selle.  Aha  !  ces 
chevaux  vont  comme  le  vent  et  tombent  comme  la 
gresle.  ,^ 

DIEGHOS. 

Doncques,  que  penses-ln  qtie  di  venoient  ces  da- 
nics  quand  elles  niu  voyoient  ainsi? 

6ASTRR. 

Mais  laissons  ecllesde  Naples;  parlons  des  nos- 
tres  d'icy.  Quand  vous  allez  par  la  ville,  elles  ne 
bougent  l'œil  de  dessus  vous,  et  disent  entre  elles: 
<)!  (jnelle  eniiUnance  et  u'race  de  gentilhomme! 
0  !  comme  il  est  richement  et  proprement  vestu,  et 
en  bonne  conche  *  I  Que  son  cas  est  droit  et  leste  ! 
On'il  dnit  i-slre  de  quelinie  liant  li.  iiî  R.  gardez 
quelle  suitle  il  a  !  El  puis  elles  m  appelleal  el  me 
demandent  qui  vous  estes. 

lUKiiUOS. 

Et  que  leur  responds-tu? 

OASTEH. 

Non  pas  ce  que  je  doy,  mais  ce  que  je  puis  dire  : 
car  vostre  vertu  surmonte  toute  louange.  Mais 
«|uoy  !  Par  toutes  le»  compaignies  où  je  me  trouve, 
^oit  en  nopees  ou  autres  festins,  je  ne  leuroy  par- 
ler que  de  vous.  L'une  dicl  que  vous  estes  beau; 
l'autre,  que  vous  e!*tes  d'une  des  bonnes  maisons 
d'Espai:.^].'.  rt  <|n'flle  a  ony  din' «pie  v.*ns  \ivez 
li-ès  aiagnitiquement,  el  qu'estes  laut  libéral  et 
honnesle  qu'il  n'est  possible  de  plus.  Hal  dicl  une 
autre,  si  vous  le  voiez  en  romiingnie  de  femmes, 
connue  je  le  vis  l'autre  jour,  vous  seriez  toute  es- 
bahyc  comme  il  tient  bon  propos.  Certainement  il 
monstre  qu'il  a  esté  bien  nourry  el  si  quant  à 
la  langue  vous  m*  le  jugeriez  cstrangcr,  car  il  parle 
an>si  bon  françois  qu'un  François  naturt'l.  Mais 
qu'cstpCO  que  je  n'oy  poinctdirede  vous? 

DIEOHOS. 

Il  est  vru,*  Gaster,  que  devant  hyer  je  fox  chex 

un  gentilhomme  où  estnient  assemblées  plusieurs 
dames  aussi  belles  que  j'en  aye  vcu  en  ccstc  ville, 


I.  r'ctt-à-dirc  à  Ift  Miit  tMobnla^  Ti 

t.  fttit  chetal  d'Blfa|M,  ^ 
I.  àmatgtment,  M  lital' 
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el  quand  j'cntray  elles  se  levèrent  toutes;  Je  les 
baisay  Tune  après  l'autn*,  el  je  m'assis  pnrmv  elle?, 
puis  commença-sines  à  devist.T  et  It'iiir  jji  opos  de 
plusieurs  clioses  ;  il  me  sembla  bien  qu'il  y  on  avoit 
une  des  plus  belles  qui  eut  tousjours  l'a  il  sur  moy, 
et  quand  je  la  regardois  elle  devenoit  un  peu  rouge. 

GASTER. 

De  quel  âge  est-elIeT 

DIBOHOS. 

D'environ  seize  ans, 

GASTKM. 

Vous  enquistes-vous  poinet  où  elle  se  lient? 

MECHOS. 

Ouy,  et  me  dict-on  que  c'est  là  auprès  d'où  nous 
estions,  en  la  mesme  rue. 

CA8TER. 

Et  où  estoit^T 

KIKIillOS. 

Prè»  de  l'eglise  Nosire  Dame. 

(i.VSTKH. 

A  !  c'est  ceste-li  pour  vray  qui  parloit  de  vous 
tant  honorablement;  je  cognen  bifn  mis:'!  qu'elle 
cstoit  férue  que  c'cstoit  amour  qui  lu^  laisoil 
proférer  ces  paroUes. 

oiBonos.  . 

Je  le  pense. 

oAsrai. 

il  est  ainsi... 

niET.nos. 

C'est  quelquefois  grand  peine  d'eslrc  si  a.vma- 
ble  :  car  on  n'est  que  trop  pn-ssé,  et  nesçauroit-on 
départir  sou  amour  en  tant  de  lieux. 

GASTER. 

Vous  y  fourniriez  bien,  Ifonsïeur,  si  a'cstoit  la 

seignore  Aiiiji-iiiiiif.  (|ni  vousayme  tant  qu'elle 
vous  veut  tout  pour  elle. 

DiRsnos. 

Mai"  comme  est-il  possible  que  deux  choses  si 
contraires  puissent  eslre  si  biej»  eu  moy,  et  que  je 
les  conduise  si  dextrement  qu'on  nesçauroit 
en  laquelle  je  suis  plus  excellent 

OASTKa. 

Et  qui  sont-elles? 

MRCBOS. 

Ne  le  sçais-ttt  pas? 

GASTER. 

Non,  pas  encore. 

MKOlIfiS. 

El  lu  as  bien  peu  d'esprit  :  les  armes  el  l'amour. 

GASTER. 

Ha!  il  est  vray,  Je  ne  m'en  advisois  poinet. 

Et  qnoyl  n'as-lu  poiul  ouy  eunler  de  mes  faits 
d'arme»? 

CASTSa. 

Souvenles  fois. 

I.  Frappée,  du  latin  ferire- 


t'AMBOISE. 

MKHOS. 

Ce  que  j  ,'iy  fait  en  toutes  les  guerres  n>  m  on 
temps?  0!  si  tu  sçavoisen  quelle  estime  m'avoil  le 
marquis  '!  8«  Majesté  Catholique  n'en  a  point  de 
plus  brave.  Tu  n'as  pas  eiilemlu  comme  j'acous- 
tray  à  Naples  ce  désespéré  qui  faisoil  du  Rodo- 
mont,  qui  se  vantoit  n'avoir  son  pareil  1  C'est  la 
cause  pourquoy  Je  suis  icj. 

r.ASTKn. 

Si  ay,  si  :  vous  l'envoiastes  où  il  falloit. 
DiEnnos. 

Et  de  quelle  sorte  1  Combien  de  fois  ay-je  com- 
bat u  en  camp  cloz,  el  combien  rlVulreprises  ay- 
je  mises  à  fin!  Si  tu  sçavois  le  nondtre  des  batailles 
on  je  me  suis  trouvé,  ol  les  grands  dangers  que 
j'ay  passé,  el  de  lous  suis  sorti  à  mon  honneur! 

GASTER. 

Et  bagues  sauhres  *. 

tmtow». 

Et  quoy  donc!  El  s'y  ay  gaigné  de  tons  butins, 
desquels  ne  me  suis  voulu  enrichir,  aius  les  ay 
départis  aux  soldats. 

GASTKn. 

Regardez  combien  peut  la  prudence  el  le  cou- 
rage en  un  homme  valeureux  !  Si  vous  n'eussiez 
esté  de  tel  coeur,  c'estoit  assez  pour  y  laisser  les 
bottes. 

niEGHOS. 

Je  voudrois  que  tu  m'eusses  veu  quand  il  es! 
qiie-iinii  lie  queliiuc  bonuc  allairc,  et  quel  jo  sui^ 
eslaiil  arme  de  loules  pièces!  Tu  me  vois  bien  à 
ccste  heim  [laisible  et  aimable,  tellement  que  je 
te  semble  un  petit  ange,  ou  pluslost  un  petit  Cupi- 
donneau;  c'est  pourquoy  je  porte  en  ma  devise 
une  abeille,  avec  ces  mois  :  Frezin  y  miel,  voulant 
donner  à  entendre,  par  la  Uccho  et  le  miel,  que  je 
suis  brave  guerrjer  el  amoureux  tout  emenble; 
auparavanlje  portois  une  autre  devise  :  JbtAoww 

que  vida  *. 

GASim. 

Proprement. 

lUECiins. 

Je  suis  bien  lors  aussi  furieux  el  terrible,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  si  brave  qui  ne  tremble  devant 
moy  cent  |>ir<l<  <!aits  le  corps.  As-tv  Jamais  veu 
painct  le  dieu  Mais? 

Qui  ?  mardi-gras? 

DIBGH09. 

Ha!  haï  ha! 

GASTKB. 

Qui  donc  ?Celuy  qu'on  dict  le  dieu  des  batailles? 

I.  l«  Mariait  <)<■  ri  orain-,  (|ui  nmimanda  lanictMMp*  W  nali* 

pWr  l'K>]ingnp,  ri  foUlil  être  roi  <lc  Naplet. 

t.  On  ili»iiîi  :  <  lorlir  vie  «I  Imii^ci  «iutm,>  lort^u'apri*  la  capî* 
lldaltun  d'iiiip  pUrr  un  nvuit  |M'rniis«H>n  d'm  MHllr  avrc  Iwut  M 
qu'oD  pou>jiil  i'in|M>tler. 

I.  FanforoMade  ctpapialc  :  •  plut  d'httMnir  41U  da  vU.  • 
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N'esl-ce  pas  ceslii\-!:\  qui  t^st  pourlraiclen  une 
médaille  que  vous  poric/.  au  bonncl  '  ? 

C'est  luy-mesme;  me  voyta  tout  faict. 

G ASTER. 

n  me  semble  bien  ainsi  :  comme  une  omelette 
de  deux  oeufs. 

MBCHOS. 

0!     y  nvnit  quelque  toumoy  en  France  ce- 

peudaul  que  j'y  suis! 

Vous  triompheriez  bienl 

iiii:i;iio5. 

Je  ne  m  y  trouva)  jamais  que  je  u'eu  emportasse 
le  pris. 

r,  ASTER. 

Je  le  croy  :  car  je  pense  qu'il  n'y  fui  oncques; 
mais  n'est-ce  pas  à  qui  les  lisses  Airent  delfendues 
à  ToUdde  ou  àCastillc  la  Vieille? 

MECBOS. 

C'est  moy-mesme. 

r.ASTKH. 

n  en  advint  de  rinconvcuicat. 

HIKGUO^. 

Il  y  en  eut  qui  s'en  trouvèirnl  bien  mal,  et  n'y 
avilit  per^oun*'  qui  n'ayma^l  mi«-u\  conibatlro  nu 
autre  à  outrance  qu'avecqur  s  moy  en  touraoy. 

CASTKH. 

Or,  nyottiflsex-votts,  j'enlens  qu'il  y  en  aura  un 
en  brief  en  ceste  cour. 

DIEGBOS. 

Les  dames  y  seront-ellesT 
cAsm. 

Toutes  aux  frni  strc^ct  sur  dos  esdiafaux,louans 
el  eâlimansceux  qui  reroni  Lien. 

Je  n'y  seray  pas  oublié. 

•ASTCR. 

Vous  y  serez  cogneu  comme  un  oyson  parniy  les 
cy^es...  Je  vouloisdîre  comme  un  cygne  parniy 
les  oysons. 

v\F.r.nn<. 

lia  !  je  vovois  bien  qiK-  lu  faillois.  Mais  pourrois-jc 
point  trouver  quelque  bonne  fortutx;  parmy  les 
dames  do  la  cour,  qui  sont  tant  estimées  et  de  si 
bonne  volonté? 

GAsnm. 

Cola  ne  vou-^  peut  faillir  :  il  ii'>  a  rien  qui  tant 
gaigne  les  cceurs  des  bonneslcs  daines  que  de  voir 
un  homme  vaillant  et  qui  est  aymé  de  plusieurs 
;tiiltrc«,  car  elles  >oiit  i-ri\ ii  u-.  -  'le  loumalUfC,  et 
veuleul  sçavoir  par  elfect  d'où  viciil  la  cause  de 
oesl  amour. 

pMtlM  SgvN  oa  BAhillM,  d'or,  d'argcol  m  à»  pteinb,  «ame 
laa  mmAuM     iMb  H,  «iilaitauon. 


riIK'~.HOS. 

Je  ne  suis  donc  pas  mal.  0  !  que  je  donneray  de 
rudes  coups  t 

r.ASTER. 

Vous  les  donnez  rudes  quand  il  vous  plaisl,  cl 
quand  il  vous  plaist  les  sçavei  bien  adoucir,  ce 
disent  les  femmes. 

PIKr.iios. 

Madame  Anpollque  en  sçauroit  bien  que  dire. 

Mai>  iMivriyi  iay-ji'  \nir  ce  iju'clit'  faict  ol  comme 
elle  se  porte,  si  elle  e.sl  de  loisir  que  j'y  puisse 
aller? 

nASTEB. 

Il  ne  sera  que  bon. 

MBBBOSl 

Or,  va-y  donc,  Gaster  ;  l)alse4uy  la  main  de  ma 

paru 

CASTCR. 

Et  ce  pendant,  que  ferez-vous? 

Pirr.nos, 

Je  m'en  vay  promener  à  l'église. 

GASTKR. 

Et  quoy  !  voulez-vous  aller  ainsi  avec  ce  petit 
bout  de  laquais?. 

IHEOBOS. 

Ho  î  lu  dis  vray,  jo  no  ni'on  advisois  poinrt.  Où 
sont  tous  mes  cslafDers?  Ils  me  laissent  lousjours 
seul.  Juro  Dioa  I  je  les  metlray  un  jour  hors  de  ce 
monde. 

GASTKR. 

A  !  je  m'en  vois  là. 

niKc.iios. 

Va,  ot  r*.-vion  bien  tosi,  et  me  viens  trouver  à 
l'eglisc,  où  je  l'atlendray. 

SCÈNE  IV 
6ASTER,  «m/. 

Par  Nostre-Damet  je  luy  en  ay  bien  donné  I 

C'est  un  loi  homme  qu'il  tiio  lo  faut.  Il  i  st  venu  à 
la  bonne  liouix' ;  jamais  chose  ne  me  lut  mieux  à 
propos.  Ce  pendant  que  Je  l'ay  entre  mes  mains, 
je  loinauioray  do  bonne  sorte,  à  courbellcs  ctà  pas- 
sades. Il  m'en  faut  ioy  arracher  ce  que  je  pourray  : 
on  tire  d'un  mauvais  payeur  tout  ce  <|u'<in  peut, 
car  je  ne  le  veux  suivre  à  7<taples  ny  en  Espaigne. 
C'est  un  grand  cas  :  l'on  dict  que  ceux  de  son 
pays  sont  avaricii  uv  i  l  niai'raiios ot  j'ay  laiii 
cesluy-cy  en  peu  de  temps  le  plus  libéral  du  monde. 
Mais  ce  n'est  rien  de  nouveau.  J'en  ay  bien  manié 
fl'aiiiro-i  plu-  liabillo-  <■(  plus  haut  huppoz  qm-  luy  ! 
Quand  j'ay  aburilo  quoiqu'un,  il  osl  bioii  lin  et 
cauteleux  s'il  m'osohappc  sans  lai><or<lc  la  plume. 
On  m'appelle  Gaster  :  je  fais  tout  pour  le  ven- 
tre. Gaster  csl  le  premier  raaistru  aux  arts  et  aux 
ariMilestes.  On  m'appelle  l'exlravagant  *  :  vous 

I.  Tmllrit.  c'est  la  nm  qa'an  danaaM  n  Képa^M  aav  Jaiii  cl 
aat  Hawaa  coawti*. 
I.  V.  la  airte  vt-dmmê. 
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sçavcz  awz  poiirquoy.  Aussi  m'appollt'-on  Bas- 
lion,  non  *an?  cause  :  car  je  bastis  des  Huesscâ 
nompaivillcs,  mcsmcmcnt  à  ceux  qui  sont  tels 
que  mous  Diegbos.  La  plus  part  des  gens  qui  me 
cognoissent  s'esbahisscnt  de  mon  Tait,  me  voyant 
liii  ii  niiiiny  rt  ?i  bien  l'ii  ordre,  veu  que  je 
n'aj  ruule,  utaisou  uy  buron  et  si  n'exerce  nulle 
marchandise  ny  autrc.art  qui  paroisse  puMique- 
meul  devant  h-<  irciis.  Dieu  ^avd  le  hou  homme 
qui  n'a  ni  vaciies  ni  moulons  el  se  vest  de  la 
laine  de  ses  brebis!  Los  uns  pensent  que  je  fais 
l'alciiiniif  et  que  je  soude  le  charbon  les  au- 
tres, que  j'ay  trouvé  quelque  trésor;  ceux  qui  me 
copnoissent  un  peu  de  plus  prés,  et  à  ia  vérité, 
disent  :  C'est  un  gallant,  c'est  un  donneur  de 
bons  jours  il  va  çà  et  là  alTronter  les  seigneurs, 
et  arracher  d'eux  ce  qu'il  peul  ;  et  ne  se  conlcnlc 
de  cela,  il  s'aide  encor  d'un  autre  mesticr.  Et 
m'appellent  d'un  nom  qu'ils  estiment  vil  et  des- 
honneslc  :  C'est  un  faist  iir  (l<^  ni>  •^sait.'.'s,  un  am- 
bassadeur d'amour,  un  poisson  d'avril;  el  par  là 
me  mesprisent.  0  !  l'ignorance  et  sotize  du  peu- 
ple? Il  n'y  a  ;trl  si  profitable  au  monde  ny  moins 
subjeclaux  incuuvouiens  de  fortune;  et  qu'on  l'ap- 
pelle comme  l'on  vouldra,  art  de  flateric,  bouFTon- 
nerie,  macquerelage  ou  autrement,  il  ne  m'en 
chaud*  du  nom,  pourveu  que  le  proflct  y  soil, 
comme  il  est  à  bonnes  enseignes.  Et  si  n'y  a  pas 
grand  peine,  car  c'est  proprement  ma  nature,  et 
y  prens  plaisir,  sinoii  qu'au  temps  présent  il  y 
a  li'op  de  ^'cris,  >•[  d<'S  plus  frraiids,  qui  s'en  mes- 
Icnt.  Il  ne  me  fauit  point  lever  devant  le  jour  pour 
travailler,  comme  font  les  autres  artisans,  qui  se 
l<uirmenlenl  le  corps  et  l'ame  depuis  le  matin 
jusques  au  soir;  Je  ne  me  mellray  point  au  dan- 
ger de  la  mer  et  de  la  terre,  comme  font  les  mar- 
chans  pour  leur  tralicque  et  les  soldats  pour  la 
guerre;  je  u'ay  le  soin  des  procès  ni  des  querelle» 
d  autruy.  Ma  vie  est  bien  d'une  autre  façon  :  je 
me  mets  à  suivre  quelque  jeune  seigneur  nouveau 
venu  ;  j'ay  tousjours  le  mot  de  gueule  »,  et  me  dé- 
die à  luy  com]iIaire  ni  (oui  ce  (pi  il  veut,  et  luy 
advouc  tout  eu  qu'il  dit  cl  faict.  S'il  se  vante 
d'estre  homme  de  guerre,  je  le  bis  un  Achille; 
s'il  SI-  donne  à  l'amour,  je  le  fais  un  Paris;  si  aii\ 
lettres,  un  Arislote,  et  ain-<i  de  Iriules  aulres 
choses;  où  je  voy  «pie  son  humeur  l'encline,  je 
m'accommode.  Si  c'est  à  l'amour,  je  me  mets  ;\ 
faire  pour  lui  quelipie  ambassade  aux  danu-s,  où 
il  y  a  du  plaisir  de  parler  à  elles  el  eslre  sniivi  ni 
en  leur  eonipaignie,  entendre  leurs  meni'i  s  et  as- 
tuces, el  puis  paistre  '  l'oîseau  de  mensonges,  luy 
donner  mille  bourdes,  luy  ftûsaat  acroire  ce  qui 


) .  l'auvre  fnli^iii»,  pnor  roltage,  dit  Colffraye.  (".'ut  rncorc  le 
nom  qu'un  iluiiiii-  <ii  Au^^■rpn(•  a  de*  csi^cf»  de  chalet*  de  mofllaipic. 

t.  On  nomaïuît  !><>uM<iit  Im  aMùiuiilei  touffleurs.  lUmilton  ap- 
pelle leur»  fournc.iiii  cl  r'nf;in«  •  l'attirail  de  la  nuufllrrir.  • 

i.  V.n  urfirii'iiv ,  df  rjiii  l'un  ne  lira  que  det  poiitCMCS,  dtl 
(Ut»,  euniiiir  ilit  lio^nier  :  •  On  ne  rapjKirta  da  ta 
^njours  ciilik's.  •  dit  I.»  Sal  rc  MèHIfftt» 

4.  Il  ne  m'iinjHjito. 

5.  Intitatiuo  de  Kuumuuidite. 
«.««■lier. 


n'est  ny  ne  sera  jamais,  et  par  ce  moien  je  deviens 
son  favori;  il  me  tient  pour  son  compaiguon,  il 
me  porte  luy-mcsme  en  croupe  et  me  donne  tout 
ce  que  je  luy  demande,  me  Tnit  f  «  rsvr  assis  à  ta- 
ble auprès  de  luy;  s'il  y  a  qn^  l  i n  bon  morceau, 
il  est  mien;  du  bon  \iu,  j'iii  a\  ma  part;  cl  me 
tient  si  cher,  qu'il  aime  mieux  mon  aiuitié  que 
du  plus  grand  personnage  de  France,  comme  a 
faict  le  seigneur  Dieglios,  leipiel  des  que  je  eus 
acointé  au  commencement  qu'il  arriva  en  ceste 
ville  (car  je  suis  tousjours  advcrti  des  nouveaux 
veniizi,  il  me  fit  de  grandes  caresses  et  me  pré- 
senta sa  maison,  me  di-^ant  qu'il  se  vouloit  gou- 
verner par  moy.  Dieu  sçait  si  je  faisoislors  le  gra« 
cieux  à  le  remercier  el  luy  offrir  mon  service, 
avecqucs  les  révérences  acouslumées  î  Dès  lors  nous 
nous  commen(;aines  d'aprivoiser,  -i  liii  n  que  dans 
peu  de  jours  je  descouvris  l'humeur  et  le  naturel  du 
pellertn,  et,  le  volant  un  peu  subject  à  l'amour,  je 
|r  niellnis  snuvent  en  propos  (h  -  il  iiiii  ^  de  reste 
ville,  luy  disant  qu'elles  sont  voloulaiies  à  aimer 
les  estrangers,  spécialement  gens  de  sa  sorte  ;  de  là 
j'enfray  en  ses  louanges,  et  peu  à  iteu  m'insinuay 
si  fort  en  sa  bonne grâce  qu'il  croit  du  tout  en  moy, 
et  ne  faici  rien  qne  par  mon  conseil.  Je  m'accorde 
si  bien  avecques  luy  que  nous  sommes  lou-^j.>tir^  de 
mesmc  opinion  :  s'il  fait  bonnechère  à  quelnu  iiii,et 
moy  aussi  ;  s'il  se  eourouce  à  luy,  el  moy  encores 
plus;  s'il  ditiuro  dio»,  veiUaco  */  cl  moy  Petardws, 
gloton  ehœmrero!  Par  ce  moyen  je  gouverne  sa 
maison  r(  sa  bourse;  rt  nieu  sçait  si  je  m'oublie! 
Charité  bien  ordonnée  conunencc  par  soy-mesme. 
Tous  les  gens'  de  mestier,  comme  tailleurs,  cordon- 
niers, pa>liciers,  taverniers,  rôtisseurs,  <lrappicrs 
et  autres  marchans,  qui  par  mon  moy«'ii  gaignenl 
avecques  luy,  me  saluent,  me  font  honneur,  me 
viennent  au  devant  comme  si  j'estois  quelque  grand 
seigneur.  Voilà  l'excellence  de  mon  mestier,  et  le 
blasme  qui  voudra.  De  moy,  je  pense  fermement 
que  c'est  la  v raye  pierre  philosophale,  que  les  an- 
ciens ont  tant  cherchée.  Mais,  ce  dira  quelqu'un, 
(  ela  ne  peull  pas  lousjoui-s  durer.  Ouand  l'K-pai- 
guol  s'en  sera  allé,  que  Icras-lu  ?  Quand  je  1  auray 
perdu,  J'en  recouvreray  d'autres  :  il  y  a  plus  d  tm 
a-ne  Ma  foire  :  le  monde  n'est  point  despourveii  de 
telle  manière  di!  gens.  J'en  ay.  Dieu  ineicy,  tous- 
jours  eu  entre  ies  malus;  Paris  produici  assez  de 
pareilksadventures,car  il  n'y  a  guère  gentilhomme 
ne  autre  qui  n'y  vienne  faire  son  apprentissage, 
soil  François  ou  e^tranl:er.  Il  faut  p;iyer  son  bec- 
jaune  *,  c'est  la  cause  que  j«!  m'y  trouve  si  bien. 
Mais  que  fais-je  icy?  En  parlant  je  me  pers,  et 
j  iuddir  l'aniba-^<aile  cpi'il  me  faut  faire  à  la  sei- 
gnore  Angélique.  Or  il  me  semble  que  c'est  là  Beta 
sa  servante,  qui  vient  en  çà.  Je  l'attendrai  ici;  elle 
me  dira  des  nouvdles  de  sa  maistresse. 


I.  Volafut,  terme  d«  n<pru,  pare*  qm  let  tê»gmi,  ou  bohé- 
■ieu,  ^•îeBl  pmqu  ton*  don  d«  ta  Vttadiie.  Dus  quelque* 
pro^lncct  on  dit  «leore  veiUae  ou  taillae,  pour  mauTait  sujet, 

S.  8*  bicMTCM*,  OMW  dut  Ut  cvlUge*,  où  te  Tt%»\,  doiwé 
par  fwit  anncl  «nlvairt,  t'appitatt  A^Mijm,  wtoa  Dur 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 
GASTER,  BETA. 

GASTKR. 

Bien  soit  trouvée  celle  qui  est  la  vraye  bontt^  du 
monde,  et  que  j'aime  comme  moi-mcsme  !  0  Bela  ! 
Dieu  vous  grard  et  vous  ^at  aecompliftsementde 
vos  désirs!  Il  me  semble  que  de  jour  en  jour  VOUS 
devenez  plus  jeune. 

Oui  ( -1  <  r  ?  Ha!  inaislre  Travagant,  estt  s-vous 
là?  Bon  jouri  ic  m'eababissors  bien  qui  esloit  ce 
beau  harangueur  !  Vous  n^avez  pas  encore  laissé 
vos  mocqueries  acoouslumées  f 

GASTER. 

Qu'appelez-vous  mocqueries  ? 

IRA. 

Ce  que  vous  dictes. 

GASTRR. 

Oaoy?  que  devenez  jeune?  Je  ne  dis  rien  qu'il 
ne  me  sciiiMc  ainsi.  A-vuiis  point  c-li'  ;"i  la  fon- 
taine de  Jouvence?  Auriez->uus point  quelque  amy 
qui  vous  flsl  ainsi  rajeunir,  ou  n'uzeriea^vous  point 
de  ces  fards  à  la  napolitaine  7 

BETA. 

Quels  fards  ? 

Ilunl  l<  s  (laines  df  .Naples  nscnt.  J'oiitens  qu'eu 
ce  pays-là  uue  femme  do  cinqu.iulo  ou  soixante 
ans,  par  le  moyen  de  certaines  drogues,  s'accou- 
strera  si  bien  qu'elle  semblera  n'en  avoir  que 
vingt-cinq,  tant  elle  se  montrera  belle  et  freschc. 
QueplensI  à  llien  eu  eussé-je  pour  les  noslres  d'icy  ! 
j  eu  feroiâ  bieu  mou  prolll!  je  vendrais  bien  ma 
poudre  d'oribus  ^  I 

BETA. 

De  belle-!  On  vous  a  bien  baillé  d'une  !  C'estoil 
qui'l(|u'iiu  (jui  en  avoit  de  deux.  Ce  ne  sont  que 
toutes  bayes;  c'est  seulement  l'air  du  pals  qui  bit 
cela. 

GASTER» 

Je  l'ay  entendu  tout  autrement,  Beta,  et  si  vous 
me  pouviez  enseigner  ce  secret,  je  vous  ferois 
riche.  On  commence  fort  à  se  sublimer  *  enFrance. 

BCTA. 

Uissc-moi,  je  te  prie,  tu  no  fais  que  m'impor- 

luner. 

GASTKR. 

Où  allex-vous  si  tost  T  Revenez,  je  n'en  parleray 

I.  Fuite  Ae  rtÛM  ftinfritée,  rl  vendue  comm  mMc  ptr  Im 
charlaUns.  C'éuit  d'aWH  uo  non»  do  la  •  p4Midrc  de  projre- 
li<m  1  rmployth!  par  In  alchimtstet  ;  peu  à  peu  il  était  lonib<^  en 
moqu^ie,  comme  luul  ce  qui  sr  rapportait  à  la  pierre  philosopbale. 

t.  SemrUie  du  hrd,«u  »  CDinil  éa  mMtmi,  ài  V 


plus.  Dictes-moi,  que  faict  la  seignorc?  Mon  mais- 
tre  m'envoye  sçavoir  de  ses  nouvelles,  Est-eUe  à 
sa  maison,  seule  ou  aceompaignée  ? 

BETA. 

Voilà  un  bon  propos  t  Gomme  si  elle  avoit  ae- 

coustumé  d'eslre  arcnmpaignée  !  Et  riucile  com- 
paignie  penscriez-vous  qu'elle  cust,  si  ce  n'est  de 
sa  fille  et  do  Cornelie,  ma  oompaignet  Que  vous 
puisse  advenir  ce  que  vous  meril.z,  (ant  vous 
estes  fascheux  et  mal  parlant!  Je  croy  qu'en  cesle 
ville  n'y  a  une  pire  langue  I 

r.  \STK1I. 

Ha  !  ne  vous  courroucez  pas  !  Je  n'entendois 
que  de  celles  là. 

HFTTA. 

Sçait-il  bien  accoustrer  son  cas!  Je  suis  bien 
folle  de  (n'amuser  à  tes  paroles. 

GASTER. 

Arrestez-vous  un  peu,  c'est  à  bon  esriont.  Le 
seigneur  dora  Dicghos  m'a  envoie  voir  si  elle  est 
empeschée,  et  s'il  y  peut  aller  à  ceste  heure. 

BCTA. 

Elle  est  empeschée. 

CASTi». 

IIo  !  Je  m'en  doulois  bien.  Et  quelle  aflUre  est- 
ce  qu'elle  a? 

BETA. 

Vous  sçavez  qu'il  a  pieu  tousjours  dempois  trois 

jours  en  rà,  ol  i]u'aujonr<rini\  <'r<\  mnnstiv  un 
beau  soleil,  qui  est  cause  que  de  graud  matin  elle 
s'est  mise  à  laver  sa  teste 

1,  \sTKn. 

J'enlens bien: elle  u'est  pas  à  la  maison; elle  s'en 
«•st  allée  poiirmener;  elle  dort  ;  elle  s'aceonsire  ; 
elle  fail  la  blonde;  ello  se  liaÏL'iir:  rllo  disnc;  elle 
se  trouve  mal;  elle  n  dis  occupations  ;  elle  a  plus 
d'affaires  que  le  lepai.  Voilà  tousjours  vos  excu- 
ses; cl  ce  pendant  le  jour  se  passe,  et  les  pauvres 
amans  ont  la  trousse. 

BUTA. 

Oiiy;  que  nous  von<  avons  siuncnl  use  di>  i  <  s 
termes,  vous  eu  devez  bien  parler!  C'est  grand' 
peine  d'avmr  ailUrc  à  gens  si  soupçonneux.  Si 
vous  ne  me  vouiez  croire,  allez  le  voir. 

tlASTKn. 

Ha  !  Beta!  ne  vous  mettez  point  en  colère,  je  suis 
trop  de  vos  amis;  mais  diiirs  niny  juiur  vray,  n'y 
pourra-il  aller  d'aujourd'Iiuy  ?  li  me  semble  que 
sur  le  soir  il  n'y  aura  point  de  danger. 

BKTA. 

!Ma  rny.  Gaster,  il  vaudra  mieux  aUendie  à  de- 
main :  car  le  reste  du  Jour  elle  l'emploiera  pour 
quelque  depescbe  qu'elle  fait  à  Naples. 

I.  Les  frminrs  d'ilulir,  surtout  de  Veiil<H',d<>til  la  L-uqucMiTif  tétait 
de  m;  faire  blonde»,  te  lavaient  la  l^ti-  •  inre  ditrrf<-t  oortet  d'eau% 
M  CinapMiliuio  faites  etprrs,  •  et  se  fai«iii*ul  rasuite  S4!eber  les 
cheieut  par  un  grand  «vieil.  La  119*  ii|{ure  du  litre  d«  Otare 
Vecelllo,  ffaMi  «vA'cAi  tl  moderiu,  15911,  in-fol.,  repréicnle  une 
Vteltlcmc  pendaHl  ccUc  Mcupalioa. 
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UASTER. 

AdemaioT 

BETA. 

Ouy,  il  vaul  mieux. 

GASTER. 

A  demain,  soiU 

SGÈiNË  II 

GASTER,  teui. 

Qoefay  troovâ  Bêla  bien  &  propMt  S'il  m'eust 

fallu  allrr  jii<(|iios  à  la  maison  d'AneiMiquo,  ji> 
n'ciisso  |)a*  ou  assi-z  (k-  leuipâ  |)our  visiter  Malhiiou, 
noslrc  palicier,  (jui  ou  venant  icy  m'a  faii  l  sipuo 
que  je  l'allasso  voir.  Je  croy  qu'il  csl  pourveu 
de  quelque  bount-  friandirif  ;  j'ay  loii!*jours  quinze 
aunes  de  boyaux  vuidi's  pour  feslo\er  uns  amis. 
Je  m'en  iray  là  recréer  un  peu  ma  personne, 
ce  pendant  que  mon  Dieghos  «e  pourmenera  k  IV- 
,  altciidantma venue,  et  pui^je  le  payeray  de 
bciies  bourdes  el  biUesvesées,  comme  j'ay  accous- 
tumé. 

SCÈNE  m 
AUGUSTIN,  BETA. 

AUBCSTIW. 

Qj'cst-f  '  qm  j'ay  v  -ii  ?  qii'i'-;l-;'o  qu  -  j'ay  ouy  ? 
Que  n'esloy-je  sans  yeux,  saos  aureilles  !  Pourquoy 
me  snis-je  tant  liaslé  pour  trouver  ce  que  je  ne 
clu-rebois  point,  pour  onti  iidrc  (  i>>  ItcTiix  iii'ds  que 
Bela  a  dit  à  ce  gatand  :  .V  di-inaiii  !  à  demain  !  Ce 
n'est  pas  gans  quelque  menée,  puisque  cest  homme 
de  bien,  Gasler,  est  d  >  la  partie  :  c'est  à  luy  qu'elle 
parloit.  Ne  suit-il  pas  ce  gentil-homniLi  espaignol 
qui  fiaict  tant  de  profesaioo  d'aymer  ?  Il  me  semble 
que  ouy.  Je  l'ay  veu  souvent  avecque»  luy.  lia  ! 
c'est  rtila,  J'en  ay  tout  du  long;  il  ne  me  fàlioit  au- 
tre chose  pour  m'achever  de  paindrat 

BKTA. 

Je  croy  que  voilà  le  seigneur  .Vugusliu  qui  vient 
en  çà  pour  entendre  ma  rcsponcc  ;  aussi  est-ce.  Il 
est  lousjours  triste  el  pensir;  je  le  Tcray  bien  aise 
à  ccste  heure,  quand  je  luy  diray  les  bonnes  nou- 
velles que  je  luy  porte. 

AUaUSTlIf. 

0  Dieu!  qu'estrange  est  ma  fortune  !  En  lieu  de 
sortir  de  la  peine  d'amour  par  jouissance,  j'entre 
au  tourment  de  jalousie  pour  souffrir  oncores  plus. 

BKTA. 

Qu'est-ce  qu'il  dict  dcjdousictll  me  fiiut  un 

prii  r-c  viiti  r  i  iM-y  ;  i!  me  semble  qu«'  ces  pro[iiis 
s'adrosseut  à  nous  :  ce  sont  pierres  jolces  en  nostro 
jardin. 

MT.ISTIV. 

N'esloil-cc  pas  assez  d'un  mal,  sans  en  avoir 
doux? 0  Angélique!  tu  es  bien  née  en  ce  monde 
pour  me  tourmenter!  J'estimoisque  ton  refus  pro- 


D'AMBOISB. 

cedast  de  chasteté  el  d'amour  que  tu  portas!M;s 
à  ton  feu  mari;  mais  j'cstois  bien  loing  de'  mon 
compte! 

Qu'csIpcc  qu'il  veut  dire  T  Auroit<4l  bien  entendu 
quelque  cboaet 

AIT.ISTJV. 

C'est  pour  ce  que  ton  amour  csloil  en  un  autre  ; 
je  le  cognois  maintenant  à  l'assignation. 

J'ai  jteur  qu'il  ne  m'aie  veu  parler  à  Gaster,  el 
en  ail  pris  quelque  martel  de  quoy  vienne  son 
malcontenlemcul.  Je  m'en  vois  droicl  à  luy,  et  luy 
ostcrai,  si  je  puis,  ceste  opinion...  Or,  sus,  sei- 
frneur  Augustin,  chassez  devostre  teste  toute  fks- 
clieri-'.  ji'  vous  porte  aussi  bonnes  nouvelles  que 
les  sçauricz  souhaiter  :  ma  maistressc  m'envoie 
devers  vous,  et  se  recommande  à  vostre  bonne 
prace,  el  vous  prie  que  la  veniez  voir;  elle  n'est 
plus  ennemie  de  l'amour  connue  clic  souloil,  mais 
se  tient  du  tout  vaincue,  cl  vous  aime  unique- 
ment. 

AirCCSTIN. 

Ha  Bela!  que  dictes-vous? 

BRA. 

La  vérité. 

AL'GCSTIN. 

Elle  m'aimet 

BETA. 

Plus  que  je  ne  sçauroys  exprimer. 

AUUUSTI.N. 

Or  fu8l41  ainsi! 

■m. 

Ainsi  cst-il. 

AUGt;sn.v. 

Je  n'en  crois  rien. 

BBTA. 

El  pourquoy  t 

AUGUSTIN. 

Pour  ce  que  j'ai  veu  le  contraire. 

HETA. 

El  qu'avez- vous  veu  ? 

AUGUSTIN. 

Elle  en  aime  un  aultre. 

Ha  liieu!  ostez  cela  de  vostre  fantaisie! 

AUGUSTIN, 

Je  le  sçay  pour  certain. 

BBTA. 

Et  comment  ? 

AUGUSnR. 

Je  le  vous  diray.  ^ 

BETA. 

Dictes  doncqucs  ;  je  suis  bien  asseurée  qu'il  n'eu 
csl  rien,  et  que  ce  ne  sont  que  toutes  resvcries 
qui  entrent  aux  cerveaux  de  vous  aultrcs  jeunes 
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gem,  et  voos  semble  souvente  fojrs  ouyr  t  v  qu* 
\      n'ovi^^  point,  cl  voir  ce  qui  n'est,*  ny  ne  fut 

uacijues,  uy  ne  sera. 

AUGUSTIN. 

Har  pleiut  à  Dieuiittli  M  tànAl  Hais  j'ai  trop 
veu  et  trop  ouy  :  les  pauvres  amoureux,  Beta,  ont 
les  aureilles  grandes  et  les  ypux  qui  voient  rlercl 
de  loing,  de  sort.'  (prils  cntondont  sniivi-iil  ce 
qu'ils  ne  vonldroieul  poiact,  comme  j'ay  fait  ve- 
nant icy. 

BSTA. 

£a  quoy  ? 

AUGISTIX. 

N'ay-je  pas  veu  un  iiomme  qui  parioit  à  vous? 
nrA. 

Hest  vray. 

AUGUSTIN. 

Qui  esIrilT 

BETA. 

C'est  UQ  homme  de  reste  ville. 

AlOUSTIN. 


Oùseiient'ilT 
Icy  près. 
Avecqaes  quit 


BETA. 


ADGcsna. 


BETA. 


Avccques  un  gentilhomme  espaigool. 

AÛCD8TIEI. 

A I  velà  le  poinct.  Comme  a-il  nom¥ 

HFTA. 

Attendez...  Ma  foy,  Je  ne  le  sçay  gucrcs  bien. 

ACGlSTlît. 

N'esirce  pas  Gaster  l'Extravagant? 

BCTA. 

Je  croy  que  ouy. 

AITCtTSTCf. 

Jean,  c'est  mon  comte.  Or,  quelle  assignation 
luy  avez-vous  donnée  à  demain? 

BKTA. 

H;i!  «f'ijjnoiir  Augustin!  est-ce  là  ce  qui  TOUS 
trnulile  ainsi  ?  i:sl-<  e  l'occasion  d'oÙ procède  VOSlre 
faschcrie  ?  C'est  peu  de  chose. 

AUOUSnN. 

Que  m'appeles-TOUs  peu  de  chose? 

f\rr\ . 

Ouy  :  car  l'alTaire  ne  va  pas  comme  vous  pen- 
sez; je  vous  en  conteray  la  vérité,  et  quand  vous 
entendrez  le  tout,  je  suis  certaine  que  vous  serez 
content. 

AOGOSm. 

A  grand  peine. 

BKTA. 

Si  serez;  vous  le  verrez. 

AUCUSTI». 

Or,  sus  donc;  je  vous  prie,  contez-le  moy. 


Cest  Espaignol  avec  lequel  est  l'homme  à  qui  j'ay 
parié  est  d'une  grande  maison,  et  a  de  riches  pa- 
rons. 

Acaosna. 
C'est  mauvaise  nouvelle  pour  moi. 

RBTA. 

Son  père  se  tient  à  Naples,  là  où  cestuy-cy  a  de- 
meuré longuement. 

AUGOBTCf. 

Encores  pis. 

am. 

Et  avant  entendu  que  ma  maistrosse  csloil  de  ce 
païs-là,  il  a  souvent  cherché  les  moious  du  parler 
à  elle  et  prendre  sa  cognoissance. 

AUGUSTIN. 

a  qu'il  a  fait. 

BKTA. 

Non  a,  non;  oyez,  si  tous  voulez,  la  fin. 
Auccarnf. 

Or  dictes. 

BETA. 

Il  m'a  souvent  fait  dire,  ainsy  que  j'allois  par  la 
ville  pour  le  service  de  ma  maistresse,  qu'il  «voit 
faict  si  bonne  chère  à  >'aplcâ,  et  y  avoil  receu 
tant  de  plaisir,  qu'il  aymoit  comme  ses  propres 
Trcres  ceulxqui  enestoienl,  prenant  grand  plaisir 
quand  11  en  trâuvoil  quoiqu'un,  et  plusieurs  autres 
lii  lh-s  parolles,  me  ftisant  bire  tout  plein  de  pro> 
messes. 

AOGOSn». 

J'entends  bien  :  il  fut  pris  au  mot. 

BCTA. 

Elle  n'en  a  jamais  tenu  compte  ny  n'a  voulu  son 
accointance,  et  a  toufy'ours  cherché  quelque  de- 
laii  lc;  maintenant  j'ay  trouvé  son  homme,  me 
parliiil  de  cela,  et  pour  me  dépêtrer  bien  (<jsi  de  luy 
et  vous  venir  trouver,  ne  aiant  à  ceste  heure  antre 
mo'ien,  je  l'sy  remis  à  demain  pour  luy  Taire  res- 
ponce  si  son  maîsCfe  la  pourroit  venir  voir  ou  non,  • 
et  alors  on  trouvera  quelque  autre  excuse. 

\y<.\<Tis. 
i'ieusl  à  Dieu  qu'il  en  aliast  ainsi  I 

BKTA. 

Ma  foy,  je  vous  ay  conté  ce  qui  en  est. 

AC^itSTIX. 

Je  le  désire  tant,  Ueta,  m'amie,  que  je  ne  lu  puis 
croire,  et  crains  grandement  qu'elle  ayme  ccst 
l^spaignol,  et,  l'aymanl,  qu'elle  ne  me  puisse  ai- 
mer. L'amour  ne  se  peut  porter  en  deux,  et  si  ne 
peut  soufrir  compafçnie.  o  ilivinc  .\iif,'eli'|ue !  si 
voslrc  affection  estoit  esgallcàlamicnnc,j6  scrois, 
bien  hors  de  ceste  peine  1 

'  BETA. 

Esfîalle  est-elle  pour  le  moins,  et  pense,  s'il  y  a 
du  plus,  qu'il  est  de  son  costé,  d'autant  que  les 
femmes  aiment  plus  affectueusement  et  Utiem- 
ment  que  les  hommes. 
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Ce  n'est  pas  en  mon  endroict. 

BETA. 

Quelle  opiniaslrelé  !  Il  vous  faudra  quelque 
bonne  preuve  pour  le  vous  faire  croire.  Depuis 
quand  est-ce  qu'à  Paria  on  ne  veut  faire  crédit  que 
«ur  bon  gage?  Laissons  doncques  les  paroles,  et 
n\\m9.  von  la  seignore,  qui  vous  en  assenrera  par 
cffect. 

AUGCSnit. 

Y  doi-i-je  aller,  Beta,  ma  j:rand  amie?  A  qiioy 
m'en  dois-je  tenir?  Car  les  paroles  sont  femelles 
et  les  eiTects  sont  masles. 

BCTA. 

Mais  bastons-nons  :  il  envie  tant  à  qui  attend  ! 

AL'iiUSTIK. 

Il  me  aooable  que  Je  l'ay  entmOe  à  la  léneslre. 
01  le  doux  tue*  de  mes  yeux  ! 

BETA. 

Peut  bien  estre  :  elle  regarde  si  nous  venons. 
Aecusm. 

C'est  un  prand  eas;  <i  (osl  que  de  loinp  je  l'ai 
vcùe,  un  fri».>un  m'a  pris,  de  sorte  que  je  tremble 
lout. 

IIÎTA. 

Ayez  bon  courage;  quand  vous  serez  près  d'elle 
cela  vous  passera,  vous  irouverez  du  feu  qui  chas- 
sera ee  froid;  mais  il  vaul  mieux  <|ue  je  me  ni-Ke 
devant,  cl  vous  allcudi-ay  à  l'huis,  aliu  qu'uu  ue 
nous  voie  entrer  ensemble. 

AiorsTrv. 

Allez  doncques.  Je  vous  suiâ  pas  à  pas. 

SCÈNE  IV 

Aur.rsTiN,  sru/. 

A  c  ombien  de  troubles  cl  eiiaii|L'emens  soudains 
est  sidtjecie  la  condition  des  amans!  Qui  ne  l'a 
es>aie  ne  le  peul  compreudr»^Après  une  loiipiie 
tcmpcsle  j  avois  trouvé  la  mer  calme  et  tranquille 
pour  l'espérance  que  je  prins  aux  promesses  de 
ccste  servantetOlen  un  instant  le  vent  furieux  de 
jalousie  m*a  remis  en  tourmente;  puis  le  temps 
s'est  rendu  un  pi'ii  ain,  !)■  vent  rn'a  dittim'' 

en  pouppe,  qui  me  fait  surgir  au  port  tant  désiré, 
mais  non  sans  que  la  peine  ne  se  mesle  avecques 
le  plaisir  i-|  la  eraind"  avee  l'espérance.  En  amnnr 
y  a  puerre,  trêves,  paiv,  morl  cl  vie,  qui  rcgueut 
tour  à  tour.  Je  vcrray  quelle  en  sera  la  fin. 

SCÈNE  V 

SIRE  AMBROISE,  viEiu-AnT  mah<:iia\t  ob  Par», 
Kl  JULIEN,  aos  FActein. 

Il  e*f  bien  vray  ce  qu'on  dicl  conuuuucment, 

I.  l'barr,  clarté. 


que  des  choses  que  l'on  tient  les  plus  chères,  on 

en  a  sntivi-n(  le  plus  d'ennui.  Je  le  vois  on  mov, 
Julien, qui  ai  mon  llls  aisné, que  j'aime  comme  ni;i 
vie,  que  j'esperois  devoir  estre  le  baston  de  ma 
vieillesse,  et  toutefois  il  ne  me  donne  que  desplai- 
sir. 

muBif. 

Si  vous  estril  autant  tenu,  sire,  que  fils  fut  onc 

à  père. 

AHsnonB.  > 

Tu  sçais  comme  je  l'ai  faiet  nourrir  soigneuse- 
ment, premièrement  aux  lettres,  puis  au  louable 
exercice  de  marchandise,  affin  de  conserver  et  ac- 

croistre  les  richess' >  que  je  luy  ay  acquises:  en 
quoy  il  a  si  bien  proûtc,  que  j'ai  eu  occasion  de 
m'en  contenter;  maisàceste  heure,  que  je  devrois 

me  reposer  et  luy  prenrlre  la  peine  de  nos  affaires, 
il  meine  une  vie  oysive,  sans  avoir  soing  de  l'ien, 
et,  qui  pis  est,  je  ne  le  voy  comme  poinct,  qui  me 
faict  mal  penser,  car  ccuK  qui  faillenl  craignent 
toujours  la  présence  de  ceul.v  qui  les  peuvent  cor- 
riger et  reprendre. 

Jtl.IKN. 

Il  seroit  bon  y  adviser  de  bonne  heure,  sire  :  car 
nostre  trafic  se  pourroit  bien  perdre  et  anéantir 

par  resif  ni'_'li.ri  nre  et  faineniilisi",  fi  fault  i|ueje 
vous  die,  puisqu'il  vient  à  piopos,  «juc  voslre  biefa 
se  diminue,  ce  que  je  ne  vous  voulois  aussi  plus 
c.  ler,  estant  vostre  principal  serviteur,  en  qui 
\ous  avez  le  plus  de  lianco;  et  vous  diray  plus  fort, 
j'ay  entendu  qu'il  commence  à  s'endetter. 

VMBROISE. 

Hol  je  m'en  doubtois  bien,  que  la  fln  n'en  seroit 
pas  bonne;  mais  d'où  peut  venir  cela  1 

JCUBN. 

Il  n'est  poinct  jnuiMir.  Je  no  le  vois  jamais  jouer 
qu'à  la  paulnic  pour  exercice,  et  pour  le  soupper 
de  ses  compagnons. 

AsinnoisK. 

Ny  n'est  subjcct  à  gourmandise  ny  paillardise, 
qui  sont  les  moyens  pour  s'apauvrirT 

JOUER. 

Je  nem'apf'reciis  jainaisqu'il  fnsi  vieieux,nequ'il 
banlast  mau\ ai.se  compaguie,  mais  tousjours  aveo- 
qiies  jeunes  hommes  de  sa  sorte,  desque  s  il  acque- 
roit  amitié  et  louange,  sans  aucune  envie. 

AMtiHrH<;F. 

Tn  dis  vray;  aus»i  je  urt-ii  resjouissois  grande- 
ment, et  s'il  leur  faisoit  quelque  honucstc  pre.sent, 
j'en  eslois  bien  aise.  Mais  d'où  vient  ce  cbange- 
menl  ?  où  est-ce  qu'il  haute? 

JULIEN. 

Je  no  le  sçaurois  dire  au  vrai,  il  se  cache  de 
nous  tous,  et  mesmcment  de  moi  ;  si  csl-ce  qu'on 
m'a  dict  qu'il  va  souvent  chez  une  Ncapolitaine 
qui  est  logée  au  fauxbourg  Sainct^termain  *. 


I.  <.^lait  aloMk 
t  Bui-rJercs. 


IM  Mnaftn,  ivlwt  du  cMé  A»  M- 
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AMBROISe. 

Ha  î  par  Dieu  !  tu  a»  trouvé  le  mal.  Il  tu-  s'rii  failli 
plus  enquérir,  c'est  cela.  Se  nicl-il  sur  l'amour, 
nous  sommes  freschemeulM  Voilà  laruiaedenostrc 
maison,  qui  n'y  mellroil  remède  ;  voiJà  d'où  vient 
la  maigreur  et  la  palleur  qui  se  voit  en  son  viMip«>. 
Il  a  trouvi'  quciiiuf  l-  rri'  lualaisi'o  ;\  lahoun  r, 
qu'il  y  laisse  la  couleur  cl  la  substance.  11  a  de 
l'aage  pour  se  gouverner;  quant  à  met  biens,  je  y 
donnerai  bon  ordr>'.  Si  iolent-cf  point  K-s  nieiiécs 
de  ce  mauvais  garçon  Loys?  A  ce  que  j'cntens,  il 
est  son  bvori,  roesmement  depuis  qu'il  revint  avec 
luy  de  la  coiirl,  il  y  a  un  an.  Il  est,  ce  crois-je,  bien 
aysc  de  se  retirer  de  la  mai*cliaudise,  arfln  d'avoir 
occasion  de  ne  rien  Caire. 

SGÈNË  VI 

J*ay  ouy  le  sire  Ambroise  tout  mal  content.  Ce 

pourmil  bien  cstre  contn'  moy,  car  je  me  suis  ouy 
niininicr.  Ce  n'est  point  mocquerie,  il  s'en  vient 
droit  à  moy.  Il  ne  huit  pas  qu'il  me  trouve  despoui*- 
veu  de  responce. 

SCÈNE  VU 
AAIBROISËr£Re,  1X>YS,  JUUI::N. 

AMBaoïSK. 

Voicy  noslre  jralland.  Ne  l'aiet-il  pas  bonne  niiu'-  ! 
Vous  diriez  qu'il  m;  .-(auroit  In  iidiler  l'eau.  Si  faill- 
it qu'il  nie  «lise  la  vi  rilc,  ou  qu'il  face  son  conte  de 
ne  se  trouver  jamais  devant  moy.  Je  coinmenceray 
doucement,  sans  Taire  semblant  de  rien.  0  Loys*! 
d'où  viens4u  ? 

LOYS. 

Sii«,  je  viens  d'avec  mon  maistre. 

AJOIUNSB.  * 

Uù  l'as-tu  laissé? 

LOTS. 

Aux  Cordelien,  <^nt  la  messe;  et  de  là  il  s'en 
va  où  vous  sçavei. 

AMBHUlSe. 

Et  tous  ces  antres  Jours  passés,  où  a-il  esté,qucje 
ne  l'ay  point  veu? 

LOTS. 

En  bonne  coropaignie,  avecques  gens  de  bien  qui 
luy  peuvent  beaucoup  ay<ler  et  4  vostre  maison. 

AMBROISS. 

Quelles  gens  sont-cc  î 

bOVS. 

Ca  ~>>nt  <l'<  -^l  i^'in  111":  de  la  court  qui  sont  nagn^ 
res  venus  eu  cesle  ville. 


El  quelle  aOUre  avoilril  avec  cuxt 


I,  NoiK  \uili  Uifa, 
d1iai  triTialemenl. 


fvitt  /Vv^ 


!  m  4IraU  ujuu- 


tOYS. 

Du  temps  qu'il  a  c«|p  à  la  court  par  vostre  com- 
mandement, il  ii'tu-  a  \«'iidii  plusieurs  choses,  quel- 
quefois à  ctedil,  et  quelquefois  argent  content, 
leur  délivrant  tousjours  très  bonne  marchandise,  à 
pris  raisonnable.  Par  ce  moyen,  il  a  si  bien  gaigné 
leur  aiiiili»'-,  qu'ils  luy  veulent  à  prcsciil  beaucoup 
de  bien  et  en  font  cas.  J'ay  veu  souvent  qu'ils  luy 
ont  fiitt  de  bonnes  oITires.  Maintenant  qu'ils  sont 
en  r(  «ti>  ville,  il  n'a  voulu  faillir  de  1rs  aller  voir, 
cl  leur  lieul  bonne  compagnie  pour  ealrelcnir  leur 
aniy lié.  Ce  n'est  pas  tout  d'aquisrir  des  amis,  il  les 
faut  garder. 

AMBROUB. 

Et  bien  !  quel  proQt  en  peut-il  avoirt 

LOYS. 

Al  sire,  vous  renicnder  trop  mieux  que  moy  I 

AMAROISE. 

Et  comment? 

LOYS. 

N'estimez-vous  rit-n  avoir  aci  oinlance  avec  gens 
d'auclorilé  et  de  crédit  ?  Premièrement,  vous  leur 
vendez  mieux  vos  marchandises  que  aux  autres, 
car  estant  nourris  aux  grandeurs,  ils  ont  le  cœur 
plus  grand  et  sont  plus  libéraux  ;  davantage  vous 
aqucrcz  un  appuy,  un  support  contre  vos  ennemis 
pour  le  repos  de  la  vieillesse,  et  à  vos  enfans  don- 
ne» le  moyen  d'espérer  des  eslats  et  des  benenccs, 
s'ils  sont  gens  de  bien,  ce  que  |.hi>  .  uz  ne 
sçauroient  faire.  Mon  maistre  ue  baslit  pas  seule- 
ment ce  dessein  pour  luy,  mais  plus  pour  son  jeune 
frère,  qui  prétend  à  l'Eglise. 

AUBROISE. 

Et  oA  sont-ils  logez? 

LOTS. 

Près  du  Palais. 

AMBROI.SE. 

Si  n'est-il  pas  tousjours  en  ces  quarlicrs-tà  :on  te 
voit  quelquefois  aux  fauxbourgs  Sainct-Germaio. 

LOTS. 

Quelquefois  pour  s'esbatre  en  ces  beaux  jardins 
qu'on  y  faict  de  nouveau*. 

JfUE.V. 

Il  se  garde  bien  de  se  coupper,  le  (inul  !  Je  u'ouis 
jamais  mieux  dire. 

LOVS. 

Je  dy  ce  que  je  sçay. 

AVBROISB.  • 

lia  !  gallant,  il  s'en  faut  beaucoup.  Me  pensi  s-iu 
si  lourdaut  de  le  croire  ?  Je  sçay  comment  tout  va. 
N'y  a-il  fias  une  Neapolitaine  qui  se  tient  Hk?  Ce 
soiilles  gentilshommes  à  qui  il  délivre  sa  niarehan- 
dise  à  crédit...  11  en  aura  bon  payement,  eu  bon- 
ne monnoye. 

I.  1.1-4  plus  ln'àui  de  tuus^  <■<•»  j«r<lin«,  qu'on  piaulait  »lor»  <  ii 
rlli  I  (l,in*  1<-  f.iulHiurg  Sjiinl-llrrnijin,  furvnt  celui  il>i  iwirl.'  di  » 
Vm  I.'jim,  rui-  dos  Miir»i<i,  <•!  celui  dv  M.  TainbùttiH-nu,  rue  de  l'I  - 
niM  i-il<  ,  l  u  lit  Qiiiiiliaiv  lit  »■«  pn'uiirn  e>uiii  de  jurdijiagt.  L* 
rue  du  l'ré-aui-Clcrc»  «  «té  biti«  »ur  »on  cmiilaccmcnt. 

10 
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T.OYS. 

Je  vous  iliray,  sire,  cl  ne  vous  veux  point  men- 
tir, mon  maislre  prerdt  deloinà  ses  afraiivs  pour 
Ifi  temps  advenir,  et,  pour  re  que  la  professiDu  rli  s 
marchans  est  d'aller  en  dixi-rses  régions  cliercliLr 
li'ur  advrnhin-,  i  l  «  slaiit  l'Italie  voisine  et  plus 
columode  à  son  traHc,  à  cause  des  soycs,  il  a  désiré 
en  sçaToir  le  langage  pour  plus  dignement  el  com- 
ninilriDPiii  fairi'Sdii  rsl.il.  C'i  r-l  la  l  aiisi;  qu'il  hante 
ciiez  cesic  iNeapolilaine,  pour  prendre,  je  voulois 
dire  pour  apprendre  ia  langue  italienne,  et  non 
pour  autre  chose.  Vous  le  trouvères  ainsi. 

AlfBBOlSE. 

Or,  pîeust  à  Dieuqu'dle  ftisl  sans  langue,  affin 
qu'il  III-  l'apprint  jamais!  h'  me  suis  h\d\  contenté 
de  la  Françoise,  elsile  vaux  bien  :  jamais  les  cnfaos 
ne  vaudront  leurs  pères.  Qu'il  en  use  comme  il  vou- 
dra, j>'  ni'  iii'iMi  plus  IravailliT.  J'ay  assez  (li> 
hii  iis  pnur  ma  \ii\  et  incttray  bon  ordre  qu'il  ne 
les  consommera  point.  Quand  à  sa  personne,  je  le 
laisse  en  sa  lil>*'rlc  :  aiissy  ni"  sratirnis-je  qu'y  faire, 
La  jeunesse  d'aujourd'Iiuy  est  trop  licencieuse  el 
trop  sujette  à  son  plaisir  pour  estre  tenue  en  crainte 
et  obéissance. 

Lors. 

Je  ne  vous  puis  garder,  sire,  de  penser  ce  qu'il 
vous  plaira;  mais,  quoiqu'on  vous  die,  je  vous  veux 
bien  asseurer  qu'il  vous  sera  tousjours  burol>te  et 
obéissant  fils,  comme  il  doit.  Je  sçay  son  inten- 
tion. 

AMBROISB. 

J'en  croiray  ce  que  j'en  vcn  ay  :  si  trouvera-il  à  la 
fin  le  bien  et  le  mal  qu'il  d  ra.  El  toi,  Loys,  si  tu  es  si 
prompt  à  lui  obéir  cl  nniiplairccDscsfollesentrepri- 
aes,en  lieu  que  lu  luy  de\  rois  remonstrer  ses  fautes 
comme  bon  serviteur,  je  te  promets  ma  foy,elni'en 
crois  hardiment,  que  lu  en  am  as  mauvais  loyer.  El 
tojr,  Julien,  quoy  qu'il  y  ayt,  garde  sur,  ta  vie,  que 
mon  fils  n'aye  plus  rien  de  céans,  argent  ne  soves. 
Je  luy  bailleray  si  nli  iiii  iil  ce  qui  hiy  est  nécessaire 
et  ce  que  je  ne  luy  puis  refuser  pour  vivre;  el  fais 
entendre  de  ma  part  à  tous  mes  autres  fitcteiirs  *  r  t 
lous  nif's  amvs.  qiril>  ne  luy  pn'«;(rnl  plus  rien  s'ils 
ne  le  veulent  penire.  l'ar  ce  mo^en,  j'asseureray 
mes  biens  el  vivray  à  mon  ai8e,*attendant  que  je 
voye  s'il  s'amendera.  Or,  va,  porte-Iuy  ces  nouvelles. 
ix>vs,  teut. 

Vrayement,  le  sire  Ambroisc  a  bonne  raison  de 
vouloir  que  les  opinions  et  ni(pui's«le  smi  lilssoyenl 
semblables  aux  siennes,  et  ne  considère  la  diircrènce 
qu'il  y  a  de  jeunesse  à  vieillesse  f  II  est  de  bonne 
nature.  inai<  e'est  le  vier  ciiinmnn  île  smi  âge  et  de 
tous  les  vieux,  qui  mesurent  toutes  choses  parce 
qu'ils  sont,  non  par  ce  qu'ils^nt  esté,  et  n'excusent 
pas  en  leur-s  fils  les  faulesque  eu\-mesmessouloyent 
faire.  Ils  ne  louent  que  leur  temps, et  disent  que  tout 
vaenempirant,el  ne  pensent  que  ce  sont  eux  et  leurs 
plaislrsqui  empirent  et  diminuent,  non  le  temps  uy 
les  choses  qui  demeurent  en  niesme  estât.  Ceux  qui 


s'appreslent  ih  [.as-^i  i  ,  ii  lantre  monde  ressemblent 
ceux  qui  monleul  en  haute  mer,  qui  pensent  que 
leur  navire  ne  bouge,  et  que  les  porU,  les  villes  cl 
les  tours  s'enfuyenl,  el  au  contraire  la  terre  est 
fermeelslable,  el  le  vaisseau,  avec  un  vent  de  terre, 
emporte  les  navigans.  Si  faul-ll  que  j'en  advertissc 
mon  maislre,  mais  non  de  façon  qu'il  s'en  faschc  : 
cela  ne  serviroil  de  rien.  Il  esl  ce  matin  allé  chez  la 
seignore  Angelicpie,  cl  croy  qu'ily  est  encore.  Dieu 
veuille  qu'il  ait  quelque  meilleure  nouvelle  de  sa 
maislressc  que  je  n'ay  eu  de  son  père  !  Je  le  vois 
attendre  là  auprès,  comme  J'ay  de  ooustume. 

SCÈNE  VIII 
AUGUSTIN,  LOYS. 

AlT.rTSTIN. 

J'ay  tousjours  ouy  dire  qu'un  plaisir  longuement 
attendu  est  chèrement  vendu,  et  j,  dy  que  mon 
plaisir  esl  tel  qu'il  ne  se  peut  aelieter  liv  e~iimer; 
et  si  l'attente  a  esté  longue,  le  coulenlenieul  que 
j'ay  en  faict  bien  la  recompense.  Hais  qui  se  peut 
dire  ai^ourd'huy  plus  heureux  que  moy? 

LOTS. 

J*oy  de  bonnes  nouvelles  :  il  ftul  que  j'en  aye  ma 
part.  Don  jour.  Monsieur.  Vousléictes  bonne  chère, 
à  ce  que  je  voy? 

Al'Gl"STI.\. 

Je  me  porte  assez  bien,  Loys,  et  n'ay  caase  de  me 
plaindre. 

LOYS. 

Vostre  fortune  a  esté  donc  meillenre  qu'elle  ne 
souloit  «  ? 


I.  OHomis.  -  VolUiM  4U  4aw  te 
rail  Mil  mta  /Mmrr.  n  Italie  «l 
fmU»rtri»,  ^Mi  Ml  mlé,  ca  linl. 


que  •  Jacquet  Ceur 
!•  I«ra«l.  »  La  m( 


AIT.tSTIN. 

Telle  que  je  ne  porte  en\ie  à  prince,  roy  ny  em- 
I»ennr  qui  vive.  0  quel  plaisir!  ^u'esln-ë  que 
;  (  jouer?  qu'est-ce  que  la  chasse  ?  qu'est-ce  que  la  mu- 
'  siqueîqn^cst-cequf  boire  ny  manger?  Ce  n'est  rien 
au  itrii.  l-'aiiiliroisie  ni  le  neefar  «li  s  dieux  n'eurent 
jamais  tant  de  douceur.  C'est  une  chose  divine  que 
la  jouissance  d'une  amye;  je  ne  l'eusse  scen  com- 
prendre sans  l'esprouver.  ()  dame  Nature!  que  |,  s 
hommes  le  .sont  obligez  de  leur  a\uir  prcseuté  un 
bien  i  p  irfaicl,  qui  efface  tous  les  autres  I  C'est  un 
nectar  qui  fait  oublier  tous  les  ennui-,  li  ne  sçau- 
rois  croire  qu'il  vive  homme  si  ingrat  qui  puisse 
faire  dcsplaisir  à  sa  femme,  ny  varier,  ayant  un  tel 
contentement  que  le  mien.  La  jouissance  (comme 
aucuns  disent)  ne  m'a  amoindry  mon  désir,  ains 
pIu*tost  augmenté  :  e',  s|  luielinile  dans  la  flamme, 
et  s'il  y  a  de  l'incouslaucc  en  l'amour,  elle  doit  cslre 
du  cosié  des  femmes,  qui  ne  trouvent  les  pcrfcc- 
tions  en  nous  que  nous  trouvons  en  elles.  Je  n'en 
voudrois  jamais  partir;  la  souvenance  seule  me 
donne  la  vie.  Qr,  pense,  Loys,  que  ce  peut  estre  des 
effets. 

LOYS. 

Ce  doit  bien  estre  quelque  chose...  Vous  oyant 

I.  ga'dte  ■'•nll  l'iMbitad»;  d«  Utin  w/efrnf. 


uyiu^cd  by  GoOgI 


LES  NEAPOLITAINES,  COMÉDIE. 


147 


flculeraent,  je  devioos  tout  je  ne  sçay  quoy.  Vous 
«va  donc  juché  sur  le  pouIaiDer  t 

AlT.rsTtX. 

Il  csl  vray,  Loys,  qu  il  iin'  soiiviciU  ùci'stc  heiin' 
d'une  cIkis.'  (pin  je  ne  le  veux  celer,  car  lu  es  seul  ! 
participant  de  tous  mes  secrets.  Ce  malin,  venant 
icy,  j'ay  veu  ce  gallant  Gaster  arec  B€ta,  H  mm-  \ 
moyeni  Angélique;  j'ny  ouy  qu'rlli-  lui  ilî><iit  :  A 
demain  !  qui  m'a  troublé  bien  fort,  me  doutant  de  i 
qwdque  taslgiuitti»,  dont  j'ay  voulu  «voir  le  cœur 
echdrcy. 

Lors. 

n  y  en  avoil  grande  apparence;  et  n'en  aves-vous 
.rien  dit  à  Madame? 

AUGUSTIN. 

Me  trouvant  aveccrnes  elle,  pnur  le  commence- 
ment, no  luy  en  ay  \oiilii  parler  :  j  avois  d'aulns 
choses  à  faire  et  &  jouer  des  couteaux  ;  mais  à  la  ûu, 
sur  l'heure  du  partement,  je  ne  m'ay  sceu  garder 
de  hqr  en  ouvrir  le  propos. 

LOVS. 

Vous  avea  bien  fait,  pour  vous  oster  de  doute. 

ADGDSTIN. 

De  quoy  elle  a  esté  bien  esbahie  ef  en  prand 
peine  :  je  l'ay  cogneu  à  son  visage;  et  après  quel- 
quesexeuscs  légères,  voyant  que  je  m'y  an  esiols  et 
la  pressois  lousjourâ  de  me  dire  la  verité^m'embras- 
sant,  elle  m'a  commencé  ce  propos  : 

LOTS. 

Par  bif'n  s>^rvir  l't  loyal  n'être, 
n*'  wT\itinir  011  devient  maiscrc  '. 

Vous  avez  usé  de  grand'aulhorité  pour  la  première 
rencontre,  et  avez  voulu  entrer  trop  avant  au  cabi- 
net de  ses  menues  pensées. 

AI  r.l'STIN'. 

Si  j'avoi."*  all'aire  (ce  dit-elle)  à  quelque  personne 
desraisonnable,  seigneur  Augustin,  mon  amy,  je  ne 
luy  confesserois  jamais  une  Taule,  et  luy  desguisc- 
roi?  la  vérité;  mais  je  suis  tant  certaine  de  l'amour 
que  vfMi>  me  porte/,  il  y  a  long-lems  et  <le  voslre 
débonnaire  lé,  que  Je  vous  diray  rrancbcment  eu  qui 
me  touche  dp  plus  prAs,  ne  voulant  rien  sçavoîr  que 
\ous  ne  sacliiez,  m'asseuranl  aussi  que  prendrez 
«m  bonne  part  ce  que  j'auray  faict  à  bonne  inten- 
tion, et  me  sçaurez  bien  excuser  s'il  y  a  de  la  faute, 
car  von-  eouMioissez  quel  est  le  Ottur  et  l'affection 
quej'a>  envers  vous. 

LOYS. 

Je  niVx^bahy  que  ne  l'aviez  jamais  cogneu84fu'au- 
jourd'hui,  d'autant  qu'auparavant  vous  en  estiez 
toujours  en  peine,  pensant  qu'elle  ne  feist  conte 
de  vous. 

AIT.VSTIN. 

Et  elle  m'a  dit  cesle  rai^ion  :  Je  vous  ay  longue- 
ment dissimulé  mon  amour,  craignant,  ce  qui  m'est 

t  Gabriel  Ucurier,  cn  wn  Tretor  de»  untmtcn,  ^  «ft  4b 
même  iièdc^  dame  «e  prambc  rctauné  •bui  : 

Foor  bien  icrvlret  itelotlM, 
OBiroii  Monnl  le  wM  Milita. 


advenu,  de  perdre  nia  liberté  et  me  mettre  du  toui 
en  vostre  puissance;  car  il  faut  que  vous  die,  je  ne 
suis  plus  mienne  et  me  trouve  en  un  eslat  où  je 
n'avois  jamais  esté.  Je  me  sens  toute  possédée  de 
vous  et  m'oulilie  moy-mesme  pour  ne  penser  qu'en 
vous.  Je  prcvoyois  bien  que  si  les  cirets  s'en  ensuy- 
Toient  je  deviendrois,  telle  que  je  suis,  voslre  serve 
et  esclave.  Par  niii-i  j'ay  Fiiy  lani  j'ay  |>eu  jiis- 
ques  à  ce  jour,  (jue  voslre  persévérance  cl  la  pitié 
que  j'ay  eue  de  vostre  ennuy  m'ont  vaincue,  mcs- 
memenl  par  ce  que  j'ay  entendu  de  Hela,  qui  m'a 
dicl  vous  avoir  veu  demy-mort,  et  laissé  au.v  plus 
piteux  termes  du  monde, et  aussi  que  l'occasion  s'y 
est  présentée  pour  l'absence  de  ma  fille. 

LUYS. 

Mais  de  l'assignation  elle  n'en  disoit  rien. 

AUGl  STI.N. 

Je  le  conteray  ce  qu'elle  m'en  a  dit.  Il  y  a  (dit- 
ellc)îci  un  gentil-homme  espagnol  de  bonne  maison, 
qui  s'est  longuement  tenu  à  >aples,  où  il  a  son  père 
riclie  cn  auclorité}  et,  pour  un  homme  qu'il  tua,à 
ce  que  j'entens,  bien  laschement,  il  s'en  est  venu 
en  Franre,et  se  lient  enn  -l,'  ville.  ||  ni'a  tant  et  si 
loii-.'uem(  ni  importunée,  tanlosl  par  presenâ  (car  il 
est  bien  libéral  en  mon  endroit),  tantost  par  me- 
naees  (le  mal  traiter  mes  parens  et  amis  à  Naples, 
d'autant  qu'un  sçait  as>ez  quelle  puissance  les  Espa- 
gne^ ont,  et  comme  iU  ii>ent  de  tyrannie,  aussi  par 
espérance  de  faire  rendre  à  ma  fille  les  Liens  de  sdu 
père,  que  ;\  la  fin,  seule  et  eslranj-'ère,  n'eslanl  pas 
trop  bi-'u  pourvi  iie  de  ee  <\\\\  me  falloit,  j'ay  esté 
contrainctc,  plus  })ar  iraportunilc  que  par  amour, 
plus  par  force  (jue  par  ma  volonté. 

LOYS, 

A  hft!  le  trop  en  guerre  n'est  pas  bon. 

AUGL'STUi. 

Et,  ce  disant,  elle  me  baisoit  avccqnes  la  larme  à 
l'œil,  et  me  priolt  ile  croire  (pie  autre  ijuc  nioy 
n'auroit  jamais  pari  eu  son  cœur,  sans  lequel  le 
corps  n'est  rien.  Voy,  Je  te  prie,  Lt^,  quelle  puis- 
sance elle  a  arrpiis  -iir  moy  et  comme  l'amour  luy 
a  prcslé  d'asseurauce,  de  n'avoir  poiul  eu  crainte  de 
me  conter  tout  cecy. 

Vous  avez  donc  compaignic  ?  Vous  ne  vous  éga- 
rerez pas  si  tost,  puisque  le  chemin  est  frayé  et  bien 
hanté. 

AL'GISTIX. 

îl  m*cn  desplaist,  je  ne  le  .sçaurois  nyer;  mais  si 
suis-je  certain  de  son  amour,  et  ne  me  trompe  point  : 
j'en  ay  faict  bonne  expérience,  j'en  ay  de  bonnes 
arres,  et  n'y  a  meilleur  juge  en  cela  que  soy- 
mesme. 

LOYS. 

Si  csl-cc  que  les  dames  ont  beaucoup  de  flncsse, 
et  n'y  a  au  monde  malice  par  dessus  celle  de  la 
femme.  Il  se  faut  garder  du  devant  d'un  toreau,  du 
derrière  d'une  muUe  et  de  touscostex  d'une  femme. 
AustrstiN. 

Ouy,  ceux  qu'elles  n'^ent  pmnt. 
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LOTS. 

Je  vous  aPF(  nri"  f]t\r  la  l  oiiipaiprnie  y  esl  bit-n 
dangereuse;  il  vaudi-oil  beaucoup  mieux  estre  seul, 
car  un  homme  libéral,  comme  elle  dict  qu'il  est, 
riche  et  de  grand  lieu,  est  mal  ai>('  ;\  hair  ou  ou- 
blier; et  puis  ne  coguoissez-vous  point  le  naluix-1 
de  sa  nation  T 

Commenl  ? 

LOYS. 

Pour  p<'u  d't  iiin  c  (nie  les  Espagnols ayent  en  une 
maison,  ils  sCu  lonl  à  la  fin  mai<lrfs,  si  on  leur 
permet.  El  davanlatro,  je  vous  veux  bieu  advcrlir 
«l'une  chose  :  vous  n'aurez  plus  le  moyen  qae  vous 
avez  eu  jusqucs  icy  de  donner  à  la  seignore,  et  vous 
tenir  bien  en  poincl,  si  Dieu  ne  nous  aide. 

AUGOBim. 

A  cause  de  quoy? 

loys. 

Le  sire  Ambroise,  vostre  père,  s'ennuye  de  voe- 

Ire  Tarou  de  vivre,  v<iyaiil  la  despcnce  que  VOUS 
faictcâ,  el  esl  très  bien  advcrly  du  tout. 

AtNHftnit. 

Par  quel  moyen? 

Ainsi  qu'il  est  .suiignuu\  du  vous,  ne  vous  voyant 
si  souvent  qu'il  souloit,  n'a  Jaoïais  cessé  qu'il  n'aye 
sceu  de  vos  nouvelles,  et  m'en  a  ce  matin  parlé, 
comme  je  venois  vers  vous. 

AL'OCSTiN. 

Luy  as-tu  confessé  T 

LOYS. 

Non,  mais  luy  ay  esté  le  plus  que  j'ay  peu  ceslo 
fontasic,  vous  excusant  toujours. 

AVGVSm. 

Et  à  la  Un? 

LOTS. 

Je  n'ay  sceu  si  bien  prescher  qu'il  ne  vous  aye 
tranché  voi  morceaux,  de  sorte  que  n'aurez  que 
oe  qui  vous  est  nécessaire  pour  vivre,  el  vousaosté 
le  moyen  d'emprunter  de  ses  amis. 

AILISTIV. 

0!  voilà  une  fachcusu  nouvelle!  C'est  un  grand 
cas  de  ma  fortune  que  je  ne  puis  avoir  plaisir 

qu'avec  grand  peine,  ne  qu'il  ne  soit  iiH  untini-nl 
troublé  par  quelque  uialo  advi  nture.  Si  lauL-il  que 
j'en  trouve,  et  n'en  fusl-il  point,  |i<tur  faire  un  bon- 
ncsle  présent  à  celle  qui  lient  ma  playe  en  sa 
verdeur. 

LOYS. 

Il  se  treuve  remède  i-n  toutes  choses. 

At'blliiTIN. 

Remède  t  11  viendra  donc  bien  lest  après  linéi- 
que nouvel  inconvénient. 

LOVS. 

No  vous  souciez,  Monsieur,  et  ne  pensez  les  cho- 
pes mauvaises  avant  <|u*elle9 adviennent;  attendez 
ce  qu'amour  el  ic  temps  vous  apporteront  de  bieo 


D'AMBOISEL 

ou  de  mal  pour  vous  resjouir  ou  endurer  selon  les 
occuranees.  On  dit  que  le  sage  suit  le  temps.  Ma 
bourse  esl  aplalie  comme  une  punaise,  son  apos- 
lume  *  est  crevée. 

AtOlSTIN.  • 

Mais  quel  remède  penaes-tu,  Loys  ? 

LOTS. 

Si  les  amis  de  voetre  père  vous  flûUent,  il  vous 
faut  aider  des  voelres. 

AVGUSTIX. 

Je  n'ay  que  de  mes  compagnons,  jeunes  gens 
qui  dépendent  comme  moy. 

!  I.OYS. 

Je  me  suis  advisé  d'un  de  qui  vous  ne  penseriez 
point. 

ADOOSm. 

El  qui  ? 

lOYS. 

Le  jeune  Neapolitain,  qui  est  escbollier  et  se 
lient  avec  vostre  jeune  frère  au  coU^  des  Lom- 
bards*. 

AUGUSTIN. 

Qui  ?  le  seigneur  Camille? 

LOVS. 

Ouy. 

Et  que  p.^il  il  r.iire         nioy?  Il  est  escliollieri 

il  esl  cslrauger  et  loin  de  son  pais. 

LOTS. 

Vous  ra\ez  qui  IqM*  r.Ms  seeourti  d'aiyenl  et  de 
dras  de  soyc  pour  l'amour  de  vostre  frère,  et  luy 
avez  fkict  bonne  chère  chez  vous. 

AOGvsnx. 

11  est  vray< 

LOVS. 

J'ay  sceu  par  un  banquier  qu'il  a  recen  une 

bonne  souune  de  di  iiici-s  :  je  suis  scur  qu'il  \ous  eu 
fera  part.  11  est  lumnesle  gentil-homme,  et  vous 
ayme  bien;  davantage,  il  est  du  paîsde  lasei> 
gnore  :  il  sera  fort  aise  de  la  oognoisire,  et  ell.- 
!uy.  Jeunes  gens  preigueiit  plaisir  à  telles  aecoin- 
lanees,  el  elle  sera  liieri  eonlentc  de  \oirun  gentil- 
homme de  sa  nation.  Il  a  l'esprit  bon  el  vous 
sçaura  bien  aîdor  à  vous  entretenir  en  sa  bonne 
i:raee,  cl  olivier  aux  enq)es(  lieiuens  qu'on  vous  y 
I  pourruit  donner.  Le  langage  et  le  paîs  ont  une 
grande  force  pour  flaire  beaucoup  de  choses  pour 
les  amis,  et  si  il  \<mis  pourra  serv  ir  d'.  st  orte,  s'il 
vous  faut  venir  aux  mains  avec  ce  Marraue. 

Avr.rsrn». 

Tu  dis  bienvray,  voire  ;  mais  je  crains  que,  évi- 
tant un  ineon\enii  n(.  Je  n'entre  en  uu  autre,  et 
<jue,  me  voulant  sativer  de  la  poésie,  jo  ne  tombe 
en  un  brasier. 

t.  Bniim. 

t.  U  était  tihii  m  4m  OtTiMi^  cl  l'tppeMt  twil  collège  de 
TuurMi  i  aune  4c  ton  fiiadclear,  en  I3IB,  le  ftorartla  Ckinl, 
<«èq«  de  TcumiA. 
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LOYS. 

£l  quel  inconvénient  craignez-vous? 
Auouami. 

Ou'il  (  Il  <o\i  pris  liiy-mesme  :  tu  «çai»  comme 

elle  est  belle  I 

lOYS. 

Ha  !  tif  voiH  -.1111  i.'z  <Ii'  ri'Ia...  Vous  eslcs  beau- 
coup plus  aimable,  et  avec  ce  il  est  de  bonne 
natôre  :  il  ne  tous  ToadroH  point  faire  ce  tort.  Au 
surplus,  j'y  poiirvoiray  liii-ti  :  ji'  Ir  rm-niTay  on  lien 
où  il  se  pourra  bien  arrci^ter  s'il  a  envie  d'aymcr, 
mesmes  que  communément  les  clioses  nouvelles 
plaisent.  Il  aymera  micuv  s'adriv^scr  ati\  Kraii- 
çoises,  pendant  qu'il  est  iry,  qu'aux  llalit  iine.'^, 
qu'il  recouvrera  tousjours  assez  ;  et  ainsi ,  par  l'aido 
de  son  argent  et  de  ses  autres  orficos  d'amitit-, 
pourrez  donner  ta  chasse  k  l'Espagnol  et  rogner 
seul  sans  alternatif. 

AIT.I 'STIN. 

0  mon  Dieu!  que  tu  dis  bien,  Loys!  Jamais 
chose  ne  fut  mieux  dIscourue;  tu  as  |>lut«  de  sens 
que  d'ans.  Va-l'en  done  vori»  le  sieur  Camille  ;  le 
plus  lost  s«'ra  le  meilleur,  et  monstre  ce  que  lu 
sçais  faire.  Je  mets  mon  ame  entre  les  main».  Ce 
pendant,  je  m'en  iray  promener  iey  auprto,  là,  où 
j'atlendray  de  tes  nouvelles. 


AGTB  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

LE  snoNRua  AUGUSTIN  $eul. 

f^ys  tarde  beaucoup  à  venir.  J'ay  peur  qu  i! 

ti'aye  imiiii  trouvé  le  sieur  Camilli',  on  <iu"il  ne 
voye  pluâ  de  dilUcuilé  à  mon  all'aire  qu'il  ne  pen- 
soit.  l'y  pouvois  bien  aller  en  personne  :  il  n'est 
si  bon  mesjiager  que  soy-mesme.  Cela  me  touche 
trop;  je  ne  sçay  où  aller,  el  si  ne  puis  arresler  en 
un  lieu,  tant  j'ay  de  trouble  en  ma  teste.  Si  la  for- 
tune ne  m'apporte  quelque  bonne  rencontre,  j'ai 
grand  peur  que  la  chance  se  pourra  bien  tourner  : 
car,  tant  plus  je  pense  aux  propos  que  Loys  m'a 
tenuz,  plus  j'entre  en  diverses  pensées,  tantost 
m'aMenrant,  tantost  me  défiant,  le  ne  sçay  à  la 
fin  qii''  rr  pourra  estre.  Il  eslnMl»le.  il  r-t  riehe  et 
libvral,  il  l'ayme  bien  fort;  elle  est  femme,  hors 
de  son  pays,  mal  pourveue  ;  et  quand  je  dy  femme, 
ce  mot-là  s'eslend  bien  loin  ;  ce  me  sont  aniant 
d'espines  au\  pieds  et  de  poinçons  dans  le  cœur. 

SCÈNE  II 

LOYS,  LK  siEi  R  AI  GLSTI.N. 

LOYS. 

OHonsieur! 


AIT.eSTIN'. 

A!  es-tu  là,  Loys  ?  Je  l'atlendois  en  grand  dévo- 
tion; une  demy4iMire  m'a  semblé  demy-an;  ta 
presi  nee  me  resjouit,  et  ton  visage,quine  monstre 

rien  de  triste. 

LOTS. 

Aussi  n'eu  ay-je  point  d'occasion.  J'ai  faict  ce 
1  que  je  voulois  :  le  sieur  Camille  est  tout  vostre,ses 
biens  et  sa  personne,  trippes  et  boudins,  et  n'y  a 
rien  qu'il  ne  fare  pour  vous,  el  mesmemenl  il  dil 
qu'il  vous  sçaura  bien  seconder,  et  s'asseure  que 
vous  en  ferez  autant  pour  luy  en  quelque  autre 
endroit  :  car,  Hieu  nierry,  vous  ave/,  assez  de  co- 
<  gnoissances  eu  cestc  viUe.  Quant  au  brave  Espa- 
t  f(no\,  il  dil  que  ne  tous  en  deves  soiKier  ny  faiire 
conte  non  plus  que  d'une  pomme  pourrie,  pour  ce 
1  que  vous  l'elfacerez  de  bonne  grâce  el  luy  de  force, 
s'il  est  besoin  :  il  a  assez  d'escholUers  à  son  com- 
mandement. 

AUGVSTM. 

I  Je  ne  sçaurois  mieux  souhaittcrpourceste  heure; 
jf  coirnois  bien  par  elfel  ce  qne  j'ay  sonvi'nl  ouy 
dire,  qu'il  se  trouve  parmy  les  Italiens  des  meil- 
leurs amis  du  monde.  Hais  où  est-il  t 

LOTS. 

Il  m'a  dirf  (jiie  ji'  nie  mi-=se  devant,  >•!  que  in- 
continent après  il  viendroit  vers  vous  au  logis  que 
sçaves. 

AUGUSTIN;. 

11  vaut  mieux  donc  que  je  l'aille  attendre.  El  ce 
p.  nrlanltu  l'en  iras  vers  la .seignorc  Angélique  sea- 
voir  si  il  ne  luy  desplaira  point  que  nous  l'allions 
voir  après  disner.  Tu  y  peut  aller  sans  danger  : 
elle  m'a  permis  d'y  envoyer  quand  j  eu  aurois 
affaire,  à  cause  qu'elle  te  craignoit  ayant  que  je  ne 
l'en  eusse  asseurée. 

LOTS. 

C'est  très  lAsù  advisé.  l'y  vois,  le  vole. 

SCÈNE  III 

doh'dicgiius,  g.\steh. 

DiKr.nos. 

Je  croy  (|n'il  s'approche  de  midi.  Gaster  m'a  bien 
faict  atlèinlre;  je  ue  sçay  qu'il  peut  lant  faire.  Si 
ne  me  suis-Je  point  fasché  encesle  grand'  église, 
car  là  où  je  me  promenois  il  y  avoit  bonne  compai 
gniede  femmes  qu'il  ne  fai«<>il  i)oint  marnais  voir. 
Leurs  dévotions  ont  esté  bien  courtes.  Je  leur  fai- 
sois  souvent  haucer  les  yeux,  cl  peut^strc  le  cœur, 
ailleurs  qu'aux  saincts  et  aux  saincles.  Je  les  y  ay 
cncorcs  laissées,  et  pense  que  tant  que  j'y  eusse 
eslé  elles  n'en  fussent  jamais  bougées. 

GASTBIl. 

1!  e<t  temps  de  m'en  retourner  à  mon  Kieghos. 
J'ay  peur  d  avoir  trop  tardé;  si  ay-jo  mon  excuse 
toute  preste,  le  m'en  voy  vers  luy. 
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tu  ECHOS. 

El  ju  cruy  que  lu  m'as  oublié,  Gaslcr?  Oùa»-lu 
tant  esté? 

Ce  n'esloilpas  pour  mou  plaisir,  Alonsicur,  c'c»- 
toit  pour  m  aSUres,  et  pour  le  senrice  très  hum- 
Irie  que  je  doy  à  vostre  seigneurie. 

0IECB08, 

Et  donc!  niray-je  pas  après  disner  la  voir? 

GASTF.R. 

Je  vous  diray,  Monsieur,  elle  se  lavoil  la  tostc 
»'l  Beta  m'a  dicl  qii<:  c'fst  la  couslunie  de  son  pays 
de  n'estre  lors  visiloi-s  di-  ceux  qu'elles  aymetit, 
car  elles  lie  pont  on  <  *iai  pour  leur  faire  bonne 
rht^re  ;  n  |.<>ui-  ce  (jin.-  je  ne  suis  point  de  légère 
cri'ancr  an\  cIk'si's  ijui  vous  toiichont,  je  ne  me 
suis  arrcslc  au  dire  de  Delà,  que  j'avois  trouvée  en 
chemin  ;  mais,  craignant  quelque  fourbe,  f  ay  voulu 
altcnilri'  ju-qiies  à  cesl.'  licun-.  nw  promenant 
autour  de  >oh  logis  pour  voir  s'il  y  enlrcroil  quel- 
qu'un qu'elle  attcndist 

siaoBos. 

Quiyas-luveuî 

OAsna.  * 

Personne. 

riFr,ii(i«. 

Je  n'en  ay  point  de  peur  :  elle  y  pcrdroit. 

6A8TER. 

Elle  n'est  point  «i  sotlo;  et,  si  Hela  ne  m'a  point 
menti,  je  l'ay  enlrc-veué  par  le  dehors  du  logis, 
se  seidiant  bi  tMte  au  soleil  à  la  haute  galierie  *. 

DIEGHOS. 

Mais  après  que  sa  teste  sera  sechée? 

Vous  avex  assez  de  lemps  pour  y  adviser;  il  faut 

premièrement  penser  de  disner,  car  il  en  e<l 
l'heure.  J'ay  les  dénis  bien  longues;  il  est  ad\is  à 
mon  ventre  qu'on  m'a  couppé  les  deux  mains. 

niKiiniis. 

Est-il  couvert  *?  {)w  l'on  serve!  ^ 
(;a.stkii. 

Voyià  un  beau  mol.  J'a>  l'eslomac  rreux  comme 
une  lanterne,  r.l  l»ieu  srail  comme  j'ay  >:ri^'aollé 
chez  le  palicier!  mais  je  n'e1i  auray  que  meilleur 
appétit. 

SCÈNE  IV 

UtVS,  seul. 

Ce  jour  icy  m'est  bien  fortuné  I  je  ne  sçaurois 

t.  y.  UM  te  MiM  ftétiénttt,  «M  flt  fUMCc  justifie  et  eom- 

t.  Col  M  cflSrt  du*  n  tnànH  |iwli<ilier,  «s  k«Bt  de  U  mai- 
MB,  ^  Im  Ilalicmua  w  l>i«i«iit  aioal  b  Mie  :  •  A  Tcniic,  Ui-ou 
éum  îtVmàt  Omi*  Tceellio,  m  Ml  «a  ange  decaaMnin  m 
le  Ml  dct  ■ilwM  ccrlkiM  «diBcM  can^.  ta  Corne  de  lerraiMe 
déooiTCrtn  V»flmmtltbtg«  teaftm),  dww  tee^nb  lovlet  Im 
feHMM,  eu  b  phq^  dd  mniai^  M  tat  Im  ehevcn  Uondi  /teee 

S.  l»  owiwrt  «t-n  nli? 


D'AMBOISE. 

rien  entreprendre  que  je  n'en  vienne  à  Imut.  J'ay 
conclu  l'alfaire  de  mon  maislre  avec  le  sieur  Ca- 
mille, et  à  eestc  heure  que  mon  maistrc  vienne 
quand  il  luy  plaira, -qu'il  ne  face  que  dire  la  somme 
dont  il  a  aiïaire,  qu'il  meine  ceux  qu'il  voudra,  il 
est  le  maislre;  il  y  peut  eonimander,  puis  qu'il  a  la 
puissance  d'y  mener  un  tel  amy  j  c'est  une  grande 
senreté  pour  ses  afRiires.  Ceste  nouvelle  ne  luy  fera 
point  de  mal  au  cieur.  Je  m'en  VOis  hastivement 
vers  eux  pour  les  amener  chez  laadgnore.  Mais  les 
.voiey  qui  viennent.  J'entends  bien  :  c'est  mon 
maistrc  qui  n'a  eu  la  patienre  <l'ati(  ndre  mon  re- 
tour. 0  !  Monsieur,  si  vous  demeurez  longuement 
en  ccst  estât,  vostrc  teste  gardera  bien  vos  jambes 
de  se  moisir  dans  un  boisseau  :  j<'  ne  lais  que  sor- 
tir d'avec  vous,  et  vous  estes  desjà  icy  sans  s^avoir 
la  responee. 

SCÈNE  V 
AUGISTLN,  [jUYS,  lb  tmm  CAUiLLii;. 

Ate.rsTiN. 

Tu  vois  que  c'est,  Loys?  lu  sçais  OÙ  le  mal  me 
tient?  Y  pouvous-uous  aller? 

LOTS. 

Elle  m'a  dict  que  vous  serez  le  mieux  que  bien 
venu,  comme  celui  qui  peut  disposer  d'elle  et  de 
sa  maison  pour  en  user  en  la  sorte  qu'il  vous 
idaira. 

CAMILLE. 

\  ce  que  je  vois,  seigueur  Augustin,  vous  n'avez 
^  ra  1 1 1 1 1 M  -  i  a  d'aide,  vous  y  avez  assez  de  puissance 
toul  seul. 

ACOCSTOf. 

Les  bons  amis,  seigneur  Camille,  sont  très-utiles 

III  toutes  choses;  mais  un  ami  scur  et  fidèle  est 
très  nécessaire  à  qui  veut  <leiiiener  l'amour. 

D'avoir  PII  amours  un  tiers, 
Cela  5P  fait  volotUicrH; 
Mais  d'y  «ppeler  un  quart. 
C'est  à  fidre  à  un  coqmn  *. 

Un  tiers  console  au  bcstoing;  en  absence  il  tient 

proj)os  fa\nrai>li»^  jHiur  mui  amy  ;  en  presenee  il 
sert  de  couverluix'  ;  il  luy  fait  pari  de  ses  bieusol 
l'accompaigne  aux  dangers. 

GAinLUI. 

Tout  cela  trou\erez-vous  en  moy,  s'il  en  est  be- 
soing,  seigneur  Augustin,  et  eucorcs  mieux  si  ma 
puissance  s'y  estend. 

AUGUSTIN. 

Aussi  pouvez-vous  espérer  de  moy  le  réciproque. 
Or  allons  Icans,  la  seignore  nous  attend  ;  mais  je 
vous  veux  bien  adviser  d'une  (  liose,  comlii.  u  que 
soyez  assez  sage  :  c'est  que  pour  cacore  ne  fassiez 
semblant  de  oognoislre  ce  qui  est  entre  elle  et  moy, 
trop  bien  une  honneste  alTection  que  je  luy  porte, 

I.  Varibui,  ■  tadlMfc^  «  MloB  (Mente» 
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depeorqu'ellencpensaslquejeAissclri.  I .  <  inmc 
ces  vantars  qui  disent  qu'ils  y  prenucat  deux  plai- 
sirs :  l'un  à  le  faire,  l'autre  à  le  dire  ol  divulguer  ; 
et  vous  assf ure  hifii  qiit',  îii  j'eusse  cuido  que  autre 
que  moy  n'y  eusteu  pari,  jamais  homme  d'cusI 
fceu.  de  moy  nos  estroites  privautés,  pour  ne  lu> 
faire  tort  et  s'm  prévaloir  contre  l'Iionnettr  d'elte 
cl  de  sa  tille,  que  Je  des'ire  conserver. 

C\MILL£. 

N'ayez  peur,  Je  feray  bonne  mine  et  ne  gasteray 
rien.  « 

SCÈNE  VI 

OIEGHOS,  GASTER,  CAMfLLE,  ANGELIQUE, 
AUGUS-HN. 

nrEf.nos. 

Gauler!  il  ne  faut  point  perdre  temps  après  di:;- 
ner  ;  la  seignore  a  meshuy  achevé  de  laver  sa  teste, 
j'y  veux  faire  un  tour. 

G.VSTElt. 

Vous  pouvez  foire  ce  qu'il  vous  plaira;  rien  ne 

vous  est  défendu,  mmi-j  y  avez  tonte  piii*;sance.  Il 
csl  vray  que  Buta  ui'a  dil  qu'elle  seroit  cmpeschée 
pour  tout  ce  jour,  mais  chàmbri&res  avancent  sou- 
venteslbis. 

MSOROS. 

Baste  !  ipuif  que  ce  soit,  j'y  veux  aller  ;  si  elle  est 

•  nipeschée,  je  la  depesrheray  bien  ;  il  n'y  a  affaire 
<{ue  je  ne  luy  face  oublier.  .Ne  purlé-je  pas  mon 
passe-partoutT 

«.  \-sTKn. 

Noslre  tioiume  esl  eu  fureur  :  après  boa  vin,  bon 
roussin  *. 

M».  Il  1)^4. 

Nevaut-ii  pas  mieux,  Ga^iter? 

GASTER. 

Vous  ne  sçauriez  mieux  Taire,  Monsieur,  et  si  ne 
fer(^7.  pas  peu  pour  elle;  vous  Posterez  d'un  travail 
pour  luy  donner  du  plais^ir. 

MBSBOS. 

Quelle  ehèp'  '  lli'  nu'  fi'i  ri  !  Allons  vistc  hurler  ;i 
la  porte;  ce  pendant  je  me  pounueueray  par  icy. 
Je  croy  qu'il  n'y  a  personne;  on  ne  respond  point. 

c,  asti:  II. 

J'oy  quelque  bruit  leaus,  je  pense  que  l'on  des- 
cend, (fui  va  làT  Arreste  1 

CAJULLK. 

Par  Dieu  1  si  en  aura-il,  je  le  trouveraj  bien  une 
autre  fois. 


Qui  est  oeatiq^là  qui  aortt 

r.ASTKR. 

Il  s'en  va  beau  train.  Il  n'avoil  garde  d'arresler, 
vous  ayant  veu,  ni  de  regarder  derrière  luy. 

I.  CàiTal  emtitr. 


Corpo  de  Dioe  t 

ANGELIQUE. 

Seigneur  Diephos,  mon  amy,  vous  estes  bien 
venu  à  propos  pour  in'asseurer  do  la  plus  friand 
peurel  plus  belles  affres  '  que  j'euz  en  ma  vie.  J'en 
suis  encore  toute  esmeue  et  ne  m'en  peus  re- 
mettre. 

DiEr.ims. 

El  qu'est-ce,  m'aniie,  mon  cœur,  mou  aine,  ma 
déesse,  la  douce  vie  de  ma  vie  T 

ANOBUQUB. 

Ce  gcnlil-hummc  que  vous  avez  veu  passer  suy- 
voit  fiirîeuseinont  ce  jeune  homme  que  volcy,  qui, 

riiiiniii'  Muis  iTaMiiL  i  l  n'a  [luiiil  irr>|ii'-f  ;  i-l, 

Uxiuvaal  mou  huis  ouverlpar  fortune,  ce  jeune 
homme  s'y  est  sauvé,  où  son  ennemy  luy  a  chassé 

les  espérons,  et  l'a  de  prr<  poiir<iiivy  jusques  à  ma 
chambre.  Mais  il  a  esté  si  courtois,  que,  me  voyant 
venir  au  devant  de  luy  a\ec  prières  de  ne  faire 
scandale  en  ma  mai-uii,  il  n'a  voulu  passer  outre, 
et  s'en  est  retourné,  comme  vous  avez  veu,  jurant 
qu'il  le  rattraperoit  bien  en  autre  endroit. 

KIBGBOS. 

il  l'a  eschappée  belle.... 

GASTER. 

Hardiment!  il  a  eu  belle  vezarde*.  Comme  il 
joue  de  l'espéeàdeux  piez  ! 

IHKGHOS. 

Car,  s'il  m'eust  donné  le  loisir  de  mettre  la  maJn 
à  l'espée,  je  luy  eusse  bien  haslé  le  pas. 

GASTER. 

Il  n'estoit  pas  si  mal  advisc  d'attendre  f  Une 
bonne  Atite  vaut  mieux  qu'une  mauvaise  attente. 

.ItlËGUUf.  ' 

^tuellc  querelle  a-il  avec  ce  jeune  homme  ? 

ANGEUQDB. 

Je  ne  sçay,  mais  il  en  est  encores  tout  estonnc. 

Al  la  sTiv. 

Je  le  s^ay  encores  iiniins;  je  croy  qu'il  me  pre- 
II' >il  pour  un  autre.  Nonobstant,  je  vous  suis  tenu 
lie  ma  vie.  Madame.  Dieu  vous  en  veuille  recom- 
iieiiseri^ll  câl  temps  que  je  me  relire...  Adieu. 


SCÈNE  VU 

A^NGELItiLE,  DItGllUS,  MKGI.ME,  GASTER. 

wr.Fr.ioïK. 

J'ay  esté  bien  manie  quand  j'ay  sceu  (jue  vou- 
liez venir  oeans,  que  je  n'estois  en  estai  pour  vous 
rccepvoir  selon  voslrc  grandeur;  mais  il  ne  vous 
en  faul  faire  autres  excuses,  qui  coguois:>ez  uoz 
coustumes  et  usances. 


I.  Timiirs.  —  Voltaire  regrettait  IVnergie  ciprcstÏT* df  W  KOt 
que  1  L'C.'tr  runi  i  >t..|tiOft  fort  kiwlllU4«  I 
S.  Peur,  teiKtU. 
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MKGHOS. 

Je  sçay  bien,  madame  Aogelique,  que  ne  me 
tromperez  jamais  :  car  Je  ne  suis  homme  qui  le 
mcrite  ;  mais  allons  leans,  nous  serons  mieux  à 

noâlrc  aise. 

AVOIUQUB. 

Il  me  (Ici^plaist,  seigneur  Dieghos»  mon  amy,  que 
les  aiïaircs  me  viennent  alors  que  moittsjeTou- 
drois,  pour  n'avoir  le  moyen  de  vous  tenir  fdus 
longue  compagnie. 

Gomiiieul  !  me  vouilritv.-voU8  bien  cha^iâer  ainsi? 
Vsex-Toos  de  ces  defiûtesT 

AN'.rr  iijrr. 

Chasser  ne  vous  veux-je,  ny  ne  sçaurois  ;  vous 
sçaveE  que  présent  ou  absent  vous  estes  tousjonra 

avi'rqiK';;  mriv;  mai- < -1  iincafTain'  si  rifcfssaitv, 
que  vous  âci'iez  Lieu  murry  de  l'avoir  enipcsché. 


Et  quoy  ?  Je  le  puis  bien  sçavoir. 

ANT.n  lOfK. 

C'esl  une  depcsche  à  .Naplos  pour  queliiues 
biens  d'importance  que  le  deiïunci  sieur  Alfonse, 
mon  mari,  avoit  laissé  secrclcmcnt  entre  les  mains 
de  quelqu'un  de  ses  amis,  craignant  que  les  biens 
cl  le  temps  qu'il  ciisl  fallu  |MHir  li  s  t  iiibarqucr  ne 
descouvrisâcnt  son  parlement  '.  Il  y  a  un  homme 
seur  qui  pari  de  grand  maUn  ;  si  Je  pcrs  ceste  oc- 
casion, j*'  ne  la  re<  uiivreray  deIong-temp8,qai  me 
scruit  grand  dommage. 


Et  mademoiselle  vostre  filles  escrit-elle  aussi? 

Axr.Ki.iyrK. 

Ouy,  elle  escril  cl  s'est  enfermée  en  son  cabinet. 


Ne  la  sçanroi»-je  voir? 

ANGFXIQIT, 

âi  ferez  bien.  Ho  !  ma  iille,  descendez. 

VlltetKtK. 

Que  von*  ]tlaist-il,  ma  mère?  (I  seigneur  dom 
DieghosI  pardonnez-moy,  je  ne  pcusois  pas  à 
vous. 

t>lK<illOS. 

Beso  las  manos  de  vuesira  merced,mui  poderosa 
sennora  dona  Virginia  mia  ;  vivo  con  la  gloria  que 

rccibo  tan  nfaiio  en  los  .tm m -,  que  procure  de 
eslar  vivo  poilue  vivan  mi>  dulores. 

viRotxnc. 

Ce  sera  pour  une  autre  foi?,  quand  il  vous  plai- 
ra, que  nous  aurons  ce  bien  de  vous  voir  daucer 
l'espagnole  lie 

mSGBOS. 

Dés  à  re  «loir,  si  vous  v.mlez;  je  retoiinieray 
quand  vous  aurez  escril;  vous  n  cscrircz  pas  toute 
la  journ^  ensemble  toutes  deux. 


t.  U  danw  ée%  FoUt$  d'JStfogm',  qoi  rtaU  «|« 
lout  LtMii*  XIV,  cl  doot  l'air  cit  cmok  cwwm  ehct  - 


AlfORUQCK. 

C'est  voslre  grâce,  et  encore  la  plus  grand  part 
de  la  nuict  ;  car,  outre  cest  afflalre,  il  font  que 

nous  facioiis  cMli'tuh  e  lit'  ims  nouvelles  à  plusieurs 
parents  et  amis  auxquels  nous  n'avons  escril  il  y 
alo»g4a»ps. 


Cecy  vient  mal  à  propn«  pour  moy;j''en  sois  bien 
marry  d'un  coi^lé,  mais  de  I  autre  J'en  suis  bien 
ayse,  puisque  c'esl  vostre  proftiet.  Or,  adieu  donC, 
je  m'en  vay;  mais  gardez  bien  qu'en  voz  lettres  en 
lieu  d'une  autre  chose  voua  n'eseriviei  de  moi  : 
(ar  la  langue  et  la  main  suivent  souvent  la 
pensée. 

Il  pourrait  bien  estre. 

11  ne  seroit  pas  mauvais.  On  en  riroil  bieu  à 
Naples. 

ANt.Kl.luIf:. 

A  Dieu,  cncores  un  coup,  jusqu'à  demain.  Je  ne 
vous  puis  laisser. 

vinencB. 
A  Dieu,  dom  Dieghos. 

DIEGHOS. 

AHons-nons-en,  Gaster,  nous  pourmcner  par  la 

ville  pour  flivcilir  nies  pensées.  Je  souilrny  me 
pouvoir  partir  mille  fois  en  un  Jour  d'avec  ma 
roaistreMC,  tant  doux  et  gracieux  m'en  est  le  re- 
tirer. 

CASTER. 

Vous  n'aurez  point  faute  de  pa.sselemps  chez  les 
I  (Il  Miois.  lles,  si  mieux  \ous  n'aimez  aller  cj  près 
viiir  la  bande  des  Jaloux*,  qui  ivprésente  aujour- 
d'Iiuy  une  très  belle  comédie.  J'ay  ouy  dire  que 
c'est  la  fâife  Mooie  de  iMcUla  *. 

SCÈNE  VIII 
ANGEUQUE,  VIRGINIE. 

AN6BLIQUE. 

Puisque  nous  sommes  dépêtrées  de  cet  impor- 
tun, rentrons  au  logis,  ma  flilc. 

vmciifiB. 

Allez  devant,  s'il  vous  plaisi,  ma  nu  t  <  ;  je  seray 
aussi  tost  que  vous  remontée  en  ma  chambre. 

I.  ciimiMirru  d'Ualir,  OU  O'Inn  1<  »  jaloiii  lU  |>Iiiiri>  .  qui' 
Hi-ari  111  a\ail  arorn^H  avec  lui  a  Parit,  a|>rr.'i  Ir»  avuir  ru»  a  wa 
gagei  aui  4!tats  de  Moi»,  depuU  le  15  ooi^rmbrc  IjTA  jui4|a'a« 
l*'  mar*  tuivant.  Il  te  plaisait  fort  à  Irnn  rrpr<'M-nl.-itioni,  comme 
on  ca  ju^rra  par  ce  billet  de  ta  main  à  M.  île  Rfltii'trr,  qui  M 
Iroute  avec  bon  BMBfafC  de  «et  IcKrc*  à  la  Bibliulbèque  de  Saiit» 
riUenbOMis  i 

<  Mouâenr,  j'ay  nettéê  aui  eammi>i1l«iit  de  avoir  ce  qn1l« 

aïoicntn  Bluit,  j^v•n^'aiHtfWt  faicl,  cl  qu'il  n'%  ail  pal  faultr, 
car  j'y  prend*  plaiair  h  ha  ojr  ^\ue  ji!  aa\  vu  «acquêt  plut 
parfaiel.  ■ 

S.  Nauf  B'awM  pas  tnmvé  cette  picc-  parmi  celict  de  la  Cm»* 
•icdte  «M  «rte  de  ee  Hfilè^dart  laooiaCdiaB  llavia  iwiMîlUllea 
Kcmrii  eo  Mil  :  if  iMira  dMff  fimttt  r^wwtlirtw...,  iM. 


LES  NEAPOLITÂI.NËS,  COxMEDIE. 
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Biea  doac. 

SCÈNE  IX 

La  OAMOBELLI  VIRGDilE,  seuie. 

•  io  ne  poux  me  conlonirqiio  ji-  no  mo  ramonlove 
d'Iicurt'  à  auti»'  les  lristf.<  criiifiiiis  qui  m'ont  cti- 
vironnéc  dès  nia  |ilu>  tcmlic  jeunesse,  ayant  au- 
tan! ou  plus  soulTert  qu'autre  jeune  (lanioisolle  de 
iiiaiiK)!!  comme  je  peux  eslre,  par  le  trépas  trop 
soudain  des  personnes  qui  m'ont  engendrée,  el 
•vecla  perte  que  j'ay  Taicte  de  ma  maison,  mes 
biens,  mon  païs,  mes  parens  el  amis.  Le  jour, 
eertes,  fut  Imi-h  malheureux,  au<|ii'  1  Ir  fi  n  sei- 
gneur Alfunse,  mon  père,  s'oublia  tant  que  d'en- 
trer en  celle  ligue  séditieuse*  pour  laquelle  il  a 
esté  banny  de  Naples,  et  contraint  de  s'en  venir 
icy  à  Paris,  dévalisé  de  lous  ses  chas l eaux,  terres  et 
seigneurie»  et  de  tous  ses  autres  biens,  sauf  qu*  l 
ques  meubles  qu'il  a  emportez  avec  lui  !  Mais  le 
comble  de  tous  mes  malheurs,  ce  a  esté  quand  il 
est  allé  de  ce  monde  en  l'autre,  faisant  tarir  par 
son  trépas  toute  la  ressource  de  mon  espérance, 
et  ne  me  laissant  autre  adresse  que  celle  de  la  sei- 
jînore  Angélique,  qui  fait  \ri  i(.ili!rin>  iit  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  uiuu  bien  cl  avancement,  atten- 
dant qu'il  plaise  à  Dieu  m'ouvrir  te  chemin  pour 
r'entrer  en  mon  païs  el  en  mes  biens,  e(  pour 
trouver  quelque  mary  sorlahie  el  digne  du  lieu 
dont  je  suis  issue,  et  de  l'honuesteté  que  j'ay  gar- 
dée et  gardcray  toute  ma  vie.  Mais  il  vaut  mieux 
que  je  remoule  eu  haut,  du  peur  d'cstre  tancée. 
Il  n'est  guères  séant  auxflUesde  faire  leur  monstre 
à  la  porte. 

SCÈNE  X 

Ls'StECR  CA.MILLE,  seul. 

Je  vien  d>'  voir  dfiix  choses  qui  m'ont  v<U'-  plai- 
santes et  agréables  :  l'une,  le  prompl  enlcnd'  - 
mcntet  invention  de  madame  Alîgelique,  qui  nous 
a  faicl  évader  sans  que  ce  brave  Espagnol  se  soit 
apcrceu  de  la  Tourbe  ;  et  l'autre,  la  beauté  et  bonne 
grâce  df"  sa  fille,  niadenntist  lle  Virginie,  qui  est  en 
parfaite  beauté  uu  chef-d'œuvre  de  nature.  O! 
comme  elle  touche  au  vif  dans  le  cœur!  Maudit 

.soit  le  faclii'iix  ipii  m'a  si  l'>'t  fait  laisser  ce  vi- 
sage céleste,  ces  yeux  divins,  non  pas  yeux,  mais 
astres  et  soleilsl  La  fortune  maraslre  s'est  bien 

losl  ennuyée  du  bien  iprelle  avoit  commencé  me 
faite!  Je  n'eusse  jamais  pensé  que,  d'une  pre- 
Miii  ce  veuC,  un  cœur  eut  receucoup  sur  coup  tant 
de  llèches  d'amour,  tant  de  feu  el  de  passion  !  Si 
je  ne  la  revois,  je  ne  puis  vivre  un  seul  quart 
d'Iii  un  !  il  faut  que  j'en  trouve  les  moyens.  0  sei- 
gneur Augustin  !  tu  diâois  uaguèrcs  avoir  bien  bc- 

I.  Il  «'«tU  d«  U  ligiie  faite,  m  IM»,  Min  h  p^M  AmI  IV, 
Itarf  II  at  Im  QttiiMi,  pow  «Mimr  HaiilM  i  l'ItpagM. 


soin  de  mon  aide,  mais  j'ay  à  présent  Ix  aucoup 
plus  all'aire  du  tien.  Si  ne  luy  decouvriray-je  pas 
enoores  ma  pensée,  car  il  aime  tant  la  mère,  qu'il 
pourroit  craindre  pour  la  fille.  Il  y  en  a  qui,  estant 
montez,  voudroient  bien  tirer  l'échelle  apn'iS  eux. 
0  amour!  qui  ne  laisses  jamais  les  tiens  sans  in- 
ventions, déployé  loi  ton  pouvoir...  Viens  moy  se- 
courir en  ceste  extrême  nécessité. 

SCËNE  XI 

AUGUSTIN,  CAMILLE. 

AlCtSTIN. 

Ha  a  !  Seigneur  Camille,  j'avois  peur  de  vous 
avoir  perdu. 

CXMIU.E. 

Et  moy  eocores  plus.  Je  ne  fay  que  vous  cher- 
cher. 

AUGOSTIR. 

Mais  qui'I  esprit  ;uigeli(|ue  de  fi-nime!  (lonime 
elle  luy  a  bien  donné  soudain  la  trousse',  faisant 
ceste  mooqnerie  de  vous  et  de  moy  I 

CAMU.I.K. 

Il  me  fachoil  bien  d'en  sortir  pour  lui.  Si  nous 
l'eussions  entrepris,  nous  l'eussions  bien  gardé  de 

faire  le  mauvais.  .\-:sruri'Z  vnns  que  j'a\<iis  plus 
de  cholère  que  de  peur,  car  je  n'eu  ferois  volon- 
tiers un  pas  avant  ny  anrfère  pour  un  brave. 

AOGVSnil. 

Vous  dictes  vray,  seign^  Camille;  il  falloit 
avoir  csgard  k  ma  maistresse  :  il  en  fust  advenu 

du  scamlaie.  et  sa  maison  eiisl  fslé  dliraniée  ;  da- 
vantage, cesl  Espagnol  l'eust  deshonorée  et  honnie 
en  Naples,  maintenant  par  lettres,  puis  par  pa- 
rolles  deshonnestes  et  picquanles  quand  il  y  sera. 
.Madame  veut  rompre,  ou  du  moins  découdre  la 
pratique dece  poltron  Espagnol,  (|u'elle  craint,  et, 
afin  que  vous  ne  TOUS  doutiez  de  rien,  elle  dit 
qu'il  est  son  parent, 

CAMUXIt. 

Il  (>st  vray  qu'elle  le  dit  :  il  faut  bien  qu'il  en  re- 
mercie le  respect  que  je  porte  à  la  dame,  car  la 
place  ne  luy  Aist  point  demeurée. 

AlT.irsTIN. 

C'est  tout  un.  Aussi  ne  l'aura-il  guère  gardée, 
carMadamc,  en  descendant  les  degrés,  m'a  aaseuré 
qu'elle  s'en  ilesf.iroit  incoiilincnt,  et  m'a  prié  de 
retourner  tout  court  sur  mes  brisées. 

GAuats. 

Or,  seigneur  Augustin,  j'ai  pense  un  expédient 
que  trouvères,  à  mon  advis,  très  bon.  Je  voy  l'im- 
portunilé  et  impatience  de  cest  Espagnol...  %\  ne 
voyez  Angélique  ailleurs  qu'à  smi  In^is.  \.:,ns  se- 
rez tou«|iours  en  la  mesme  transe  cl  uiesme  dan- 
ger qu'avez  esté  de  présent;  eesle  crainte  vous 
troublera  tous  voz  plaisirs  et  les  rendra  courts  et 

I.  feDM,  ■aaiguM,  Miaii  Gatgnf*. 
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Imparfaits.  J(-  rrmnoi?  (juc  la  scignoro  voih  avnic 
et  qu'elle  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  11  y  a  des 
jardins,  en  oe  fkvx-bourg  Sainct-Cîermain,  «cconi< 

paigncz  de  l'>?is  r-t  de  <  liaiiilii*i>s  pour  se  n-tifor 
à  part.  Vous  eu  trouverez  aiscnicul  pour  y  mener 
la  seigtiorc,  et  là  serez  en  seureté  sao»  rien  crain- 
dre, sont  clioscs,  comme  saveZ|  qui  86  fonl 
ordiiuiireiueiil  eu  cestc  ville. 

At'GOSnit. 

r.'est  pni(li'iiiiiii'tit  avisé;  |)iiis  \i>\i<  a\ez  Mem 
vcu  que  ma  maislrcsse  n'a  pas  ose  me  moalivr 
tant  d'eslroîtes  prlvantez  en  présence  de  sa  fille. 
I!  vaul  mieii\  lais^i  rau  logis  ccstc  jeune  damoi- 
seiie.  Je  s4,-ay  un  beau  jardin  près  d'icy,  qui  csl 
bien  à  mon  commandement;  il  ne  reste  que  de 
retourner  vers  elle,  comme  je  lity  ay  promis,  et 
achever  ccsle  eulreprise. 

CAimXR. 

Je  vous  aocompagneray  jusques  ià,  et  pois  je 

lu'eu  iray. 

AOBOSnit. 

Et  où  voulez-Tous  aller?  Ne  nous  laissons  point, 

je  vous  prie. 

CAXILLC. 

^  Bien,  donc.  Je  suis  à  vous  à  vendre  et  à  dé- 
pendre. 

SCftNE  XII 

Vraycmcnt,  j'ay  laissé  nosire  homme  bien  à  sion 
aise  depuis  que  Angélique  luy  a  baillé  eo  canard 
à  moitié  Il  a  esté  tout  un  long  Icmp.'î  assis  parmy 
les  dames  à  faire  des  comptes;  mais  c'estoit  pkis 
de  luy  que  d'autre  chose,  et  les  faisoit  bien  au- 
tant rire  de  ses  sots  propus  qu'un  antre  eusl  fait 
des  plus  plaisons  du  monde.  Son  chant  à  la  cas- 
tillane ne  dementoit  point  le  reste,  avec  sa  gui- 
tarre  assez  mal  accordée.  Il  e-l  M  av  que  sa  L;ta(  e 
aoconstrc  tout,  et  y  sert  de  saulco  à  gens  dégoû- 
tez. Sans  cela,  il  seroit  si  fade  qull  ne  sentiroit 
ny  se!  ny  sauire.  l.e  |»on  a  esté  quand  il  s'est  mis 
il  danser  la  pavane  avec  la  eapp<;  retroussée  sur 
l'espaulc  et  la  main  sur  la  hanche  Vous  eussiez 
dit  qu'il  menasfioit  Us  estoilles  et  quelquefois  qu'il 
vouioit  dévorer  sa  dcuiois^elle  de  -sou  regard. 
Quand  c'est  venu  à  la  gaillarde    vous  pouvez 

t.  Ctmnmiiffe.  Oadinit  ftme  oMitrar  :  tefflnr  «a  àonanm 
de  eonarth  d  moitié,  mm  mhIc  fu  «UhéIm  aux  onreiiMuls  *!■' 
toiaiUe.  qui,  en  prétttiiul  nuétê  à  mMH  prix,  wirtiitnt  pliu 
«hcr. JNhi tant, m  awilèdfi,  mt»  moImU  d»  wi^dMt- 

etHim,  et  I*  nwt  enartf,  pot»  Btunige,  WBtool  imfriné,  vu 
ntU. 

S.  lapmmt,  ou  dan«c  paJottam,  te  dwiiait  ea  aUrt  HajMtucu 
■rawat  :  ■  Les  |>ritkcci,  dit  H.  de  rtalm;,  l'eiéaiilaiaflt  afce  Ac 
graad»  et  riche*  mutaaan,  Im  nagiatrato  a*w  laan  kaguai  rotR->, 
at  ica  aiinpl«(  leBtibtMoawt  «■  eape  «1  «■  dpéa.  •  ba  mai  patmmr 
«laalMMi. 

s.  OaanM  aao  mm  lludiquc,  U  gailUvéa  Mut  «aa  daaaa  «iw, 
«è  !'«■  M  déoMaalt  iMawoait.  •  L'air  Mail  4  tioia  lanfa  gaia.  • 
On  l'afpdail  amai  •  la  dama  daa  ataq  paa^  • 


croire  qu'il  ne  .s'cspargnoil  point  :  il  prcnoit  beau- 
coup de  peine,  et  si  ne  faisoil  rien  qui  vaille.  I^e 
bal  est  un  loyal  mestier  :  chacun  y  fkit  du  mieux 
qu'il  (M'iit;  si  prend-il  autant  de  plai-ir  à  donner 
du  passetenips  à  la  compaignie  que  ia  compaignie 
fait  d'en  recevoir.  Si  je  n'eusse  eu  affaire  ailleurs, 
je  n'avois  i,'arde  d'en  partir  :  j'avois  ma  part  de 
resbalenienl;  mais  il  me  faut  aller  visiter  quelques 
unes  do  mes  pratiques  pour  les  entretenir.  On  ne 
doit  jamais  arresier  f^on  navii-e  à  une  seule  an- 
cre; une  bonne  souris  a  lousjiuii's  plus  d'un  trou 
;\  se  retirer;  il  n'est  pas  bon  archer  qui  n'a  plus 
d'une  corde  à  son  arc.  Je  retrouveray  mon  Dicgos 
assez  à  temps,  et  suis  senr  qull  ne  se  fuche  point 
li  où  il  est. 

SCÈNE  XllI 
CAMILLE,  teut. 

J'ay  bien  joué  mon  personnage,  J'ay  fait  d'une 

pierre  deux  eoiips  :  par  un  mesme  mO|yen,  j'ay 
donné  un  bon  con<rii  au  sieur  Augustin,  et  à  moy 
la  commodité  do  Moràmon  aise  ma  nouvelle 
maistresse,  et  de  luy  découvrir  ce  que  j'ay  sur  le 
OQBur.  J'ay  laissé  madame  Angélique  et  le  seigneur 
•Augustin  avec  Loys,  son  serviteur,  et  la  cham- 
brière Bela,  en  un  jardin  le  plus  propre  pour  eux 
(pi'il  est  possible.  Je  m'en  suis  dcfikit  doucement, 
faiu'uaut  d'avoir  affaire,  et  suis  seiir  que  je  leur 
ay  faicl  plaisir,  au  moins  à  Angélique,  combien 
qu'elle  n'en  face  semblant,  et  à  moy  encore»  da- 
vantage, pour  ce  que  l'occasion  cependant  s'offre 
à  moy  de  me  faire  voir  la  royne  de  mon  cœur, 
madamolselle  Virginie,  qui  est  demeurée  seule  au 
logis  avec  une  jeune  servante.  Je  m'y  en  iray 
comme  estant  envoyé  par  Angélique,  et  meneray 
queUpies  uns  de  mes  compagnons,  (pii  demeure- 
ront à  la  porte,  à  loules  adveulures, pour  y  faire  le 
guet,  et  m'astseurer  des  indiscrétions  de  Diegho?, 
<|iii  [iiiiiriuii  liii'ii  retourner  Iran-,  euidant  qu'An- 
gélique y  fusl,  et  seront  adverlis  do  luy  donner 
quelque  cITroy  à  l'improvistc  et  luy  faire  quelque 
affront,  allii  qu'il  n-hroiis^e  clieuiin  et  ne  m'eni- 
pesclie  piiiul.  ouaut  à  la  chambrière,  luy  garnis- 
saut  la  main,  je  luy  donneray  quelque  commission 
icy  prés  seulement  pour  aller  et  venir  pour  les 
affaires  d'Angélique,  et  mes  couipaguons,  au  re- 
tour, auront  le  soiug  de  reutr<  ti  iiir  d--  painlli  -,  la 
mugucllerel  l'amuser  à  la  porte,  aliuquej  ayeptus 
de  liberté  de  parler  à  ma  toute  belle  Virginie.  J'ay 
loiisjonis  ouy  dire  que  qui  a  le  tenis  à  pro|)os  i-l 
le  laisse  perdre,  tard  uu  jamais  le  recouvre  :  l'oc- 
casion est  chauve  par  derrière.  De  moy,  je  suis 
tout  resohi  de  faire,  si  je  juiis,  un  b  au  c<nip  dc 
ma  main,  vueille  ou  non,  à  mes  périls  et  fortu- 
nes. Advienne  de  moy  ce  que  le  destin  en  a  ré- 
solu! j'en  suis  là  déterminé.  Aussi  bien  m'eslril 
impossible  de  vivre  si  je  ne  donne  allégeance  à 
ceste  flamme  véhémente,  à  ce  Montgibel  '  qui  me 

t.  tUMa.  Cmn  daa  aaïaa  «l'aa  ihi—aH  MtoaMik  l'Km. 
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consomme  si  fort,  que  tout  en  un  instant  je  sens 
mon  cœur  réduit  en  cendre,  pt  je  prie  Amour, 
que  je  tiens  pour  mon  Dii  u  >■[  mon  Si'i;,Mieur,  qu'il 
vueille  eslre  ma  guide  et  mou  astre  bcain,  et  à  ce 
coauneocement  (kvoriser.mon  entreprise. 


AGTB  QUATRiâME 

SCÈNE  I. 

GORNElUiB,  aoTAKTB  m  VmeiMU. 

Le  meichant,  le  paiUard,  le  brigand!  où  cst-II 

allé?  II  m'.i  rtiin»''t\  ]<•  suis  jx-nliK',  <■'<•<(  Tait  ilc 
moyî  nou  pas  luoy  seuleuieut,  car  c'est  pou  de 
cbOM,  mais  la  pauvre  damoisellc  Virginie.  Je  suis 
vrajrement  une  bonne  gardienne  !  J'estoi^  bien  siotte 
de  la  laisser  toute  seule...  Quelque  commission 
qu'il  nif  (lonnasl  di^  la  pari  dr  ma  maistress»-,  la 
desolxiissaace  eust  esté  plus  pardonnable  que  la 
Tautc  que  j'ay  faite,  ie  me  suis  abusée,  je  me  suis 
trop  amusée.  Helasîque  ne  revenoy-je  tout  in- 
contineat,  sans  m'an-ester  à  ces  galaus  à  la  porte, 
qui  ne  Ikisoient  que  badiner  pour  me  retenir  ce 
pendant  que  It;  rtnip  se  faisoil.  0!  que  jeunesse 
est  facile  à  clece\oir!  Que  diray-je,  que  fi-ray-jo, 
qu'allegucray-je  pour  excuse?  La  pauvre  tille  est 
couchée  à  terre  toute  cploréc,  toute  csclieveléc. 
0'e*t  pitié  de  la  voir!  Elle  s'arrache  son  beau  f>oil 
doré,  elle  s'egratigne  ses  belles  joues,  se  plondM! 
du  poin  son  estomac  d'ivoire,  détordant  ses  blan- 
ches mains,  les  yeux  ardans  au  riel,  appelant  à  son 
set  OMI  S  la  nmi  t,  la  mnri  que  j'ay  peur  qu'elle  ne 
se  la  douue  elle-niesnie !  0  Uicul  6  Dieu!  qui  cust 
jamais  euidé  que  un  gentil-homme  eust  fait'Un  si 
lasche  tour,  de  ra\ir  ainsi  l'Iioiineur  rl'une  fille  di- 
maison,  de  lon  cr  i'i  main  armée  une  jeune,  tendre 
et  innocente  beauté,  non  encores  meure,  et  de  la- 
quelle le  plus  cruel  cl  barhye  ennemy  eust  prins 
pïtié.l  II  se  disoit  tant  amy  du  seigneur  Angustin! 
Vrnv-ment,  ill'a  bien  monstre,  d'avoir  faict  reste 
honte  et  vergongnc  en  ta  maison  de  ses  amis,  et 
enoores  le  premier  jour  qu'il  y  est  venu!  Quand  il 
in'asenty  venir,  il  n  a  lailly  de  <li  slo:.n  r  sans  trom- 
pette, sans  s'arrestcr  à  moi  uu  nie  vouloir  rieu 
dire.  Si  j'eosae  sceu,  quand  il  m'eust  dea  tuer,  je 
luy  eusse  sauté  au  collet  et  Iny  en-se  arraché  les 
deux  yeux  du  visage,  le  vollcur  qu  il  est!  t)!  je 
iroy  venir  madame  Angélique...  Je  me  doutois  bien 
qu'elle  ne  pouvoit  frncres  plus  tarder.  Je  tremble, 
je  tressue  toute  de  peur  *.  Je  voudrois  eslre  morte 
et  cent  pieds  «cm  terre. 


SCÈNE  II 
ANGELIQUE,  GORNBILLE,  BETA,  AUGUSTIN. 

ANGELIOUB. 

Je  vois  Corneille  toute  l  iïrayée...  Que  pourroit- 
ce  eslre,  seigneur  Augustin  ?  Je  ne  sçay  d'où  me 
peut  venir  ce  soudain  tremblement  que  je  sens  en 
moy-mesme. 

Air.rsTiv. 

Et  que  scroil-cc?...  IN;ul-estre  que  vostre  petite 
chienne,  que  vous  aimez  tant,  est  perdue,  ouïe 
perroquet,  qui  parle  si  bien...  Il  se  trouve  assez  de 
larrons  de  telles  choses  en  ceste  ville. 

ANGCUQim. 

Corneille,  qu'est-ce  que  tu  as  qui  te  tûi  ainsi 
soupirer  et  complaiadre? 

J'ay  le  eanir  si  serré,  Madame,  que  je  ne  puis 
parler.  Aussi  bien  ne  sçaurez-vous  que  trop  lost 
ces  mauvaises  nouvelles. 

ADGIIflTUf. 

Il  y  a  quelque  chose. 

BETA. 

Elle  ne  pleoreroit  pas  ainsi  sans  propos. 

AM.FXKîIJE. 

Dy  hardiment,  qu'es  t<e? 

-  CllKNElU.!-:. 

le  ne  le  vous  puis  dire  sans  m'accuser  moy- 
mesnie,  non  point  de  malice,  mais  de  legerett  et 

d'imprudence. 

AOGOSnif. 

S'il  n'y  a  point  de  malice,  la  fiwte  est  excusable. 

rORNKH.I.K. 

0  !  le  malheur  est  trop  graud,  la  perle  irrépa- 
rable. 

ANOFXIOI  K. 

Comment?...  Mon  Dieu!  une  (iroidure  m'est  ve- 
nue par  tout  le  corps. 

GOnSfEOXR. 

Faieles  de  moy,  Madame,  «  e  (pi'il  vous  jilaira.  Il 
ne  le  vous  faut  pas  celer  :  aussi  bien  le  s^'aurez- 
vous...  La  pauvre  Virginie.... 

ANT.ELIQUB. 

Que  dis-lu  de  Virginie  ? 

COR.\EUJ.G. 

Elle  a  esté  vio...  violée. 

AXiiF.LIQlF:. 

Violée  !  0  Dieu  !  qu'est-ce  que  tu  me  dis?...  0 
mon  amy  t  nous  sommes  perdus  I 

ADOTOTDI. 

Mais  par  quiT 

ronyKiM.f:. 

Vraycmcnt,  vous  le  devez  bien  demander!  vous 
y  avez  honneur! 
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kvavsm, 

Moy? 

COnN'nLLK. 

Ouy,  car  e'esl  la  belle  compaigaie  que  vous  avei 
ce  jourdliny  amenée  céans. 

AUGDSTIir; 

Je  rroy  qiio  tii  n'^vos...  Je  n'ay  mciW'  que  le 
sieur  Camille,  qui  nous  a  laissé  au  Jardin,  cl  s'en 
est  allé  à  la  ville  pour  ses  aflteires. 

CORNKILLK. 

C'est  luy-mesme.  Qu'à  la  maie  heure  le  veï»je! 

AL'Ul'STIN. 

Jamais  !  jamais  I  Quy  ?  CamIUet 

AKGEUQOl. 

0  seigneur  Augustin  !  mon  amy... 

AUGUSTIS. 

Je  ne  le  sçaurois  croire  t  il  n'y  a  rien  que  tu  le 
connois...  Tu  le  dois  avoir  prins  pour  un  autre. 

(:nn\Kll.I.K. 

Appclez-lc  comme  vous  voudrés  :  c'e»l  cesluy-là 
qui  est  a«(jourd1iuy  venu  par  deux  fois  avecques 
vous. 

.KSiiKUMVR. 

Et  ne  t'avoi»-je  pas  laissée  avec  elle,  mallieu- 
reuset 

CORNKIl.l.K. 

11  est  vray,  Madame,  et  ne  l'eusî^c  poial  abaii<lon- 
née,  n'eust  esté  qu'il  vint  céans  de  voetre  part. 

AltCRtIQUB. 

De  ma  part  7 

Ouy,  Madame,  ei  inr  dii  que  l'aviez  prié  de  pas- 
ser parcy  en  son  cheiniii,  et  me  dire  que  j'alasse 
icy  près  h  la  place  pour  acheter  de  la  viande  pour 
le  sioiijipiT,  t  l  me  biiilla  l'argent  avec  enseigne» 
disant  qu'aviez  changé  de  propos,  et  que  soupe- 
ries  céans,  vous  et  le  seigneur  Augustin,  non  au 
jardin,  comme  avies  délibéré. 

AtîGISTUÏ. 

Et  qu'esl-il  ad\cnu? 

GOII!fiaU.R. 

Il  s'rn  <  ii|  ailé  à  la  nialadvi  ti^iit  *  a\ic  cfs  trallans 
qui  nie  roleuoyont  à  la  porte,  et  me  doute  qu'il  les 
avoit  apostcz  pour  ce  beau  ^it. 

AIGISTIN. 

Je  me  treuve  bien  le  plus  conrus  qu'il  est  pos- 
sible, il  me  semble  que  c'est  un  songe,  ou  que  cor- 
nes me  sont  venues. 

Axr.fi  In  r. 

AI  seigneur  Auguitliu,  t^i  1  aiiiuiir  n'aNnil  plus  lie 
puissance  sur  moy  que  la  raison,  j'aurois  bien 
quelque  ocra!>ion  de  me  malronleuter  de  vous  : 
car,  s»i  nous  rrpardon*  la  preniii''rr  cause  de  ce 
inalliriir,  \"U«  mius  trouverez  le  plus  enupal»!»'.  Ji- 
ue  l'avoir  jamais  veu,  je  ne  le  conuoissois  poiul; 

I.  Atm  indtnliMi  da  m  ^«'11  UMU 


c'est  à  voslrc  seul  advcu  qu'il  e.sl  veau  en  ma  mai- 
son pour  me  donner  oeste  belle  resjouissanoe  ! 

AI  r.rsTlN. 

Cuidcriez-vou»  bien,  Madame,  que  j'en  fusse 
participant? 

ANRKLIQUE. 

Non,  car  un  le]  cœur  que  le  vostre  n'y  saurait 
consentir;  *>[  quand  vous  m'auriez  Ikit  ce  tort,  et 

|iis  M'  |)i'ul,  je  ne  voudrois  prendre  venp-aiirt' 
que  sur  moy-mesmc,  ny  en  acuser  autre  que  ma 
senestre  '  fortune.  Je  porte  en  cecy  la  peine  non 
seulement  de  mon  dommage,  niai- aussi  de  l'injur-- 
qu'il  vous  a  faicte,  n'ayant  eu  csgard  k  vous,  uy  à 
vostre  amitié,  ny  au  recueil  qu'il  avoit  eu  ceans 
pour  l'amour  do  vous.  Cela  vous  louche. 

Arai:sTi\. 

Ouy,  Madame,  si  avant,  que  |e  n'eus  jamais  tel 
déplaisir. 

AXCBLIQIIE. 

Pensez  donc  quel  doit  estre  le  mieni 

AUGUSTIN. 

Après  les  infortunes  advenues,  nous  n'avons 
consolation  que  du  remi^de,  que  l'on  ne  trouve 
point  en  se  plaignant.  Il  faut  recourir  au  discours 
cl  à  la  prudence,  laquelle  ne  se  connoist  jamais  si 
biiMi  qu'au  bMoin,  comme  en  la  plus  forte  et  obs- 
ctiiv  («'niiM-:!.-  nu  void  reluire  l'art  et  l'expérience 
d'un  asseuré  pilote. 

AXGKLlQUe. 

Vnii!i-/-\ous  trnu\>'r  r.  ni-'il'  là  où  il  n'y  en  a 
point?  Qui  peut  reparer  une  telle  perte? 

AUGt;8n.v. 

Celuy  mesme  qui  a  fait  le  mal  peut  donner  la 
guerison. 

A.NaKLII^L:E. 

Comment? 

AcovsnN. 

En  l'cspousaul. 

AHORUQOB. 

0  !  qu'estrce  que  vous  dictes? 

On  a  bien  veu  advenir  de  telles  choses. 

ANORLIOL'K. 

lia  !  ce  n't  st  pas  -ouvcnl.  I.a  ]>luspartdes  hom- 
mes par  tels  ellet;»  passent  ieui-s  tautaisles  et  appai- 
8entleurde8ir,etpuis  s'arrestent  à  je  nesçay  quel 
honneur,  estimant  qu'elles  sont  diffamées. 

AUCt'STLN. 

Vous  ne  dites  pas  aussi  le  danfer  en  quoy  il  est 

(\f  la  vie,  [mur  a\ iiir  otr  iH  r-  li's  Inix,  les  <>fil"ii- 
iiancos  et  la  justice,  laquelle  eu  ce  i-oyaunu:  c^t 
autant  rigoureuse  en  tels  cas  qu'en  nuls  autres* 
fin  i  ii  a  M'ii  pour  moimlres  crimes  estre  exceulez 
à  niui  l  par  arresl  de  l'arlemenl;  et  par  ainsi,  il 
sera  par  adventvre  bien  aise  de  satisfaire  à  la 
faute,  et,  pour  se  mettre  en  seureté,  se  délivrer 
(lu  danger  de  reste  poursuite  extraordinaire. 

1  Gauchf.  du  latiu  Mmitlra,  nMiu  gaucbe,  mia  de  nullnw. 
La'  val  «ûiMire  «■  est  tuii. 
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ANGEUQrE. 

Je  ne  voudrais  poînl  contre  vostrc  gré  entre- 

pit  iidro,  seigneur  Aupuslin,  de  luy  Taire  déplaisir, 
ny  par  justice  ny  aulremeiU,  puis  qu'il  est  de  voz 
amis,  genin-bomiae,  et  de  ma  nation;  mais,  s'il 
est  possible  que  l'affaire  s'accorde  par  mariage, 
comme  vous  dites,  ce  scroil  le  plus  grand  bieu  que 
Je  sçuirois  souhaiter  pour  ceste  heure. 

AUGUSTIN. 

Je  n'y  voy  qu'une  difOculté,  qu'il  ne  sçait  qui 
elle  est  et  ne  connoisl  ses  parens;  et  luy,  qui  est 
de  fort  bonne  maison,  à  ce  que  fâj  ouy  dire,  y 
pourroit  faire  doute. 

ANoeuQoa. 

La  maison  de  Tortovelle,  d'où  il  se  dit,  e§t  bien 
des  meilleures  de  Naplcs. 

Aiir.irsTiN. 

Mais  l'amour  peut  gagner  tout,  et  ne  croy  point 
qu'il  ait  faiet  une  telle  folie  que  l'aiTection  qui  l'a 
contraint  ne  soit  fort  véhémente. 

AHGCUOUB. 

Ainsi  pnissc-il  eslre,  seigneur  Augustin,  mon 
amy  I  Je  vous  prie  vous  y  employer  eommc  pour 
une  chose  vostre.  Elle  et  moy  soin  mes  à  vous  ;  elle 
ec|  ma  nile  unique,  uniquement  aymée,  tant  affec- 
lueusemcut  recommandée  par  le  feu  seigneur 
Alfonse,  mon  nuury,  qui,  en  mourant,  me  la  bailla 
par  la  main,  me  priant  de  conserver  soingneuse- 
ment  ce  commun  gai|?e  do  nostre  amitié,  ce  que 
j'avuis  bien  désir  de  faire,  et  ileliberois  que,  si  je 
luy  doQQois  par  ma  vie  quelque  mauvais  exemple, 
je  recompenserois  ce  défont  par  une  grande  solli- 
citude et  soin  que  j'aurois  d'elle.  Vous Toyex  main- 
tenant en  quoy  j'en  suis. 

AUGITSTIN. 

Ayez  bonne  es[ieraiiçe  :  je  m'en  le  trouver, 
et  vous  asseui-e  que  je  n'oublieray  rien  ;  et  vous 
ferez  bien  cependant  d'adoucir  vostre  ennuy  pour 
consoler  oeluy  de  vostre  pauvre.fllle. 

SCÈ.NE  III 


AUGUSTIN,  ml. 

Je  ne  puis  entendre  quel  liuiueur,  quelle  fan- 
a  iiri-i  le  seigneur  Camille  i^i  promptement 
d'user  de  telle  violence,  et  m'esbahis  comme  il  l'a 
aimée  ai  soudain  si  eperduemonl,  et,  s'il  faut  dire 
ainsi,  avec  telle  rago  «l  furie,  et  comment  il  n'a 
eu  plus  de  commandement  sur  soy-mesmc.  Je  n'en 
ay  i>oiiil  de  coulpe ',  et  crains  il'en  suuiVi  ir  la 
pcnitance  et  d'en  porter  la  paste  au  four  :  car 
madame  est  dolante  ce  que  femme  peut  estre,  et 
[i!u^  qu'elle  no  mon^tre  ;  mais  elle  rouvre  tant 
qu'elle  peut  sa  douleur  pour  ne  me  donner  opinion 
qu'elle  ayc  mal-contentement  contre  moy  ;  si  est-ce 
que  la  playe  seigncra  touijours  jusques  à  ce  que 

I.  Je  n'en  iVn  poitil  im.u  yir.l  i  tiiin'i  ;  je  n'en  «i  pyinl  «le  rrprn- 
tir.  On  disait  atusi  •  battre  t,n  cuulpc,  •  parce  qu'en  rtcitaul  le 
mtâ  flM(p4  M  M  ltan»it  ta  fottriDt. 


l'appareil  y  soit  donné,  et  blasmen^n  communément 
celuy  qui  en  est  la  cause,  comme  je  suis,  encore  ■ 
que  je  n'eu  sois  consentant.  Fortune  m'est  bien 
contraire!  Le  plus  grand  plaisir  que  j'euz  oncques 
en  son  commencement  et  sa  fin  m'a  donné  trop 
d'ennuy  ce  malin  ;  j'ay  eu  defQance  et  jalousie,  et 
à  présent  un  extrême  desptaisir.  Je  fàisois  mon 
conte  de  m'aiiler  du  seigneur  Camille  pour  la  con- 
duite de  mes  amours,  et  c'est  luy  qui  les  met  en 
hasard  et  danger  evidant.  H  faut  bien  que  je  pense 
à  y  donner  ordre,  tant  pour  l'amour  di-  inadamoi- 
sellc  Virginie,  qui  mérite  beaucoup  à  cause  de  sa 
vertu  et  beauté  singulière,  qu'aussi  pour  moy- 
mcsme  ;  autrement,  mon  affaii%  est  en  grand 
bransle.  Je  m'en  vois  chercher  le  seigucur  Camille. 

SCÈNE  IV 

I,(»YS,  uni/. 

Ce  pendant  que  mou  niaistre,  au  jardin  avec 
madame  Angélique,  estoit  empesché  à  ses  pietU, 
je  m'en  suis  allé  voir  Isabeau,  ma  mie.  C'est  bien 
raison,  quand  les  niaistres  sont  à  leur  plaisir,  que 
les  s(>n'iteurs  se  donnent  du  bon  temps.  A  tel 
in-ii-ti"'  tel  valet.  l  e  curé  de  Brou  <,  qui  traita  si 
niagniliquemeiit  >vn  bon  evesque,  donna,  quand 
ce  vint  le  couclier,  au  maistrc  et  à  tous  ses  domes- 
tiques chacun  la  sienne,  et  n'y  eut  pas  mesmcs 
jiis<{ues  aux  conrtaux  qui  n'eussent  en  l'ccurie 
chacun  sa  cavalle,  afin  (|ue  Inut  ]<■  train  fust  si  vs'i 
de  mesme  à  la  fraoçoisc  cl  clièi-e  entière*.  Je  m'y 
suis  si  bien  trouvé  que  j'y  suis  demeuré  trop  lon- 
guement. Il  est  desjà  parly  du  jardin ,  ri  «i  n'est 
point  à  son  logis.  Il  .se  pourroit  bii-u  oiurroucer 
contre  moy;  mais  gens  si  conteus  que  luy  ne  se 
courroucent  pas  volontiers.  Je  vois  voirs'U  eslicy 
près,  chez  le  seigneur  Cantille. 


AGIE.GlxNQUlÈMti 


SCÈ.NE  1 

MARC-ADREL,  LAraumB  ni  Naplrs. 

L'opinion  que  j'avois  de  ceste  ville  de  Paris 
estoit  bien  grande  pour  en  avoir  ouy  parler,  mais 

I.  T\|»-  |>upu1airc,  MV  k  coinpli-  duquel  on  nipttait  toukt  les 
i;ailiiir(jiM-r,(1<'«pr«(rM.Bn>oe*ltiaiu  le|ta]r*'liu-lraiD,  «  «inKl-riiii| 
Iicuc5  dr  riiri».  Le  cnri  de  Vif  rre-tatt^M,  piH  de  Liiiio?;.-s.  joii  .i! 
le  im'iix-  n'ili^  dans  U-  Limousin,  oontm  on  le  wil  |>ur  W  clup.  31 
de  \\\p^,lnt]i<-  iwiir  ll'foMt^  Henry  KsIiCBM.  Ka  ADgltiucCi 
le  curii  dL>  Brou  s'apprlle  le  vicaire  de  Brey. 

«.  BonaicDturc  DcfpciTÎcn,  «nii  m  ait  «I  Mtae  k  cwé  de  Brao 
dans  quatre  de  M*  XomtUet,  de  U  U*  a  ta  97%  pea  ««Wé  ce 
b«D  tour.  Il  eit  ceoMteMl  «i  kfl(  diw  ta  neavelk  M  :  «  daartne 
curé  et  de  ee  âeaMère,  et  de  •«  kleeive  4|tt1l  tatreM,  et  < 
il  tnktaeou  cmi«w et     cheveat, et tcut  een  Iraln.» 
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la  présence  me  l'augmente.  Je  suis  tout  estonné 

<li-  In  M>ii"  :  -;a  pramlcur,  li'  [hmiiiIi-,  \c  iionilnv  do^ 
sompUanu  t-tliliccs,  tant  c^'lisis,  |)al;us,  pouts, 
que  maisons  privées;  les  ricln-sses  qui  s'y  vojenl, 
les  beautcz,  les  commodilcz.  J'ay  voyagé  par  (nule 
l'Europe  ul  la  plus  grande  partie  tlu  I>evant,  pour- 
lauljc  ii'ay  rien  veu  de  si  superbe  el  admirable. 
Pam  est  véritablement  sans  pair  el  sans  second 
Paris  seul  se  peut  dire  un  abrégé  de  tout  le 

iiioikIo.  0  benreux  le  (Iflumiiairc  (ii'iijjli'  i]ui  y 
habile,  et  très  heureux  le  priace  victorieux  qui  y 
commande  !  Je  sois  bien  loin  de  mon  conte  :  je 
cuidois,  passanl  par  iry  eu  tii'i  n  ailaul  en  Flan- 
dres, pouvoir  vendre  quelques  uns  de  mes  joyaux; 
mais  je  porte  l'eau  en  la  mer  :  j'en  vois  par  les 
boutiques  sans  comparaison  de  plus  beaux  et  plus 
riches.  Je  ne  ferois  pas  icy  mon  proQl  :  ce  serait 
autant  l  otnim'  i|ui  voudroit  vendre  ses  ooqttiUes  à 
ceux  qui  viennent  de  Saioct-lUicbeJ*. 

SCÈNE  II 

L'UOST£U£il  i)E  i;i:s<  I    DE  FRANCE,  MARC- 

Al  REL. 

l'hosteuer. 

Je  ne  sçai,  Monrieur,  si  vous  voudrez  souppcr 
céans;  il  faudroit  dire  de  bonne  heure. 

M.vnr.-Ainri.. 

Et  où  soupperois-jc  <!um  ?  Je  ne  fais  guères 
qu'arriver  ce  matin,  ei  suis  un  eslranger  qui  ne 
connots  personne  en  cr>w  \ille. 

L'ilOSTfXU:!).  " 

Quelque  eslrangier  que  vous  soyez,  si  y  en  a-il, 

comme  je  pense,  de  vosirc  nation;  car  il  abonde 
icy  gens  de  toutes  les  parts  du  monde,  et  les  Fran- 
çois ontparmy  eux  touijours  des  nations  eslranges.  < 

MADC-AVRBL. 

Y  auroil-il  bien  quelques  uns  de  mou  pays?  11 
est  vray  que  marchans  cl  voyageurs  courent  par 
tout.  U's  montai^nos  ne  se  rencontrent  jamala,  si 
font  bien  le^s  honimes. 

L'aosRLnn. 

Si  ]>■  -ravnisde  quel  pays  vous  pariez,  je  voosre»- 

ponderois. 

lfA1M>AintD.. 

C'est  de  Naples,  d'où  j<>  stii^. 

l'hosteukr. 

I)w  marchan»  de  là,  je  n'en  connois  point  pour 
cesie  In-ui'c;  niai-  il  y  a  hicn  pirs  d'icy  un  jjcnlil- 
bomme  neapolituin  qui  estudie  en  l'Université,  ou 
du  moins  i]ui  y  est  envoyé  pour  estudier. 

M  viii.-ArHi;L. 

Qui  estudie!  Seroit-cc  bieu  lo  fils  du  feu  sei- 

I.  Ce*  t'^niimonl  d'adnb«tl«i  paw  Paris  i^i.iit  d^jà  mifcncl,  cl 
n  M  lit  que  itroiiilir.  Vm  dtai.«ièale  aprei,  |.  du  LoreM  diiah 
duM  M  IX*  mUn  : 

Toal  M  qaU       ^hln,  onU  U  •'Ml  qv'nB  tait. 

t.  CVyt-Â-din-  ilu  nioni  saini-Uiabd,  d'oAlM  pMtrliw  M  np> 
portaient  que  iri^  <le  cu(|uillet. 


D'AMBOISE. 

gneur  AscanioTortouvellet  Je  le  verrois  volontiers, 

car  h  mon  iiai  l<'numl  la  scifrnorcI.ui  ri'-ce,sa  mère, 
me  priabicu  rorldelevoir,si,parfortune,jelepou- 
vois  trouver  en  quelque  part  de  ce  royaume.  Bile  ne 
sçail  au  vray  s'il  est  on  ceslc  ville  ou  i-n  autre  uni- 
veisit»!.  Je  vous  prie,  mencz-moy  la  part  où  il  est. 
yuiconquf  ce  soit,  il  sera  bien  aise  d'entendre  des 
nouvelles  de  par  delà,  et  moy  d'en  pouvoir  conter 
des  siennes  à  ses  parens  quand  Je  seray  de  retour. 

L*H08TKLISn. 

Je  m'en  vay  Irans  dire  qu'on  appresle  lesoupper, 
l't  m'en  viendray  incontinent  à  vous  pour  vous  me* 
ner  à  flOD  lOgis. 

HABC'ACMI.. 

Je  voua  atlens     pié  coy  *. 

HARC-AUREL,  mhI. 

Il  vient  lousjours  di^  n  nrontros  que  l'on  ne  pen- 
se point.  C'est  grand  cas  de  la  nature  des  honi- 
qies,  qui  sont  si  curieux  de  voir  cboees  eslranges 
et  lointaines  de  leur  pals. 

SCÈNE  IV 

L'HOSTEUER,  MARG-AUREL 

l'hosvelibi.  * 
Allons  donc,  Monâeur,  quand  il  vottS  plaira.  J'ay 
mis  ordre  à  (oui. 

MAItC-AURKL. 

Allons,  je  vous  prie. 

i.'nosTruFR. 

Voilà,  Monsieur,  les  collèges,  où  il  y  a  un  nom- 
bre infini  d'escliolliors  et  docteurs  de  toutes  les 
nations  du  monde. 

MAROA0RRL. 

Toutes  ces  grandes  maisons,  sonl-ce  coll<^(es*T 
i.'BosnLm. 

Oity. 

KARC-AIHEL. 

C'est  une  chose  merveilleuse.  En  toute  l'Italie  il 

n'i-ri  va  pas  tant.  Il  n>-  Tant  <'i-sl»ayrs*ilen  sort  tant 
de  doctes  cl  admirables  pei-sonnages. 

L'aosntLffiR. 

Encore»  ne  voyez- vous  |)as  tous  les  collèges,  el  si 
ils  sont  garnis,  à  ce  qu'on  dit,  d'un  bon  nombre 
des  plus  doctes  et  célèbres  hommes  du  monde.  Vot- 
cy  le  collège  des  Lombards  ;  ià-haut  est  sa chambre. 
Je  le  vay  appeler  par  la  lenestre. 

I.  to  npot,  MM  bouger,  du  iMia  «hMM^  tiuq«iU>,  d'«à  I'm 
rail  ikil  d'alMrd  le  mo(  qnei  dansl*  mène  WM.  tt  m'tl  pu  bcMiu 
d'ajoulrr  que  l'ciprcuton  •  rcttcr  coi  >  «icat  de  tft. 

S.  Dmm  quelque*  rues  dn  quartier  Latio,  moIumhcbI  la  me  de 
la  Harpe,  ta  pHpait  d««  priaeiptlia  nabou  «aient  «a  effet  dci 
coUégce. 
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SCËN£  V 

L'HOSTEUER,  MARC-AUREL,  CAMILLE, 
AUGUSTIN. 

l'hosto.ikp. 
Estes-vous  là,  seigncui-  Camille? 

CAMILLI^. 

Qui  .est<ce  qui  me  demande  ? 

I.'(UiSTEI.IKH. 

Voîcy  un  marchant  de  vostre  |»aïs  qui  veul  par- 
ler à  vous,  svigneup  Camille. 

cAïaujs. 

n  KMemble  à  Marc^urel,  le  lapidaire. 

MAHC-AIRFJ.. 

Je  le  puis  bien  res^cmbltT.car  jo  suis  luy-mesmc. 
Mais  Jic  sericz-vous  point  le  fils  du  feu  seigaeur 
Aacaigae  Torlouvelie  ?  N  ous  luy  retirez  (*)  fort. 

CAMILLE. 

Je  l'ay  tousjours  tenu  pour  mon  pàre. 

tUROAUlIBL. 

Pardonncz-niny  si  j.'  ne  vous  ay  cotrnfu  souHai- 
nemenl.  Depuis  que  ne  vous  vcy,  vou$  «slcs  bien 
changé  :  vous  n'estiez  qu'an  enfant. 

CUULUE. 

Vous  me  sembioz  fousjottn  en  un  mcsme  estât, 
qui  m'a  garde  de  vous  meseonnoislre.  Mais  com- 
ment se  porte  la  aeignore  Lucrèce,  ma  roèreT 

MAnf;-AlBKI.. 

Trc»  bien,  Dieu  mercy  1  et  vostre  leau-père,  et 
toute  vostre  maison,  et  vous  aussi,  comme  je  voy,  de 
quoy  je  suis  bien  aise.  Vostre  mère  nie  commanrla 
vous  dire,  si  je  vous  trouvois,  que  vous  luy  escri- 
vissiez  de  vos  nouvelles  :  car,  combien  qu'eHe  vous 
ait  tousjoufs  esrrit  et  fairi  tenir  lettres  il<  clian-jc, 
elle  n'a  point  eu  n-s[»onre  de  vous,  et  il  y  a  long- 
temps qu'elle  n'en  a  sceu,  et  ne  flçalt  en  quelle 
université  vous  estes  à  pre-^ent. 

CAMU.I.K. 

Elle  en  saura  bien  tost  :  j'ay  envoyé  pardetà  mon 
pror*  |>ti  iir,  maistre  HipoUte,pottr  quelques  mien- 
nes airaires. 

•  L'HOSTRUBa. 

n'avez  plus  affaire  de  moyt  Je  m'en  puis  • 
bien  aller  eu  ma  maison  ? 

MARC-AIHKI,. 

Adieu,  mon  hosto,  je  vous  remercie  de  vostre 
peine. 

Or,  dlctes^Boy  comment  les  cheaes  vont  à  Naples. 

MARC-ALREL. 

^  Tout  se  porte  bien;  les  troubles  sont  appaiscz,  et 
vitpon  en  bonne  paix  et  tranquiliié,  qui  est  un 
grand  bien  pour  nous  tous;  et  s'il  j  a  quelques 

i  JiMMBiWnv  4«  IHaiicB  rtraitt,  foHnIl. 
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autres  icy  de  nostre  pays,  vous  ferez  bien  de  leur 
faire  entendre. 

CAMILLE. 

J'en  ooonois  bien  peu,  car  je  hante  en  peu  de 

lieux  ;  il  y  a  bien  icy  aupri>s  une  tlamn  nra|»olitnine 
de  qui  le  mary  est  mort  il  y  a  un  au  environ  en 
ceste  ville. 

MARil-AlRBL. 

Qu'y  esloit-il  venu  faire  ? 

CAMILLE. 

A  ce  que  j'entends,  ils  partirent  de  Naples  pour 

les  séditions  que  vous  ilii  trs  esire  appaisées.  Vol- 
cy  cest  homme  de  bien  qui  les  a  cogueuz. 

MASO-AORIL. 

Qui  pourroient-iteestret  Quel  homme  esloit-il  t 

CAMn.LE. 

Je  ne  le  viz  jamais.  Yoiey  qui  le  vous  dira. 

ALlilSTIX. 

n  estoit  grand  et  de  belle  Uille. 

UARC-AVRKL. 

De  quelle  couleur  ? 

AUGUSTIN. 

Brun,  bave  et  sec,  hi  barbe  longue,  et  si  estoit 
un  peu  chauve.' 

MARC-ACREL. 

Quel  aage  monstroitjlt 

ADOUSTLV. 

Environ  quarante  ans  et  plus. 

MARC-Al'REL. 

Je  me  doutepresque  qui  c'est.  Quelle oompaignie 
avoit^l? 

Al'GLSTIS. 

Sa  femme,  une  fllle,  deux  servantes,  un  servi- 
teur, lequel  s  on  retourna  en  son  pals  après  la  mort 

de  son  maistre. 

MARC-AUREL. 

C'est  eestuy-là  mesme  que  je,pense.  Hais  dictes- 
moy  enoores,  s'il  vous  plaist,  en  quel  temps  par- 
tirent-ils? 

AUGUSTI». 

A  ce  qu'ils  «lisoient,  il  y  eut  à  ce  mois  de  Juin 
{dus  d'un  an. 

VARC-AimKL. 

Ji'  u't'u  doute  p!ii-i,  le  feu  .seigneur  .Vl- 

fonse  de  Grifano;  je  fuz  bien  adverly  de  son  parle- 
ment, combien  qu'il  Aist  secret. 

AOGDSnff. 

C'est  son  nom,  vray^^men  i . 

MAHC-AURKL. 

C'estlny-mesme.O!  le  pauvre  seigneur  I  Est-il 

mort?  Il  estoit  mal  fortuné.  On  l'eslimoit  Hes  plus 
coupables  de  la  sédition;  si  est-ce  que  depui.s  son 
parlement  on  n'a  fait  nul  mal  à  ses  parens.  Et  sa 
fllle,  est«lle  en  vie? 

AUCUSTIK. 

Elle  est  icy. 
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MAnOArRFX. 

S'est-elle  bien  sauvée  en  un  si  long  vojrage  ?  Mon 
Dieu  !  que  Vay  veue  jolie  I  Si  elle  n'est  chragée  de- 
puis  que  je  ne  la  vy»  elle  KMemble  éa  tout  à  sa 

mère. 

.  AOGDSnH. 

Non  Aùt,  pas  trop. 

CAMILLE. 

Non  pas,  à  mon  advis. 

KARC-AOIIRL. 

Si  voiif:  eussiez  (  (iiriicii  fi'iii'  l.i  s('if,'ii'iri'  ('a>srin- 
drc,  sa  mère,  vous  n'y  eussiez  trouve  nulle  dille- 
renée  que  de  l'aage  el  de  la  grandeur. 

Ar<;rsTi.N. 

Ce  n'est  pas  donc  ceste  Qlle  de  quoy  nous  par- 
lons, car  sa  mère  se  nomme  Ant^ciique. 

MARC-AIIREL. 

Je  ne  me  (rompe  point.  Dictcs-moy,  n'a-elie  pas 
un  petit  sein  en  lu  Joue  gauche? 

AINHIflTni. 

Olty,  qui  ne  luy  siet  pas  mal. 

MAnc-AlHFX. 

C'est  tt'ï'Ic-là,  n'en  douloz  plus;  je  vous  conto- 
ray  le  tout.  La  delFuncle  seignore  Cassandre  de 
Bonassi  esloit  femme  du  sieur  Alfonsc  de  Crifano, 
une  des  phis  estimées  dames  de  Naples,  cl  trc- 
|i;i~-a  il  v  a  quatre  ans,  laissant  de  luy  une  fille 
unique  qui  eu  pouvoil  avoir  dix  environ, 
camus. 

Comment  s'appeloil-ellef 

HABC-AVBBL. 

Virginie. 

AOGOSnif. 

C'est  elle,  il  est  lont  certain. 

CAmUJE. 

Y  rarement? 

AOficsm. 

Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  seigneur  Camille. 

CAMILLE. 

Il  se  remaria  donc  après? 

MARC-AURBL. 

Konflt. 

CAUlLLf^ 

Gomment  I  sa  femme  qu'il  amena  de  Naples  est 
encoresiqri 

MARC-.iirREL. 

Vous  vdiis  abusez;  je  connoïs  bien  celle  que  vous 
dictesi  qui  se  noinine  madame  Angélique  :  e'esl 
s'amie  qu'il  avoil  longuement  aymée  ;  elle  luy  a 
09lé  tou9joars  fidèle  et  l'a  suivy  partout,  de  quoy 
II.  I  -I  iiien  estimée  de  pardelà  de  tous  ceux  qui 
la  connoisscnl. 

CAHUXK. 

Vous  nous  comptes  de  grandes  merveilles  de 
ceste  flUe. 

MARC-AinKl.. 

La  pauvrette  a  Ikict  une  grand'  perte  d'un  tel 


D'AMBOISE. 

père,  car  s'il  cust  ves<  u  il  cust  pu,  avec  le  temps,  ro- 
couvi*cr  ses  biens,  par  le  moyen  de  son  bon  smis, 
de  ses  vertus  et  de  ses  amis  ;  mais  ils  sont  malnte- 
nant  en  si  bonnes  mains  que  ceste  orpheline  ne  le» 

cuidera  jamais  r'avoir. 

GAinULB. 

En  quelles  mains  sont^ils  Y 

MARC-At  1U:I.. 

Us  ont  esté  donnez  à  un  gentil-homme  calabrois 
que  le  vis-roy  aime  fort.  On  le  nomme  le  seigneur 
Lelio  de  Cambua. 

CAMILLK. 

Vous  voulez  dire  de  Cadua. 

MARo-Aimn.. 

Ouy,  de  Cadua. 

CAHtLLR. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dictes?  C'est  mon  oncle, 
firère  de  ma  grand'mère  I 

MARc-Ainn.. 

Yoslre  oncle  ?  Je  ne  le  connoissois  point  pour 
tel. 

CAMU.LE. 

Ce  l'est  pour  vray,  et  si  suis  son  plus  proche  hé- 
ritier, habile  à  luy  succéder.  Il  n'a  point,  d'enfans, 
et  m'aime  fort.  Je  m'esbahis  que  je  n'en  avois  rien 

sceu. 

lIARC-.WIteL. 

Cecy  advint  un  peu  auparavant  que  je  partisse. 
Je  croy  que  depuis  n'en  est  venu  personne  que  moy 
et  un  autre,  avec  lequel  je  suis  venu  de  compai- 
gnîe  el  l'ay  laissé  ;\  rinislellerie,  qui  vient  quérir 
un  gentil-homme  espagnol  demourant  en  ceste 
ville  depuis  quelque  temps. 

AIT.l  STIV. 

Seroit-ce  point  le  noslrc?  Si  ce  l'estoit  il  vien- 
droit  bien  à  point  nommé.  Counoissez-vous  ce 
gentil-homme  espagn<dT 

MAROAinEL. 

Je  ne  le  vis  onccjue.s.  Mais  il  est  temps  que  je  me 
relire  au  logis,  car  depuis  Lyon  j'ay  tousjours  fait 
de  fort  pran<les  (railes.  Demain  je  pailiiay  pour 
m'en  aller  en  Klandies,  à  .\nvers  et  Uruxelles, 
exploiter  ma  marchandise.  Advisez,  seigneur  Ca- 
mille, si  je  vous  puis  faire  quelque  service.  ^ 

CAMiLJ.K. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres  et  de  vos  bonnes 

,  nouvelles.  Ne  vous seroit  ee  point  de  peine  devenir 
Taire  un  tour  chez  madame  Angélique  avec  nous? 
Aussi  bien  n'est-il  pas  tems  de  soupper,  et  vous  serez 

peiil-estre  }»ien  (  (iiilriil  de  In  v<iir,  ear  en  païs  cs- 
Irauger,  c'est  grand  plaisir  de  trouver  des  coa- 
noissanccs  de  sa  nation. 

MAUe-Al  IIKI  . 

J'y  iray  volonliei-s,  .seigneur  Camille,  et  mu 
feusse  convié  mny-mesme  d'y  aller  en  vostre  com- 

paiL'iiie  si  je  n'eusse  eraini  de  vr>iis  eiiniiii  i':  mai?, 
ne  pen.sant  guèrcs  demeurer,  j'ay  lai.sso  à  faire 
quelque  chose  à  mon  lo^s  icy  prte,  qui  m'y  fera 
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aller  pour  un  pou,  cl  rclournerty  iaconlineiil,  s'il 

vous  plaiât  de  lu'atlcndrc. 

CUOLLS. 

Revenei  dcmc  lost,  et  tous  nous  trouverez  icy  de 
pié  coy. 

SCÈNE  VI 

Les  SEicMEURs  AUGUSTIN  et  CAMILLE. 

AlT.f'îTTV. 

0  seigneur  Camille!  rpullis  iiuuvolies  voicy!  Il 
semble  que  Dieu  nous  Ils  ail  envoyées.  Tous  nos 
doutes  ?nnt  es<  l;iin  is;  il  n'y  a  plus  nulle  difficulté 
ny  emp(  SI  In  meiit  à  nostrc  airaire.  Il  ne  reste  pins 
nul  scrupule,  et  mcsmemetil  eeliiy  de  la  mère  et  de 
la  noblesse,  que  taat  vous  craigniez,  est  du  tout 
oit6I 


0  seifrneur  Augustin,  mon  amy!  il  faut  que  je 
vous  die  ijue  je  me  treuve  hors  d'une  grande  per- 
plexité, car  j'cslois  si  IVu  l  combatu  de  l'amour,  du 
désir,  de  la  honte  et  de  la  crainte,  que  je  ne  sça- 
V0Î8  où  me  ranger.  D'un  coslé,  l'amour  et  mon 
devoir  m'incitoicnt  à  res[»ous(  r  ;  de  l'autre,  la 
honte  m'en  retiroit,  à  cause  de  la  vie  desbordcc 
de  celle  <iue  j'cstimoy  veufVe  et  sa  mère.  On  dit 
iju'aux  mères  ressemblent  les  filles  le  plus  souvent  : 
Ùe  bon  complanl  '  ta  vigne  plante,  de  bonne  mère 
pnm»  la  Aile.  Des  talons  cours  sont  fort  à  crain- 
dre, et,  qui  plus  est,  le  respect  de  mes  parens  me 
servoit  d'une  forte  bride.  Je  suis  maintenant  as- 
seuré  qu'ils  ne  me  pourront  blasmer,  puis  qu'elle 
est  de  si  bon  lieu,  de  Grifano  et  de  Bonassy,  qui 
sont  des  plus  honorables  et  anciennes  maisons  du 
pays,  o  ({ue  J'^r  mon  esprit  en  repos  et  mon  cœur 
aatisfaict  1 

Aucosnir. 

El  mny,  qui  ay  eu  si  prand  peur  de  perdre  par 
vostre  faute  le  bien  que  j'avois  aujourd'buy  ac- 
quis, devoy-je  pas  estre  bien  fàacni?  Que  nous 
<  Miiini  s  donc  beureox  si  nous  le  pouvons  con- 

noiâlre  l 


Et  pour  le  comble  de  l'heur,  madamoiselle  Vir- 
ginie pourra  un  jour  rentrer  en  ses  biens,  terres  et 
seigneuries. 

Aocosnit. 

Ouy,  puis  que  vous  en  serez  héritier  :  car  ce  ne 
sera  plus  qu'un  de  vous  deu.x  ;  et  si  vostre  oncle 
sera  peut-estre  bien  content  de  les  vous  rendre 
sans  attendre  sa  succession. 

CAMILLE. 

Que  J'avois  grand  peine  à  me  garder  de  mons- 

trer  à  Marc-Aurel  Taise  que  je  setitois  quand  il  me 
cou  toit  CCS  nouvelles!  Si  ne  me  garderay-je  plua  de 
luy  :  la  pierre  est  Jettée,  -la  chose  est  résolue. 


Je  craignoisbieu  plus  qu'il  ne  me  dist  chose  que 
je  ne  voulusse  point  ouyr,  et  m'eribtliis,  seigneur 
Camille,  de  la  faintc  dont  elle  a  usé  sl  longuement 

de  se  dire  sa  mère. 

CAWLU. 

C'cstoit  pour  vivre  avec  le  seijjneur  AlTouse  plus 
seurement  en  pays  estrange  et  plus  houncstemenl; 
et,  aprt^  sa  mort,  elle  a  continué  pour  estre  plus 

esliiiiée  de  rc-ix  ifiii  raynieroyent,  et  pOUr  iiiiriix 

pourvoir  à  rhouiie?ielé  de  madamoiselle  Virginie. 

AL'tiUSTI.N. 

Je  ne  l'en  estime  ny  ne  l'en  ayme  de  rien  moins. 

Elle  a  monslré  en  c«'la  son  bon  sens  et  sa  bonne 
nature,  d'avoir  esté  si  fidèle  à  son  amy  en  la  vie, et 
après  envers  sa  fille  niaiiamoiselle  Virginie,  comme 
vous  pouvez  voir  par  le  ducil  qu'elle  en  a  fait  ce 
jourd'huy,  ainsi  que  je  vousay  compté.  Sa  délibé- 
ration a  tousjours  este  de  la  remencr  à  Naples,  et 
la  rendre  saine  et  sauve  à  ses  parens  et  amis. 

CAMILLE. 

Certainement,  elle  mérite  d'estre  bien  ayméc... 
Ifarc-Aurel  demeure  lieaucoup  :  j'ay  la  puce  à  l'o- 
reille. 

ADousm. 

Il  ne  lardera  plus  pnën  s.  0!  que  madame  An- 
gélique sera  bien  marrie  de  nous  voir  arriver  tous 
deux  chez  elle  à  si  bonnes  enseignes!  Quel  soudain 
changement  de  bien  en  mal  et  de  mal  en  grand 
bien  ! 

OAIOLLS. 

Il  vaut  mieux  que  nous  allions  devant  pour  nous 
resjouir  avec  elle.  Nom  laissons  trop  longuement 
en  peine  maidamoiselle  Virginie,  runi<|ue  mais- 
tresse  de  mon  cœur.  Je  meurs  quand  je  ne  la  vois. 
Loys  attendra  l'orfèvre  Icy  pour  le  conduire. 

AOGCSnif. 

Cestbien  dit,  allons.  Hais  loy,  Loys,  demeure. 


SCÈNE  YIl 
LOYS,w«f. 

J'eusse  bien  voulu  voir  le  commencement  de 

leur  Joye  !  Combien  <pie  je  n'y  seray  qu'assez  à 
temps  ;  elle  ne  sera  pas  si  tosl  finie.  Si  me  tarde- 
il  beaucoup.  Que  peut-il  tant  faire?  J'eusse  vendu, 
depuis  le  tcms  qu'il  est  parly,  toutes  les  bagues, 
pierres  et  meules  de  moulin  qui  soyent  k  .Naples. 
Scscroil-il  point  esgaré?  (".este  ville  est  dangereuse 
pour  les  nouveaux  venuz.  Sur  tout  il  se  faut  donner 
de  garde  de  la  bourse  :  il  n'y  a  point  de  lieu  où  les 
coupeurs  di'  pt  iiJriris  ' ,  le-  malais*  ft  les  tire- 
lainc  •  ayeut  tant  d  unpuuilé  cl  de  vogue  qu'à  l*a- 


I. 


Ciixtge,  •  L'air,  la  lerro  cl  le 
k  kméemaU  4»  rigmMc.  • 


dit  O.  d«  Serre*, 


I.  U  boHTM.  ou  ««rareeno,  ^A  mMI  à  k 
t.  Ct  Mt  <Uil  alort  tjnoafM  dt  tcImt  :  •  agiltct  nfetil  à  U 
main,  dit  BranlAow,  eonrac  an  MClMi  I  MVfW  vu  iMunc.  • 
j.  >out  «Tou  <Kjà  TU  qiM  IM  ffrvMw  «Ukat  lu  «Iran 

II 
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ris.  Il  vaul  mieux,  à  toutes  adveatures,  que  j'aille 
à  Bon  logis. 

SGÊNË  VIII 

LOYS,  MARGAUREL  R  BETA. 

LOTS. 

\n\i9.  m'avez  osié  hors  de  peine,  Ibro-Aorel;  je 
m'en  allois  vers  vous. 


Où  flonl-ilst 


MAROAL'REI.. 


I  IIYS. 


Il  y  a  long-tenipâ  qu'ils  sont  là.  La  patience  leur 
échappe.  Ils  m'ont  laissé  ioy  pour  vous  y  mcnier. 
Vous  y  verres  mervcillt'B. 

MARC-AUHEL. 

Allons  donc. 

LOYS. 

Vous  Terrez  une  honrale  femme.  Jle  croyque 
TOUS  ne  vous  y  fascherez  point. 

MAHi-AlHEL. 

Il  y  a  long-temps  qui<  ji-  la  connois. 

LOYS. 

Je  le  sçay  bien,  Jé  vous  l'ay  tantost  ouy  dire; 

mais  vous  no  la  Irouvcn  z  |Miinl  nupirtV.  VoyIA  sa 
porte  :  je  vous  vais  mouslrcr  le  clicmin.  (A  itelu.) 
Où  vas-tu  T 

iifrr  A . 

Va  leans  sculentenl  :  tu  seras  le  biiin  venu.  J'ay 
haste.  Si  je  treuve  mon  Espagnol,  je  parleray  bien 
à  ses  besles. 

SCÈNE  IX 

CASTER,  teui. 

f't rlioso?  ne  me  yilai-rnt  [loinl  un  seul  lirin. 
J'ayuu)  la  ffstc  qu'on  l'airt  li>an!i,  qui  n'est  pui-re 
à  ttostre  advanlaK'N  «  l  ^^i  ay  veu  tînln  r  dos  gens 
l>ien  ronlcn;!,  et  soi  tir  Corneille,  qui  m'a  fliel  que 
nous  nous  pouvions  liien  retirer  ailleurs  el  cher- 
cher autre  party,  et  m'a  conté  (ont  ce  qui  en  a 
c^ié.  J'en  ^ray  tout  le  court  et  le  long,  de  01  eti 
cjiuiilr;  j"a\  r.  cojrneu  ceux  qui  sont  entrez  les  pre- 
mier* :  1  SMiil  n  nx  de  la  <|iu'rel!e  d'anjuurd'luiy. 
Certainement  il  n'est  flncsâos  que  de  feunnes,  et 
ne  s'en  sauroit-on  garder.  Ce  n'est  sans  cause  que 
l'on  dit  que  une  bonne  mule,  une  bonne  chèvre  et 
une  bonne  femme  sont  trois  bonnes  besles...  Je 
m'en  raporte  aox  jaloux  dedans  le  Homant  de  la 
Rose.  Ficz-vous-y,  et  puis  y  attachez  vostre  «sne, 
mc«mement  au  rateKer  de  ces  Italiennes.  Ces  lou- 
eliitisisst'Ml  !<•  |ilu>  laid,  et,  depuis  qu'elles  ont 
une  fois  passé  devant  l'huis  du  paticier  et  beu 
leurs  hontes,  elles  franchissent  le  saut,  fltisant  du 
t  'ul  liatiqii' roule  h  leur  honneur,  et  ainirroieiil 
luieuv  ii'avoii-  qu'un  leil  ijue  se  contenter  d'un  seul 
amy.  Si  ces  hommes  <!<-  delà  les  roonts  sont  fort 
expérimentez  au  fait  de  la  banque,  leon  femmes 


n'aiment  pas  moins  le  change.  Je  ne  sçay  comment 
aborder  le  sieur  Dteghos  pour  luy  conter  ces  nou- 
velles, cl  si  je  crains  (ju'il  se  refroidisse  et  que  ma 
poudre  s'evante,  el  ma  praliquc  en  diminue  :  si 
forgeray-Je  quelque  expédient,  car  on  je  Iny  drcs- 
seray  nouveau  parly,  ou  je  râbilleny  ce  qui  est 
gaslé,  el  le  fera}'  aller  à  plusieurs  pour  le  diverlir 
d'une  seule.  Parce  moyen,  je  l'entreliendray  en 
haleine.  Hél  je  eroy  que  le  voilà. 

.  SCÈNE  X 

DOM  DiËGUOS,  GASTER,  et  LOUPPES, 

VESSACER. 

ononos. 

Ha!  la  traîtresse!  la  Auice  lice  M  elle  m'en  a  bien 
dminél  Sont-ce  les  excuses,  sonl-ce  les  leltns 
qu'elle  escrivoit?  sonl-ce  les  caresses  qu'elle  m'a 
faietes  ce  jourd'huy?  est-ce  la  douceur  dont  elle 
m'a  embrassé  au  départir  7  Je  voudrois  ne  l'avoir 
jamais  veue. 

r.  ASTER. 

C'est  luy.  Je  croy  qu'il  a  tout  sceu;  il  est  bien 
fasché,  et  non  sans  cause. 

lHKt;ilOH. 

Tu  es  donc  là,  Castor?  0!  comme  tout  va  h  re- 
bours! Geste  vieille  sorcière  Beta,  que  j'ay  trouvée 
à  la  mal  heure,  me  vient  de  faire  une  belle  haran- 
gue 1 

GASRB. 

Je  n'en  sçay  que  trop.  Monseigneur.  Je  ne  me 
bastois  de  vous  porter  une  mauvaise  nouvelle. 

DIEGUOS. 

J'ay  trop  veu  el  trop  ouy.  Allez  vous  fier  eu 
fratmes. 

(i.VSTt:H. 

Vous  trouverez,  Monsieur,  que  ces  jeunes  gens 
l'ont  trompée  etairrontée. 

OIEûUOS. 

Voto  é  Dh»f  ils  s'en  repentiront. 
Vous  en  avez  bien  le  luoyen. 
Je  leur  conpmy  bras  et  jambes. 

GASTBK. 

Vous  ferez  bien. 

DIEGUOS. 

Je  fracasseray  tout. 

OASTSR. 

Je  le  vous  conseille. 

DIECHOS. 

Je  tailleray  tout  en  pièces. 

OASTKR. 

Il  n'y  a  ny  roy  ny  roc  qui  vous  en  sache  en- 
garder. 


I.  finMllad*an<Utta*ekuM.Oa 
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nisBos. 

Je  lay  osteray  tovt  ce  que  je  luy  ay  donné. 

OASTER. 

C'est  la  raison. 

OIEGHOS. 

A  moY  !  Se  preignenl-ils  &  moi  ?  Il  leur  Tau- 
droit  mieux... 

G.VSTCR. 

E.«trc  cent  pieds  seul»  terre,  si  tous  l'enlre- 

preDcz. 


Et  me  dire,  de  la  part  d'AnpcIiqiic,  que  je  n'y 
n'tourtie  plus;  qu'il  u'y  a  plus  de  lieu  pour  moy; 
que  j  Vn  peux  bien  torcher  ma  bouche  ;  que  (-•> 
n'est  plus  pour  moy,  dorosnavauf,  que  le  four 
cbaulTe.  J'auray  donc  batu  les  bui$»uns,  et  un  an- 
tre me  viendra  arracher  d'entre  les  mains  Im  oi- 
siiions  '  I 

CASTER. 

C'est  trop  grand  outrage.  Mais  qui  est  cestay-là 
qui  Tient  aTec  sa  cappe  de  Beamf 

LOL'PPES. 

C'osI  grand  peine  dVsIrecn  ces  grandes  villes  : 
on  n'y  peut  trouver  ceux  iiuc  l'on  cherche.  Il  y  a 
plus  de  huicl  heures  que  j'y  suis  errant,  et  n'y  voy 
personne  qui  me  die  nouvelles  de  celuy  que  je  de- 
mande, i'ay  prié  l'orfèvre  .Mare -Autel  de  s'en  en- 
quérir, et  ne  sçay  qu'il  est  devenu.  Chacun  entend 
à  son  propre  faict,  ne  se  souciant  d'autruy. 


Qui  est  ee8tay4à?  Il  me  semble  estre  Espagnol. 

LOri'PKS. 

Il  me  .«endile  que  tous  <  eiiv  que  je  voy  doivent 
estre  dom  Dieghos.  0  !  si  te  pouvoit  estre  cestuy- 
cy!  C'est  luy-mesmc.  0  Monseigneur!  loué  soit 
Dieu  que  je  TOUS  ay  trouvé  !  Le  seigneur  dom  Jean, 
Tostre  père,  m'envoye  expressément  devers  vous. 
Voilà  SCS  lettres,  où  il  y  a  une  lettre  de  banque. 

UlEtiHOS. 

Tu  sols  le  bien  Tenu,  Louppes,  mon  amy.  {M  te 

fnii  h' titre  (tes  ifiti-rs  ;«As/v>  <. î  Cl-  sont  lettres  de 
créance  sur  toy.  Dy-moi  que  c'est. 

ufoms. 

Le  ^ei^neur  dom  Jean  vous  mande  qu'il  aoli- 
Icnu  Yosire  graoe. 

DKXiilUS. 

Cela  est  bon. 

'  toom». 
Il  a  faict  à  tos  parties  civiles... 

DiEoao». 

Encore  meilleur. 


«.  C'Mll'l 

,«  M 
,'•1  (M 


:  cTel  ImI  les  liuistoni,  mA  aV  pu  Iw 
k  pria*,  qui  n'a  pas  le  |>rgut<  Id  dae  de 
à  pour  icule  rtfMMM  m  d«w  d*  aowfogno, 
Ict  Anslaï*,  i  ««rdar  OfMtM,  l«  Ocba  %t^- 
U  «iU*  M  AU  pM  M««|rf«,  al  pal  éiM 
*  d'An. 


tooms. 

Et  TOUS  mande  que  TOUS  en  Teniez  incontinent. 


Et  poniquoy  t 


I.'HTPKS. 


Il  a  conclu  le  mariage  do  vous  avec  la  seignore 
Flaminie  PassaTent. 


Que  me  dis-tu  7 

unrppBS. 

n  est  ainsi. 

tiiK(;ilns. 

Flaminie  Passavenl?  ecslo  belle  damoisello,  ma 
maislresse?  celle  que  j'ay  si  long-temps  aymée, 
seule  me  faisoit  repreler  le  pay>  ?  (»'  qui  est 
au  monde  plus  heureux  que  moi!  Mais,  Luuppes, 
est-il  du  tout  arrcsté  t 

i.orrrEs. 
Ils  u'atlendeul  plus  que  vous. 

nisnoe.  ^ 
Mon  amy,  «nbrasse  moy  ;  et  toy  aussi,  Gaster. 

CA8TKR. 

0  MonseiK'H  ur  :  jesçaTois  bien  que  les  bonnes 

fortunes  ne  pouvnyetil  fuir  un  l'  I  cavalier  d'im- 
portance que  vous.  11  vous  faudroil  le  cheval  de 
Pacolet  *. 

BiEr.nos. 

Que  n'ay-jc  des  œslcs  pour  y  voler  ?  le  Pégase  de 
Bcllerofon  ou  l'hipogrife  d'Astolfe  pour  m'y  por- 
ter I  Une  heure  me  semble  un  siècle. 

CA^TFR. 

.N'est-ce  pas  cestOFlàde  qui  je  vous  ay  si  souTent 
ouy  parler,  qui  est  de  si  bonne  maison,  si  riche  et 
si  belle  ? 

BIEGROS. 

Ouy,  ouy. 

CASTER. 

C'est  donc  bien  antre  chose  qu'Angélique? 
DiEonos. 

0  !  je  suis  soul  de  ces  beautez  vulgaires  et  <irdi- 
naires!  je  ne  daignerois  plus  penser  à  choses  si 
ba<ses.  El  si  faut  que  je  le  die  qu'elle  ne  se  sçau- 
roit  garder  do  m'aimer,  cl  suis  seur  que  ce  qu'elle 
en  a  fàil,  ç'a  esté  par  forre,  pour'  marier  mada> 
moiselle  Virginie. 

CASTER. 

Je  le  trourerois  autrement  bien  estrango  et  de 
dure  digestion. 

Aussi  ne  lasçaurois-je  hair;  elle  m'a  trop  dou- 
cenieul  ti  ai(  lé.  i^»uanl  aux  autres,  je  leur  pardnnne 
mou  raaltalcut  :  chacun  est  tenu  de  pourchasser 
sa  roKune. 

r.ASTKH. 

La  Ycrrez-vous  point  avant  partir?  Je  croy,  quoy 
qu'il  y  ail,  qu'elle  VOUS  Feroit  bonne  chère. 

I.  SouTcair  du  roman  de  Vakntiii  et  Ont»,  où  Faeolet  monte 
Ml  qai  M  «a  moMat  l«  Icuufmrte  à  ■illa  Umi» 
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IitRGIIOS. 

J'y  irois  volonliers,  n'csioit  que,  comme  tu  vois, 
j'ay  trop  d'alTaircs.  Mais  toy,  va-l'y  en  leur  baiser 
[(•s  main?  de  ma  part,  et  li-s  fay  parliripaiilrs  dî- 
mes bonnes  nouvelles.  De  moy,  je  m'en  vay  don- 
ner ordre  à  mon  parlement,  qui  sera.  Dieu  aidant, 
pour  demain  de  grand  malin.  Ayant  faicl  la  com- 
mission, lu  l'en  reviendras  soupper  avec  moy,  et, 
en  passant,  tu  diras  à  la  poste  que  l'on  me  tienne 
«le  irrand  matin  mes  chevaux  tous prêts.  Lovppes 
s.:ra  dcâ  miens. 

CAStni. 

Vous  sen'z  en  tout  et  par  (mit  <>bi  y.  Monsei- 
gneur, je  vous  prie  que,  s'il  y  a  dans  voz  cullVes  et 
parmy  vostre  bagage  quelques  habilicmcns  qui 
\nii«  eliartrent  ou  ne  vous  <er\ent  de  ricn,jevous 
le»  garderay.llesl  bien  fol  qui  s'oublie  ! 

OIBGHOS. 

Je  t'en  mettray  <\  mesmeet  tefemyasaec  d'au- 
tres biens.  Va  donc  lost. 

LOOfffB* 

Allons  donner  ordre  à  nos  afIUres. 

MKr.HiiS. 

Je  m'en  vay  avant  toute  œuvre  prendre  congé  de 
Leurs  Hi^jestés. 

GASTER,  «Mf. 

Puisque  mon  Espagnol  s'en  va,  je  pcrs  en  iuy 

une  df  Mii  illeures  vaches  à  laiel.  Je  le  sravois 
dextremeut  manier  et  le  pincer  sausnre;je  sya- 
vois  bien  manger  la  pou  le  sans  taire  erierle  coq.  Au 
Tort,  il  est  vray  qne  les  derniers  venus  demeurent 
lousjours  les  mai^tres.  Je  m'en  vay  chez  madame 
Angélique  hiy  faiii;  sçavoir  des  nouvelles  de  son 
aniVi  qni  s'en  va  bien  à  propos  pour  la  laisser  se  1 
Kooler  dMembntBsemens  de  ce  mignon  aux  jaunes 
•  lu  veux,  en  la  bonne  praee  dmpiel  je  tasclieray 
de  m'iusinuer,  ensemble  de  ce  gcntil-hommc  qui 
s'est  rendu  nouveau  serviteur  de  madnmoiselle 
Virginie;  et  par  ainsi,  pnur  un  perdu,  deux  re- 
couvrez. Ce  sont  pigeuns  :  les  uns  s'en  vont,  les 
autres  viennent.  Ainsi  va  le  monde  ;  il  Taut  pren- 
dre  le  temps  comme  il  vient.  Mais  voicy  Beta  quasi 
lioi^  d'haleine  j  il  faut  que  je  la  suive  :  elle  sentie 
rost. 

SCÈNE  XII 
BETA,  GASTER. 

BETA. 

Je  ii'av  fait  i|u'al!er  et  venir.  Me  vovià  de  re- 
tour, en  ayaul  fait  de  poinct  eu  poinct  tout  ce  qui 
m*avoit  esté  commandé.  J'ay  parlé  à  l'Espagnol, 
auquel  j'ay  drmnt^  son  roniré  |>ar  e*cril  :  j'ay  mis 
bon  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  la  magniliceuce  du 
festin  qui  se  fera  chez  nous  à  ce  soir.  I<es  violons 


sont  desjà  là;  ceux  que  l'on  a  voula  inviter  prei- 
gnent  en  hasle  leur  belle  robe  à  mander  rost,  et 
sur  tout  les  notaires  me  suyvenl  |>our  |»asser  le 
contrart  d'entre  le  seigneur  Camille  et  madamoi- 
sello  Virginie,  uaguàrcs  la  plus  désolée,  et  ores  la 
plus  belte  et  mieux  fortunée  damoiselle  de  toutes 
les  Ftales;  et  croy  que  les  solennitez  de  saincle 
Eglise  ne  larderont  guères  à  estre  faicles  à  Saiucl- 
Sulpice.  Le  seigneur  Camille  fidct  son  CMnpte,  si 
tosl  que  maistre  llipolite,  son  précepteur,  sera  de 
retour  de  Naples,  de  s'y  en  aller,  et  d'y  emmener 
sa  bicnaymée  esponse,  aceotnjjagnéc  de  Corneille, 
ma  compaigne.  De  ma  part,  ri,i  ben  etta,  non  d 
rniMN».  Je  me  délibère,  puis  ipn  je  me  trouve  bien 
à  Paris,  de  deimnirer  au  sii\iii  de  madame  An- 
gélique, qui  a  promis  au  seigneur  Augustin,  son 
amy,  de  n'en  bouger  pour  l'amoar  de  luy.  Aussi 
bien  ce  pot  aux  roses  est  découvert. 

GASTER. 

Nous  irons  donc  ensemble  chez  vous,  ma  graud'a- 
mle;  J'ay  un  mot  à  dire  à  vostre  maistresse. 

Je  m'esbaby  graudcmeot  de  vous,  maistre  Gas- 
ter,  qui  esU»  si  indiscret  de  nous  venir  porter 

paroUc  de  la  part  dii  oest  elefant,  qui  n'a  plus  que 
voir  eu  nuslre  maison.  Le  seigneur  Augustin  en 
est  et  sera  seul  seigneur  et  ntaistre.  J'ay  haste, 
passez  viste  chemin,  qu'on  ne  vous  donne  du  rost 
de  Billy  *  :  les  lardons  en  sont  de  bois. 

oAsm. 

Ne  vous  fasche/.  point,  mon  petit  ca'ur  uanche; 
je  vay  donner  advis  à  vostre  maistresse  comme 
le  seigneur  Dieghoe  est  rq»pelé  de  son  ban,  et 
partira  demain  en  poste  pour  s'en  aller  à  Naples, 

s'il  luy  plaist  y  cscrire. 

SKIA. 

Est>ii  vrayt 

GASTER. 

J'en  ay  veu  le  messager. 

UKTA. 

Ces  nouvelles  ne  leur  desplairont  pasj  elle  et  le 
««'iiTiiour  Augustin  seront  bien  aises  de  ceste  belle 

dellaicte. 

CASTES. 

J'ay  aussi  quelque  chose  à  dire  au  seigneur  Au- 
gustin. 

SRTA. 

Harchex  donc  comme  moy;  allons  en  parlant 

et  parlons  en  allaiil.  Nmis  ne  perdrons  rien  à  nos- 
trc  fesle;  nous  auruns  plus  de  gens  que  nous  ue 
pensions  :  vous  y  mangeres  seul  pour  quarante  à 
cinquante. 

CASIER. 

Non,  non,  mon  amoureuse  ;  je  vous  y  scrviray 
de  maistre  dliostel  assis  à  la  table,  et  de  valet  de 

I.  C'cti-i-dire  de*  rou|i«  d'ua  rotin  prit  auprit  de  U  iom  de 
SUifi  lur  k  do  I'AucmI,  oà  M  ttoMucat  dort,  aussi  bien 
«l'A  l'Ut  Uttti«n,  ta  vtiibw,  4m  olMnliMS  dt  Ml. 
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chambre  au  Uct.  Je  suis  asouvy  de  bien  ùin  : 
vous  ne  conneuates  onc  tel  oflQcier  que  moj. 

BETA. 

Quel  ord  lieaeier!  vous  vaUes  mieux  à  desservir 
qu'à  stM-vir;  je  devrois  JUre  roUrun  bœuf  pour 

vous  seul. 

OiASTlII. 

Mcssinir-,  qii'^Iqu'iin  de  vous  rencontre  mon 
Espagnol,  qu'il  y  voist;  nir  nia  place,  si  bon  lui 
semble  ;  pour  mesliuy.  j  av  me  mieux  aller  souppcr 
à  la  françoise.  J'iray  le  trouver  de  grand  matin, 
de  peur  dos  mouches,  pour  corbincr  *  quelque 

I.  Attnpcr  au       omdim  fait  ua  corbeau. 


vieil  habit  rapetassé,  me  doutant  qu'il  n'oubliera 
rit'u,  fors  que  à  dire  adieu  à  son  hoste.  Au  rostc. 
je  uc  pense  pas  qu'il  y  ail  personne  de  vous  qui, 
pour  accompagner  Dicghos,  vueille  aller  gaigner 
le  mal  de  Naples;  il  y  fait  trop  chaud  :  on  le  cher- 
che quelquefois  bien  loin  que  l'on  le  trouve  à  son 
huis.  Mon  nez,  tel  que  vous  le  voyez,  srait  bien  à 
quoy  s'en  tenir  :  qui  bien  fera  bien  trouvera.  C'est 
belle  chose  que  de  bien  faire.  Bonnes  gens,  gardez- 
vous-en.  Mais  qui  voudra  mander  quelque  chose 
à  Naples,  qu'il  se  ha.stc  de  faire  sa  dt  |)>'si  he  tout 
le  soir,  tandis  que  nous  autres  beurons  du  meil- 
leur, de  peur  qu'il  empire;  et  adieu.  Démenez  les 
mains,  et  moy  les  dents. 


FIN  DES  NEAPOLITAhNES. 
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NOnCE  SUR  FRANÇOIS  PERRIN 


Celui-ci  est  encore  un  prêtre,  un  chanoine,  comme  | 
Piam  d»  Lnirajr,  mab  plu  gnm,  et  s'éUntmgBgé  bâta-  I 

coup  moins  qun  lui  dans  l'impénitonro  des  comédies.  Il  ! 
nVti  fil  ({u'uiie  seule,  colle  que  nous  donnons  ici,  el  pur 
•impie  passe-temps  encore,  sans  y  attacher  lo  moindre  prix. 

C'««t  d'un  de  ses  amis,  maltrw  Od«t  da  MontagOt  %tt'ii 
en  artit  reçu  le  sujet,  avec  pritre  da  loi  donner  forme  de 
pièco  ;  il  s.'f'\i-cuta,  puis,  la  comédie  faite,  n'y  pensa  plus. 
11  fallut  qu'a&aex  longtemps  après  un  autre  ami,  maître 
JacqawAnbanIt,  la  lut  redemandât  avec  Tlvea  Inatancea, 
pour  qu'il  prit  la  peine  de  la  clierclicr  «  parniy  un  grand 
fatras  de  vieux  papiers  qui  ne  servuient  que  d'encombre 
en  son  estndc.  »  L'ayant  tnmTée«  il  la  loi  abandonnai  pour 
qu'il  en  fit  ce  qu'il  voulat. 

C'est  ainsi,  et  sans  nul  doute  par  les  soins  de  ce  maî- 
tre Arthault,  qu'elle  fut  envoyée  au  librair*  de  Paria 
Guillaume  Ciiaudière,  et  publiée  en  1589. 

Iblcre  Arthaolt  et  maître  Odet  de  Montagu  avalent 
tous  do«X  de  hauts  emplois  dans  laviîlf  d'Autun,  où  notre 
François  Perrin  était  né,  et  s'éuit  peu  à  peu  poussé  Jus- 
qu'à la  dignité  de  chanoine  et  de  ayndie  de  la  catbé> 
drale.  L'un,  Jacques  Arthault,  n't'tait  pas  moins  (pie  lieu- 
tenant particulier  aux  bailliages  d'Autun  et  de&lontrejeut); 

et  l'autre,  Montagn,  Uemenanttn  ht  Chtttcellerie  et  vteg 
d'Antun. 

Us  lemblent  avoir  fbraié,  avec  Perrin  et  plnsleors  aa- 

tres,  une  soi-te  de  société  d'étadot  compatriote, 
Pierre  Jeannin,  qui,  flis  d'artiiaa,  monta  de  la  tannerie 
de  aon  père  Jneqnl  ht  charge  de  préaident  et  à  la  dignité 
de  ministre  d'Henri  IV,  paraît  avoir  été  l'inspirateur  et 
le  patron.  Les  lettres  et  la  morale  y  avalent  grande  part 
aox  entretiens,  si  l'on  en  Juge  par  quelqwe-nnc»  des 
«Mnres  de  Perrin  qui  durent  j  trouver  leur  germe  :  His- 
toire tragique  de  Semm^irib,  roi  det  Assi/rieiit,  poOme 

en  huit  chant*,  qui  eut  l'honneur  d'être  imprinié,  sur 

la  ân  de  la  vie  de  l'auteur,  en  1909,  chez  le  célèbre  li- 
braire Abet  PAngolier  ;  le  Pourtrmet  de  la  vie  Amnm'M, 

oii  ii'ih'i'iiirul  l'sl  ifi'j.t-iiili^  tu  rnr)  >ij:tiiin.  In  tiiùt're  et  le 
bien  iouverain  de  l'humme  en  tivis  centuries  de  sonnets... 
petit  ln«8*,  qui,  en  qualone  ane,  ent  deux  éditions,  chei 

Guillaume  Chaudière  :  l'une  en  137^,  l'anlre,  avec  une 
simple  nioditicaiion  de  titre,  en  1588  ;  Cent  el  quatre  qun- 
Iraines  de  fualraùu  contenant  pltttmr»  ttUee  etHlences, 
et  etueigitemem  ealrmUdesiiireimtiinaei  ^ipromez, 
tetditet  quatraâwt  Miitiee  en  quatre  quarlerimt,  livre 
singulier,  publié  à  Lyon,  en  15H7,  dana  lequel  l'hunonr 
naïf  se  mftie  à  la  morale  et  l'égayé. 

Comme  II  était  naturel  dana  une  rille  telle  qu'Avtun-, 
dont  la  renommée  avait  été  si  grande  dt:  temps  des  Ro- 
mains, qui  l'uppi'Inieiii  leur  Athènes  des  (iaul<  s  à  cause 
de  ses  écoles  et  de  »es  monuments,  la  société  littéraiie 
des  amis  du  président  Jeaiuiin  s'y  occupait  aussi 
beaucoup  de  la  langue  latine  et  dea  études  d^tiquité. 
En  cefat  encore,  Flrantolt  Perrin  apporta  m  belle  port. 


Il  traduisit  du  latin,  en  vers,  tout  un  poCMue  de  Lazare 
Thomaa  t  tmj^ennMim  de  la  paix  «m  Aoy  ;  et,  peur  les  an- 

tiquités  et  ruines  de  sa  vil!»^,  il  érrivit  deux  livres.  Il  ai- 
mail  à  y  revenir.  Dans  son  Punrtratct  de  la  vie  humaine, 
il  ne  l'aTait  pas  oublié. 

Parmi  les  «  cités  mémorables»  dont  il  y  parlait  veia  la 
tîn,  la  belle  place  avait  été  pour  Aulun,  «  jadis  la  pioa  bu- 
pcrhe  de»  Gaules,  exemple  évident  de  l'inévitaltle  muta- 
tion des  cbwes.  »  Plus  tard  il  écrivit  dans  le  mOme  senti- 
ment i  hegr^ear  /et  ncfnt»  <fr  ta  CffifAulm  ;  puto,  non 

plus  en  poOte  qui  se  lamente,  mais  en  savant  qui  retrouve 
et  reconstruit,  il  composa  sou  livre  :  Véritables  Recherchesde 
tantiquilé  de  la  Cdé  d'Autun.  Il  resta  malheureusement 
inédit,  ainsi  que  celui  des  Regrets,  et  se  perdit  faute  d'être 
publié.  Étienne  Ladonne,  qui  l'avait  lu,  et  dont  les  mêmes 
études  étaient  l'occupation,  regrettait  fort  qu'il  n'eût  pas 
paru.  U  émit  l'espénuace,  dans  ses  Anliçmtatee,  que  la 
président  Jeannin-«n  fbralt  la  dépense,  maie  il  n*en  ftot 
rien.  Ministn;  h  l'aris,  le  président  no  s'occuiiait  plus 
guère  d'Autun  et  de  ses  amis.  Le  manuscrit  passa  chez 
Arthanh,  ob  le  rit  le  P.  Vignier,  pub  il  a'égara.  Bdnie 
Tiiomas,  dans  «on  IfIModv  d^ÀtOtah  ^  V^*^  n"^  Janiis 
pu  le  recouvrer. 

Perrin  avait  dn  reste  assez  peu  souci  de  ce  qu'il  écri- 
vait. On  l'a  va  par  n  pièce  des  EeeoUers^  imprimée  prea> 
que  malgré  lui;  on  le  voit  encore  par  ce  manuscrit 
perdu. 

Un  antre,  celui  d'une  tragédie  de  Jepidé,  n'eut  pas 
meilleure  Ibrtnne.  Cette  pièce  biblique  pouvait  cepen- 
dant n'ôtrc  pas  désavouée  par  un  chanoine  et,  ne  fût-ce 
(|U°cn  raison  du  sujet,  méritait  qu'il  la  fit  paraître.  II 
no  prit  cette  peine  que  pour  une  autre,  d'inspiration  pa- 
reille, Skketn  ravisseur,  qu'il  tira  du  xxxiv*  chapitre  de  la 
Genèse.  Elle  fut  publiée  chez  Chaudière,  en  1589,  puis 
il  l'oublia,  comme  ws  E^roliciw,  imprimés  la  même  an- 
née. Ses  amis  y  pensèrent  à  sa  place.  Us  en  prirent  plus 
de  «An  après  sa  mort,  que  lui  pendant  sa  vie.  A  peine 
était-il  mort,  le  9  janvier  1606,  qu'ils  le  faisnicnt  sur- 
vivre dans  une  réimpression  de  sa  tragédie  de  Sicfiein, 
qui  ftit  donnée  qudqnes  «ois  après,  par  RaphaC>l  Do  Pe- 
tit-Val, h  Rouen.  Lck  Efcoliers  eurent  aussi  leur  ««tcondo 
édition,  mais  on  ne  sait  trop  à  quelle  date.  L'exemplaire 
de  la  Bibliothè(|ue  de  l'Ar-cnal,  le  seul  qu'on  connaisse, 
n'en  porte  pas.  Quant  il  l'édition  de  1589,  rien  n'en  sub- 
siste qu'une  copie,  conservé*  aux  mannsCTita  de  la  Mblie- 
théquc  de  la  rue  de  llithelieu  dans  un  des  portefeuilles 
de  M.  de  Soioiune.  C'est  par  celte  copie  que  M.  Emile 
Cbades  connut  la  pièce,  et  put  en  parler  dans  sa  Tbèaa  t 
ta  Cotm'i'i-;  en  Fr<t<rc,  nu\  \vi<"  siMe.  L'expmplaiie  dS 
l'Arsenal  lui  ayant  éitiu|<pé,  il  la  croyait  inédite. 

Nous  avons  eoMulté  l'imprimé  si  le  manuarrit,  qid  se 
corrigent  et  10  complètent. 

C'est  en  ellbt  dans  la  copie  leuienont  qoe  nous  avons 
trouvé  la  dédicace  qu'on  va  lire. 
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LES  ESGOLIERS 

GUMÉKIE. 


DÉDICACE 

A  MONSIEOR  MÂISTRE  JACQUES  AILTHAULT 

FRANÇOIS  PBRRIN,  wmKM  uvot. 


TOH  ■'•ICI  tait  impurluoti  qu  ralin  j'ajr  nié  Mlllnlwt  de 

ckcnhar,  paniy  n  irud  ftina  da  «icn  f^fim,  qÊi  m  Mrwrt 
qM4'«H0iabi«mian  wtMle,!*  MONdte  4m  BieaÛcrti  «awieto 
ttwiTCM  pu  «bntm  talte  qm  TMH  ctpeifa.  ToariatMi^fiii»* 
qM  ItatteirlUiitraOdBtde  VMitapi,liartcaulaibClHnwl> 
lerla  d  vief  d'ABUui  (qw  lr«  lettre*  «t  la  T<rt«  neMUMideat 
aaiti)  «■  •  UM  itk  énié  le  i ubjecl,  j'ky  poué  qM  ce  moI  point 


vont  ■pporicroit  plu»  de  plaitir  que  roraa|É  neuM  qiM  je  «eue 
eareie  Ici  qu'il  tti.  s'il  iw»  pteiet  Mtnadwr  quelgece  dhiaes 
heiirct  de  «M  plui  grave*  cl  leiieu  eapeiclweiWi  paw  caplejer 
■  CB  feir  quelque  page,  «oùa  luy  F*"*  dlmuMT  qiill  b'ch 
amie.  Aprte  cela,  je  vou*  prie,  Homieur,  Mn  pltn  d'ectat 
qiMMy,  et  «tleodre  qecIqM  betepu  nleitt  Usée  de  m  bepc. 
A  Ueik 


£NTREPARLBURS 

mAGLOO,  boorgeoia  viellud.  GRASSETTE,  aa  Allé. 

FINET,  aerviteur.  BABTLLE,  chamlHttre. 

SOBRIN,  prieur  EscoIicT.  CORIION,  cm  olier. 

MARIN,  bourgeois  vielUrd.  FRIQLET,  voisin. 


PROLOGUE 


Après  mille  malheurs  passez 
Dont  nous  avons  e:^lu 
U  a  semblé  boa  au  poète 
Qui  à  yons  complaire  souhaille, 
Do  renn  tlrc  devant  vo*«  yciix 
tu  aciu  uua  moins  fructueux 
Que  rccrtaiir  à  l'entendre  : 
Au  reste  il  n'a  pas  voulu  prendre 
L'argument  vers  les  cslraiigers 
Menteurs,  imposteurs,  et  légers, 
Aymant  mieux  la  fagon  gauloise, 
Que  la  Phrigiennc  ou  Grégeoise  *  : 
Car  les  fruits  luy  semblent  tncillcurs 
En  aos  propres  vergicrs*  qu'ailleurs, 
n  n'uM  iqr  d'un  stiie  brave, 
Ny  d'une  Tonne  du  tout  grave  : 

t.  '7,  i  On  sail  que  Grrijrwt  se  <li»!iit  pour  grtc  ;  il  n'e«t 
rectù  que  il;tiis  le  Buw  liu  feu  terrible  iuTcuKi  par  le*  Grec*  de 
Const^D  t  ioople. 

S.  Verger*. 


Mais  le  slite  n'fsl  point  abject 
Qui  convient  bien  à  son  subjecl. 
Pendant  neaulmoins  il  a'oublye 
Ce  qui  sert  à  la  comedye. 
Vous  (irnir  ,  nntn!)li'<  -pi  rlaleurs  , 
Vous(dj-je)  doctes  amlileiirs, 
Que  chacun  d'autre  soin  se  prive, 
Pour  presler  l'oreille  entenlive  ^ 


AGTË  PREMIER 


SCÈiN£  1 
IIACLOU,  FINET. 

«ACLOV. 

Tu  me  penses  doncques  payer 
Toujours  d'un  semblaMe  loyer': 

I .  AtUMiee.  On  troate  eeUe  même  eiprewe*  daw  la  A^meetf* 
lreip*<aBi^  da  eapUaioe  LaphriM. 
>.Fifs« 
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Ce  n'est  pas  ta  rase  première, 

Carr'cst  (a  façon  cinislumicrfi 
De  donner  le  Taux  pour  le  vray  : 
Mais  si  je  puis  j'y  pourvoi  ray 
Si  bien  estant  en  celle  ville, 
Que  tant  sçache-tu  e»tre  habile, 
Tu  seras  pris  au  trebuehet. 

FIXET. 

Où  il  n'y  a  aucun  mairaicl, 
Y Toules-vous  chercher  amande? 
Le  pauvre  enlant  tou<<Joiit's  «c  hande 
Aux  estudes,  et  nuicl  et  jour. 

MACUW. 

Aux  estudes  î  mai!»  à  l'amour. 
Ha  !  mon  fils,  csl-cc  l'câpcrance 
Que  j'ay  de  ton  adolescence*? 
Je  t'ay  élevé  gros  et  gras 
Par  le  long  Iravall  de  mes  bras, 
Et,  pour  te  Tnire  en  ton  jeune  êgfi 
Des  sciences  avoir  l'usage, 
Je  n'ay  espargné  mes  deniers, 
J'ay  ouvert  bourses  et  grenict-r:, 
Pour  le  donner  la  longue  robe', 
Et  que  maintenant  on  dérobe 
L'argent,  l'espérance  et  le  temps, 
Et  ce  qu'au  surplus  je  preteos? 
Est-ce  d'un  bon  enfant  l'oflioe? 
Je  l'ay  acquis  un  bénéfice 
Qni  est  de  fort  bon  revenu  : 
Ce  pendant  lu  t'es  me?copnu, 
El  quant  tu  dois  les  lettres  suyvrc, 
Le  breuvage  d'amour  t'enyvrel 
FiNicr. 

il  ne  faut  croire  le  babil 
De  (fudqne  •Btté  et  subtil 
Qui  vons  met  cery  eu  l'oreilie. 

MACLOU. 

Maismais,Finet,  je  m'esmervcille 
Comme  (  l  ia  fut  entrepris, 
Et  conune  mon  Ois  fut  surpris 
De  ses  amours  ainsi  subites. 

FISET. 

Je  ne  sçay  quels  amours  vous  dictes, 

Hais  il  ne  faict  que  maiiyer 
L'enrr-i',  la  plume,  cl  le  pii|i\er, 
4)u\r  les  dtK-teurs  en  leurs  sales 
Courir  aux  loix  et  Decretales*, 
l'erdanl  le  boire  et  le  mangrer, 
l'our  ses  lectures  coUiger. 

MACLOU. 

Mais  le  hniil  foiii  !  |»ar  <  elle  ville 
Qu'il  aynie  ardemment  une  Qlle. 

Penses  que  le  peuple  d'icy 
A  de  cela  fort  grand  soucy. 


HACLOD. 

Je  sray  que  la  jeunesse  tendre, 
Qui  8c  laisse  d'amour  surprendre, 
Ne  vent  point  desconvrir  son  nrâ, 

Et  n'estime  cela        j.  ii, 
Mesmement  si  en  loi  allaire 
EN'  a  quelque  secret  notaire 
Qui  en  lieu  de  la  reprimer 
La  vienne  au  plaisir  animer. 

Je  ne  sçay  que  cela  veut  dire. 

MACLOl'. 

Non?  l'on  dict  qu'il  n'y  a  sourd  pire 
Que  ccluy  qui  ne  veut  ouir. 
Finel,  veux-tu  que  sans  mentir 
J'adieve  ma  parole  ounlye, 

Et  qu'en  peu  de  mots  je  le  dye 
Tout  ce  que  j'ay  dessus  le  cœur? 


Certe  c'est  bien  pour  le  meiileur. 

MAci.or. 

Il  te  souvient,  comme  je  pense, 
Que  dès  l'heure  de  ton  enfonce 

Je  t'ay  receu  en  ma  maison. 

Et  que  despuis  cette  saison 
Je  t'ay  tousjours  poussé  avant. 
Comme  mon  légitime  eiifauU 

FIMCT. 

J'ay  bien  cela  en  ma  mémoire. 

Mais  je  vous  pry  aussi  de  croire 
Qu'ingrat  je  ne  suis  du  bien  faict 
Qu'en  Twtre  maison  l'on  m'a  faict. 

MAci-or. 

« 

Tu  ne  fais  point  aussi  de  doubte 
De  ce  que  ma  fiimille  toute 

Fait  pour  avancer  ton  honneur: 
Mesmement  mon  fils  le  prieur 
Qui  t'a  pris  en  amitié  telle. 
Que  je  la  pense  estre  immortelle. 
Quand  je  proposay  l'envoyer 
Kn  cette  ville  esludier, 
Je  l'envoyay  pour  le  conduire. 
Le  servir,  cl  le  voir  instruire, 

Je  te  i|iinn;i\  aif-'ent  en  ninin 
Pour  l'eslude  cl  pour  le  chemin, 
Pensant  que  tu  le  ferois  suivre 

I.e-;  (li^i  ipliiie-:,  et  le  livre, 
Ainsi  que  lu  ui'axoiâ  promis. 


l>r'  «kjil  <l.  Il  lui  inrudre  —  povr  le  litre  «l'un  de 


•ani  i|u  •  Il 

61*  riniriU. 

î.  I  l  llr  rli-  ilocti'iir  ili'  S<  rl.Mi.ii,-. 

r.  l|lsrMl>  il.'-  l'.i|i.-<,  r|iii   i.  ,  1,1,  ht  .1.  ^  |i.  itiUil.-  riilitraTCrM 

c)<»liUli>|Uf,  ïl  fvriuvut  U  iccuudv  |>ar1ie  du  druit  cu>«Hl. 


Mais  pi'ti^' /  \  ipie  j'aye  mis 
Dcja  eu  <^bly  mon  oilicc  ? 

macmm;. 

Pendant,  ainsi  que  l'escrevice. 
Mon  nis  niairhc  tout  à  l'envers  : 
Quant  à  loy,  Finel,  lu  luy  sers 

ll'enti  rli'iiii' se<  aniKiits  fniies. 
Or  il  ne  court  autres  paroUes 
Parmy  cette  université, 
Sinon  que  Snln  in  a  es1i5 
Surpris  des  beaulez  d'une  fille, 
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Et  «rriTUit  en  eetle  ville 

L'on  m'a,!»onnt''  coUe  olinirsoij. 
Quoy,  Fincl  1  csU-f  la  façon 
De  bien  nourrir  une  jcunesMt 
Je  cour,  je  travaille  sans  ceiae, 
Pensant  cueillir  quelques  déniera. 
Pour  soulager  nn'S  jours  ilcrniei'S, 
Et  vous,  encor  qu'il  me  déplaise, 
Les  mangez  icy  à  Tostre  aise. 

FIN  ET. 

Alaislre,  le  rapport  est  menteur, 
Cela  vient  de  quelque  imposteur 
Qm  vous  cognoist  Irislc  cl  scvcre, 
Et  TOUS  veut  chasser  en  colère. 

MACLOir. 

Sllestvray  ce  que  l'on  m'en  dit, 
N'espère  plus  avoir  crédit 
Eu  la  maison  que  je  possède  : 
Car,  en  lieu  de  te  donner  aide, 
Je  t'envoiray  comme  un  coquin 
Loin  do  moy  pour  mener  tel  train, 
Apres  qu'à  belles  anguillades 
Je  t'auray  sonné  tes  aubades. 

SGËNE  II 

KINET. 

Je  ne  puis  penser  par  quel  art 
Je  poorray  tromper  ce  viellard  : 

Fussent  aux  ombirs  élerudlrs 

Tous  ces  rapporteurs  de  nouvelles  1 

Voyia  mon  prienr  amoureux, 

Oui  il'iin  péril  trébuche  en  deux: 

Il  enrage  d'une  amour  Tolc, 

Despite  le  livre  et  l'cscole, 

Le  portc-fueillt'  et  la  leçon 

Pour  voir  de  Marin  la  maison, 

Et  M  fille  «nique  Grassctlc, 

Jolye  assez  mais  trop  finette, 

Et  qui  d'un  visape  riant, 

El  d'un  petil  ii'il  lto|i  IVianl, 

Jusqu'au  cœur  si  vivement  picque, 

Que  celuy  seroit  bien  stoique, 

Qu'elle  ne  pourroît  enn)iiVi>ir  : 

Mais  un  autre  a  eu  ce  pouvoir 

De  gaigner  le  premier  sa  grâce  : 

Mon  maiatrc  pourtant  ne  se  lasse 

De  poursuivre  son  amitié 

Sans  craindre  d'estre  cliastyé 

Par  son  pt'-re  qui  d'amvcc 

A  deja  ><  iiiy  la  menée. 

Si  ]>•  vieil  Maclou  s'apperçoil 

O  estre  trompé,  quoy  que  ce  soit, 

Vi^la  contre  moy  une  haine 

Qui  me  tiendra  long  temps  en  peine  ; 

Si  je  laisse  lyoïi  anioiirenv, 


1" 


pMagMi.'iji's  ^>>luùu^.  I'! 
ib.  16  i  emploi'-  (liu-H  If 
il  Ml  irnu  n  (:raiiiK  r...ii|i' 


il  ^ingiiilli-,  (Imil  K'  frcriaioiil  ilijii  h  » 
.  lu    1\.  rli.  ;3.1  —  R»bcUi«  :i>v.  V, 
n  iiii  -1  III  :  ■  Ji-  le  rpiurrrui»  Iiii  ii  il  uu 


il 


ill.  .Il' 


1.  l'\|.T.  S 


iKiuner 


t'MguUhMle,»  {wur  fuueUcr,  te  ltuu\e  ilum  U  Sat.  Ylll  Uc  Héf^oier. 


Me  voyla  pauvre  et  malheureux. 

0!  que  l'ineerlaiiie  pensée 
En  bref  çà  et  là  esl  [loussée  ! 
Si  je  pense  à  liiy  ohi  vr, 
L'aulreest  tout  pp  -i  à  me  hàjti 
Si  Taut-U  trouver  qu<  i<i Ile  ruse 
Qui  me  pniwe  servir  d'exeuae. 

SCEMË  111 

6RAS8ETTE,  BANUE. 
OBAsasmc. 

BabiJlet 

B.\BU.t.f:. 

Pltist-il,  ma  mignonne? 

GRASSETIB. 

De  jour  à  autre  je  m'estonnc 

De  ce  prieur  tanl  importun, 

Qui  sert  de  risée  à  chacut  t 

Que  servent  tant  de  masquantes, 

Et  tant  d'inutiles  aubades? 

Ses  jeux?  sa  peine  ?  et  tout  cela? 

L'amour  ne  s'acquiert  pas  par  là. 

BABILLE. 

Crasselle,  il  veut  faire  scavoir 
Qu'or  il  n'est  plus  en  son  pouvoir. 
Et  que  vous,  luy  estant  aroye, 
Pouvex  et  sa  mort,  el  sa  vie. 

r.n.xssBTTB. 
Babille,  telles  actions 
Ne  changent  mes  alTections. 
Tu  sçals  que  j'ay  m 'amour  donnée 
A  Corbon  pour  qui  je  snis  née  : 
Lequel  m'avnie,  <  >'  croy-je,  mieuX, 
Que  sa  vie,  ny  que  ses  yeux. 
Le  prieur  nyais  trop  s'ooblye, 
Qui  à  mon  amour  ja  se  Ive, 
Sans  esprouvcr  si  d'un  bon  œil 
U  aura  quelque  doux  acueil. 

BAIlILLe. 

Grassclle,  quand  jusqucs  à  l'ame 
S'est  prise  l'amoureuse  flame. 

Elle  ravit  sons  et  raison, 

lit  de  nouvelle  passion 

Si  bien  le  patient  transporte, 

Qu'il  ne  scauroit  trouver  la  porta 

Pour  sortir  hors  de  tel  danger. 

r.nAssETTS. 
Que  le  pryenr  aille  lofrer 
Smi  amitié  eu  autre  place, 
Car  il  n'engendre  qu'une  glace, 
Quand  mieux  il  pense  m'cschaulFer. 

avouxi-:. 
Mais  esl-il  un  plus  rude  enfer, 
Ou  iHK'  plus  nsiu-f  fiiiMe 
yu'Amour.qui  ii  lu  boucherie 
Ainsi  Iratnc  les  malheureux, 
El  pour  leurs  travaux  amoureux 
Les  paye  d'éternelle  pdne? 
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Babille,  quoy  qu'il  en  advionno, 
Tu  scais  le  secrel  de  long  temps 
De  nies  amours,  mais  je  n'enlens 
Que  moa  j^ère  en  scache  nouvelle  : 
Car  l'amitié  qn\  se  recelle, 
Rend  niili-        pins  ilr  plaisir 
A  ceux  qui  eu  peuveul jou^  r, 
H»t  ceUe  qui  est  descouverte. 

BABILLE.  * 

Si  est  loi^ours  l'oreille  ouverte 
De  mon  inaistre  qui  ne  dort  pas, 
Et  qui  s'iiifuriiic  (\c  (oui  cas. 
Cecy  prendra  mauvaise  yssue  : 
Le  sîrettarin  m'a  receue 
En  ?a  maison  pour  le  servir, 
yuc  si  quelqu'un  luy  faid  miyr 
Que  M  fille  unique  Gra-si  tii; 
L'amour  d'un  es«>olier  souhailtc,  • 
El  que  je  scay  tout  le  secret, 
Luy  qui  est  asst  /.  indiscret, 
Me  fera  trespasaer  de  honte, 
El  de  m'oy  ne  tiendra  plus  conte. 
Hé!  qu'un  lirefel  Tn-sle  {ilaisir 
Souvent  cause  un  grand  déplaisir! 

SCÈNE  IV 

SOBRIN. 

Mais  est-ce  l'offioe  d'un  pérc, 
n*cslre  à  son  enranl  si  sévère? 
Pault-il  doncqiies  <|ui-  mon  printcins 
Soit  rassis  comme  mes  vieux  ans? 
Est  il  possible  que  Ton  naisse 
Accompagné  de  la  vii  illi  --!'  ? 
yiioy  ?  suys-je  de* bois  ou  de  fer, 
Pour  ne  mu  pouvoir  eschaulTer 
F'rùs  de  la  doucereuse  llainuie 
C'oi  les  jeunes  hommes  eullumnic, 
El  ne  resenlir,  matheureui, 
I^c  plaisir  dcu  aux  amoureux? 
Si  j'ay  jamais  de  moy  lignée, 
En  bonne  lieiire  <  Ile  sera  née^ 
Et  à  sou  plaisir  aura  bien 
De  passer  son  temps  le  moyen. 

Mon  i)ère  nie  veut  l'aire  sa.'i- 
i'Ius  que  ne  le  porte  ninu  aage  : 
L'eslude  assidue  me  nuici, 
Et  veiller  de  jour  et  de  nuict: 
Faut-il  qu'en  rela  je  morfonde 
Sans  plaire  ma  jeunesse  blonde? 
Avoir  loii^ours  comme  un  faquin 
U»  yeux  sur  quelque  vieux  bouquin 
Et  me  defjonlter  la  cervelle, 
A  la  clarté  d'une  chandelle? 
C'est  &  Taire  à  ceux  qui  n'ont  rien, 
I*ar  travail  nequeiir  du  bien. 

1.  Pri»  ici  ihiiii  II'  ««11»  du  fnrc/iiiiu  itti\Wn,  portefaix.  Rabctaii 
r(ni|Joj.iil  il.j.i  .niisi  ,liï.  Ul,  rh.  'Jti_,  et  un  le  Iromc  turc  lu 
atttan  »ccc(iiiiitt  <Uut  une  onkiBiiMiM  de  Charict  IX  Mtr  IM  cr»- 
ebtteara.  {flùjv,  G^eri»  ét  xwaUOe,  %.\p.  Ml.) 


Hais  c'est  liesluuineur  d  Vstrc  rhicfac 
A  ceux  dont  la  maison  est  riche  : 
D'avoir  un  galemard  '  pendant 
Cela  me  sent  tout  son  pédant. 
Gerte  une  gaillarde  jeunesse 
Ne  peut  croupir  sont  cette  presse. 
Et  iH'  peut  lais-i  r  sans  honneur 
Ainsi  périr  sa  prime  (leur, 
Ains  les  assemUées  ■  fi«quenle, 
Où  l'esprit  gentil  se  contente  : 
ïanlosl  chassant  l'estœuf  *  bien  loin, 
Tanlosl  ayautie  luth  en  main, 
Tatilost  au  bal,  puis  à  l'escrime  : 
Et  voyia  comme  l'on  imprime 
Dans  les  cerveaux  non  Iransporteii 
Mille  rares  bonnestctcz. 
Mais  est-il  chose  plus  heureuse, 
C|ue  de  tenir  son  amoureuse, 
Taster  le  lelin,  la  baiser, 
Et  avec  elle  deviser. 
Et  distiller  quand  l'on  la  louche, 
Les  mois  qui  croissent  en  la  bouche? 
J'aydeja,  sont  trois  ans  entiers, 
Un  prieuré  dans  nos  quartiers 
Qui  sert  à  mon  père  de  bride, 
Hoiit  trop  euini  tenir  il  me  cuide*. 
Je  suis  mal  propre  à  ce  meslier, 
Xe  ne  scay  rien  d'estre  cloistrier  *, 
Je  ne  scay  qm-  c'c>(  ihi  service 
ilu  vieil  moine,  ii\  du  novice  : 
Cette  SOUilude  rlesjilaist 

A  ceux  ausquels  le  monde  plaist, 
J'ayme  trop  mieux  succer  le  bârae* 
Des  douces  lèvres  de  madame, 
El  passer  ma  jeunesse  heureux, 
Gaulnrd,  gentil,  et  amoureux  ; 
Aux  dames  me  fain'  coL'Uoisire, 
Que  de  rechigner  dans  uu  cloistrc  : 
Le  sang  me  bout,  cl  le  cerveau, 
K-ehauiri'  'l'un  l'eu  tout  nouveau  : 
Urct  auiuur  tant  laul  me  commande. 
Qu'il  Haut  que  son  serf  je  me  rende. 

SCÈiNE  V 

FRtQUET,HARLN. 

raïQUET. 

Ou  je  suis  bravenieul  deceu, 
Ou  j'ay  quelcjue  chose  ap|>erceu 
De  ce  rjui  sans  cesser  se  passe, 
El  va  d'une  mauvaise  grâce 

I.  C'mI  r^lui  k  mettre  k*  plnmee,  qai  |>r(il«ag«ail  r<criloîr4>  por- 
titiMj  qaTM  M  pcwUit  à  U  ceinture,  eooine  le  fait  tucore 
>.  Lofil  d«M  Ttrtmft.  On  dinil  plut  MSTCal  ««InMr,  du  Ulia 
coftMiornm.  HalMlûa  «cril,.  «mmm  <uu  le  peloto  d'A^fau,  yoK- 

mard. 

S.  F<lcft4eeuDp««ac,  qu'os  appdle  cMei*  liul  4aa»  flMlNi» 
pmiaeei. 
I.  BaUedeJeu  de  paume. 

4.  Veut.  De  ce  Tcrbi  Tient  le  p^jeralif  tiamuUtr,  Mp  TOkMr, 
et  iou  |>arlici|>e  ov(r«eilMa»r,  «pti  efticai  IdM. 

5.  HwauM  de  doilre. 

S.  anua^  pieMMd  à  U  beufuliaaiiM. 
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En  ]a  maison  de  mon  voysia. 

J^veux  un  peu  tenir  la  main; 

L*amftyé,  et  le  ▼o.vsinagrc, 

Me  font  Tort  craiiKin'  son  dommage. 

Si  l'on  doit  veiller  pour  aulruy, 

Je  le  doy  faire  pour  celuy 

Qui  m<^  pfui  tt  iifJre  la  pareille  : 

Car  un  aniy  pour  l'autre  veille  : 

Mai»  lé  Toicy  quil  vient  à  moy. 

mahiv. 

N'est-ce  pas  Friquel  que  je  vuy  ? 

Si  est,  OMb  qu'est-ce  qu'il  murmure? 

Qnoy?  vous  aptronAiiel  quelque  injure? 

nUQDR. 

Non,  mais  quand  ron  voit  son  amy 

Kii  Sun  [iroprr  fairt  i-miormy. 
L'autre  amy  luy  doit  faire  entendre. 

MARDI. 

Je  ne  voy  point  à  qu<qr  veut  tendre 
Cet  exorde. 

Vous  sçavez  bien 
Que  là  où  j'ay  eu  le  nioyi^n, 
Je  n'ay  point  espargné  ma  pciuc 
Pour  vous. 

MAniN. 

La  chose  csl  bien  certaine. 
Maiâ  je  VOUS  supplye,  Friquet» 
Mettons  &  part  tout  ce  caquet» 
Et  entamons  cette  matière. 

nUQUET. 

Voii«  avez  une  chambrière 

Trop  rusée. 

MARTN. 

Mais  i"Uii"siiiv<'z 
De  dire  ce  que  vous  s^avcz. 

nUOUBT. 

Tant  d'allées,  tant  de  venues, 
Tant  de  minettes  trop  congnues. 

MARIN. 

Ha  !  que  ne  sça y  Je  où  ce  discours 
Doit  prendre  la  tin  de  son  cours? 

FMQUET. 

Tantost  l'un  recule  et  advance  : 

Tanlost  l'un  se  perd  à  la  dance, 
TanlO!<l  derrière  un  escailler' 
Je  voy  tapir  un  escolyer  : 
Tnntosl  par  i'huis,  ou  par  la  fente 
D'une  feneslre  l'on  esventc  • 
Pour  cognoislre  cccy,  cela, 
Et  sçavoyr  qui  passe  par  là  : 
Tantost  on  élance  une  œillade, 

Tant>):^t  vient  unr  niasquarade  : 
Tantost  où  l'on  craind  le  caquet, 
Un  luth  donne  le  mol  du  guet  : 


■M  n  l'cit  cneore,  dans  quelqaM  pro- 
f .  Cia»/4Mit,  M  net  l«  w*  m  ««al  fumt  4éeo««rir.  L'eipm- 


Tantost  l'un  vient,  cl  l'autre  passe 
Ayant  le  manteau  sur  la  îàot. 
Ah  qu'une  aveuprlc  liborlé 
Est  contraire  à  la  rlia-Irtr- ! 
Je  voy  un  coup  qu'on  se  relire. 
Un  coup  qu'on  se  prend  à  «loubrire, 
Apres  riiii  sVrni  le  à  un  min 
Pour  mettre  la  main  dans  le  sein  : 
J'en  (en  quand  la  nuict  est  venue, 
Siffler  en  paulmc  >  par  la  rue  : 
Hé!  combien  de  malheurs  produit 
L'amour  enyvré  sous  la  nuict  t 

MARIN. 

Oh,  comme  mon  penser  varie! 
Friquet  mon  amy,  je  \ous  prie. 
Amenez  la  matière  au  but. 

FRigUET. 

Ab  !  que  ce  signe  me  depleut 
Qué  Je  vei  donn*  r  en  cachette. . 

UA(U.\. 

Cet  inutil  discours  me  jette 

Au  cœur  un  mcrveilirux  elFroy. 
Friquet,  par  celle  entière  loy 
Qu'ensemble  gardé  nous  nous  sommes, 
(Si  Toy  a  lieu  entre  les  hommes) 
Achevez  ce  propos  icy. 

FRIQUET. 

VoaIe»-vou8  que  j'àbbrege? 


Oy. 

niQVtr. 

Vostre  Crassette  es!  amoureuse, 
Vostrc  servante  dangereuse 
Ses  secrettes  amours  conduict 

,MAni\. 

Ma  ûlle!  ù  \  que  je  suis  reduict 
Ores  en  un  regret  extrême! 
Oiioy  !  ma  fille  !  Que  ma  lille  aymel 
Ma  fille  qui  n'a  pas  <v\ii;  ans! 
0  cieuv  (pii  estes  elair  voyaus. 
Pour  garder  cho^  si  fragile, 
Qu'il  fout  un  argus  bien  habile  I 
Cela  pourroil  il  t  sire  vray? 
Vrayment  je  vous  csprouveray, 
Babille,  et  si  vous  estes  telle 
Ouc  vous  serviez  de  maquerelle. 
Je  vous  en  feray  repentir. 

FRiQvrr. 
Marin,  il  \oiis  Tant  assenlir 
De  Grassetle,  et  de  sa  servante, 
Avant  que  la  chose  s'cvente, 
Si  vous  en  pourriez  rien  sçavoir. 

MARIX. 

Friquet,  j'en  feray  mon  devoir. 

Cependant  si  quelque  folve 
Se  descouvre,  je  vous  supplye, 
Pour  l'amour  que  m'avez  porté, 
Que  le  tout  me  soit  rapporté. 

I.  SUOar  diH  M  mil,  aiM  M  dolgU. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

SGËNE  i 
SOBRIN,  FINET. 

BOBMir. 

Nais  quel  conseil  doy-je  donc  prendre? 
UiUe  ennuys  me  Tiennent  surprendrei 
Et  mitte  amaircs  passions 

Me  IrouMi'iil  iin-s  airi'clions  j 
J'ajr  l'amour  et  la  j&louiie 
Imprimée  en  ma  bnlasie, 
J'ay  tîticor  gravée  en  mon  CCBur 
Luc  pattTiielle  douceur 
Qui  m'a  esté  Tort  indulgente, 
Jusqu'à  lajournor  prt  isente. 

FLNET. 

Le  jour  commence  à  se  baisser, 

El  le  chemin  à  me  lasser 

ha  cberchaul  Je  prieur  mon  maislre, 

Qui  Joyeux  ne  sera  peut  estre, 

Quand  j'auray  au  long  raconté 

IX:  son  père  la  vuloulé. 

Haï  le  voyia  à  la  bonne  heure, 

Je  ne  veux  point  saison  meilleure. 

liais  qui  va  icy  ga^ouDlaniT 
mat. 

Tenez,  a  il  le  sanjr  Imuillant, 
Si  faul  il  qu'à  luy  je  ui 'adresse. 
Boia,  hola,  Monsieur. 

SOBIUV. 

Qui  esl-ceî 
Ha,  Finct,  il  y  a  lonp  temps 

Que  lii^lrcl  |icii-ifje  fatlens; 
El.bieu,  scals-tu  qiirl<|iiuâ  nouvelles? 

H.NKT. 

Monsieur,  elles  ne  sont  pas  telles 
Uue  je  désire. 

SUUHl.N. 

Hais  comment? 

FINET. 

Vostre  père  tout  fraischement 
Esl  arrivé  en  cette  ville. 

Il  orye,  il  parle  d'iiiii'  fillr, 
D'amour,  de  vobU-u  leinps  perdu, 
Et  de  son  argent  despendu  : 

Croyez  iiioy  qu'à  >cin  arrivée, 
Il  m'a  bien  la  icalc  lavée. 

somiiiv. 

Mon  père  1  quoy?  esl  il  icy? 
Me  voyIa  en  double  »oucy. 

F1.NET. 

n  firemit  tout  en  ion  coarage. 


snimiN. 

Voicy  une  nouvelle  rage, 
Mais  qadle  «at  It  omdnsiont 

nMcr. 

Quelle?  pour  rcsolulion 
Il  me  j>arle  de  mon  service, 
El  de  l'achepl  •  du  bencOce, 
Disant  que  nous  sommes  trop  gras  ; 
Il  adjou3ie  mille  AUrts. 

SOIRCf. 

El  bien? 

ri.SKT. 

Et  bien. 

soaam. 

Quoy? 

FI.NET. 

Somme  tonte, 

Il  ne  faut  pluf  fain-  de  ilouMe, 
Qu'il  ne  soit  nialeituleul  de  voir 
Que  vous  mettez  h  nonclialoir  • 
L'cstudo,  et  les  lois,  et  le  livre, 
Pour  quelque  amour  qui  vous  eoyvre. 

SOHUN. 

C'est  bien  le  moins  de  mon  souqr» 
Un  père  est  (antosl  aduucy  : 
Encor  qu'il  se  mette  en  colère. 

Si  ne  peut-il  eslre  scvere 
Contre  son  flis  longue  saison, 
El  ne  luy  ferme  sa  maison  : 
Mais  je  sen  bien  une  autre  pique. 

FIN  ET. 

Je  scay  bien  le  mal  <|ui  vous  picque, 
C'est  î'œil,  la  bMiiclie,  et  le  tetitt 
De  la  ûllu  au  .sire  .Marin. 

soaanr. 

Ili'",  mon  Fiiiel  !  helas!  je  l'aymc 

l'ius  que  mes  yeux,  el  que  moymesme. 

'  nHvr. 
SI  elle  ne  vous  ayme  pas? 

S«iBHIN. 

Mon  Finel,  voilà  mon  trcspas. 
Tu  as  touché  la  maladie. 

FIXET. 

Aimez-vous  donc  vostre  ennemie? 

SOBRl.N. 

Si  tu  scavois  bien  la  moitié 
Du  tourment  dont  eelle  amitié 
Ma  pauvre  pensée  bourrcUe  ' 
Certes  tu  aurois  pitié  d'elle  : 

I.  Fwinlèw  tmmé  d«  nwl  mekat,  et  da  aM  MMlf  twU  dâM  U 
lufwdainik 

lUfjUttr,  M  pwMdair,  mm  eMttr.  TeU«  ^'Hlc  cat  ici. 
mII«  eiprvuion,  •  nultrc  a  non  chaloir,  t  pour  mettre  ilr  In  n-  ■ 
çt/fencf,  nt  csii-nticlkawul  ilalieaue. On  In  trwuic  dam  ri^ir.in|iio. 
loraqu'il  <lil  :  Ho  mMM  Al  noa  rafe.  Houlaiguc  t'en  «I  lerti  claiu 
celte  phr.i<tr  :  .  Voui  qui  pcnsri  qno  In  dieux  mellent  à  non  cha- 
loir le*  cbotrt  hiiraaiaet,  qua  dilC^VM*  de  tant  d'hooMMa  ■aB%é» 
par  leur  grice  ?  • 

S.  TonnaiHito  eomne  m  boontMk  —  U  n'eil  gacre  ntté  de  et 
«trbA  ^  h  paiIkilM  toarraM,  «apleyA  avec  la  aat  fwaida. 


Dlgitlzed  by  Google 


LES  ESCOUERS,  COMEDlli:. 


173 


^     Mai-;  plu*  ri>t(i'  nilf  on  pnnrsuil, 
Plus  (lidaiciit  iisi!  elle  s'enfuit, 
Plus  son  aiiiiUié  je  désire, 
T.!!)!  plus  je  rt'i.oy  de  niai  lite. 
Fiuet,  n'as  tu  un  seul  moyen 
De  jofakdre  Mn  anioar  aa  mien  T 

FfXKT. 

Si  toâl  que  la  rernrnc  est  saisie 
D'une  aQloureiise  fanlasie, 
Les  jnz,  les  herbes,  les  sorciers, 
Y  perdent  l'art  de  lears  mesUers. 

SOBKJN. 

Hé,  mon  Finel,  en  cet  affaire 
N'est  il  possible  d'y  rien  faire? 
Elle  ayine  un  ciniiiiii  d'escolier 
Fils  de  Josseaume  le  frippier, 
Qui  n'a  pas  le  moyen,  j'en  jure. 
De  luy  donner  niif  i  (  inclun'. 
Je  ne  suis  un  amoureux  tel, 
Car  j'ay  assez  bien  paternel 
Qui  avec  usure  >c  franle, 
Pour  toujours  la  tenir  bragarde 

L'avenir!'^  amour  n'a  pas  grand  S<^n 
De  voir  les  choses  de  si  loin  ; 
11  ne  s'arreste  à  la  richesse, 
Aux  bien?,  ny  à  la  gentillesse, 
Mais  aussi  tosl  que  par  hazard 
Il  a  au  cœur  fiche  son  dard, 
11  laisse,  quoy  qu'il  soit  muable  % 
A  jamds  la  playe  Incurable. 

SOHRI.V. 

Tu  sçais  comme,  ja  cy  devant 
finet,  je  t'ay  mis  en  avant. 

Je  ii'auray  eiirorla  nlatn  chldie, 

Quand  il  faudra  le  faire  riche  : 

Vues  assez  bon  babillaM, 

Employé  à  ce  lalunir  (on  art, 

El  me  fais  aymer  de  (jrassettc, 

Et  puis  à  ton  plaisir  souhaittc 

De  moy  tout  ce  que  tu  voudras, 

Je  t'asseure  que  tu  l'auras  : 

Mais  si  pour  nio\  lu  m;  l'employés, 

Cherche  hard^mcnl  des  autres  proyes  : 

Car,  ou  ce  Jour  me  sdt  dernier, 

Sans  te  laisser  un  seul  denir  r. 

Ainsi  qu'on  chasse  les  semblables, 

le  t'envoiray  à  tous  lea  diables. 

SCÈNE  II 
FGtET,  BABILLE. 

Si  est-ce,  Finet,  qu'il  te  Taut 

I.  McQ  miu,  bnT«.  —  c«  Mat  w  wcaftil  Nrtoat  «t  nwmiM 
inft,pow  les  btwH «ri  s'anlcat  pmI«  MjM  ét  l'<«n> 

Ckaeua  fait  le  hrapard. 

Il  ehMUl  s'a  IMS  un  iMitarl, 

ii>t  GateW  HMkr  dm  m  Omte  ém  tmtmim  Mm.  IH8, 

p.  49. 

1.  ChnfMil. 


Eslre  entièrement  fin  et  caul  '  : 
Il  n'est  lieu  à  la  Telardise  *, 
Hais  il  est  besoin  que  j'advise 

A  quelqiu'  brief  expédient  : 
Je  pense  et  à  bon  «'ssienl, 
Si  je  dois  au  prieur  complaire, 
Ou  si  je  dois  tout  au  contraire 
Obeyr  au  sire  Maclou, 
C'est  tout  un,  je  ne  donne  un  elou, 
Si  Haclou  les  sourcils  refrongne, 
i*ourvea  qu'on  voye  la  besongne 
Du  prii  iir  faictc  à  son  plaisir  : 
Et  puis  si  je  fay  déplaisir 
A  ce  fol  qui  ja  se  tourmente 
D'aller  aux  cham|is  de  Rhadamante 
Mon  prieur,  qui  est  le  subject 
Ores  d'un  féminin  objeet, 
Usera  vers  moy  de  largesse. 
Si  je  luy  gai^rne  une  maistresse  : 
Est  il  l'ijii  il  uy  i-iTur  enrop, 
Que  la  cori  uplion  de  l'or 
D'estrangc  façon  ne  transporte? 
Maisj'enlen  li-  hrnit  d'une  porte 
Au  logis  du  sire  Marin. 

BABILLE. 

J'ay  (le  dilifrcncf  In'^iiiii, 
Si  je  veux  complaire  à  (u'asseltc  : 
Puisque  l'amour  elle  souh<tite 
Esperdumcnl  de  l'escolier. 
J'y  veux  tous  mes  sens  employer, 
ymr. 

Je  \  '«y  <]r  là  sortir  Babille, 
Cbunibriere  de  cette  flUe 
Que  mon  jeune  maiatre  ayme  tant. 
Qui  va  ne  scay  quoy  marmottant 
D'escolyer  et  d'amour  nouvelle  : 
Si  faut  il  que  ji-  sradie  d'elle 
A  quelle  On  leud  son  propos. 

BASU.LR. 

Ma  maistresse  ne  prend  repos. 
Tant  elle  est  en  amour  ravye. 

riNKT. 

llon,prieur  a  forte  parité, 
Ace  que  deja  je  coniprens. 

BABILLE. 

Corbon  pendant  passe  son  temps, 
Et  ne  lient  pas  d'elle  grand  conte  : 
Mais  elle,  sans  crainte  ny  honte, 
Ne  cesse  à  le  solliciter. 

FINET. 

Qtt'entenje  encor?  0  Jupiter  1 

BABILLE. 

SI  fkut-il  iey  estre  sage, 

Et  liii'ii  ra[ioi1er  mon  message 
A  i'i  si  iilii  r  que  je  vay  voir. 

i.  l^cfi  iiil.  '■nr  (.■•«  t'nnlt"^,  «lu  laliu  cik^.m.  I.  i  sI  la  rarl-i^  du 

mot  pri""i"''n/i. 

î.  I';»ri  »»c.  s  il  ni  ilii  rnot  f- lard,  oa  fattard,  qui  tuujuiin  rruict 
son  l^.<^iul,  <■(  >  ,'  '  I  .' <  «un Ml  «M  <t]îwilQgia  4lllMa  ft* 
MarvI  sur  un  |ui!i>«^<i  \iv  ViIIud. 

S.  Ans  «am,  oA  BhadMMalt  suit  itt  dM  (Nil  j«t«. 
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11  faut  Irv  Irt'shit'n  pourvoir, 
Avant  que  plus  elle  s'csiongne  •. 
Uol  Babille,  hé  !  ma  niignoune  1 

BABILLE. 

Qui  est  ce  qui  me^.  T  Ha,  Knel  1 
riNBr. 

El  bien,  il<niniTa  on  le  fouet 

A  mou  maislrc  pour  récompense? 

BABILLE. 

Finet,  il  ne  faut  plus  qu'il  pense 
AVoîr  poulomont  d'un  clin  d'iril 
De  GrassfUc  un  plaisant  accueil, 
Car  par  (rn|)  elle  favorise 
A  Corbou,  el  se  MOl  esprise 
Tant  ardamment  de  son  amonr, 
(^lu'flle  n'a  di-  lji<'n  un  sful  y<n:\ 
El  qui  plus  est,  je  suis  eu  voyc, 
A  fia  qu'un  coup  elle  le  voye. 

Hé»  ma  Babille,  bêlas!  mon  cœur, 
Que  sera-ee  de  mon  prieur? 

A--tu  r^ur  son  h<m  In-iir  riivye ? 
Vcu.\-lu  aiuâi  pcrdi-e  sa  \yc1 

BABILLE.  • 

Qu'il  perde,  qu'il  gaignc  s'il  peult, 
Qu'il  cherche  autre  proye  s'il  veull, 
Car  de  Graaaette  ma  maislresso 
n  n'aura  faveur  ny  caresse. 

FINKT. 

Mais,  mais,  pourquoy? 

■AnLtR. 

I>î>-tn  pourquoy? 
L'aveugle  amonr  n'a  j-ninl  de  lo,v, 
Tant  plus  le  patient  qu'il  brute  * 
Le  prie,  lanl  plus  il  recule  : 
Plus  on  le  sert  dévotement, 
Plus  il  est  dur  et  indement. 

KIN'fT.  ■  • 

Mil  Bahille,  l'amour  cslrange 
Eu  iiiuiii!i  de  rien  sa  place  cbaoge; 
11  est  incon:»lant  au  surplus, 
Et  suit  celuy  qui  donne  plus  : 
Mais  qu''!  liii'ii,  pl.ii^ii-,  i  l  richesse, 
A  ce  frippyet'  {wur  la  maislresse  ? 
Quel  bien  auras-tu  de  celuy 
Qui  ne  vil  qu'à  l'aide  d'anlrn\  ? 
Mon  maislrc  Ci^l  opulent  et  riche, 
Et  &  ceux  ne  fut  jamais  chiche 
Qui  Iny  ont  faict  quelque  plaisir, 
il  a  un  honneste  désir, 
Il  ayuie  non  jioiut  pour  le  lilaini-, 
liais  pour  se  joindre  à  une  dame 
Et  faire  durer  ses  amours 
Autant  que  dureront  ses  jours. 

BARn.LE. 

Et  puis? 
U  S'ibigM. 


PËRRIN. 

FINET.  « 

Si  lu  luy  sers,  Babille, 
Tu  es  la  plus  heureuse  fille 
Qui  se  voye  en  ta  parente. 

BABU.LE. 

fn  m'as  le  cerveau  enchanté  : 

Maïs  que  pcn^es-tu  ore^i  faire, 
i'our  bieu  redresser  cet  affaire? 

FDCKT. 

Il  faut,  !;i  tu  nous  veux  aider, 

A  Grassette  dissuader 

L'amour  de  ce  coquin  qu'elle  ayme  ; 

Il  faut  hiy  remonstrer  loymesmc 
Le  bien  qu'il  luy  pourra  venir, 
Si,  oubliant  le  souvenir 
De  Corbon,  elle  veut  soubmctlre 
Son  cœur  ft  celuy  de  mon  maîstre  ; 

Tari!o>t  lny  faire  quelque  i>eiir, 
Taulosl  calanger  '  ce  pipeur  * 
Qui  ne  tasche  qu'à  la  séduire, 
A  fin  d'avoir  tntiyen  de  rire  ; 
La  menacer,  puis  la  flalor, 
Kl  loulfs  les  voyes  tenter, 
A  fin  qu'en  ce  poinct  elle  oublye 
Du  toiit  sa  première  folye  : 
Puis  tu  luy  parleras  soudain 
De  monsieur  le  prieur  Sobrin, 
De  ses  biens,  de  sa  gentillesse, 
De  sa  lu  anlé,  de  sa  jeunesse, 
De  ses  rares  perfections, 
El  des  belles  occasions 
Do  l'aniniir,  et  du  mariage, 
Item  de  riieur  *  de  son  mesnago. 
Des  biens  que  par  luy  elle  aura, 
<k>mbieu  heureuse  elle  sera, 
El  si  par  parolle  nisée 
Tu  luy  lais  clianL'erde  pcnséo, 
Tu  auras  uu  beau  colillon, 
Ou  encor  quelque  meilleur  don. 

•Amxi. 

Je  veilleray  h  cet  a[Tair>',        .  . 
El  de  ce  que  je  pourray  faire, 
Bien  tost  adverty  tu  seras. 

Or  fay  bien,  cl  tu  n'y  perdras. 
SCÈNE  III 

lloItliON. 

Hé,  combil'n,  A  Diriiv  iinmorti'ls! 
Dilferenl  entre  eux  les  mortels  ! 
L'un  en  cecy  l'autre  surpasse, 
L'autre  en  un  poinct  a  meilleur'  grâce, 
L'un  suit  l'amour,  et  n'est  aymé, 
Et  l'autre  est  de  rigueur  blaâmé, 

I.  IMiMiMr.oBdiMil  ptaMt  elaUnyv,  «ri»  Vn  on  l'aolre 
«tali  d'un  eoipM  aMci  rare;  ru|ltU  eUUugt,  ffti,  «  v<mi> 
t.  Voleiir. 
S.a<mkc«r. 
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L'autre  cnragr  de  jiilousic  ; 
Bref  cbascuA  suit  sa  TanUdsie  : 
Je  puis  cela,  sans  me  vanter, 

En  inoy-mesme  oxiiL-riment.  r. 
Trois  ans  m'ont  Taict  en  celle  ville 
Eslre  aimé  d'une  belle  flile, 

Qtù  (•<l  clieziesire  Marin, 
Mai?  la  pauvre  flilc  est  bien  loia 
De  parvenir  où  clic  cuide  : 
Je  porte  pièca  ■  une  bride 
Qui  a  tousjours  guidé  mes  ans  : 
L'amour  <li  s  leUres,  cl  le  temps 
Qui  perdu  jamais  ne  retourne 
Ont  mis  à  mes  sens  une  borne  *. 

plaisir  qui  nai<l  di-  raniMiir 
Faicl  vers  nous  Iruj)  peu  de  séjour 
Pour  me  mcUrc  en  sa  servitude; 
J'aime  bien  mieux  <iii>re  l'estude 
Qui  au  milieu  de  mile  maux, 
Pourra  soulai.'  r  iih  >  travaux, 
Et  më  retirer  de  la  crasse  * 
Où  !a  sordide  po|:iila<se. 
Kl  riiriinraiil  L'i-t  al.lialu, 
Pour  iue  guider  à  la  vertu. 
A  Dieu  clianson,  à  Dieu  sornette, 
A  Dieu  Baliiile,  à  r)i>Mi  fira^setle, 
Ton  ris,  Ion  œil,  cl  (on  baiser, 
Ne  peuvent  mon  mal  rapaii^er; 
Car.  quant  à  moy,  de  la  srienee 
Je  veu\  l'culicre  coguoisî^aueo. 

SCÈNE  IV 


MACLOL,  SUlilUN. 

MACLor. 

Je  laisse  la  cliose  en  arrière 
Qui  devoit  cstrc  la  première, 
11  me  faut  asaentir  que  faict 
Mon  fils  avecques  son  Finct  : 
Voicy  ja  l'année  troisiesnie 
Qu  icy  je  l'envoyay  moynjcsmc, 
Pour  acquérir  quelque  scavoir, 
A  fin  qu'il  peuiit  un  jour  pourvoir 

A  la  charge  du  btMieQee 

Que  j'acquis  de  frerti  Sulpice  : 
Hais  j'ai  dejaseuty  le  vent 
Qu'en  lien  de  se  faire  scavant, 
Il  'laii~i\  il  joue,  il  s'amourasrlie  '  : 
U  que  ce  bruil  icy  me  faschc  ! 
0  qu'im  pere  est  plein  de  bon  heur, 
Quant  ses  enluis  ayment  l'honnear, 

f .  H  y  »  lon^tcmp*,  il  y  a  lionni-  piV'ct  de  Icmp»  lU  cola,  mitant 
r4tyaol«gl«  lrto-pl4lHible  d'H.Eitlieaai-ilaiit  ta  Çonfnrmili'  du  Im- 
faft /Vmpm  ét4m§ree,  IStf,  p.  9.— C'eit  um-  di-t  nnliiiuaincs  de 
laogap  <|M  Mne  rtproclMil  à  muleawiMlIc  de  Couraay  cl'aioir 

S.  BctirnI. 

3.  Ollc  rim«  noiH  indique  U  |ironoiic!allon  du  not  qal taïaJoc 
le  »er»  pnT<Hlr-nl  ;  un  If  prononçait  »lur»  rftorne. 

4.  Sous  entendu  iijnoranct. 

5.  Mol  alon  iwut  duotcbu,  qui  ne  m  troa«e,  ver*  le  nimc  l«in|W, 
4M  du»  Mign««,  Mw  te  ' 


Et  qu'une  bonlc  vergoogneme 

Une  nature  vertueuse, 
Un  gentil  courage  les  l'aiet 
n-  rr*a|)rés  le  Itieii  perfaict; 
Mais  je  le  voy  à  la  lionne  heure. 

SOBRIN. 

Je  crain  que  ma  longue  demeure 
N'engeodire  à  mon  pere  un  eoupcon. 

M\er.or. 

Mais  que  murmure  ce  garçon, 
Il  faut  que  de  près  Je  l'escoute. 

SOBHIN. 

De  moy,  je  ne  fay  point  de  double, 
Que  s'il  sçait  mon  gouvernement. 
Il  ne  me  coirige  aigrement 

HXCÀJOV. 

Que  n'ay-je  une  place  secrelle! 

SOBRIN. 

Mais,  mais  qiioy?  l'amour  de  GraSMlte, 

Oui  si  liieii  m'esl  venu  lyer. 

Me  fait  tout  le  reste  oublyer. 

Ail,  nialheureu>!  n'esln-c  mon  pere 

Avec  im  visage  severe? 

C'est  luy,  il  le  faut  saluer. 

Heureux  puissiez- vous  arriver. 

Mon  pere  I 

MACLOU. 

Heureux  je  pourrois  oslre. 
Quand  lu  te  ferois  rccognoislre 
Tel  que  je  l'avoy  désiré. 

SOUUK. 

Je  n'ay  en  ma  vie  aspiré, 

El  n'ey  autre  but  que  de  fkire 

Tout  ce,  pere,  qui  vou «  doit  plaircT. 

MAIXOU. 

Ha,  Sobrin,  Sobrin,  oc  n'est  pas 
Selon  mon  >  .!■  ii'  i  i  i;ler  t<'S  pas, 
Que  laissant  de  verlu  les  voycs. 
Tant  lourdement  tu  te  fourvoyés. 

SOBMN. 

Mon  pere,  parlez  sans  couroux. 

MAOLOU. 

Sobrin,  je  t'ay  esté  trop  doux, 
Et  trop  douill'  t  ^  ilr  t'Oi  enfance, 
Tu  m'en  fais  bonne  récompense. 
aoeaiN. 

Jamais  je  n'ay  voulu  penser 
Acte  qui  vous  doive  oITenser. 

MVILOC. 

Oiïeoser!  n'est-ce  point  oITense 
De  mettre  en  mépris  la  science. 


I.  reltc  ^plthflr  fui  |i|.'ijnafmc  :  oerf/ogm  «ouUnI  dire  liuute, 

sens,  pour  en  avoir  !rM|i. 

i.  Atiiiirr.  MliiiI.'ii)::!!'  dît  dans  le  mémo  teii  :  ■  Qui  M  Ma  ftilt 
•pré*  U  faveur  de»  prince*  ?  •  Lit.  HI,  ch.  10. 

I.  Tmdn,  cucMut  jat^s'à  te  i 
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Pour  ribler  ■  et  courir  après 
Tes  vilennies  à  mes  frais  T 

SOMUH. 

La  colcro  qui  voii?  siirmonlc 
Me  faicl  il  y  rou{,'ir  de  houle  ; 
Mais  quaud  le  toul  au  vray  scaimez, 
Je  m'asseure  que  vous  auriez 
Une  autre  opinion  de  moy. 

UACLOU. 

Je  suis  trop  informt^  de  loy  : 
Il  le  faiUoit  une  nion'eu!*e, 
Pour  eslre  de  toy  aiiiounMise  ; 
Il  te  faiUotl,  jeune  morveux, 
Estre  d'ane  nlle  amoureux. 

SOBRI.V. 

Je  n'ay  amoureuse  qu'un  livre, 
le  ne  \em.  autre  amour  pouisolvre, 

MACLOO. 

Sobrin,  si  tu  le  fais  ainsi, 
Si  tu  fais  acte  qui  lui;  plaiso, 
Je  te  feray  vivre  à  ton  aise, 
Et  si  auras  des  biens  assex  : 
Mais  *i  l<'s  sens  mal  addro>^ez, 
En  mauvaises  mœurs  lu  dépraves, 
Après  les  corrections  graves 
HotU  envers  loy  jf  pi'ux  user, 
Tu  iras  ailleui-s  abuser 
De  l'indulgence  paternelle. 
Pour  rendre  calme  ta  cervelle  ; 
Et  quant  à  ce  pcndart  Finet 
yui  est  nii'ssa^'rr  et  laqut'l 
De  tesvoloiilez  pulassiea's, 
il  recevra  les  estrivieres 
Si  vertement  dc-.5:u?  *nn  dos, 
Ou'il  le  soutira  jusqu'aux  os  : 
Or,  va,  rcioiirne  à  la  lecture 
Support  de  la  vie  future. 
Avant  que  je  prenne  chemin, 
Teslargiray  assez  ma  main. 

SOBRIN. 

Et  si  du  temps  je  ne  fay  perteT 

MACUMI. 

J'ainiy  pour  toy  la  bourse  ouverte. 


AGTË  TROISIÈME 


SCÈNE  1 

GHASSbTTt:,  UABliXli. 

t;B\SSKTTE< 

Enda  tous  tes  propos  ourdis 
Sont  aussi  vrais  que  tu  les  dis, 

t.  Comrtr  la  nuit.  Conwrt.  (Un«  %n  AnUpHlét  i»  Alrtl,  ISSI, 
W.  lU  vano,  l'Maploie,  eomtne  ici,  ponr  Imcmimm  ém  «wiUni  « 
hilMit. 


L'amitié  des  hommes  flouelte  « 
N'est  jamais  entière  et  porfaiote, 
Si  poiisc-Jc  avoir  un  amy 
Qui  n'esl  uy  fat,  ny  cndormy. 
Qui  m'aime,  chérit,  et  honore 
Autant  que  iuy,  ou  plus  encore. 

HATITT.I.E. 

Ne  vous  arreslez  au  babil 

n'iui  sDugi'ard  [>lus  que  VOUS  subtil. 

Et  ne  soyez  tant  adonnée 

A  une  autre  amour  mal  menée. 

Que  vous  ne  jien-iiv  à  la  lin  ; 

Corbou  est  cauteleux  cl  lin, 

Et  souz  un  grand  tas  de  paroUes , 

De  sornettes  et  de  balmles  *, 
Ne  tead  peut  cslre  qu'à  piper. 

OnASSETTS. 

Il  ne  nie  voudroit  pas  tromper, 
Ny  enfraiudre  la  foy  promise  : 
Quoy  ?  mon  amitié  y  est  mise. 
En  advienne  ce  qu'il  pourra. 

B.VBILLR. 

El  quand  mon  maistre  le  sçaura? 

oaAssEm. 

Tousjours  faudra- il  qu'il  le  sçache  : 
Si  cela  quel(|np  peu  le  fâche, 
Une  faut  qu'un  migoard  baiser 
Pour  sa  oolera  rapaiser. 

BABILLE. 

Si  je  voulois  eslre  amoureuse, 
Je  seroy  trop  plus  curieuse 

D'un  qui  aurnjl  (jnelque  moyen. 
Que  d'un  autre  qui  u'auruit  rien. 

GRASSBTTK. 

Mieux  vaut  la  lettre  et  la  sagesse 
Que  la  périssable  richesse. 

BABUXE. 

Qui  a  dequoy  H  est  prisé, 

L'opulent  est  favorise, 

El  le  pauvre  avec  sa  science 

En  honneur  jamais  ne  s'advance  : 

0  si  Dieu  vous  faisoil  cet  heur 

D'eatre  cherye  du  prieur. 

CaiSSETTE. 

Je  ne  veux  point  de  son  service. 

BABII.LB. 

Il  quittera  son  benePicc. 
Il  n'esl  ny  prcsirc  ny  cloistrier; 
C'est  un  jeune  homme  à  marier 
Qui  vous  ayme  d'amoar  si  ferme, 

^,Mic  sa  paii\i-i'       (•>i|  à  terme, 
Si  vous  u'avez  de  luy  pilié. 

I.  Fluette,  t«Rwe,  fiigitiv«<.  O  mol  M  tfottf»  loi  »«M  k  fmn 
qu'il  lUvait  mit  /Toii,  loufflc,  d'o*  U  4»dn.  V.  BHUMk.  4» 
l'École  de»  CimrttÊ,  V»  ■«tte,  L  U,  p.  tS?. 

1.  BahMet.  Om  «nU  4ft  M  sif  ■  ilM*  laMw»,  cwhM  MW  It 
voyons  dan*  le  tv^tameul  de  ««han  d*  Htvaff.  T«l  qu'il  «t  M.  te 
mol  a  presque  g«rd4 1«  tbnM  de  edai  qui  ft  le  ailae  icat  ca  tullai, 
taiteie. 
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onASsmit. 
Qu'un  prieur  eust  mon  amitié  ! 
Babille,  ai  tu  as  mvje 
1)0  me  voirqueiquo  tomps  enVia, 
Si  (u  veux  aussi  retenir 
Mon  amitié  à  l'avenir, 
Ne  mo  poi«  m  rccy  conlrairo, 
Car  autre  amuiir  ne  me  peut  plaire 
Que  de  ce  gentil  cscoller, 
Lequel  j'ay  choisi  le  premier, 
Et  si  en  son  cœur  je  n'ay  place, 
il  fkat  qu'en  brief  je  trespasse. 

SCÈiNE  II 
DABILUB,  nNET. 

BJUULUU 

A  ce  qu'on  peut  appercerpir, 
Mon  babil  n'a  pas  grand  pouvoir  : 
Le  prieur,  c'est  chose  certaine, 

Kl  -M  fi  Fini  t  |n  niroiit  N'iir  peine; 
Mais  qui  pourroil  l'amor-rorcer? 

FINKT. 

le  ne  cesse  de  ravasser 

Suyvanf  les  talons  de  Babille, 
Pour  voir  si  cllt-  est  bien  subtile, 
Poarfidre  changer  d'autre  ton 
A  Grasselle  au  fpurchti  menton. 

BAUtLE. 

Que  dira  pendant  mon  vieil  maistre, 

Quand  le  temps  Itiy  Uth  cognoistK 
Ce  que  l'amour  trop  indiscret 
Estime  bien  tenir  secret? 
Mais  voicgr  Finet  qui  m'escoote. 

r»Ei. 

Etbiett,BabnieT 

BAIULLE. 

Et  bien,  je  doute 

De  la  cause  de  ton  prieur  ; 

Grasselle  l'a  à  contrecœur 

El  n'en  veut  un  seul  mot  entendre. 

FINET. 

J'enten  bien  où  cela  veut  tendre, 

Elle  veut  trop  fain-  r-luMvher 
l  ii  (»lai>ir»jui  cnnstc  bieuclicr: 
J''  ?i;ay  des  filles  les  pensées. 
Quand  plus  elles  sont  caressées, 
Pittscroist  en  elles  le  dédain, 
Et  puis  l'iiii  li  s  voit  tout  soudain 
Uechercher  d'uue  ame  esperduc 
L'occasion  qui  s'est  perdue. 

SABnXI. 

Finet,  Finet,  tu  le  pren*  mal, 
Ma  riiaistressc  a  sun  c<eur  loyal 
Donné  à  ("r.rbdn  ;  «piant  au  reste, 
Elle  e!>t  tant  gentille  et  honaeste, 
Que  jamais  un  vouloir  léger 
Ne  la  pourra  dire  changer. 


SCÈNE  m 

SOBRIN,  FINET. 

sosânr.  ^ 
Si  mes  affaires  amoureuses 

Selon  mon  rd'iir  estoient  heurauses» 

Finet  seroil  ja  de  retour. 

0 1  combien  est  trop  long  le  jour 

Qui  paisl  l'amoureuv  d'une  attente! 

Je  ne  voy  rien  qui  me  couicnte, 

Je  tue  pourmene  curieux 

Uessouz  le  fais  labouricux 

De  mile  ennuys  qui  m'epoinçoaneot, 

Et  ma  pauvre  cci  velle  estonnent. 

Tanlost  il  me  vient  un  soupçon, 

L'aage,  le  Heu  et  la  maison 

Tic  ma  maistresse  trop  sévère  ; 

Hem  le  vieil  chagrin  du  père, 

Cela  quand  bien  elle  voudroit, 

Loing  de  moy  la  detoumeroit  :  ' 

Mais  je  voy  Finet  à  la  jrarle 

Qui  quelque  nouvelle  m'apporte. 

FI.NRT. 

Ouy,  telles  que  je  ne  veux, 
Et  dont  ne  serez  trop  joyeux. 

SftlIHIN. 

Que  dis-tu,  Finet? que  sera  ce  ? 
Gorbon est-il  louitjours  en  grâce? 

FINÎT. 

Certes  plus  qu'il  ne  fut  jamais. 

SnUHlX. 

Or  va,  malheureux  désormais, 
Quel  plaisir  peux  tu  plus  attendre  ? 
Que  M  viens-tu,  Pansue,  me  prendre, 
Sans  me  laisser  en  ce  tourment  ? 
nnn. 

Monsieur,  pariez  plus  sagement. 

SOBRIJT. 

Fitiol,  or'  est  la  fny  cnn;rnue 

yue  tu  m'as  promise  et  tenue? 

Est  ce,  meschantcinq  et  six  fois, 

Le  serviee  rjue  lu  me  dnjs? 

Pense  tu  que  si  tu  m'abuses,  -  t 

Que  tes  trop  affetées  '  ruses 

Hq  reçoivent  un  jour  loyer*? 

Te  pouvois-tu  plus  oublyer? 

nxcr. 

Monsieur... 

suums. 
n  n'est  rien  si  facile 

Oiie  tu  no  trouves  diffieile, 
Puisque  lu  le  fais  à  regret  : 
J'esloy  aussi  trop  indiscret 
De  mettre  une  telle  besongne 

I.  FJimi't  i  font  da  Kcbcrelc.  U  ne  mw  «a  Mtmtf  !• 

S.  PftJMNSl,  fféMnpflBM. 
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Entre  les  nains  de  cet  ivrongne. 

VWSfm 

Vonsienr,  sans  Tons  tant  conmnicer, 

Donnez  moy  luisif  ilc  pi  iiscr, 
Et  j'emploiray  mou  ai-liiicu 
A  ftdre  que  Tostre  service 

Soil  par  vosin'  ainyr  prisé, 
Ët  dcvanl  tous  favorisé. 

SOBRUf. 

Doposrho  donc,  si  lu  es  sage  : 
Mais  dy,Fiuel. 

FlîfET. 

Tniii  ce  langage 
He  sert  qu'à  pcrditi  noslre  temps. 
Laissez  moy  s^onprrr  ;  je  pretens 
De  bire  que  vo^m  niiu  mie 
Sera  voslre  loyale  uiaye. 

SCÈNE  IV 

MAliLN,  BABILLE. 

MARIN. 

D'où  viens- lu,  pelil  friquasson? 

E:^t-ce  maintenant  ta  façon 

De  lever  le  nez  par  la  rue  ? 

Ta  ne  penses  plus,  malotrue, 

A  la  premicri'  pauvn  it' 

Où  si  long  trmp^  tu  as  t-slé; 

Ores  que  tu  tV-s  en^Taissée 

Démon  pain  la  -ai^ioi  iias>*ée, 

Tu  as  tout  mis  CM  iii<rirlial<iir, 

A  fin  de  sujvrc  ton  vouloir  : 

Hais  quoy?  ce  n'csl  pas  tout,  Babille, 

Tu  veux  encor  perdre  ma  fille, 

Qui  à  pciin'  si«  si;ail  rniiiichcr; 

Tu  la  veux  faire  amouracher. 

Ne  pensez  de  moy  telle  chose. 

MARIN. 

Si  ma  main  dessus  toi  Je  pose... 

■ABILLR. 

Je  vous  prie,  sire  Marin.  ' 

MAHIN. 

Va,  va,  j'en  croy  noslre  voisin 
1}ai  a  bien  co^eu  la  menée. 

lUHII.I.K. 

Je  suis  bien  de  nialr  heure  née. 

MARIN. 

Si  tes  ruses  je  peux  sentir, 
Je  t'en  fi'i  a\  M.  n  repentir, 
Et  celli.'  pi  iih'  punaise 
yui  f>l  chc/  moy  tiop  à  -on  aise, 
En  bref  esprouvera  bien  quel 
Sera  le  courroux  paternel. 

BAMUR. 

Tenez  un  peu,  quelle  manyëre 
P'eulreteiiir  sa  chambriôre  ! 
N'est  il  pas  de  maie  heure  né, 


Qui  sort  un  AÎclIard  rechigné? 
Si  n'a  il  pas  cause  gaigncc. 
Je  suis  certes  phis  dbslinée 
Que  je  n'estois  anparavant  : 
Aille  tant  qu'il  voudra  bavant, 
Si  compiairay-ji-  à  la  ji-uiicsse, 
Malgré  ses  deus,  de  ma  maistresse; 
Soit  tant  qu'il  voudra  occupé. 
Si  esirce  qull  sera  IrMnpé. 

SCÈNE  V 
FINET,  GORBON. 

PIMET. 

Je  cours,  je  trotte,  je  ravasse. 
Je  cheirhe  occasion  i,>t  place 
Pour  trouver  c<'  lils  lii-  frippyer. 
Qui  ayme  à  gratter  le  papyer 
Pins  qu'à  caresser  sa  maistresse  : 
S'il  me  poiiMii!  il'Hiiirr  adri^^^c, 
Pour  parler  seulcnieal  deux  mots 
A  Grassette  en  quelque  lieu  clos, 
Jo  pourrois bien  fain'  pcul  cslre 
C'irellc  parlfioil  à  mou  maistre. 
Qui  sçaura  bon  gré  à  FInct 
S'il  entre  dans  son  cabinet 
Par  son  moyen. 

GOaiKMf. 

T'iiijoiir-î  Torlune 
N'est  ny  douce  iiy  imiitu  lnne  : 
Si  elle  cloche  d'un  endroit, 
Dr  l'aiilro  ellesçait  allor  droit. 
Je  u'ay  pas  frrand  oi-  ny  chcvancc, 
(;i'pou(lant  la  fortune  pense 
M'avoir  amplement  satistiaict, 
Pu  isqu 'agréable  elle  m'a  fiiict 
An\  yi  n\  d'nrio  fille  gaillanle  : 
Mais  je  ne  prcn  pas  beaucoup  garde 
A  tels  abux  qnl  aveuglez 
Rimdent  plusieurs  ensorcelez. 

KINKT. 

Fincl,  dresse  icy  les  auicillcs. 

OORBOIf. 

Et  bien,  ces  beaulez  nompareilles. 
Ces  grâces  et  ce  teinct  vermeil. 
Ces  rayons  d'un  double  soleil, 
El  celle  fonne  tant  ayméc 
Se  pert  en  l'air  comme  fumée  : 
Mais  la  vertu  et  le  sçavoir. 
Ont  certes  bien  autre  pouvoir. 

pwnr. 

Qu  ulUta-Ju  plus? 

CORBOX. 

Mais  qui  murmure 

A  mes  talons? 

A  Taventurc 
Vous  ayant  apperoeu  de  loin. 
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J'ay  vers  von»  brosié  i  mon  diemln. 

Et  puis,  Fiuelî 

nmcT. 
Et  puis... 
conaoïr. 

Quoir  bise 

A  (C5  vœux  favorise  ? 
Que  faicl  (on  maislre  le  prieur  t 
Ne  reçoit  il  plus  de  Unenr 
De  wm  affloureuM  GrasBettef 

riNET. 

Cefuyqui  ace  qu'il  goiihaifte, 
lîifti  (jiic  II-  ha/ard  soit  [lonr  luy, 
Ne  doit  rire  du  mal  d'aulruy: 
Corbofit  CorboQ,  quelque  journée 
Moii-^lrora  la  rliancc  tourin'c. 
Est-il  rien  soubs  le  ilrmanical 
Qui  ne  soit  serf  du  diangementt 
iionnoN. 

Certes,  Finet,  je  ne  puis  dire 
Si  l'on  m'ayme,  ou  si  c'est  pour  rire. 

Demoy,]»'  l'ns^uro  ce  pfiînci, 
Que  l'aaiour  folle  au  uie  poingt. 

FINIT. 

Hi'î  f|iir  mon  maislre  n'a  vo<%tre  aage« 
Vostre  liabil  et  vo*lrc  visage? 

COHBON. 

Ptwrquoy  Finet? 

FINET. 

Car  tant  cruelle 
Ne  luy  serait  sa  tonte  belle. 
Si  elle  i'aymoit  comme  vous, 
Je  croy  que  jamais  autre  espoux 
N'aurait  part  en  sa  bonne  grâce. 

COnBON. 

Je  TOttdroy  donc  qu'il  cust  ma  place. 

flXET. 

01  s'il  luy  estoit  advenu 
Que  i>our  vous  il  fust  bien  venu, 
Jamais  d'homme,  tant  Aist  traictable, 
Vous  n'eustes  l'ceii  plus  favorable. 

COHBON. 

Uais  qui  serviroy-jc,  et  dcquoy, 
Que  ferait  Grassette  pour  moy? 

I  l  VIT. 

Elle  ne  fera  duncqut-s  chose 
Pour  l'homme  qui  requérir  l'we. 

«.«■niioN. 

Fiocti  je  ne  suis  un  ainy 
Qui  seulement  ayme  k  demy, 

L'amilii'  plus  cln  rf  <■(  |>n.'iiii(''ro 
Doibl  lou.sjouis  ilriueurer  entière  : 
J'ajr  ayroé  cerle,  et  j'ayme  encor 

I.  TmM  it  diMM  pd«r  M«e  «fin*  dlMéCdmeU  mf.  llidMWiiMlb 
de  Goamay,  d«M  m  ii^tmr  dê  to  I^MWt,  pulaM  4m  «wMia  da 
■«DMud.  dit  qn'iU  vrai  •  trwmnrf*  n  Iwr  IkateWe,  eoniM  le 
flMRlicr  MiaïUU  dut  use  ftirit.  >  Ile  n  Vffèa  ctl  «cm  Mâ 
IraM  t  ntroMêr  on  nArwiMr  dnnla. 


COMÉDIE. 

Ton  maistra  comme  le  fin  or, 

Si  je  luy  puis  fairi"  «i-rvire 
(Afin  que  tu  l'en  advcrtisse) 
Pour  le  mener  à  son  dessein, 
Je  luy  seraj  amy  cortal  n . 

KI.NKT. 

Ainsi  ftiult  i!  que  l'on  cognoisso 

L'amy  quand  Fairairc  nous  presse. 

Je  vay  vers  mon  maislre  fâché. 

Dire  ce  que  j'ay  depcsché; 

Si  le  bonheur  trop  ne  s'eslongno, 

J'cspcre  mener  la  besougae 

Au  but  où  j'ay  toujours  tiré. 

Et  soit  le  frippycr  asscun', 

Que  si  je  gaignc  un  poiul  de  rapbe  », 

Je  l'envoiray  faire  la  piaphe' 

t)au9  ses  escoles  de  décret  : 

Mais  st,  tenons  le  cas  secret, 

jactance  est  un  peu  trop  vaine 
En  une  espérance  incertaine. 


ÂGT£  gUATJilÉMË 
SCÈNE  I 

SOKUN,  FINET,  GORDON. 

SOBMEf. 

S'il  r-it  ainsi  que  lu  m'as  <Iict, 
J'espcrc  en  Ûu  avoir  crédit 
Un  jour  auprès  de  ma  mignarde. 
Mais... 

FINET. 

Quoy? 

Finet,  donnons-nous  garde 
Qu'il  n'y  ayt  quelque  dol  caché. 

nxirr. 

Monsieur,  cela  «  si  dcposché. 
Ce  frippycr  n'e>i  qu  iuie  pcci»re, 
Un  fat,  un  nyais,  un  lamlore». 
Qui  ne  sçail  un  seul  ^'eulil  lour 
De  tous  ceux  que  reipiicrl  l'amour 
Et  donnera  plusins!  unblasme 
A  une  gracieuse  dame, 

I.  Si  je  fait  luic  rafle,  un  boa  coup, 

t.  OltenUliun,  Taiiili',  goiil  de  la  miHle  tapnpcnw  qui  pinffr, 
coome  un  ebrial  à  la  paratlr.  Lrs  ricmpif»  itr  IViiiploi  <li-  rr  mut, 
alon  brt  en  vuguc,  Mrnienl  focilea  à  ln>u\er;  n<>u«  uuu<  cuntcti- 
lemu  dladiqucr  «m  pièce  d*  lenp»,  qui  c»l  fort  rare,  mr  U 
«•■IMn  ici  UBUidc  cl  dea  veieura  :  TmgAlie  et  orrisnn  de  la 
PkigittitU  Pkfmyfe,  par  Gabriel  BoMuin.  Parit,  1570,  iu-l. 

S.  Laoniaad,  eailomi.  f*A$w  le  donne  cowmc  un  mot  bca> 
noraaand.  U  «cil  tcaiteroit  cn^cyd  auid  cd  Bonri^ignp,  *in>i  ^ 
M  paaMBC  de  mIn  Autnaob  le  prouva,  cl  en  Ckampariir,  cor  na«« 
k  tnmvMU  dan»  tua  de»  pMccs  de  LwrÎTOy.  {Aiictm  Z)MMre,I.V. 
f.7i.} 
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Qu'une  heure  de  contontement. 
Il  n'est  qu'un  hnn  commenrcinent, 
Laiss^c/  nioy  faire  (|uaiit  au  reste  : 
Car  à  ce  coup,  Monsieur,  j'alteste 
Les  amoureuses  deilez, 
Leurs  dards  et  leurs  têax  irritez,  ' 
Que  vous  *urez  la  recompense 
De  vos  services  ;  mais  je  pense 
Que  Toicy  le  fils  du  frippjrer. 

COHIHiN'. 

Si  me  feray-je  bien  payer 

Avant  que  mon  droict  je  luy  quitte. 

riNBT. 

Ne  faillcz  à  cette  poursuitle  ; 
Parlez  peu,  pendaul  Uepeschez, 
Voîcy  eehiy  que  vous  cherchez. 

DiRBoN. 

Je  sçay  qu'il  a  argent  en  bourse» 
Mais  Grassette,  qui  est  rebourse» 
N'a  que  Csire  de  tout  cela. 

PIMET. 

Arresterie,  Monsieur. 

SOBRIN. 

Hoial 

OOKMMI. 

Qu'estrce  qui  me.:.  T 

FINET. 

Parlez,  mon  maislrc. 

SUBRIN. 

Ha,  qu'heureux  le  ciel  vous  feit  naistre, 
Corbon,  puisque  vous  avez  peu 

Acquérir  pour  rien  ou  bien  peu 
l.'uiii'Hir  !■!  Il'  r.ru;  de  Grassettc, 
Que  laul  cberviucul  je  souhailte. 
Goaaoïc. 

Je  ne  sçay  quel,  bien  ou  malheur; 
Mais  si  n'eus-je  jamais  au  cœur 
Amour  de  femmes  ny  de  flUei  : 

Klles  ne  sont  assez  suhliles 
Pour  me  piper  de  leur  allraict. 

SOBRm. 

Helas,  Corbon,  puisque  le  traict 
Ile  ce  petit  Dieu  qui  ejitame 

I  nc  ardante  playe  en  mon  ame, 
Ne  vous  a  blessé  comme  moy, 
Je  vous  supplvi-  par  la  foy 

liez  Ion;:  ti  in[i-.  entre  nous  jurée, 

Oui*  vous  m'y  ili>nni<'îc  quelque  entrée  : 

Car  si  d'elle  je  uc  jouys, 

Aocablé  de  maux  et  d'ennuis, 

Vous  verivzen  peu  il>'  joumées, 

\  cuir  la  tin  de  mei»  auaccs. 

Mai~  je  ne  \'t\  ].oint  (|uel  secourS 
Jv  puisse  faire  à  voz  amours. 

FIMCT. 

II  faut  pour  cette  maladie 
l^nc  entreprise  bien  hardie 

Et  qui,  par  quelque  moyen  bref, 


PERRIN. 

En  peu  de  temps  soit  mise  à  chef. 

SOHKl.N". 

Finel,  monamy,  je  le  prie.  . 

CUHUU.N. 

Si  le  pere  ou  la  fille  crie? 

KISIT. 

Hien,  nous  ferons  si  sagement, 
Qulhn'en  sentiront  que  le  vent. 

COBBOX. 

Comment? 

niBT. 

Noua  dirons  à  Babille, 
Qui  est  assez  prompte  et  habile, 
Que  vous  desirez  de  parler 
A  sa  maislresse,  et  d'y  aller 
(A  fin  qu'on  couvre  l'entreprise) 
Desgufsé  d'une  robe  grise  ; 
F^'lictes  tant  que  Grassette  aussi 
Par  vous  entende  tout  ceci, 
A  fin  queiri  mon  roaistre  arrive. 
Elle  ne  face  la  rétive  : 
Quant  à  luy,  il  aura  le  soin 
he  la  trouver  en  quelque  COin 
Où  il  y  ait  peu  de  lumière; 
J'attireray  la  chambrière 
Qui  conduira  mon  pèlerin 
Au  celier  du  sire  Marin, 
Avec  sa  robe  vilafeoise, 
Pour,  sans  faire  ny  bruit  ny  noise, 
I>emander  du  vin  pour  l'argeiil. 

CORBON. 

Etpuiat  -• 

FINCT. 

Luy  qui  est  diligent, 
Quand  il  fliut  parier  de  monnoye. 

Mettra  sou<lain  Grassette  en  voye» 
Qui,  estant  instruite  du  cas, 
Son  huys  ne  refusera  pas  ; 
Et  puis  elle  estant  abusée 
Par  la  vcslure  desguisée, 
Prendra  Monsii-ur  pour  son  amy. 
Qui  lors  ne  sera  cudormy 
A  bien  sa  fortune  poursuyvre. 

CORBON. 

Hais  que  s'en  pourroit  il  ensuivre? 

SDHIUX. 

Ensuyve  tout  ce  qu'il  pourra. 

r.ilRWiN. 

Voyn*  après  Corbon  restera 
Honteux  comme  une  lourde  beste,  . 
Payé  de  cent  hochets  *  do  teste. 

siinniN. 

Niin,  non,  sans  plus  vous  tournienlrr, 
A  fin  de  mieux  vous  contenter, 
l-'aietes-moy  quoique  autre  demande; 
<:ar  j'ay  l'alTection  si  grande, 
Que  de' refus  voim  n'aurez  point. 

I.  iMbemckU  de  Mie,  pour  4m  mn. 
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CfiRBO.V. 

4e  ae  demanda  qu'un  seul  poiacU 

SOBRJ.V. 

Qoelf 

COBBfiV, 

Vous  avez  ua  bénéfice 
Qui  requiert  un  autre  serrice 
Que  ccluy  que  vous  poursuivez, 
Duquel  disposer  vous  pouvez  : 
De  mogr,  J'ay  lousjours  eu  envie 
De  mener  une  aii<tere  vie, 
Faictes-moy  jouir  de  cela 
Promplement,  et  puis  me  voila 
Là  tout  prest  à  vous  introduire 
Au  lieu  où  Toetre  amytié  tire: 
Eateudez-Tous  bien  à  ce  coup  ? 

SOBRIN. 

Certes  tous  demandez  beaucoup. 
Mais  l'ardent  Ti  u  de  mon  courage 
Feroit  vous  donner  davantage, 
Si  or^  TOUS  m'en  aviez  requis  : 
Ce  bien  là  pour  vous  c>l  acquis, 
Et  en  aurez  iellres  passées. 
Finet,  quant  aux  autres  menées, 
Qn'mi  ae  despesche  d'y  pourvoir. 

œRBON. 

Bscoute,  Finet,  st,  st,  st. 

SCÈNE  II 
FINET,  BABILLE. 

FnfBT. 

0  malheureux  prieur  do-imis, 
Que  ne  vois-tu  où  tu  t'es  mis. 
Qu'avant  que  d'entrer  tu  ne  sondes 

Li-  trné  dp«  misères  profondes 
Où  lu  le  vas  précipiter? 
Qui  se  ftast  voulu  dcspiter 
Contre  toy  pour  un  malefii  r, 
rTeustsccu  choisir  plus  dur  supplice. 
Va  :  lu  n'avois  pas  mérité, 
Aveugle,  ceste  dignité 
Que  malnténani  si  peu  In  prises':' 
Ha,  malheureuses  entrepri-i  Sj 
Puisque  l'on  profane  eu  ce  poincl 
Ce  qui  nous  doibt  eslre  si  sainct, 
Périssent  d'une  mort  estrange, 
Ceux  qui  complollenl  tel  cscbange  ! 
Mon  prieur  pourra  bien  sentir 
A  la  fln  un  long  repentir 
l)c  ce  qu'à  soymesme  il  desrobe  : 
Mais  je  vay  elierrher  une  l  obe, 
Des  habits,  et  tout  ce  qu'il  faut, 
Attiffèr  Marin  et  ThiiMut, 
L'amoureuse  i-t  la  eliambrière. 
Sentir  l'entrée  de  derrière, 
*     Et  tout  ce  qu'il  faut  pour  tromper 
Tons  ceux  que  nous  voninns  piper. 

A.UtiI.LE. 

>     le  ne  sçay  comme  va  l'afTaire . 


Du  prieur  el  de,  son  eonlraire, 
Et  qui  du  combat  eulrepris 
Des  deux  emportera  le  pris  : 
Mais  je  voy  Finet  qui  troiine, 
A  fin  que  quelcun  il  affine. 
Finet,  Finet. 

FIXET. 

Qui  va  là  ?  quoyt 

BABIU.E. 

Arreste,  Finet,  parte  à  moy. 

FINET. 

Ah,  jamais  en  saison  meilleure 
Je  ne  t'ay  veue  qu'à  ceste  lieure. 

■aanxE. 
De  l'affaire  comme  en  va  il  ? 

lé  leur  »y  bien  baillé  le  fil. 

WkÊOJLK, 

Conclusion? 

<  Fixer. 
V<^la  mon  maistre 

Tant  heureux  que  plus  ne  peut  estre, 
Pourveu  qu'à  ce  nouveau  bou  heur, 
Tu  \vy  prestes  quelque  foveur. 

BABUXK. 

En  quoy,  Finet? 

FIÎIRT. 

Il  le  faut  dire 
A  Grasselle  s'elle  désire 
Parler  à  Corbon  à  Itrisir, 

Qu'elle  ne  sçauroil  mieux  choisi.' 
I,e  jour  ny  l'UeuiT  plus  secrelle 
Que  cette  cy,  cl  qu'en  cachette 
Je  va  en  habit  vilageois 
Demander,  mais  à  basse  voix, 
I        S'il  y  a  point  de  vin  à  vendre; 
Grasselle  le  pourra  entendre 
Et  mener  alors  resco!ier 
Au  plus  serr>'(  lien  du  relier  : 
Alors  ils  parieront  sans  noise, 
Par  ensemble  tout  à  leur  aisp. 

TIMIII.I.K. 

Que  fera  le  prieur  taudis? 

riNET. 

Fay  seulement  ce  que  je  dis, 
Inslpuy  moy  bien  nostre  amoureuse. 
Et  tu  seras  la  plus  heureuse 
De  ton  village.. 

BABILLR. 

Mais  pendant, 
Marin,  qui  va  tiMisjnui-s  raudant, 
Sentira  il  point  la  cassadc  *  ? 

FI.NKT. 

Mais,  mon  Dieu,  que  tu  es  mannade  ! 
Va  -t'en  à  la  maison  exprès, 
A  On  que  vous  vous  teniez  près 
Et  que  l'on  vous  retrouve  ensemble. 

i.  Tmqpnb.  Om  AmU  :  «an*  fa  eauad»,  fum  Air*  Ay^. 
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Cet  eogcoleur  •  iry  nssomble 
Tant  et  tant  de  [tr  opos  divers, 
Oii'il  n'y  a  rinfioit  ny  envers  : 
Mais  qui  est  gallcux  qu'il  se  frotte, 
11^  falcl  bon  gaigner  une  colle  : 
L'odeur  du  frniri  sent  loiisjonr^  hm\. 
Jevay  mettre  ordre  à  la  maison, 
A  fin  (juc  si  quelqu'un  arrive, 
Long  temps  à  la  porte  il  n'estrive  *. 


SCÈNE  III 


FRIQUET. 

Plus  je  fréquente  la  maison 

De  Marin,  plus  j'ay  <{>'  soupçon  : 

Car  Babille  est  fm  l  allftée*, 

Ci  asscttc  un  peu  trop  eSTentéei 

Certes  telle  légèreté 

Convient  mal  à  la  chasteté  : 

Ores  ne  pctili  esin'  le  père 

Envers  sa  ûllc  trop  acvére. 

Au  vieil  temps  l'on  ne  caquetoit 

D'amour,  sinon  quand  l'on  estoit 

A  la  perfection  d'un  âge 

Propre  à  traicter  le  mariage  : 

La  creiniive  fille  pendan  t 

Sonbsla  main  du  père  aitradant, 

A  SCS  mandemens  tunsjours  preste, 

Vergonguouse  baisâoU  la  teste 

Et  n'osolt  voir  an  homme  en  fh>nt  : 

Mais  maintenant  nos  filK  s  vont 

l'ius  cll'roulées  que  des  biches 

Qui  battent  des  deux  flancs  les  flrichet*. 

Si  veux-je  de  tout  mon  pouvoir 

Tascher  si  je  pourray  sçavoir 

A  quoy  Icndcul  tant  de  menées 

Uuej'ay  veu  par  tant  de  journée» 

Au  logis  du  sire  Marin. 

Qui  voit  bruslcr  de  son  voysin 

La  maison,  la  grange,  ou  l'cslable, 

Doit  craindre  l'accident  semblable  : 

J'ay  une  fille  qui  croi-tra, 

Kl  peult  eslre  nie  donnera, 

Si  Dieu  ne  lu'ayde,  un  tel  afTaira*  : 

Mais  il  vaut  mieux  un  peu  se  taire,  * 

Et  san»  trop  d'icy  s'cslongner, 

Diacretlement  y  besongner. 


vi-ll  ,ir  en 
«tlii  r. 


li,  alMi  orlbographié,  porte  avec  loi  mu  étymotogte  d« 
«•A»,  tmm»  TolMlear  net  tu  cag«  Im  oImmu  qu'il 
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SCÈNE  IV 

SOBItlN,nNBT,  MARIN. 

SOMtN. 

Me  voylaenbon  équipage. 

FINET. 

Màis  il  feut  changer  de  langage, 

De  nio[s,  de  (postes  et  de,  voix, 
Et  cooli-efairc  un  vilageois. 


J'en  sçay  asseï,  Finet;  regarde 
Cependant  par  tout,  et  pren  garde 
OttO  c'est,  qui  entre,  et  qui  va  lA. 

Je  S(auray  bien  faire  cela. 

SOBIUN.  ' 

Si  dans  cette  maison  bourgeoise, 

Tu  entons  quelque  bruit  ou  uoîse, 
Vien,  cour,  et  voy  tous  les  quantoni. 
Car  je  cnùn  les  coups  de  basions. 

n\KT. 

Non,  n'ayez  peur  qu'on  vous  offense, 
Vous  n'auri-z  mal  eu  ma  présence, 
Croyez  si  l'on  touche  sur  vous. 
Que  je  n'attendray  pas  les  coups. 

SUKHIN. 

Hau  lay  hau  I  n'y  a  icy  personne  ? 


Quoy  T  que  veult  dire  cet  yvrongne  t 

sonmv. 

May  foy  y  au  moy,  sire  Marin, 
Y  demande  iu  pochon  de  vin, 
Pour  mon  père  qu'au  tan  mailaide. 

MARIN. 

Bren,  brcn,  il  faut  louqours  qu'on  aide 
A  ces  vilains  à  tout  propos, 
On  ne  sçauroit  avoir  repos, 

S'on  veull  croire  celle  canaille  : 
.  Et  quoy,  qui  leur  pi-cslu,  il  leur  baille, 
lis  empruntent  sans  jamais  rendre. 
Tantost  il  faut  du  vin  leur  vendre, 
Taulost  it  faut  \oir  le  grenier, 
Et  n'ont  jamais  un  seul  denier  ; 
Puis  si  cherchez  au  bout  du  terme 
Vostre  argent,  leur  maison  se  ferme, 
Et  estes,  pour  conclusion, 
Satisfaicl  d'une  cession. 
Allez,  je  n'ay  rien  en  ma  cave. 

SOBRW  *  . 
Ma  foy  mon  porrc  chero  glavo  * 

I .  La  curioiité  de  celte  icène  en  paltoil  pn«  ■'chitppé  k  M.  IÙbUc 
Chulei  dans  u  Thro',  la  Comi'dk  «»  fVianrr  ou  lu*  tUcU,  OÙ, 
comme  nous  l'a^uns  \u,  il  accorde  une  aMCi  belle  ptuce  à  la  pièet 
de  Françui»  Frrrin.  •  U  tli'guitv  Subrin  CD  payaan,  dil-il,  analysant 
ce  |Mu«agr,  ot  lui  prètv  lo  piiluo  do  >un  iii<u«rau  rùlc.  Ce  paloU, 
njouto-t-il,  Dit  encore  aujourd'bui  celui  ijue  parle  le  peu|ilr  àaju  le 
Mortao  et  dans  le  Mi,:ijuu.'ti9.  I.'i  nijilui  pcrjMStucI  dit  mol  jf,  qui 
M  d  tuur  il  tour  do  lioitl,-  |ir.>ii,,iiiiual«  cl  4*  parlieHlC  C<mî»BC- 
Ute,  nracUritc  ce  lan^a^e  biiarrc-  > 
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Ca  «m Ji  de  bin  et  de  soy, 
Y  wa»  peiray  bien  pour  ma  foy. 

lUMM. 

D'où  estes-vous  7 


De  Brisepdlle. 

Ce  seroit  bien  grande  merveille 
Si  ces  vilains  s(;avoy<'nl  compler 
Cinq  ilouz.aiiis  imiir  nu-  iM-c-ciitcr, 
Encor  que  rien  je  no  li  nr  ferme. 

SUBIUN. 

A  me  Unit  in  podiot  *  de  terme 
Ôol  ne  mnu  sero  pé  contant. 

MARIN. 

Hais  qu'en  veux-tu  faire  de  tact  Y 


Y  au  pour  Porno  de  BourdoiUon 
El  pour  say  famé  Parrechon, 
Qu'ay  son  ché  may  tante  Gelitre. 

MARIM. 

Faul-il  du  vin  à  en  belitrc? 
Bien  pour  ce  coup  lu  en  auras, 
Mab  s^Js-ttt  quoy,  ta  me  paynw. 
Du  principal  el  de  l'attente. 

SOBRIV. 

0  Monsîevr,  et  Margo  niay  lanle 
Vous  donré  demain  à  marché 

Y  sçay  l)en  quoy  qu'elle  6  caiclié, 
De  quoy  no  geu  ne  scayvao  ren. 

MARIN. 

Grassclle,  tost  allez  vouî*  <  ii 
Bailler  de  mon  vin,  lo^t  Babille, 
Qu'on  prenne  la  darlé,  habile, 
Et  qu'on  st;  iranii'  dVspancher*  : 
Le  vin  est  maioteDanl  Irop  cher, 
Et  pois  noslre  cave  est  si  sombre 
Qu'on  n'y  voil  que  noir?iir  de  l'ombre. 
Ce  pendant  que  cela  se  faiet, 
J'ay  quelque  man:lié  iniperraict 
Avecques  Macé  loclie-tesle  *  ; 
Encor  qu'il  soil  aujoui  d  huy  festc, 
Si  ne  veux-je  pourtant  laisser 
A  mes  besongnes  avancer  : 
Je  vay  chercher  à  l'heure  à  l'heure 
Le  logis  auquel  il  demeure. 

I  It  MM%  «a,  Mima  CuttiM^  tftmàt  tmI  ain  «l  da 
_lrar. 

I.  Le  quart  d'une  ebopioe.  —  On  dUait  plu«4l  pochon,  ou  pou o", 
tt  MMl  mkAou.  dont  k  Muptc  •  Ml  poi$*on,  mol  qui  ne  t'cit  pas 
ywda  «bv  IM  ÎMMhMidi  d*  lîB.  Ott  lit  dus  !•  IHhv*»  ^" 
Cvmrt,  T.  17  : 

Et  plAin  poiehoH  de  vin  d'Anolie  (Attem), 

Géuia  a  fuit  («wte  ont  dlMcrtatioii  sur  ce  mot.  dnin  «««  H^M- 
lions  philologique),  t.  I.  p.  l'.'.-l KniiicU.ni<-->|i.-li.l,  ilans  s«q 
Pictinntuiirf  d'xnjul,  y.    Jn,  <|iir  ri»r.içur,  <|>ii  boit  trop  de 

,,u<Ko„s,  pourrait  l's.  »,  à  cau»c  Ue  c*.ltt,  »élre  appel*  aapocKard. 

i.  Reini  nwT,  r^puulri?. 

I.  Dont  l«  Uie  branla. 


SCÈNE  V 

CiJRBUN. 

Avoir  ne  faut  la  main  pesante, 
Quand  l'occasion  se  présente, 

A  l'empoigner  par  les  cheveuX 

El  la  bien  serrer  si  tu  peux  : 

Car  si  le  malheur  tan  t  le  Trappe, 

Qu'un  coup  de  ta  main  i  lle  eschappe. 

En  vain  lu  la  regielleras  : 

Car  plus  sa  faveur  tu  n'auras. 

C'est  folye  à  celuy  qui  pense 

Eslre  avancé  par  sa  science, 

Car  ores  Mes  mondains  éditais 

Des  lettres  font  trop  peu  de  cas  : 

Teusse  long  temps  snhy  l'eetude, 

Tant  est  ^rraixle  l'ini-'i  atitude, 

Sans  qu'il  m'en  fusl  i>r  advenu 

Pour  quatre  sols  de  retenu. 

Et  voicy  l'heure  inopinée 

Que  je  voy  ma  vie  assignée 

Sur  un  gras  el  ample  moyeu, 

Sans  avoir  mérité  tel  bien  : 

Vertu  est  pauvre  et  importnne, 

Mais  les  biens  ^oni  pour  la  fortune. 

Ainsi  que  j'avuis  convenu, 

Tout  ainsi  est  il  advenu  : 

Je  suis  quitte  de  ma  promesse, 

El  depestré  de  ma  maislresse  : 

Or  soit  Sobrin  enaniourô, 

Si  auray-je  le  prieuré. 

Je  confesse  que  la  eonqueste 

En  est  quelque,  peu  nial-liouneste  ; 

Mais  le  gaiu  piaisl  lanl  aux  Immains, 

4)tte  quand  il  vient  entre  leurs  mains. 

Son  odeur  est  plus  esliméc 

Que  n'est  la  bonne  renommée. 

Je  ne  suis  plus  (Us  du  frippycr. 

Car  voitty  «Icdans  ce  papycr 

De  mon  prieuré  la  depesehe: 

Tant  qu'il  voiirira  iMainteiiaut  preschc 

tirasselte  le  fol  amoureux; 

Car  quant  à  moy  j'ayme  bien  mieux 

A  mon  aise  passer  mon  âge, 

Qu'eslre  marlir  en  mariage. 

SCÈNE  Yl 

SOBBIN,  FINET. 

SOBR». 

Nul  n'esl  il  maintenant  en  voyc  ? 
N'est  il  |»ersi>nne  qui  me  voye? 
Homme  ne  suyl  il  mes  talons  ? 
Je  sens  infinis  csguillons 
Qui  poulsi-nt  liops  lie  ma  pensée 
l'ar  iorcc  une  jove  pressée  : 
Je  suis  droictement  sur  te  poinct 

I.  Vmw  :  à  «elte  «M^  à  fdU  4mfv. 
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Ouo  la  mort  me  viorulrnit  à  poinl, 
A  On  que  nia  plus  longue  vie 
D'un  nouveau  dacil  ne  soie  suivye 
Qui  me  ravisse  à  l 'avenir 
De  ce  beau  jour  le  souvenir. 
Ne  ven  av-je  homme  qui  se  plaise 
D|eacouler  d'où  me  vient  cet  aise, 
D'où  je  vien,  pourquoy  et  comment 
Je  tnine  cet  aeeoastrement  T 

n.NET. 

Voicy  l'amoureux  de  village 
Qui  est  (out  irav  en  son  courage, 
Il  faut  sçavoir  ce  qu'il  a  faict. 

SOBRIS. 

Ifeet-ce  pas  icynion  Finel? 
Ha,  mon  Finct,  par  la  prudence 
ray  un  tel  plaisir  que  je  pense 
Qu'il  n'en  pcull  advenir  un  tel 
En  ce  monde  à  l'homme  mortel. 

FINET. 

Cela  va  bien,  car  pour  les  doubles 
J'a^  esté  sans  cesse  aux  escoutes  : 
Hais  je  vous  pfye  me  conter. 

sosanr. 

Mais  je  te  pryo  d't  scoiiler. 
A  peine  esloit  la  cave  ouverte, 
Que  Babille  au  mesljer  experte  " 
Esteinct  la  chandelle,  et  de  loing 
Me  monstre  Gra^sotte  à  un  coing 
Pensant  le  ft  i[i|i\ .  r  introduire, 
Puis  rusée  elle  se  relire  : 
l^rs  parlant  p«u  fc  bane  voix, 
Premier  je  me  joue  à  ses  doipts, 
Puis  auv  tetiiis,  puisje  l'embrasse, 
Je  cole  à  la  sienne  ma  l'ace  : 
Bref  à  ma  chaude  alTeclion 
A  (ani  compleu  l'occasion 
Qu'onc  amoiiiN      nmitue  je  pense, 
Ne  receul  telle  recompense. 

«SET. 

Ha,  ha,  ho,  ho,  ha,  ha,  ha,  ha  t 

s<timi\. 

Apres,  riiiel.  pour  mirer  mieux 
Ha  face  dedans  les  deux  yeUX 
De  ma  dame  tant  désirée 
lel'ayà  laclarté  Urée, 
Et  pour  aussi  me  descouvrir. 

ruiBT. 

C'est  ce  que  je  voulob  mjr, 

SORS». 

A  l'heure  ma  pauvre  Grasselte, 
A  l'heure  ma  (tauvrc  lendrettc 
S'est  pasmce  rnire  nn-s  hras, 
Voyant  bien  qu'elle  u'esloit  pas 
(Mh  elle  pensoit  estre  chute  : 
Mai>  ajires  la  lon^^iie  di-^piitc 
Faiele  de  nia  loiiu'iic  aniiivé, 
De  nous  deii\  .  i;.  a  m  pilvf. 
«  Ah  Corbon  dcsl<«\al  et  traisire, 
«  Ilict  elle,  orc  fais- lu  paroislre 
«  Des  hommes  la  fidélité. 


3.7EBRIN.  .. 

«  0  ciel  contre  moy  irrité! 
«  Et  toy  da  beau  jour  la  lumycre 
«  Qui  semblés  fermer  ta  paupière 
«  Pour  ne  voir  ce  desloyal  faict 
«  Qui  recompense  mon  bien  faict, 
c  A  tout  te  moins  vange  l'injure 
•      «  Ouc     reçoy  de  ce  parjurt^. 

«  Tu  ne  chantois,  traistre  imposteur 

«  Que  d'un  mariage  Tuteur, 

a  Pourtant  tu  m'as  fha  esperdue) 

«  Prodigieusement  vendue. 

«  Est-ce  Khcur  que  j'allen  de  toyt 

«  Est-ce,  mcschant,  est-ce  la  foy 

«  Que  tu  m'as  tant  de  fois  juréeî 

a  Tu  vnis  comme  e«(oit  asseurée 

n  Ton  amour  en  cet  animal:  » 

Hais,  dy-je,  eu  eiïacant  le  mal. 

Que  t'a  faict  cette  rocschante  ame, 

J'atteste  Uiaintenant  la  flame 

Qui  premier  embraza  mon  CONir 

Quand  ton  œil  en  fut  le  vaineueur. 

Qu'à  jamais,  quoy  qu'il  en  advienne, 

Ta  volonté  sera  la  mienne, 

Qu'un  mariage  bien-Ueureux 

Fera  un  seul  corps  de  nous  deux; 

Que  tu  me  seras  aussi  chère 

Que  l'œil  couvert  soubs  ma  paulpiere, 

Et  que  celte  nostre  union 

N'aura  jamais  division. 

En  ce  poînct  ma  douTce  paro!e 

Si  bien  ma  niii.'ii"niie  console. 

Que  je  l'eslimc  désormais 

Estre  ma  femme  pour  jamais. 

FTNFT. 

Oh  I  comme  je  crains  la  colère 
Irritée  de  vostre  pere. 

SOItlUN. 

Hien,  Finet,  plustosl  il  te  faut 
En  cette  matière  estre  caut  S 

Kl  tant  faire,  par  ta  menée. 
Qu'à  femme  elle  me  soit  donnée. 

SCÈNE  VII 

FRIQUET,  MAHI.N. 

FBIOl-ET. 

Sira  Harin,  si  je  le  lue, 
Et  la  Justice  s'en  remue  f 

MARIN. 

Versez  le  moy  sur  le  [)avc  : 
Faut-il  qu'un  paillard  dépravé 
Me  vienne  Diire  telle  injure? 

'■  HUyiKT. 

Si  je  le  puis  trouver,  j'en  jure. 
Je  luy  chargcray  bien  le  dos. 

MAHliN. 

Assommez,  casses  luy  les  os. 
Montrez  luy  moy  que  c'est  à  dire 

.    I.  Sar  Iw  gu4M.  V.  om  dia  Botci  piMdcntt». 
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De  venir  les  filles  sedujrre. 

FRiQurr. 

Si  j'eusse  attrapé  le  paillard, 
Il  cust  dict  qui  mange»  le  lard  *. 

MABUf. 

A  il  lH«n  eoavert  l'entreprise 
Dessoubs  une  jacquelle  grisef 
L'homme  est  il  plus  de  l'homme  seurf 


Je  i'wnjt  tnistre  imTiasenr. 


Et  ccilc  petite  aiïetée 
Toute  uue  sera  foucltée. 

nUQUKT. 

fls.  Babille,  est  ce  la  bçMiT 


». 


Je  t'auray,  petit  putasson, 
Belistrcsse  *  :  l'ay-je  nourrie 
Pour  «voir  telle  vilennyeT 

raotncr. 

Il  la  fauH  fidre  emprisoniier.. 

MARIN. 

U  luy  faut  tant  de  coups  donner. 

Non,  donnez  la  à  la  Justice, 
Et  que  très  bien  on  la  punisse. 

Soyez  donc,  Frîqriet,  diligent 
A  chercher  quelque  bon  sergent, 
Pour  la  jelter  en  fond  de  fosse, 
Où  la  puisse  estranglcr  la  bosse 
Et  qu'au  surplus  de  ce  vilain 
Le  sang  rougisse  le  chemin. 

nugDKT. 

La  chose  en  est  bien  asseurée, 
Vous  viendrez  en  prison  murée. 
Belle  liiiyssiere  de  la  niyimict  *  : 
Diable  y  ail  part  qu'on  ne  poursuit 
Ainsi  toutes  les  maqoerelles, 
Vraye  perte  et  petite  de  celles 
Qui  pour  peu  se  laissent  piper; 
Ensemble  on  me  puisse  couper 
Promplement  l'une  et  l'autre  oreille, 
Prieur,  si  je  ne  vous  resveiile. 


I.  (MmI  U  9imfMa.  Om  m ^i'J^tohgk pour  MtrUtUdÊ 
tafy  Ktlone  ^.  I»  p.  a»)  >•  Oh  M  m  avmMrfirf  omA  MKPtf  It 
Uri,'  isMl*  M«de:«iliiiStdlKqilai«it«Mmbl*ainie. 
L'MrfwriM  4c  l'aiftl  I  MOTffw  k  mant^m^  fimt  éindfmmr, 
«rivtdatt. 

1.  Gmm*.  14  nol  «m  dut  HNtaigaa!,  «Mt  k  Mn  44,bM' 
4luto:  «  DiSilfWM  Ht»  Mm  Jlwmi,  htnt  rt  Mffrtwnii.  ■ 
Ut.  m,  db  IS. 

S.  Ob  pliMl  U  mal»  botte,  t^mt-^-éHn  Uptit»,  mim  Cat|m*«. 
tt  Ml  pwM  4utt  uae  farc*  4b  l'ÀHtêm  iMto*  (b  U,  137) 

4.  CMt  MiN  pMlUn  ^à  aVnn  qu  la  adU, 


SCÈNE  Vlll 
MACLOU,  MARIN. 

MACLOU. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  penser 

De  mon  retour  pour  l'avancer  : 
J'jiy  prcsqu'iey  falot  les  afl'aircs 
Qui  m'esioicnt  les  plus  nécessaires; 
Il  me  failli  voir  mon  escolyer, 
Luy  donner  argent  pour  payer 
Sa  chambre,  son  bois,  ses  chandelles, 
Sa  despence,  et  besongnes  •  telles, 
Pour  reloumer  en  nos  quartiers. 


T'ay-je  nourry  cinq  ans  entiers 
Près  de  moy,  pour  cela,  truande? 
Je  t'èn  feray  payer  l'anûuule. 


N'est  ce  pas  le  sire  Uarin 

Qui  vient  au  long  de  ce  chnnint 

C'est  liqr*  niais  qu'est  ce  qu'il  grommellet 

MAni.v. 

Si  je  Ireuve  la  macquerellc. 

Si  je  r'eaeontre  ce  muguet,  ,  . 

Etcelanonncati  <le  Finetl... 

MACLOU.  . . 

Finetl  Hal  que  peult  ceqr  eslret 

HARin. 

Et  9on  jeune  babouin  de  maistre. 
Qui  prend  un  paletot*  de  gris 
Pour  venir  troubler  mes  espris. 

MArxoi-. 

Ce  qu'il  diet,  scroil-ce  point  songet 
Prend  il  point  pour  vray  un  mensonge  - 
Si  me  faut  il  s^avoir  que  «'est. 
Ha,  sire  Marin,  mais  où  est 
Aeette  beurevQstre  prudencet  • 


lia,  nieschanl  I 

HACLOO. 

Qu'est  cery  ?  Je  peOSe 
Que  vous  estes  hors  de  raison. 

•MAaiw. 


Ai  us 


•  uill 


•  T  une  million 


Qui  me  lient  que  je  ne  t'assomme  ? 

MACLOtl. 

Tout  beau,  sire  Marin  ;  mais  comme- 
Estes  vous  ainsi  transporté? 

UARI.V. 

le  Bçsj  trop  bien  sa  loyauté, 

I.  Ce  Mlw41iaU  •lon4uMbMM4«  rHaUM  MagM,  »t. 
fure,  «t  4«  l«M««4'«É  U  44ri«fc 

a.  Ce  w(  M'mSi.  pu  d'«inltMlK  «tte  SmM  fi  mSam^  0*  4I. 
mH  plat  MWTcal  f^Motq.  k  vaiW  mjMlftorfMi*,  iH  k  mot 
pdltÊopiet,  pwr  inricn  :  le  patttkcf  a'tteH  giièM  ahm  fa'aaa 
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Et  cornmo  il  s'est  monstré  habile 
A  ravir  l'hooneur  de  ma  QUe. 
(Jm  ai»... 

MACUlL'. 

liais  qui  vous  a  fatct  lorl? 

MARIN. 

D  aun  le  coup  de  la  mort. 

KAiGLOir. 

Qui  donc  ? 

wamt. 
Ah,  Sobria  trop  volage  1 

SobrintQu'a  il  fait?  quel  outrage? 

HAKIN. 

Et  ton  efltonté  conseiUer! 

MACU>U. 

Qui  T  Sid>ria  f  qui  ?  mou  escolyer  T 

MAMN. 

I/impo«toiir  Sobriti  «<•  deaguise 
Avec  uuti  jacquetlc  grise 
Pour  forcer  les  filles  d'autruy. 

MAf-LOr. 

Pour  forcer  les  filles?  Qui,  luy  ? 

MAUir. 

Luy. 

MAtl.OI', 

Que  mou  ills  Sobi-iii  s'efTorco 
Oe  prendre  quelque  fille  à  force  T 

MAHIN. 

Avetf  un  habillement  (.'lis 
n  est  entré  en  mon  logis, 
Et  a  ma  Grassclte  cngeoiée 
Si  bien  qu'il  la  de«>|>ucclée. 

MACIjUU. 

Ah,  moschanl  basiard,  qu'as  lu  faiclt 
Mais  jKtuiquov  uo  fus-lu  dofaict, 
Tombant  du  ventre  de  la  mcre, 
Parlesdeats  de  quelque  cJumeret 

Gela  ne  me  oonlenle  pas  : 

Si  en  ['a--i  ta  il  le  pas, 

Si  par  ia  Mlle  ou  le  rencontre. 

KACLOO. 

Il  faut,  Fini'l,  que  je  le  luonstre 
Que  vault  d'un  niuistre  le  courroux  : 
Je  t'ay,  je  l'ay  esté  trop  doux. 
Il  faut  <iU"'  de  li>v  je  me  vanj^e, 
Puisque  luu  vouloir  nu  se  change. 
Sire  Marin... 

MAniN. 

Sçavcz  VOUS  quoy  ? 
Me  m'eo  parlez  plus. 

NACLOO. 

Par  la  toy 
Qui  a  toujours,  mcre  commune, 

N'ourry  deux  aiiiilii  z  en  une, 

Si  ma  |iriêre  a  quelque  lieu, 

Je  vous  prie  en  l'honneur  de  Dieu, 


Tempérez  la  colerc  forte 

Qui  pour  celle  heure  vous  transporte, 

Et  me  donnez  un  peu  de  temps 

Peuflanl  lequel  bien  je  prctens 
De  faire  une  plus  ample  cnquesle. 

MAHIK. 

Bren,  bren,  voA  me  rompez  la  lesta. 

MACLOO. 

Mais  je  vous  prye. 

aAan. 
Abust 

MMLOV. 

Mais,  mais 

L'on  vous  fera  raison. 

luaiN. 

Jamais. 

MACLOU. 

Si  n'y  a  il  bute  si  grande 
Qu'on  ne  repare  par  amande. 


AGÏE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

FUIQUET,  l  l.NET,  SOBRLN. 

riUOUKT. 

Scais-tu  qnojrT  ne  m'en  parle  plus, 

Car  imus  sotniiics  tous  résolus 
D'avoir  raison  du  malciice, 
Uu  de  vous  tirer  en  justice  : 
Cherches  aiUeurs  voslre  crédit. 

FI.NBT. 

il  est  bien  vray  ce  que  l'on  dict  : 

Vous  trouverez  un  ■^'■.■nv  '!'h'>iuuie<, 
Au  malheureux  temps  où  nous  sonunes, 
Qui  n'ont  meilleur  gain  que  celuy 
yui  leur  vient  du  malheur  d'autruy. 
Ne  cherchez  laul  voslre  udvanlage 
Maintenant  en  nostre  dommage 
Que  vous  ne  pensiez  à  la  fin. 

nuoitRT. 

Quoy?  si  je  sousticu  mon  volMn, 
Fay-jc  chose  que  je  ne  doive  ? 
Qui  faict  la  folye  la  boy  ve, 
Je  suis  loyal  jusqu'à  la  mort. 

Nous  avon>  <pielque  peu  de  tort, 
Friquel,  ainsi  je  le  confesse, 
Le  prieur  cl  moy  ;  mais  si  n'est-ce 
Pour  en  mirairir. 

FaïQOcr. 

Si  sera  bien. 

Fl.NliT. 

Vous  n'en  avez  pas  le  moyen. 


0 
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Fault  il  point  que  ce  coquin  groignef 

FtNKT. 

Coqninl 

FniOlET. 

Corbieu,  si  je  l'oinpoigae, 
le  iMttray  le  pavé  de  toy. 

tomm. 

Ce  ne  sera  donr(]ii(-i  sans  raoy  : 
Si  tu  avois  la  main  levée, 
Tu  sentirois  que  mon  espée 
Ne  tient  point  au  bout  du  fourreau. 

FMQDR. 

Bn  ayde  I  voyez  ce  bourreau 
Qui  me  veult  icy  faire  ooltra^. 
soBauc. 

Demeure,  tu  n'auras  dommage  ; 
Mais  je  le  veux  l)irii  aiivL-rtir 
Que  je  té  feray  repeulir, 
SI  tes  injures  tu  n'oublies, 
Et  que  lu  ne  reroncillies 
Moo  pere  avecquc  lou  vuyâin. 
M*enten»-tar 

KIUi,»I  CT. 

Il  est  bien  besoin. 
MMntf. 

Au  surplus,  si  tu  peux  tant  faire 
Que  Maria,  qui  est  non  cun traire, 
Vueille  aon  couroux  oublyer, 
Et  sa  Grasselti'  h  \uny  Ivlt 
Par  un  boa  mariage,  peose 
D'en  avoir  bonne  recoropenoe  ; 
Mais  si  en  nos  fermes  amours 
Tu  brasses  quelques  traistrea  tours, 
Je  jure  que  de  cette  espée 
Tu  auras  la  gorge  couppée. 

Ainsi  maintenant  les  puissans 

Rendent  à       ijl>«'  i<sans 
I^s  petits  qui  coiilir  eux  ne  jjeuveut  : 
Si  je  leur  faux  >,  et  s'ils  nie  trcuvent, 
Ils  me  frotteront  bien  mon  lard* 
Si  je  peux  gaigner  ce  viellard, 
J'enauray  liim  aiiiplf  salairi'  ; 
n  vault  mieux  l'un  que  l'autre  faire  : 
Chacun  ores  pense  d*  aoy, 
Je  a'«j  nul  plus  prodie  que  moy. 

SCÈNE  II 

MARIN,  FRIQUET. 

M \niN. 

J'advise  de  tous  Ic^  eudroits, 
Car  bien  entendre  je  voudrois 

Comme  Fi'ii|iir|  m. m  v<>\siti  Irairle 
Ceux  qui  ccUi'  mjurc  m'ont  faiclu  : 
Ha,  je  le  voy  venir  de  loin  : 

I.  9i  jelrar  naiique,  %'iH  me  fctilcnt  «bMluaicBt. 
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Et  bien,  est-il  mort  ce  vilain  ? 

Mort  !  mais  luy  de  ^rrande  furye 
M'a-il  pensé  osU  r  la  v  ve  ! 
Au  desespoir  le  dernier  but 
Est  de  n'espérer  nul  salut 

UAHIN. 

Mais  dictes  ooy... 

KRIQIKT. 

Il  court,  il  riblc, 
n  eseume,  il  fliît  le  terrible, 

Avec  «nii  [lendard  de  vali  l 
Armé  des  pieds  jusqu'au  colet  : 
Bref,  gardons-nous  qu'en  quelque  embnsdie 
L'un  de  nous  bien  lo^t  ne  trebuscbe. 

MARIN. 

Mais  que  serons-nous  en  cecy? 
F:ndiireroii:i-nous  donc  qu'ainsi 
il  ait  aâiiuii  de  ma  flUet 

nUQOKT. 

One  ti'.  -[  lit  elle  plus  habile 
Et  plus  prudente  à  se  garder, 
Sans  imprudemment  liazarder 

L-i  choîc  quiesloitsi  chère  Y 
Faui-il  ainsi  eslre légère 
Au  premier  amoureux  qui  rit? 
Un  jeune  homme  de  bon  esprit 
Poussé  des  (lambeaux  de  son  a^'e, 
Ne  cherelM  que  son  advantagc. 

MARIN. 

Mais  qui  serons-nous,  mon  Friquet? 

FRIQUET. 

A  e»  qoe  j'ay  seeu  de  Fraet, 
L'escoiyer  a  bien  bonne  envye 
D'user  le  re^te  de  sa  vie 
AvecGrassette. 

MAIIIN. 

liais  comment  '.' 
nUQVRT. 

n  ne  l'a  (si  Finet  ne  ment) 
A  son  amiUé  attirée, 
Uuc  pour  l'avoir  femme  espoosée. 

MAanr. 

Bstpil  possible? 

FRIQUET. 

Il  est  tout  vray. 
luiim. 

Je  ne  soay  =1  je  le  ernit  ay. 
Car  maiateaaul  la  paillardise  ^ 
Soubs  un  tel  masque  se  desguisc  : 

Toute<!t.is,  si  san^  m'ahu^er, 
11  voulnil  ma  tille  espouser, 
Je  le  feray  en  lieu  de  moyne, 
Héritier  de  mon  patrimoine. 

I.  Fr.  rcrriu  v  «ottvint  ki  d«  im  Mi«;  U  indalt  liMIntt» 

mal  lo  «en  4l<  rtiMM«  : 

Vbs  mIm  *lalto  Mlba  ipmn  lalulM. 
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PHiOi'frr. 
Ainsi  sans  norse  vous  vivrez 
Et  l'opprobre  vous  oouviirex 
De  Toslre  Olle. 


MAnJX. 


El  quand  au  reste, 
Isur^r  une  alliance  Imnoeste. 

FiUQL'ET. 

Il  Cuit  donc  cela  despesdier. 


i'en  suis  content. 

FWOLET. 

ie  vay  chercher 

Le  sire  Maclou  pour  parfaire 
Le  pluslost  qu'on  pourra  l'allaire. 
MAnir. 

Allez,  Friqiiel,  nt  f.iirlos  Mm, 
Comme  un  amy  l'ait  pour  le  sien. 

SCÈNE  m 

HACLOU,  nUOUET. 

MACLOn. 

Tant  plus  je  pense  à  nu,n  uuipuel, 
Tant  plus  cet  acte  me  desplaisl. 
H  est  hien  \ra\  que  la  sagesse 
Ne  siiyt  pa>  ■i  iisji.iii  s  la  jeunesse  : 
Il  me  souvient  eu  mon  vieil  temps 
Des  bouillons  de  mes  jeunes  ans, 
El  (cl  >oiivr>nir  nu-  tniipcn" 
La  rigueur  requise  à  uu  pere. 

PBIQVRT. 

VoicjrquI  te  sert  bien,  Friqoet. 

MACLOU. 

Si  a  II  bien  petit  acquêt  * 

A  Suyvre  cet  amour  folaslre. 
Mais  si  je  suis  opiniastre 
A  corriger  mon  OlsSobrîn, 

Il  pourra  l>ien  quelque  ehaj^rin 
Engendrer  en  sa  faulasie, 
Bt  iedle  en  estant  saisie 

L'envoyra  en  quelque  malheur, 
Pour  eslrf  lai  pitu  ou  voleur, 
Ou  quelque  soldai  misérable  : 
Encor  faull  il  cstre  traictable 
A  son  fils,  car  comme  aymera 
L'est  ranger  eehiN  qui  •-rra 
Contraire  à  sSi  propre  lignée? 

KIUOIKT. 

Voicy  mon  occasion  née  : 
Or,  sus,  SU!*,  parlons  du  piyeur. 
Sire  Maclou.... 

MACLOU. 

Ou*e-(-<  e,  baveur  '? 
lia,  Friquct,  que  dict  la  pensée  1 

I.  Prtfil.  •  De  wojf  il  n'auni  .mlro  a^qtiM,  *  1H-ta 

im  a*  VAiKiei»  TUnUre,  t  I,  p  ios. 
t.  Biftfd. 


FIUQDKr. 


Rien  de  nouveau. 


UACLOU. 


El  l'espousee 
De  llarin,  Toetn  grand  amj  î 


Marin  n'est  plus  vostre  eanemy. 

HACtOV. 

Comment,  FHquel  t 

nUQUET. 

Mais  estpil  noise 

Tant  aigre  que  l'on  ne  rapaise? 
L'homme  est  prompt  à  se  courroucer, 
Mais  tout  cela  se  doibl  passer 
Avant  que  le  soleil  se  baisse. 

MACLOU. 

Malt  que  dict-ilT 

FHIQL-fn-. 

Rien,  rien. 

HACLOU.  .  . 

Mais  qu'est-ce? 

KHiQi'frr.  •  • 

Le  VOUS  veux  je  dire  en  deux  mots. 

MACLOU. 

Mais  que  servent  tant  de  |m»poar 


C'est  moy  qui  crioys  par  la  nie, 
EsehauRiS,  disant  :  Tue,  tue, 

O'i'in.i  vostre  fils  aprùs  ce  coup 
V  iste  se  sauvoil  tout  à  coup  ; 
Mais  Tayant  que  cette  poursuyte, 
Ou  une  vengeance  jx-titc 
Peult  un  plus  grand  feu  eschaulTer, 
Je  tasche  à  ce  mal  estouBier. 

MACLOU. 

Comment  ? 

reiQUKT. 

Grassette  est  une  flUe  ,. 
De  beauté  et  d'âge  nubile  ; 
Vosti<e  flts  est  honneste  aussi, 
Prcsl  à  marier:  par  ainsi 
Quand  nous  feroub  un  mariage,  . 
le  n'y  cognoy  aucun  dommage*  . 

MACLor. 

Marier,  que  deviendra  donc 
Le  pryeuré  de  mon  flls  adonc  '  ? 

FRIOl'CT. 

Penseriez- vous  qu'il  voulnsi  eslrc 
Pryeur,  moyne,  profez,  ny  prestrc  ? 

MACLOU. 

Neany. 

rBIQlIBT, 

Pourquoy  contre  son  cœur 
Le  voulez-vous  faire  jiryeur? 
Ce  bien  lequel  il  ne  mérite, 

1.  aiMb  Stella atftow. 
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Pon?<'z-vnus  qu'on  fln  il  pronte? 
Vous  cuidcz  le  spirituel 
Ifoder  fwmy  le  temporel, 
Et  eu  engraisser  la  cuisine 
De  Toslre  Qls  qui  n'en  est  digne  : 
Ixiisscz  l'en  doni  ijn'  >  dt  scharger, 
Puisqu'il  vcul  eslre  mesaager. 
Ne  pensez  pins  à  l'avarice, 
Ijii?sez-moy  làce  bem  Ure, 
Nous  y  pounroyroDs  bieu  après, 
Tant  seulement  tirez-vous  près 
Do  Mnriii,  et  qu'en  peu  d'cspace 
Ce  iiiuriuge  se  parface. 

nxBLoa. 

Je  nt-  veux  nii"(ln'  à  nnru  liaîoir 
Ny  Marin,  ny  son  bon  vouloir; 
Je  m'en  vay  poursuivre  TafTaire 
Pour  le  tout  sainement  parfaire  :  • 
Si  pendant  mon  (ils  vous  voyez, 
Sans  faire  semblant,  pourvoies 
Qw  sur  le  cbamp  il  no  s'ealonne 
Si  ses  matines  je  luy  sonne  : 
Car  de  priiin  iilt  inl  je  feindray 
Qu'adviser  je  oc  le  voudray, 
Eo  eontrefaisant  au  peesible 
Lp  courroui  é  et  le  terrible; 
Mais  avant  que  partir  pourtant, 
le  croy  que  tout  se»  contant. 

FniQlIKT. 

Bien,  diligentez  vos  poursuytes. 
Il  sera  bict  comme  vous  dictes. 

SCÈNE  IV 

SOBRIN,  FINKT,  FUIQUET. 

SOBRIN. 

Tu  dis  vray,  et  certes  le  cœur 
Me  presagil  quelque  bon  heur. 

FIXKT. 

Tousjours  la  muabie  fortune 
M'est  en  une  place  importune. 

«soimiN. 

Je  me  ry  de  voir  ce  Fri<|nel 
Estre  maintenant  mou  laqin  t, 
Qui  plus  elinude  que  dans  la  forge 
Jettoil  la  braire  par  la  gorge. 

Nous  voyons  advenir  souvent 

Que  peu  du  pluye  abat  grand  vent  : 

il  a  eu  trop  belle  vesarde 

Tournant  çà  et  là,  je  regarde 
Si  je  verray  point  le  prieur  : 
L'argent  des  plus  forts  est  vaitic'l'ur. 
Je  l'ay  trouvé  à  la  boaue  heure. 
Sobrin,  one  nouvelle  meilleure 

I.  P««r,  MHêOe,  mot  qui  »  la  même  «Ijaologic  R«bel&ki  dit 
MMrSr,  fMBa  qoi  «laH  ta  plut  CM|l«s««. 


Vous  n'avez  sceu. 

souni.N. 

Quelle,  Friquett 

nUQDET. 

Quelle  ?  yssOe  ^  de  nosire  biet. 

SOBHI.V. 

YasOel  quelle? 

nUQUET. 

Très  heureuse, 
Car  vous  aurez  vostre  amoureuse. 

SOBHIN. 

Ha,  que  j'ay  peur  que  soubs  ce  miel 
Tn  ne  cnehês  beaucoup  de  fiel. 

Rien,  rien,  l'aiiancc  asseurée 
D'une  part  et  d'antre  est  jurée, 

Kf  ne  vois  onc  pens  plus  coiilans 
Que  les  deux  pereà  couibalaus. 

sosmi*. 

Ha,  je  ne  suis  plus  en  moinn  ?m<\ 
Tu  m'as  ravy  de  la  mort  bicstue  : 
Du  reste  n'en  parient-^ils  point? 

J'ai  fort  bien  rabatu  ce  poioct  ; 
Seulement  quicelles  négoces  * 
Se  remettent  après  les  nopees. 

SOBRIN. 

0  Friquel,  que  tu  es  gentil  !. 

Tant  seulement  soyez  suhdl, 
El  laissez  passer  la  teuipesLe 
Que  vostre  père  vous  appreste; 
Car  vous  verrez  faillir  *  ce  bruit 
Plus  tost  qu'un  esclair  en  la  nuict, 
Et  ne  partirez  de  la  i>laee 
Que  ne  soyez  remis  en  grâce  : 
Venez,  suyvez  moy  pas  à  pas, 
Mais,  sravez-vous  quoy,  n't  titrezpas 
Que  premier  je  ue  vous  appelle  : 
Je  vay  sentir  si  la  querelle 
Est  rappaisée  de  tout  poinct. 

SOBRUi. 

Or  va,  et  ne  m'oublie  point. 

SCÈiNË  V 
MACLOU,  MARIN,  FRIQUET,  SOBRIN. 

JI.\CU>U. 

Je  le  oroy  bien,  sin-  Marin, 
C'est  la  cause  de  mon  eha^'t  iu  : 
La  jeunesse  court  desbordce. 
Comme  une  bestc  dcsbridce, 
F.t  les  misérables  parens 

i.  Ri^suIlHl,  d.'noucmi-nt. 

î,  S''  pn  u.iit  il'Ts  pour  nlfairfs,  r\  «'tail  du  fi  iniiiiii.  quanti  l'autre 
riiul  éUil  du  in:i«rulin.  C.'ukt  le  coalrairc  depuis  Iv  XVII*  tièclc. 
Pïiquicr  rnip'oic  •  Ni^Kcicc  •  a«i'c  la  MU  •!  la  ynN  •  Wi, 

datti  f«s  liecherthe$  àc  la  l-'rtince. 
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Droit  sur  le  (k^rlin  de  leurs  aus, 
Yoyeni  leur  viLDli  sse  affoiblye 
Aocablée  de  leur  i< >[>  «•. 

ïiAniv. 

h  n'estoy  (j'en  suis  sou  veiiani) 
I-ascif,  coinmc  ils  sont  maintcnailtt 

subject  aux  voluptez,  pource  . 
Que  je  n'avoy  argent  en  bonne  î 
Mais  rnix  qui  siMilcnl  nos  iiin\rris, 
El  que  nous  avons  quciquos  biens, 
Ils  no  craignent  i)oint  de  despendra 
Ce  qui  cousle  bien  chor  h  prendre. 
Et  faullà  leurs  faictâ  vicieux 
Lft  plus  souveol  fermer  les  yeàz. 

FBIOnET. 

Je  voy  ja  les  pères  qui  ont 
Quelque  signe  jo!cux  an  firent. 

Voyia  d'un  rosir-  la  paix  raicte. 
Il  reste  Sobriu  ut  Grassetto 
Qui  seront  un  peu  cbapltrez 
Si  losl  qu'ils  soront  ronrontreat; 
Mais  cela  nu  sera  que  uiiue. 

KACLOD. 

N'est  ce  iey  Friquct  qui  cheminet 

MARIN. 

St  est,  vous  l'avez  LuVn  conna. 

MACLOU. 

Friquet,  tu  sois  le  bien  venu. 

M.\niN. 

Comment  se  porir  !a  bosongne? 

MACLOU. 

EtmonSobrinT 

nUQVRT. 

Sobrin  s'esIoDgne 
Et  n'ose  de  vous  approcher. 

MACLOO. 

Rien,  rien,  je  ne  le  veux  toucher. 

FBIOUET. 

SI  sa  jeunesse  vous  ofTonec, 

Que  Vo-IlT  lioilli'  le  (li-ipOIK'C, 

Proleslaul  que  d'orcnavaul 
n  vous  sera  humble  senraoU 

MAGLOV. 

Qu'il  approche  de  inoy  s'il  m'ayme 
Et  vienne  s'excuser  soyuiesnie. 

FRIQUCr. 

Stibrin,  i*»!  où  s'en  est-Il  ftiy  T 
Sobrin,  ne  vicndrez-vous  meshuy? 

SUBRIH. 

Qui  est  làT  N'est-ce  pas  mon  père? 
0  IHcux,  appaiscz  sa  colère. 

IIACI.OI-. 

Que  di.'i-tu,  mcschant,  que  dis-tuT 

-  KAlUIf. 

Marlmi,  mon  ani\ ,  la  verln 

Se  munstrc  aux  choses  difOciles. 


MACLOf, 

Que  dis-tu,  desbaucheur  de  filles? 
Et  bien,  tu  te  veux  marier  T 

SDfinrx. 

De  cela  vous  veux -je  prier. 

MACLOU. 

Est-il  scur  de  ce  qu'il  doiht  dire? 
Non,  non,  ils  ne  s'en  fout  que  rire. 
Estes-vous  bien  si  impudents. 
Que  vous  voulez,  malgré  mes  dents, 
Fiuct  et  toy,  que  je  complaise 
A  TOflire  aCRiction  mauvaite  ? 

SOHUIf. 

0  moy  misérable  I 

M\r!.rir. 

lia,  iiioschantl 
Alors  que  lu  allois  cherchant 
Tes  plaisirs  par  voycs  obliques, 
Frcquenlanl  les  danses  publiques. 
Ce  mot  Tort  bien  te  couvenoil, 
Car  jà  la  ratsere  venoiC 
Te  faire  nouvelle  ean -ise. 
Mais  pourquoy  ma  proche  vieillesse 
Va  elle  ainsi  se  fournienlanl? 
Sobrin,  puisque  tu  es  contant, 
Va,  pren  une  Tcmme  nouvelle, 
Va  passiT  ton  lein|)s  avec  elie| 
ic  te  laisse  en  ta  libcrié. 

SOBRIN. 

Hé,  moDpèrel 

MACLOP. 

Je  l'ay  esté. 
Tant  que  soubs  mon  obéissance 
J'ay  contenue  ton  enfance. 
L'âge,  maintenanl,  et  le  feu, 
Et  (tu  (ils  Cyprien  le  jeu, 
M'ont  chassé  hors  de  ta  pensée, 
Et  ont  nui  mémoire  elDicée. 

aOBRI.W 

Monpere,  qu'il  me  soii  permis, 
Si  cela  envers  vous  je  puis, 
Qtt'im  mot  seulement  je  vous  die. 


Que  me  veux-tu  ? 

MAMIf. 

Je  vou<  supfilie, 
Eâcoutez-lo  pour  celle  fois. 

MACLOU. 

Quoyî  que  j'escoulc  cncorsa  voix? 
Mais  que  veult  il  dire  ny  faire? 

MARIN. 

Si  luy  Ikult-il  un  peu  complaire? 
Escoutez  IVncor  pour  ce  coup. 

MAI.LOL'. 

Dy  donc,  mais  ne  dis  pas  beaucoup. 

SOHHIN. 

Mon  peiv,  si  l'autour  est  vice, 
J'ay  merilé  qu'on  me  punisse*, 
Je  suis  de  la  Qlic  surpris 
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Du  sire  Marin,  et  depuis 
Qu'Amour  vint  en  ses  rets  me  mettre 
Jamais  je  n'ay  t  slé  innii  maistre; 
Neaatmoins,  pere,  je  lue  mets 
Soubs  rosira  dextre  *  desormaf s  : 
Defr»Mi(l<'z,  rommandi'Z  cn^i-mblo, 
Dechasâfz  inoy  si  bon  vous  semble, 
Me  vo]ia  tout  pre»t  d'obcir: 
Bien  que  vous  mo  ferez  fuir 
Cette  amilif  que  j»?  dcsin», 
Jamais  je  no  vous  v.  ii\  ilcsdire; 
Tirez  de  moy  voslrc  raison, 
Soit  par  peine,  soit  par  prison, 

Et  (|iiaiil  à  iii<i  iantt!  notable, 

Fmpulez  la  à  l'aiiiilié 

Et  non  point  à  mauvaiscté. 

MAHtN. 

Gela  «st  Juste  qu'il  demande, 

Et  a  fort  bien  payé  l'aniaïKlf  ; 
Cerle  il  mérite  bien  pardon. 

MACLOV. 

Je  TOU?  nu'ts  tout  à  l'abandnn  : 
Puis  qu'il  vous  plaisl  je  luy  pardonne, 
Mais  qu'un  mesme  pardon  Von  donne 
AGranctte. 

HAiU.N. 

Il  est  despeehéf 
La  voila  quitte  du  iwrUî'. 

riUQlKT. 

Il  faut  que  le  mesme  on  propose 
Pour  le  pauvTf  Finet  qui  n'ose 
Mettre  le  nez  hors  du  logis. 

MACLOU. 

La  tout  à  Finel  est  remis. 

M\ni\. 

Et  pour  l'amilii}  de  ma  lillc, 
t.  Dfxira,  raain  druite. 


Je  pardonne  aussi  à  Babille, 
Et  pren  voslre  flis  pour  le  mien, 
Luy  donnant  ma  fille  et  non  bien. 

MACI.ni'. 

Je  pren  Grasselte  ma  mignonne 
Pour  ma  fille  unique,  et  lui  donne 

Mon  nis.  qui' J'ay  bioii  rhrr  nOOny, 
Pour  loyal  cspuux  et  mary. 

WMK, 

Friquct,  à  fin  qu'il  »e  contentet 
Aura  céans  dix  escus  de  rente. 


CONCLUSION. 

Puisque  les  accords  sont  conclus, 
N'attendez  iry  1»  surplus: 
Car  les  Irali  li-z  do  mariage, 
Et  les  ailairos  du  niesnatrtv 
Les  nopces,  les  jeux,  le  banquet, 
1-e  bal,  la  daiire  et  le  caquet, 
Tout  se  fera  selon  la  guise 
Au  lien  et  à  l'heura  requise. 

Si  nous  avons  en  quelque  endroit. 
Autrement  dict  qu'on  ne  voudroit 
Si  ne  voulons  nous  point,  j'i  ii  jure. 
Faire  à  quiconque  soil  injure, 
Mais  nous  (comme  le  peuple  vieil] 
Mi'sidiis  l'ainrs  '  ilans  Ir  miel 
Et  mutions  l'aigreur  prolitable 
Parmy  ce  qui  est  délectable, 
pourtant  tout  ce  que  d'iry  part, 
Messieurs,  prenez  le  eu  bonne  pari. 

A  Dieu  et  nous  applandisaes. 


I.  r'élail  alors  li-  type  de  raiiiortumc.  Le  meilleur  cl  le  plu* 
nnr  r  iM:iil  I  ;il.n-»  ,\r  S<>i'(.k>ra,  il.ml  on  .n:iit  fall  ji' o/rm,  puU  »•«•»■- 
In»,  cummc  ou  le  «uil  daut  \,  V*rt  ;  vt  eoliii,  par  une  autre  «lie- 
rai ion,  chicotin,  fai  «ipUqitt  natra  ImmUm  finiUMn  ■  mmat  coumc 


FIN  DES  ESCOLIERS. 
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NOTICE  SUR  ADRIEN  DE  MONTLUC 


COMTE  DE  CRAMAIL 


GUBUmençons  par  dire,  que  bien  quo  la  Comédie  de  pro- 
verhtt,  c'eftt-à-dire  comportée  de  proverbc^^,  n'ait  Jamais 
para  avec  U  aignaturo  du  comte  de  Cramail,  il  aemblo 
carUin  qu'elle  est  do  lui.  Si  eu  pareille  affairt  k  pres- 
cription est  admise,  si  possession  raut  titre,  Je  êati  d's» 
bord  que  l'ane  et  l'autre  sont  complètes.  Au  xvii*  et  au 
xviu*  «ède  cela  ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  douta  ;  et 
notes  bien  que,  «I  Ton  attribuât  déjà  d'une  Ikfon  cer> 

taine  celte  coniétli-'  h  M.  du  Cramuil,  en  n'i'tait  pas  tou- 
jours pour  l'en  féliciter,  mai»  au  cuutraire  pour  lui  faire, 
va  son  caraetètv  «t  aon  rang,  un  reproche  da  l'avoir  écrite. 

fcoutez  ce  passage  de  la  Gue>-re  det  auftwi  \  où  Ca- 
brivl  Guéret  revient  sur  le  ridicule  de  ceux  qui  douent 
doo  proverbes  et  des  équivoques  à  chacune  do  ioors 
phnoaa  en  parlant  ou  ao  dérivant  :  «  N'est-ce^poo  oasez 
de  vos  équivoques?  HW\  dlro  à  Van  gelas  ;  vottlOB-Was 
rncorf  nous  assas'iiner  de  vos  proverbes?  —  Vraiment, 
repartit  Cyrano,  vous  estes  bien  délicats,  vous  antresaiea- 
sieura.  Sli  hot  vous  an  erolio,  Bmino  a  perda  aon 
temps,  averses  Adages;  Balf  s'est  moqué  du  monde  avec 
ses  Mimei  ;  le  comte  de  Civmail  est  un  mauvaii  plaisant 
avec  sa  Comédie  de  prvKtrbe»,  ot  Voltnre,  tout  Voiture 
qu'il  est,  a  de  grands  comptes  à  vous  rendre  de  cent 
sortes  de  petits  jeux  qui  sont  si  fréquents  dans  Ses  Let- 
tres. » 

Dans  \mAneedotetdramati^ua,t{mf  comme  le  DicUm' 
noire  d!w  mUm,  par  Lérls,  en  àtent  la  date  k  1016, 

sans  toutefois  dire  rornmp  lui  f|u'fllf'  fut  Jouée  alors  h 
l'Hèiel  de  Bourgogne,  on  aftirme  tout  aussi  nettement  * 
qno  la  C94ideCir  dt  pnetrbet  est  d'Adrien  de  Montlnc, 
comte  de  Cramnil. 

11  paraîtrait  niùmc,  d'après  ce  que  nou!>y  lisons,  qu'alors 
on  la  lui  attribuait  d'une  façon  ptnaoortaine  que  tes  Jeux 
dcfmooiMit^qnt  poortant,  on  le  vom,  ao  doivent  pao  loi 
être  contestés  davantage  *. 

Ci-'la  l'tunt,  rlicrcliiMi»  ce  que  fut  Cf't  l'traugc  COmtO  de 
Cramail,  et  ticbuns  de  trouver  dan«  sa  vie  et  ses  autres 
«eovres  la  prouva  qoo  celle-ci  doit  Mon  être  de  lui. 

Adrien  dn  Montluc  était  né  on  1588,  c'rst-h-ilirf  it;ins 
le  plein  tumulte  de&  fi;uern-s  de  religion.  Il  éuit  lils  de 
FkUen  de  Montluc,  et  avait  poOT  grond-pèro  le  hmou 
maréchal  Biaise  de  Montluc. 

n  fut  digne  d'un  tel  aïeul  par  son  énergie  et  par  sa 
vervot  por  aa  vordonr  d'oaprit  ot  de  coarago. 

I.  Faris,  MH.  la-IS,  p.  lOI-tM. 
k.T.I,p.  M7-UI. 

).Daasl«  JfdMPAnai4MMS(f  siirloaira(fMeM«n|9tt  dtt  atm. 
*ws éê rAtnUmh itpiMmrt al d»  asa^pftiwf,  1. 1, p.  i4i^Cai||(t 
da  gait-Oaerges  asaa  dsna*  U  CmMSe  d$  piwwtoi  tommt 
étsat  dasd«n  pciatiea  Bcnri  4e  Beaiibn»  cl  aoa  eosahi  Charics  ; 
nais  l'aiMbutiaa  tanbc  d'cDe-aatas,  si  l'oa  nppcMhs  la  date  de 
Ii-ur  naiisauee  As  edle  oà  la  pitM  aurait  M<  OMnptaé*  et  ^Im 
r>  |>ri»<»t.  <'  à  l'HMel  de  BtfHrg«|ae,  asivaal  Léris.  Henri  de  Baau- 
brun  naquit  «n  MU,  et  Chsrics  «a  iftia,  et  la  pièea  est  de  Mil! 


I  Jeu  n  n '^  irorp,  Adrien  do  Montluc  épousa  l'Iiéritlère  de 
Carmaiiig,  grande  famille  du  lioussillon,  et  lui  dut  son 
titre  do  comte  dn  Cramail,  qui,  ainsi  qu'on  pout  voir 
dans  loa  MiHMiret  d»  LumgMedoc  par  Cstol  >,  n'est  qu'une 
ahération  de  celui  de  comte  de  Ctamudttg,  CmmaiHt 
Cnriimaii,  on  nu'-ni(!  Garum  iig,  comme  Régnier  appelle 
le  comte  en  lui  dédiant  sa  deuxième  satire  *. 

Tsllennnt  doo  Héons,  dans  l'MWorjrffo  qall  comoero 
au  comte  dn  Cramail  *,  nOttOO  donné  de  curieux  détails 

I  sur  l'héritière,  qui,  en  devenant  sa  femme,  mettait  cette 
comté  de  Cramail  dans  sa  maison.  «  Elle  avoit  pensé,  dit  ' 
TaHenwot,  estre  mariée  à  un  conte  («k)  de  Clermont  do 
Lodève,  qui  estoit  un  fort  pauvre  homme.  Cependant,  elle 
eust  un  tel  chagrin  d'avoir  espousé  Cramail  au  lieu  de 
luy,  qu'en  douso  ans  de  mariage  elle  ne  luy  dit  Jamais 
que  ouy  et  non  I  et,  do  ebagrin,  ollo  se  nrit  an  lictt  ot  on 
ne  luy  clianc'-oit  de  draps  que  qiiaod  Ha  OltOfent  aaos< 
Elle  est  morte  de  mélancoli  » 

Graman  ne  alnqaiéu  guère  de  cette  désolée,  il  la  laitta 
dans  son  silence  et  sa  désolation.  Pour  lui,  il  s'en  alla  à 
la  cour,  où  son  humeur  pour  les  galanteries,  las  f6tes,  les 
aventures,  l'enchatna  longtemps  malgré  tout,  parfois  même 
malgré  aeo  proprao  rdeolutions.  Des  Bdanx,  qui  nooa  a 
donné  le  portrait  de  la  femme,  va  en  doui  moto  noua 
peindre  comme  contraste  celui  du  mari  : 

«  11  a  loi^ours  esté  galant,  dit-il,  il  estoit  propre,  dan» 
ooit  Mon  S  et  estoit  bien  b  chovâl.  C'estoit  on  doo  dix- 
sept  seignfuM.  11  fut  quinie  ans  tout  entiers  h  Paris  en 
disant  luujtiurs  qu'il  s'mi  alluit.  Pour  un  raïuuH,  ç'a  esté 
un  homme  do  fort  bonne  mine.  J'oublidi^s  qu'u^io  de  ses 
plus  fortes  inclinations  a  été  madame  Quelin  :  il  l'aima 
après  et  devant  Is  mort  dUenrl  IT  i  cola  a  duré  pina  do 

dix  ans.  Il  passiiit  p>mr  un  lionricstc  homme  ;  on  l'avoit 
souhaitté  pour  gouverneur  du  roy,  mais  il  n'a  pas  asses 
voseo  pour  cela*,  io  oroia  qnli  ne  l'east  pos  esté,  qoand 
il  oust  V08CU  jusque?  &  cette  h^ure.  u 

Tallcmant  no  s'explique  pas  sur  les  raisons  qui  lui  font 
croire  que  Cramail  n'aurait  pas  été  choisi  pour  gouvomonr 
du  roi  ;  mais  quand  on  connaît  l'homme  et  l'opinion  qu'on 
devait  avoir  de  lui  à  la  cour,  il  est  facile  de  les  soupçon* 
ner.  Cramail,  vieux  gootlIlHMnnw,  n'bvait  paoaasoi  do  ma> 

1  .  p.  34!>. 

i   Le  Ucf  c8l  Caraniaiii,  i  >ii  liiin  s  il'  r  ii'ijiaau.  Lu?» 

h4!rïtim  lie  M.  de  (>-'ini;>ll  rn  >rn<limil  l:i  s<'i^'n>'uri'-.  m  rs  Ia  fin  da 
atrii*  ii^lp,  au  pi-lil  fil>  (le  RIijurI,  créateur  du  canal  df  Langur* 
doc.  tjn  mtn^u'i»,  camle  et  duc  de  CanunSB  en  SMIl  vcnui. 

3.  Édit.  P.  Parii,  t  I,  p.  516. 

4.  Il  parut  MHiteiil  k  U  cour  dau»  les  ballets.  Il  était  par  «asaple 
de  celui  qui  fut  donné,  ptadairt  le  earaattal  de  ISIO,  avaal  la 
ballet  da  OanpWa,  et  qid  M,  dit  BaMon^me,  •  daaté  |ior  les 
galsas  da  la  esar.  k  T.  Is  IrtAn»  da  lUlharb*  i  Faireae  dm  *  té- 
«fier  101t. 

9.  n  ne  l'eAt  tU  qna  Mca  peu,  eu  ISM  eas.  Al  aioU  de  dfceiB' 
bre  |6m.  il  lit  ('rteMOBcat  au  nambre  des  bail eaudidals, avae 
Daaionipu'rre,  suu«r^cte.  H  OMmrol  n  ao  aprta.  V.  les  JWwobss 
d'Mivîcr  d'ilraeiira,  1. 1,  pp.  131,  M'. 
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turiuS  pour  son  kpr,  or,  comme  nous  le  verrons,  rompro- 
mettait  trop  volontiers  son  oxpt^ricnce  et  son  courage 
dans  des  eactpades,  dans  des  consjrïntiOM  de  Jeune» 
gens,  nomme  d'e«prit,  il  était  plus  futite  eneora,  et  don- 
nait avec  trop  de  complaisance  dans  les  frivolMs  in|^> 
nicuses  qui  étaient  h  la  mode  alor*.  Pour  lui,  il  n'y  avait 
d'omvre*  d'esprit  que  celles  qui  demandent  mille  efforts 
tnirtilet  mille  contenions  de  mémoire,  de  langage  oo  de 
C'i'tait  l'usapp  en  ce  temps-lîi,  je  sais  ;  mais, 
une  fuis,  il  s'y  complut  trop  en  cherchant  h  y 
emuMttre  les  salies.  C'est  sind  qa'tl  éfant  on  Jour  à  sa 
mite  l'un  des  bous  esprits,  et  surtout  l'iia  desmoios  fu- 
tiles de  cette  époriue,  l'austère  Saint-Cyrtn. 

Un  jour,  éunt  chez  Henri  IV,  qui  l'aimait  beaucoup 
•t  qai  rsTsit  souvent  mêlé  à  ses  gsisnteries  >,  CrsoMll  loi 
STidt  entendu  demsnder  ce  quil  eftt  lUIo  lUra,  si,  Is 
bataille  tl'Arques  (•tan*  p'^  rdur-,  turc-  eût  étd  de  s'embar- 
quer, d'arriver  peut-être  dans  une  lie.  déserte*  sens  vivres 
et  sans  espoir  d'en  trouver.  Un  cooftissn  dh  anssltdt, 
romine  il  convenait  à  un  homme  de  sa  sorte,  <|u'il  se  se- 
rait lt^rl'  de  grand  ccuur  pour  Ctre  mangé,  plutôt  que  de 
|si«ser  son  maître  BMNlrir  de  ùim. 

LA-deiisus  s'engigee  une  diicussion  qui  tourne  bientôt 
à  Is  théologie.  Le  dévouement  un  peu  gratuit  du  courti- 
san fut  admiré;  mais  on  se  di'ni.mda  si,  en  bonne  reli- 
gion, ce  serait  chose  permise.  Cramail,  qui  dut  certaine- 
ment pmidre  pert  à  cette  logMaaehie  théoloi^ne,  n'en- 
bliapasia  question  qui  l'avait  fait  soulever.  Pins  tard,  si' 
trouvant  avec  Saint-Cyran,  il  la  lui  soumit.  Celui-ri, 
<>  dans  l'ardeur  de  sa  Jeunesse,  »  la  prit  à  cœur  et  «n  fit 
le  sujet  du  petit  ouvrage  >  Qmgtion  royaUe...  en  quelle 
Kctremité  le  sujet  pourroit  ettre  obligé  de  conserver  la 
rie  du  /inifr  ini.r  rletpeiK  île  lu  sieitiie.  Saint-dyran  no 
devait  pas  aiucber  grande  importance  à  cet  opuscule;  il 
ne  le  flt  pee  Imprimer.  Cremsil,  Jsleoi  de  son  Idée,  en 

prit  sur  lalle  soin  h  l'insu  do  l'auieur.  II  en  donna  une 
édition,  tirée  sans  doute  à  tris-petit  nombre,  car,  en 
tdOt,  Anwnld  ne  pot  s'en  proenrer  «n  eeol  eiemplairB. 

C'est  &  peu  pr*s  vers  le  temps  où  il  se  faisait  ainsi  l'é- 
diteur empressé  de  l'opuscule  subtilement  sérieux  do 
8eint-(  .\  1 .  1 1 ,  lue  Crsmsil  pubUe  qnelqnes^nes  de  ses 
movres  burlesques. 

On  était  «n  1080.  Depuis  leie,  qu'il  svsit  composé  et 
pnutpètro  m^'mo  fait  Jouer  la  Cotm'tlie  fie  Ptovrhr^, 
c'est^'à-dire  depuis  quatorze  ans,  il  n'avait  rien  donné,  et, 
comme  II  sveH  été  de  loisir,  poisqoll  ne  s'était  pss  encore 

mèli'  uiix  ('(•Imiin'Miri'rs  qui  le  firent  mellre  à  |s  Bastille, 
il  devait  cire  en  fonds  de  qui  linie  chose. 

On  ne  urda  pas  à  on  t'  irr  mh-,  celte  année  même.  On 
vit  paraître  à  la  fois  les  Jeux  de  finconnu  cl  le  llerd  ou 
VUnwerse/t  etc.  Le  comte  ne  se  nomma  pas.  La  dédicace 
nu  prince  Henri  de  Savoie,  duc  de  \emours  et  d'AWMle, 
fut  signée  Devwix.  Malgré  cette  précentle»,  penonne 
ne  se  méprit  sur  le  véritable  antenr,  ceclié  derrffra 
ce  ps'Muli.iij  mi^  :  tout  inmiili-  nnnim.-i  Cramail  qui  ne 
s'en  défendit  guère.  Sorel  s'explique  ainsi  dans  sa  BibliO' 
tUqui  prmfiâie  *  sur  l'knteur  avené  et  sur  l'sutenr 

CSCbé  des  Jmjeêtrin-:">i>in  : 

«  ils  viennent*  dit-il,  d'un  grand  Keigneur  de  la  vieille 
renr,  lequri  a  vériteblement  donné  un  modèle  de  notre 

I.  r'.'^t  lui  qui.  il  ini  1.  4  .ti/if>r(<  <  ilu  gr'ind  AtosiNflV^  s'csi^A* 
dire  d'Henri  IV,  purte  le  uuDi  «le  |)urela». 
S.  t*  Wtkm,  p.  lis. 


galanterie  moderne.  On  jiri'c^nd  fnif  r'étoit  Ii-  rotntn  de 
Craniail,  et  que  le  sieur  Uevan\,  qui  a  mis  son  nom  à  ces 
livrcs-l.'t,  01  qui  est  celui  qui  a  fait  le  Tombeau  dePOra» 
tewr  franfoist  svoit  seulement  eu  le  soin  de  l'imptee* 
sion.  » 

On  ne  fut  pas  partout  aussi  indulgent  que  l'est  ici 
C.  Sorel.  Il  y  eut  bien  des  gens  qui  ne  voulurent  pss  voir, 
comme  lui,  dsns  les  élucabrstlons  dn  comte  des  modèles 

de  notn."  palantorie  moderne.  Ceux  dont  I  -  bon  goût  ne 
s'accommodait  pas  de  l'esprit  à  la  modo  se  moquèrent  fort 
de  ces  Jeux  de  Pineotuaif  notamment  de  l'nne  des  neo- 
velles  où,  vîngi-lmii  pages  durant,  r/fnfoi'rc  du  courtisan 
grolesqu-  est  iMciiiUre  en  calembours,  comme  celle  de  la 
eomletse  T'ilion  et  île  Vaitye  Lnrf,  c'est-à-dire  dsns  en 
système  de  turlupinades  réinventé  cent  ans  sprès  per 
M.  de  Bièvre  :  ■  Le  courtisan  grotesiue  sortit  un  Jour  in- 
tpr  nlnii  fi  du  palais  de  la  bouche  v6tu  de  vert  de  gris.  Il 
avait  un  manteau  de  cheminée,  doublé  de  frise  d'une  ce- 
hnne,  etc.  » 

L'auteur  eut  beau  dire  dans  sa  prrfacn  niiVn  Arrivant 
comme  il  avait  fait  il  se  moquait,  et  qu'il  ne  prenait  dans 
son  Hvre  ce  style  ridlenle,q«epoar  te  leiltor  des  fiicone 
pédantes  et  alambi  |iii'<'s  qui  infeststent  les  oonversstloas; 
on  ne  lui  en  tint  pas  compte. 

Il  prt^tendit  en  vain  a  que,  pour  employer  une  teOe 
raillerie,  il  a  fallu  avoir  bt  connstsasnce  de  plusiean 
choses,  ce  qal  n'est  pas  donné  à  tons  ;  »  on  loi  repro- 
rliii  di'  n'iiviiir  .i-'^r,-  faif  voir  qu'il  voulait  se  moiiuer 
et  de  s'en  être  trop  tenu  au  rAle  d'écho  ou  de  miroir. 

Quant  c  fc  la  connaissance  de  plusieurs  cboses,  »  dont 
il  so  targuait,  cela  pouvait  l'tre  vrai  pour  la  Coinè'Itt!  de 
Proverbes,  qui  révèle  en  etTet  la  science  la  plus  étendue, 
la  plus  variée  do  langage  et  des  dictons  du  penptet 
mais  ne  l'était  |)as  du  tout  pour  l'enfilade  de  coq-à-l'flne 
et  de  turlupinades  qu'il  appelait  les  Jeux  de  finconnu. 

En  somme,  su  Jugement  du  plus  grand  nombre  des  bons 
esprits,  son  livre,  tout  au  rebom-s  des  comédies  d»  Molière 
et  des  toHres  de  Boliean,  qui,  plus  tard,  reprirent  les  mê- 
mes ridi'  iilcs,  p  (ur  les  li;(foioT  franrlienif.'iit  et  sans  cri- 
tique sous-enicnduc,  passa  pour  une  piètre  chose. 

Tsilemsnt,  pour  son  compte,  le  dit  nettement  t  «  Le 
rnmte  do  Cnmsil  vint  en  nn  ir>mp$  eft  0  ne  fallait  pas 
^:raud'chose  pour  passer  pour  nn  bel  esprit.  Il  faisuit  des 
V  rs  f  :  de  la  prose  ass>  z  médiocres.  Un  livre  intitnié  Im 
Jeux  de  Vineamut  est  do  lui{  mais,  ma  foil  ce  n'est  pas 
grand*cboee.  a 

C'-ltf'  opinion  fut  aussi  celle  du  cai-<linal  de  nicbeljeii 
■pii  ne  s'en  cacha  pas.  Cranuil  le  sut  et  y  fut  très-sensi- 
ble. Il  se  pourrsit  même  qne  l'aigreur  quil  ressentit  des 
propos  railliMii-s  dti  ministre,  le  poussât  plus  que  tout  le 
reste  dans  les  complots  au.vquels  il  va  commencer  de 
prendre  part.  Il  se  Ht  conspirateur  pour  venger  ses  cslem- 
bonrs.  Il  fut  mis  k  la  Bastille,  et  son  livre  n'en  devint 
pss  meilleur. 

Dè*  U3l,  Cramail  est  en  ronspirutiou  ouverie  rentre  le 
cardinal.  Il  est  milé  à  la  Journée  de*  dupes.  C'est  lui  qui 
donne  le  mot  pnnr  qne  Is  reine  se  rende  à  Versailles,  et 
emj  ."r  r,.s|i  it  (lu  roi  no  soit  prt'ocrupé,  »  c'ostV 

dire  la  proie  d'un  premier  occupant,  qui  pouvait  être  le 
ministre.  Bicbellen,  à  qui  rien  n'écbsj^  n'oublie  pas 
ce  fait  dans  '.rs  ,\[-'tiioire»,  et  de  ce  moœnt  Cnmail  a 
tout  'a  craindre  do  lui. 

Notre  vieux  seigneur,  cemroe  an  vrsi  jeane  homme» 
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pounoit  toutefois  ses  visées  étourdie»,  ses  intelligences 
»Tee  les  ennemb  dn  cardinal  qui  le  •arrellle. 

En  1635,  Hicliolifu  sait  <i»'\\  rliprrhi.-hinijispoîcrcontre 
la  MeiUeraie  Louis  XlU,dont  il  a  l'estime  ■  et  (lui  l'écoute 
toq}ours  Tolontlen. 

D'un  autre  cfitiS  il  s  connaissance  des  conseils  hostiles 
qu*îl  donne  au  comte  do  SoisKins  :  «  C'étoit,  dit-il,  un 
mauvais  conseiller  auprès  de  sa  personne...  Soit,  ajoiite- 
t-U,  expliquant  bm  nûaona,  que  l'ancienne  liaison  qu'il 
avoit  eue  avec  la  vleflle  cour,  et  depuis  toujours  entrele- 
une  avec  la  maison  ilc  Giii~.<-,rii  ini|iri."i'-i<iii  imi  son  esprit, 
ou  que  l'intelligence  étroite  qu'il  avoit  avec  la  Fargis  *, 
raniaiât  «ncont,  etc..  il  «flaajiolt  de  tSrer  en  longueur  les 
aflUnset  d'en  éloigner  tous  les  effets  avanlaRcuv  au  ser- 
vice du  roi.  u  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  Cra- 
mallf  a*!!  atuto  eu  conscience  de  ce  qu'il  faisait  et  où  il 
allait  ainsi,  pût  voir  dt'-jît  dans  la  perspective  les  tour» 
de  la  Dasiillo.  Il  ne  vit  rien  et  s'enferra  do  plus  belie. 

En  cette  mAme  année,  1035,  il  fut  d'un  voyage  du  roi, 
et  il  eu  pivtta  pour  fiire  k  Sa  Ui^esié  des  confidences 
qui,  écoutées  par  un  antre  que  Louis  XIII,  auraient 
peut-tire  pu  coiitriburr  .'i  la  perle  du  raniinal,  mais  qui 
n'amenèrent  que  ctsllode  l'imprudent  discoureur.  «Durant 
que  le  rtA  était  eu  Lorraine,  dit  Hontglat  dans  aes  Mimai' 

tf$^  Il  aToit  pris  pluisir  d'etitr'-t  'iiir  !<•  coime  di-  Crauiail, 
Vleuxaelgneur  qui  a>iiit  beaucoup  d'cHjirit  et  du  Irè^  gran- 
de»  qnalllé8,et  Sa  Majesté,  dans  ses  conversations  fami- 
lières, lui  ayant  donné  lieu  de  dira  librement  son  senti- 
ment bur  beaucoup  de  choses,  Il  s'émancipa  k  lui  hlre 
connaître  ce  que  le  cardinal  ne  voulait  pas  (pi'il  Kfit.  Pour 
ce  sujet,  au  retour  du  TO)-age,  U  Ait  arr&té  et  mis  h  la 
Bastille  *.  » 

Il  est  vraiincut  ruri'  nv  (!■•  mir  rouiuieiit  Hichelieu 
s'ekplique  lui-même  sur  cette  arrestation  du  comte.  U 
résulte  de  ses  eiplieattom  trka  dégagée»,  que  ai  ee  peuvre 
r.raiiiailfiitmisîi  lanaslillf.cc  n'est  pas  qu'il  fût  tiè^-rou 
pable,  mais  c'est  (ju'on  iir  savait  ni  nii  l'envoyer  ni  ;i  quoi 
l'employer  sans  compromettre  les  intérêts  de  Son  tmi- 
nencc.  u  El.  dit  il  en  ses  M'  tnoireê,  à  pn^rae  de  Sa  Ma- 
jesté, considérant  qu'elle  ne  pouvoit  ni  laisser  le  comte 
de  Cramaîl  k  Paris,  ni  ascr  siiroié  lui  donner  cliargc  en 
aueuoe  de  ses  provinces,  elle  commanda  qu'on  se  saisit 
de  sa  personne  et  qu'on  l'envoyât  dans  i«  Bastille  ob, 
li  trmis  la  liberté,  il  eut  le  meilleur  traitement  qu'on  pou- 
voit désirer,  b 

Bien  qu'il  ia  donne  id  comme  un  simple  pis  aller 
evigé  pour  sa  trani|uillité  de  ministre,  nichelieu  fit  durer 
cette  eapiiviii-  aussi  longtemps  «[u'Il  lui  fut  possible.  l.e 
pauvre  comte  ne  fut  libre  qu'h  sa  mort.  Il  est  vrai  qu'il 
y  bit  traité  avec  toute  la  douceur  dont  lUclioUeu  se  van- 
tait  tout  à  llMuro  ;  Il  est  vrai  aussi,  qu'en  étant  la  liberté 
an  COnle  il  ne  lui  avait  |i:is  i'i':irt'  .son  r'stini".  Sun  J\iUi- 
Wrt/ le  traite  fi»rt  In  n.   \  un  endruit,  cilé  par  l'élisson 

I  l.uuis  Mil  I  jiiiMil  »iirt»ut  |H>ur  liraïuurf.  \|.  (,«|H<li),'ui', 
dinâ  ai>  <!«•  n"s  li'n't  i|uV>ii  \n-nl  cit<'r,  Itiehrlitu  et  M  izart»,  'i'  6dit  , 
I.  I,  |i.  (1)11,  a  duiiiK'  lit»'  li'llri'  ili-  Uiuis  XIII  ou  le  ruuri((-'  <lu 
comli'  'K-  rr^iiMil  •■•t  roi*  au-<lruus  U<-  tout. 

1.  \x  ciiilinal  avait  «uutii  l'inbauchrr  niadanir  du  Faririi,  daior 
d'aluur»  d'Anar  d'Autrichr,  pour  ce  que  TalIrmaDi  ap|M-Ile  •  la  ga- 
lanterie politique  ;  .  elle  le  joua,  rllr  *rr\  il  le  parti  coatraire  en 
ayant  l'air  de  le  aervir  lui-même.  U  l'ulilii^t  a  de  pailir  et,  pour  m- 
venger,  fil  couiir  le*  lelirct  d'aniKur  qu'rll'-  éeritall  à  H.  de  Cra- 
atail.  (tfM<sn«(l««  «(«  Tallemnnt.  i,iH,  V.  Paris,  t.  I,  p.  Ht^.] 

I.  JMmim  ds  HmlflBi,  coll.  Peiitoi,  f  série,  I.  XUX,  p.  97. 
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qui  avait  connu  Cramail,  et  que  le  témoignage  du  cardi- 
nal aurprit  et  flatta  pour  «on  ancien  ami,  il  avtit  dH,  fc 

propos  de  ses  intrigtifs  avec  madame  du  Fargis  et  la  prin- 
cesse de  Conljr,  qu'il  en  était  f&clié,  «  à  cause  que  ledict 
comte  eatoit  bomme  d'bonnenr  et  de  mérite,  »  et,  i^n- 
tait-il,  parce  que  «  je  reuaae  pluliM  aoubaitlé  mon  amy 
que  mon  ennemy.  s 

Sur  la  fin  surtout,  à  cause  do  cette  estime  du  geMIer  en- 
vers  son  captif,  la  cbalne  était  tout  à  fait  lâchée  pour  Cra- 
mai! et  ponr  ses  cempagnona  de  Bastille,  rpii  partageaient 
'  riînliil;;iMi?  i',  '-inon  l'pstime.  «  Cominc  la  longueur  des 
prisons  en  adoucit  la  rigueur,  ils  y  étoieiit  traités  avec 
beanoonp  d'honnêteté,  et  même  beaucoup  de  liberté.  » 

('.'indi,  le  cardinal  de  W>>U,  rjnj  pa-le  ainsi. 

Il  avait  eitnnu  Cramail  à  lu  li.istille,  et,  comme  ils 
étaient  là  tous  deux  |>oiir  conspirationa,  ils  n'eoreot 
rien  de  mieux  k  fairo  que  de  conspirer  encore. 

Gondi,  arrivé  le  dernier  des  deux,  avait  trouvé  Cra- 
mail animé  dos  mômes  idées.  Si  le  ministre  estimait  le 
prisonnier,  le  prisonnier  n'estimait  pas  le  miniatre. 
Conspirer  lui  semblait  donc  un  devoir. 
'  M.  (!••  ^  itry,  embastillé  comme  en\,  ('-tait  limime  ."i  iM 
comprendre  et  k  les  servir  ;  niais  Uondi  le  savait  violent 
et  capable  de  tout  compromettre,  si  on  ne  l'y  amenait 
avec  mesure.  Il  n''si>lut,  avant  de  s'mivrir  à  lui,  de  le  faire 
adroitement  titer  pai  Oainail,  a  qui,  dit-il,  avoit  de  l'en- 
tcndcmcnt  et  tout  pouvoir  sur  aon  esprit,  a 

Il  va  donc  droit  i  Cramail  et  commence  en  disant  qui! 
la  Bastille  il  ne  se  Ile  qui  lui.  «  Bon,  n-prond  brusque- 
ment l'autre,  vous  êtes  mon  homme;  j'ai  quatre-vingts 
ans  passés,  vous  n'en  aves  que  vingt  cinq.  Je  vous  tem- 
pérerai et  voua  m'échaulTeres.  —  Nous  entrkmes  en  ma- 
tiéro,  ajoute  r.uadi,  nous  fîmes  notm  plan,  et,  lorsipip 
je  le  quittai,  il  me  dit  ces  propres  paraloi  :  Laissez-moi 
huit  Joura,  Je  vous  iiarierai  après  plua  dédaivement  i  et 
j'espère  que  je  ferai  voir  au  cardinal  que  je  suis  boo  & 
autre  chose  qu'k  faire  Xe*  Jeux  th  Cw-ounu.  » 

Que  dites-vous  de  cette  boutade  rancunière?  Comme  h' 
vieil  homme  froissé  perce  ici  !  comme  l'auteur  olTensé 
prend  le  dessus  mémo  sur  le  captif!  C'est  moins  pour 
son  enip;'iso;inr-nii  nt  itijusii!  <|u'-  pnur  les  railleries  dunt 
son  livre  a  été  l'objet  qu'il  veut  prendra  vengeance  du 
eardlnal.  Je  disais  bien  que  la  aeule  raison  des  complota 
de  (■<•  pauvrn  (!rain;iil  i''t:iit  là.  Par  malheur,  en  parlant  à 
Gondi,  il  s'uUrrssaii  ù  un  homme  qui,  sur  le  mérite  du 
livre  critiqué,  était  bien  plutôt  de  l'avla  du  critique  que 
de  celui  de  l'auteur.  Il  n'en  fit  rien  voir  ;  mais  il  écrivit  k 
la  suite  de  ce  que  nous  venons  de  transcrire  :  «  Vous 
romarquorex,  s'il  vous  plaît,  que  les  Jeux  de  rinconnH 
étoientiun  livre,  k  la  vérité,  trte-mal  (ait,  et  que  le  comte 
de  Cramail  avoit  mis  an  Jour  et  duquel  II.  le  cardinal 

de  nichelieu  s'rloit  moqué.  » 

L'entretien  du»  conspirateurs  ne  tarda  pask  ètra  rapri»; 
il  avait  lieu  aur  la  terraase  de  la  Bastille,  et  celte  foi» 
Vitry,  ddini'iii  préparé,  y  fut  atlinis. 

Sel"!)  (Irainail,  il  n'y  avait  «jn'un  coup  d'épée  ou  bien 
une  révolution  dans  Paris  qui  pùt  l<?s  dé&in  du  cardinal. 
«  Or,  ajouta-t-il,  c'estk Paris  qu'il  faut  songer.  ■>  Vitry  fut 
de  cet  avis,  et,  la  chose  admise, on  discourut  sur  les  moyens 
àemplovi  r  p  >ur  la  faire  réussir.  On  disposait  déjh  de  la 
Uasiille;  forteresse  et  garnison,  tout  y  était  aux  mains  de 
noa  troia  priaonnian  cenune  a'ils  en  avaient  été  loa  gou* 
vemeura.  U  ne  Auidrail  avec  cela  qu'un  eoup  bardi  du 
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comte  lie  Soissons.  Qu'il  ri'^qnn  unn  hntiiille,  qu'il  la  gagne, 
on  se  déclarera  ensuite.  La  bataille  fut  donnée  et  pigni'c 
par  le  comte,  cTeet  celle  de  le  Mkipbée  ;  mais  il  y  fot  tué, 
on  ne  sait  comment,  et  pour  les  consplreteon  d«  ie  Bu- 
tille  celte  victoire  fut  une  défaite. 

Dès  lors  il  ne  scmblf  pas  ([uo  lo  omlc  de  Cramai!  ail 
continué  h  conspirer.  Il  se  remit  à  des  occupations  moins 
cu<.>rro\an(es,  moina  périlleoset .  Baesompierre  et  Seini- 
<;vr:i:i  so  trouvaient  enfermés  en  mftme  temp^  que  lui  ;  il 
avait  dune,  sans  comptur  Gondi  qui  s'y  en  tendait  fort  bien, 
n  sveitàqid  parler  de  tmitae  lee  choses  de  l'esprit  et  de  la 
pliilosopliiç.  Ndus  savons  déjà  sur  quelles  matières  rou- 
laient SCS  enti-ctiens  avec  Saint-Cyran.  Cazeneuve  nous 
apprtnid,  en  tète  de  son  édition  de  GeodottUn,  quel  éuit 
l'oltiet  de  ses  convertetione  avec  Beaiomplenre. 

Crarosll,  qui  était  gouverneur  du  comté  de  Foix,  en- 
tendait à  nii'r\i'illi'  la  lain;ui'  ilu  poOto  laiit;il(^clori.'ii,  et 
il  se  plaisait  à  le  lire  et  à  l'expliquer  au  vieux  maréchal, 
«  qui,  dit  Cateneave,  y  preneit  beauconp  do  plaisir.  » 

("(•tait  iiiir  r"'to  d'aller  îi  la  Bustillf»  pour  Piiloniln; 
parltM-  Bass<inijiiiTre  et  Cramai!:  oOli!  qm- je  vous  trouM' 
heureux,  mon  clier  nialtrn,  écrivait  parrxi'uiplo  Maynard 
k  de  Flottes,  d'avoir  la  liberté  d'entrer  à  la  Bastille,  et  d'y 
Jouir  de  la  conversation  de  nos  doux  Uliwtres  malheu- 
reux '  !  » 

Une  autre  fois,  lui  reparlant  de  Cnunail,  il  disait: 
«  Ceat  une  oreille  eitrftneoeiit  Ine  que  la  sienne,  et  je 

mots  son  jHpnniPnt  au  nombre  des  plus  solides  de  toute 
la  cour,  et  qui  se  connaissent  te  mieux  on  bvlles-leitrc!>  *.  » 

Le  comte  écrivait  aussi  dans  sa  prison  ;  mais  autrement 
qu'il  n'avait  fait  juKque-là,  c'cst-i-dire  d'une  laçon  moins 
futile  et  partant  plus  conforme  à  sa  position  de  captif. 
C'<îst  alors  que,  en  outre  des  /'/■//stVv  iTtui  mlifuire,  dont 
C  Sorel  fait  aussi  mention,  et  dont  l'abbé  de  Marullca 
possédait  un  exemplaire  hommage  de  l'antenr,  H  com- 
posa plusieurs  fabins  en  prose,  qui  n'cint  jamais  été  im- 
primées. Lne  seule,  les  Amours  du  Jour  et  de  la  nuit,  fut 
pabHdet  elle  le  dot  anx  soins  de  l'abbé  Colin,  qui  en 
IGiO  la  mit  à  la  suite  de  VVrmiie  -oti  la  Métamwjihoie 
d'uM  nymphe  en  ontuge. 

Cette  fable  iléforique  raconte  les  tristes  amours  d'un 
fK-rc  et  d'une  aonr,  (le  Jvmr  est  te  IMre,  la  Suit  est  la 
suHir,  r\nt:  Iss  dieux  ont  séparés  per  peur  d'un  Inceste 

iiiévitatile,  et  <\ui  s''  CHii'iii!.  iit  de  leur  éloiKneuKMit  par 
les  caresses  qu'ils  se  prodiguent  au  crépuscule  et  à  l'au- 


BQe  «0  termine  par  ce^  mots  adressés  aux  deux  déités 
et  dans  lesquels  Cramail  a  fait  passer  toute  »a  tristesse  de 
prisonnier  : 

«  Quand  est-ce  «lue  viendront  les  heures  si  pareaaeuaes 
qui  doivent  borner  notre  csptivité,  après  tant  d'afflictions 

et  do  langueurs  soufTerles,  et  donner  le  comniencoincnt 
à  notre  bonheur?  —  Que  si  les  destinées  nous  retardent 
encore  lee  effets  de  nos  eapéranoes,  hâtes,  e'il  voua  plaît, 

la  légî-reté  de  vos  rourses  et  nous  amenez  promptcment 
ceux  qtii  tiiiirunt  notre  vie;  vous  serez  bonnes  cl  piioya- 
blee,  si,  ne  voulant,  ne  pouvant  guérir  nos  plaies,  vou^ 
ama  donnez  Is  mort,  puisque  la  vie  sans  la  liberté  est 
on  extrême  supplice,  et  qu'il  vaut  mieux  être  tout  h  bft 
privé  de  votre  lumière  et  de  vos  ténèbre»  que  d'en  .iNoir 
la  possession  pour  seulement  déplorer  aes  infortunes  et 

I.  LeUrtêde  Jlaynarti,  iu-l*,  p.  ISO. 
t.ib.,  p,IM. 


avoir  plus  de  loisir  de  faire  réflexion  sur  ses  malheurs. 

«  C'est  ce  que  disoit  le  triste  Aristée,  accabla  do  ses 
déplaisirs,  m  sachant  à  qui  se  plaindre  ni  \  qui  se  pren- 
dre, contraint  par  la  rigueur  de  aes  chagrins,  pour  se 
divertir  un  peu,  de  composer  dee  bhlee,  puis-}ue  Joaqn'fc 
reite  heure  il  n'aviiit  reçu  aocon  aoolafeoMnt  de  tant  de 

vérités  qu'il  a  publiées.  » 

C'est  lors  de  sa  mise  en  liberté,  aussitét  après  la  mort 
du  cardinal,  en  10i|2,  comme  nous  l'approrment  les  Mé- 
moires de  l'abbé  de  Maratics,  que  Cramiil  avait  fait  hom- 
mage de  sa  fable  mantiM-rit'^  à  l'ubbi-  Colin. 

a  Au  sortir  do  son  ennuyeuse  prison,  dit  lo  congratu- 
lant éditeur,  il  me  Rt  l'honneur  de  me  donner  cette  rare 
production  de  son  esprit,  laquelle,  h  proprement  parler, 
est  une  poésie  en  prose...  De  tous  les  ouvrages  du  comio 
de  Cntnail,  e'eat  peni-toe  on  dea  pins  achevée  et  des  plus 
parfaits.  »  Puis,  de  l'éloge  do  l'ouvrage,  passant  \  celui  do 
l'auteur,  il  dit  qu'il  doit  le  nuuniiur  aussi  bien  que  son 
devoir  a  été  de  publier  cette  oeuvre,  et  il  ajouta  enfln  : 
tt  Ce  fut  un  peraontiago  d'aussi  grande  naiaaance,  d'aussi 
bel  esprit,  d'aussi  curieux  savoir  et  d'aussi  haute  valeur 
qui  fût  en  France.  » 

Louis  Mil,  qui,  lui  aussi,  nous  l'avons  vu,  lo  tenait  en 
trfee-grande  estime,  ne  l'avait  cependant  rendu  libre  que 

par  érononiie.  Pour  (pi'il  lui  ouvrit  la  Dasii!|i>,  ninsi  à 
Uassompierre,  il  fallut  qu'un  flattât  s»  parcnuonie  plus 
que  sa  Justice.  Il  lut  nécessaire  de  Igi  prouver  que  la 
captivité  de  personnagesde  cette  sorte  ét^iit  fort  coftteuse, 
et  qu'il  y  aurait  à  les  libérer  raoinsde  péril  jiour  la  sûreté 
de  l'Ëtat,  que  do  profit  pour  son  trésor. 

Cramai],  omlgré  sa  vaillanco  d'esprit,  ne  se  relex^  pas 
de  cette  captivité,  qd  l'avait  pris  trop  vieux  et  l'avait  trop 
cardé.  Maynard  avait  raison,  qu.nnd  il  écrivait  à  do 
Flottes,  dans  un  moment  oti  il  pouvait  douter  encore  do 
sa  libération  t  «  H  est  tsetps  de  sortir  cet  lileatre  Inno* 

i-ent  du  lieu  où  il  est,  si  l'on  ne  vent  «lu'il  y  m«'ure.  Il  a 
(iej.'i  laissé  soixante  et  dix  aus  derrière  soy,  et  les  années 
qui  restent  à  sa  vie  M  lanniieot  lui  estie  belles,  même 
avec  la  liberté.  » 

11  en  avait  encore  quatre  à  vivre,  qu'il  passa  dans  la 
plus  donloureuvi'  maladie.  I.  's  domières  lignes  do  son 
tesument,  que  U.  Lucas  do  Muntignjr  possédait  autogra- 
phe, en  disent  la  nature. 

Après  sa  siRnatii'e  on  lit  :  n  De  présr  nt  retenu  en  In 
maison  du  Grand  U(;gard,  hise  hors  le  faubourg'  Saint- 
Jacquee,  pour  se  faire  tailler  de  la  pierre,  dont  il  est  do 
longtemps  travaillé.  •  Ce  testament  est  du  S  octobre  lttt&. 

Au  moto  dejanvier  suivant,  une  opération  pour  laquelle 
il  attendait  le  printemps  ayant  trop  tardé,  la  gaugrt^m; 
l'empoitait.  «  Il  eut  la  plus  belle  fin  et  la  plus  chres- 
tienne,  »  dit  Gandin,  son  ami,  dont  la  Goutte  est  aux  /Ir- 
c/iivi'i  (/ev  nffiiire<  éli  augères. 

Après  avoir  quelque  temps  donné  dans  la  libre  pensée, 
et  s'être  mène  fait  le  disciple  de  VaninI  la  piété  la 
plus  saine  et  la  plus  vraie  l'avait  repris. 

La  reine  en  fut  touchée  :  <i  F.lle  parla  de  lui,  dit  Gandin, 
comme  du  plus  complet  gcntillionne  de  ce  siérle.  » 

Les  regrets  et  les  éloges  ne  lui  manquèrent  nulle  part. 

Nous  avons  entendu  ceux  de  l'abbé  Cotin,  son  éditeur 
posthume, «t  reiu  de  (iaudin,  son  ami;  vuici  iiiainlenanl 
I  ceux,  plus  vifs  encore,  de  l'abbé  de  Marollcs.  Jo  sais  bien 

I.  Tallemaot,  t.  I,  p.  SV3.  —  Jolj,  Ilemarqucs  twr  Bayle,  I.  I  , 

p.;M. 
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que,  examinés  M  point  de  vue  du  bon  goùt^  les  éloges 
Ibranlét  per  Mtnllee  et  CoUd  sont  atses  raspecUf  iiiali« 

COnUM  leiiiimr  Ht,  mninip  opinion  de  I»  vieille  OOtnlS du 
M  Mfritt  ils  n'en  oui  que  plu»  de  valeur  : 
«  Je     Jaaidt  oswm  «n  pliw  gttantlMnnM,  dit  l'abbé 

(le  MaroUc»,  ni  un  plus  hummo  d'Iionnour.  Il  convcrsoit  le 
*  plus  agréablement  du  monde,  savoit  luillc  belles  choses, 
et  nous  a  laissé  en  certaines  pièces  imprimées  que  nous 
•VOM  de  lui,  quoique  ne  ponant  pas  son  nom,  quelques 
fdéee  de  ton  beau  naturel  et  des  gentillesseadoMB  esprit, 

4iui  l'toit  capahlf  de  tuiit  r<.'  qn'll  vouloit.  » 

MaroUes  dit  ensuite  uu  mut  de  sa  fllle  unique,  Jeanne 
de  lleiKluc,  ridie  bérilièn,  qui  Joignait  1m  titna  de  com- 


Itesse  de  Foix  et  de  princesse  de  CUabannaia,  à  cetu 
d'aussi  bonne  «4  dlnial  liante  oolileaM  qu'elle  andt  l>on> 
vi's  dans  Min  mariage  avec  oMMln  Ghafiet  d'EMoaUean 

marquis  d'Alluye. 

«  EHouToit  porté,  dit  Marelles,  sa  gnwia  hocccmIoii  h 
ses  vertus  dans  la  maison  de  Sourdis.  ■>  Mad>>mo!s«lle  la 
vit  en  t(i53  à  Orléans,  dont  M.  de  Sourdis  éuii  Rouvcr> 
nnur.  «  La  femme  à»  gouverneur  dVrléanaiBe  vint  voir, 
iVrit-elle  {  elle  éioit  tort  laide,  mah  elle  avoit  bien  de 
l'esprit  et  était  lltle  du  comte  de  Cramall.  » 

Il  y  s,  ce  nous  semble,  encore  dans  res  dcinifrs  nioLs 
un  hommage  rendu  au  comte.  Avoir  beaucoup  d'esprit, 
<<taH  Ment  Mre  fllle  de  M.  de  Gnunell,  c'était  mieut. 
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Lidius,  grnlilhonmic  JjIub  noble  rjii<' richi',  a;»ii(  a;iii<  longtcmp* 
l'iMindc^  fllle  dm  docirur  Tbrsauru»,  rl  tr  ^u\ant  liun  d'»|Hiit'  ili- 
l'cpoaaar,  i  aania  da  la  rtcbercbe  411'cii  faboit  lu  capiiaiue  Firra- 
hra^,  qii  amit  tanwwp  ptua  de  Bejsat  que  liiy.  s'ca  vint  la 
mU,  asiU«  d'AlalgN,  Ma  valH,  pour  aalMw  crtis  bdia,  qui 
luy  m-%M  dcsjl  domC  la  parais,  aysal  en  ntme  temps  aHcuraaM 
tlt'  Vhilippiti,  mUI  de  la  nauon,  <|Hi  rtluil  ri>«<>lu  d<-  «Vii  allrr 
avrr  i  llr  ;  IN  ai  rtiaipliurot  beurruArmctit  leur  closcin,  et  l'en 
\ont  t  ui  iiiiiln  •  iix  nililr.  Le  il'  i  i  n  1  l.'^auru»,  qui  estoil  aui 
champs,  apprit  a  »uu  rvtour  IVnIcw  ni  ilr  ks  CIIc,  tant  par  le 
rapport  d'un  luitin  que  par  u  fcoiiur,  qui  dc  la  tnNi%a  plus  au 
kgii.  C«  que  le  capilalae  Ficrabrss  ajani  appris  amsi,  il  vkat 
tcmiKMr  aa  dadsar  le  rtwnttluwt  qeH  A  ds  eK  affraet,  <t  Jura 
de  s'en  t«agcr.  IM  fagitlli,  d'an  aalrc  eaiU,  CMayaat  avco  bcaa- 
cvap  de  peiae  d'arriver  k  «ne  nelaîiie  qae  tidias  avoll  soi 
champs,  et  <:•  mmi'  il»  t.<  truinèri'iil  d.iu»  uni-  ratiip;i):iir,  fuyant 
i|ue  la  faim  m-  li  ur  pi mu  lloH  pii»  <l  «lli  r  pliii»  luiji.  ili  se  metti  til 
a  l'oir-lin'  4|*-  qui-li|iji'k  :irlttr%  pour  iiKui^rr  l.i  pro^ÎHioti  i[Ui'  Phi- 
lippin uvuit  ru  H>iu  d'appurtrri  un  p«'U  aprv»  k'  repas,  la  grandv 
chaleur  rl  la  luttiludr  li->  lii«ilenl  à  prendre  le  rep<i«  quel'agrrable 
frsisdiciir  du  lieu  où  ils  cf toirat  leur  faiseït  espérer,  el  poar  cet 
eOcl  Kl  se  despeaillèreul  des  hsMla  qal  les  IneonHMdii'Mnt  b  plaa. 
Or,  pendaBl  imr  aaauMil,  qaalre  bobteleai  qai  citsieat 


>is  du  pri'toit  pour  quelque*  Urciui  qu'il»  aiuitiil  faUs  se  rcu- 
ruiilrérciil  auprit  d'eux,  et  leur  jouèrent  uu  luur  Uc  leur  mealicr, 
aKs  de  se  sssvcr  plus  siiementa  Ils  le  vcttireat  doae  de  Icars  ha- 
bits e*  kmr  UisÀcnt  les  leurs.  Cens  qui  avaleat  trsp  denay  as 
IrMvtotnl  voles  è  leur  nsvail  ;  lia  m  coosalaBl  aeaaaMbs  par  aae 
Invention  que  tnmve  Alai|(re  de  eontrelhire  les  bobenleâs,  el  se 
tenir  (le  li-urs  luliiti  pour  jiller  »»ir  le  ttocicur,  et,  luy  disant  In 
bonne  aiiulure,  le  f.iiir  c«u*i'n(tr  »  reecïoir  sa  Clic  atce  uu  gen- 
dre. Ce  <|ui  leur  réussit  Ire»  bien,  car  le  Docteur  et  sa  femnte 
crurent  presque  ce  que  leur  dirent  ceu»  qu'il»  croyoient  e»tre  »rai» 
Wiemieiis.  Le  capitaine,  auquel  on  asuit  dit  aussi  la  bonne  aten- 
tnrc,  devint  sawarcm  dc  la  boh<niiesae  l'Iorindc,  qui  reseeaiMoit, 
diiail-0,  àsa  pwmitre  naiitrase  qui  avoll  esM  calcvdti  H  hd  fait 
doaaer  aae  sérénade,  qal  est  Inierrooipaa  par  la  pnwsl,  qal 
ehercheil  les  volcun  bohenueni  qui  «'estoicnl  «auves. 

Il  frnppc  À  la  |>urte  où   eninil  I,i4liji»  eeiix  île  sa  lruu|><', 

que  l'on  prend  |H>ur  boheiiiiens.  l.lilias  ricouuul  iucijiillueul  le 
prc^o&t.  qui  esluil  >iiu  fine  ;  ilis'eii  M,ul  l'iii»  i  rivi  nil"!  ■  Iroiner  le 
Docteur,  qui  recrut  Lidia»  pour  son  gendre  avec  beaucoup  île 
I,  H  les  amans  gouttèrent  en  rvpoi  le*  plaisir»  que 
aieritoh.  Le  capitalae,  deseipcrA  d'aeiour,  va  cbereber 
sa  coaatlation  dans  les  aeeaSloas  de  la  i 


PROLOGUE  DU  DOCTEUR  THESAURUS 


P)lhng«rii«.  Siieriles,  l'Ialo,  Arisloleles,  atqnf  atS  tam  Mufi,  sa- 
rmliil'',  liu:.n<,s:.i,li'l'i-.  Ihu.''.r.  vrt/.i. /i /- ,< .  ilwlorrt,  fIMBN  fui 
IM  oi"'(i  tfieiitiarum  i/rnei  e  ft'ji  uei  uni ,  ni  lifmott/tfnet,  CiEero,  cl 
aairsi  dc  neiBic  hrine  «,  tant  aaeiens  qae  SMidente*,  aoMBri 

|.  L'autrur  surail  j'U  ifi  ronlinitcr  «on  lalin  ■  cnU*  ci  j  r  .■•-luti  •  ^tre  rfi» 
aijaM  liriaa  •  ni  Ulinc  ;  1*  lnHi<«  tua  ttnt  cl  lUn  Scnn^iM,  ^ui  a 
au*  ChMiM M wafit/"*''"* /'•'''•<*• 


et  i  Dommn',  dits  et  k  dire,  dicici  el  k  dieler,  reeitei  et  a  réciter, 

eOBBUS  el  ,,  e..iiii..i-.lr.',  iirj  i  l  ,i  iiiislre  en  ce  monde  ir;  et  en 
l'autre,  t"ti  frtt'tttiwimi  '^iiWct't,  %*'ti  nt/til  wl  mf  ;  car  il  n'\  a  ii"U 
piui.  de  ruiiip.ir:ti>«iu  d'eus  il  moy  que  d'un  escolicr  à  un  m'iislre. 
d'un  butor  I  è  un  rtpro«icr,  d'iui  ame  i  ua  cheval,  d'uue  four- 
mis 4  na  drphsnl,  d'Mw  laoalagae  k  aae  ssariif  et,  parlant  par 

l«OI«caa  kari  elbfii|a«ldt  ITHflae  d»  Mmub 
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immM^  ^  d'à»  «Km  à  m  («te  48  nen,  tte  4t  tateriti 

M  M  Mal        te  SetOti  «•  «hilkie  au  regard        mi>y,   q  i!  tuii 

wiagt$ttr  matbtronm,  itÊÊÊr  êtetorum,  prir'-  -)>iijr  iinr  -fi,t',ni'H 

et  /o/ii«  '  >"  ActdmiK  fifit^  ],rinrfj)t  t'I  ciri/i'iiTiK  :  m  »; 
en  qui  la  pliiluMjp.iif  •  fait  WHI  indivi  lu  ;  ni  jy  qui  ay  pr  -ii-hé  s«|>t 
«u  |Miiir  ua  caresniL- ;  inuy  qui  cnicigue  )liDi'r\*';  rii  jy  <|ui  iuis 
le  tripier  d'<litc,  et  le  pot  *ai  tripe»,  dis-je  le  protutipe  de  duc- 
ItiMi  mvf  mil,  ca  na  imI,  l'cneielopedie  t,  netne  le  rtmM 
4»  teîuM  Im  ■eicacM,  imtguitMr,  que  je  tuU  le  fwiir  te  te- 
mn  daBMwde,  fuarfH  perquoM  reyntai,  qnnrf  lateneiTODl 
aax  cbampt  U  premitre  va  teftot.  Teilà  qui  eil  vvMé  aua^  bien 
qu'un  (M^igne;  aui  aulrei,  eeux-li  Mmt  eonct  *  ;  taeo  nilo,  pour 
iiraiit.  f.ii»"n*  jï;i-tii-  u.itiM'll"',  rt  j'iiitm*  lur  nouxf^ri'it  fri»i*;  \erm, 
tout  de  bon,  auditort*  amfiUsimi,  tant  petit!  qne  ^ramU,  vtritaque 
fÊÊtriê,  mateuiM  M  fmiitM,  à  luui  ton  Mlemli-urt  salui,  bon- 
■HT,  HBl^  jiut*t  uwir  et  dilMlioii}  voH  Mya  low  lei  •nui 
McB  TCBH  ccoM  il  Ton  vow  «voll  anate;  voai  avei  Mea  feil 
de  Tenir,  car  je  ne  toos  euMe  pal  eiU  qnerir.  Hait  à  pr<ip<>«  di- 
botte»,  mei  KMilirrt  «ont  pereei.  Couvrez-vout,  hagotii  rs  la 
tueur  Tvrtii  est  bonne,  et  a  moy  au»>,  r  ir  il  rs(  lii.  n  fini  qui  i'oii- 
btic.  Or  lus,  or  ça,  or  »nm,  or  sus  duuc,  ros  drUHn  s^iiflire,  luut 
devez  If  aïoir  qu'il  Mt  ti^ourd'haT  Saiot  Lambert,  qui  sort  de  ta 
place  la  perd  S  qm  la  «MMcrt*  mat  aiieu  que  le  reiiaé  ;  «ai  tea 
Mf«,  aaa  ri  mut,  dit  lllalica,  tf  mm  teMifM  teteiw.  aoaa 
diftiaa  ea  MM  aaealBI  pMverbiales  :  qui  If  net  tenfot,  pMteHfe  en- 
lel,  qu'il  vaut  nileai  tenir  que  quérir  ;  rt  au  ras  que  Loeat  a'eusl 
qa'iui  ceil,  sa  fcmmi-  auroil  ctiKmM!  un  burt'ii  •;  <•(  au  cis,  dis-j>% 
qae  quelques  ducicurt  de  noutcUe  im|ir<'»|.>ii,  et  de  la  dernière 
convie,  aj-aat  c haussé  leur  ver  coquin  >  et  eoAnaé  la  laa^e 
aoaa  la  chcaiiate  daa  arfditaoi,  TaaÛleal  toodra  aur  «a  «aaf,  et 
earrigar  le  JUipal/ter  à  anMaai,  aooa  leur  tifcroM  blca  leur 

I.  Ce  Bot  oc  t'emiilofail  alan,  ronne  ici.  i|iie  iltn*  U  burleiqiM.  tuivjitl 
lUehekL  Le  dis  bnliiai*  •iëel*  lui  dvaoa  ms  uirot  <la  aofclaiM. 
t.  £rlMh«. 

S.  Vaarient  ;  on  diaail  iaMl  lagai. 

K.  r.f\u  i.«-iiiii>ii,«à.  e«M«  m uo( d'antres da  ■l«»|eaii,  lalalljaAeri 
i<><i  lui-      j  juru  rioie.  m  ditaii, Mtsaal  Oadia, qiaaii.  qaalqa^inN  le 
•tnl  it  ta  |iUcc,  aa  la  lui  prtaaik 
Miale,  «ariiia. 
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daa,  at  laar  diraot  qu'il  a'y  a  faiat  da  flua  aalfaasiw*  aeas 
qal  lieaacat  la  queui^  de  la  poille;  qa'oa  Ml  «pilla  à  kaiB  minM 
quand  on  ne  perd  q  le  les  arrct  ;  qu'a  beau  M  fblre  de  t'cMol  qni 

ri  0  iiVn  pï;r  piiur  la  liniiiie  bouche,  el  qu'il  ost  farili-  ri  (iri'M- 
«Ire,  mais  mil  ais4  d.î  faire  mi  -ut,  bien  que  di;  ci*  cmlé-ln  ncu»  on 
di'iufurons  à  deui  de  jeu,  à  bon  chat  bun  rat  ;  s'ils  nuus  diMini-nl 
des  pois,  aoaa  leur  donnerons  des  titt%  :  qu'en  dilet'  vou»,  iles- 
liaufa  laa  anditaar^  at  «oui  Xeidaana  ha  aBdllrieear  iToOif, 
baualw  eaanei  waa  wiMaiblei  la  pamqaat  da  anlitre  Gnil- 
laume  <,  qui  ne  dit  mat  et  n'en  peaaa  pa«  moiai;  Il  eal  leaipt  da 
p,\rlrT  <1  t'in|is  di?  fain-  le  lacrt  *,  hnf  vfrbo,  celuy  qui  femie  la 
b'iuchi'  i  l  M-  l.iil,  11  .  il-cr-  pis  l,ii-u  parler  à  luy?  C'""»!  ce  que  Ta 
fiire  le  3»  ii  iilili  I  i''  ■■!  veniTiililr  duclriir  Tli  -  l■l[■ll^,  i  u  vous  disant 
«aieU  *l  plaudite  *;  loutestois,  pais  qu'i^ii  bunu.-  cuiiipagnie  il  ne 
bat  riea  eeler  et  riragardar  aar  laeetnrqui  uouii fasso  mal,  je  vous 
diny  aa  daai  mla,  k  eaapa  aal,  ftm  ai'cxpUqaer  plus  dairainaat, 
e'eat  qae  aoat  nm  prloai  iaaIaaiaMBt  d*  teaer  le  liltaee  *• 
en  récompense  et  conlrrehmïi'  de  quoi,  troe  pour  troe,  h  pelilt 
frai»,  »io»-liour«e  dflior,  je  vai»  quérir  met  eompagnons,  qui 
diront  cl  foroiit  c  iniiii  ■  UhIjih  lit  à  la  dancc,  du  nii m  iju'ils 
pourront  :  qui  dit  ci;  qu  il  ii;.iit  et  donne  ce  qu'il  a  u'cît  pat  tenu 
i  davantage  ;  si  vous  ne  le  vuulef,  eharbonnei-le  >,  el  pour  con 
eluMoa  doae  jo  tous  dis  que  ret:»eficaea  eil  nfaist reste  da  toate* 
lea  a^aeea,  al  nftHo  erei»  IMtrIot  naii  caaaa  il  aTy  a  al 
bonne  eompagnie  qui  en  nn  ne  se  sépare,  AdlCH  anal  adlaa,  iBOar 
tant  rejp-cl,  valete,  valele,  nli/ae  Uerum  wàkUtm 

I.  Fou  du  Impt  d'n<»rï  IV,  i  qui  l'aa  tUtiit  eadtwer  leatei  lia  bcMtt 

qui     vendaient  Mr  l«  Pval-N'caf* 
t.  De  le  laire. 

3.  CV'I  l«  furjiiili-  q-n  iTiuiin-  r»r„-iiiacnl  ds  q  Jf  lijiie»-a»«v  J«t  eata* Jlet 
de  Plauto. 

4.  Le  public.  tarUiat  cslai  du  parterre,  sii  atSuaiesl  les  laquait,  élailalart 
•I  l^ruiant.  qae  IM  «eleart  ataleal  aMI(é«  da  dataïadir  tilewe.  a»a-«««le- 
iu«nl.  ruaiae  ici.  ataal  4*  caaMMaeer,  ndt  eacar*  (Madaal  la  pièce  :  •  On 

.  «aulTre  bii!a,dil  fabbe  d'Aubi^nic  dai»  la  Pm/iju  •  Mnlfr».  t.  I,  rt,  «  II. 
•  fu'un  aclt'ur  rialcrrampc  qu*l<|aetiin  (xmr  d<'nuii<i  r  «itrurc..  ■ 

s.  <:  .">!  I  dire,  n|«i-<«  d«  aair  aveeda  ebanbaa.  L'etiveuien  proverbial* 
I  I.  ri  II  daaae  Col(n*e  élaitl:  «H  laai  ne  le  «mIm  «kir* 
lMaa<t-)c.  • 


UDIAS,  uiuMinax  dit  Vlorinde. 

ALAICnr:,  -.m  valpt. 
Li;S  ASSI-^  r  VM  s  (!<•  Lidias. 
Pllll.iPl'lN,  vali't  du  Docteur. 
FLOiU.M>£,  fiUe  du  Docteur. 
BERTRATID,  Toidti  dn  Docteur. 
MARIN,  autiv?  voisin. 
CLABAUT,  appreiity  de  Marin. 


ACTEURS 

Le  Doctnir  THE8A0RCS. 

ALIZOTS.sa  ticrvanie. 
M  ACRE,  la  femme  du  Docteur. 
Le  Capiiuiiic  FIF.HAUUAS. 
Quatre  BOUÉUIENS  voleur». 
Un  Archer  on  deux. 
LoPagodu  CapUaine. 


ÂGTB  PREMIER 

SCÈNE  l 

Um&,  AUIGRE,  I.KS  ASSISTANS,  PHILIPPIN, 
FLORINDE.  [Ils  loHent  de  nuict.) 

I.ItUAS. 

Tant  va  la  cnu'lK-  h  IVau  qu'en  On  elle  se  brise  i, 
I .  La  première  fuis  que  nous  aToa*  r«aeontr<  ce  prvTcrbc,  c'est 


d*Mitn»  onl  ballu  les  bub:(oiis,  nous  aurons  l<>s 
Ofwaux;  c'est  à  ce  coup  qu'ils  soal  pris  s'ils  ne 
s'envolenl,  car  la  nuict,  qui  esl  noire  comme  je  ne 
«içay  quoi,  nous  aidera  mieux  à  trouver  la  pie  au 
nid. 

II  t  n-l  ini<'ii\  valu  MMiii'  riiln;  chien  cl  iniip  ;  il 
fail  uuir  conuiic  dauâ  un  four;  à  peinu  piiis-je 
rooltre  un  pied  devant  l'aulre.  Mais,  à  propos  île 
botte,  noua  ne  sommes  pas  loin  de  la  maison  de 

daaa  aaa  G/bwNipif  liarte  wu  taafcmpliera,  &  prafaa  de  Uiin  ri> 
eiwaaaa,  daal  raeeaiBaUdnia  deralt  eaia  laa  penfare  : 

Ta^an  aciietoient  sans  Tcadn... 

Taat  !•  pot  à  eau  qa'il  briaa. 
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Florincir,  qui  nouB  guette  à  cette  heure  comme  le 
fait  la  souris. 

LIPIAS  met  tet  gens  m  i.nlrr  ini  r,,i)t  (II-  lu  ruf. 

Sus  !  compagnons,  prenons  l'occasion  aux  clic- 
vettx  ;  voslre  nez  iey,  vostre  nez  là,  et,  en  cas  de 

n-sislancr,  iiipIIpz  la  main  ;\  !a  si'i|t>\  rt  frappez  \ 
romme  dessours  :  la  niùi-«;  de  Kluriudc  dorlà  celle 
heure  comme  un  sabot. 

Ça,  ça,  eela  s'en  va  sans  le  dire  (Udiat  frapptà 
h  porfr.)  OuTrez  llluîs,  m'amie,  de  par  Dieu  et  de 
I  ai   Noslrc-Dame,  si  vous  voulez  eslre  nostro 

ienimc. 

PHILIPPIN  regarde  à  la  fitneftre. 
Qui  valà?  J'aypeur. 

Ce  sont  des  amis  de  delà  l'eau. 

Muumn. 

Non  est  :  je  ne  VOUS  couDoy  non  plus  que  l'enfant 
(|ui  est  à  oaislre. 

LIMAS. 

Ouvrez,  ouvrez,  nous  sommes  des  amis  de  la 
fille  de  la  maison. 

PHILIPPIN. 

Dieu  NOUS  soil  en  ayde,  noslre  pain  est  tendre. 

ALAIGSE. 

Uiabic  soit  le  gros  soufleur  de  boudin!  Tant  de 
discours  ne  sont  pas  les  meilleurs.  Sus,  compa- 
gnons, forçons  la  barricade 


SCÈNE  II 

l'UlLII'l'IN,  ALAIGRE,  LIDIAS,  FLOllI.NDE,  les 

ASSISTAKS. 

{Philipp'n  tort  (lu  fogis  et  lidiai  g  entre  pmir  prendre 
Fiorùuie,  LùUtu  tarif  fw  en^porU  FiariHde^ 

iim.ipiv. 

Aii\  Mjleiii  s  !  aux  vuleui's  I  ou  nous  lient  comme 
dans  un  bl«K  Attendez,  attendez,  ru»tres,  courvurs 

ileiiulel,je  iirt'ii  vais  vous  laill'  i- la  lii  snirtic. 
J.la,  (;a  !  à  loul  jiordre,  il  n'y  a  '[u'iiii  (  (tiip  |fci  il- 
Icnx.  Aiuvoleui-s!  aux  \(»le(ii-s:  ou  i  iiiineinc  ma 
uiaislrt'ssG  roide  comme  la  itarrc  d'un  buis  *. 

ALAIUHK. 

Il  faut  mourir,  mon  petit  cochon,  il  n'y  a  plus 
d'orge. 

PIIIIIPPIV. 

Prenez  garde,  qui  fi  ajipera  du  tousleau  mourra 
do  la  guesne.  An  secours  I  on  m'assassine  comme 
dans  un  buis. 


I.  Rrrrain  d'uuc  cluinnoii  «lu  tempi  <le  la  LigM.  Itow  en  rc<rOM- 
w^M  plu»  lii'jiiniiip  d'autre*,  qui  étaical, oommc  celui-ci,  di-- 
tcDui  dm  liTiiiintis  l'iiiranlM, 

ï.  U  furie  barre  de  Ut  Bvce  Uqacllc  on  Utiurtil  k  Ctroctare 


ALAtoaB. 

Tu  re<;«emble<:  h  rAtiguille  de  Melun,  tu  cries 

devant  qu'on  t'ecorche 

Ah  !  je  suis  blessé;  si  les  boyaux  y  avalent,  j'en 

mourray. 

ALAIGRE. 

Tu  n'es  pas  ladre,  tu  sens  bien  quand  on  te 
pique  ■. 

FLf»ni\r>E. 

Aux  voleurs!  à  rayd«-!  secourez-moi!  on  m'en- 
lève comme  un  corps  saint*. 

i.tniAs. 

Tenez,  mes  amis,  voilà  ce  que  les  rats  n'ont  pas 
mangé  ;  attendez-moy  à  la  porte  de  la  ville,  mais 
non  pas  comme  les  moines  font  l'abbé. 

LIS  AS8I8TANS. 

Cela  vaut  lUt. 

AUUQRl. 

Monsieur,  nous  mangeKWS  du  boudin  ;  voilà  la 
grosse  besle  à  bas. 

LIMAS. 

Ce  scroli  (lnirimaf:c  i[u"il  inourustun  vendredy; 
il  y  auroit  bien  dc>  tripe.s  perdues. 

ALAJCRe. 

Hais  encore  en  fiiutpil  Ikire  quelque  chose  ou 
rien. 

UDLVS. 

Fais-en  des  choux  ou  des  pastez  et  ne  le  garde 
non  plus  que  la  fausse  monnoye. 

AUUGHB. 

Çà,  çà,  je  m'en  vais  le  mener  par  un  chemin  où 
il  n'y  a  point  de  pierres.        (JAi^ire  (emi^.) 

LllilAS. 

Il  j"  a  un  vielleux  enleiTu  là-dessous;  il  a  fait 
danoer  un  lourdaul.  Relève-loi,  bon  homme,  et 
Tuyons  viste  cniume  le  vent  :  il  vaut  mieux  une 
bonne  fuite  qu'une  niauvaisi;  attente.  Mais  de 
i|iiel  cdslé  tiiui  iie-lu  ta  ja(|ii>  lie  .'  Tu  ressembles  les 
ccoliers,  tu  preus  le  plus  long;  lu  es  elourdy 
comme  un  anneton.  Hais  chutt  mofiiff/  la  cane 
pond.  [Le»  voi$iiu  regardent  en  Ai  rue.) 

ALAir.nr. 

Ho  !  ho  !  il  est  demain  fesle  :  les  marmousets  * 
sont  aux  fonestres. 

I .  ImbOor  pnterbtale,  mr  la^wUe  «n  a  Mt  Mca  éea  Molct» 
M  lieal  UiMlUI«llpowlulpMclMnliertil*biretplinUea.Lccanf> 
ehuidcs  d'upuNe  «rtloil  pour  anaoaM,  pour  erl  de  laor  poism 
fi  •!«  :  •  Anguine  do  Uolini,  ovoal  qu'oa  se  r^oonbo,  •  «I  en»  la 
puuuaienl  d'ail  oi  fort  gooior,  qae,  pour  diiifaer  lot  vmi» 
lardi,  ou  diiail  :  Ut  «riest  cotnnw  ou  erio  t  •  Aagmlo  de  Uctun 
nant  %u'm  m  r^oorobo.  • 

S.  Ob  erayail  ^  lot  Indrai  ou  Ufitm  «aient  rrndat  ioMiiii- 
Um  de  rdpMcmo  par  la  lèpro  ^  lewr  eoamil  le  corpt. 

3.  •  Enlever  comme  un  eorpi  laial,  >  loulait  dire,  emporter 
•we  punpe,  comme  relii|uc*  de  taiat  daat  leur  oliAtie.  On  Irrava 
une  «tprettion  ualogue  dut  Don  Quicholle,  quand  Saucho  fat 
cniporM  dans  ton  lie, 

4.  Ut  iaiogct  dct  Minit,  qa'ou  lorlait  tt  qa'oB  ttlUait  daat  Uur 
niebet,  ko  Jom  do  Hto. 
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LIMAS. 

Prenons  ^'ard.-  ànnstie  vaisselle  :  il  D'y*  si  pelil 
buisson  qu'il  uc  porlc  ombre. 

SCÈNE  III 

IiiaiTitV.ND,  MARLN  et  CLABAUT. 

iiKUTnv\n. 

Aux  voleurs  !  aux  voleurs  !  on  enlève  1»  fllle  du 
docteur  comme  un  (resor.  le  oe  sçay  fi  elle  su 

mocqiif  ou  si  c'i-st  tout  deboi);  mais  elle  crie 
romiue  un  nv<  iigic  qui  a  perdu  SOU  ba^tnn.  Helas! 
mon  voisin,  plus  iVmvaenavanlet  pis  i  >  :  il  y  a 
d'aussi  méchantes  gens  dans  ce  monde  <\u'ni  \Wm 
où  on  puisse  aller.  On  dît  bien  vray  qu'une  fille  K»i 
de  mauvaise  >:ardo,  «'t  à  un  bon  junr  bonne  œuvre. 
Aux  bouoes  fuslcs  se  foni  l^s  bons  coups. 

Helas  I  Jean,  mon  amy,  salmon    car  fille  qui 

ccoiilfi  cl  ville  qui  parlement*;  est  à  flenjy  rendue. 
Helas!  ils  enlèvent  IMiilippiu  comme,  un  rorp!> 
mort. Garçons  1  aux  voleurs!  aux  voleurs!  Counz 
dessus  et  frappez  comme  Ions  les  diahles.  Quiti  ! 
je  ressemble  monsieur  du  Bouillon  :  quand  je  com- 
mande, personne  ne  bouge  *. 

BKRTn\NI>. 

El  eux  Ans,  les  gn>s  bulors!  il  y  Tait  chaud.  Ils 
sont  armez  comme  des  Jacquemarts  *  et  montez 
comme  des  saints  Georges.  11  vaut  mieux  faii-e 
comme  on  fait  à  Paris,  laisser  pleuvoir,  le  n'ay 
garde  de  m'y  aller  faire  frotter. 

CI.AB\IT. 

Allez  vous  frotter  le  nez  au  cui  de  ces  geii»4à! 
Que  sçait-on  qui  les  pousse  ? 

HKMTnWK. 

Tu  le  feras  plustosl  bailler  un  coup  de  cuillère 
à  la  cuisine  qu'un  coup  d'espée  à  la  guerre. 

M  Ull\. 

Nous  nous  déballons  de  la  chappc  à  l'cvesque. 
ils  ont  fait  dcsjà  haut  le  rnrps,  jaquette  de  gris  ; 
ils  vont  (lu  pied  conitiie  des  cliats  jiiaiirré'^,  et 
comme  s'ils  avoieut  le  Teu  au  cul.  A  la  pressée  vont 
les  fous.  Fils  de  putain  qui  ira. 

nEBTRAXn. 

Il  est  vray  qu'il  vaut  mieux  estrc  seul  qu'en  mau- 
vaise compagnie.  Pour  lro()  f.'ralter  il  en  cuit  aux 

1.  f>'rl.«in"*miMit,  On  ili^uil  phis  «o'.ivfiiï  rit  inini.  I.'  t  nt  iiiu'  il.'ii 

i.  I'ru\< tIm-  :i;iliritjit('  ntiitri'  |t■■tll^  pr-mr' •»  '!■■  f' M  -  in;ïi*"ii, 

qui  u  avaii'iit  pas  la  (luiiiiiauri'  ili'  f.iij-.  ulicir.  Nini.  1 1  .m    m  il 

le*  J'rovrrbf*  en  rime*,  qui  «uni  a  |h-u  |M'e»  <lu  iul<uu:  tt'iiijis,  uuc 
^•riwlc  4ê  ce  dteto*  t 


Oà  penemaa  m  bit  niMn. 

9.  OldJuil  plut  iuiitrni  et  mieux  : 

•  Vilit  de  fer  eunmc  «a  JacqMMcd.  » 

IM  tuq/Êtmtrââ,  ca  effet,  Nrt«*  de  Hfartt  d'horion  dmt  te  plu» 
«ttèbra  «tell  celle  de  uijoa,  dont  G.  Pcignut  fli  l'kMoIre.  «aieat 
I  Iwijoan  capaniçMuKi  de  fer,  pour  iirc  pli*  taUdta. 


ongles  ;  qui  pirde  sa  femme  et  sa  maison  a  assez 

d'aiïaires.  Mai-  rr  jii  tiihiit  on  s'i'IruiLr'r.  Il  i  't  lard  : 
Jacquet,  ivtirons-iitius  treslous  ensemble  chacun 
chez  soy.  Bonjour,  bon  soir;  c'est  pour  deux  fois. 
L'on  crie  demain  des  coterets  à  Paris. 

SCÈNE  IV 
THESAURUS,  ALiZON,  MACÉE  bt  BERTRAND. 

TIIG9ACRCS. 

Pro  amùMteorporh,  il  n'est  que  l'air  des  champs. 
0  quam  honum  «tt,  quam  jucuwtum  !  Ho  !  qu'il  ^sl 
agrcaUe! 

AI  I7.0\. 

Voilà  bien  debulé  pour  un  docteur.  Uiles  plus- 
tosl :  pour  la  santé  du  corps,  la  chaleur  des  pieds; 
et,  à  dire  vray,  un  fol  enseigne  bien  un  sage. 

THESAL'RUS. 

C'est  vouloir  enseigner  SIfnerve.  Non  sans  raison 
l'on  dit  (]ne  parler  à  des  ignoraiis  c'est  semer  des 
marguerites  devant  les  pourceaux.  Va,  lu  es  uu 
animal  indecrotable;  tterumque  dieo  aninul  et  per 
onuM*  eonw  animal.  . 

AI.IZOX. 

Pour  du  latin,  je  n'y  entends  rien  j  mais  pour  du 
grets  * ,  Je  vous  en  casse. 

î  TUSSACRUS. 

Pccora  l'tfwiju». 

AlJZOn. 

Voilà  du  latin  de  cuisine;  il  n'y  a  que  les  roar- 
mittons  qui  l'entendent. 

TIIESAintS. 

Je  l'ay  presché  sejti  ans  pour  un  caresme;  mais 
cela  l'a  passé  en  oreille  d  asne. 

ALIZU.X. 

Parlez  françois.  A  bon  entendeur  ne  faut  une 

rliarretc'i'  (!<•  iirindcs.  Mais,  mon  iiiai-Ire,  jf  nra\i-r, 
en  mangeaiil  ma  soupe,  de  la  chanson  qui  dil  :  Clo- 
!  pin,  tu  n'y  sçaurois  aller. 

Tin:-  M  m  -. 

Li  pelle  se  mocque  du  iourgou.  Mais,  à  propos  du 
clopiner,  par  Ciceron  I  c'est  une  fascheuse  mon- 

teiire  que  la  liaqtienre  ili's  (".ordeliei-s.  Il  m'est  a<lvis 
qiiej  a\  apporté  le  cloche  de  Saiiict-Ucnys  sur  mes 
épaules,  lanl  je  suis  lassé  et  recru.  Si  j'y  retourne 
de  la  façon,  que  l'on  m'y  Touelte. 

ALIZU.V. 

Vraymcnt  saimon,  voilà  bien  dequoy!  il  a  fait 
en  quinze  jmirs  <pialor/e  lii  tn  s.  La  pauvrt^  liesle, 
*  qu'elle  est  lasse  !  Elle  vient  de  Saincl-Dunis  :  c'est 
bien  employé.  Vous  estes  riche  comme  un  juif,  et 
si  von*  -onp.  z  di'  -  le  malin  de  prur  de  pi— ci'  au 
lict.  Vous  e^tes  plus  avare  qu'un  usurier;  ou  lirc- 
roit  plustost  de  l'huile  d'un  mur  que  de  l'argent  de 


I.  Cttâ-k-iSn  da  (ne.  le  aat  m  prononçait  «Inal.  et  roUà 
fuel  h  mt  dn  Ona,  du»  U  anuUtr  Utin  à  inarii^  «Inll  ' 
la  m*  dift  fifdi. 
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voslro  bonrso;  i|iiaiid  on  vous  ftti  domandc,  il  sem- 
ble que  l'ou  voua  arrache  ie  caur  du  vculre  :  il 
ne  tient  pas  à  vous  que  nous  ne  fassions  petites 
crolt<>.  On  III'  .--rait  rc  >|ne  von<  csli's  :  It  s  iin^ 
seut  que  vouâ  càles  l^rec,  les  autres  Laliu  ;  pour 
moy,  je  dis  que  vous  n'estes  ny  Grec  ny  Latin,  mais 
vous  estes  unpeu  Arahf . 

THESAUaCS. 

Là,  là,  Alizon  f  selon  la  jambe  le  bras,  selon  le 

bras  la  >ai]L'iu''0  ;  qui  bion  ;.'ai_'ar  et  liii>n  rlcpcnd  n'a 
que  faire  de  buui-se  à  iiiellie  sou  argent;  à  petit 
mercier  petit  panier,  à  petit  trou  petite  clieville.  Il 
Faul  faiif  i)i  lite  \ie,  et  (|irt  llc  iltire,  et  ne  pas  man- 
ger *uii  bled  eu  \erd  n>  >itn  pain  blanc  le  premier; 
ijui  lYj  pitme  va  «««f,  el  ijiti  m  stint  va  tontaiie,  tjui  va 

UtHttuu  va  beiu}  petit  à  petit  l'oiseau  fait  sou  nid; 
maille  à  maille  mit  le  lunibergeon. 

Auzoïr. 

VoiH  aviv  bien  peur  que  terre  \ous  faille  ;  il  ne 
vous  en  laiil  ijue  six  pied».  Si  le  ciel  tumboil,  il  y 
auroit  bien  des  aUoueltes prises.  Vous  estes  un  vrav  | 
Chicbc-Face  >,  et  tout  ce  que  je  vous  dis,  autant 
vaudroit  parler  à  un  Suisae  et  cogner  la  leste  con- 
tre un  mur. 

TiiK<M ne  -J. 

Il  est  vraj  que  l'on  a  lieaii  pn-seber  à  un  qui  n'a 
turc  de  bien  faire;  je  suis  ferme  comme  un  mur, 
t'I  j'ay  la  cervelle  trop  bien  timlirée  *  pour  ne  pas 
sçavoirce  que  j'ay  à  faire.  Comme  dit  l'autre,  ce 
qui  est  fait  cal  fait. 

Ne  devricz-Yous  pas  vouâ  rcsjouir  quaud  la  barbu 
vous  vient,  et  du  vin  par  la  bonne  année? 

TUKSAt'aCS. 

Il  sera  vert,  nostrc  vin  ;  nous  n'en  pourrons  boire; 
et  puis  nostrc  vigne  ressemble  celle  de  la  Courtille: 
belle  montre  el  peu  de  rapport.  Mais,  quandj'y 
songe,  nous  sommes  Icm  /  de  bon  matin. 

ALIZU.N. 

Saimon,  c'est  pour  baiser  le  cul  à  Martin,  de  peur 

qu'il  n'y  ait  jin  -^.'.  Nix  v'ens  SOUl  cslonnez  «'omme 
des  luudeurs  de  clucUes,  de  nous  voir  à  celle  heure 
qu'on  entendroit  une  souris  trotter  par  la  rue. 

TUKs AïKi  s  /hipe  à  ia  porte. 

Femme,  lille.  Philippin,  quelqu'un  de  nos  gens 
les  mieux  habillez,  nttnilite  portas  au  docteur  des 
docleiirs.  Ils  sont  morts  ou  iU  dunnenl;  mais  je 
craiuâ  que  ce  ne  &oil  un  somme  d'airain,  et  que 
ma  femme  ne  soit  allée  au  royaume  des  taupes  et  \ 
M  ttrra.  l 

I.  A^ai"',  Ijilii  .  liMinni'  iL.til  1  1  iiiii;;!!  f  ui'  ilil  eju'il  oit  rhirhe.  ^ 
le»  fui         il»  ic  su  (le  1 1  |>r>'s>'iila>i  lit  s'ius  <■<■  «uiii  un  niuiislrc  \ 
\-t\w  \i'{  <<: ,  tijvijiiur»  .1  j  iiii,  '  M  il  u  in.iil  |Mriir      iiiiurrir  qui-  l<  s 
Icmnu's  i|iii  ubuis>col  a  kuniu^rit;  or,  c'c»t  la  eu  cfTrl  une  tiainde 
liu'ii  r.ir.  Le  mol  r»t,  <Um  Salwlait,  «iiyKqué  «M  pvlInMM  bU»ct 
I,  .II.  ' 

I  I  I     iliK        11  «MUln'iU  i-.  roiiuiit'  ou  f.i  -lil  |M)iir  l<'4  uiiiiui- 
rii'i.  N.iu.l.  11  dit  il. m*  11-  V'H'  iii  .it  :  •  iiiii'u\  liinlm'  il  .  cii>siiii  ijui' 
ri  tM  lli-.  1    1*1. iir  imlu  rii.   ..ii  tlt^iil  ;  •  r,  i.-»(  nu  *■  r\<  i  i  iii.tl 
timbré,  >  |>uu  uu  Uit  tîui|>lcuu'ut  •  liiubri',  ■  <{ui  etl  rcktc  «juuiijuc  i 
■'■}urt  ftu$  ét  fCM.  i 


Qui  va  là?  Combien  eates-vous  qui  n'avez  point 
mangé  de  soupe  f  Si  vous  estes  seul,  attendez  com- 
pagnie. 

ALIZOX. 

Chaussez  vos  lunettes  cl  parlez  par  lu  lenestre, 
et  vous  verrez  que  c'est  le  roaistre. 

THFSAIIUS. 

C'est  le  scientiûque  et  vénérable  dixlcur  Thé- 
saurus. 

MAil.K. 

Vous  vous  levez  bien  matin  de  peur  des  crottes. 

ALUU.N. 

Qui  a  bon  voisin  a  bon  nwUn. 

■nifxvvms. 

Il  a  beau  se  lever  lard  qui  a  le  bruit  >  de  se  le- 
ver matin. 

AI.IZiiN. 

Se  lever  malin  n'est  pas  heur,  mais  desjeuuercst 
le  plus  seur. 

SCÈNE  Y 
HACÊE,  THESAIHUS,  BERTRAND,  AUZO.\. 

MACfiC. 

Vous  so\r/  le  Irès-bien  v.mui,  «  "tniiie  eu  vosire 
maison  de  l'isle  de  Bouchard.  A  quo^'  est  boa  tout 
cela?  vous  B*allez  que  la  nuit  comme  le  Moine-bou- 
ris  *  et  les  Inup?  frarmis.  On  ne  srail  eoiiime  vous 
avez  la  jambe  faite.  Vous  ue  dormez  non  plus  qu'un 
lutin,  et  si  voua  ne  laissez  point  dormir  les  autres. 

TUKSAnUS. 

Ho  hol  vostre  chien  mord-il  encore?  Vous  este:» 
bien  rude  à  pauvres  gens  *.  Qui  vous  fait  mal,  Ha- 

cée,  pour  nous  faire  nue  mine  pire  (lu'iiii  evcum- 
muniment?  Vous  >ous  esle^  levée  le  cul  le  premier, 
vous  estes  bien  engrognée  \ 

MAClif. 

J  uvuus  ceque  j'avous;j'avoQS  la  teste  plus  grosse 
que  le  poing,  et  ri  *  elle  n'est  pas  enflée. 

TlIKSAnU  s. 

Je  vois  bien  à  vos  yeux  que  vostre  teste  n'est  pas 
cuite;  vous  avez  quelque  diablerie  :  il  vous  nit 

beau  voir  un  pied  eliauss»-  et  l'aulre  nud  !  Ne  pou- 
viez-vous  faire  venir  ce  uiarouile  de  l'hilij>piu? 

HACËE. 

Il  dorl  la  grasse  matinée,  il  fail  h-s  rhôux  gras. 
.Ncisirc  lide  ne  grouille  ny  ne  pipe.  Mais  je  m'en 
v  ais  les  appeller  tout  bas  tant  que  je  pourray  :  Phi- 
lippin !  Philippin  !  de  par  Dieu  ou  par  le  diable,  sus, 

1 .  1.11  ri-|iiil.iliuii. 

i.  On  plutiit  le  r;i  .(.■if  l-mirru.  «  i^lait  iilir  i  f|MWo  d'èlrc  iina- 
;.'KKiir<-,  iiii  ruilHiiii'  ii">  I  iiuhiili'.  iKiiit  11-  |M  u^ili'  ili'  IVirit  iitjiit 
«iirtuul  |icur.  Uulicti  b'i  ii  •  »i  mhim  tm  iliii>  •••.ni  lii>.t  Juiui,  t  l 
51.  V.  nu)(u,  clans  m  .V<if;v 

3.  La  iiif'iiH'  i't|>ri'iiiiun  :>•'  Ii  uiim-,  dau»  Mulierr,  |Mt^tve  au  pa>Mn 
Lubiu  de  tifjn/f  Liiiwlin. 

4.  Bourrue,  tic  niauvaitc  bulnl^ur. 

5.  ItpMriut. 
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LA  COMÉDIE  DE  PROVERBES. 


SOI 


debout !LesehatswntcliAiusez.Oaayl  Us ODt  peur 
de  payer,  penonoe  ne  repMd. 

msAinoB. 

Si  Je  vay  là,  Je  vous  feray  fkire  le  saut  de  crapaui. 

MACÈi:. 

Vraiment,  je  lu'ea  vaisluy  donner  son  bouillon. 
SCÈNE  Yl 

AUZUN,  BERTRAND,  THESAURUS  et  MACÉE. 
Un  yauui  eiUrt. 

Hi'Ia?!  mon  voi>iii,  où  t  i^tirz-voiis  durant  la  ba- 
garre? Les  voleurs  ont  emmené  voslre  Ulle  el  Phi- 
lippin. Ils  ne  le  vouloient  pas  nourrir,  car  ils  luy 
«ril  baille  plus  dccuips  hih'  <!'•  niorcvaiix  de  pain. 
Je  ne  sçay  s'il  en  iimurra,  tuais  ils  l'ont  lardé  plus 
menu  que  lièvre  en  paste.  SJorguoy  !  nous  fussions 
sortis,  mais  les  coups  pleuvoienl  dru  comme  mou- 
ches. 

VACËE. 

Mon  maryl  mon  marj'  !  tout  est  perdu  !  il  n'y  a 
plu*  que  le  nid,  les  oiseaux  s'cu  sont  envolez! Nous 
sommes  réduits  au  bisac  ;  nous  soiium  s  vliuis  à 
nid  de  cliieo,  nous  sommes  volez  el  ruinez  de 
fond  en  comble.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  laisser 
des  oi*oiis  el  iW'<  l•l■r•I<■^i  à  la  niaisnii  et  s'en  aller 
comme  un  matlras  desempauc,  sans  regarder  plus 
loin  que  son  nei  et  sans  songer  ni  à  cecy,  ny  à  cela? 

TBBSAOaUS. 

Les  battus  payeront  l'amende  ;  ceux  qui  uous  doi- 
vent nous  demandent,  il  est  vray  que  je  suis  plus 
mal-heureux  qu'un  eliien  qui  «•  noye  de  m'estre  fié 
à  une  femme  et  d'avoir  elaMi  ma  seurelc  sur  un 
sable  mouvant*...  Me  v'mIù  ii  duil  au  baston  blanc* 
cl  au  «afFran  »,  le  grand  chemin  de  rhospilai,car 
ils  n'ont  laissé  que  ce  qu'ils  n'auront  pu  eniporler... 
Me  voilà  enlrc  deux  selles lecul  à  terre,  plus  -ot  i\nr 
Dorie,  plus  chanceux  qu'un  aveugle  qui  se  ronipl  le 
col...  Helasî  mon  voisin,  j'ay  perdu  la  plus  beHeroee 
de  iniHi  cliapeau!  La  fnrliMir  m'a  liii  ii  tunrnc  le  do?, 
moyqui  avoisfeuetlieii,  pignon  >urrue,et  unefille 
belle  comme  le  jour,  que  nous  gardions  à  un  homme 
qui  ne  se  mouelie  pas  du  pied,  qui  m'eusl  servy  de 
ba.ston  de  vieillesse  et  d'appuy  à  ma  maison. S'il  Siça- 
voit  ma  (leron\enue,  il  seroil  icy  il  y  a  Ioiij.'-tem|is, 
ou  en  chemin  pour  leur  tailler  des  croupières ^  si  le 
bonheur  nous  en  eust  tant  voulu  qu'il  se  ftist*ren- 
contré  à  la  mesiée,  il  eneustmangô  plus  de  six  cens 
avec  un  grain  de  sel. 

AU20». 

Sans  compter  les  femmes  et  les  petits  enlkns. 

HI'IITIIAM». 

Il  n'a  pas  les  dents  si  longues...  Ilelas!  mon  voi- 


t.  U  «MpmlMB  4t  ta  fania  et  é»  Mble  ■outaiit  m  trewe 
MHi  4Mt  ta  ftnaiw  lind*  é$  Cm  Kwé,  te  A^nt 


t.  BiloD  4fe  pèl«riji  mendiuk 
9.  BauqiirnMl«.OD  peignait  deJtnc.CMilew  dcM/Smi,  la  maiiun 
4*  oe«tt  4«l  t'«taic«t  «sAiit  MM  pijar  taun  dettes,  «t,ptr  Miita, 


sin,il  n'est  pas  si  diable  qu'il  est  noir;  il  euslenassez 
d'alTaire  de  Jouerdei'epée  à  deuxjambes ;  s'il  y  eust 
esté  en  personne,  je  croy  qu'il  n'en  eust  pas  rap- 
|»orté  ses  di  u\  in  -  illes;  s'il  eust  vimi  snriir  une 
goutte  desaug,ileust  esté  plus paslu qu'un lotreux; 
il  fait  assez  du  Rodomonl,  et  puis  c'est  tout.  Pour 
nioy,  il  faut  que  je  vous  confesse,  encore  que  je  ne 
sois  pas  un  pagnottc  que  j'ai  pensé  pisser  de  peur, 
et  si  je  ne  les  voyols  que  par  la  fèneslre  de  mon 
grenier. 

MACÉB. 

Vous  estes  aussi  un  vaillant  champion, je  ne  m'en 
estonne  pas.  Vous  estes  un  grand  abbaleur  de  quil- 
les, c'est  dommaiore  de  ce  que  la  caillette*  vous  tient. 

Voilà  que  c'est  d'avoir  de  bons  voisins!  j'en  srinim>>; 
bienallournez;  ilsfont  les  bons  valets  quand  ou  n'en 
a  plus  que  foire.  Hais  à  qui  vendex-vous  vos  coquil^ 
les?  A  ceux  qui  viennent  de  SaintpMichd? 

SERTRAKD. 

Voilà  ce  que  c'est...  Faites  du  bien  à  un  vilain,  il 

vous  crachera  au  poing;  poipn./.-le,  il  vous  nindra; 
oignez-le,  il  vous  poindra  ;  grcsscz-lui  ses  bottes,  il 
dira  qu'on  les  brusle. 

MACliK. 

Vous  en  avez  fait  tout  plein  ;  mais  c'est  comme 
les  Suisses  portent  la  hallelrârde  ,par  dessus  l'cpaule. 

An  liesoin  on  confioist  les  aini~.  Hicn,  bien,  c'est  la 
devise  de  M.  de  Guise,  chacun  son  tour 

THKSADmrS. 

Mafemmejletorrentdela  passion  vouscmporle... 
Vousaves  bit  la  faute,  el  vous  voulez  que  les  autres 
la  boivent:  mettez  de  l'eau  dansvostre  vin.  Il  falloit 

que  vuns  fussiez  bien  endurmis  pour  ne  pas  enlen^ 
tire  le  sabbatb  de  ces  maudites  (.'ens-ià.  Il  y  a  du 
micmac;  onvoosavoit  mis  sans  doute  de  la  poudre 
à  grimper  sous  le  nez,  ou  bien  vous  aviez  du  coton 
dans  les  oreilles.  Mais  patience  passe  science  ;  il  ne 
faut  point  tant  chier  des  yeux. 

Marchand  qui  perd  uc  peut  rii-e  ;  qui  perdsou  bien 
perd  son  sang,  qui  perd  son  bien  et  son  sang  perd 
doublement. 

TBESAimVS. 

Les  pleurs  servent  de  ix-cours  aux  femmes  et  aux 

petits  enfants;  mais  cependant  que  nous  nous  amu- 
sons à  la  moutarde*  et  à  conter  des  fasrots, les  voleurs 

1.  Poliroa,  de  ritjUk'ii/jfljpiOl/fl.  On  dis,.ll  :\n  wii'  -i.cl.\  yuar 
ceaiqui,  au  lieu  d'aller  au  corab.il,  te  leiiiiM  iil  n  1  i  iMrt  •  .  lU  sunt 
rCftéiaarle  rnonl  Pagnuttc.  •  Va  1TH\  i|nn]<]  l  riM|..n  iir  muurul 

elqm  l'on  crut  à  une  inl.  iM-nliou  ai  in  I.-  I:i  l  laULV  duu«  li-» 

ntlùrt*  d'AlUnnaKUi-,  U.ul»  W  dit  |M.ur  .!•  m,  ht;i  .-i-  bniil  :  •  U 
France  di.it  rnl.  r  un-  W  muni  r.icu..ll. .  —  Vi.u>  ^  -.n  .  r  mal,  Sil«, 
lui  dit  If  iiMrqui»  Ue  Soutrt,  »o»  «iicilrt»  u'j  oui  pa»  bili.  • 

^  Ou  f        péég»  I  prwuire  tei  «iU«,  Awt  U  «t  pmli  d«M  ta 

JUrfllIfliff . 

3.  (>  fui  l'ii  'T.  I  U  di-M!"'  <lii  duc  ilr  Cuixe  prudanl  la  Ligue.  U 
voulait  dire  (Mf  Id  <).ii-  m  iii  .1>...i,  .  .  ||..  de  Lorraim-,  liiVilicrc  (tel 
r..<rl..uii(;ii  II»,  aurait  «  iilin  '  '  Ci.iiiln-  c  lic  de*  Ya1oit,llén. 
lierr  des  i  .a|"  tiL'Ui,  .n  i"  J>Ho"i;  disct-udauts  de  Cbmrle- 
iiiaKiic,  cl  -lu  il  i>i.  Mirait  Mii.i  la  place  de  llcuri  III.  Kleurj  de 
BclliuK.-M,  dau»  m.»  l-.tymU,,,,,^  </«  prurfiUs  fran<:<.u  iw-ï, 
p.  i:!>  ,d»iiuc  ci-tic  rjplK-ati'Jii,  i|ui  iJuit  être  la  buuue. 

4.  V.'  aur  celle  ci|>«i»U>n  uue  note  de  l'une  de»  pièce»  pr<o6- 
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ADRIEN  DE  MONTLUC. 


gagnent  la  guérite.  Si  fiat-il  sça^roir  le  court  et  le 

Innp  de  cotti'  aiïaiir.  Je  crains  qu'ils.  i>'ayi'iil  fait 
perdre  le  gousl  du  paiu  à  Philippin  cl  qu'ils  ne 
rayent  envoyé  en  paradis  en  poste. 

AUZOV. 

Helas!  le  pauvre  garçon!  s'il  esl  mort,  Dieu  luy 
donne  bonne  vie  et  longue. 

Mai;»,  sircBcrlraii'l.i  i'-iliablfs  de  ravisseurs  n'a- 
voicnt-ils  pas  un  110/  au  vidage  quand  ils  vous  onl 
donné  si  bien  la  fée  *  ? 

BKnTRwr». 

Je  croy  qu'ils  sont  du  Pays-Bas,  car  ils  sont  cs- 
gueuJez. 

AUZON, 

Que  vous  en  chaud  qu'ils  soient  vends  ou  pris?  Il 
vaut  autant  estre  mordu  d'un  chien  que  d'une 
chienne. 

TriKSArnr*. 

Non  pas,  car  en  aflairo  d'impurtancc  il  ne  faut  pas 
prendre  saint  Plorrr  pour  saint  Paul,  de  peur  d'eu 
mordre  SCS  ponloi-s.  Maiï=,  mon  voisin,  no  vousdc- 
flex-vous  point  «lui  niauroil  joué  ce  tour  là  ? 

BEMUAND. 

Je  ressemble  le  Chiant-lict,  je  m'en  doute.  Co 
pourroit  bien  estre  quelque  amoureux  transi  qui 
vous  auroit  fait  ceste  echaulTourée,  car  j'ay  veu  ces 
jours  paf^M  Z  rodr-r  un  certain  vert^galand  autour 

de  vostrc  niaisou. 

MACËE. 

le  ne  sçaurois  m'Imaginer  qui  nous  a  fait  celle 
escornc*.  Si  Lidias  estoil  en  ccstc  ville,  je  croirois  | 
bien  que  ce  fust  luy  qui  auroil  mange  le  lard 
AUZ0.1. 

Hi'la«!  Ii>  [iau\r>'  Jrn?ii'  Immincî  il  n'y  sonjïca 
lion  plus  qu'à  sâ  première  chemise  ;  il  esl  bien  loin, 
s'il  court  toufjours. 

Apa,  noslre  chambrière!  vous  a-l-il  donné  des 
papes,  que  vous  parlez  si  bien  pour  luy?  Vous  met-  1 
le/,  vosin-  nez  bien  avant  dans  nos  aHaires:  ini-slez-  t 
vous  de  vostrc  quenouille  et  allez  voir  là-dcdaus  si 
j'y  suis. 

M.lZoS. 

Je  suis  Marion,  je  garde  la  inaisun.  Si  je  chausse 
ma  teste,  je  n'iray  pas.  Je  sçavnjs  bien  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'huy  que  vous  nous  [lorli  /  de  la  ran-  , 
cunc.  Baillez-rooy  de  l'argeut  pour  acheter  du  la  : 
fliasse.  I 

MACf.r. 

Tu  n'as  que  faire  d'aller  aux  halles  pour  avoir  dos 
I.  Ti  .u>|M  >        f-rr«m|lMloiii  alMaicr  la  Ita,  •  caprCHim 

«|ui  <  l.iit  (ilu^  fni|iloyéo.  1 

i.  Oiitr.i).'!',  itijiitr.  I  l  it  un  IM(  ^v'Hcarjr  E«ticnnr,  dun!<  suri 
Tinitrilf  lu  I  ■luf'.i  iiiiU-  tlu  languoge  fnmrfiù  m  eu  le  ijrcr,  u,ni'> 
n  piocli.iil  il';i\ulr  iin|irunli}  d>>  l'it^llfu  jn  ...  S^iiul -Simon,  uu 
•  iiili-  ii|>iis,  i  iii  i»'r<ail  cucorc  :  ■  (Mtc  prcraicrv  tcorne,  dit-îl, 
11'  nioi'tili.i  furt.  «  Mnwii'fi,  Anni'i*  I7'i«. 
3.  V.  une  nute  de  U  pieco  prioCdeute. 


réponses  •  ;sl  In  m'cchauffes  la  teste,  je  l  yray  dour- 

der  *  ;\  coups  de  poinp.  Allom,  appelez  vos  chiens, 
que  l'on  emporte  le  nid  aussi  bien  que  les  oyscaux. 

J'engrtisse  de  coups  de  poing,  j'en  engraisse. 

THESAURUS. 

il  est  temps  de  fermer  l'ctablc  quand  leschevauv 
sont  soriis!  ïoulesfois  il  ne  faut  pas  jetter  le  man- 
che après  la  coignée.  On  dit  :  Qui  croit  sa  femme 
et  son  curé  est  en  dangerd'estre  damné;  matequel- 
quefois  les  fols  et  les  enfiins  prophelizent. 

MACItE. 

Chat  cchaudé  craint  l'eau  froide.  Ce  n'est  pas  tout 
lie  prcscher,  il  faut  faire  la  quesie;  von-  ne  vous 
l'emuez  non  plus  qu'une  épousée  qu'on  alournc, 
ny  qu'une  poule  qui  couve. 

THK.'iAI  lU  s. 

Patieniitt  vmcit  omnia.  Paris  la  grand  ville  ne  fut 
pas  faile  en  un  jour. 

HACtB. 

Vous  estes  de  Laptiy,  vus  n'avez  pas  haste  *.  II 
faut  battre  le  fer  laïuiis  qu'il  est  chaud,  el  les  sui- 
vre il  la  piste,  afin  de  les  trouver  entre  la  haye  et 
le  bled. 

TUK.«At  RI  S. 

Ils  auront  sonné  la  rctraittc  el  tiré  de  long; 

aprè's  avoir  fait  cette  cavalcade,  ils  se  seront  mis 
à  convorl  de  peur  do  la  pluye,  craipnant  qu'on  ne 
leur  donnast  du  croc  enjambe.  Il  ne  faut  rien  pré- 
cipiter, car  il  faut  premièrement  faire  un  procez 
verbal  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra^  et  la 
Justiei- qui  leur  monstrera  leur  bec  jaune,  selon 
les  us  cl  couslumes  en  tel  cas  requis  et  accoustu- 
mez,  pour  ne  rien  faire  à  l'etourdy  qui  nous  puisse 
cuire.  Ils  peuvenl  s',i-<<urer  que  jr  InMHleray  mes 
livn;s,  je  perdray  mon  crédit,  oti  j  eu  atiray  raison, 
dépendant  allons  voir  si  noslre  maison  est  encore 
à  sa  place.  Adiousias  S  sire  Bertrand. 

BKHTKAND. 

Dieu  vous  doint  bonne  encontre,  Jean.  Je  prie 

Dieu  qu'il  vous  consoli-  i  l  \nii<  d'>iiiie  à  souppi'r 
une  bonne  saule;  pour  niu),jc  m'en  vais  dans  tua 
boutique  tirer  le  diable  par  la  queue. 

SGÈNK  Vil 

UDIAS,  nXlRINDE,  AIAIGRE,  PHILIPPIN. 
rmuTHR. 

Ib'  bien  !  ma  fille,  nous  leur  en  avons  bien  baillé 

d'une! 

I.  Ji  Li  i).'  muls  sur  r^ponif  H  m  iiomc,  sorti'  <li'  *tiljilf  qui, 
comme  II*»  iiiitri  s.  ki*  xi-mlait  ;ui\  ti.^lli's. 

î.  riiiilrr,  1  tilllir.  ■  l  i  s  fi  niini  i,  «i  i  lli  »  ne  sont  bien  (ii)Ur<li  fs, 
lil-oii  .liii.s  11  |.i.  :.iii  r  r,,.,lc  ili'  (  holi.n  »,  uc  font  rii  n  n  |>ru|>ul.  » 

3.  Jeu  ili-  iiiiili  sur  I.;ii;ny,  i|u'oii  priincinait  iMtuintj,  et  où  l'on 
l  inoj  jil  |M.ur  cria  tous  les  liuimins  ti  iitf,  •  qui  n'ataicnl  pat  hâlo.... 
i;»  1 4 1  :i,  st  lou  la  (:hroni//u  '  du  re!tj/i<  ux  île  Sainl'DeniM  ,lit.  XXXVI, 
rli.  15;.  on  HMil  appclii  Jrui  tant  Peur,  /(m  dt  Lt§t^i1**^ 
qu'il  ne  K  pn  tiail  pM  ttiM»  de  prendre  un  parti. 

t.  Adieu,  daiii  le  paioto  da  UagKdocv  qii'm  aypdtit,  pw  cda, 
p-ift  d'ai/iuiaicw. 
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Et  moy  fin  de  voiif^  prnidro,  puisqu'on  ne  von- 
loit  pas  vous  doaner  à  moy.  Au  reste,  vous  ne  vous 
«n  repentirez  njr  tost  ny  tard;  je  sais  de  ceux  qui 
hion  ayincut  ol  tard  oubliant.  Jf  vous  jiiro  par 
tous  les  D'u'ux  t  iiiïcniblc,  après  cela  n'y  a  plus  rien, 
que  je  vous  soray  plus  Adèle  que  le  bon  chien 
n'est  à  son  niaislre,  et  que  je  vous  rhorîray  plus 
(jiic  mes  petits  boyaux  et  vous  conservoray  comme 
la  prunelle  de  mon  œil  ;  soyez-en  aussi  assuré 
comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  au  ciel.  Si  je  me  par- 
jure jamais,  je  veux  estre  réduit  en  poudre  tout 
présentement. 

AI.Air.RK. 

Ilic  faut  croire,  il  n'en  voudroil  pas  jurer;  ce 

Su'il  nous  dit  rat  aussi  vray  comme  il  neige  bou- 
ln>. 

KLORI.NUE. 

Je  vous  crois  comme  un  oracle,  et  vous  seriez  un 
vray  barbare  et  plus  traislre  que  Judas  si  vous  fai- 
siez autrement.  Si  j'eusse  crcu  que  vous  en  eussiez 
voulu  abuser,  je  ne  vous  eusse  pas  tant  donné  de 
pied  sur  moy.  Mais  parlons  un  peu  de  noslrc  le- 
vée de  boucliers.  Nos  gens  sont  bien  camus. 

AI.AIliHK. 

lion  nuûstre,  ils  sont  aussi  etonnis  que  vous  le 
seriez  SU  vous  venoit  des  oome^  &  la  teste. 

UDIAS. 

Taisez-vous,  Alaipre  !  vous  osti  s  plus  sot  que 
vous  n'estes  grand  et  plus  lui  qu'un  jeune  cliieu; 
f-i  vous  laites  le  compagnon,  je  vous  donneray  de 
la  bastille*. 

l'iiii.imN. 

Il  est  vray,  Alaifrn^  tu  fais  tousjonrs  des  com- 
paritudes  et  similaisoiis  qui  n'appartiennent  qu'à 
loy.  Il  faut  qu'un  serviteur  ne  se  Joue  à  son  mais- 
tre  non  plus  qu'au  feu;  tu  ne  seais  pas  ton  pain 
manger.  Fais  comme  moy,  qui  vais  tout  ronde- 
ment en  besogne,  et  apprcns  que  pour  bien  servir 
et  loyal  estre,  de  serviteur  on  devient  maistre. 

AI,Air,RE. 

Le  gros  uiuaiil  !  il  est  aussi  fln  qu'une  dague  de 
plomb  et  si  le  voyez-vous,  il  s»?  quarn;  connue 
un  poux  sur  une  galle.  Tu  l'amuses  à  sifUcr,  lu  ne 
fieras  pas  prevost  des  marclumds. 


Taisez-vous,  enfans;  vous  avez  trop  do  caquet, 
vous  n'aurez  pas  ma  toile.  Mais  vicn-çà,  Pbilippin  : 
lu  en  as  bien  donné  à  nostre  docteur  el  >a  lenum' 
avec  la  feinte  ;  c'est  juslemeut  leur  avoir  ilonnu 
d'une  vessie  par  le  nez. 

l'HlLIPPlS. 

Ils  peuvent  bien  jouer  au  jeu  de  j'en  tenons  ;  je 

1.  c'ctt-à-divs  :  UMt  «imi       U  mAfe  mI  ■ob«  conoM  iln 

boudin. 

î.  C.csl-i-dirf,  jf  Tou»  ferai  hdirr  plu*  que  ïous  M  TOndm.  /M- 
tillf,  i|ui  »i|piilîe  encore  murccuu  ilo  |>orc  fraii  ilanilc  ptUm  ■ornuuMi, 
cft  ainii,  cumnic  ud  loit,  ungnliércmeDl  déloumé  de  WM  WM,  pour 
le  pliiiir  dp  jouer  sur  u  reficmbliDce  wtte  le  laot  hâter. 

1.  L'nr  da)!u>-  <Uit  toujours  de  l'acier  It  ftot  iln.  On  jufr«  pW là 
4e  ce  que  peut  être  un  oigaud  comparé  A  OM  «kgue  de  ploîA. 


croy  qu'ils  ne  nous  promettent  pas  poire  molle. 

J'ay  bien  fait  croire  aux  voisins  que  des  vessies 
sont  des  lanternes;  inordlable!  iiscroycul  mainte- 
tianl  qu'il  n'y  a  plus  de  Philippin  pour  un  double. 
Ils  sont  bien  du  puef,  mort  non  pas  de  ma  vie!  la 
vessie  pleine  de  sang  a  bien  joué  son  jeu  (|uand 
.Maigre  l'a  percée  au  milieu  de  mon  ventre  ;  mais 
s'il  eust  pris  tiauUer  pour  Garguille,  j'en  aurois 
belle  verdane  *. 

AI.VIGRC. 

Il  eust  iallii  dire  :  Fcbé  *,  pour  qui  est-ce?  c'eusl 
esté  pour  toy. 

rniirrat. 


Là! 


la  !  lU'iii  pain  l'e  L'are-vii 


<iui  l)ica  fait  bien 


trouve,  et  qui  bien  fera  bien  trouvera. 

ALAlOai. 

Ou  l'Eseriture  menlira. 

KI.OIUNOE. 

Un  bieulail  n'est  jamais  perdu;  toul  vient  à  point 
qui  peut  attendre.  Mon  cher  I.idias  se  maugeroit 
plusiost  les  bras  jusques  au  coude,  quand  on  iuy 
fait  plaisir  grand  comme  la  main,  qu'il  n'enrendist 
long  comme  le  bras. 

LlItUS. 

l'bilippin,  tu  peux  l'assurer  de  ce  que  le  dit  ma 
Florindc  conitue  si  rc-la  estoit;  autant  vaiidruit  que 
lous  les  notaires  y  eussent  passé  :  ce  que  nous  le 
disons  n'est  pas  de  l'eau  beniste  de  cour.- 

AUAIGRE. 

Philippin,  autant  de  frais  que  de  salé,  ce  qu'on 
promet  u'cst  pas  perdu. 

nuLiPPix. 

Vous  n'avez  qu'à  coniniander,  je  mc  mcUrois  en 
quatre  et  ferois  de  la  fausse  moiinoyc  pour  vous  ; 
je  prendrois  la  lune  avec  les  dents;  je  fei vis  de 
nécessite  vertu  pour  voslre  service.  Je  vous  aymc 
mieux  lous  deux  qu'une  bcrgi^re  ne  fait  un  nid  de 

tourterelle,  à  l  au-c  il<  \\\\   puur  l'ai  ir  d'elle. 

Morgoiuc  !  je  suis  uu  huuinie  qui  n'est  fias  île  bois, 
cl  qui  sçait  rendre  à  Gcsar  ce  qui  est  à  César.  Je 
fais  cas  des  linuinics  de  qualité  plus  tpie  d'une 
pomme  pouric  et  que  d'uu  chien  dans  uu  jeu  do 
quiUes. 

Al.Air.îtr.. 

Tu  fais  des  comparaisons  liien  saugrenuer-,  el  si- 
tu lesenBlIcs  comme  crotb-s  de  cbèMv<.  il  le  fau- 
ilroil  un  petit  bout  de  cban<lelle  pour  l'éelairerà 
trouver  tniii  <■,'  (pie  lu  veu\  dire,  où  il  n'y  a  ny  bon 
i  ,  Il  t  iidroict.  Il  vaut  mieux  se  taire  <im-' 
de  mal  parler.  Tu  es  biculicureux  d  ésire  fait,  ou 
n'en  fait  plus  de  si  sots. 

l.lanotmi»J«  mSi*  pM  le  mrt  prvpfc,  4iM««t«l-^  «»- 
plaça,  aurailpoir  tottialt  mm  M  m  Un  d'im  V.  C'est  pv  wm  teM* 
UaMa  wbatiWliM  éê  pnpnM  qu'au  rue  de  faiit  ■'<laU  appeUe 


I.  Amiepae  da  Jour  de»  SeU,  quand  on  avait  découpé  le  gilcau, 
l'eaholj  ptoed  mtm  la  table  detait  dire,  pour  la  dittnbution  des 
uinicatMI  i  filipftc  ttommt,  cl  n'ajouter  le  aon  du  confite  à  qui  il 
TMdait  qo'oB  douait  la  part  que  lorsqu'on  lui  a«ail  dit  '  Pour  qui 
Cil  OCTCaWl*  inraeatiuD  a  J'hœbm  Uail  un  touteuir  de*  repas  an- 
UfiiM  ■aKtbinfK  dana  cette  ttte  cbr«Ucaiie  de  l'ipiphaaie.  La, 
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ratLipnir. 

Oy!  il  srmbic  à  Ci  iili'inir*'  (\\u'  je  soi  s  une  huis- 
tre  à  recaille,  ou  quelque  sot  qui  parle  à  bricq  et  à 
bracq  Aga,  à  mocquenr  la  inocquc,  à  bossu  la 
bosse,  ol  il  (ortu  la  loi'se.  Tu  es  itn  bran  frelem- 
picr  *,  c'est  bien  à  loy  que  j'en  voudrois  rendre 
compte  !  Jecroisqae  tu  as  hit  Ion  cours  à  Asnière  *, 
c'est  ]h  où  lu  as  laissé  nianpt^r  ton  iiairi  à  l'asne, 
c'fsl  l;i  où  tu  as  appris  ces  beaux  pieds  do  mouches 
et  ces  beaux  y  grégeois.  Tu  es  un  sçavaul  prcslrc, 
tuas  mangé  îoa  bréviaire.  Aga,  tu  n'es  qu'un  sot, 
tu  seras  marié  an  Tillage.  Il  n'y  a  que  trois  jours 
que  tu  es  sorly  de  riiii>pital,  cl  tu  veux  faire  des 
comparaisons  avec  les  gueux.  Si  tu  estois  aussi 
mordant  que  tu  es  reprenant,  il  n'y  auroit  crotte 
dans  CM  champs  que  tu  n'allasse  fleurant. 

ALAIGRR. 

Hais,  gros  boufclrippe!  il  me  semble  que  vous 
prenez  bien  du  norl.  Je  te  conseille  de  ne  pninl 
tant  empiler,  si  tu  ne  veux  que  je  te  donne  cinq  e( 
quatre,  la  moitié  de  dix-huict. 

pini.U'PiN. 

Ouy,  je  le  baillerois  raflle  de  cinq  et  trente  en 
trois  cartes.  Si  tu  y  avois  seulement  pensé,  je  ferois 
de  ton  corps  un  abreuvoir  à  mouches,  et  te  mous- 
trorois  bien  que  j'ay  du  sang  aux  ongles. 

ALAiaRE. 

Je  le  croy,  mais  c'est  d'avoir  tué  des  poux. 

UDIAS. 

La  paille  entre  deux  !  sus,  la  paix  à  la  maison  !  Je 
n'aime  pas  le  bruit  si  je  ne  le  fais,  le  veux  que 

vous  cessiez  VOS  riottr-  i  l  que  vous  soyei  comme 
les  deux  doigts  de  la  inalu.  Alaif.'re,  vous  faites  le 
Jean  Fichu  l'aisué,  et  vous  vous  amusez  à  des  co- 
que-si-grues et  des  balivernes.  Je  veux  que  vous 
vous  cmbrasi5îex  comme  frères,  et  que  vous  vous  ac- 
cordit  /  i  iiiiiiin:  deux  larrons  en  foirCf  et  que  VOUS 
soyez  caniarudes  comme  cochons. 

ALAIGHC. 

Il  est  bien  beureux  qui  est  maislre  :  il  est  valet 
quand  il  veut. 

PHiLU'PlX. 

Je  croy  que  tu  as  esté  au  grenier  sans  chandelle  : 
tu  as  apporté  de  la  vease  pour  du  foin. 

ALAwas. 

Tu  n'y  entens  rien  :  c'est  que  J'ay  tué  mon  pour- 

r«'au.  je  nn^joue  de  la  \e>sie.  Ho,  f.'ros<e  lialourdel 
ne  sçais-lu  pas  que  qui  veulvivrc  longuement  il 
faut  donner  à  son  cul  ventt 

HUI.U'I'IN. 

Oui,  mais  pour  vivre  honucslcmeut,  il  ne  faut 
vessir  si  puant. 

l.  A  turt  rt  a  tra><'r5.  f.'esl  \e  premier  c-mplui  du  llH>t  bric-ti-briir, 
|M>ur  iliir  <]<!•  oliji'ls  l'iiu^^.'i  a  lur(  et  a  IraTcrl^  MM  MMUIt  ito 
cuiifu»iuii  i|u«'  0*'       <'ii  iih't  il^tiDi  so»  part>l>?s. 

ï.  n>.ii.rii.-  m  il  i  l  ilr  lui»  i  ni|iliiî.  o.iiiimi  lo  muinc  qui  t'occu- 
|wiil  de»  Umpi'i  du  ouum  iiI  et  411  un  ii|>|i<'liiit  frère  luniitirr. 

3.  Jeu  de  mut»  sur  lu  ivsu-nililiiucc  d'AsnièreMtl  d'<]m'.  Ou  le  trouve 
«<nplo}tf,  cuiiinii-  ici,  d.iiu  Iv  J'aytan  frnnrnii,  cl  dnil  iiirrlet  plu» 
tord  daui  unr  rin-v  At  SulK'  «ui  buuIrvnriU,  la  Vachr  rt  le  \cau  • 
•  Si  tiicootjauc*...lude«icndru  doclcurdc  l'univcnilé  d'Ainiérc*.» 


MONTLtC. 

UDIAS. 

Accordez  vos  flustes  encore  un  coup,  et  changez 
de  notte  ;  revenons  à  noslre  première  chanson.  Que 
disoit-on  en  mon  absence?  On  me  prestoit  de  belles 
rharitez;  au  moins,  je  croy  que  l'on  ii'niddioit  pas 
à  me  tenir  sur  le  lapis,  et  à  mettre  en  avant  que 
je  disois  comme  le  renard  des  meures  quand  je 
fis  courir  le  bruit  que  l'amour  ne  me  trottoit  plus 
daus  le  venlrc,  cl  que  je  ne  me  sonciois  ny  des  rcz 
ni  des  tondus.  Je  croy,  mon  cœur,  que  cela  (hst 
cause  qu'on  ne  vous  scrroi  i  plus  tant  la  bride. 

FLOni.NbR. 

n  est  vray  que  voetre  absence  teisoit  parler  de 

vous  tout  an  travers  des  choux.  Mon  père,  entr'au- 
ires,  ne  m'en  rompoit  plus  la  teste,  parcequ'il 
croyoit  que  toutes  4103  alTeclions  ftissent  evanouyes 
et  que  nous  eussions  planté  l'amour  pour  reverdir. 
Bref,  on  ne  songeoil  plus  qu'à  rire  et  à  me  donner 
à  ce  grand  franc-laupin  i  de  capitaine,  qui  mesui- 
voit  comme  un  barbet;  et  je  ne  m'en  lusse  jamais 
depestrée  sans  cette  contremine,  de  laquelle  on  ne 
se  dontoit  non  plus  que  si  le  ciel  eust  deu  tomber. 
pinLippix. 

On  vous  avoit  mis  aux  péchez  oubliez,  on  ne 
songeoil  non  plus  à  vous  qiii'  si  \oii<  n'eu— iez  ja- 
mais esté  né,  et  nostrc  docteur  esloil  plus  aise 
qu'un  pourceau  qui  pisse  dans  du  son  de  ce  qu'on 
disoit  que  vous  aviez  plié  bagage,  car  il  crovoit 
jamais  n'estre  depatrouillé  de  vous.  Il  escarpiuoit* 
avecsa  robbe  troussée  de  peur  des  crottes.  (// femAe.) 

A  I.AUJIIK. 

Saute,  crapaul,  voicy  la  pluyc! 

PHILIPPLV. 

Mais  il  ne  songeuitpas  que  qui  rit  le'vendredy 
pleure  lo  dimanche. 

ALAICRE. 

Il  rit  assez  qui  rit  le  dernier. 

l'HILIt'I'lN. 

Saimon,  je  crois  qu'il  se  gratte  bien  maintenant 
où  il  ne  hiy  démange  pas.  Il  rit  jaune  comme  fli' 

riiie  et  \on-;  dit  bien  la  palenostro  de  sinp-  ».  Mais 
iuiM-),'i>ine !  il  ne  vous  tient  pas;  ce  n'est  pas  pour 
Situ  m  z  mon  cul,  ny  pour  ce  grand  malotru  de  ca- 
pitaine, (|ui  croyoit  tenir  Fiorinde  comme  un  pot 
à  la  main.  Il  peut  bien  la  serrer  et  dire  qu'il  ne 
lieiii  rien  ;  il  a  beau  S'en  delKpper,  il  n'a  qu'às'en 
torcher  le  bec. 

I.  l'ollrx)».  1.J  milii-i'  di»s  franoi  arehors,  ou  francs-l-iupiii*,  cr^#e 
par  llharlfs  Vll,  supprimée  «lU»  Luui*  XI,  fait  une  réputa- 

UvB  de  couardiM  àvak  Rab«taii  et  In  «Iimimu  d«  tm.  tcnpt 
muércal  movchI. 

i.  L'BWMfte,  Mnp«M  dM  ItitteM,  «Utt  I*  diMHMa  d*  «rir 
N«fl*  que  les  gnu  «le  gacm  fWtaieal  dna  km  botta  ;  tm- 
laient-Ui  «ncr  vile,  iU  «lahal  «tliMMi,  tl murcftaleal  l'«Mar. 

pin  seul,  •in'i.n  ii|»|>elait  pOW  «d*»  MUMIU'  <':>  >'  ^"'t  d  in«  Brao- 
lùme,  ricui /lin  ih  i  fiiiuiié.  n  fer\it  dan»  liii  ii  ili-s  di  nmli  s  ;  aussi, 
|Mjur  fuir,  diMit-'>n,  coinm>'  iri,  ncuriiuirr. 

3.  rv-!ît-j-<lir<',  il  fait  la  Kriuace  du  *in|;e  qui  tremble.  Réguler, 
uu  101  '  ^  i  s  <i.  M  XI*  Mlin,  Miplol*  la  ntne  «ipratiaa  à  pet» 
prêt  daus  le  Diéine  tcot  : 

Cornue  tu  t\u\fe  faiclié  j'en  dit  ma  patenMn. 
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Ai.Air,ne. 

C'est  ua  bou  fallol,  le  morceau  \uy  pas!»era  bien 
loin  des  costes. 

i'i-iiiu\r>K. 

Ponrmoyf  je  ne  s^a^'  comme  mou  père  estcoitlé 
deeetavaleurde  charrettes  ferrées   Quelques  uns 

disent  qu'il  fsl  ris-cz  avi-naii)  ;  tuais,  |Hmr  inny, 
je  le  trouve  plus  sol  qu'un  panier  percé,  plus  u  1- 
nvDlé  qu'un  page  de  cour,  plus  fantasque  qu'une 
roulle,  méchant  comme  un  asne  rouge,  au  reste 
plus  {Mitron  qu'une  poule,  et  menteur  comme  un 
arracheur  de  dents. 

Vous  dites  là  bien  des  \fi-s  à  sa  louange. 

FLOMNDK. 

Pour  la  mine,  il  l'a  t>  l!e  quclli',  <  l  surtout  il  est 
délicat  et  blond  comme  un  pruneau  relavé;  et  la 
bource,  il  ne  l'a  pas  trop  bien  ferrée  :  de  ce  cosli* 
là,  il  est  sec  eooune  un  rebec  '  et  plus  plat  qu'une 
punaise. 

ALAKaa. 

Et  puis,  après  cela,  ailes  vous  y  fourrer. 

l'HlI.IPPW, 

Elle  dit  vray  :  il  e^t  plus  glorieux  qu'uu  pet,  et 
ce  drosie  là  n'en  forcit  pas  un  à  moins  de  cinq 
sols  ;  quand  il  rit,  les  chiens  se  ballenl;  il  est 
quelquefois  rebifTé  comme  la  poule  à  Gros-Jean,  et 
à  cette  heure-là  il  faiii  e^ Ire  grand  monsieur  pour 
avoir  un  pied  de  veau. 

UHAS. 

Vous  le  tenez  bien  au  cul  et  aux  chausses*,  les 
oreilles  luy  doivent  bien  corner;  mais  c'est  assez  le 
draper  en  son  absence;  laissons-le  là  pour  tt^l 
qull  est. 

ALAIGRK. 

S'il  en  veut  davantage,  il  n'a  qu'à  en  aller  cher- 
cher; s'il  n'est  content  de  cela,  qu'il  prniue  des 

cartes  :  aussi  bien  il  est  bon  à  jouer  au  heriaud,  il 
a  toujours  un  aze  *  caché  sous  son  pourpoint. 

i.n»i.\s. 

Co  n'est  pas  tout,  il  ne  faut  pas  demeurer  iry 
plantés  comme  des  échalats;  il  faut  faire  gille*  pour 

trois  et  nu  point  rt'Nciiir  ipir  iiuns  ii'aMins 

remmauché  nos  flustes  et  consommé  uoslre  ma- 
riage. S'ils  nous  viennent  chercher  sur  nostre  paille, 
nous  leur  monstrerons  <in'uii  cn(j  esi Mi  ii  Tm  I  ^uv 
son  Aunicr,  etque  chacun  est  maislrc  eu  ^a  aiaisuu. 

«.  Cruid  MUm»  qat  parie  dt  (Ml  mhr  «l  m  <M*ofe  pciwne. 

t.  Vioton  A  troll  eorde*  hil  dabote  le  pkt»  aee.  Un  diteU  aMiI 
peur  wie  Uid«  penome^  vii^fttfe  rmète,  A  imim  4e  Ik  Rgure  gra- 
Iwifie  UBpltéa  d'ordinaire  au  beat  do  ïaMafce  éa  ce  tIoImi. 

i.  U|inaiioa  qsi  ae  reliMve  daaa  VAvm  de  Noliwe. 

t.  Aae.  Scama  l'a  caplojré  iunMtlH  maUrttt  Mle<  .• 

Cb  baiMtr  y  Bel  lU  u  l.>  r.i.iin. 
Qai  biekaoataut  iiV»!  na  uu  nUiu, 
Bl  dan»  wd  mltiw  m  grand  ose. 

S.  SWuir.  .  Mais,  lii-ua  daaa  la  ifoym  «le  parvexir,  ch.  !), 
•«ast  ^ae  )ij»»it  uuin-,  dit  le  boaJMMnae  8eali|cr,  pourquoi  eit  oe 
4Me  4MBd  qaclqa'uii  •>•(  enAii,  en  dit  1 41  «  OOia. 

•  raoMaaa».  C'ett  pafaa  ^ aaiat  Cille  a'enftiit  deean  paji, 
ftw  h'tee  pas  Mt  ni.  • 


Al  Wr-HK. 

il  faudra  que  ce  croquant  de  caiiilaine  ail  de 
bonnes  mitaines  pour  en  approcher.  Il  est  fort 
mauvais,  il  a  battu  son  petit  frère  t.  Je  n'ay  pas 
peur  qu'il  luy  prenne  envie  de  courir  après  son 
eslenf,  car  il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il  a  vendu 
son  cheval  pour  avoir  de  l'avoine,  si  bien  que,  s'il 
est  botiflé  *,  c'est  pour  coucher  à  la  ville  et  pour 
picqiier  les  bûurs.  Je  vous  jure  que  Je  n'ay  pas  la 
puce  à  l'oreille,  et  ne  m'en  levcray  pas  plus  matin. 

PHILIPPIN. 

\a  beste  a  raison,  il  la  faut  mener  à  l'ctable; 
mais  parlons  un  peu  d'allaire  :  il  faut  degucniller 
d'icy  *;  il  n'y  fait  pas  si  bon  qu'à  la  cuisine.  Quand 
le  soleil  est  couché  il  y  a  bien  des  bestes  à  l'ombre. 

ALAiiiRE,  parbmt  «w  violon. 

SouiDez,  menctrier  :  l'épousée  vient. 


ACTE  DEUXIÈME 

SGËNB  1 

Le  UVPITAI.NK  KltUAbllAS,  AUZU.N 
ET  LE  DOCTEUR. 

LE  CAPrfAIKR. 

Pauvre  docteur  Thésaurus  !  je  te  plains  liim; 
mais  je  n'ay  rien  à  te  donner.  Si  tu  a'avois  la  ca- 
boche bien  feite,  tu  serais  déjà  à  Pampelune  :  tu 
as  reçu  un  tn  iiMe  revei-s  de  fortune;  lu  as  per- 
du le  joyau  le  plus  précieux  de  ta  maison  sans 
l'avoir  joué,  et  le  tout  par  un  tour  de  souplesse  que 
ta  Qlle  t'a  fait  ayant  laissé  prendre  un  pain  sur  la 
fournée  par  un  qui  ne  scroil  pas  digne  de  servir  de 
goujat  à  un  qui  se  senliroit  trop  heureux  de  me 
torcher  les  bottes.  Ha  Floriade!  Quien  te  cota  pur 
aman»,  maUu  dtm  y  buenat  nœke»  *.  Ouy,  ouy,  Flo~ 
rindcjlu  rifjrnuvtias.quequi  se  marie  par  ainoiiret. 
tcsa pour  une  bonne  iiuicl  beaucoup  de  mauvais 
jours.  Tu  m'as  bien  baillé  de  la  gabaline  etftiitun 
tour  de  femme,  après  m'avoir  promis  mous  et  vaux. 

1.  Hrr>.>ii.  (l'uiir  t'imii»>ii  <lutrni|>»  il«ai l'air •atmveaffMdaae 

l;t  LtUMi/tir  du   Cli.i.'S'wHi.r  Miiuffiat  k  la.  BiblioUiècpae,  1. 1, 
p.  .i^'i.  Il  s.  TMl  v^  im  1  1    i.v  rnindi'iin»  pour  Ivurs  coupirt*,  et  ftit 
np|R'li!  itlur»  ttir  di'  la  I  rouilf  (  luiHsunnii-i-  Maureptu,  t.  U,  |>. 
Yeiat  un  oetiphrt,  auquel  il  icriil  contre  <>»ad<  t 

Tua*  lerniuei  toute  la  gloiro 
Qae  TOu«  ont  acquis  voa  tIcIoIn^ 
En  Bieltaat  Pniit  au  n^ant 
L'an  veira  din-  u  «i>lr<>  mcre  : 
Ha  bit  maa  fils  est  bien  mâchant, 
tt  a  Mtm  M»  fHtl  frir; 

t.  Balle. 

t.  MKUffpir.  U  leenUen  Irhlaleditanlllir  n'eit  qn'oaa  wriaate 
de  celle-ci,  ilniit  le  'vnil  aea» ea^  Unna  de  ta  nea  fwajUct. 

4.  •  A  quicuuijue  w  mrle  par  amw,  taeinia  jeun  et  hennra 
uaMa.  •  L'espagnol  «tail  alors  U  laagne  A  U  aede.  Mais  om  la 
fallait  wrlaut  pwrier,  egnana  id,  a«t  capilaM^  grands  diMU»  do 
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Ah  I  que  de  h  mnla  muger  te  gmtrda  de  la  baena  no  i 
fbtnoda*.  Toutefois  que  dis-Je,  Florindcf  le  te  fais 

torl  (le  (Toirr  <|uo  tu  aycs  fait  bii  Ih'  i  lunhoniieur;  ' 
lues  possible  dausia  gueule  des  loups,  et  en  eiucl-  I 
que  part  plus  morte  que  vive.  Et  toy  aussi,  }iauvro 
.  père,  plus  triste  qu'un  bonnet  de  nuict  sans  cuido' , 
tu  es  plus  cajois  qu'une  chatte  qui  trouve  ses  pe-  ; 
lits  chats  nioi  ts,  plus  dolent  qu'une  femme  mal  ! 
mariée  ;  bref,  plus  désolé  que  si  les  parons  csloieul  i 
trépassez  ;  il  liul  bien  à  celte  heure  que  la  con-  | 
flance  le  senc  d'escorte  et  de  boui  licr.  Je  srav 
bien  que  c'est  dans  la  neeessilé  que  les  vrays  amis 
se  muiitreut  où  ils  sont;  c'est  pourquoi  ma  langue,  I 
aussi  bien  esguisée  que  moo  espce,  va  dire  et  : 
foire  tout  ensemble  au  docteur  Thesaurusqueje  suis 
le  roy  des  hommes,  le  phtenix  dt  s  \aillaiis;  que 
j'extennincra>°  cl  mellray  à.  janihn-hridaiue  tous 
ses  ennemis,  et  que  je  chiqneter.iv  *  jioup  son  ser- 
\iet'  tout  (■<■  qui  si-  iciiconlii  ia  jilus  nit'iiu  (jue 
ihair  à  pasli'.  Ih-  l'abondance  du  co  ur  la  bmiche 
parle,  de  Kt'-i»ds  seigneurs  peu  de  ftaroles.  Moy 
qui  suis  plus  \aillant  que  mon  espée.  jr  le  \aisas- 
<«eurer  que  pour  uu  aai}  i'auli-c  \ cille'.  Me  vuic> 
proche  de  son  hostel.  Holi  !  ho  ! 

AUZ0.N. 

^ui  va  ladre  là? 

nraïASRAs. 

C'e<:t  le  vaillant  Fierabras,  gênerai  des  rcgimcns 
de  Tartane,  Moscovie  et  autres. 

AUZOX, 

liili  s  des  regiuieiis  du  l'orlUlFoin  *,  de  Pouilly  * 
cl  autres.  Ha!  hai  c'est  done  vous?  Ce  n'est  pas 
grand  cas.  Att«;ndcz  si  tous  voulez,  ou  bien  allez- 

vous-«.'n  à  l'autr-'  |Mnir  :  i.n  \  (iniiiii'  il«  s  miches. 
Tout  beau  !  ne  rompez  pas  uoslre  porte,  elle  a  cous- 
it^ de  l'argent. 

KlKHAim.VS. 

A  tous  seigneurs  tous  honneurs,  beste  brute  ! 
Voilà  bien  nicquctcr*,  c'est  trop  niveler  '  ;  il  n'est 
pire  >oiird  que  (clii}  <|ui  ne  \nit  pas  rulondre. 
C'cstle  capitaine  Fierabras  elMaschei'cr,  cela  Icsuf- 

I,  •  (Urdv-lvidr  U  tnau\.ii«<>  foinnip,  cl  nr  te  fie  pac  â  la  bonnf*. . 

î.  C'ot  U  luculion  Upc,i|u'ou  u  rciulue  iniDicUigiblc  eu  l'abré- 
geant,  eu  rame  un  fail  aujuunl'hui.  Sont  le  bonact  <le  niiil,  qui 
tUûH  d'élofle  de  cwilciir  loinbre,  oa  iaclUil  hm  euifle  bUnebc. 
«hwt  le  rdMrt  nlinmmé  par-deuaa  l'<g«pit.  Hmmà  te  aaUb  ei 
M»  bhM  MhMil  «uiquaicnt,  l«  bttMH  de  mH  Mail  triât*  ■ 
v<rfr.  De  14  l'ctpTMitMi  iroBfuée  My«Mrd'toi  «l  c«aplM<  ici. 
Kwate  ictntHToni  At  même  daai  une  naiMiuda,  lt$  Èmtrttieiu 

hurtnfUf$àf  lil'iit  •■  Ctiiill  iiimr  /-■  .>((ri-,')i-/-,  cIC.  S 

N'fll  (i.-plui^r  .1  et-  rulil.lllisli-, 
|).>ia  11'  .»!  r.iit  f.iiK/ifi/<  Irait, 

iju  uu  Imutii'l  tnm  cmffe  itt  tuai. 

9.  Hème  iiii'i  i|ui'  iliH'hiqueicr,  mettre  en  moreetat. 

4.  B  était  Mt  InhiI  du  tSiat-Neaf,  où  ett  aiBtatanut  U  petite  place 
det  Tn»l«-M«ric*,  wr  U  quai  de  l'fteole.  Vtt  tiretniiM  y  avaient 
leur  quartier  gtfa^ral. 

'■I.  Oa  detina  {wurquoi,  celle  ^'M^,  »  c»uv  <)<■  *im  nom,  <■«(  ici 
ciKkikHr,  eomaie  marraioe  «l'un  réipmrnl  de  frueui.  four  U  niéiue 
raiion,  il»  élaienl  umient  appcK»  •  oornpéres  du  pays  de  ■■ouille.  • 
S'aïauier  à  de*  ricaa,  à  (agiier  des  ntfnefj,  nittraMe  peiiie 
pièee  de  troit  mUIm,  ^  b'miI  cobn,  imm  CtariM  TI,  qm  pm- 
daiil  Iriiii  ani. 

:.  hir.  dri  n'miiirii »,ktAlumdêllàMUa, il» HMerti$,9»mtae 
on  lit  dana  La  Foataittc, 


(Ise.  Ouvre  sans  tant  de  babil,  et  ne  m'echaulTe  pas 
la  cervelle,  que  (o  ne  t'en  trouve  mauvaise  mar- 

chande;  prends-y  garde,  et  «pit:  je  ne  t'ciivoye  i 
Mortagoc  ou  à  ^oancaliu  pescher  des  huistrcs. 

AUZO.H. 

Vos  flivres  quartaines  à  trois  blancs  les  deux  *  t 

Tout  bi  aii,  eiicorf  un  coup  di"  par  Dieu  ou  de  par 
le  diable  !  Dii  u  \ous  soit  eu  aide,  jnii>qu'il  le  faut 
dire;  vous  faites  plus  de  bruit  qu'un  n  rit  d'oyes,  el 
si  VOUS  estes  toul  seul.  Vous  estes  bien  baslé,  el  si 
personne  ne  vous  presse.  Uonsieur,  -venez  viste- 
ment  parler  au  capitaioeKerabnis;  ilrompratout, 
si  on  ne  le  marie. 

SCÈNE  H 

FIËIIABRAS,  TUESAL'RLS,  ALIZON. 

PIERABnAS. 

(Il  entre  en  lu  m/iis'ui  /lu  il^rtnir .  i 

Dieu  soit  ccans  cl  mo}  dedans,  cl  le  diable  chez 
les  moines. 

TUESALRIS. 

Seigneur  capitaine,  à  vous  el  aux  voslres,  fussiez- 
votis  un  cent,  encor  un  coup  en  dcspit  des  envieux. 
Il  faut  que  Je  vous  embrasse,  bras  dessus  bras  des- 
sous. Eh  bien!  quel  bon  veut  vous  meine? 

FlI'UUBHAS. 

Les  vents  ne  me  meinent  pas,  car  je  vay  plus 

I  viste  à  pied  qu'ils  ne  vont  à  i  ln  val,  (piand  il  est 
question  de  \ous  \uir;  liole  u'i  sci  oquc  et  n'cm- 
I  prunte  que  mon  haleine  pou  r  sou  filer  dans  les  OPeil- 
les  des  hommes  et  desenfaiis  que  je  suis  la  terreur 
de  l'univers,  l'honneur  d  iceluy,  el  le  massacreur 
du  ^  autour  <iui  m'a  ravy  la  proye  que  vous  me 
gardiez. 

ALUOX. 

On  vous  la  gardoit  dans  un  petit  pot  à  part. 

nSRABRAS. 

Kl  iioiir  cela  je  nous  suis  wun  dire  (ju'il  vous 
faut  armer  de*  armes  tle  la  paliouce.  Pour  moy  J»- 
me  veux  vestir  de  celles  de  la  veiigeaiice  contix- 
ccu^  qui  vous  ont  tolly  *  et  emblc  vostre  (llle  *.  Mes 
trouppes  en  bataille  et  le  bruit  que  je  feray ,  armé 
de  pied  en  cap  et  jusqncs  au\  deiils.  les  eprmvan- 
Icra  comme  tics  clouriicaux,  ou  bien  leur  donnera 
des  aisles  aux  talons  pour  les  ftiire  revenir  plus 
\  \-^{>'  iiu'uii  traict  d'arbalesti'  mhi-;  cami-iier  le  llin-sor 
qui  ne  peut  «Mn-  i  sliiiu'  ay  couiieu  que  par  le  furieux 
et  terrible  Fii  rahras.  0»»nd  j'appris  celle  nouvelle, 
j'en  devinssi  ecfiaiilfé  dans  mon  harnois.quc  je  pen- 
say  perdre  cette  rai-e  ou  mcgnied'Archambault,  plus 

I.  Lt  blanc  valait  eioq  denien,  et  le  meo/wt,  <|iii<<tail  le  graml 
blanc,  en  lalait  dit.  Il  ne  lignre  plu»  i)ur  ilaus  rcipn'tsion  six  t/nuri. 
deux  toui  r(  demi,  qui  ett  la  prix  d»  couteau  que  Marinelte  diouia 
à  Cnn-René. 
î.  Dl-  tottcrf,  enlever. 

3.  Vol.  (  rnli-Tcr  vimnu,  •!  AmiMf,  localisa  qat  d'nillcwt 
vient  de  cclle-U. 
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LA  COMÉDIE  D 

il  y  en  a  moins  clic  vaut  «;  j'eslois  si  bouffî  de  co- 
lère que  je  pcDsay  crever  dans  mes  pancaux  quand 
jf  (  IIS  qu'Us  avoient  gagiié  les  champs,  ou  Dieu 
me  dajuue. 

AUSOH. 

Il  en  devint  si  constipé,  qu'il  n'en  pouvoit  pisser 
ny  flenter. 

nnuBius. 

Enfin,  jamais  homme  ne  fut  plus  eboby  que 
moy,  n.v  iilii-  rt  '^oln  de  nous  Miiiixor  loiisdi'ux; 
c'est  iiuui  iiiiuv  je  suis  >cnusan3  dire  ny  qui  u  per- 
du tiy  qui  a  gagné,  pour  vous  offrir  l'or  cl  les 
richesses  qui  ne  me  manquent  non  plus  que  l'eau 
à  la  rivière,  l'uur  le  courage,  la  valeur  el  la  force... 

AUZOR. 

U  en  est  fouray  coinmi-  de  fli  et  d'aiguille. 

riKiUSBAS. 

Faites  de  moy  comme  des  choux  de  vostrc  jar- 

din  ;  j"<  in|)l<>\rray  If  vi  rd  et  le  sec  pour  vous.  Je 
ne  suis  puinl  de  ces  esi>éccs  de  cbiaobrayc  *,  qui 
n'ont  qne  du  cacfuet  et  qui  n'ont  point  de  force 
qu'aux  dents.  J'a\  liii  n  nioii-lir  on  ^'ist  le  lir\re; 
je  sçay  bien  où  il  faut  appliquer  le  cnurap'  «pie  je 
feray  parestre  romme  le  clocher  sur  I  V^dise.  c^uand 
il  sera  temps,  je  les  aitatpieray  d  eslcK  el  de  taille, 
de  cul  et  de  pointe,  <!>■  Ix  c  el  de  grilTe  :  à  méchant 
méchant  et  demy. 

TUKSAinr». 

yuaul.à  cela,  vous  ne  sçauriez  mieux  dire  si 
vous  ne  recommencez;  vous  n'en  parlez  pas  comme 
un  clerc  d'armes,  mais  comme  lu  homme  qui  en  a 
bien  veu  d'autres,  f.t'ux-là  ne  vous  Teroient  pas 
vessir  de  peur,  (loninu-  dit  iiri>lti'  \ni-iii  Ji  .ui  Da- 
dais, il  n'est  que  d'avoir  du  courage  :  car,  qui  se 
tàli  brebis,  le  loup  le  mange.  Vous  n'en  avez  pas 
moins  qu'un  lion. 

FIRRABRAS. 

Ces  brigands,  ces  clicrclieurs  de  barbets  et  de  i 
roidy  à  quatorze  heures    quels  qu'ils  soient  sous 

i.   M^'tni*.   iHf*Htf  (lu  uiftii/n  '-i'  tH.iil    SMj*in>riif  d*'  famillr.  I.a  1 
fn*''!u-!t'  t\>  •  H"  ll''']Min*i  .nci'  l.'iiL'   j^r'.iiJ'l   hriii!  l'.iir.  rutninc 

f  iifjd<'l»  liwturin's,  lil  <''-l»'lnc  d.ins  hi  l"-^f*iidr.  l>'li<*  tirs  Ar- 
rhainbaull  pulluU  I»  iiir<>ii|i  <l.tiis  Ir  Puilou  cl  W  Bourbonnai»,  rl 
)(r«!Ta  d'autant  plut  U-  \t^tu\ n-  pi'uplr,  duuoaat  aiui  raiion  d'avauce 
à  ta  bW*  ét  1m  Funiaine  U  Sui'it  *i  In  GrtmomUm  .■ 

.....  Un  «eitl  ioMI  è  peine 
Se  peni  aoiiffrir,  une  deaiMiMiuiiie 

Mettra  1.1  nirr  a  sec  «  l  tous  S'-s  liabil:iiil»... 

Ijt  pro^i  ilK'  tniiiM  ici  s\u\  d<'  celte  niulliplic4itiuo  fci^- 

iiniiti'  di    pitits  ru  iiii   rrii  1I..S.11II  li  s  uu»  d<'»  milrin.  Su  furmulc 
U  plu>  |»>|>iil.iii'<  i  i.iit  o'Ilc-oi  :  La  >t,emte  Arehambauit,  plut  U  y 
n  rl  y.ifil. 

i.  Lr  païuiiMij  .  t.iit  un  lilrl  >  prendre  le*  ISèvrrt,  qui  |iarfuU  y 
^tuiill.ii.'iii.  i.i-  nuit  >ii  rirtU  diuH  ta  ImmUw  «uam  «aumte, 

donner  dam  If  p'imicau. 

3.  Arvie  xtwjlait  dire  eliaiiMe,  eatau<;«  antaftpsr  oaMéfunl 
le  t«m  du  invt  eoinpocé  qui  ett  iei. 

4.  .  cborebrur  d«  bwiMl»,  •  c'ett-à-diiv  puvre  4tabl«  «gonat 
dan*  In  craltet  cmniM  bwbeta,  doDt  U  Mmbta  nim  ta  pille  ; 
•  chcrch<r«irdc  midi  à  quatorte  beurei,  •  e'eil-i.<lire  ehOMboir  d* 
diuer,  quand  on  ne  dine  plM.  Ce  rcpa*  te  UiMil  al«n  ft  hMI.  On 
disait  aawi  clurtkf-wiUg,  Lt  hm*  de  ta  rue,  bien  nwn^,  qni  s'ap- 
pcUe  aioii  lui  venait  4^UM  mmigM  «n  M  wyitt  nn  §mm.  m 
Vrfto    dlMT.  Ua  pctU  tow^b  MM^l'ayMta  h^/WAm/.  ^M3, 
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la  calotc  du  ciel,  fussent-ils  aux  Antipodes  ou  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ils  seront  bien  cachez  si 
je  ne  les  trouve.  Je  leur  iiionslreray  bien  à  tourner 
au  bout.  A  qui  se  joueot-ib?  Us  n'ont  pas  affaire  i 
un  faquin  ;  ils  Terrant  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Le  veulent  ou  non,  ils  |jasMTont  par  mes  pattes.  Je 
leur  feray  sentir  ce  que  pèse  mon  bras;  je  les  cbaa- 
tieray  si  bien  et  si  beau,  qu'on  n'en  entendra  ny 
pleuvoir  ny  venter.  (Juaiwl  ils  seroienl  tous  de  feu 
et  qu'ils  auroieiil  la  Unxc  de  Sausuii  ut  le  coui'age 
d'Hercules,  qu'ils  scroieiit  des  INiiipliC'ines,  des 
Achilles,  des  Hectors,  des  Cyrus,  des  Alcxandres, 
des  Annibals,  des  Scipions,  des  Césars,  des  Pom- 
[m'-  s,  lies  Rolan(l>,  ilt  s  itoL'i  i  -,  des  Godefrois  de 
bouillon,  des  llobcrls  le  Diable,  des  Geofroys  à  la 
grand  Dent,  tons  aussi  grands  que  les  Gargantuas 
et  les  Briarées  à  eeiil  lira<,  un  seul  des  miens  les 
i  tuera  comme  des  annetons,  el  ne  durcroul  devant 
I  moy  non  plus  que  feu  de  paille. 

M.IZii.N. 

I  El  qu'une  fraise  dans  la  gueule  d'une  Iruye.  Il 
'  y  va  de  cul  et  de  teste,  comme  une'  corneille  qui 

j  abbal  des  noix.O  le  f:rand  easseurd*-  rariiietles  !  je 
Krand  rompcur  d'huis  ouverts!  le  grand  depuce- 
leur  de  nourrices  !  il  est  vaillant  ;  il  a  lait  preuve 
de  sa  valeur  avec  les  armes  de  Caîn,  des  inaelioires. 
Le  voyez-vous,  ce  capitaine  IManle-iiourde  ? 
ruERAsaAS. 

Seigneur  docteur,  r-e  que  je  vous  dis  ne  sont 
point  des  coules  de  la  cigogne  '. 

Va;  (ju'il  dit  est  vray  comme  je  file.  C'est  un  bon 
gentil-homme  :  il  est  fils  de  pcschcur,  noble  de 
ligne». 

riKRABSAS. 

Et  vous  le  verrez  plus  lost  que  plus  tard,  plus 
tost  aujourd'luiy  que  demain.  Je  les  fera)  renoncer 
à  la  triomphe  et  coucher  du  cœur  sur  le  carreau. 
Il  en  faut  depestrcr  le  monde;  la  garde  n'eu  vaut 
rien,  car  telles  gens  valent  mieux  en  terre  qu'en 
pré;  ils  ne  r>n(  (|ue  traisner  leiii'  lien,  eu  allendant 
que  je  me  nielle  sur  leur  friperie  el  que  je  les  jette 
si  haut  que  la  région  du  feu  les  réduira  en  cen- 
dres en  moins  d'un  tournemain  *. 

THESAURUS. 

Par  Ciceron  t  vous  valiez  mieux  que  vostre  pe^ 

saiil  d'or,  car  v.tiis  faites  l'oflii  e  d  iiii  vray  amy, 
lie  venir  s  ms  cslre  mande  :  c'esl  eslre  venu  comme 

non*  dunoe  l'etpreMioa  et  l'explique  en  la  dé>rliip[>ant  :  «  La  grmnSe 
iiéeiHtcité  où  j'étoi»,  dit  le  pauvre  diable,  m'avanl  |>uunru  d'un  office 
dr  r/i'TrAr>-mid^,  j'alltiif  pa  fois  eu  df*  couiruti,  moiaj'jr  troavolt 
(K-litc  chauce,  au  moini  poar  nHty,  car  pour  Irt  nKiyiirt  iU  faiioiettl 
uue  leU<-  chère  que  ti  ta  taméi-  dr  Irur»  bunii  tnivccaux  qui  me 
puiwil  devant  le  nei  eSl  <lérauuiaiilc,  cela  n'auroil  bien  nonr}.. 
t.  V.  Mir  ecUe  nprettion  nue  note  des  pièeet  pfSoédwIw. 
S.  ien  d«  inolt  aur  lipie  et  lignA',  race. 
S.  Mot  4*  jen  de  «sriet  poi-.ti  r  cmptaTé  due  uertataie  pnHtaa  : 
«'ert  ta  Ml  de  ta  eerte  que  Iv  joueur  Mteunw  apito  vwtr  Wt  ta 
diMiitaillM  nui  Mim. 
«.  Ob  dit  n^ionid'hui,  à  tert,  »  en  m  toar  de  waim,  ■  t'ndeane 
MwiMi  mut  bfan  mlew.  Ble  te  trouve  d— »  TeMuMnl,  èrMi- 
ftKi«t  de  ta  Ntae  de  Mogne,  i  prepei  d'Anne  de  Ceniegne  t 
a  la  nn  tommê-mat»,  elta  «tungeel  «gfeiiei  ta  Melta.  • 
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Labuuriu  à  Dopco;!,  el  faire  en  petaonne  ce  qu'un 
autre  feroit  par  procureur.  Nais,  pour  ne  point 
meltre  ablativo  '  lout  en  un  la?  cl  iiv  rien  (.'onfon- 
dre,  il  ne  faul  pas  laai  faire  de  bruil}  ce  ne  sont 
pas  des  abeilkse,  on  ne  les  aaserable  pas  au  son  d'un 
chaudron. 

Ils  sont  bons  chevaux  de  IrompcUc,  ils  ne  s'cf- 
frayont  pa*  jinur  le  Itriiicl  ;  tel  mt  iiai  i-  (pii  a  bien 
peur.  Maislre  Gonin  est  mort;  le  monde  n'est  plus 
gni6  ". 

FIERABKAS. 

L'on  verra  (|iir.  ilt  vanl  qu'il  soil  trois  fois  les 
rojs,  je  les  uicllra^  U  tmiyua  *  ! 

ALEÊm. 

VitiH  donnez  le  raresme  bien  haut  ;  le  terme 
vaut  l'argent  ;  il  n'y  aura  plus  en  ce  temps  là  ny 
bestes  ny  gens. 

rJEBABBAS. 

Le  sang  me  monte  au  visage  ;  il  me  boull  dans 
le  corps  de  ne  pouvoir  dès  à  présent  mettre  la 
griffe  sur  eux.  J'entre  en  telle  eolère... 

ALIZON. 

11  lucroit  un  mercier  puur  uu  peigne.  0  le  grand 
tendeur  de  nazeaux  I 

TuisAuaus. 

Se  fumtis,  Domine. 

ALUOR. 

Il  est  en  ooldre,  la  lune  est  sur  boubon.. 

TUKïiArnr«. 

Il  ne  faul  pas  (jne  la  colère  vous  t  iiipurli'  du 
blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc.  Vmis  ci^tcï.  trop 
chaut  pour  abreuver  ^,  ce  seroit  tomber  de  lièvre 
en  chaut  mal.  Il  faut  aller  au  devant  par  derrière, 
<  l  vous  conserver  romini'  une  reliiiuo;  nous  aMms 
alfaire  de  vous  plus  d'une  fois  ;  il  nu  faut  pas  tout 
prendre  de  voilée  et  jouer  à  quitte  ou  double,  ce 
seroit  trop  liazanbTle  paquel,  en  danger  de  tout 
perdre  cl  Umiber  de  Caribde  eu  Scila;  c'est-à-dire 
qu'il  fout  aller  doucement  en  besogne.  CrojreS' 
moy,  el  dites  qu'une  l>      \ous  l'a  dit. 

FIF.a.VUHAâ. 

Vostre  conseil  n'est  point  mauvais  ;  il  y  en  a  de 

pires.  Ilvaut  mieux  Ics  laissi-r  se  venir  prendre  au 
Irebuchet  :  ils  li;ront  comme  les  papillons,  ils  vien- 
dront d'cux-mesnn  -  sr  hrusler  à  la  eliand<'lle.  Je 
leur  veux  tendre  des  lilets  où  ils  se  viendront 
prendre  comme  moineaux  à  lagluë,  loi-s  je  les  Irai- 

I.  Loculioa  encore  uutéc  f(  que  Uttré  admet  |>our  ri'hi  (but  «.oii 
Dictionnairv.  Elle  «irai  <le  la  rrj^lc  latiiir  de  l'ablatif  aliiulu,  qui 
pcrmcllail  certaine  couriistun  do  pliraKt  el  «le  inolt  inii>  ou  tas  l'tiu 
Mr  l'autre. 

t.  Maître  Gonin,  dont  parie  Brantôme,  iIaxi*  Daniel  f/alanlfs, 
rilail  UD  diiacur  <le  tours  qui  dupait  loloalicre  son  publie;  auiai, 
l«i  mort,  le  mwnile  ne  fut  plus  troinpi*,  ot  l'on  fil  le  proverbe  qui 

Mlkl. 

s.  Dm  4m  atnf  mUcmn  eommcaf  anl  toutes  par  O,  qui  se  ehnn- 
tdoit  KWirt  Hkil,  k  %nmà  natm  4t  fetUna,  cl  «tonl  te  ChieaoMii 
de  RtMMt  NgNlItlt  4M  b  Inditim  m  pwdlt  :  «  Vojc*  oanmmt 
emplasieun  eeeliv*,  l'on  ha  désemparé  1m  aolieque»  beavetteadm 
bcwa*  HinU  0  Ode  »M.w 

4.  YMit  ■«ce  imp  dnnd  pour  baire. 


:  MOM'LUC. 

teray  en  cnfans  de  l>onne  maison  ;  je  les  opous- 
leray»  et  étrillera)  sur  le  ventre  et  par  tout,  el,  en 
attendant,  je  vous  prie  de  dormir  à  Ift  françoisO} 
et  moy  je  veilleray  à  l  'espagnole. 

ALIZON. 

Vous  dites  d'or,  cl  si  vous  n'avez  pas  le  bec 
jaune  *.  Allez  do  là  et  moy  de  çà,  et  nous  verrons 
qui  les  aura. 
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UDIAS,  FLORINOB,  PHOJPPm,  AUNSRE. 

infAs. 

Enfin,  chère  Klorinde,  nous  sommes  plus  heu- 
reux que  sages  d'avoir  cueilly  la  rose  parmy  de  si 
dangereuses  espines;  aussi  est-ce  dans  les  plus 
grand.s  périls  (jiic  Von  fait  i-'tnnoistre  re  qu'on  a 
dans  le  ventre.  On  dit  bien  vray  quand  on  dit 
qu'il  ne  faut  pas  vendre  sa  bonne  fortune,  et  que 
jamais  honteux  n'eul  belle  amie,  car  qui  ne  s'a.\en- 
lure  n'a  nj  cheval  n\  mule.  .Vinsi  les  plus  houleux 
le  perdent.  Mais,  pour  rentrer  de  pique  noire 
parlons  de  noslre  capitaine  :  je  luy  ay  bien  passé 
la  plume  parie  bec;  il  a  beau  mainteunt  «conter 
s'il  pleut. 

FLORI.VDK. 

Il  est  vray  que  nous  avons  bien  jou^  noslre  roolc  ; 
mais, quand  j'\  sunt'r,  il  rsluil  tmil  jeune  e|  joyeuv 
de  croire  se  pouvoir  mettre  eu  mes  bonnes  grâces, 
qui  estolent  à  la  lessive  pour  luy.  Vrayment,  mes 
.iir-'ctions  estoieni  bien  vom-es  à  d'autn-s  saints, 
y  lie  je  suis  heureuse,  mon  clierLidias!  Que  ce 
grand  cnibatcur-là  me  lanicrnoit!  Il  me  semldoil 
que  j'cslois  à  la  géhenne  lorsqu'il  me  rompoii  les 
oreilles  de  son  caquet;  et  eependanl  le  respect  que 
je  portois  à  mon  père,  qui  le  supporloil,  me  for- 
çoit  de  l'amadouer  et  de  le  tenir  en  abbois  le  bec 
en  l'ean.  Il  masche  bien  à  cette  beure  son  A^eio. 
Mais  lirons  pays,  cher  Udias,  de  peur  qu'il  ne  nous 
joue  quelque  tour. 

nnLimR. 

Kn  qiioy  avez-Tous  peurf  n'aves-vous  pas  monté 

sur  l'ours  ? 

Il  n'osernil  me  regarder  entre  di  ii\  yeiiv.  El  ne 
>eavcz-vouâ  pas  que  je  suis  uu  Richard  sans  Peur, 
e  i  que  Je  ne  crains  ny  loup  ny  liAvre,  s'ils  ne  volent? 

Ji-  ne  le  redoute  ny  ninrl  ny  vif;  c'est  un  habile 
homme  après  Godard  *.  Mais  je  suis  fort  en  impa- 

1.  Le  mot  époiiwlfr  (•iMl  ali>r»  m>in<MU  ntM  Cette  foniie.  Celle 
d'rpurffi>r,  Mrr,  aedouer  \>  n  piicc*.  <|u'il  axait  eue  anpMaTaM,  n 
disait  mieux  l'élTmolofic.  iMiit  le  Journal  d'IKrouani  [it  téx,  IM7) 
le  petit  Dauphin  racmçuU  let  Rspa^ols  dit  :  <  Je  le*  éjmeelemi 
bien.  •  C'est' à-dirc,  eoamie  ici,  je  leur  aecoHcrnî  bien  let  pucM. 

t.  Comme  nn  moineau  qui  vient  d'i!clvre.  Le  mot  b^jaime.  qui  se 
trouic  eikcorc  dniis  Uolierv,  u'c»l  qu'une  eoniraelion  de  celte  etprca- 
sion. 

3.  Reparler  de  dispute.  ■  Rentrer  en  pique,  >  )K>iir  n-comnenccf 
querelle  Mait  une  expression  du  jeu  de  cartes  qui  <m'  trouve  dans  le 
Oialoguf  de  Sarrasin,  f  u'irn  jeune  homme  doif  «li  r  amoureux. 

4.  C'était  le  type  de  l'inpcrtiimt  <|ui  se  fait  trop  aervir,  mm 
y  «air  droit  :  <  Servct  Godard,  m  r«mm«  Ml  ea  conehca,  >  disait 
na  pmcrbo  iKpfarté  d«M  1m  Car^Ma*  /WmfviMt  d'Oudin. 
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licncc  d'Alaign-,  nous  avons  envovc  pournie-  ] 
ner  pour  avoir  des  chausses,  t>l  espionneren  quels 
termes  voslrc  père  el  noslrc  capitaine  nous  tien- 
nent. Il  y  aura  après  demain  trois  jnui-^  i|u'it  est 
parly.  i  l  il  ne  intiis  > n  a|(porle  ny  vont  ny  nouvelles; 
sans  doute  il  se  sera  amusé  à  siffler  la  roslie  '.  Ia' 
coquin!  0  ne  songe  pas  plus  loin  que  son  nez. 
raïupptN. 

Mai?  cependant  la  piifii!r  nv  nliasti"  »:  il  semble 
à  mou  vcutre  que  le  diuble  a  euipui  lé  me:;  deab. 
nORUIM. 

Cela  e.«l  estrauge  que  lu  sois  toujours  sur  ton 
ventre. 

MDUmif. 

Vous  m'excuserez,  je  suis  sur  mes  deux  pieds 
comme  une  oye.  Il  y  a  pour  le  moins  trois  heures 
que  je  niaselie  à  \  ni  rie,  et  que  j'avale  le  suc  de  nos 
bribes  *que  je  tif ijans  le  sac.  Il  n'est  pas  feslc 
au  Palais»  mes  dcnls  venli-ni  travailler. 

FLUItIMiK. 

le  crob  que  tu  ne  sçaurois  estre  un  moment  sans 
«voir  lé  morceau  au  bec. 

UDUB. 

Philippin,  l'ii  nds  courage;  tu  verras  tantost 
qu'il  Tait  bon  porter  le  fardeau  d'EaopeV  OU  s'en 
décharger  par  les  chemins. 

ranjpm. 

Jesçay  bien  qu'il  n'est  rien  tel  que  de  faire  pro- 
vision de  pueuie  ;  eo  n'est  pas  d'at^OUrd'huy  que 
je  l'ay  ouy  dire,  que  /t^nti  f/nmiii  VtMl  mieux  que 
,jii>,j  ui)i.  Mai?,  niordiabli'  î  cela  n'enipescbe  pas 
que  je  n'ayc  des  grenouilles  dans  le  venti-e;  mes 
b<^ux  crient  vengeance. 

UDIAS. 

Attens  qu'Alaigre  soit  veiui  de  battre  iasemelle. 

PUIUI'PI.N. 

le  sçay  bien  que,  si  Alaigrc  ne  vient  bleu  toel,  je 
l>  |ia<->«  l  ay  maisint  :  pour  un'moine  on  ne  laisw 
d'eu  faire  un  abbé. 

UbIAS. 

.  Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue* 

FI.OKI.SHK. 

Le  voilà  comme  si  on  l'avoit  mandé  ;  il  vient  de 
loin,  il  est  bien  échauffé  :  il  luy  but  une  chemise 
Manche. 

i.irnAf". 

Il  a  fort  bon  courage,  mais  les  jambes  luy  IU1~ 
lenU 

I.  Boire.  C'nl  mog,  Itt-oa  u  ehap.  n  à»  ÂÊtnlmi  €ttiiBe  dt 
C'crt  mtf  qol  lUIkii»  te  fotlfo, 

S.  Cnt,  luivant  rul^rair,  le  m^nic  niol  r|iic  niMcAer. 

I.  Hardc»,  guenille*,  de  l'rtpa^vl  hrikar,  meiulicr.  Moirtaigiie, 
Uv.  iU,ck.  ■,4it,  pMT  BMvir,  «  tmtiw  m»  hnhtt,  pliar  te* 
gage.  * 

4.  tepntarwpili^  pwt<t<*te|talOMni4|nMl«BpaH, 
Mb  fHi  dbirfm*  àcMfM  Iwlta ta      te  k  mte.  V»  la  Vie 


PHILIPPIN. 

Monsieur,  80ufflcz-luy  au  cul,  l'haleine  luy  faut. 
Parlez  haut  visage.  Que  dît-on  de  la  guerret  Le 
charbon  sera-il  cherT 


Hé  Men.  Alaifrre,  le  doeleur  esl-ll  au«si  mauvais 
qu  il  a  promis  à  son  capitaine?  Je  croy  qu'ils  ne 
feront  que  de  l'eau,  encore  sera^t'elle  toute  daire. 

ai.aii;hk. 

Tout  est  calme;  iisontcallé  leurs  voiles  pour  ne 
sçavoir  pas  de  quel  costé  vous  avez  prbvw brisées, 
ny  quelles  i^n-ns  leur  avoient  joué  cette  trousse  : 
tant  y  a  qu'ils  ont  mis  leur  procédure  UU  croc,  en 
attendant  de  foire  haro  sur  vous  et  torvoetrebate, 
mon  maisUre. 

LmiAS. 

Vous  faites  le  sot,  Alaigre;  maisjc  vous  bailleray 
ce  que  vous  ne  mangeres  pas. 

Ai.AioriK. 

Vous  m'obligerez  beaucoup  plus  de  me  donner 
ce  que  je  mangeray  bien,  car  je  suis  aflimé  comme 
un  loup. 


Je  sçay  bien  que  tu  es  affiimé  comme  un  chas- 
seur «|ui  n'a  rien  pris,  niais  (atnlis  pif  Philippin 
étendra  nos  bribes  sur  l'herbe,  dia-moy  un  peu  si 
tu  as  veu  ce  mangeur  de  petits  enfkns. 

ALVIURK. 

Si  je  l'ay  veu?  vrayemenl  je  vous  en  respons,  et 
si  j'ay  eu  belle  cseapée  «,  car  j'ay  pensé  eslre  gratté 
depuis  II'  Mn'-rrrr  jusipies  il  vitiilos*.  J'av  reui  iinlré 
ce  croquaiU  de  capitaine  à  grands  ressorts  au  mi- 
lieu de  la  rue  comme  une  statue  de  marbre  ;  il  ne 
remuoit  ny  pieds  ny  mains,  non  plus  qu'une  sou- 
che, tenant  sa  gravi  II-  i  omnic  un  asnu  qu'on  étrille, 
ou  comme  un  Espagnol  à  qui  on  donne  le  chiquin  *. 
J'allois  mon  grand  chemin  sans  songer  ny  à  Pierre 
ny  à  Gautier.  Comme  j'ay  pass<^  auprès  de  luy,  plus 
inalirii  ux  qu'un  vieuv  sini:f,  il  m'a  tendu  sa  grand 
jambe  d'allouelle,  et  m'a  fait  donner  du  nez  en 
terre;  puis,  me  regardant  comme  un  chien  qui  em- 

I  orlc  un  itv,  il  m'a  dil  :  Bon,  bon,  lu  as  le  nez  cassé  ; 
je  ne  ileniandois  pas  mieux.  En  lin  moy,  qui  ay 
esté  relevé  aussi  tost  qu'un  bilboquet,  je  luy  ay 
dit  :  Hy,  Jean,  on  le  fril  des  œufs.  Et,  voyant  qu'il 
me  faisoil  la  moue,  je  l'ay  appelle  gros  bec,  il  a 
mangé  la  peschc,  chien  de  flloux,  preneur  de  ta- 
bac, cl  luy  ay  demandé  en  demandant  pourquoy 

II  m'cmpcschoil  de  passer  mon  chemin.  Il  m'a  re- 
poiulu,  se  quarranï  eomme  un  pourceau  de  trois 
blancs  qui  a  mangé  pour  un  carolus  de  son,  qu'il 
n'en  vouloit  rendre  conte  à  personne,  et  qu'il  esloit 
sur  le  pavé  du  roy.  MAis  moy,  qui  me  voiilois  fon- 
dre en  raison  coinnie  une  pierre  au  soleil,  je  lui  ay 
dit  tout  ceci,  tout  cela,  par-ci  p«r^,  bredit  tM>edaU 

I.  Échappée.  C'cit  le  nCne  mot,  loÎTaot  Colfratc. 
S.  AUmMBnBeM|»dc  diidpiiu  qacM  doaaaiMrt  fat  aolm 
pcndul  loaM  te  éittt  4m  ptMim  fut  mihmmc  pw  iAerm  mn, 
DomfM,  «1  SaU  firiiiM. 
3.  Que  IW  taMk  «t  dMUfwll»  à  eeuf*  de  Uleu.  ta  ufol. 
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cboseset  autres  les  plus  belles  du  monde,  et  enOn 

qu'il  ni;  d'  voil  fair<'  à  aiitniy  <|ii('  ci"  qu'il  voiiloil 
qu'OD  iuy  iUl.  Là  dessus  il  m'a  appelé  Griiuaul  le 
père  aa  diable.  Il  m'a  menacé  de  me  gratter  où  il 
ne  nie  deinangoroil  pas,  de  nw  d'inruT  inoiiiido. 
cl  que,  »i  je  ne  m'eloignois  do  luy  plus  d'une  IWmc 
à  la  ronde,  il  nettovcroit  bien  ma  cuisine.  Vraye- 
inent,  vraycmcnl,  il  n'apascu  alTaireà  Maupilcux  : 
je  luy  ay  bienrhré  son  clou,  et  liiy  ay  bien  mon»- 
Irc  que,  quand  il  peu*!'  smi  clirx.il,  sniit  deux 
bestes  ensendile,  car  je  luy  ay  Uil  bieu  cl  beau  qu'il 
n'estoit  qu'un  gros  veau,  que  J'e^tois  à  un  visage 
qui  n'estoit  pas  dr  pailli',  qu'il  luy  faisnil  hicu  la 
nique  et  luy  gardoit  quelque  chose  de  bon;  (lue, 
s'il  prenoit  ma  querelle,  il  luy  feroit  rentrer  ses 
paroles  cent  pieds  dans  le  ventre,  et  luy  feroit  pet- 
ler  le  boudin,  et  luy  donncroil  une  prébende  dans 
l'abbaye  de  Vatan.  Alors,  vous  entendant  nommer, 
il  a  plus  vomy  d'injures  conlre  vous  qu'il  ne  pasae 
de  gouttes  d'eau  sous  un  moulin,  et  vous  a  donné 
à  plus  de  diables  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Nor- 
mandie. 

LUMAB. 

Ce  qu'il  dit  et  rien  c'est  tout  un,  Je  ne  m'en 
mets  pas  davantage  en  peine;  poursuis  ta  pointe 
seulement. 

ALAIGBK. 

Il  ne  m'en  dit  ny  plus  ny  moins,  ear,  «|uand  je  le 
iris  si  en  fougue,  je  le  pianlay  là  et  m'en  suis  venu 
le  grand  galop,  la  gueule  enTarinée. 

l'IlIl.II'l'IN. 

Voilà  Monsieur  venu,  irenipez-luy  sa  soupe!  Ser- 
vez Godard,  f^aTemme  est  en  couche*.  Or,  ne  laisse 
pas  d'aller  disucr  d'où  lu  viens,  car  la  marmite  est 
renversée;  il  n'y  a  ny  fricl  ny  fracq,  et  quand  il  y 
en  auroit,  ce  n'est  pas  pour  toy  que  le  four  cbaulTe. 

Quai,  gros  Marcadan!  ce  n'est  ni  de  ton  pain,  ni 
de  ta  diair.  Tta  fkis  plus  l'empesché  qu'une  poule 

à  trois  poussins  ;  In  un  t:r.im!  j.i/i  iir,  tu  n'as  ipie 
de  la  bave  ;  j'en  feruis  plus  eu  un  lour  de  ntuiu  que 
tu  n'en  gasierois  en  quinze  jours;  tu  t'y  prends 
d'une  belle  dégaine  I 

PIULIPI'I.N. 

0 1  tu  es  nourry  de  brouet  d'andouiile,  lu  sçais 

tout;  je  vnudrois  bien  voir  iU<.  ton  eau  dans  un  co- 
quemard;  lues  un  beau  cuisinier  de  liédiu,  tu  as 
empoisonné  le  diable  *;  tu  «  ntens  la  cuisine  comme 
à  faire  un  coffre  ou  à  ramer  dfs  choux  ;  je  pense  que 
lu  ferois  aussi  bieu  un  pot  qu'une  poisle. 

AI.  AIGRE. 

Tu  en  diras  tant  que  je  te  donneray  du  bols  pour 
porter  à  la  cuisine. 

nuLiFPni. 

Hol  hol  tu  as  la  teste  bien  près  du  bonnet  !  Cl' 
n'est  que  pour  rire,  et  lu  prens  la  chùvre.  Si  lu 
Bçavoîs  combien  je  t'uinie  depuis  un  demy  quart 

t.'  ciàM^tâMjOwtt^^  jcUit  &  tMl  ■wral»  eut' 


d'heure,  tu  en  serois  étonné.  Aga,  je  t'aime  mieux 
que  le  cœur'le  mon  ventre;  tu  es  un  hnn  frarçon, 
lu  as  la  jambe  jusqucs  au  laiou  et  les  bras  jusqucs 
au  coude;  tu  es  de  bonne  amitié,  tu  as  le  visage 
long. 

AUUGHE. 

Tu  sçais  bien  qu'un  chien  hargneux  a  tot^jours 
les  oreilles  déchirées. 

FI.0BIN1>K. 

Cela  est  cslrangc  que  ces  ganjons  ont  lousjnnrs 
quelque  maille  à  départir*.  Philippin,  pmi s  :.Mr<le 
qu'Alaigre  ne  t'étrille,  car  il  en  mangeroil  deux 
comme  toy. 

UDUS. 

S'il  y  avoit  songé,  il  ne  mangeroit  Jamais  pain. 

le  crois  qui:  pour  so  connoistre  if  but  qu'ils 
mangent  un  minot  de  sel  ensemble.  Mais,  sans  jilus 
de  discours,  enfans,  laisez-vous,  ou  dites  que  vous 
n'en  tenu  lien,  et  ne  nous  romp(Hc  pim  la  leste  : 
elle  nous  fàit  dé^à  mal  de  vos  caquets. 

AJ.AlGliK. 

Si  vous  estes  malade,  prenez  du  vin  :  aussi  mal 
de  teste  veut  repaistre.  De  plus,  la  médecine  n'est 

point  sotie. 

UDIAS. 

Il  dit  vray,  le  lourdaut!  Aussi  bien,  pOur  les  ac- 
corder il  laul  qu'ils  boivent  ensemble. 

FLORI.NDE. 

Vous  les  gratez  bien  où  il  leur  démange. 

I.IDU9. 

Ma  Floriude,  six  et  vous  font  sept. 

AL.\IURK. 

Allons  à  la  souppe,  goulu;  flacquons-nous  là'  et 
daubons  des  maschoires. 

i.iniAs. 

Gar^'ons,  soit  fait  ainsi  qull  est  requis, 
raujppiif. 

De  quatre  choses  Dieu  nous  garde  t 
D'une  feniine  qui  so  l'ardi-, 
D'un  valet  qui  se  regarde. 
De  bœuf  salé  sans  moustardc. 
Et  de  petit  disaer  qui  trop  larde  . 

ALAIoaK. 

Le  diable  s'en  pende,  je  me  suis  mordu  I 
nuLimx. 

C'est  bien  employé.  Alaigre!  tu  es  trop  goulu: 
en  pensant  manger  du  bœuf  lu  as  mordu  du  veau. 

ALAir.RE. 

Et  toy,  lu  joue  desjà  des  bail igou lusses*  comme 

I.  A  pariiifrrr.  liu  laiîn  parlM.  la  iMBiiaB  •  mit  millr  à 
partir  ■  ou  <'«i  rt-st.'F.  nvNw  loiH"'ll  débati  qui  ne  nmit 

pa«  i|uerrllct  d'argcnl. 

t.  On  dirmit  ai^ourd'hui  >  llanquont-Dous  là.  >  Li-  premier  not, 
dsDl  rattlmi°r*t  <|u'uue  al(iM'ali'>ii,  i^iiil  bieu  plua  jusir. 

|.  Cm  *era  te  IrouTcnt  <uii>i  tl<'  «lUfliiufS  aulrrt,  et  avcr  plu- 
tipur«  \«rianli-«,  dans  un  recueil  du  tti*  MCde,  Sirtt  amx  ntott 
dotes  lii'  (  illoll. 

4.  IM  wicliourei.  Ls  xrtX  mM  tuit  MigoiiiM. 
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un  singe  qai  démembre  des  escrevisges.  Horblen! 

quel  avalciir  de  pois  gris»!  Vraymont,  il  n'oublie 
pas  les  quatre  doigls  el  le  pouicc.  Quel  estropiât 
des  mascboirest 

rnii.irpiv. 

Aga,  t'étonnes-tu  de  cela?  Ix'S  mains  sont  faictes. 
devant*  les  cousleanx.  Ho,  dame,  je  ne  suis  pas  un 
enfant,  je  ne  me  repiûs  |»m  d'une  fraise;  bonnes 
sont  les  vertes. 

AUUMB. 

Bonnes  sonl  les  meures. 

raiurpiN. 
Bonnes  sont  les  noires. 

ALVltiKK. 

bonnes  sont  les  blanche:^. 

PHIUI'PIN. 

Mats  que  mange-tu  là  en  ton  sac,  grand  gueule  t 
Je  crois  que  tu  as  le  gosier  pavé. 

ALAIOBE. 

Tu  niflslnii  ne/,  partout,  tu  en  as  bien  airairc; 
lien,  tien,  ne  lo  fasche  pas;  choisis.  Quel  niais  de 
Sologne I  Tu  le  trompe  à  ton  profit*.  Je  ne  le 
trouve  point  tant  sot  :  tu  aime  mieux  deux  «eufs 
qu'une  prune. 

PUILIPFl.V. 

Tu  es  bien  dessalé,  tu  sfiais  bien  qui  cboisit  et 
prend  le  pire  est  maudit  de  l'évangile. 

AI.Air.BE. 

Pliilijipiii,  lai^solls-là  l'yvrongncrif,  et  parlons 
de  boire.  Je  te  prie,  haussons  le  gobclrt,  nous  ne 
boirons  jamds  si  Jeunes  1  Je  sens  bien  que  c'ebl 
trop  filer  sans  mouiller. 

PHII.IPPW. 

Du  temps  du  roy  Guillemot 
On  ne  parloit  que  de  boire, 
Maintenant  on  n'en  dit  mot*. 
Que  t'en  semble,  mon  compère? 

uuus. 

Ha  chère  Florindc,  vous  estes  icy  trailtûe  à  la 
l'oun  be;  mais  imagine^-votts  que  vous  estes  à  la 

guerre. 

PLOiœaiB. 

Une  pomme  mangée  avee  oontentemeut  vaut 
mieux  qu'une  perdrix  dans  le  tourment.  Pour 

moy,  je  trouve  qu'il  n'r<t  fretin  que  de  gueux  quand 
toutes  les  bribes  seul  ramassées. 


LUMAS. 

il  ne  fut  jamais  si  bon  temps  que  quand  le  feu 
roy  Guillol  vivoil  :  on  mettoit  les  pois  sur  la  table, 
on  ne  servoit  point  au  bulfet. 


A  l'orcasinn,  on  prend  ce  qui  \ietil  à  l'hameçon; 
tout  cecy  ne  m'est  point  à  rebours. 

LDHAS. 

Quand  vous  n'auriex  point  d'appétit,  ces  gar- 
çons vous  en  peuvent  donner  en  les  regardant; 
mais  gonstes  un  peu  de  cela. 

nOIlHDB. 

Les  premiers  morceaux  nuisent  aux  derniers. 

AI.Xir.KK. 

Allons,  à  ccluy-là;  tu  prends  de  la  peine  tout 
plein. 

pinuppiN. 

Comme  diable  lu  hausse  le  temps  ! 

ALAIGRE. 

Cela  pasiie  doux  comme  laict;  mais  je  pense  que 

tu  es  (ils  fil'  tonnelier,  tu  as  une  belle  av.iîdln  i. 
El  bien,  qu'en  dis-tu?  Ce  vin-là  scroit-il  pas  bon 
à  faire  des  custodes*?  il  est  rouge  et  verd;  c'est 
du  vin  à  deux  oreilles*,  ou  du  vin  de  Bretlgny^ 
qui  Tait  danccr  les  clievres. 

tttnxmn» 

Je  croy  qu'il  est  parent  du  roulier  d'Orléans 
nommé  Ginguet  *;  toulesfois,  à  six  et  à  sept  tout 
passe  par  un  ibsset. 


Il  fait  bon  esirc  bon  ouvricT,  on  met  toutes  pie- 
ces  en  œuvre. 

PLOaiIiBB. 

Voyex  un  peu  ces  garçons:  ils  se  .donnent  bien 
au  cœur  joye. 

LUtlAS. 

Je  m'en  fleroîs  bien  k  eux;  ils  ont  la  mine  de  uo 

manger  pas  tout  leur  l>ien,  ils  en  boiront  une 
bonne  partie  *.  Allons,  à  ce  reste  ! 


Il  Crud  mangriir,  qui  àé%on 
m  k  Virgile  tratetU  de  ScarroD 


f^ivier  qaoi.  U  OMt  «il 


Ce  gnutl  «talcur  de  poU  grte, 
'  i  U  An  Mt  «ipriu. 


3.  Ataat. 

S.  Ce  proterliF,  que  MIcheIct      pM  ooMIé  m  IMM  11  4e  MO 

Uittwte  rf«  France,  où  il  (msu  m  retue     dircct  nnMtnd» 

fraiirain-ï,  si>  fninnil  iil  *imicnt  cndiltiV'e! 


Le*  SvlogBoU,  fots  à  drini, 
Qvl  M  UmnpcBl  •  lenrycoBl. 

4.  Ce  eeirt  dM  wi  dNim  cbeMes*  que  chanUit  encore  U 
geai  eny  J^ioutiet  dn  elieeiaitle.  U  Noble,  d«M  m*  PanifiuU, 
B't|ipenefesCu>1launi«(t'OranKe>ulrem«otque  •leroiCuitlemut,  • 
•1  M  tmm»,  •  la  ri-'iuc  UuillcmoUc.  >  L'air  le  troute  uol<>  clan«  la 
MHkiiM  éà  CtenraNiuer  me.idii  «le  JJwêt^u»,  i.  I,  r< 


I. 

desUe  MiHk 
s.  ktMMk 
ditleère 


de  taoneUer,  dml  le  Mm  ee  yraiail 
enneiei. 

de  la  eoMleiw  :  lae  autedct  Mekat  det  ridcwu 
eemeil  l'u  dbitt  cranîeM,  l'entre  tci*.  0  eaieta 


eesjrferte  eaalie  Aue  d'AeliMM  «t  1 
Cwtede  (l*eleS>M'  dm  U  reine. 
s.  Uaeveie  «In  qn'ea  ne  pemelt  «leler  qu'es  Uiaat  le  grimace 


le  Mie  d'âne  «raille  à  l'enbe.  Ceil  te 


arlon 


Pfmuiete»  rimât 


A 

Le  Déchet,  deae  om  neie  aer  lebekia,  qae  le  vin  ginguet,  deni 
neee  paifantae  lent  k  I1mw«. 

4.  Veiei  luul  le  clicloD,  tl'nprè»  !<■» 

Vin  i|ui  e»l  do  Br^lipu», 
Ile  VilU'juir  nu  de  Ga^iiy, 
l'ropri'  a  faire  chèvre  diiiiecr. 
Ou  en  curi'inn-  juin  viulci  r. 

Ce  toiil  trois  \ilU(^«  d'aiipri  s  d<'  l'.iris. 

I.  Ou  Iluidguc), duiil  un  f:iil  nu  ilil  muiî».  a  r  ni>''  iln  mu  a»»r« 
vert,  uu  ijnijiiii,ft.<\ui  il-  rt'cullc  prêt  d'Urlians.  Puur  dire  dH  pclîl 
viii,  ou  disait  du  f/i»r/uri  uu  àêgiiinm.  Le  ml  fntofeeff»  en  eil 
veou,  luut  natun.-llcmeut. 

(-<.  Muliin  .1  r<  pris.  <  e  trait  d'ciprit  pepubiK  penr  b  SfonareUc 
de  *uli  Meilecitt  inalyn:  lui. 
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vmumn. 

Je  me  porte  mieux  que  laiilost  :  il  m.<  scml.Ioil 
i|iit'  le  soleil  me  luiwil  dans  le  veuire;  il  y  a  long- 
temps que  Je  ne  me  suis  donné  une  telle  earrelure 
de  glabo  i. 

ALAIGRR. 

Ma  foy,  cela  m'est  venu  comme  un  os  dans  la 
gueule  d'uD  chien  ;  mais  lu  reft^cmble  les  procu- 
reurs, lu  veux  relever  mangerie.  Courage, courage! 
si  tu  meurs  à  lu  table,  je  veux  mourir  à  tes  pieds. 
Beuvons  en  lirclari^'oi  *. 

l'HlUJ'WN. 

H  vaut  autant  se  débaucher  icy  qu'à  la  taverne. 
ALAiGSR  «htmte. 

Andouilles  de  Troyes,  saucissons  de  Bnulnnpno, 
marrons  de  Lyon,  vi»  muscal  de  Froulignac, 
fiijin  »  .il'  Matsi'illt  -,  cabals  <i 'Avignon,  sonl  des 
meU  pour  tes  bons  LoMipnL'nutis  I 

l'ilil.ll'l'l.N. 

0  qu'il  est  gravissant  *!  i)  chante  comme  une  se- 
reine' ilii  Piv  aux  flores»,  et  Tredonnc  comme  le 
cul  d'un  iiiulel.  Allons,  maï>:ie  îl  qui  dit! 

AUiem. 

Taupe  !  taupe  *,  morbleu  1  je  vaux  mieux  escn  que 
je  ne  valois  maille. 

riitLimx. 

0!  je  suis  roy  de  Poitiei-s,  il  ne  faut  plus  que  me 
couronner  d'une  cliaulTcrelie  yu'en  dis-tu?  Il  ne 
nous  faut  plus  que  des  choux,  si  nous  avions  de 
la  graisse'.  (Il  nite.) 

AI.MMtr. 

«     N'oubliez  pas  lu  coul'rairic  des  pourceaux,  eu 
voicy  le  marguiller. 

l'iiii.imv. 

1  u  Citron  pour  le  ipu  slcur.  Morguoy!  me  voilà 
plein  COmm>'  un  «enr,  «  t  ji-  erovois  jamais  ne  me 
saouler  {maisj'ay  les  yeulx  plusgrandsquelapance. 

ALAICRE. 

Pour  moy,  j'ai  heu  tanfimm  «pmwirfj'en  ajr  jus- 

ques  an  poulol.  Que  >rrl-il  di-  lioirt",  si  on  ne  s'en 
sont?  l'Iiilippin,  nous  voilà  eu  bou  estai:  nous 
avons  bien  bcu  et  bien  mangé,  pendu  soil-U  qui 
l'a  gaigné. 

1. 1«  fcas  du  mut  glatf  mont  'chap|M',  Il  d«U  ilgiiHIar  pam#,  «I 
«cairiln  rfliiq<ic  ftoibf,  grM,  tnira,  d'oà  un  «nperaor  reimiia, 

■•{iMll  Su<'lou<'.  atlit  prlatMiMMlMi  4»  GallM.— 4«iaal  k  rnrrr- 

Affv.iii'cinpluic  ici,  €•«■•  ckw  tenvcUcr,  pwr  rueonmiwlagc. 
VeatK  bicM  n|m,  cfl  «eiti«  M«a  Mbit,  bien  raeeoniiio>l«  :  on 
aîMit  étmt  «  ■■•  hMM  awitiiin  M  «min,  >  pour  un  rcpa*  uù 
l'M  >\(tait  Un  itab  rerioMia. 

1.  U  iw%<l  MaJl  HM  petite  Ule  en  «ngc  da  taapt  4e  tt«ii> 
Mfd,  qai  «MMiite.  •  Boire  en  Uic  larip»!,  •  c'ert  daae  Mra  en 
hn  flAlcur.  Koim  ra  ■«•■■  iklt  le  mot  piter  p«ur  41k  bien  boire. 

3.  Ccit-i-4(re  eonmc     nrfi  pmU,  Monie  bien. 

4.  Sirinc. 

5.  Uo  eirènet  dn  Pré-au-^Omt  élairni  In  icNnouillM,  la  tel 
noalire  de  ee  cAM  qur  le  qwd  dVlnay  d'aujunrdiiai,  à  rradrotl  du 
pont  d<-  la  Conrurito,  t'appelait  la  Crcnouillère. 

t.  Tupe  I  tupr  !  Trapprl  U. 

7.  U  (tnl  lire  roi  de»  potfrre.  Le  jonr  de  h  Mie  dn  nMier,  on 
to  eoiSUl  d'nu  ehonflerelle  de  lem  mtcnfc,  ^i  fignrait  asseï 

'  S.  LtpmpttwijMi^^  M  dleton,  qnaad  Udll  :  «  Ct 

k'nt  fn  toM  fm  dct  «boni...  • 


MONTLUC. 

LldlAS. 

Parlez  haut,  enfans;  VOUS  ressemblez  les  soldats 

de  Driclianleaii,  vous  rnantr.  ri-  z  jnnr  i  f  iniicl  si  on 
VOUS  laissoil  faire.  Je  suis  d'a\is  que  nous  nous  i"e- 
posions  ii^  à  l'ombre,  de  peur  des  mouches. 

rUtLIPPIN. 

J'ai  fait  comme  les  bons  chevaux,  je  me  suis 
echauRS  en  mangeant. 

FtoMJtne. 

Je  commence  à  avoir  rl<-  la  poudra  aux  yeux,  le 
petit  bonhomme  me  jm  tnl 

La  chaleur  nous  convie  de  mettre  casaquin  bas. 

Je  sin's  fort  aisi-  à  noui  rir  'Hiand  je  suis  saoul, 
ji;  ne  demaudc  qu'à  dormir;  c'est  un  saut  que 
j'aime  bien  i  faire, de hi  table  au  lict.  le  pense  bien 
dormir  en  repos  en  quittant  mes  habita,  car  il  n'y 

a  rien  à  perdre. 

MlLimN. 

Fils  de  putain  &  qui  tiendra. 

AI.  Muru:. 

Philippin,  viens  icy  travailler,  la  journée  est 
payée. 

riuLU'Pix. 

Maisvoii  y  une  épiugle  d'enfer,  elle  tient  comme 
tous  les  diables. 

AU%IGai!. 

Ci'la  fut  joué  à  I.nr'  »•',  e"i'>l  t-i  iri'nl"ns 
pas  le  tranlrau  *,  car  tu  es  maladroit  cotninc  Cueil- 
lartMl  n'y  a  remède,  puisque  vous  avez  fait  un 
trou  il  la  nuict  *  et  que  vous  avez  emporté  le  chat  ; 

I.  rVit-i-difp  IVmii'.  ili-ilgrmir  me  nIi  hI.  C,i-{\p  o\|<ir4>liiii,  i\ni 
»!■  (nouti*  .ms-ii  \t'rs  Ir  iimmii'-  lrrnp>  iliiti^  \*-  J<tH<'n"l  *it'  l'niftitirr  tfe 
hiHi.1  XIII,  (lar  Hi'i'uuaid,  l'iil  un  &ijiiti'iiir  ili'  li  li'>ri-ii  I.-  <lo  t  humm>' 
au  tnh!f,  <|in>  l'un  c.inli'  ao»  prtiti  Piiriiiilt  d  iiis  li  iir-i  l>i'rci"an\,  rn 
ii'ur  di^mt  i|u'il  %iciit  li'iir  ji'trr  »ou  salilo  daiis  \n  jom  pour  le» 
ciidurmir.  llulTmann  a  tin'-  df  l:i  un  iW       ronlrii  laul»tlii|ues. 

l.  OIn  ne  va  pas  bien.  Jeu  d«  muli  nur  li>  nuin  de  U  villr  de 
l^i-lir»  rt  le  vcrbr  lâcher,  qui  voulait  dire  <|u'uue  chow  n'allait 
pak .  branlait  au  manche.  Le  écrite  clocher,  dont  celui-U  n'était 
qu'wa  alUraliaa,  et I  retté  avec  le  mime  aeni. 

t.  On  diaait  plui  aonvenl,  eanuae  on  le  *«it  dan»  le  /NefiMMefre 
emi^  de  tcrou  t  le  imafran  dw  i^|Uwt.  Non»  diriana  ai^joar- 
d'bni  la  «rwAiInriR.  Celte  ciprenloB  ««uH  d'un  air  de  nMidw,  i 
pae  am<Mré,  ^A  conrait  meure  mw*  Lonia  XV.  On  es  Ht  nlaw 
al«n  det  cbaaMM  eatiriqun  appelée»  |Mn|tng%  4  eama  da  ea 
mal  répMé  lii  foia  an  refrain. 

4.  On  dliail  awii.  dan  le  néiM  aeat,  pour  «n  heeMno  qni  me- 
nait laatiaccii^  mal  en  point,  n'hyaat  rien  tranvé,  •  c'est  an  caelUifMr 
êe  pomHm,  •  Ht,  dit  Rabelala,  tant  ml  en  «rdrr,  <|a'îl  NateaMoll 
an  weWeiirilejwwnw,  iHp^itpenk».  » 

5.  CatthiiranlènironBedelaloe«lie«/iiA«iM<n«dl«ihm», 
pour  a'ivader  de  nnlt  On  la  tnnm  partout  alnn^  wwi  en  ponrriana 
citer  cent  ewnple».  An  inii*  ■iMa,l*anl»e  qat cet  realte  prtfalnl, 
et  l'on  te  demanda  d'«A  «Ile  «cnail,  irinil  mut  eellc  qui  la  com- 
plcle  tel  i  Smporler  le  dut.  VolUire,  CoainlM  sur  cette  grave 
question,  par  le  chcTalier  de  UUe,  de  la  iocii'M  de  madame  de 
LuternlHiuric,  lui  ré|iondil,  le  15  diH>.*mbre  1*73  :  •  Madame  la 
maréchale  de  Lutrmbourf  me  pwalt  avoir  raitun.  Kmporlrr  le  rhet, 
ai(piiOe  a  peu  pré*  faire  mm  trem  ê  la  Itme,  Lra  savant»  poarronl  y 
trouver  qurlqurs  peliirs  dilTi'rroees  :  11»  diront  qu'en^Mrrer  /e 
chat  aignifir  aimpli-inrnl  partir  lans  dîrondlei^  Ct  faire  tm  frvH  4 
ta  twtt,  icat  dire  »'eiirair  de  nuit,  ponr  aaa  aunitaiie  aSiiro.  ■ 
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LA  CUMI-DIE  DE  PROVERBES. 


Si.*) 


Mademoiselle,  il  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient. 

ItrOlIXKSKi 

Cela  VOUS  plaisl  à  dire,  masqito;  {<>ii(  cfla  est 
bien,  nous  voilà  déshabillez  le  mit- u\  du  monde  : 
ça,  jouons  uo  peu  à  eleigne-mocette. 

alaichk. 

Teste  Meu  I  que  voIUt  un  Joli  appeau  de  cocu  !  Je 
n'aurois  non  plus  pitié  d'elle  qu'un  advocat  d'un 
escu. 

l'iiii.ipriN. 

Pour  le  moins  ne  jouons  point  an  pcl-cn-guculc 


SCÈNE  IV 

Us  QUATRE  BOHËMIENS,  u  GOESRE  t, 

VIEILLE,  SA  FILLB,  ET  LS  CAGOU  \ 


IXK 


LROORSaR. 

Kl  liifii,  ii'ciitcns-jn  pas  à  pinror  sans  rire?  Il 
n'apparlioiil  (|it'à  muy  tic  faire  ralle  en  trois  coups; 
TOUS  n'y  allez  que  d'une  fesse,  vous  crai^rnez  la 
louche  |>rcniicr  que  (i'avdii'  m\<  la  i/iillV.  C'i-st 
lors  que  l'on  esl  nanl)  qu'il  laul  <  raiii<ln'  la  iiarjn-  •■>, 
comme  à  ccstc  heure  que  nous  avons  attrimé  au 
passoligourt  *  et  Tait  une  bonne  griveléc  il  faut 
enbier*  le  pelé ^,  gagner  le  haut  et  mettre  ses  quilles 
à  son  col. 

I.V  VIFII.I.F. 

Par  manenila,  il  faut  pruiiipUniont  nous  oler  do 
dessous  les  pnltes  den  e'licnâ  courans  du  bourreau, 
de  peur  qm-  le  briniarl  •  no  nous  chasse  les  mou- 
ches (le  dessus  les  épaules  au  cul  d'une  eliarclle,  et 
qu'il  ne  nous  donne  li-s  marques  de  la  ville,  de  peur 
de  nous  perdre  eu  faisans  la  procession  par  tous 
les  carreloura;  si  nous  jiouTîons  trouver  d'autres 
langes  p»ur  noi|S  oouvrir,  nous  aurions  bien  le  vent 
en  poupe. 


un  juurr,  comme  tri,  un  rUeiiuu  M  iVoAv» 


1.  Vmn  ili-  l'uni- 
m.  Victor  Hii^M.  lui 
Dame  tie  l'aris. 

S.  Num  K'  Q'^riijui*  des  ipirat  iLiM  l'aneira  «rgut  :  •  Tonte*  ers 
manlénu  ik>  gra*,  lil-un  dan*  Ira  Aowellet  et  pUùtaulet  imoginn- 
froMf  d»  BrtuettmMIe,  pownWtA  liin  paficr  le  mte  de  Icar  vie  ii 
la  Cmw  d«  IUnwlf«,«t  am  les  rj^mu.  * 

3.  Airir»  tocation  il'arKol  :  «  RnuBdM  la  harpe,  dit  Oadin,  cVsi 
rraitKlrp  il'Atr.  ,  i  ■■n  tapfil,  ^fodleram-mM  ft»  inniucr 
rrlyiiiiiliiKic  <!<'  1  >  %ijiia, 

4.  Atlrimer,  duis  la  langae  iujmtgo»,  «Ml  argot,  voaUil  din- 
prendre,  c(  poMMe-Ugwai,  etcaaalafe,  conine  pampaue,  ou  yastf- 
mataaot,iKtm»  dea  aadnt  jaMari  de  goMcto. 

5.  PhuwlM  irpw,  digetlIoB  d«  tolmrt,  qui  m  ioat  gavd*  anime 

Cvca.  8«Mt  I<oab  XIII,  sa  pecHaallalt  amw  «a  immi  ica  «aleriet 
LaxBM  H  Mt  Mrw  :  •  Ûa  aw  n^paita,  H^aa  daw  la  Aaner 
■awwitft,  l'ma  dca  wnbrcatca  pièeca  ^Briféa  ■  oaatfc  «as,  qu'Ut 
a^amnaalwit  à  aWlir  w»  det  bcllet  daaxa  de  «e  Icaapa,  «Hanée 
0»Mlf9,WÊXtm  de hqwrile  lia  habilUieat  Ions  comme  «ieus  oM' 
Mi.*  Henri  IV  k  aaaaaiiaail  déjà,  maia  pour  lai  (aire  boane 
gaem  t  •  Me  prooKttei-vau  pat,  a«ail-il  dit  k  Sully,  qui  le  rap. 
parle  daaa  ara  J&coaomiiM  fEUiil,  dValrr  bon  meaaagvr  et  i|ae 
«oaa  H  mtf  coapcraaa  braa  M  jambct  à  daBM  GrmUéef» 

S.  ^wr  emUtr,  prcwirr,  av  pamMcr^mareher,  mt  qni  nt  dans 
C«tgTa«r. 
7.  Ckcmlfl,  tu  argut. 

S.  aaan«a«.  Ce  awt  se  trauvr  dans  le  DùU.  Uetquiu  de  la  Vie  pr- 


i,\  ni.i.K. 

Sainle  Migorcc!  nous  sommes  nées  coiffées;  il 
ne  faut  plus  que  des  alloueiies  rosiie»  nous  tomber 
au  bec.  Affa,  aj;a,  ma  mie,  voicy  du  monde  sous 
ces  arbiTs  qui  joue  à  la  ronfle  *,  qui  ont  quillé  leurs 
volans  avec  leurs  lialiils,  de  pi-nr  d'avoir  trop 
chaud  :  il  les  faut  allrinicr  et  dire  grand  mcrcy 
jusques  au  rendre,  qui  sera  la  semaine  des  trois 
jeudis,  trois  jours  après  jamais. 

I.E  CAOOe. 

Que  ehascun  fasse  comme  moy;  le  plus  grand 
fol  commence  le  premier.  Voi^  qui  me  vient  mieux 
que  bien;  ce  Georgel  est  comme  si  je  l'avois  com- 

maadé. 

I.V  VIEil.I.S. 

Il  faut  que  je  laisse  ma  tesie,  el  que  je  me  serve 
de  ceey  sans  prendre  ma  mesure. 

LA  Plus. 

J'ai  fiût,  que  feray-jef 

Il  ne  faut  pas  icy  se  mirer  dans  ses  plumes;  es- 
cam  poiis  prestement  et  perdons  la  vcnc  du  clocher. 

II  faut  trousser  ses  quilles  et  ses  Irnlf  iin-,  il.  pi  iir 
d'ùtre  pris  de  {fallicot  '.  Laissons  nos  xoiaiis  et  le 
reste  de  nos  habits  à  ces  pauvres  diables,  à  ipii  on 
doiinera  la  saiissc  si  du  les  trouve  avec  la  mhc  dit 
chat.  Ils  n'auroient  pas  si  bun  marché  de  nous  si 
la  |H  ur  que  J'ay  d'esiru  pris  ne  m'empescboit;  il 
les  faudroit  rendre  mais  comme  la  main. 

I.A  V1KI1.I.K. 

Allons,  allons,  qui  trop  embrasse  nal  csbreint; 
la  trop  grande  convoitise  rompt  le  sac. 

I,r  rvi.nf. 

Maudit  soit  le  dernier;  sauvons-nous,  h'  prevost 
nous  cherche. 

SCÈNE  Y 
PRIUPPIN,  LIMAS,  AUIGRB,  FLORINDE. 
pfltLimtr. 

Mu!  Im!  il  ne  m'a  pas  eiiiiiixi'  icv  non  plus  rpi'à 
la  table.  Je  resvois  que  je  vuyois  un  grand  petit 
homme  rouaseau  qui  avoit  la  barbe  noire,  qui  por> 

toit  son  espaule  sur  son  baslon  et  i  sl  iil  a<<is  sur 
line  grosse  pierre  de  b  iis;  j'en  avois  si  envie  de 
rire  !  Je  ne  scaj  que  cela  si^MiiOc  ;  pour  moi,  je  n'y 
adjousie  point  de  fny,  car  les  snnîri's  sont  menson- 
ges. .Mais,  i|uaiiii  j'y  pense  lonl  de  Iioii,  il  ne  fait 
guèrcs  nieilli-nr  icy  iju'en  un  coupe-gorge.  Alalgre, 
Alaigrc  I  debout  I  les  vaches  vont  aux  champs. 

ALAlUHK. 

Je  t'enjolle,  peigne  de  bonis;  laisse  reposer  mon 

I.  S4>r(r  Af  jeu  dr  c^rtit  qui  rnius  venn  d'Italie.  On  i^aX- 
\iii|uuit  sur  si'ii  n>>ni  puur  din-  d<iriiiir,  en  roufiaut:  .  Ilscouchc- 
rcDt  Ires  liirn  et  lri'>-lii-aii,  dit  l>i't|M'rrirri  ïi  pnipus  des  moines  de 
M  iD*  \0urflU,  l'I  r<>miu<iit'«T.'iit  t  jtiucr  n  la  mnllr.  « 

i-  *0e  G«Uiea,  lisua*-a4MU  daaa  le  IMet,  coMi'f  ae  de  Leraaa,  paar 
dtoe,  I  riiiiprt«u,  iar-le.<liMBp.  « 
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ADRIEN  DE  MONTLUC. 


bumanilé.  Si  lu  m'iinporluaes  davantage,  tu  me 
déroberas  un  soufDet  >. 

nniPfix. 

<)  paresseux  !  qiiamljo  lo  rfjranlf,je  nevoisrirn 
qui  vaille,  car  tu  ne  vaux  pas  le  débrider.  Après 
boire  prens  garde  à  toi  :  telle  vie,  telle  fln. 

Al.AU.HK. 

Tu  as  raison,  gros  badiu  ;  tu  serois  bien  sur  le 
rebord  d'un  cslang,  tu  rt'monircroîi*  bien  l»*  nn  iiii 
peuple.  Voilà  un  hoiiiiui'  >iiii^'oiit,  pnui-  eu  |>arlcr! 
il  se  lève  tous  les  joui-^  à  lui  il  heures,  jour  ou  non. 

I>UUJI'I>I.\. 

Ouie,  aga  I  Hé  !  quelle  heure  pense  lu  qu'il  soit  ? 

ALAIGRB. 

Mais  il  est  l'heure  qm^  \f<  fiN  di'  |nitriitis  vonl  ii 
1  ecule  :  prens  (on  sac  et  ^'  va  saa^  tant  de  discoui-s. 
Donne  moy  un  peu  ma  jaquette,  je  te  serviray  l« 
jour  de  les  nopcies. 

nuuri'i.N. 

Tien,  la  voilà  pour  chose  qu'elle  vaut. 

ALAICSK. 

Tu  as  la  hcrlu-^;  y  croy  que  lu  as  esté  au  Ire- 
passenieut  d'un  chat  :  lu  vuis  Irnuble  *. 

Mium.<(. 

C)u'in)|Mii-ir  ?  tu  n'as  pas  changé  ton  cheval  bor- 
gne à  un  aveugle. 

AIJ^HiRE. 

Que  diable  es(  (l'-ty?  .Ni*  voicy  que  des  frippes 
propres  à  jouer  une  Tarce.  Voilà  qui  est  riolé  pioïc 
comme  la  chandelle  des  Rois  Philippin,  à  quel 
jeu  jouons-nous  T  tout  de  bon,  ou  pourbahutler? 

pnti.im.v. 

Je  crois  qu'on  nous  a  lait  j.'i'ippc  i-henillo.  Mon- 
sieur! Monsieur!  levrz-vous!  Aux  voleur»!  on 
nous  a  couppô  la  gorge  l  Aux  voleurs  I  aux  voleurs  I 
on  nous  a  dévalises  I 


Qu'esl-ce?  qu'esinreT 

nnumN. 

Ha!  nous  sommes  volez  depuis  les  pieds  jusques 
à  la  teste! 

i.tnn«. 

Te  mocqucs-lu  de  la  barbouillée  ? 

ALAroRB. 

Sans  raillerie,  nous  sommes  pris  pour  duppes; 
*      il  y  a  de  l'onlure  au  bout  du  baslon  ;  on  nous  a 
jetté  le  clial  aux  jambes,  et  voicy  les  habits  de 
quelques  Bohémiens  qui  ont  làit  la  picoréo  *  en 

I.  F.nO'>r<"  un  lr,»it  iju-  M<'liori-  n  (iris.  >  Vmii  m'.ivi-j  l'air,  dit 
S|{anarcUi>  a  m  fi  mme,  il.m*  le  .U'-.li;  m  ninlijri-  lui,  lir  Mnilnir  nv 
ilîrubiT  un  ijurii't.  > 

i.  MJirrc  inrt  Ir  même  diclun  dam  la  b<Mich!>  il^'  l'MTmt  du  A>-:. 
tin  df  l'iffre.  «el»  II,  *c.  i. 

*.  nicarn',  cummc  li-t  rïrr|;ri  pi'iaU  dr  tanlpt  le*  cuulouri  qu'un 
tirùl,iil  ili'>ant  I'iiuikl'  ilrt  Roi»,  If  jow  df  l'optante. 

4.  Vaniudi-.  On  \\  |i'-r«.>nnilî.iit  lout  es  DdOl,  eumniir  tout  à 
riicuiT  la  Gri»<l  T.  11  'Ihiu  Iri  Conift  d'huUiifnl  d'un 

Mldat  •  aeeuailré  d<*  l>  lu  habillement  ifU  U  diiiioiti-llp  PicorAs 
aTvH  fiiila  rf  Sh%.  • 


prenant  les  ooslres  pour  se  sauver  ;  ils  se  sont  cou- 
verts du  sac  mouillé. 

LIDUS. 

Ostons-nous  du  grand  chemin  de  peur  de  payer 
la  folle  encbdrc  '  des  (àules  d'autray. 

C'est  fori  bien  dit;  n'attendons  pasU  plnyo^ 
ineltonsHiOus  à  couvert. 

ALAtORR. 

Mon  inaislii',  à  ([udijuc  rliose  le  iiial-licur  est 
bon  ;  voicy  qui  nous  vient  comme  man>  en  caresme  : 
nous  pouvons  nous  déguiser  en  ceux  qui  nous  ont 
joué  d'Ile  trousse  ;  ces  breluques  nous  y  serviront, 
et.  contrc-faisTïnt  les  bohémiens,  nous  pourrons 
facilement  doiun  r  une  cassade  au  «liKleur.  Il  est 
assez  aisé  à  eujolier;  à  un  besoin  on  luy  feroit 
croirt'  que  les  nuées  soiil  des  poésies  d'airain.  l^S* 
sez  moi  lui  jouer  celte  fourbe;  je  gageray  nia  teste 
à  couppcr,  c'est  la  g^jcurod'un  fol,  que  j'en  vien- 
4lray  à  bout;  vous  n'aurez  qu'à  faire  comme  au 
jeu  de  l'abbé,  qu'à  uic  suivn'.  vniis  \cux  piv- 
niièrumcut  ajiprendre  cinq  ou  si.\  mots  d'un  lan- 
gage que  j'ay  appris  à  la  cour  du  grand  Coesre,  du 
temps  que  j'eslois  parmy  les  mattois,  capoux,  polis- 
sons, casseurs  il-'  Il  itiiies  '.  Je  lie  me  motjue  ma  loy 
pas;  je  veux  <|  iv  t  <>u|>e  la  teste  si  ju  ne  vous 
mets  d'aceord  avec  le  docteur  comme  le  Ilois  de 
quoy  on  fait  les  vielles. 

naumm. 

Je  pensoisestrc  plus  fin;  mais  au  diable!  e'osl 
luy.  Gc  garçon-là  a  du  l'esprit,  il  a  couché  au  ci- 
metière. 

AI.AK.KC. 

Allons,  escanipons  vislemenl  d'icy;  il  me  semble 
qu'on  me  tient  au  cul  et  aux  chausses. 

pmi.ippix. 

Le  cul  me  fait  lappe,  lappe,  lappe! 

FLOmNOE. 

Si  l'on  venoit  à  nous  tenir,  nous  n'eschapperions 
pas  pour  courir;  depcschons  de  nous  sauver. 

l'HILU'PI.V. 

Les  depeschez  sont  pendus;  drillons vite 
AUIORE. 

J'ay  si  granrl  peur  qu'on  me  boucheroit  le  cul 
d'une  charretée  de  foin. 

SCÈNE  VI 


FIKIlAlîllAS. 

Faut-il  que  l'invincible  Fierabras,  de  qui  la  va- 
leur fait  fendre  les  pierres,  soit  maintenant  au 

l'f.ut  de  son  rodiletî  Faut-il  qu'il  soit  aussi  chan- 
ceux (pn' linijin -l'élu,  qui  se  lue  et  lie  fait  rien! 

1.  P.iil  r  U  ix'ill'-.  Il  fui  j'.ii''.  •■n  li  '-n,  aih  ]urr\  ultriliUiNr-  a 
I)lllll'<-UI  I,  »<  u*  Ir  litre  <lr  /»  '         I  I''. 

>.  l  e  MUil  loin  pim  lie  U  urauili-  Ci-nfn  ri.-  ilcv  ;;ii<  iii  cl  (il.>i4«, 
d«'*i|jni's  ici  |>iir  li-  ii.nn  il.-  leur*  dilfci  .-ntc»  calot. .n.  s. 

a,  Conraoi  cunuuu  d«  bunt  driUrt.  ^arrao  l  eil  x-nî  du  mol 
dauMlUphraMi  •  Twia  la  cwr  dW/lr  wt  la  Gii]ftm(.  > 
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SIS 


Quoi  !  faut-il  que  mes  desseins,  pouresire  trop  re- 
levez, reseinblent  les  montagiu-s  qui  u'enrantenl 
que  (les  souris?  Faut-il,  dis-je,  que  je  ne  mo  puissi; 
mouvoir  sans  que  toulie  monde  en  soi*  abbreuvé, 
cl  que  ee%  petits  avortons  de  la  nuici,  ces  pigmécs 
qui  oui  i  iil.'vi'  111,1  Fiririiiili-,  nvcnl  evenl«'  la  mine 
que  je  vouloiâ  faire  jouer,  et  que  mes  stratagème» 
et  Tire^oltes  *  n'ayent  scrvy  qu'à  les  foire  ftilr  com* 
me  (rt'pillards  *,  ou  roinme  uti  rennrd  devant  un 
lioiiî  Mon  exci'llt  lier  se  fut  birn  ah.ii-isrc  jiisqiu's  :"i 
courir  après  eux  ;  mais  l'orplièvrc  ([ui  me  laisoil 
des  espérons  à  pointe  de  diamants  a  fait  un  pas 
de  clerc  qui  l'a  fait  cacher  en  un  trou  de  souris  où 
le  diable  ne  le  trouveroil  pas. 

D'aiil)-urs,  pour  m'acbever  de  peindre,  les  cour- 
riers qui  portoioni  parmonts  et  par  vaux  lea  tOD- 
ncrres  dr  ma  irnoiiiiin-c  nnl  lar\  dr-  ch<'vau.\  tou- 
tes les  postes  et  Ic^  relais  du  monde,  et  tant  y  a 
que  me  voità  attrapé.  Par  la  teste  du  sort  et  du 
(lo<tin!  ils  no  me  pruvrnl  fuir;  r<'la  m'est  hoc;  je 
leur  IVrav  croqui-r  \v  marmousi-t  comme  il  faut. 
Et  à  qui  vous  joiie-lti  ?  Qm-I(|ue  sot  maogtroit  son 
frciu  et  n'en  diroii  mol.  Halquc  si  j'y  eusse  esté  en 
chair  et  en  os  comme  saint  Amadou,  ils  n'eussent 
pas  eu  faute  de  passi>-t<  iii|>s  !  Ils  ne  s'en  fussent  pas 
retournez  sans  via  boire  n'y  sans  besle  vendre.  Mais 
il  liuit  que  j'aille  fiiire  en  sorte  de  découvrir  le 
trantran  *. 


AGÏ£  TROISIÈME 


SCÈNE  1  . 

AUIGRE,  PHIUPPIN,  LIDIAS  bt  FLORINDE, 
degtaus  tn  Bohemûtu. 

AI.AI'.IIK. 

Me  Toilà  mainlcuanl  paré  comme  un  bourreau 
qui  est  de  fesle.  lem'imagine  qu'on  ne  nous  pren- 
droit  pas  tous  «piatrc!  pour  dfs  t'nfaiit-^  do  lîoiir- 
labu,  qui  ue  demandent  qu'amour  et  simplessc  ^ 
on  nous  prcndroil  bien  plustost  pour  des  carabins 
de  la  comelte  ^  et  pour  des  éveillez  qui  ne  cberchent 

1 .  ChMfMMBis  iê  Itatol,  TOlte-flMM,  4»  9irtr  el  votur,  ^ ri  fan 
M  Vu/m  «oulAieal  dira  toutvfr.  SunTcnt,  on  «Uiail  «àv^Nttr  «tt 

*  t.  Saatenrt,  «Urivé  dit  Terbe  tri'p^,  dan«er. 
3.  T        dct  Botet  prMdcale». 

4*  Praverbe  p»ri«ira,  M>ei  irwniquc  :  le  quartier  de  Bourg. 
l'Abbé,  surtout  aux  cnviroBi  du  Hvleti,  tt»H  de  ceux  «ù  l'on 
pouvait  demander  Vamour.  mn'n  nun  U  simplea»r,  Lri  niais  \'j 

upportairni,  mni»  ni:  In  r<'iii|i'>i  laimi  |ta.(. 

!V.  ('.'osl-à-dir-e  suldats  ilf  la  nuit,  di-  b  brilc  <<luilr.  Le  raraliin 
étuil  nu  cavalier  qui  datait  dr«  crui«:iili-4  S«o  ii»in  lut  \i'n:iil  de 
carra  Isuldal)  et  fcri  (du  Sfi({ii«'"r|,  m'Iku  le»  .*/•  m.  iirt  de  TaNaniic» 
{iA.  Michuud,  |>.  7>;.  l'lu.H  lard,  on  nutuma  carahitie,  [e  inui.9qup- 
toii  dont  uu  les  ami  i  ;  et  |i:ir  idaisniili  ric  euntre  di  s  f;en«  (gui 
parfois  tuaient  plu*  siin  un  ni  ipi  l  ui,  ou  appela  les  médecins  euro- 
Mn*  de  Saiut-Ùàme,  iJt.  première  partie  du  nom  Ml  restée  à  leur* 


que  chape  chultc  '.  Un  tavcrnier  nous  regarderoil 
à  deux  fois  avant  que  nous  donner  quelque  chose  ; 
il  auroil  p  -ur  d'eslre  payé  en  monnoye  de  singe. 
Floriade  a  bien  la  mine  de  ces  ficheuses  qui  res- 
semblent les  balances  d*un  boucher,  qtii  posent  tou- 
tes sortes  de  viandes,  car  la  voiJà  Inm--;!'!!  coinmc 
une  poire  de  chiot;  mon  maistre  a  mieux  la  mine 
d'un  guetteur  de  chemins  et  d'un  eoomllleur  de 
potence  que  d'un  moulin  à  vent,  et  Philippin  pour 
une  boo^oisc  d'Aubervilliers,  à  qui  les  joues  pas- 
sent le  nez  *. 

l'im.irpiv. 

Tu  as  raison  ;  toy,  lu  ressemble  mieux  à  un  pare- 
ment de  gibet  qu'à  un  quarteron  de  pommesj  mais 

n'inipnrle,  l'habit  ne  faiL  pas  le  molnd.  Aga,queil- 
si  qucumy,  le  rogamus,  audi  nos. 

Auwai. 

Voicy  le  bout  du  jugement  :  les  besles  parient 

latin. 

UDUS. 

Florinde,  au  conte  de  ces  garçons,  la  paweras 
pour  une  bourgeoise  du  Ml  ou  d'Arger*. 

FlJiHlMlf:. 

Kl  toy,  Lidias,  pour  un  pèlerin  de  la  Meque. 
Vraymout,  Alaigre  a  plus  d'esprit  qu'un  gerfault  ; 
il  me  fait  espérer  que  nous  ne  demeurerons  pas 
sur  une  crouppe  d'or. 

AI.Air.HK. 

Ouy,  mais  ce  n'est  pa<  tout  que  dos  choux,  il  faut 
sçavoir  son  rollel;  je  doute  fort  que  Philippin  ne 
srache  que  le  trou  de  bougie.  Là  !  là!  il  faut  com- 
mencer son  dicton  en  faisant  chemin.  Philippin, 
dira»-ttt  la  bonne  aventure  sans  rire? 

l'HII.IPPIX. 

Encore  que  je  ne  manque  pas  d'ignorance,  je  se- 
rais bon  à  vendre  vadie  foireuse;  je  ne  ris  point 
si  je  ne  veux,  et  si  j'ay  Caquet  Bon  Bec,  la  poulie 

à  ma  tante. 

ALAKSC. 

Diras-tu  bien  ce  que  j'ay  mis  dans  la  Iruche? 
Sçais-tu  bien  river  le      ou  rousquailler  bigorne  ? 
PHILIPPIN. 

Jaspin,  je  rive  fremy  comme  père  et  mère;  il  ne 

mo  reste  plus  qii'ïl  oassor  les  hanncs  pour  me  ren- 
dre plus  lin  que  inaistru  Gouiu. 

UMAS. 

Philippin  o-t  soavant  jusques  aoxjdents:  il  a 

mangé  son  bréviaire. 

LAIO  B. 

0  diable  !  c'est  un  bon  gars;  il  entend  cela,  son 
père  en  vendoit. 

l.Oceulon  de  Toler.  UHmAtm  tA  BoMM  du  rmard,  oà  l'on  «oti 
qot  cbMun  piil  garde  dk  toilMr  twilier,  ehUer,*m.  ehapt  du 
mcvl  qoB  llfMf4  iiit  ictapyd^  da  fcv  ^âll  m  U  fttt. 

t.LMgm4'Aiibw«lUiMai«hrt  te  nmi  «•  «cm  «Ht  gna, 
sM  4«a«e  à  nnM  dM  ehain,  icw  wnhawliifc  Un  aMn  pMwbi 
dinttt 

B.'urgi'oisc  d'Auberrillier», 
D'eniliiin|Mtiut  «aut  un  inillirr. 

S.  Alt»- 
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LIDIAS. 

Florinde,  puisque  nous  îwmmcs  avec  les  loup?, 
il  faut  liiiiler,  et  diro  nostro  ralclée  de  cejarK"", 
OU  ne  s'en  poiul  niesler,  et  comme  il  nous  viendra 
à  la  mafai,  soit  à  tort  oa  à  tTaven»  à  bii  ou  à  Manc, 
n'importe,  pourveu  qu'on  ne  nom  entende  non 
pivs  que  le  haut  allenumd. 

FLORINDE. 

Je  ne  veux  pas  in'aiminer  à  ci's  hricollcs  de  dis- 
cours; je  diray  seulement  ce  qui  me  viendra  à  la 
boudie.  Il  iiittt  laisser  fUre  ras  garçons;  ils  enten- 
dent cela  comme  à  fUrc  un  vieux  colIk<e. 

PHU.n>PIN. 

Morgoine!  je  sçay  entraver  Sur  le  gourd  '  ;  il  ne 
m'en  faut  que  monslrcr.  J'en  dirois  à  celte  heure 
autant  qu'il  eu  pourroit  venir.  Allons  visle,  il  me 
tarde  que  j'en  dévide  une  migoufléeàce  malautru 
de  capitaine,  qui  fera  (nusjoufs  nouquit're et  puis 
c'est  tout.  Il  faut  cunimcucerà  tourner  vers  la  ver- 
gne  *  ;  les  pieds  me  fourmillent  que  je  n'y  sois  tout 
chaussé  et  tout  vestu. 

ALAIGRE. 

n  fhttt  «nbier  *  le  pelé  'juste  la  targue. 


pour  l'ambassade  de  Biaron,  trois  cens  chevaux  et 
une  mule. 


Philippin  a  gagné  mon  esprit,  car  il  prend  la 
matière  à  ccmr,  et  s'en  acquitte  mieux  que  de  plan- 
ter des  choux.  S'il  estoit  appris,  il  scroit  vray.  Il  a 
pourtant  espérance  qu'avec  du  pain  et  du  vin  il 
fera  quelque  chose,  ou  il  ne  pourra. 

ALMi.nK. 

Il  a  les  genoux  gros,  il  profilera. 

PHILIPPIN. 

Vous  y  estes  ;  laissez-vous-y  choir,  vous  avez 
frappé  au  but.  Kt  là,  là,  laissez  fiûre  George,  il  est 

homme  d'aage  *. 

At.AI6RR. 

Quand  j'ay  quelque  ehone  ni  la  (e>(e.  je  ne  l'ay 
pas  au  cul  :  car,  quand  je  m'y  mcla,  je  me  domaine 
comme  un  procureur  qui  se  meurt. 

Va,  lu  ne  peux  mal  faire;  lu  es  le  plus  gentil  de 
tous  tes  fMres,  et  particulièrement  à  cette  heure, 
que  tu  danecs  tout  seul.  Suy-moy,  Jacquct,  je  te 

feray  du  bien. 

nDUPrav. 

Dame,  il  faut  que  je  m'essaye  pnur  mieux  jouer 
mon  personnage,  afin  qu'on  n'y  ti-ouvc  rien  à  ton- 
dre. 

AI.Air.ltK. 

Nous  approchons  la  vergue,  où  on  nous  prendra 

I,  lilimriiiii  d'aiyot  :  nteiuliw  la  tromperie.  De  gourd  ett  Tcna 


.Qu'un  nons  prenne  pour  qui  on  voudra,  poun'ou 
qu'on  ne  nous  ^rrippe  poiul  au  cul  et  aux  chausses: 
car,  si  je  le  croyois,  je  quilterois  la  partie,  quand 
je  la  devrois  perdre.  Mais  nous  approchons  la  ville, 
il  hut  commencer  à  se  quarrer  comme  soldais  qui 
regardent  leur  capitaine. 

ALAir.RE. 

Tu  vas  l'cmblc  comme  une  truyc  qui  va  au.\  vi- 
gnes. 

PHILIPPIN. 

Je  vais  comme  je  veux,  ce  n'est  rien  du  tien.  Tu 
veux  (hire  du  rmicontreur,  mais  tu  rencontres 

comme  un  chien  qui  a  le  nez  cassé.  fUs  tout  ceque 
lu  voudras,  cela  ne  nie  cuit     ue  me  gelle. 

UMA8. 

Or  ça,  enlkns,  oft  logerons-nous? 

ALAir.ni-:. 

Sur  mon  dos,  il  n'y  a  personne. 

LUKAfl. 

Je  soufre  qu'il  y  a  une  maison  destinée  pour  ceux 
de  nostre  eslolfe  ;  il  s'y  faut  aller  planter,  nous  y 
ferons  aussi  bonne  chère  qu'à  la  nopce. 

niLii'pi.N. 

C'est  bien  dit,  mangeons  tout.  Mais  de  quel  coslé 
Jetterons-nous  la  plume  au  vent? 


t.  Ou  «cal.  Ob  ditait  platM  flotilUn,  fii  MmII  aieui  voir  U 
iMiM  da  MOI  /Tiw.  fovllle. 
S.  Mol  d'argul  q«l  tcmI  dire  ville. 

4.  V.  plut  haut, 

5.  Le  chemin. 

<■  Pruterlw  fait  pour  Ceorgct  d'Amlioi*e,  ninUirede  Louis  XII, 
^■i  était  humiiMT  d'eipériesee,  ce  que  l'ci priHiiun  •  humint'  d'ige  • 
dire  iilun.  Monlcf4|u>vu  l'a  ji>g>'  luul  entirr  daai  celte 


plinM  do  M*  PtMéti  !  •  U  Inwia  lei  ialériu  du  peuple 
«MB  da  Mi.  tl  Ica  iaMiSto  da  roi  dM*  «ou  du  paiifie.  • 


Du  costé  de  l'autre  ooeté. 

ALAIGRC. 

Si  on  voulolt  prendre  un  diable  à  la  pipée,  on 
n'auroii  qu'à  mettre  Philippin  sur  une  branche  de 

noyer. 

SCÈNE  II 

FIEHABRAS  et  le  Ducma  Tllii;S.4lRlS. 

I  UtnABRAS. 

Seigneur  docteur,  j  ay  remué  le  ciel  et  la  leri-e 
députe  le  rapt  de  vostrc  Qllc  ;  j'ay  fureté  partout, 
sans  pouvoir  découvrir  leur  cache;  mais,  si  je  puis 
un  jour  tenir  ces  inaraux  d'honneur  je  les  jette- 
ray  cent  mille  lieues  par  de  là  le  huul  du  uioiide  ; 
j'ancanliray  leur  maudite  engeance  jusques  à  la 
milliesme  génération.  Comment!  s'adresser  à  moy, 
qui  puis  d'un  seul  din  d'ceil  faire  tarir  toutes  les 
mers,  et  qui  du  vent  de  ma  parole  peux  réduire  les 
plus  hautes  nMmtagnes  du  monde  en  cendre  !  Ne 
seavent  ils  |<as  que  je  porte  sur  mon  Cront  la  ter- 
reur cl  la  ciuiutc  1 

TBigiAimt's. 

Cerli-Miii.  ,  ^eifrueur  capitaine,  il  s'y  faut  pren- 
dre d'un  autre  biuis  :  moins  de  parole  et  plus  d'ef- 
l'ect.  Il  y  faut  mettre  ses  cinq  sens  de  nature  pour 

I .  Multère,  dajM  Sgaitareltt,  a  dit,  arac  le  même  teu»,  •  Urrua 
r.  • 
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les  découvrir.  Pour  moy,  Je  vendray  pluslost  Jus- 
que» à  ma  demtère  chemiM. 

rmuniAs. 

Si  ji'  1rs  puis  tenir,  je  les  secoucray  bien.  Mais, 
puisque  nous  avons  résolu  d'aller  par  toutes  sortes 
de  ekemins,  il  vient  de  sortir  un  bon  expédient  du 

rabint't  de  mes  plus  raivs  oonct'p(inti>  :  r'i  st  «pi'il 
est  arrivi-  di-puis  peu  <les  holieiniens  «jui  ne  céiJciil 
rien  à  Noslrattainus  ny  à  Jean  Petit  Parisien,  en 
l'art  di'  (loviiicr.  Il  les  faut  eonsuUer:  peut-eslre 
nous  diroQl-ils  plus  que  nous  n'en  voudrons  sça- 
•  voir. 

THRBAirnrs. 

Au  diable  xot,  crojreHUoy,  vous  serez  sauvé,  et 
autant  pour  le  brodeur.  S'il  n'est  vray,  la  bourde 
est  belle.  Ce  ne  sont  que  des  cbarlatans. 

FIKriVHHA*. 

Je  vous  le  donne  pour  le  prix  que  je  l'ay  eu.  Je 
vous  diray  :  l'essay  ne  nous  en  coustem  rien.  Tout 

le  ni'iiKli-  y  ^(Hirt  comme  au  feu.  Eseoulezl  jel'en- 

tends,  ou  les  oreilles  me  cornent. 

nSSAORt». 

0  bien  !  nous  verrons  ce  qu'ils  sçavent  (kire.  Ma 
femme,  venez  voir  les  dadées*. 


SCÈNE  111 

MACÉE,  TIli  SArnrs,  FLORINDE,  AKAIGRE, 
FIlillABHAS,  PHILIPPIN  a  UDIAS. 

MArf;r. 

M'amic,  les  beaux  Tabarios!  qu'ils  sont  jolis!  Ils 
dancent  tout  seuls. 

TURSAURDS. 

Parlrz  liaiil,  lu  iuirlli',  m'aniie  ilc  bon  cœur.  Sça- 
vez-vous  dire  la  bonne  avenlure? 

FLORJMiK. 

Ouy  tea;  mon  bon  seigneur.  Hais  donnes-moi 
donc  la  pièce  blanche,  ou  bien  je  ne  vous  diray 
rien. 

TBKSAmVS. 

Très  volontiers,  dilPanurge.  Ma  bonne  amie,  la 
voilà  plus  viste  que  \<>iis  ne  me  l'avez  demandée. 

FLORl.NbE. 

Vous  avez  de  grands  pensemens  dans  le  tintouin, 

mon  boa  seigneur  ;je  voy  par  n  llc  lifriir  <Ir  vii»  que 
vous  aurez  une  grande  maladie  uù  les  médecins  !«e 
porteront  mieux  que  vous.  Toutesfois,  après  avoir 
esté  à  la  porte  de  paradis,  vous  en  reviendrez,  et 
vivrez  après  jusques  à  la  mort. 

I.  C'rst  tout  «on  awni,  tout  relui  im  taré  de  Uill(-ni.>ii(  rt  celui 
dr  Uiri«i*y  iff  c  Hirairot  alun  trt  •IbumIm  k-s  plus  ru  vu|;ui'  : 
.  Qu»ml  Bout  ^lioni  à  Paris,  ttwiuiHMW»  M  Ut.  XI  du  iTrucHM 
d<'  S»rel,  n  as-tu  |ms  Ira  rdlMIMll  ét  JMD  MH,  hlMao, Cl  Cthi 
dr  LariTcy  le  ji-ua<',  Tn»y<n.  • 

t.  NiaisiTirs,  rnriinlilUigfs ,  tnllisvs  dr  dadais.  Oudia  nwrqw  tt 
mot  comMc  peu  «•  uukc.  CutgmiTC  rclèva  poarlaat  l'eipwiilwi  > 
■  mmHHt  à  w  cihnl  tanin  m  AhMm.  ■ 
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ALIZOX. 

Hé  bieu  !  u'entend-elle  pas  bien  le  pair  t  et  la 
praizet 

Ki.iinivrif:. 

Il  VOUS  est  arrive  plusieurs  choses  et  vous  en  ar- 
rivent ]ilusieiirs«Htros.Voiisavetperlii  vo^tK  mil , 
la  perronnelle  que  les  gens  d'trmes  ont  enlevée  '  : 
c'estoii  un  bon  enfanL 

ALAiem. 

HorUeu!  qu'elle  fkilbfon  la  chatemitet 

•niKSAinrs. 

Tarare  pompon  !  vous  estes  des  devins  de  Mont* 
martre  :  vous  devinez  les  fesles  quand  elles  SOnt 
venues.  Mais  poussez  vosire  rhevai. 

KI.ORINriK. 

Vous  recouvrerez  vostrc  fille  si  elle  n'est  ptMilue. 
Srarhez  qu'elle  e^i  saine  e(  entière  par  la  valeur 
d  un  lion  frenlil-honinie  qui  l'a  depalrouillci'  des 
mai  us  de  certains  gouinfres  qui  luy  vouloient  ravir 
son  lionneur.Ge  bon  genlil-borome  l'a  si  bien  plan* 
tée  qu'elle  reviendra  bientost. 

AL.MGRE. 

Voilà  le  goust  de  la  noix  \  ce  plantemenl-là. 

FLOKI.NUK. 

Vous  avez  aussi  un  gros  garçon  qui  a  le  ventre 
k  la  suisse  *  et  est  meilleur  quq,  le  bon  pain. 

TnESAiars. 

Je  donne  au  diable  si  vous  n'estes  devins  !  Vos 
pères  estoient  yvres  quand  ils  vous  firent.  Achevez, 
achevez. 

AtAlOMt. 

Voilà  un  rapiiaine  qui  se  carre  oommeun  savo* 
lier  qui  n'a  qu'une  forme. 

rtoniNDR. 

Ces  brigands  luy  vouloient  ftiire  passer  le  pas  si 

ce  bon  gentil-homme  ne  l'eus!  sfi-ouru  loul  àpoiiil. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  tout  :  je  prévois  de  giaiids 
tintamarresdansvostre  maison,  et  que  tout  ira  cul 
par  d< -'^us  (este  si  vous  ne  mariez  vostrc  bonne  fille 
à  (  i  liiN  qui  l'a  sauvée  par  les  marais.  Elle  l'jiytne  et 
vous  Uiy  voulez  mal  de  mort  ;  mais  ne  soyez  d'ores- 
navanlsi  cruel  qu'un  ligre  :  il  faut  aimer  sa  geni- 
ture.  Faites  ce  q(i<'  j*  n  ous  dis,  et  y  aurez  profit  et 
honneur. 

HM.tJC 

Foin  de  l'honneur  f  ma  flile  en  est  gastïie.  8î  ja- 

mais  jf  la  tiens,  elle  ne  m'échappera  pas.  Hi'la'<! 
mou  pauvre  eul'ant,  ton  absence  nie  donne  la  mort 
au  cœur. 

I .  l.Viprfui«i  •«■tendre  le  pair,  >  wuil  da  h  dillMlW  «ù  tua 
fut  aH  mi*  alialf  pmr  aa  icaoïuMilR  daat  k  cIu«b  daa  dMMraMat 
mmuain,  ^  kt  niali«M  mtc  ka  étnmgm,  MtaMiMBl  ««ca  ka 
italicM,  mlfil  iMktpBtea  tm  nirn.  Cdu  mi  •>  naaaoalaïah 
i-i  patMlanl  imkmt  aa  tan  ftia{ata,faiMt  pour  Mt-htbUa  : 

•  Il  Mlndatt  b  pak.  »  Hajar.  G«far<*4«i*i**fM«,  1. 1,  p.  Ut. 
i,  RéariaiMracc  d'aae  ehaiiaoB  dWnInricr,  dont  bous  Ccraaa 

l'hitloiie,  quand  nous  eti  irron  plus  loin,  a  la  ComMie  de  duM» 
Mimi. 

3.  Pour  dirp  c'tti  Ik  qu'i-st  l'  plaiiiir,  on  disait,  m'K.u  CoIgniTai 

•  Ed  cria  KisI  li*  ((oust  dr  la  Doit.* 

4.  Qai  cal  ftoattw.  On  anit  dit  aapmvaat  dam  le  «èaw  MM, 
««v«lr  k  watn  i  k  potiktor,  •  à  k  polaoaiM. 
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ADIUEN  DE  MONTLUn. 


THEfSMHIS, 

Ma  fllle,  vous  m  avez  dil  des  merveilles.  Si  cela 
arrive,  je  ne  vous  promets  pas  des  neiges  d'antao*. 

FI-ORIMiE. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  revoir  ;  oUo  vous  est 
aussi  asseurée  que  si  elle  cstoit  dans  voslre  manche. 
TansAiracs. 

J.-  ^  mis  ns.scure  quedèsqu'elle  sera  venue  je  feray 
tuer  le  veau  gras. 

flRRABliAS. 

Il  faut  aussi  par  mcsmc  rhemin  que  Je  sçaclic 
par  où  il  m'en  prendra.  Ti«>ti,  ma  grande  amie,  re- 
garde el  ne  me  cèle  que  ce  que  tu  ne  sçsis  pas. 

raiumtf. 

A^t■i^^Ill■z  tl<nic  la  rroix  *,  mon  hon  s<'iinii>iir  ;  cllo 
clin»»e  celuy  qui  u'a  puiul  de  blauc  eu  l'œil 
ncKABNAS  dégaine  um  etpée. 

Tii  ii.  voilà  celle  qui  a  fail  dcsIcipT  satis  triiiii|iette 
et  fuir  plus  vis(e  que  la  foudre  dix  millions  d'boni-  | 
mes,  dont  le  moindre  eust  tiatlu  des  et  ventre  cent 
millions  de  telles  gen<;  que  lu  dis I 

AI.AK.RK. 

Quel  emballeur!  il  est  bouffi  de  vengeance 
comme  un  haran  soret. 

ur>i\-î. 

Helaâ!  que  tout  ce  qui  reluil  u'e»l  pas  or! 

PBfUPPIX. 

Cela  n'a  ny  force  ny  verlu  pour  eslre  sur  la  ligne 
de  vie;  il  faut  une  croix  marquée  en  un  beau  quart 
d'escu,  pource  que  ce  metail  porte  médecine. 

niiR.VBR.\!«. 

Tien,  rela  ne  me  chaut;  je  n'ay  qu'à  peselier 
l'argent.  Cent  mille  pistoles  ne  nie  furent  jamai!« 
rien  ;  ce  n'est  pas  le  Qent  de  mes  canes,  ou  Dieu 
me  damne  ! 

UDIA». 

n  n'a  que  faire  d'en  jurer. 

Ai.Vir.Hr. 

Je  crois  que  dix  e-scu:;  et  lu}  ne  passèrent  jamais 
par  une  porte. 

PltlI.IPI'IN. 

Mon  bon  .seigneur,  vous  estes  Ois  de  bon  pèix*  et 
de  bonne  mère,  mais  l'enfant  ne  vaut  guères.  Vous 

nt'  nn  iiicz  jamais  si  vous  ne  parlez,  et  si  voii<  av{-/ 
la  eouM'ience  eslruite  roninie  la  niani  lte  d'uu  cor- 
delicr.  Vous^es  fort  libéral.  vnti>  ne  mangeriez 
pas  le  diable  que  vous  n'en  donnassiez  les  cornes. 
Vous  n'avez  qu'un  vice  :  c'est  ipie  vous  estes  trop 
vaillant,  que  muis  serez  un  jour  capitaine  d'une 
grande  réputation;  ou  vous  donnera  lo  hausse-col 
en  Grève.  Vous  estes  aussi  prudent  que  valeureux  : 

I,  II'  l'an  Ou  r  iiiii.iil  lu  julii-  IjaUudc  il<'  Villun  ;  .Vau  oi'i 

tOHt  If*  nri  f  V  i('(iN/'iit. 

ï.  Im  iiiiiiiiiiiu'  sur  lii<|iii'lli'  il  \  axait  presque  Imijour^  uii"  cr»i\ 
liuri)ii<<'. 

3.  ijL'  diabir.  —  l-r»  rrnîx,  qui  ttaii-nl  sur  li-«  ili  iili  r*.  i  l  4ur  li"» 
mnilU-s.  ch'ks^ant  lo  di-inon,  il  n'tciinit  l<in..{u'itn  u'vu  iiiiiit  |»lu&; 
•UH4  *li*«il-iNi  :  lurrr  W  dtatilp  ^«u  m  buurtr,  ouand  oit  n'atail 
piM  Mille,  Il  «Inifr. 


quand  vous  avex  esté  battu,  vous  n'en  dites  mot  à 
personne.  Vous  fiiites  des  miracles  en  vos  combats: 

ceux  que  vous  avez  tuez  w  portent  bien  grarr-  à 
Dieu.  Vous  serez  heureux  eu  vos  rencontres  comme 
de  coustume  :  on  vous  battra  plus  pour  rien  qu'un 
autre  pour  di"  l'ar;u'<'nf.  Vniis  fcrt'Z  hfaiicoup  plus 
que  le  preux  et  \aillaiil  Arhillf,  car  il  est  mort  par 
le  talon,  et  les  vosires  vous  sauveront  la  vie  en 
faisant  tvV/t  aquam,  l'eau  bcnisie  de  Pasques.  Von< 
estes,  sans  comparaison,  plus  fort  que  Sanson, 
tuoit  les  lions,  leopnrs  el  autres  ln--ti->,  car  vous  en 
avez  tué  de  toutes  les  cochonnées  el  de  plusieurs 
autres  sans  difflculté  et  à  petit  bruit,  de  peur  d'eF> 
frayer  leurs  compagnons. 

MAIGRE. 

En  tiens-tu,  petit  bonnet? 

riBBABRAS. 

Barre  là,  ma  bonne  amie!  rayez  cela  de  sur  no* 
papiei-s.  Je  n'eus  jamais  l'intention  d'attraper  mes 
ennemis  en  taj'iieii-i.  (  ar  je  leur  lais  la  peur  tOUte 
entit-re  et  puis  le  mal.  Pour  les  autres  choses  sus- 
dites, c'esl  une  autre  paire  de  manches;  je  m'en 
rapporte  au  parchemin,  qui  est  plus  fort  que  le  pa- 
pier. Mais  pousse  et  achève. 

rmLippiN. 

En  aymanl  fort  el  ferme  voua  perdrez  voslre 
huile  et  vostn?  temps,  car  vous  aymcz  une  fille  qui 
est  amoureuse  comme  un  chardon.  Celte  ligne  est 
bonne  tant  (jin'  \uiis  anre/  bon  piedlKm  œil.  Qui 
plus  n'en  s^aitplus  n'en  dit. 

FiKn\iiii\s. 

Si  ce  que  tu  me  viens  de  dire  n'est  vray,  le  nez 
le  puisse  choir!  Vray  on  taux,  n'importe;  je  t'en 
remercie  comme  de  <|ue!«iue  chose  de  meilleur. 
Mais  changeons  un  [>eu  de  batterie,  ma  bonne 
mére.  Celle  fille  est-elle  &  vous  ?  elle  ne  vous  re- 
vient point  mal. 

niiLiPi>iX« 

Oui,  mon  bon  seigneur,  je  l'ay  fiûte  et  forgée. 

TTIKSAnu  s. 

Je  donne  au  diable  s'elle  m-  te  ressemble  comme 
un  moine  à  un  fagot  !  C'est  une  bohémienne  de 
Gonesae,  ou  bien  elle  a  baisé  le  meusnior,  ear 
elle  est  blanche  comme  ferine. 

FIEHADRAS. 

Il  faut  que  j'en  die  un  iii'it  à  relie  hrunelle.  Mes- 
sieurs, n'eu  soyez  pas  si  jaloux  qu  un  coquin  de  sa 
bcsasse. 

MIUAS. 

Vous  ne  tenez  rien,  mon  camarade;  vous  estes 
bien  loin  de  vostre  compte  :  ce  n'est  pas  chaussure 
à  vostre  pied. 

ALAIOHR. 

Seigneur  capitan,  vous  pouvez  bien  manger 
vostre  potage  k  l'huile  :  il  n'y  a  point  de  chair  pour 

vous. 

I.  Cr(mUI<  t'cil  Matera  dn  mi.  U  «n  a  Ml  m  m«  fimt  «m 
rlium  4m  JUtMffW,  qol  éM  à  Dorul»,  Rtr-k-bru  4  n  mulht  : 

Lm  ffM  <|iit  nmà  Uttt  M  pmtnl  i 
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LA  COUËDIfi  I 

FIEnARRAS. 

N'ayez  poioi  peur,  je  ne  la  maogeray  pat. 

ALAIGRE. 

On  ne  mange  point  de  si  grosses  bestes. 

FieR.VBRAS. 

Je  ne  iuy  diray  quo  doux  mois  et  puis  la  fia. 

AU.UGRE. 

n  vaut  mieux  le  laisser  fliire  que  de  gaster  tout. 

ui»i.vs. 

Faisons  bonne  mine  et  mauvais  jeu.  S'il  branle, 
Je  le  lue. 

KIF-aAMAS. 

La  belle  flUe,  que  je  vous  voye  entre  deux  yeux. 
Vous  ressemblez  toule  eracliéc  à  une  beauté  qui 
m'a  donné  dans  laveue;  cela  fait  que  je  vous 
chéris  comme  mou  espée,  outre  que  vous  estes  plus 
mignonne  qu'une  petite  louve,  plus  droite  qu'un 
jonc  et  phis  gentille  qu'une  poupée. 

FLORIN  t)K. 

Monsieur,  vos  belles  paroles  ne  me  closent  la 
bouche  ;  je  n'eus  jamais  tacbe  de  beauté. 

Vos  mépris  vous  servent  de  louange  '  ;  mais, 
mon  petit  cœur,  une  fille  sans  aray  est  un  prin- 
temps sans  roie. 

KLOHI.VDK. 

Vosire  cœur  est  dans  le  ventre  d'un  veau;  je 
suis  une  :«ainie  qui  ne  vous  guariray  jamais  de 
rien.  AdUressez  ailleurs  vos  oQ'raades. 

FiRaAiaAS. 

Je  le  prie,  baise -moy  à  la  pinoette 

FLORINDE, 

Voyez-vous  qu'il  est  gentil!  On  ne  itaise  plus  en 
ce  temps  icy  1  Je  f  rr)y  cjue  vf)us  estes  (Ils  de  bou- 
langer :  vous  aimez  bien  la  bnisure  *. 

FIERABKAS. 

Mignonne,  je  t'en  prie,  tu  n'obligeras  pas  an 
ingrat. 

ALAIGRE. 

n  se  câline,  ma  foy  t  il  se  goberge. 

LHII.VS. 

Courage!  courage!  nos  gens  reculent. 

FLORLMIE. 

Vous  n'avez  pas  lavé  vostre  bec,  et  puis  vous 
savez  bien  que  bai<er  qui  au  cœur  ne  touche  ne  fait 
rienqu'ail'adir  la  bouche. 

VffiRAMIAS. 

Dieu  me  sauve  !  Si  lu  mo  veux  ainii  r,  jf  te  lien- 
dray  plus  heureuse  que  le  poiMOn  dans  l'eau. 

PLORINDC. 

Il  Tant  c->itiii<>is;ri'  avant  que  d'aimer.  A  beau  de- 
mandeur beau  refuse  ur. 

I.  Crtte  flmw,^  «lit  •toncwiutB,  m  trwm  dast  te  thaa- 
M  gHrciw  ét  XtllKil^  qm  «hwlait  Qurtiw  GargiiUk.  «t  qui 
tgmà  m  mm  Xeeueit, 

t.  •  Onmt  m  baîMT  i  bm  iwrwMU^M  M  ptaçut  dauemcDl 
1m  d«M  jcnim.  •  Lormu,  DteUmmln  conifiM. 

S.  C'ctl,  en  icrmct  d«  bwUaagvtte,  k  cèté  pw  hfiiri  dcin  fàùu 
M  Mat  tatubte  dnt  !•  (Mir. 


!  PROTERBES.  SI9 
rmunus. 

Hé  quoy  !  (ii m'i  *  LTaricu^e  comme  une  poignée 
d'ortie  !  Mais,  dis-uioy,  qu'as-lu  caché  là? 

FLORI.NDS. 

Je  m'eslonne  comme  vous  estes  si  gras,  que  vous 

avez  tant  fl'alTairfs  !  Ijiissc?:  cela,  ce  n'est  que  dit 
foing  ;  sont  les  besles  qui  s'y  amusent. 

FBRABaAS, 

N'en  dites  mol  seulement,  et  me  laissez  fidre; 
on  me  connoist  bien. 

AUIGKB. 

Hé!  que  diable  testes-voua  fol  de  vous  faire  tenir 
à  quatre  f 

l'HII.It'IMV, 

Vous  troublerez  toute  la  Teste. 

FLORINOR. 

Je  crov  <|iit'  vous  estes  boucber  :  vous  aimez  à 
taster  la  chair,  et  là,  là,  vous  ne  m'acheptercz  pas. 
Laissez-moy  seulement.  Vostre  amye  n'est  pas  si 
noire.  Vrayment,  vous  estes  un  gentil  perroquet 

FIKRABBAS. 

Petite  folle,  tu  ne  sçais  pas  que  les  plus  illustres 
princesses  de  la  terre  tiennent  à  honneur  mes  ca- 
resses et  briguent  incessamment  la  possession  de 
la  moindre  de  mes  faveurs.  Aime-moy,  je  te  rcn- 
dray  phis  éclatante  que  la  pierre  en  l'or. 

FLOBINPE. 

Ne  sravez-vous  pas  qu'à  laver  la  leste  d'un  asne 
on  y  perd  son  temps  et  sa  peine,  et  qu'on  ne  sçau- 
r>iit  rairc:  boire  un  asne  s'il  n'a  soif?  Vous  grattez 
la  Bastille  avec  les  ongles  et  cscrivez  sur  l'eau,  et 
ne  lanternez  pas  davantage. 

mnAtRAs. 

Un,  \<'ntn  î  In  es  plus  farouche  que  n'est  la  bi- 
che au  bois.  Dieu  me  sauve!  tes  persécutions  me 
mettent  à  l'exlremilé,  je  ne  sçay  plus  de  quel  costô 
tue  l'Minier.  Le  beau  parler  n'êcinTlic  pas  la  lan- 
gtic  ;  aiiue-juoy  désormais  et  n>e  traite  eu  amy.  Tu 
ne  me  reponds  rien  f  Qui  ne  dit  mot  consent. 

KI.UKIMir. 

A  sotie  demande  il  ne  faut  point  de  reponce. 

F1ER.\BRAS. 

Ha,  ventre  !  si  est-ce  que  je  t'auray,  mauvaise  ; 
souviens-toy  que  Je  le  meitray  à  la  raison. 

FI.OKINDK, 

Adieu  panier,  vendanges  sont  fait^  ! 

ALUStat. 

Baisez  mon  cul,  la  paix  csi  faite  ^  et  tirez  vos 
chausses,  seigneur  Croquant  ! 

1.  On  pMl  lit*  <teM  MémoàreM  leereU,  diu  da  BaebaaMat, 
nne  amuiaitc  aMcdote  aur  aatta  locution.  Eltr  l'iali  rnntrp  papi- 
laiM  atHM  Loai»  IV.  Ilaa  daaM  da  la  mur,  au  muin>-ni  d'un  Ifalté 
da  paii  tril*-all«ndu,  rl  rneore  ircrrt,  i|u'cllc-  iivail  fU  dr*  pre- 
miérM  à  connaitrc,  rl  puui'  IfqurI  ou  atait  eiigi^  d'elle  la  diaeré- 
tiua,  enil  loai  eunciller,  en  ae  diiaot  que  l.i  rauitit'  du  iiruverlw  à 
ttoa  de  «Cl  aaiic»  qui  la  preuait  de  qnraliuM  à  ci'  «ujri ,  l'aalra 
awitié  ;  •  la  pait  aal  laile,  •  venail  da  toi  après  la  premiera. 
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s»  ADRIEN  DQ 

Fn:n.\BR.\s. 

Allons,  gneux  de  l'Osliëre  >  !  bandez  vos  voiles  cl 
vuidez  d'icy  ;  «ulrement  j«  vous  estropieray. 

AI.Air.IlK. 

Maraul  !  si  je  m'câloîs  mis  eo  colère  un  dtMny- 
quart  d'heure ,  )e  mellroU  tes  oreilles  à  la  eu  1 1  ii)o:>  lô . 

nKRAMIAS, 

Ha,  veolro  1  coquin  ! 

AL.MUHE. 

Allons,  en  garde!  A  valUanthomme  courte  espée  ! 
Prends  à  la  botte  glissée. 

fiehabras. 

Lopendartlil  fidt  Jacques  Desloges*.  Il  a  raison, 
il  vaut  mieux  estre  plus  poltron  et  vivre  davantage. 

ri,onixnR. 

Nous  allons  busqucr  forlunc  *  ailleurs. 

Adieu,  mignonne;  à  la  première  veue  chose 

nouvelle. 

ALAISU. 

Détalions,  le  marché  se  passe.  Serviteur,  visage. 

Ti!rs\i-nrs. 

lté  bien!  seigneur  capiUu,  des  devins,  que  vous 
en  semble  T 

riERABRAS. 

Je  ne  s^  que  dire,  de  peur  qu'il  n'arrive  ;  ils 
m'ont  conté  miUe  lanlerneriesqui  ne  valent  pas  un 
dou  à  sottfllet.  Qui  ne  le  croira  ne  sera  pas  diunné. 

\À,  là,  il  lie  faut  do  lirii  jm-i  r  ;  jiniin|U()i  non? 
i'vti  Tahaiiris,  sont  di-s  i-nclianlfui-s,  m  pour- 
roienl-ils  pas  deviner  ?  Mon  mary,  il  ne  faut  pas 
ressembler  Tetu,  estre  incrédule,  car  en  peu 
d'heures  Dieu  labeure. 

nCSAORlT.s. 

Ce  n'est  pas  article  de  foy  que  ce  qu'il»  dirent  ; 
inai^  pourtant  je  ne  mcttray  pas  aux  pcclicz  oubliez 
les  averlissemens  qu'ils  m'ont  donné  de  ma  niic; 
je  les  ay  bien  mis  en  ma  caboche,  ils  ne  sont  pus 

lonibt'Z  à  terre.  Mais,  \  ii-nrn- qui  i)laiilc,  jr  suis  ré- 
solu, comme  Barlhulu  \  à  tuul  eu  qui  ni'arrivera. 

PIRRABRAS. 

C'est  h  faire  à  des  niais  de  croire  ces  gens-là  ;  ils 
font  devins  comme  des  vaches:  ils  devinent  tout  ce 
qu'ils  voyent. 

TH»:sAi  lu  s. 

Si  vous  no  le  voulez  croire,  ne  le  croyez  pas  ; 

I.  Crtia  npNMin,  «ni  mI  4hh  Itabdaii,  Tcnt  dire  nau  de 
rMyitel,  niivaiilOiidio. 
t.  Il  •'nlWM,  p  ttmémiê. 

t.  GtMc  ntntàm,  qai  «Inrt  da  l'HaliM  Ammsiv,  «Iwnlwr, 
Itwm  dnt  Iwwitèt.  ■  Il  canyaM  d'vrAMire,  dlt.ll  de  Sironi, 
qidqw  boa  maTiro  forner  Atufwr  le  fortune.  >  Le  mt  débutçuer, 
déilebcr,  flilre  MMtir,  m  vlcnl;  H  fnimiitop  *  Ime^r  la  Ibr- 
loM,*  ^'«D  famiM  deu  lee  JVéMdbiM»  de  Bcginnl,  a'ni  doit  étn 
qu'tttif  alttrtttea. 

4.  Jra  de  aMM  iw  le  deoMe  araa  du  net  rAale.  Aa  FarleaN'ni 
de  Pari*,  hwte  ^acaUea  nMae  par  Bariole,  le  grand  juriile,  fai- 
tail  M  ;  rica  a'dtalt  Un  rdH»hi  qae  par  tal  ;  eamite,  jouant  Mir 
l'aaire  leat  da  Bal,  eo  ae  fat  Mra  réÊolm  qae  knqa'oa  Mail  coaiaw 
InL  (raeqatar,  Aeefurekit  de  fa  Fraaee,  Kv.  VIH,  ck.  qv.) 


MONTLUC. 

pour  moy,  j'nynio  mieux  le  croire  que  d'y  aller 
voir.  C'est  pouiquov  je  m'en  vais  attendri'  la  ;;race 
de  Dieu.  Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  (|ui  ii<  si>  se^ 
pare.  Adieu  sias;  je  me  recommande,  seigneur 
capitaine, 

PintUIRAS. 

Contre  fnriniie  il  faut  avoir  bon  cœur;  une  livre 
de  mélancolie,  n'acquite  pas  une  ooco  de  debles; 
pour  un  perdu  deux  recouverts;  un  clou  chasse 

l'autiv.  iK'puis  que  j'ay  veu  n  lte  peiiti-  bohé- 
mienne, la  perle  de  Florinde  ne  me  louche  {dus 
tant  au  cœur  :  changement  de  eorbillon  faitappe« 

lit  d'oublié  ma  valeur  abhonv  trop  !a  raptivité 
et  le  lien  do  je  ne  sçay  quels  inariai;es,  que  des 
Icslcs  sans  cervelles  ont  in\ uii  /.  Je  me  veux 
ebaudir  avec  celle  petite  barbouillée;  J'aimerois 
mieux  qu'elle  fusl  tombée  dans  mon  lict  que  la 
presle;je  la  li-ouvcrois  plus  facilenicnl  qu'une 
puce  ;  je  la  veux  honorer  d'une  sérénade,  il  faut 
que  je  m'abaisse  jusques  li.  L'amour  commence  à 
me  bander  les  \eux  pour  me  faire  faire  banque- 
roule  à  l'iiounour  que  je  pourrois  prétendre  dans 
les  caresses  de  quelque  sultane  ou  impératrice,  qui 
s'eslimeroit  tnip  lieiireuse  de  me  baiserlacontres- 
carpc,  ou  Uicu  me  damne  ! 

SCÈNE  IV 

LePUEVUST  kt  i.ks  i.Ki  X  .\RCIlt;RS. 

LK  PHKVKST. 

Il  y  a  Hantost  trois  bennes  que  je  trotte  à  beau 
pied  sans  lance  pour  deseoinrir  en  quel  canton  de 
la  ville  sont  certains  égrillards  de  bohémiens,  cou- 
peurs de  bonrcc  et  de  pendans,  qui  sont  venus 
sans  man<ler,  liit  r  ou  devant  liier,  que  je  n'en 
mente  ;  mais  je  les  enipescheray  bien  de  s'en  re- 
tourner sans  dire  adieu,  car  je  me  suis  chargé  de 
les  attraper,  ou  je  ne  pourray.  Je  veux  leur  faire 
mander  des  poires  d'angoisse  et  leur  faire  voir 
qu'il  vaut  mieux  tendre  la  main  que  le  col  :  ils 
sçauront  en  peu  de  temps  qu'en  vaut  l'aulne.  Où 
ces  gueux-là  ont  mis  les  pattes,  ils  n'ont  laissé  que 
frire.  Ils  ont  mis  au  net  un  pauvre  jtreslre.qni 
n'avoil  pas  grand  argent  caché  ;  niais,  si  peu  qu'il 
avnit ,  ils  l'ont  escamotté  et  aggrifTé  avec  leurs  argots 
(Ir  i  liappon.  Bref,  ils  font  nuM  veille  avec  leurs 
pieds  de  derrière  et  cliel-d  uMivre  di;  leurs  muiii-s. 
Par  tout  où  ils  passent  ils  fout  le  |»arlage  deHont^ 
gouierv  *,  tiMil  d'un  l  o-ir-  el  l'ii-ri  il''  l'auli'e  :  ce  sont 
dos  nian  iiands  ù  tout  pn  inhv,  qui  n'oublient  ja- 
mais leurs  mains.  Si  je  les  puis  tenir,  je  les  mct- 
tray à  telle  lessixe  (|u'ils  voudmii  iil  avoir  esté  en- 
dormis pour  quinze  jours!  Si  j  v  Taux,  croix  de 
paille  I  ils  feront  les  caprioUes  en  l'air,  ou  les  bras 

I.  roar  comprcnilrc  et  proverbe,  il  faut  le  rappeler  que  Ira 
otiblifi'r,  mareband»  di-  fitititir»,  TCBdaÏMt  leori  frîaadÏM*  dani 

corbilluu. 

i.  L«  tlachal  dani  k«  nrmarquft  ti>r  quetqurt  prtirrrlr*  fnm» 
fwM,  etpliqae  aiatî  ce  provrrbv  au  mut  MonluouuHery  :  •  lUasIfe 
fiaiilie  de  Nenaaadie,  <crit-U,  oà,  par  la  eavlaaw,  Ice  auMca  caft> 
perteal  ftci^iM  toM.  • 


Digitized  by  Gopgle 


LA  COMÉDIE  DE  PROYERBES. 


SSl 


de  mes  archers  leur  Taudronl  au  besoin.  Il  faui 
que  j'altcndu  la  nuid  pour  les  surprendi-e  lors- 
qu'ils y  fionirrrfint  le  moins,  comme  renards  à  la 
UlDlèrc.  On  lu'a  <lit  qn'ils  t-stoicnl  fonnrz  où  le 
bout  de  la  rue  fail  le  coin.  La  lune  commeacc  à 
monslrer  ses  cornes  :  c'c.^i  poui-(|uoy  mes  archer» 
petUlenl  d'impatience  d'aller  plumer  I'aîsod. 

I K  PHKMrEn  Anr.riEn. 
Bortcvillc  aura     revanche  ;  nos  gcnlilshonimes 
à  la  courte  espée  *  Irouveront  lanUwt  plus  mauvais 
qu'eux. 

LE  UKUXIËJIE  ARCHKH. 

Mais  que  nous  les  tenions  pieds  et  mains  ii<'z, 

nous  les  Iraiclen^n-i  m  cliifii*  mm-iaux,  et»  s'il  en 
arrive  faute,  prenez-voUîHïn  à  raoy. 

utnaatm. 
Allons  tkire  egniser  nos  cousteauz. 

SCÈNE  V 

nERABRAS,  LRS  msiOBiis,  PHIUPPIN,  AUIGRE, 
ut  PREVOST,  LBs  nos  Ananas,  cr  LUXAS. 

Les  amoureux  onl  toujours  un  œil  aux  champs 
et  l'autre  à  la  irflîe.  Pour  moy,  je  ne  sçay  plus  sur 
(|iirl  |iit  <l  (lanrpp,  iiy  à  saint  nie  vouer,  ny  di; 
quel  buis  faire  iléche,  depuis  la  vcue  de  celle  pelile 
Egyptienne,  pour  qui  mes  soupirs  sortent  plus 
visie  qu'un  cliquet  de  moulin  el  aussi  furieuse- 
ment qu'un  tonnerre  :  car,  quand  je  remaschc  les 
rcponces  dont  elle  m'a  truitlé,  je  les  trouve  si  ai- 
gres que  je  ne  les  puis  avaler.  Je  ne  sç^y  à  quelle 
sausse  mauper  ce  j)oissnn,sî  ce  n'enst  esté  do  la 
crainle  (|u'elli'  avoit  qiii'  cr-  luaraux  lu'  fu>>iMit  ja- 
loux el  n'eusscul  peur  que  je  leur  coupasse  l  in  rbc 
soos  le  pied  :  car  autrement  elle  m'eust  embrassé 
la  cuisse  pour  nie  teiTinii-^iier,  moitié  (i^'ii-'-,  iiinilic 
raisins,  que  de  bon  que  do  volée,  ribun  l  ibaine, 
qu'elle  se  taai  sentie  plus  hcui-cusc  que  de  possé- 
der loiH  les  monarques  de  l'univers  d'cslre  plan- 
tée si  a\anl  dans  le  bastion  de  mon  cœur.  Il  faul, 
quoy  qu'il  puisse  arriver,  que  je  lui  fasse  entendre 
ce  que  l'ay  fait  à  sa  louange.  Mes  amis,  alto  !  c'est 
icy  oftu  Aittt  triompher. 

uts  wisiaKas  ehmUeHt, 

Silence  ]>ar  toulf  la  terre  ! 

Le  voicy,  ce  grand  chef  de  ik'uerrc 
Couronné  de  lauriers, 

Qui  vient  pour  conter  à  sa  belle 

Qu'il  veut  abandonner  pour  elle 
Tous  ses  actes  guerriers. 

ALAIC.BK. 

Parie,  hé  I  frère  Uominicle,  viens  voir  la  musicie 
auprès  de  nostre  boutide. 

Ho  1  ho  I  c'est  quelque  amoureux  transi.  Dame, 
cœur  qui  soupire  n'a  pas  ce  qu'il  désire. 

I.  riiwas,  qui  n'Maiciil  i|imi  U  eouleau  pour  cou(i«r  U  bvuTHs 


LA  Ml'SIOUe. 

Sa  gloire  ne  court  point  de  risque, 
Puis  qu'il  a  donné  <|uin/e  el  bisque 

A  tous  les  potentats.  * 
Us  n'adorent  que  ce  bravache 
Qui  de  l'ombre  de  son  panache 

Conserve  leurs  Estais. 

PIUUVI'IX. 

Sonnez  comme  il  écoule!  Dame,  voilà  qui  est 
beau,  et  s'il  n'est  pas  cher  ;  c'est  la  musique  de 
Saincl4nnocent,  la  plus  grande  pitié  du  monde. 

ALAIURC. 

Qui  ne  sçail  son  mcslier  ferme  sa  boutique.  Ils 
s'amusent  à  chanter  !  ils  n'y  entendent  rien,  car  les 
femmes  n'aymenl  pas  tant  les  voix  que  les  instru- 
ments. 

LA  MtnMïin. 

r'r^t  pour  vous,  Itelie  Kirvplicnne, 
Qu'il  quitte  sa  llaine  ancienne 

Qui  cause  son  tourment. 
Ne  liiy  faiti^-^  point  d'imposliirc, 
Il  cruil  que  sa  bonne  advenlure 

Est  d'estre  vostre  amant. 

PIUI.nTIN. 

Holà  1  c'esl  à  Floriude  qu'on  addresse  l'esleuf 
C'est  ce  grand  acordieur  de  sergent,  Fierabras. 

ALAie.RE. 

C'est  un  bon  vendeur  d'espinars  sauvages.  Ma 
foy,  nous  l'avons  bien  mangé  Ions  tant  que  nous 
sommes  ;  Il  ne  nous  revient  point  au  i-œnv.  Jo  i  l  iiy 
qu'il  n'a  que  faire  d'impresls  :  les  œufs  soot  durs 
pour  luy.  Retournons  dormir. 

tA  misiooK. 
Beauté  plus  divine  (lu'hiiniainc, 
Recevez  ce  grand  capitaine 

Après  tant  de  liazards  ; 
Ne  faites  poincl  la  rancherie. 
Soyez  sa  Venus,  je  vous  prie  ; 
Il  sera  vostre  Mars. 

FIKIIABnAS. 

Chut!  j'enlens  quelqu'un  qui  me  vicnl  tarabus- 
ter en  ce  Ueu,  où  ame  qui  vive  ne  i)eul  prétendre 
que  moy. 

î,K  pnnosT. 

>ous  voicy  tanlost  où  l'on  ne  nous  aitend  pas. 
rmaAiRAS. 

Ouy,  à  vostre  dam,  perturbateurs  démon  repos, 

LE  PREVOST. 

Qui  sont  ces  bandoulliers qui  parlent  si  hardi- 
ment? Canailles,  si  vous  estes  sai;e-;,  ne  cnMipissci 
pas  davantage  et  vous  retirez  :  il  est  heure  indue. 

FlERABn.\8. 

Ha ,  ventre  !  commande  a  tes  valets,  el  garde  que 

I .  Liv  biilU'. 

i.  llriKands  ilos  Pyii'i>t'-<  s .  qui  allainit  par  bandetl  ooS  MW 
ti  >m.  I).".|.iTriiT»  ilaii»  m-s  CtMtrs  piirk-  (l'un  «le  *«•  •  béWétMtiffI 
,1  -  Il  .1 -i;!;...  ».  .  (.  .-si  du  larfe  tawriiinr  «ilb  ^attatart  flt'** 

ïi'uu  le  mut  iHindoiiliirtt 
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je  m-  II'  (lonno  un  si  beau  revireMuion  que  laterrc 
t'en  douiiura  uu  aulre. 

LE  PREVOST. 

Abeâii  jeu  hoaii  relnnr.  Compagiintis,  Iraillons 
oes  drosles  là  de  Marlio  Uasion.  Kos  cspécs  seront 
pli»  de  requestes  ailleuTs. 

LE  PREiOCR  ARCimi. 

Jevoybien  que  la  chair  leur  dcniailge. 
Il  faut  gratter  leur  coiae. 

FIERABIUS. 

I.'ipnoranct'  rail  l^s  hardis, 
El  la  considcraliua  ien  craintifs. 
Bien  courir  n'M  pas  un  vice  ; 
On  court  pour  pafrner  le  prix; 

C'est  uu  honncslc  exercice. 

Un  bon  coureur  n'eet  Jamais  prie  *. 

LE  PRE>-OST. 

Comme  diable  il  arpente!  Nous  avons  fait  là  un 
crolesque  desordre. 

LE  racima  archex. 

Ils  gagnent  le  haut  plus  visie  qu'un  lièvre  de 
Beauase. 

LC  BBOXISIIE  ARCBEH. 

Les  p.invns  mu»eaux  de  chiens!  nous  avons 
bien  rcvisiié  leur  rripperic;  ils  n'en  ont  pas  lire 
leunbrayes  nettes  :  ils  y  ont  laissé  de  leurs  plumes. 

LR  FRETOeT. 

Ce  n'estoit  [las  là  pour  ma  deni  creuse.  Aux  au» 
très,  ceux-là  sont  pris. 

(//A«iir<e  à  la  porte.) 
raiumM. 

Qui  est  là?  Vous  frappez  on  mai^tre. 

LE  IlKrXlf.MK  AÎI.  IIKII.  * 

Amis  sont;  ouvrez  seulenienl. 

ran.imN. 

Amis  sont  bons,  mais  qu'ils  ajif  -  1 1. ni.  Seigneur 
Lidias,  venez  :  l'on  vous  vent  marier. 

LE  l'KKVOST. 

Ouy,  ouy,  juste  et  carn*  comme  une  Ouste;  nous 
le  festinerons  d'une  salade  du  Gascon  *, 

ai.ai«;hk. 

Le  diable  est  bien  aux  vaches  !  Ces  diables-là  ont 
le  nez  fiill  comme  des  sergens. 

pini.ipHX. 

Ou  t'en  pond,  sergent,  loy  e(  ion  recors;  mon 
maistre  n'est  pas  obligé  par  corps. 

LIMAS  tort. 

N'importe  (pii  ce  soit,  en  bien  rainant  on  ne 
craint  personne;  mais  ma  xcin-  me  lait  raiix-lHind, 

l 

t.  Cr%  quatre  dcnum  vm  (ont  «Um  I>  balUdr  qnp  fil  Puimt, 
puur  la  5cfAw  Mé^^péi,  Mr  la  ftiito  rfa  chevalier  4'AiHnle  à  i 
Scali*.  { 

3.  Suirant  le  Ditlioniuiire  fomryui*  ili-  b-roui.  on  «pprUit  une 
ewde  de  pend*,  aae  talade  de  Cueoa.  PMirqwtîf  mtO!  qn'ea  G**- 
c««M,l(«  wlwks,  «pMcs,  uakMuM  k  l'aU,  penwnl  à  la  fpirgp. 


MO.NTLUi;. 

ou  j'apperçois  un  frère  en  qui  je  ne  «nngeois  non 
plus  qu'à  m'aller  noyer.  Elst-cc  vous,  mou  frère  ? 

Ll  PREVOST. 

Hé!  mon  frère, c'est  grande  nouveauté  que  de 
vous  voir  :  je  vous  croyois  à  plus  de  cent  lieues 
d'icy.  Que  veut  dire  cela?  Je  suis  aussi  ravy  dC' 
vous  avoir  rencontré  que  si  j'eslois  roy  de  la  febve. 

ALAll.lU:. 

La  douce  chose!  Accolez  ce  poteau  ;  je  suis  aussi 
rejouy  de  voir  iesla que  si  on  mellrieassoil  des  pou- 
IcU. 

Je  ne  voudrois  pas  pour  une  pinte  de  mun  sang 
ne  vous  avoir  trouvé.  On  vous  croit  ad  patreê. 

um». 

Vous  me  voyez  sain  et  sauf  et  riili-'  i-emenl  à 
vous,  à  vendre  et  à  dépendre.  [Udias  au  premier  ar- 
ciirr.)  Hc!  sttis-je  ton  père?  vous  ay-je  vendu  des 
pois  qui  ne  cuisent  pas?  vmw  me  re^uxlez  de  costé. 

LK  PnCMIEn  ARC.nCT. 

Non,  mais  il  me  semble  que  je  l'ay  vcu  aux  pru- 
nelles. 

ALAIGHR. 

Mais,  Messieurs,  sans  cérémonie,  couvres  ces 
ina<[uereaiutdepear  qulb  ne  s'éventent. 

LnUAS. 

i)!i>'s  tnoi,  je  VOUS  prie,  mon  frère,  quel  dessein 

vous  nieine? 

L£  PREVOST. 

Je  cherchais  certains  Egipliens  qui  pillent  par 
tout  où  ils  passent  ;  mais  Je  crois  que  j'ay  quitté 
leur  brisée,  i'ay  une  mémoire  de  lièvre,  Je  la  pers 
encourant. 

i.miAP. 

Vous  n'en  estes  pas  esloigné  d'un  quart  de  lieue, 
car  c'i  stoit  nous,  H  n'y  a  qu'un  moim  ni,  qu'es- 
tions déguisez  en  ceux  que  vous  cherchez;  nous 
avions  pris  la  peau  du  renard  pour  attraper  ce  riel 

roii  de  docteur  Tin^saunis  el  luy  jourr  un  tour 
de  passe-passe.  Et,  eu  ell'el,  nous  luy  avons  pa>- 
paré  l'esprit  à  recevoir  un  ftitur  gendre  qui  luy 
doit  venir,  comme  rhampifjnons,  en  une  niiit  i, 
qiioy  qu'il  me  connoisse  aussi  bien  que  s  i!  m'avoil 
nourry,  mais  non  pas  pour  ce  ipie  je  suis  à  pré- 
sent, malgré  luy  et  malgré  ses  dents.  Je  vois  bien 
que  vous  n'entendez  pas  tout  ce  galimatias  icy  ; 
avec  plus  de  loisir  je  vous  eclairdray  la  matière. 

AI.  vK.nr. 

Taulost,  tantosl,  nous  vous  eu  conterons  de 
huict  et  de  treize. 

I.IMAS. 

Entrons  dedans  le  logis  :  je  vous  veux  faire  voir 
une  sœur  qui  est  venue  de  la  grâce  de  Dieu  et  qui 
est  belle  et  grande. 

11  ne  faut  [>as  prcndi-c  garde  à  ia  grandeur  : 
mauvaise  herbe  croist  toiyours.  Entres  seulement, 
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vous  verrez  qu'elle  n'csl  point  tant  déchirée.  Avec 
cela  vous  apprendrez  le  reste  du  tripotage. 

LE  PHEVOST. 

Je  moiirs  d'impalioticc  de  sçavoirà  quoy  abouli- 
roiil  loules  ces  foialfs.  Je  vous  veux  aussi  conter 
la  reuconlrc  de  certaine  musique  qui  vous  fera 
rire  à  gorge  deplo.vée.  Kuirons  donc,  je  vouspi  ie. 

ALAKiRE. 

Philippin,  un  mot...  Voicy  des  escf^lTes  *  qui 

ne  nous  apporlm-oiil  rim.  Ne  Iaiss4'z  [las  traisrif!- 
un  cliiiron  qui  nous  appartienne:  ont  la  mine 
de  le  serrer  ;  et  regardons  pluslost  à  leurs  mains 
qu'à  leurs  pieds. 

Aussi  feray-jc,  car,  quand  ils  ne  sei-uiunt  pas 
larrons,  je  croy  quiis  sont  hardis  preneurs. 

SCÈNE  VI 

FIERABRAS. 

Où  »ont-ilâ  CCS  mirmidous  qui  ont  si  téméraire- 
ment donné  un  assaut  à  mon  courage?  Ils  courent 

ciiiiiini'  si  le  dialilr  li-iir  rivoil  promis  (|ualre  sols; 
niais  ils  oui  beau  delaler,  je  ne  nie  donncray  pas 
la  peine  de  courir  après  eux.  Ha  !  ventre  !  je  dese»- 
pèiT  quand  y*,  songe  qu'il  a  fallu  que  le  vaillant, 
terrible  et  foudroyant  l'icrabras  se  suit  laisse  met- 
tre hoi's  de  ganie  par  dos  tnorlfis  >an3  avoir  (kit 
un  deltiL'i'  de  sang.  Ils  sçavoicut  bien  que  mon 
courait  prise  ses  ennemis  quand  ils  sont  trop 
foibles,  rar,  en  effet,  In  |>ilii'  m'a  cmpeschc  de  les 
regarder  de  mauvais  œil,  du  pc^ur  de  les  foire  mou- 
rir subitement,  sans  avoir  le  loisir  de  songer  à 
leur  consrii'iiee.  Mais,  quand  je  reviens  à  moy, 
faul-il  rpi'une  petite  liile,  une  petite  liaibouillée^ 
ait  fait  trouver  lieu  en  moy  à  une  autre  passion  qu'à 
celle  de  Mar»  !  Dieu  me  sauve  !  elle  a  causé  un  mi- 
racle auquel  ma  mémoire  donne  fin  par  le  rei^sou- 
venir  des  In'  vt's  que  j'avois  acconir-es  à  tous  les 
roys  et  mccreans  de  la  terre,  qui  sont  cxpirccâ. 
C'est  pourquoy  il  faut  que  je  leur  aille  servir  à  pre- 
sciit  ili-  fli'aii  et  couronner  ce  front  ijr  lauriers, 
que  la  boue  en  badinant  avoit  lletri»  parniy  sa  cha- 
leur. Ce  petit  démon  avoit  allumé  en  moy  une 
flanio  par  Ica  yeux  de  certaines  pelitcs  marriioles, 
<|ni,  sîuis  y  penser,  etist  pu  causer  qui'l(|ue  fumée 
au  lustre  de  ma  pour  l'eslouller.  C'est  le 

regret  que  j'ay  matnleuanl,  car,  puis  qu'un  homme 
de  paille  *  vaut  une  femme  d'or,  le' Mars  des  mor- 
tels doit-il  espérer  uioitis  rpi'une  divinité?  Ha! 
ventre  !  je  vay  faire  baiser  mes  pas  à  cinq  cens  mo- 
narques et  me  faire  adorer  par  mille  princesses, 
ou  Dieu  me  damne  ! 


SCÈNE  Vil 

LK  PREVOST,  AUIGRE,  PHILIPl'IiN,  UDIAS,  FLO- 
RliNDE,  LE  DOCTEUR,  ALIZON  et  HAGÊB. 

LE  PRKVOST. 

Mon  frère,  charité  bien  ordonnée  commence  par 

soy-mesme.  Je  trouve  que  vous  avez  foi  l  bien  fait 
d'osier  mademoiselle  Florinde  au  capitaine  Fiera- 
bras;  c'est  ua  trésor  dont  il  estoit  Indigne.  Je  ne 
m'esionne  plus  si  vous  estes  gay  comme  Perrol  : 
vous  en  avez  sujet,  car  la  chance  est  bien  tournée 
depuis  que  nous  vous  voyions  aussi  triste  que  si 
vous  eussiez  eu  la  mort  aux  dents.  L'amour  vous 
faisoit  la  guerre  on  ce  temps-là;  mais,  à  présent, 
vous  avez  rencontré  celle  que  la  renommée  vante 
par  tout  et  qui  est  la  perle  des  (iUes. 

ALAIGRE. 

Je  ne  m'estonne  donc  pas  s'il  l'a  si  bien  enOléc, 
puisqu'elle  est  la  perle  des  filles.  C'est  folie  d'en 
mentir:  il  a,  ma  foy,  bien  trouvé  son  balot. 


t.  CW  k  prmkt  «aploi  qw  wnu  Iroimiwde  ee  Mot,  doal  1a 
'  ,  ea  K  le  bUanl  irmoutpr  qu'à  ISiO,  crovaU  hi  «Ule  plu 


I.  Lr  mot  ■  h'>niiiie  de  paillr,  •  pour  homme  de  rin,  •'(■ployiii 
au       >i(ili',  llMtda»  Bmntdinr,  Via  dé  Tmwmmi  «I 
que  d'un  h«mm«  dt  jMtfIr  I'm  «a  fa^anae  un  chcmlitri  ■ 


Dame,  il  arrive  en  un  jource  qui  ii'aivive  pas  en 
cent.  Ha!  jeunesse!  que  lu  es  forte  à  passer! 

LmtAS. 

Mon  frère,  chaque  chose  a  sa  saisfui,  et  chaque 
saison  apporte  quelque  chose  nouvelle  :  aigourd'buy 
evesque  et  demain  meusnier.  AinM  va  te  mondel 
l'un  (leseend  el  l'autre  monte;  le  bon  heur  suit  le 
maliicur;  cliaque  chose  fuit  son  contraire  cl  cher- 
che son  semÙaMe;  après  la  guerre  la  paix,  que 
nous  pouvons  avoir  sans  coup  ferlr;  le  jour  qui 
commence  beau  et  serain  nous  prognostique  qu'a- 
près la  pluye  vient  le  beau  temps. 

l'HILIPPI-V. 

Pardienne!  comme  dit  l'aulra,  ciel  pommelé  et 
femme  fard>'>>  m-  sont  pas  de  longue  durée;  si  Je 
ne  voy  le  chemin  deSainl-Jacques  i  écrit  au  Icmps, 
je  ue  m'y  fie  non  plus  qu'à  un  lari*on  ma  bource. 

AE-UGaS. 

IIo  !  i[ue  tu  OS  nn  grand  esprit I  tn  connois  bien 

un  double* . 

pmumx. 

Aga,  rou^'e  au  soir  et  blanc  an  matin,  c'est  la 
journée  du  pèlerin. 

AL.\IGRE. 

Tu  es  grand  aslrologue,  tu  t'y  connois  comme 

line  Iruye  en  fine  espicc  cl  pourceau  en  poivre: 
tu  ferois  mieux  les  plats  net»  que  lu  ne  connois 
les  plancttes.  Mais  ne  disputons  sur  l'astrologie,  et 
troussons  vistcmeiit  bagage. 

LTUIAS. 

Allons  tout  de  ce  pas  trouver  le  docteur  Thésau- 
rus, mon  fMre.  Il  ne  vous  connoisl  non  plus  que  le 


i.  CMt  b  Yak  lul('«,  qnt  •'«•!  «WUe  n  i 
Irèt-clatrut 

i,  Pelite  Muale  dut  a  a  SU  p«rié  daa» 
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grand  Soph y  de  Perse.  Il  vous  croira  ft  cent  pour 

cent  dès  la  iircniiiTr  ]ianilf  i|iir  vctus  ji'iicri-/.  i-ii 
avant  touchant  la  ba>e  que  nous  luy  voulons  don- 
ner. AJIons  I  qui  m'aime  me  suive  I 

Efroutcz,  sur  Inul  firhcz-liiy  bii'ti  voslro  rôle', 
et  (juV-llc  soit  IVaiirlu'.  Mais  lf>unions  un  peu  la 
Iruye  au  foin  il  n'y  auroit  {loinl  de  danger  de 
boire  wx  coup  de  peur  du  mauvais  air. 

putums. 

Tu  as  touqours  le  grnler  adultéré  ;  si  (u  estois 
presdieur,  tu  ne  proschorois  que  sur  la  vendange. 

KI.itlIISKK. 

Nous  voicy  lantost  au  lieu  où  il  faut  entendre 
sentence.  Pour  moy.  J'en  tremble  comme  la  fouille. 

UMAS. 

On  dit  qu'il  ne  Tant  jamais  trembler  qu'on  ne 
voye  sa  teste  à  scsi  pieds;  mais,  à  vostre  compte, 
vous  estes  bien  loin  de  là. 

I  F.  l'RKVOST. 

Il  faut  estru  asM^urez  comme  meurtriers  et  ne  $c 
laisser  pas  prendre  par  le  bec. 

PHIUPMX. 

Il  ne  faut  rien  clelia};r)tiler.  Pour  moi,  je  m'en 
vais  faire  le  marniilon  et  bien  agencer  l'emplaslre 
pour  bailler  mieux  la  fée  *. 

ALAir.RK. 

0!  que  voilà  une  belle  maison,  s'il  y  avoit  des 
pot»  à  moineaux  I  Nous  ne  trouverons  pas  visage 
de  bois.  On  ouvre  la  perle  àCalpin  le  jeune. 

FI.OBINHE. 

C'est  mon  père,  pour  le  »ùr. 

THKBAVRUS. 

Dirii  nif  iloinl  aussi  luiniu'  cnronlrc comme  mon 
songe  semble  nu-  la  promettre!  il  me  sembloit  que 
j'avois  trouve  deuv  enfans  pour  un.  Je  m'en  vais 
me  recommander  à  Nosire-Dame  deRecouvrance. 

LE  PRKVOST. 

Monsieur,  elle  vous  renvoyé  ce  qui  n'estoit  pas 
perdu,  aussi  saine  rt  i  iiiièi-c  que  quand  elle  est 
sortie  du  ventre  de  sa  nièi'e. 

TRcsAonrs. 

Est-ce  vous,  mon  cnfaiil,  innii  baston  de  vieil- 
lesse? Est-ce  vous,  nia  petite  rate,  ma  petite  fres- 
sure^? HelasI  mon  soucy,  et  d'où  venez-vmis, 
dites?  Vous  ne  parlez  non  plus  (|tie  si  vous  n'avii-/, 
point  de  langue.  Hé  là,  là!  ne  pleurez  point  tani, 
vous  l'aurez.  Mais  diles-moy  un  peu  qui  vous  avoit 
si  bien  troussée  en  malle  *f 

I.  •  Ammi*  m  /e*«r  te  nICr,  tltnfu,  *  dK  Owiin,  dsM  *f» 
Curtoikh  frmtftbM.  —  Le  nul  ttXte,  «{ni  mm  nt  mK  pour 
■Mtncc,  iNapcric.  m  (nmte  d^à  n  i««  ilMe  dm  U  DtO* 
ikmw  MM*  «M'y  d'Alain  Clmrlier  ! 

Piiiir  l>-iii  f.iir^'   r'iirfl  inrrt<'illi*s, 

KUit  cliin^iut  liuutviil  Irun  cullft. 

i.  V.  une  n»tp  det  piicct  pr<*«<(lvii(e>. 

3.  V.  iur  crtle  ciprvtftion  uni*  0"'t<"  Ji-n  pn  nilrn-'*  (lii'ci-s. 

i.  Le»  tnlnilh*. Cm  eonmc       diwiil  :  •  M<s  p<<il*  l"«;inn.  ■ 

^.  C'cil-Mire  niie  »  cnni|ie,  conmir  uw  ma'.h;  puiir  partir. 


MONTLUC. 

PI/miRDK. 

Mon  père,  je  ne  sçay  ;  mais,  sans  le  secours  de  ce 
gentilhomme,  vous  n'auriez  pas  de  fille;  c'est  à  luy 
à  qui  vous  devez  sçavoir  gré  de  m'avoir  conservé 
riiotiiii'iir  sain  et  entier,  exposant  sa  vie  à  plus 
d'une  douzaine  d'espées,  dont  les  coups  tomboient 
sur  luy  et  sur  les  siens  comme  la  pluye.  Philippin 
a  eschapj»'  belle  anssi  liien  que  moy.  Je  m'asseiire 
qu'il  sçail  bien  à  quoy  s'en  tenir,  car  il  eut  de  bous 
chinflrcneaux 

i-nii.n'M\. 

Ils  u'avoienlpas  envie  cle  nie  faire  languir.  Sont 
des  meschans  :  ils  ont  coupi^  la  main  à  nostrc  co-  ' 
Cbon;  sans  le  seipnenr  Lidias  et  ce  visa?rc-là,  ils 
m'eussent  f  oupé  bras  et  jambes  et  m'eussent  en- 
voyé aux  galères.  En  deux  coups  de  lamac  ils  nous 
délivrèrent  de  celte  maudite  engeance. 

TUESAUKCS. 

Mais  encore,  n'avez-vous  point  eu  vent  qui  ils 
estoient,  vous  qui  les  avez  rembarrez? 

ALAIiilIK. 

01  ma  foy,  ftnilltez-moy  plustost.  h  vous  diray 
bien  qu'il  en  diMni-ina  innins  d'uni'  dinizaine  sur 
te  carreau;  ils  estoient  tellement  hachez  de  coups 
d'espées  qu'on  ne  les  pouvoit  reconnoistre;  avec 
cela  nous  les  avons  pe>  rrez  à  jour  comme  des  cribles. 
hmxs. 

Noos  prismes  langue  aux  lieux  prochains;  mais 
cela  iK'  ii<>M<  servit  de  rien,  carilscouroienl  comme 

des  lévriers. 

ALAICRK. 

Ceux  qui  restèrent  ne  nous  donnèrent  pas  le 
loisir  pour  nous  reconnoistrc,  car  ils  nous  tournè- 
rent bien-tost  le  dos  et  nous  monstrjirent  leurs  ta- 
lons, dont  ils  n'eserinioienl  point  mal.  Quand  je  \is 
cela,  je  jetlay  mou  bonnet  par  dessus  les  moulins, 
et  je  ne  sçay  ce  qu'il  devint. 

THKSAlBi:S. 

Il  fout  que  j'appelle  noslre  chère  moitié.  Ma 
Temme,  venez  voir  nostre  geniture  ;  venez  viste, 
nostre  héritière  est  de  retour. 

pnii.iprix. 

Elle  est  revenue,  Denise  *  ;  tout  va  bien. 
AuuenB. 

Parlons  lias  :  Chose  nous  écoute. 

TnFSAt'RfS. 

Seigneur  Lidias,  il  laulqueje  vous  embrasse  ;j'ay 
mis  en  arriére  la  dent  que  j'avois  contre  vous. 

Ai.Air.nK. 

Alizon,  je  te  baise  les  pieds  ;  les  mains  sont  trop 
communes.  Morttleu  1  tu  as  les  yeux  riants  comme 

I.  r.Mnp<,  ritoMdM. 

t.  RrhiuB  de  chuMin,  qui  fol  rrpri»  tont  tu  Frvodr,  ■ppMwrf 
à  mm  mruimat  dn  HbIIh,  arrèiiH-  i|uvI«|im!  temps  à  «MM  dn 
MMipIrts  ^'rih  éhuitail  euntn>  Manria  tt  la  nior,  pato  uni  tu  u 
WherU  k  k  gnade  JuIp  du  pi-upir,  c'mI  ■Jorafull  «braU  wr  le 
tiril  eirt 

Klli'  l'iil  riM'iiiii'  duiiir  \mic 
Un  rhnnuiii,  nli  r  (i.ii  Vnll.iiiv  duus      >i.(,V  tl^  L'iuit  A'/V,  M 
trw»«e  «u  IwMi!  Il  du  CléaHHM»itr  am.  de  MuHrefHu,  p.  t9. 
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iiiip  inivf'  bnisirc  ;  lu  o*  d'aussi  belle  taille  que  la 
perche  d'un  ramouncur.  Dy-moy,  mj»  menUr,  de 
combien  as-tu  aqjoord'huy  ferré  ta  midet  Regarde 
Philippin,  ce  droUe  ;  il  l'aime,  il  rit  tortu. 

ALIZOS. 

Tu  u'fs  qu'un  hableux;  je  ne  suis  pas  viande  pour 
ton  oiseau. 

Tnf>ArRi  s. 

Puisque  vous  aimez  ma  Qlle,  oubliez  le  mal  talent 
que  vous  pourei  avoi  r  contre  moy.fe  suis  fosehé  de 
ne  vous  avoir  pa*  (railtt-  comme  mon  enfant  ;  vous 
le  mcriliez  mieux  que  ce  donneur  de  canart  à  moi- 
tié qui  nous  promettoit  tant  de  chasteaux  en  Es- 
pagne. 

LIDUS. 

.  Monsieur,  l'bonune  propose,  et  Dieu  dispose. 

PHILIPI'IN. 

Hais  que  tu  fasses  bien,  les  lièvres  prendront  les 
chiens. 

AMZOX. 

Hél  le  malitornel  que  cela  est  maussade  I  11  ne 
sçauroit  laisser  le  monde  comme  il  est. 

Hclas!  ma  pauvre  fille,  je  suis  piiii:  heureuse  de 
t'avoir  recouverte  que  si  j'avois  trouvé  la  pierre 
philosopliale.  Je  ne  faisois  que  traisuer  ma  vie  en 
ton  absence  ;  à  cette  heure,  il  semble  que  je  vole  ; 
le  cœur  me  saute  dans  le  ventre,  Je  m'épanouis  la 
mite.  Çk,  que  je  t'embrasse  à  mon  gogo. 

M.Mr.RK. 

Nais,  à  propos,  qu  t'sl  devenu  ce  capitaine  de? 
bandes  K^ises?  Il  a  lou^^Jours  esté  aussi  chanceux 
que  le  chien  à  Brusquet 

TUKSAUBUS. 

Cest  un  piqoeur,  les  petits  enfans  en  vont  à  la 
moutarde,  t  u  f>'inps  durant  je  l'ay  veu  honeste 

homme,  pourlaut. 

ALAÏQRC. 

Honeste  honinio!  C'est  dnnr  en  latin,  car  en  fraii- 
çois  il  n'a  jamais  esté  qu'un  sol.  C'est  un  grenier  à 
coupe  de  poing,  ce  morfondu-là.  py  t  lyt  au  diable  ! 

PltlI.IITIN. 

Vous  l'avez  donc  reconnu  seigneur  de  nul  lieu 
ilnute  de  place.  Je  me  dootois  bien  qu'il  estoit  des 

pr-iiliklioninii  >  de  la  Beaussc,  qui  ;»»■  tiennent  au 
lirt  peudaiil  i|n  on  refait  leurs  chausses 

).  V.  une  niitc  drs  piis'r»  piV^^imnilin. 

1.  Allusion  nu  ppun^rbo,  mit  en  coiitr  ih.ïiininl ,  miii*  un  ;u- 

Wlft  ou  pluti'll  «liTailRl'  |l.ir  I  h.  Nollii  r,  il  IIIS  ;<    Itui  ilr    linhi'lllr  i-l 

ut  sfjil  rhillftii-r.  L"-  voici  iriipr.  '.  uni'  l<  Un'  il-- J ,  B.  U"HSf.i  lU 
'S  <>ct.  ,  Irl  iiu'il  1-imraîl  .1  l'ariï,  jucc  |i-  «i-n*  ;iui|Ui'l  il  rst 

f.iit  altuiîiuii  ici  :  ■  Vuufi  Mjil<i  jn^ti-nx  ni  d.tiiii  li-  c*ii!i  <lii  prlit  rhu-ii 
BrUMph't  ;  il  nlln  «u  Im'I»  p  uir  ni.nik'i  r  |i'  Imip.  <  t  li-  l'iup  li- 
iniiii^iM.  • 

3.  l.i'ulniH'  il' s  inilli'  |il;ii-..uitiTii'ï  i|.i'>ni  f«i«ii)l  ciiiilrr  eux.  On 
dit-iit  l'iin.ri'.  r.niinii'  U:^ll^hll^  I'"  j.i'iilil»hHiniiiri  de  Benuo' 
dritjruiii'iit  il.'  iM'Ii  r,  <  l  ne  >  1  11  lniu\.  ni  ipic  niii  iix  ;  ■  comme  Nocl 
UufaildAiis  Us  l'unlff  il  Hulmin'l  :  >  tn  ni<inM<  iir  ilr  Iruli  au  buii- 
»<'au,  uu  de  trois  a  niu-  rsp.'i ,  cnniini-  eu  H<  jiio.'  ;  ■  cl  comme  IK-»- 
péricrs  en  ta  H'  i\onefUr  :  <  GcutilihomnK-s  de  Dcnuce,  que  r<ni 
dit  <|a'iU  luat  drut  *  un  cbcMil,  (|uand  il*  tout  par  |>ayt.  •  Monl- 
Hcar;  Si  ila  tout  oeto,  eo  ia*0,  une  «Miei  niKniM  pièM  «  S  Mim 
«(  M  «en,  /•  &Vjitf*w»w  ite  B«a¥€e. 


TnsAoaos. 

Mais,  ma  femme,  ne  faites  pas  comme  les  singes, 
qui  serrent  si  fort  leurs  petits  quand  ils  les  cares- 
sent qu'ils  les  estouiïent.  Ma  femme,  rendes  un  peu 
l'honneur  à  qui  il  appartient,  et  faites  luie  accolc- 
reltcà  ce  gentii-tiumme,  que  vous  de\ezà  tout  Ja- 
mais, à  perpétuité  et  par  tous  les  siècles,  chérir 
comme  s'il  avoil  tourné  en  vostre  ventre. 

LiniAS. 

Madame,  je  ne  mérite  pas  la  moindre  partie  de 
l'honneur  que  je  reçois  de  \ous  ;  ce  que  j'en  ay  fait 
n'a  esté  que  par  devoir.  Je  vous  prie  de  croire  que 
c'est  la  moindre  chose  que  je  voudrois  lUre  pour 
vostre  service. 

HACÉK. 

Monsieur,  vous  nous  obligez  si  fort  à  faire  estime 
de  vous,  que  vous  nous  pouvez  commander  aussi 
absolument  que  le  roy  à  son  sergent  et  la  royne  à 
son  enfant 

iuuuenB. 

Pour  luy,  il  a  les  jambes  ile  fétu  et  le  cul  de 
verre  :  il  rompra  tout  s'il  se  remue. 

MACfiR. 

Vous  voyez  des  gens  qui  se  repentent  de  vous 
avoir  fait  passer  tant  de  mauvaises  nuieis.  Vous 
sçavez  qu'il  vaut  mieux  se  rep«itir  tard  (]ue  ja- 
mais. Nous  l'amenderonsde  fticon  ou  d'autre. 

i.iinAs. 

Madame,  rien  ne  s'acquiert  sans  peine,  puisque 
les  moindres  choses  méritent  le  travail  qu'on  y 
employé  ;  et  les  honnes  grâces  du  pt-re,  de  la  mère 
cl  de  la  fille,  que  j'estime  par  dessus  les  moula- 
gnes,  mcriloienl  bien  d'cstre  acquises  avec  toutes 
ces  peines,  et  mesroe  au  péril  de  ma  vie,  comme 
j'ay  fait. 

TRBSAtniUS. 

Ma  femme,  s'il  vaut  mieux  escu  que  l'autn) 
maille,  Dieu  le  dcvoit  à  nustre  fille. 

magISb. 

Monsieur,  nous  von*  prions  de  l'aecepler  d'aussi 
hou  cœur  que  quelque  chose  de  meilleur.  C'est  peu 
à  vostre  égard,  nous  n'en  doutons  pasi 

TUKS.M m  s. 

Nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons,  en  ainyï 
sans  aucune  condition  que  celle  que  vous  voudrczi 

LilUAS. 

Monsieur,  j'accepte  cecy  et  cela,  et  loul  ce  qu'il 
vous  plaira.  Je  vous  donne  la  carte  blanche. 

MAOtltt 

Vous  estes  un  brave  tioniine  de  recevoir  ce  com- 
promis sans  barguigner,  l'uur  les  autres  petites  ba-* 
gatelles,  nous  ne  nous  battrons  pas  ensenible4 

\IJZoN. 

Vous  sçaVez  bien  comme  vous  vous  eu  portez« 
ma  petite  maistroMei  Tredamel  Vous  voilA  grande 
comme  unjoursan-'  pain. 

tXUlU.NDKé 

Tu  caquettes  toyi|jouÉs  comme  uh  diftrdbnhfeiv^. 

15 
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ADHIEN  DE  MOMTLUG. 


TBESAI'Ri  s. 

Mais,  s'il  est  ainsi  qu'on  cognoissc  par  les  Ueurs 
l'excellence  dttfHitct»  ce  gentîMioaiineOà  est  ho- 
neste  homme,  à  sa  mine 

Monsieur,  s'il  n'est  ce  que  tous  dites,  au  moins 
esl-il  du  bois  dont  on  les  fait. 


Pourquoy  neleseroit-il  pastLeoNuio-germain 
de  son  grand-père  avoit  envie  del'estre. 

AUUCRE. 

Il  C8l  mcschant.  Je  ne  voudrols  ma  foi  pas  ([u'il 
m'eusl  rompu  une  jnmbo.  ("est  un  fralaiid,  il  a  la 
fesse  tondue  :  fol  qui  luy  donnera  sa  femme  en 
garde  i  C'est  on  masie,  il  a  la  gorge  noire. 

LlbLVS. 

Sans  vous  tenir  davantage  en  suspens,  et  iiour 
Vous  edaircfar  de  doute,  je  vous  asseure  qu'il  n« 
me  peut  être  plus  pnu  lu-,  ^^'il  n'est  mon  père. 

LK  PRK^'UST. 

Monsieur,  je  suis  vostrc  serviteur,  quand  vous  ne 
le  voudriez  pas. 

THESAl'nUS. 

Monsieur,  VOUS  nous  liendrez  pour  excusez,  s'il 
vous  jilnisi;  nous  n'avions  pas  riioniu  iir  tie  vous 
connoislrc  :  vous  sçavcz  que  nui  ne  naisl  appris  et 
instruit. 

raïuppiN. 

N'importe,  n'importe;  tous  ctials  sont  gris  do 
nuict. 

{M/icée  eareite  Ftoriiuk.) 

LE  PREVOST. 

Monsieur,  je  suis  ce  que  je  suis;  mais  je  vous 
ronjurcd»'  crnirc  <|iit'  je  suis  autant voetre  servi- 
teur qu'un  pareil  à  moy. 

TRSAOaiTS. 

Ma  fcmnu',  miMinprz  Afistre  fnnh  nlrnicnl  :unc 
soudaine  joM-  lue  aussi- losl' qu'une  grande  dou- 
leur. Voilà  le  fi-èrc  du  seigneur  Lidias,  rendez-luy 
le  devoir  ;  il  faut  honorer  la  vertu  par  tout  où  on  la 
trouve. 

M.\r.i-".E.  « 

Vrajrement,  à  la  bonne  heure. 

Ai.Aii;nK. 

Nous  prit  la  ployé. 

MACÉE. 

Il  fait  bon  vivre  et  rien  sçavoir,  on  apprend  tous- 
jours  quelque  chose.  Monsieur,  pardonnez-leur,  ils 
ne  sçavenl  ce  qu'ils  fout,  je  vous  aaacure. 

LE  PSEVOST. 

Madame,  où  il  n'y  a  point  de  faute  il  ne  foui 
point  de  pardon. 

MACËC. 

Vous  sçavez  que  nous  ne  sommes  pas  maistres 
do  nos  premiers  mouvemens. 

AI.A1URK. 

Je  me  donne  au  diable  si... 

PlIIt.lPIMN. 

Tout  beau  !  Je  retiens  la  teste  pour  taire  un  pot  à 


ALAIORE. 

Si  on  donne  rien  à  si  bon  marché  que  les  com- 
plimensl 

Miumif. 

Ili-tiff-loy  (le  là,  ta  jument  rue.  Si  lo  HiaMo  te 
veuoit  quérir,  j'auroiâ  peur  qu'il  ne  prisl  le  cul 
pour  les  chausses. 

AI. AIGRE. 

Gela  ne  vaut  pas  le  disputer. 

PHILH'Pl.V. 

Tu  festonnes  d'entendre  les  complimens.  Vrai- 
ment, ils  en  disent  bien  d'autres  dont  ito  ne  pren- 
nent point  d'argent  ! 

ALAUiRE. 

Ils  payent  souvent  le  monde  de  eette  monnoye- 

là,  cnr,  tous  tant  qu'ils  sont,  ils  ressemblent  les  ar- 
j  bali  slit     de  Cognac  :  ils  sont  de  dure  desserre. 
C'est  jii>i)  ineni  comme  les  compagnons  itahutiers, 
ils  font  plus  de  bruit  que  de  besi^fue. 

MAC£E. 

Dites-moy,  enfaus,  <ieux-là sont-ils  de  vostre  ca- 
ballet 

TIIKiiAIIttS. 

Ësles-vous  camarailes  ensemble  ? 

PHIUPPIN. 

Camarades  !  Leurs  camarades  sont  au  moulin,  la 
corde  au  col  et  les  fers  aux  pieds.  Voulet-vous  que 
Je  \ous  dise?  toutes  comparaisons  sont  odieuses. 

Viius  avez  bon  foyi',  ma  foy,  de  m'aeeoniparapiT  à 
telles  gens  que  cela:  ils  ne  furent  jamais  de  uoslrc 
plat  bougre. 

ALAloas. 

Ilo  !  ma  foy,  à  propos  signez-vous.  Vous  voyez  le 
mauvais,  et  si  je  vous  responds  qu'ils  seront  de  la 

nopce  des  plus  avaeil  et  des  moins  prisez.  Ce  sont 
gens  qui  payent  bien  quand  ils  payi'iit  rontant;  au 
reste, ils  gagnent  parlent.  Je  ciw  qu'ils  portent  de 
la  mrdr  dr  [«'iidn  ;  ru  un  tti"I  -'NiI  i-.  u\  qui  met- 
tent le  monde  dans  la  boësle  aux  caillou.x. 
raïunw. 

Sont  les  deux  fils  de  .Mirhaiil  Crouiiiere,  qui 
est  maistre  ès  arts,  tailleur  de  pourpoints  à  vaches. 
Il  est  pardienne  aussi  vray  que  je  peschc  :  voyez  le 
beau  maquereau  que  je  tiens  I 

MWtT.. 

Nous  sommes  prestjuc  aussi  seavans  que  nous 
estions;  mais  ce  n'est  pas  fait.  Allons  mettre  tout 
p  ir  rnii  llr  pour  solemniscr  la  nopce.  Je  veux  mar* 
i|iH  I  1  Mui  jauiaisccjourd'buy  d'une  pierre  blanche. 
<tndilbienvra\ .  qur  nul  iif -cait  !>■  futur,  l'-i.'^l  l<  ur. 
bras  luXfpoit  neiul»  l'IurLuit;  Dieu  fait  tout  pour  ii; 
mieux.  Hais  laissons  cela  à  part  et  allons  bire  la 
nopee.  Messieurs,  je  VOUS  prie  de  la  benisson  el  du 
disner  non. 

ALBO.V. 

Je  m'en  vais  appii'sler  à  bien  remuer  le  pot  aux 
croies.  Mou  mai&liv,  u'aurous-nous  pas  les  flus- 
teux? 
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THESAURUS. 

CdA  s'en  va  comme  le  vin  du  valet.  Foy  de  sça- 
vaat  homme,  je  suis  aussi  aise  qu'à  la  nopee. 


Alinn,  tu  as  gagni  ton  procès.. 

THESAl'RI'S. 

Allons,  mes  cnfans,  entrons  dans  le  logis  cl  fai- 
sons bonbancc,  bonbance. 

niiui'PiN. 

Morbleu!  faisouâ  go^'ailh;  !  le  diable  est  mort  ! 

U\Ct£. 

Mewieun,  ne  vous  plaist-U  pas  d'entrer  T  Mon 
mary  vous  monstre  le  chemin. 

AL.MGBE. 

Us  ne  feront  pas  cette  sotlisc-là  ;  tous  la  ferez 
s'il  vous  i^st. 

I.K  PRfVo«T. 

Madame,  trêve  tic  cfremouies. 

PUUPPIM. 

Vons  avez  sept  ans  passez.  Quand  les  canes  vont 
aw^^mps,  la  premi(-n<  va  devant. 

ALAIGHE. 

Voilà  qui  est  bien  dit;  ils  vont  deux  à  deux, 
comme  frères  mineurs. 

Florinde  ressemble  à  l'épousée  de  Massi  :  elle 
passrrnit  sur  quatre  œufe  sans  qu'elle  en  cassa^'t 
deniy  douzaine. 

ALAIGRK. 

Hé  là!  Aliion,  remue>toy,  lu  n'as  rien  derompti. 
Vcux-tu  un  serviteur?  Voilà  le  galand.  N'en  tcux- 
tu  point  ?T«  ne  l'auras  pas.  Un  mary  sans  un  amî, 
ce  n'est  l  ii  ii  fait  qu'à  lirmy.  Pour  ce  qui  est  lie 
Philippin,  un  cochon  de  son  aage  ne  scroit  pas  bon 
à  rostir.  Si  tu  veux  que  nous  nous  mettions  ensem- 
ble, je  te  fèray  plus  aise  qu'un  pourceau  en  l'auge. 

AI.IZOV. 

Hclaâ  !  que  nunny  !  vous  seriez  deux  loups  après 
une  brebis. 

MlM.ll'flN. 

Vrayemenl,  lu  n'as  gardi;  de  la  perdre,  lu  lu:  la 
liens  fias  !  Tu  n'es  qu'un  bouracbe  ;  tu  n'as  pas  le 
liard  pour  te  faii-*'  inn.ln-,  ei  i»  te  veux  marier  I 

ALAitiRC. 

Taisez-vous,  gros  eaJKard  !  Si  vous  lUtes  la  beste, 
le  loup  vous  mangera  1 

At.lZ«»N. 

Race  que  lu  rs  !  je  ne  sçay  rommo  Je  ne  l'arra- 
rho  la  Taee,  au  courage  qui  me  lient  !  Tu  es  nn 
homme  bien  fait  pour  tourner  quatre  broches.  Le 
voyez-vous  T  il  est  basly  comme  quatre  œub  et  un 
morceau  il''  fromafre  !  Vr;i\ i  im  iit,  tu  n'as  garde 
d'eufondrcr.  lu  es  bien  arrivé. 

A1.AIGRB. 

La  pucelie  à  Jean  Guerin,  je  t'asscurc  que  je  ne 
voudrois  pas  cacher  ma  bource  entre  tes  jambes  : 
on  y  fouille  trop  souvent. 


Aga,  Alizon,  l'envie  ne  mourra  jamais,  mais  les 
envieux  mourront  *.  En  dépit  d'eux,  que  je  t'ac- 
coUe. 

AUU6U. 

0  la  grande  amitié,  quand  un  pourceau  baise  une 
Iruyt!  I  Pousse  !  pousse,  Quentin  !  c'est  vin  vimx. 
Tu  feras  comme  les  savetiers,  tu  travailleras  en 
vieille  besogne  1  Anresie  I  quand  vous  voudrez  tous 
deux,  on  fera  un  trou  à  vos  diausses. 

AI.IZOV. 

Va  I  val  malcncoitlrcux  !  Dieu  lu  conduise  cl  le 
tonnerre  I  tu  n'iras  pas  sans  tabourin. 

PHILIPPIN. 

Aga,  ma  prossc  cix'vasse  l  c'est  un  inechanl  ;  tu 
le  verras  bouillir  en  enfer  I  Tu  sçais  bien  ce  que 
je  le  suis  ?  Rien,  si  lu  ne  veux.  Alizon,  si  lu  veux 
nous  coucherons  nous  deux. 

ALUHM*. 

Trodamc!  tu  n'es  j»oinl  ile^'oiisti^  !  l'eau  ne  te 
vieiil-clle  point  à  la  bouche  ?  Ajo  patience  que 
soyons  maries.It  faul  )|u»!  messire  Jean  y  passe,  et 
puis  lu  y  passeras  tout  Ion  saoul.  Je  vois  bien  que 
tu  es  bien  amoureux,  car  tu  es  bien  chatouilleux. 
mui^W  «a«te  »uriedo$  d'AHicm. 

Tu  as  bnii  (loi,  (n  es  bunne  tuarier.  Il  ne  man- 
que plus  qu'à  couper  du  pain  au  chanteau. 

AUZOX. 

Hamo,  Philippin,  il  te  faut  donner  un  iieiime, 
tu  t'en  veux  mesler.  Tu  as  les  genoux  chaux,  tu 
veux  jazer.  Je  te  trouve  tout  jeune  et  joyeux.  Je 

croy  que  tu  as  i>iii  iu-i>  ton  |)reiiiii  r  hej^uiii.  El  agaî 
mon  pauMe  belot,  qui  le  innlroii  le  nez  il  en  »or- 
tiroit  encore  du  laict,  et  si  pourtant  tu  ressembles 
les  grands  chiens,  tu  veux  pisser  contre  les  mu- 
railles. 

ran.im.N. 

Kl  ponrquoy  non  ?  Ay-je  pas  de  la  barbe  au  men- 
Ion  ?  Suis-je  pas  aussi  dru  que  père  et  mère  ?  lit 
puis  ne  sçais-tu  pas  que  les  plus  sols  le  font  le 
mieux? 

AI.I/U.N. 

Vertu  chou  !  quel  rhenault  I  Tu  as  les  dents  plus 

longii'  "  M'"'  l'i  barbe  !  Je  pense  que  tu  viens  de 
Yaugirai'il,  la  gibecière  sent  le  lard  ;  ou  bien  d'un 
cstrange  pays,  car  tu  as  de  hi  barbe  aux  yeux. 

PHILIPPIN. 

Morgoinc  !  tu  es  belle  à  la  chandelle,  mais  lu 
jour  gasle  tout.  Allons  à  la  nopce  ;  nous  en  som- 
mes bien  serrez  pour  nostre  arpenl.  C'est  pournos 
inaislrcs  el  pour  nous  qu'on  fait  la  fesle. 

PM$  earomt  opux,  connue  dit  Ir  ilord  ur  ;  la  Un 
couronne  les  taupes.  Tirez  le  rideau,  la  farce  est 
jouée.  Si  vous  ne  la  trouvez  bonne,  fdte»-y  une 
salisse,  ou  la  faites  roslir  on  boiiilliretlraisner par 
les  cendres;  cl  si  n'estes  conleus,  couchez-vous 
auprès  ;  les  valets  de  la  feste  vous  remerciMont. 
Bonsoir,  mon  père  el  ma  mère  et  la  compagnie. 

1.  C'cit  l«  vrn  «oc  «Ut  M»*  Fvrarllc  «Un*  le  Tartmf*  .- 
tM  «finit  flMwroat,  mm»  m  juMit  l'<a«le. 
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NOTICE  SUR  TABAlllN 


I<-i,  rr  n'est  pas  dt;  l'auteur  des  ])itcps,  niais  dp  l'ac- 
teur seulement  que  nous  allons  parlci*.  L'un  ii't-lant  pas 
connu,  noua  devons  nou»  rojctcr  »ur  l'autre,  qui  d'aill«Hra, 
s'il  ne  composa  pMce  qu'il  Jouait,  en  fit  le  succès. 

Sa  vie,  coinmo  son  répertoire,  est  un  problème.  Lt; 
nom,  dont  il  signa  ce  qu'il  n'avait  pas  écrit,  était  lui- 
mtoM  un  nsaque^et,  qui  plut  est,  an  iiimi|im  italien,  en 
des  farces  franciisn. 

D'où  c(f  nom  lui  était-il  vnnu?  Dn  la  popularité  d'un 
type  italien,  qu'une  troupe  fêtée  par  Charles  IX,  en  l'an- 
née la  moinB  eomiqne  paurtant  de  son  règne,  car  e'éuit 
l'aniK^p  tlo  IraRtMic  1572,  avait  rendu  n'IMirc  \  Paris,  en 
mémo  temps  que  celui  du  fameux  Albert  Ganatse. 

Le  mot  «  gaaadia,  »  at  bien  resté  dans  la  langue  du 
théfttre,  avec  toute»  les  nuances  de  rsdotairo  vieillot  qu'il 
comporte,  n'est  qu'un  souvenir  de  celui-ci. 

Le  Tabarin  du  Pont-\euf  eut  la  survivance  de  l'autre. 

Il  ne  le  rappelait  point  par  le  langage,  puisqu'il  pariait 
français,  mais  11  devait  le  rappeler  par  le  costnaio  :  la 

jaquette  de  toilf,  ou  labnr,  iju'il  lui  avait  cmpriiiilt''-, 
comme  Pierrot  la  lui  empruuu  ensuite.  De  là  vint  qu'on 
le  nomma,  lui  aussi,  TateHn. 

C'est  de  ICI'.I  à  1058  tjii'il  fut  célèbre  sur  le  Pont-Neuf, 
en  sa  >  raie  nouvoautt'-,  et  digne  alors  de  son  nom.  11  n'y 
avait  pas  plus  de  douze  ans  qu'il  était  achevé. 

Le  Tabarin  italien  avait  Joué  sur  un  tht'àtn;  de  cour,  lo 
Talwrin  français  ne  parut  quo  sur  des  tréteaux  jHipulaircs. 
Ses  farces  sont  di  s  parades,  et  ses  parades,  comme  on 
diiait  ai^oard'iiui,  des  6oNiin«nf«.  EUea  n'étaient  qu'un 
acceasoire  de  thartattmerk  peur  attirer  la  ibule,  à  qui 
l'on  voulait  MTuIi»^  di  s  piiuiinadcs  ft  dos  opiats. 

Le  maître  du  tréteau,  dressé  à  l'entrée  de  la  place  l>au- 
pMne,  en  flwe  de  te  statue  d'Henri  IV,  la  dtnat  de  trwue 

comme  on  disait,  oubliant  le  roi  pour  sa  monturr,  se  fui- 
s4iit  appeler  Mondor.  11  JusUliait  ce  nom  étiruclant,  que 
la  comédie  du  xvtii*  siècle  reprit  pour  le  donner  à  ses 
financiers,  par  le  plus  éblouissant  étalage  de  broderies  et 
de  paillettes.  Il  tranchait  ainsi  superbement,  pour  amener 
le  comi<|ue  par  la  contraste,  avec  la  simplicité  nistiqne 
et  naive  de  son  Tabarin  en  toile  blanciie. 

Sur  ie  tréteau,  c'étaient  le  maître  et  le  valet.  Cbei  eux, 
ils  étaient  fcnres.  On  ne  le  sait  <pie  depuis  peu  de  temps, 
glAca  à  .M.  Jal,  <|ui  ne  s'est  même  pas  rendu  compte  de 
aa  déeoaverta,  et  l'a  moins  montrée  qoe  perdue  daaa  son 
Diriinnunirf  cHlif/ue. 

Dans  une  brochure  du  temps,  qui  s'intitulait  lo  C/tfi<  - 
Vnijaiil.  et  ne  mentait  pas  à  son  titre,  on  lit  que  Mon- 
dor et  Tabarin  passaient  pour  frères  ;  nuis  avant  les  actes 
trouvés  par  M.  ial,  on  ne  savait  trop  s'il  s'agissait  Ik  de 
lafiratemité  du  tliéàtr<<,  ou  de  l'autre,  la  vraie,  relie  d<-  la 
ibmille,  celle  du  sang.  Il  n'y  a  plus  maintenant  de  doute 
possible.  Ils  étaient  ftèrea  et  du  mèn»e  nom  :  l'uni  Mon- 
der, s'appelait  l'iiiiippe  Giiard)  l'autre, Tabarin,  se  aom" 
roait  Antoine  (lirard. 


Tous  doux  valaii  iit  ini<  ii\  leur  miHier.  Ils  avaient 
étudié,  et,  s'ils  eussent  voulu,  ils  auraient  pu  passer,  do 
rharlauns,  médecins,  sans  qu'il  y  parût  trop  :  «  Il  a  de 
l'esprit,  un  peu  de  lettres,  disait-on  de  Mondor,  dans  un 
livre  qui  n'est  cependant  pas  très-favorable  aux  opéra- 
teurs, Cl,  ajoutait-on,  il  serolt  cipabia,  a'il  vooloit,  d'ana 
vocation  plus  lionorable.  s 

Tabarin  n'était  paa  ndnt  savant.  Dana  un  aaire  livret 
du  temps,  où  on  le  montre  rencontrant  aux  enfers  le  fa- 
meux Gautier  Garguitle,  «  son  cher  amy  et  allié,  a  et  non 
pas  son  gendre,  eoauae  on  l'a  pensé  k  tort,  fl  est  dit  qu'en 

r>'i  antre  monde  :  «  Il  n'avoit  pas  encore  perdu  la  mé- 
moire de  (jalieii,  d'Hippocralcs,  de  Paracelse,  et  autres 
illustres  autheurs,  lesquaia  it  avoit  étudié  autrefois.  » 

Nous  verrons  d'aiHeura  que  dans  sa  paroisse,  il  était 
qualifié  maître  opérateur,  comme  son  frère  Philippe,  et 
non  pas  farceur  et  comédien. 

U  paraîtrait  que  c'est  en  Italie  qu'il  aurait  retourné 
et  raeeonrei  sa  robe  de  doeteor,  pour  en  Mre  une  Ja'iuctta 

(If  f:iiri'.  I.c  rt't).--\'i'>/iiii(  de  tout  ;"i  l'iiourc  nou>  dil  dc 
Mondur  et  de  Tabarin  que  l'un  était  venu  de  Lorraine, 
et  loutre  de  Milan.  On  ne  aViomie  phia  dès  lora  du  nom 
tout  italien  rpi'il  prit,  et  de  la  femme  qu'il  se  doniM. 

Elle  était  do  Home,  et  danseuse,  et  c'est  elle  proba- 
blement qui,  le  métamorphosant  par  amour.  Ht  du  mé> 
decin  un  Joueur  de  farces.  Elle  s'appelait  Vtttoria  Bianca, 
et  il  est  certain  quo  le  C Inir-Votjant  parle  encore  d'elle, 
lorsipi 'après  ce  qu'il  a  dit  sur  Mondor  et  Tabarin,  il  ajoute  : 
a  L.a  Vittoria  est  cette  RomainOi  à  quij'ai  vau,  asaistée  do 
Castaigne  et  Arlequin  sur  le  théâtre,  hire  des  sautt  mer* 
veilleux  et  danser  des  mieux...  » 

Lie  mari  Jouant  ses  farces  pour  bien  vendre  ses  droguest 
de  compte  k  demi,  avee  Mondor,  ft<ère  et  eeapère.  et  aa 

femme  gagnant  de  son  ri'ité  p:ir  ses  voUises  et  «  snn  l>eau 
sauter,  »  le  ménage  ne  tarda  pas  ù  s'enrichir.  Tabarin 
put  s'acheter,  à  beaux  deniers,  une  aeigi>eurie,  comme 
Mondor,  qui  se  fsiaait  sppeler  sieur  de  Cutemye  et  du 
Fréty.  On  ignore  son  nom  dc  noblesse,  mais  on  sait  do 
qurl  prix  l'orgueil  des  hobereaux  de  son  voisinage  le  lui  fit 
payer.  D'après  le  curieux  volume  de  Daniel  Martin,  /« 
Pttrfemmf  mmenu,  dont  la  première  édHiou  no  parut  pas 
pins  do  di\  ans  après  l'avent  ire,  il  aurait  été  assassiné: 
n  On  m'a  dit,  écrit  Daniel  Martin,  quo  ce  bouffon  devint 
en  peu  dlannées  ri  riebe  de  Targaot  des  Aria,  qu'il  aeliMa 

une  soicniMirie  )irès  de  Parla,  doolli  n'a  piièn-  Innifti'uips 
Jouy...  Ses  voisins,  (jui  ostoient  gentilshommes  de  bonne 
et  ancienne  maison,  no  pouvant  endurer  un  Pantalon,  OU 
embabouineur  do  badauds,  un  fol,  qui,  avee  son  chapeau 
métamorphosé  en  mille  sortes,  en  avoit  fait  rire  tant  d'au- 
tr<-s,  pour  leur  compagnen,lotuèrontunJonr,Ateciiaaae, 
ik  ce  qu'on  m'a  dit.  » 

Qu'il  aoit  mort  de  cette  Atcon,  qui  aurait  mis  si  triale- 
ment,  pour  lui,  la  tnijtèdie  après  la  farce;  ou  de  toute  au- 
tre, il  est  certain  que  le  30  novembre  1026,  un  l'oiiterrail, 
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et  que  c'est  à  Pari»,  àflt.-Bartbél«iny,  sa  pMntoM,i|ai  était 
aatfti  celle  du  Pont-Neuf,  que  se  faisait  son  enterrement. 

Ses  assassins  ne  l'avaient  peut-^tre  que  blessé,  fcU  cam» 
pagne,  et  11  «Tait  pu  nourlr  dm  luit  àPuta,oùon  l'avili 
rapporté. 

lîondor  loi  snrréciit  loniertcuip^.  On  ne  sait  pas  au 
juste  l'i'pocjui'  il"  nii.rt:  ni:n<  tniolrmos  acti'J  pnuivcnt 
qu'eu  1633,  sept  ans  après  ccUo  de  son  frère  Tabarin,  il 
vivait  eneope.  La  veave  de  edai-d»  Vitloria  Bianea,  mou- 
rut cftto  année  mômo.  Elle  s'étsit  rt  tin'f  dans  les  (piar- 
ticrs  neufs  et  à  la  mode,  au  Marais,  tout  près  de  laPlacc- 
Rofale,  dans  la  rue  dee  Toumellea,  où  brillait  dantl  tout 
M»  éclat  la  nnommée  de  Marion  Dclorme,  en  mène 
tempe  que  celte  de  INinon  y  commençait,  et  qui  était»  aous 
Louis  XIII,  ce  que  la  Chausséo  d'AntIn  tmt  aona  fEinpiro 
et  pendant  la  Restauratioa. 

Son  convoi,  dont  on  tôt  te  détail  par  les  registres  de 
Saint-Paul,  fut  d'une  nche  porsonne,  ft  prouva  qiui  tout  c 
qu'on  disait  de  la  fortune  laissée  par  le  farceur  empiri- 
que  était  vrai.  Un  bon  prêtre  m  liabitué  de  cette  pa- 
roi"***,  u  (lliristoplnî  Pplit,  'pii  If  tiait  h-s  arti's  du  nais- 
sance, de  mariage  et  de  mort  sur  un  registre,  dont  il 
Ibiaait  siimI  «on  U«i«  de  néaago,  ion  mémento^  mit  «n 
note  aor  la  margf,  on  r<>!;urd  df>  la  mention  mortuairt;  re- 
lative à  Vittoria,  ces  i|uck|ues  mots,  qui  semblent  une 
malice,  tant  Us  font  contraste  avec  la  magnificence  du 
noUo  ODDTol  I  «  fammo  de  feu  Tabarin.  » 

Apris  cette  note,  l'identité  de  Tabarin  «t  d'Antoine 

(Jirard,  dont  Vittoria  était  dt'clart'e  la  vouvc  (bus  l'aclc 
ainsi  couimenté,  ne  peut  être  douteuse.  Cbristophe  Petit 


avait  pu  récriro  à  bon  eacient.  Vittoria  liait  la  parois* 
sieme,  et  11  avait  été,  lui,  le  client,  l«  qMctaïaar  da  T» 
barin. 

Dans  son  fameux  registre,  où  il  n'oublie  rien,  00  pou» 
vait  voir  quil  a'éuît  plus  d'une  fois  anrété  le  aotr  —  e'é^ 
tait  le  moment  de  la  mellleare  parade  —  devant  te  tré- 
ti'au  (lu  clinriatan,  ft  lo  jeudi  gras  do  1620,  par 
exemple,  pour  se  payer  son  carnaval,  il  lui  avait  acbcté 
«  deux  boaéttea  {ne)  de  pommado,  •  après  a'ètre  aana 
doute  n'frah'  de  la  farro  par  dessus  le  marché. 

Qui  faisait  ces  farces,  dtuit,  nous  l  avons  dit,  Tabarin 
n'était  pas  l'auteur?  Quelque  pauvre  diable  comme  ce- 
lui qui  faisait  les  panquUt  de  maître  Guillaume,  on  de 
Matliuriiie  la  folle,  les  couplets  du  Savoyard  et  les  ctian» 
sons  do  Gautier  Garguille. 

S'il  fallait  en  croiru  Cliaries  SorcI,  en  son  Praneioa^  ce 
fonmisBear  de  l'esprit  Tabarinique,  surtout  pour  les  hr- 
ri's,  i|ui  sont,  dr  tiiiitfs  Irs  bouffonneries  mises  sous  son 
nom,  les  seul^  qui  nous  importent  ici,  aurait  été  un  gar- 
çon de  rlasses,  an  aditr«  du  collège  dei  Jésuites,  nommé 
fitiillaiimo.  Flieti  n'j'  rt'pugne,  quoique  lO  ton  de  ces 
farces  ne  soit  guén:  relui  qu'on  devait  attendre  d'un  ser- 
viteur des  révérends  pères.  Les  initiales  A.  G.  mises, 
comme  signature,  k  la  fin  de  la  préface  de  Vlnvtaiaire 
univernelt  justifieraient  même  ce  que  dit  Soral. 

Admettons  donc  que  c'est  ce  Guillaume  qui  écrivait  ce 
que  Jouait  Tabarin,  et  pour  nous  expliquer  la  vogue  du 
fiireenr,  disons>nous  aussi«  avec  UM  des  commères  des 
riifjwii  de  /'«ccouc/it'i»,  quil  valait  mieux  l'oMendrs  dans 
ses  farces  que  les  lire. 


FARCES  TABARINIQUES 


ARGUMENT  DE  LA  PREMIÈRE  FARCE 


PiphagM  cftaaaofdé  i  la  SdgMm  liabella,  M  doua  charge  k 

Tabarin  de  fHlrF  l«  preparatif  des  aopce*.  Lucas  septalal  de*  ser- 
grui  qui  \e  vrillent  «■roprtionner  ;  FraneiMiniiie,  qni  M  veut  de- 

p"  >itri  r  ili'  liiv.  Iu>  fait  aiTmiri'  i|ui'  li  v  <.i  rj;riis  >..jiiI  n  s.'»  porte, 
cl  p»r  ainsi  le  cjclu-  iluii»  un  sac  ;  eSk'  i-ii  necul'  l,i  iiumik'  il  l'eu- 

(I)  Jmt  In  jir|oiu  M  mêlent  dut  c««  ito\  ttttt'  :  I  lUlxn  quf  pari* 
Kptafliu,  «t  «ai  Mtit  liHa  4i  la  «iaUlt  cMr  4m  VkMi  ;  «t  rm/^^ 
fùié  par  t»  etpiMi,  4ml  la  aiwilla  caar  éê  nbpaiMia  àiiac  Malitalt 
dnakélMrfnlBMJc 


diait  d'aa  laquais  do  eapllalas  Badamsut.  ISbariu  va  peur  cher* 
cher  de  la  viande.  Frueitquhw  luy  vaod  «H  ém  Sam  pSUt  dcSX 

pourceaux  ;t}.  ittbelie  ei  piphagac  venUnt  v«ir  la  laaMbaadiaa, 

Tubarin  t'hahilli-  m  biiuchrr  |ioiir  les  rigOfgcr,Cl  CU  finOB  tfCUVC 

que  cV»l  Liir.is,  pui»  luus  Si-  buttent. 

(I)  Molière,  i  nui  l'auteur  dTBItmtn  ou  Ui  MiJtdiu  ttngit  rcprecbul 
é'cwlr  McM  «a  «saMM  a  r«nl*  4M  nhifiM  4a  Ma  iMfS  P«H*aU  Mtn 
alMw  swwaaa  JU  Ma  le  Wcila.  ymi  H  chI  CAmIc  Jaa*  ceU  4aaaapto. 
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TABARTN. 


PKEMIÈai  FARCE 


PlPHAGiNË  ET  TABARIN. 

HPIIAOIIR. 

L'Amor  6  ima  divinitaé  chi  r«vîs?t'  touto  Ii;  afTec- 
liou  dellc  pcr?onné.  Depis  que  le  vii  la-ssa  s'iiilla- 
mao  ol  ror  di  qiioslo  foco,  la  barba  blanché  perdi 
lutta  la  sua  prudeiilia  :  omnkt  vincit  emor.  Quesla 
cupiditaé  s'insinuao  pcr  li  occhi  de  mancra  que 
qui  tuiiijiu'  -M'  lai>5»'  oppugnar  di  quesla  flamma 
s'en  va  tout  in  broucllacl  non  se  senti. Queslo  in- 
cendio  mi  a  tnin«porUu»  dé  8ortô  que  mi  son  n- 
solvo  doqiKM'ir  i''>pulation  et  far  lasImboIisaiilHiIa, 
la  Iranibula  Irinibie. 

T.maiN. 

Vi>il.i  iiiisd'f  inai-li  i-  qui  cattcUcmont  pas-iionni' 
de  l'amour  de  madanioiscUe  Isabelle,  qu'on  luy  a 
promise  en  mariage,  qu'à  peine  peut-il  donner  air 
à  ses  fiouspirs;  (l*'|Mii>  ilnix  j<nirs  il  ne  fiûl  que  si- 
ringucr  des  .sanglots  culiqucs  :  il  auruit  grand  be- 
soin qu'on  Iny  soufflasl  au  cul,  car  il  s'en  t«  en 
cendre. 

Vien  kà,  Tàbarin  ;  sas-to  que  me  vogUo  meridar  7 
Al)i;;rc8sa,  fradoUe,  alligrrâsa!  Vidi»-to  corn  som 

diispostoT 

TABARIX. 

Nous  aurons  de  la  pluyc,  voii.'i  lr<  i  iapanv  qui 
saullent  ;  l'amour  luy  IroUe  dait»  le  vtiili-e  cuntrae 
les  carpes  en  nostre  grenier.  Ha!  mon  maistre, 

vous  venez  di-  lasrlicr  un  sonspir  riiiiiuireiix  qui 
eî^l  bien  puant!  Tu:»le  non  pa5  du  uia  \ie,  eu  laites 
vous  de  tels  avec  vostre  maislresscl  S'il  pleut  de  ce 
vent  là,  nous  sommes  en  grand  danger  d'eslre  em- 
brcnez. 

nriAOKC. 

Adesso,  adcHSO,  Tabariii  ;  sa«-)"  «pie  voirlin  !<• 
euuiniuniquar?  Vogli«)  far  una  dispeiis^a,  uu  ban- 
quette, etconvocar  tutli  li  roei  parcnti. 

TMIVHIV. 

Bon!  Vertu  de  ma  vie,  vous  me  faictcs  venir 
l'eau  à  la  bouche  I  Je  m'en  vay  eslargir  ma  cein- 
ture ;  jamais  voik  vi-lr-;  un  te!  f;ii>icr;  si  je 
montois  coninie  j  avalle,  j'aurois  piera  ilelrosné  Ju- 
piter de  sa  place.  Il  faut  donc  convoquer  vos  p*- 
rens  aux  nopces  ;  vous  avei  Miebaut  Croupière, 
Flipo  Leschaudé,  Guillemin  Tortu,  Pierre  L'eveulv, 
Nieaise  Ffipesausse. 

rii'ii\<;\K. 

Ti  oblivis!H;o  Fritelin,  euuio  ti  et  tutti  1}  allri. 
TABAin:r. 

Jf  1rs  hiiinnay  lanto^l;  il  n'en  faut  pas  tant 
prier,  aûu  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux.  Il  y 
a  huici  jours  que  je  n'ay  point  cxcremenln-phar- 

Miac.i|(i>!i' ;  mon  ventre  en  nnbe-ioin  ^iM-vimil  d'une 
\ra^e  luulernu  si  uu  y  uiettoit  une  eliaudelle;  et 


puisje  voudrois  cf^tre  tout  seul  aux  nopcea:  Jamais 
vous  ne  vistes  un  tel  escrimeur  de  dents. 


LUCAS  ET  FRANCIsgLINE. 

LUCAS. 

O  pauvre  Lucaii  I  tu  sens  bien  maintenant  l'uso- 

fruict  de  les  desbaurhes.  Dt'^s  mon  jeune  temps  je 
n'ay  faicl autre  cbose  qut-  bantcr  les  cabarets  et  les 
tavernes;  maintenant  on  me  poursuit  de  tous  cos- 
tez  ;  les  scrpens  sont  lousjours  aux  environs  de  ma 
porte  ;  je  ne  peux  sortir  de  mon  logis  qu'on  ne  me 
guette  au  panage. 

Hercy  de  ma  vie.nii  alii  /.  \ous7  .N'a\i  vous  point 
de  honte  de  sortit'  ?  .Ne  voyez  \ons  \>a>  nnv  lesseï^ 
gens  vous  mettront  la  main  sur  le  coiel? 

M:e..v». 

Les  sergens  sont  dangereux,  car  Ils  sont  pires 

que  les  diables  :  les  diables  no  tourmentent  que 
l'àme,  roaisceux-cy  tourmentent  l'àme  et  le  corps. 
niARGisQiTnnc. 
Que  ferionvnoiis  si  on  vous  menoit  à  la  Con- 
ciergerie ou  au  ChaslcUel?  il  est  impossible  de 
vous  arrester  en  une  place. 

I  l  I 

Quel  bruit  enlends-je  1  Ou  frappe  à  la  porte  de 
derrière  ;  ce  sont  des  sergens  sans  doute  :  me  voila 
perdu  I OA  me  cacheray-je? 

KHANCISnlINK. 

Ne  voila  pas  ec  qu<' jay  loiisjciui-s  dit?  Quel  re- 
mède maintenant  ?  car  s'ils  viiii-  ajHTçoivenl,  nous 
sommes  pris.  Il  faut  se  résoudre  devant  qu'ils  arri- 
vent icy.  J'ay  un  sac  en  nostre  ebandjriï  de  devant, 
il  vous  faut  mettrt!  dedans  ;  ou  n'y  prtMidra  pas 
garde.  {Fruncisquine  enferme  Lucat  dans  un  sac.) 

LUCAS. 

Ah  I  pauvre  homme,  je  suis  réduit  i  une  (ks> 
cheusecadene*. 

FiuNcisQurne. 
Taisex  vous,  mercy  de  ma  vie,  qu'on  ne  vous  en- 
(ende  d'aiiOourd'huy. 


FUITELIN,  9EHVITKIIR  ou  cvi-iTAiNK  UOUOMUNT,  entre. 

FRITSUlf. 

Madame,  je  suis  Irès-ayse  que  je  vous  trouve  en 
bonne  disposition,  \«icy  un  poullctque  je  vous 
apporte  de  la  pari  de  mon  maislre. 

LUCAS. 

le  serois  volontiers  content  de  sortir  du  sac  pour 
en  manger. 

m  \Ni.l.Syl  l\K. 

Il  y  a  lon^'- temps  que  ce  capitaine  me  poursuit 

'     I.  CateiM,  cbaim-  ;  <lc  eaérn',  un  •  fait  cadvnaê. 
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de  mon  des-honnoui-  :  il  faut  que  je  luy  jonc  d'un 
trait.  Mon  amy,  voslre  maislre  se  porle-il  bien  ? 
Vous  m'apportez  un  ioiUcible  cootentement  de 
m'apporter  de  ses  nouvelles.  Mais  quel  bruit  en- 
tends-je  la  porte?  Ha!  inmi  amy,  nous  soninifs 
perdus  si  on  vous  rccognoiâl  icy,  je  scray  scanda- 
lisée; je  vous  supplie  de  me  ttàn  ce  bien  d'entrer 
dan»  le  sac. 

nUTKUN. 

Qui  a-il,  madamet  qui  arilT 

nUNOSQt'INR. 

N'riitrndi'z-vmis  pa-tin'nii  frap[n'  à  cr^lc  [mi  tr? 
Entrez,  je  vous  supplie;  vous  n'y  serez  paâ  long- 
temps. {FUteU»  entre  ému  tetne.) 


FRANaSQUINE,A|»H. 

Voilà  mon  affaire  jouée;  je  me  veux  vanger  de 
ces  deux  personnages  icy  :  de  l'un,  à  cause  qu'il  est 
cause  de  ma  mine  ft  qu'il  atout  mangé  mon  bien; 

(li'rautrL',  à  cansf  iiu'il  in'iiiiiKu  tiiin;  il<'  niun  des- 
liouneur.  De  les  jettcr  tous  deux  dans  la  rivière, 
ce  seroit  user  d'une  cruauté  trop  inhumaine; 
j'ayme  inioux  k-s  laisst'r  qni-l(|iit>  temps  en  Ceste 
posture  pour  voir  ce  qui  en  arrivera. 


TABARIN  entre,  FRANCISQUINE. 

TABJUUN. 

En  fin,  j'ay  tant  fait  nous  ferons  le  banquet; 
je  n'eusse  sccu  au  moiid»;  fain'  une  meilleure  ren- 
contre. C\'ii[  maintiMiaat  In  diflii  ultcde  dresser  les 
préparatifs.  Le  sieur  Piphagne  s'est  mis  en  frais  : 
à  cause  dos  nopces,  on  luy  a  flaict  un  nouveau 
brayer',  il  s'csl  U  i>r  la  moiis(a<  li<';  niais  je  crois 
que  l'horloge  ne  marquera  pas,  car  la  pointe  de 
l'esguille  est  bien  usée,  et  les  contrt-poidssont  bien 
bas.  Quny  line  c'vn  soit,  il  m'a  doriin-  \itii:l  rinq 
escus  pour  aller  donner  ordre  aux  provisious  de 
gueule.  Il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq 
escus  de  salade,  pour  cinq  escus  de  sel,  pour  cinq 
escus  de  vinaigre,  pour  cinq  escus  de  raves,  cl  pour 
cinq  escus  de  doux  de  girofle.  Mais  je  n'ay  nypain, 
ny  vin,  ny  viande;  il  faut  mieux  faire  mon  calcul. 
Tauray  pour  cinq  escus  de  pain,  pour  cinq  escus 
do  vin,  pour  ciini  c><  tis  dr  salailc  (ci.'  smii  desja 
quinze  escus),  pour  cinq  escus  de  ctiampignons 
pour  l'entrée  de  table,  et  pour  einqescvs  de  tripes. 
Mais  je  n'ay  point  do  mouslardo;  il  faut  que  mou 
calcul  ne  soit  pas  juste.  J'auray  donc  pour  cinq 
flflcuB  de  pieds  de  poureeanx  pour  l'ratTée  de  table, 
pour  cinq  escus  de  cerises  pour  le  second  mets, 
pour  cinq  escus  de  confiture  pour  le  troisiesme  ser- 
vice, pour  cinq  oscus  de  jambons  ot  pour  cinq  escus 
d'andouities  pour  lo  dessert  :  cela  sera  bon  pour 
nostremaistre,  car  il  en  a  grand  besoin;  iltaffaire 


avec  une  gueule  qui  assouviroit  tout  un  régiment 
des  Gardes  si  elle  cstoit  seule.  Il  faut  donc  que  je 
m'advance  pour  aller  à  la  boucherie.  Mais,  à  pro> 
pos,  je  ne  s«;ay  pas  le  chemin  ;  il  me  le  faut  deman- 
der à  Francis(|uino,  quf  voicy.  Ma  coinnièro,  je 
vous  prie  de  m'cnseigner  le  chemin  de  la  bou- 
cherie. 

KRANasoeiNK. 
Si  c'osi  pour  acheplor  quelque  viande,  je  TOUS 

eu  donneray  à  bon  marché. 

TABAMir. 

Est-ce  chair  fraische  que  vnM«,  avez?  car  si  les 
vers  y  sont,  je  craindray  d'aller  en  Surie  faire 
guerre  an  Sultan  Soliman  à  la  sueur  d«  mon  corps. 

FRANCISQUINE. 

Ce  sont  deux  pourceaux  que  voicy  qu'on  m'a 
amené  ce  jourd'huy. 


I. 


A  la  vérité,  ils  en  onl  la  forme;  en  voi^  vu  qui 
a  bon  rable. 

rRAitaSQUINE. 

Von^  li'avoz  qu'à  convenir  de  prix  avec  moy,  et 
je  vous  livreray  ma  marchandise  :  je  vous  baille  le 
tout  pour  vingt  escus. 

TAIIAIUN. 

Tenez  donc,  voilà  sur  el  tant  moins  de  la  somme. 
J  ayme  mieux  me  descharger  icy,  je  n'auray  pas 
la  peine  d'aller  à  la  bouclierie  ;  à  tout  le  moins 
nous  ferons  des  boudins.  Adieu  donc,  madame 
Fnneûqnfaw;  je  m'en  vay  quérir  mes  insinimens 
pour  esgorger  ces  pourceaux. 

raANCISQUlKB. 

Ce  droite  tcy  sera  tantost  bien  estonné  quand  H 

rencontrera  Lucas  et  Frilelin  dans  le  sac.  Pour 
moy,  je  m'en  vay  regarder  par  la  fenestre  la  lin  de 
la  tragédie. 


PIPHAGiNE,  ISABELLE,  TAliAHIN,  LUCAS, 
FRITBLIN. 

)>n>HA(i.\K. 

0  earo  oori  cara  fia!  Que  veré  dié  li  philoeophi 

que  l'amor  é  cii'rn.  tu-  val  nionlc.slo  larro!  Il  m'a 
transperçao  ei  cor  de  tes  belessé,  cara  Isabella  ! 

ISABELLE. 

Deux  cœurs  joints  d'une  parfaitle  amitié  pro- 
duisent do  riches  oITecLs,  sieur  Piphagne,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu'une  harmonieuse 
unionqui  apporte  dneontentemeatàrnnetàrautre. 

piriiACNr. 

Intendeo,  cara  lia,  verilaé  ;  mas  vogiio  cognos- 
cere  si  sto  Tabarin  a  donna  l'ordiae  requisiti  aile 
nnptié. 

TABARIN. 

Mou  maislre,  sans  aller  à  la  bouclierie,  j'ay 
trouvé  en  mon  chemin,  le  plus  à  propoa  du  monde, 
deux  porcs  ;  voyei-voua  çiNnme  ils  sont  grandsl 
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TABARIN. 


Puis  que  nous  devons  Ikire  nopoet,  Je  mis  d'advis 
do  m'aller  accominodwr  en  boucher  pour  les  es- 

gorger. 

ISABELLE. 

C'est  Irès-bii  n  Taict,  TalMuin  ;  il  s'en  va  tard,  il 
est  temps  de  fairf:  les  préparatifs,  car  nous  devons 
«voir  benne  compagnie.  (Taàarm  retourne  s'habiUer 

TABAIUV. 

Voicy  mes  armes,  il  laiil  ijik'  jt>  fsn-iiiie. 
Apporte  moi  lalicb^tc  pour  retenir  lo  sang,  allln 
que  nous  Imions  force  boudins  ;  c'est  ce  que  de- 
mande nostre  maistressc  :  elle  ne  fut  jamais  saoule 
(Ip  cervelas  ny  d'andoiiillo.  [Tabarin  descouvre  le  s/ir, 
et,  pensant  voir  un  poui  cpou,  trouve  que  c'est  Lmeas,] 

PIPHAGNE. 

Oi  mét  qnali  mivacole  prodi^o  gnuidé  qui  pa- 

roissél 


LDCAS. 

Au  meurtre  !  on  me  veut  csgorgerl  le  suis  Lucas, 
el  non  pas  un  pourceau. 

TABARm. 

y,i,i.'.  svn  à  „'n\!  Teste  non  pas  de  ma  vie,  voila 
un  pourceau  qui  parle  I 


Soignai  à  rooj,  mes  amis,  Je  suis  mort. 

TAFlAniN.  ' 

En  voicy  encor  un  ({ui  e?t  à&m  ce  sac. 

ISAMUJt. 

Hay?  hay'  voila  pour  me  lUre  avorter  et  ren" 

verser  toute  la  matière. 

TABARtir. 

IVodifre,  messieurs!  proflip'!  voila  les  pour- 
ceaux qui  sautent.  Je  n'eu  demcurcray  pourtant 
point  li;  il  faut  que  je  vous  estrille  :  vous  estes 
cause  que  Je  perds  un  bon  souper.  (r«Ht  w  Mtent.) 


ARGUMENT  DE  LA  SECONDE  FARCE 


IMH 1»  M  S»etMdlM,  émt  h  MU  m  gante  i  Tskaria, 
tafHite  ]*«■«•}•  wn  te  eapilalM  iadwwl.  G*  «^taiM  damae 
OM  tkaka»  k  TtlMriD  pour  m  RwtiliiMR;  MmiIm  k  M«l  cnfarr 
aut  m  HW.  n  *nit  pùder  la  SddiM  i  wn  witti*.  Lucm  arrive 
it  MB  «oyi|c.  la  eapîtaïae,  euttrvU  daaa  le  lu.  |i»ur  kortir 
Kwm  ms  iBwillo%  fui  Ml  4*  pannadcr  4  bwaa  f«'w  l'a  mià 


en  ee  ue  i  «mim  qnll  ws  «MdaK  M  marier  avr«  ua*  yMIIc  qui 
•Tolt  einqaaatc  mtilc  ncui.  Lueat,  comme  le*  Tieillanli  «oal  «lâl- 
aairvimral  araricirui,  demande  la  plaee  du  eapilaÎDe  Rndonat, 
cl  «Vnrt^mr  dao*  le  MC.  TaSaiiu  et  babilla  vitucBt  pour  IMtcr 
le  capitaine,  et,  KftH  Vtntlt  Uw  taUv,  IfMTCBt  qo»  «'«it  LuCMt, 
el  denewcnt  biea  cslMBca. 


SËCOiNDË  FARGlilTÂBARINIQl'E 


UIGAS,  TAfiARIN  ar  ISABELLE. 

LtCAS. 

Vive  l'aiiiour  et  la  vieillesse!  Je  fais  lotisjoiirs 
estât  d'un  vieillard  qui  a  la  teste  blanche,  mais  la 
queue  verte.  Entre  nous  autres  qui  sommes  mar- 
elians,  il  nniis  faut  eoiirir  ili'  }.'raiiil<'s  risques, 
avoir  <les  ccirrespiHidanees  en  l'Urieiil  et  eu  l'Oc- 
cident. Depuis  peu  tle  temps  j'ay  pris  une  n'solu- 
tion  d'aller  aux  Inde»;  il  faut  ni;c4>ssairenien(  ipie 
je  parte:  mes  vaisseaux  sont  equippez,  il  n'y  a  plus 
qu'à  faiiv  voile,  Pourvoii  (|ue  le  veut  «(luflle  !m  ii 
i  propos,  le  moulin  tournera  bien.  11  n'y  a  qu'une 
ehose  qui  me  donne  du  tourment  en  la  teste:  j'ay 
une  |M'titi'  friqiiettr  au  Inui-;  qui  cntniueiire  dcsjft 
à  vouloir  llaiivr  le  mel<iu  a  la  f]ueue  ;  j'ay  peur 
qu'elle  ne  marche  sur  quelque  eseorce  de  citron, 
et  qu'elle  n'entre  dans  un  lieu  infâme;  et  de  fait, 
Son  honneur  estant  desja  fendu,  il  ne  faudroit  pas 
tomber  de  trop  haut  pour  le  easser  tout  à  fait.  Klle 
aies  talons  bien  courts  I  Je  la  veux  laisser  en  garde 
à  mon  serviteur  Tabarin  ;  il  est  fldelle,  il  y  prendra 
soigneusement  garde.  Je  m'en  vay  l'appeler.  Taba- 
rin !  Tabarin  ! 


T\nAitiv. 

Paix  là!  noslre  a«ne<l>>rl,  i)  n'a  point  i-ui  nr  mis 
de  béguin.  Que  diable  laut-lif  Ha,  ba,  c'est  donc 
vous,  nostre  maislrc?  Ëxcnses  méy,  nostre  asne 
n'estoit  point  eneor  alli  à  la  selle. 

LCGAS. 

Les  asi!i  <  iii>  pariful  »]ii>'  des  asncs,  et  mny  je  le 
veux  communiquer  une  allairc  d'importance.  J'ay 
résolu  d'aller  aux  Indes  pour  traflquer. 

T\ri\iiiN. 

Quoy  faire  aux  Indes?  Faut-il  sortir  de  la  ville 
de  Paris  t 

HCAS. 

O  la  grosse  besle!  Les  Indes  sont  csloignées 
d'icy  d'un  grandissime  espace  :  il  faut  travener  les 
mers  et  passer  IXkean . 

TABAHIN. 

Vous  embarquerez-vous  à  Montmartre  ? 

UICAS. 

Qu'est-ce  d'avrtiralTaire  k  de*esprilssi  irru'<-;iers  î 
N'est-ce  point  sur  l  eau  qu'où  s'embarque  pour 
naviger  sur  la  terret 

TABARIN. 

Dame,  vous  te  devez  dire  sans  parler. 

LUCAS. 

Mais  ee  n'est  pojni  \[\  où  je  me  veux  arrcstcr  :  je 
te  veux  donner  eu  garde  ma  petite  Isabelle.  Tu  sçais 
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FARCES  TABARINIQUES. 


qu'elle  est  jeune  :  si  le  (lenibres  Rodomoal  vient 
pour  la  courtiser,  traiulir      les  deux  jambes. 

TABARI.N. 

n  fhudroU  donc  «lu'il  marchast  dn  cul. 

11  n'importe,  mais  conserve  luy  son  honneur. 

TABAHIN, 

Vous  avez  raison  de  me  la  recommander:  elle 
commence  à  sealir  i'avoine  d'une  lieue  loing,  pat' 
ma  foy. 

i.ri;v<. 

Je  la  veux  appcllcr  et  luy  dire  adieu.  Isaltellc,  ma 
fille,  venez  parler  à  voslre  pci-e.  0  la  vullà,  la 
petite  friande  I 

HABBUR. 

Bon-jour,  mon  père. 

TABUIN. 

Elle  a  les  jointe  bien  souples,  die  Uil  bien  la 

re\erence. 

LOCAS. 

Ma  nilo,  jo  vous  veux  ilire  adieu  ;  il  faut  ro>(ilu- 
menl  que  je  m'en  aille.  Au  reste,  gardi;z  bien  la 
maison, et  fermez  la  porte  de  la  cascmatte  virginale 

sur  tout.  Pour  mon  ro<rar<l.  je  veux  aller  trafiquer 
aux  Indes  :  il  est  temps  de  soiigrr  à  ma  vieillesse. 

ISABRUR. 

Comment,  mon  pore,  vous  mo  voul»'z  donc  ainsi 
quitter?  Comment  sera-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence? 

0  la  vilaine!  coiniae  elle  fail  la  pleureuse!  Elle 
voudrait  qu'il  luy  cust  coust*'-  la  leste  de  son  père, 
et  que  le  reste  du  corps  Tu^l  à  S.  InnocenL 

Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison  et  l'hon* 

neur  de  ma  fill>'.  Ail  n-ilc,  pivnds  \  K^''di\  et 
laisse  faire  à  mo^  seulement  :  je  te  douneray  à  mon 
ivtour  un  de  mes  anciens  brayers  et  une  paire  de 
sabols. 

TABAIUN. 

Vous  vous  pouvez  asseurer  que  vostre  flUe  est  en 

bonne  main  :  je  «erny  tousjnurs  dc-isii-;  ou  aupi-t'iî 
d'elle;  si  elle  ne  tombe  point  de  haut, jamais  elle 
ne  se  cassera  les  jambes.  Adioi  donc,  mon  maislre. 


Et  allez,  vilain  ! 
parler  il'cmc  chosi> 
de  ma  compagnie, 
soit  terminéi-  d  un  i 


TABABLN  ct  ISABELLE, />mm  KODOMONT. 

ISABKI.I.E. 

HiUnlenant  que  mon  père  est  sorty,  je  te  vou- 
droisbien  riiiiniiiiniqnn-  iiii  si'rn-l ,  Taharin  :  c'cst 
que  je  suis  grandement  esprise  d'amour. 

TABARIIt. 

NVsUc'  puiut  de  nio\ ,  nia  malstresse?  Mort  de 

ma  vie,  c'est  un  beau  subjet. 

ISABELLE. 

Je  voudrois  que  tu  m'eusses  fait  un  plaisir. 

Tout  à  l'instant  si  vous  voulez. 


iSABn.i.e. 

Estes- vous  si  impudent  de  me 
si  des-lionnesli- ?  Retin-z-vous 
Croyez  vous  que  ma  jiuissance 
ibjectsi  désagréable?  C'est  une 
particulière 'allcction  que  j'ay  vouée  au  capitaine 
Rodomottt.  Je  dcsirerois  que  vous  tuy  eussiez  porté 
cette  bague. 

TABAHIN. 

Ah  daiiir  î  il  nw  faut  liom;  reserver  mus  pièces; 
sllnetieiil  [n'à  luv  (luiiner  ceste  bague,  asseurcz 
vous  en  sur  la  foy  de  Tabarin,  et  allez  à  la  maison 
pour  préparer  ma  soupe;  je  ue  nianqueray  point 
de  luy  donner. 

I  F  IM'ITAINE  nor>01IO>iT. 

lo  ritouroe  di  llolaodia,  di  Flandria,  Ilaiia,  Cas- 
tilia,  et  som  il  mas  valiente  Gapîtanio  que  la  terra 

prodiii-ij  ;  mas  (pialqua  parli'  i|n<'  1 1  iin  a  Inavurji 
m'a  portado,  li  occlii  de  mea  Isabclla  mi  Tato  es- 
corta, isabella  mas  bella  que  Gipris,  mas  gratiosa 
que  Mnerva. 

TAIIARIX. 

Mon  maislre  m'a  donné  ehaif;e  de  garder  lo  lo- 
gis; voi(  y  sans  doute  quelque  rstafler  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  murailif  de  ma  mais- 
tresse  et  monter  au  donjon,  ^tni  \a  la?  Mort  de 
ma  vie,  que  «lemandcz  vous?  .Nt;  bougez  de  là. 

Qttid  itelisi  q/m  mm*  via,  fuairre  mIù  w  wma  1 

l.r.  CAI'ITAIXE. 

Aqui,  veillacon,  ii  qui,  cacocthei,  et  ti  faste  pa- 
rallello  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABABIV, 

Tout  beau!  monsieur;  reifanlez  re  que  vous 
faictes,carsi  vous  me  baille/  un  miip  .l'esiiK-.vous 
percerez  le  baril  à  la  nioustardc.  Si  le  verre  est 
une  fois  cassé,  vous  perdrez  l'occasion  d'y  boire. 
J'ay  charge  de  madame  Isabelle  de  vous  parler. 

I.K  CAPITAINE. 

De  mi  liablar  de  la  parté  de  mia  Signora  Isa- 
bellat  0  felice  nontiot  Comme  se  niommét 

TAUAIIIN". 

Je  me  nomme  Tabarin,  monsieur. 

.  LS  CAmAlNE. 

Gagarin,  mi  caro  I 

TMIMIIN. 

Je  vous  prie,  n'estmpiez  point  mon  nom  :  je  m'ap- 
pelle Tabarin.  Vostre  maislrcsse  se  recommande  à 
vou<.  La  pauvre  fil  le  est  bien  malheureuse  :  elleavoit 
une  rbaisue  comme  la  vosti-e  ;  eu  allant  par  la  rue 
OD  luy  a  dcsrobée.  (Il  fauttascher  d'avoir  sacliaisiie 
et  la  bague  ;  et  puis  luy  jouer  un  tour  dont  il  ne 
se  doute  point  :  je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et 
le  feray  espouster  par  sa  malstresse.) 

I,K  (-.AI'ITAINr. 

Li  voglio  far  presenti  de  la  cullicua,  lubunii. 

TABASKf. 

Viiila  (|ui  va  trè-^ M'  ii  ;  in;ii<  vuii!;  sçavez  que  le 
monde  parle  à  travers  des  actions  d'autruy.  C'est 
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TABARIN. 


pourquoy,  poyr  visiter  madame  balïelle,  H  wroit 

très  àpropo*  qu'on  ncvoniJ  appcrcnisl  point  ;  <■'(•<! 
pouitiuuyje  vous  toiiseillerois  de  vous  luellre  dans 
le  sac  que  voicy  :  je  vous  irunporteray  dans  le 
logis  sans  aucun  soupçon. 

LK  CAI'ITMXK. 

Bonna  invenUoné,  Tabarin  ;  monstre  lou  sacco, 

et  volio  intrar.  {TnKnHu  >„rt  ie  Capitaine  dans  le  snr 
toiu  i'egjtemitce  (k  lui/  fliire  voir  Itabelle.) 

TABARIIf. 

le  suis  tenu  servir  mon  maUlrc,  el  prendre 
soigneunement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces  coureurs 
d'KH[ia{,'nrils  qui  se  dit  rapilainc,  jarnit  qu'il  soit 
tout  seul  en  sa  compagnie,  leiiuel  veut  entrer  dan» 
ie  logis  du  sieur  Lucas,  et  ravir  l'hooneur  de  sa 
ailo.  J'ay  dc^a  eu  uoo  bague  el  une  ciiaisne,  Je 
wux  maintenant bastonncr  ce  droite  iey,  et  le  faire 
estrillerpar  Isaln-Iie  mesmc.  Il  faut  garder  la  fidé- 
lité à  son  maisire.  Te  voila  maintenant  enchaisné, 
capitaine  Rodoroont  !  Tu  crois  posséder  les  Âvenrs 
de  la  Miaistresse,  mais  je  te  veux  bien  inmislrer 
qu'il  ne  se  faut  addivsser  en  ce  logis  pour  corruni- 
pre  les flIJes  d'honneur.  Je  m'en vaychercber cinq 
ou  six  crochcteui-s  auprès  de  la  Samaritaine,  afin 
de  te  mesurer  les  costes. 

0  infelire  capifanio I  Endiablados  de  Tabarin! 
La  rabie  furiosa  me  Iransportado,  le  furie  nte  tor- 
menti  ;  som  el  mas  deavergoosado  capitan  de  loto 
l'oniverso. 


UJGAS  cru  CAPITAINE. 

LfCAS. 

Heureux  \ovai:e,  lu  ureiix  voyage!  Je  n'ay  pas  eu 
la  peine  d'aller  aux  Indes,  cl  si  j'a>  faicl  un  grand 
Irafle.  Je  voudrois  à  ceste  heure  rencontrer  nn  bon 
parly  et  me  marii-r;  Toy  de  l.nras  JnlTu,  je  relan- 
ccrois  bini  l'ababaude.  {Le  capitaine  Roduawnt  trouve 
tm^ntiitn  ilr  sortir  du  tM,  /bAOttf  ocTOirt  à  Imeat  Joffk 
fu'oH  l'a  enfermé  à  catat  qu'it  ne  m  voulait  marier  A 
une  vtetOe  qmt  «voit  eiuquante  mitle  eicwi.)  Mais 


qu'est-ce  que  je  remarque  iey?  Voila  quelque 
balle  de  marcbandiae,  M»a  doute. 

I.K  e  VPITMNK. 

Mi  faut  hablar  francese.  Monsieur,  je  suis  icy 
enfermé  dans  ee  sac,  à  cause  qu'on  me  veut  marier 

à  une  vieille  femme  qui  a  cinquante  mille  escus; 
mais  elle  est  si  laide  que  je  ne  l'ay  point  voulu 
Iirendre. 

I.n:\s. 

Cinquante  mille  cscus  soul  bons;  il  ne  faut  pas 
re^rder  à  la  beauté.  9i  vous  me  voulez  mettre  en 

voslff  plai'e,je  itretulrois  bien  ce  mareliO  là,  (f.urnu 
entre  dons  le  sac,  et  le  Capitaine  s'en  va,  joyeux  de  n  'aroir 
ru  les  coup»  de  knfon  qui  tbtivent  tonAer  fur  iiiMt.} 
Quand  les  parens  viendront, je  diray  que  je  veux 
la  vieille,  et  qu'un  me  conte  les  cinquaute  mille  cs- 
cus; ce  sera  double  hasard  que  je  rencontreray 
aujourd'buy. 


TABARIN  RT  ISABELLE. 

TABAMN. 

(I  faut  que  je  VOUS  conte  un  plaisant  trait.  Comme 

vous  m'aNez  etiviiyé  elicreher  le  capitaine  Rodo- 
roont, j'ai  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses 
de  la  Samaritaine,  lequel  vouloit  entrer  dans  le  lo- 
gis, srachant  bien  que  le  maistrc  n'y  est  pas,  et 
vous  enlever.  J'ay  eu  l'industrie  de  le  faire  entrer 
dans  ce  sac.  C'est  pourquoy  je  me  suis  armé  de 
basions  el  de  boussines  afin  de  le  froUer  de  leste 
en  pied. 

LVCAS. 

Voicy  les  parens  qui  viennent  :  il  n'y  a  qu'à  leur 
demander  la  vieille.  Contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  esciu. 

.ISABnXK. 

Vrayemcnt,  nous  le  les  conterons,  et  en  belle 
monnoye:  frappons,  frappons!  {Lucas  est  ùattu  et 
recogneu.  Marin  tH  kten  ettomiét  kaMk  encore pbu, 
/>>  Capitaine  arrive,  qui  termine  le  dtglirendf  et  JMttil 
on  tire  le  rideau:  la  farce  est  jouée.) 


FIN  DIS  PARCBS  TABAHINIQUES. 
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NOTICE  SUR  L  DU  PESGHIER 


On  no  sait  pi*c<Mnie  ri<>n  8ur  cot  auteur,  dont  lo  nom, 
mis  en  tète  de  si  Comcdie  des  Cométiies,  n'éuit  m^ine, 
'  va  qu'an  nom  àe  terre,  ou  plutAC«iieon  un  iMaudonyme. 
L'histoiro  d«  la  pi»V«  H  dp  sps  oriRin*"»,  'nii  asspz 
curieuse  et  intéreaso  un  des  gros  événements  du  la  litlé- 
raturo  de  loa  tomiis,  remplaeent  donc  l*histoirB  in 
l'witeur. 

Cette  pièce  n>«t  pour  tinii  dire  qu'on  détail  dan*  une 

grande  querell»  :  lu  lutte  do  Balnc  et  du  général  its 
FeoiUanla»  lo  P.  Goulu. 
On  laH  ce  qui  en  avait  été  la  caoïo.  Dana  aon  premi«r 

recueil  do  [.'•lires,  fut  pour  lui,  en  Idî'i,  iiii  si  éclatant 
début,  et  dunt,  à  cuum'.  de  ce  succi-H,  étendu  par  neuf 
édiliona  en  moins  de  dix  ans,  chaque  phrase,  chaque  mot 
portait,  Balzac  a'était  permis  d'écrire  au  prieur  de  Chive» 
cette  plaisanterie  :  «  Il  y  a  quelques  petits  moinea,  qui 
sont  dans  l'ÊgliHO,  coinuie  le«>  raU  M  !«•  Mtrea  aoiinain 
imparfaita  étaient  dans  l'Arcbe.  » 

On  t'y  reconnut  ehei  Irn  Ptauillanta,  et  l'un  d'eux,  j  u  n  <  ' 
nolne  du  Mans,  le  frère  Andn'  dr>  Saint-Denis,  porte- 
parole  de  aon  ordre  sans  aucun  doute,  riposta  en  écbii- 
nor,  pour  engager  la  dtapute,  par  m  petit  écrit  aatiriqne  i 
Conformiti  de  f éloquence  de  M.  <!f  Hnhnc  nrec  re//r  det 
plus  t/randi  personnaget  du  tei/iim  passé  et  du  préxeid. 

U  ne  fut  pas  d'abord  imprimé,  mais  courut  en  copies 
diatriiraéea  à  la  domaine.  Balsae  ne  a'en  émut  pas  dans 
•on  succès,  d'autant  que  le  recueil  ne  a'en  vendait  que 
mieux. 

Il  était  de  la  belle  galanterie  de  le  lira  et  de  s'en  par- 
Aimer  la  penaée,  comme  d'une  essence  Italienne  apportée 
dans  un  flacon- français.  C'étaient  les  concctti  et  les  ini- 
gnardisea  do  l'Adone  de  Marino,  raftinés  encore  par  un 
M  aaprit  de  France  et  mla  k  la  perlée  deeentrelienade 

Paria.  Tout  cnurpur  (Ji-  nir  llcs  devait  savoir  par  conir  CM 
Leitresâe  Balzac,  dunt  Ik  lanKagu  des  prédeuttt  ne  fut 
phu  urd  qu'un  écho  exagéré  :  a  Elles  étaient,  dit  Mé- 
nage, le  présent  le  plus  agréable  que  les  galants  pnaaent 
hin  à  leurs  nuJtreiiioe.  > 

Li  s  Ki'uillantS  enngèrcnt  di'  rp'iic  fortune,  que  la  satire 
du  frère  André  nvdt  aidée,  au  lieu  d'y  foire  obstacle.  Le 
général  de  l'ordre,  le  P.  Goulu,  se  mit  alors  de  la  partie. 
Pour  écraser  In  pauvre  recueil,  foniine  tino  mouche,  il  y 
Jeta  tout  d'abord  deux  énuruiOH  volumes  do  critiques, 
sous  le  litre  de  Mires  à  Ariste.  Il  lo  signa  du  nom  de 
Phyllarqae,  qui  n'était  qu'un  délcsUble  calembour  ;  ce 
pseudonyme  du  général  des  Feuillatdn,  signifie  en  grec 
prince  des  feuilles. 

Le  reste  est  à  l'avenant,  et  d'un  goftt  tout  aussi  fln. 
Noua  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Le  coup  porta  cette  fois, 
k  cau'se  de  puiils  et  de  la  in;ii!i  d'où  il  partait.  Les 
amis  do  Balzac  l'ubligèrent  it  répondre.  Il  n'y  consentit 
que  arUs  coavnleat  eux<aiftnies  cette  réponse,  en  la  ai- 
gnant  du  non  de  eelal  d'entre  mu  qulb  croiraient  le  ploa 


autorisé.  V Apologie  pour  W.  dr  Jialznr  —  ainsi  fût  intl* 
lulée  celte  réplique  —  parut  avec  lo  nom  d'Ogier.  Lw 
Leltm  ét  Ph^tarfiu  étaient  de  1«S7,  VAfokt^  fat 

de  ltj28. 

Le  P.  Goulu  n'eût  pa»  manqué  de  riposter;  la  mort  no 
Ini  en  laissa  pas  le  temps.  Le  combat  pouvait  alors  cesser 
flutlede  oombattanu  ;  mais  U  était  trop  bien  engagé*  trop 
bien  entré  dans  le  courant  des  ehosea  dont  on  parlait 

encore,  pour  «(u'il  no  rontinnit  pa*.  D'autres  ne  rhargt'- 
reot  de  ce  que  le  Feuillant  laissait  &  faire,  et  la  lutte  n'y 
perdit  rien« 

On  pamphlet,  l:i  pendait  pesante,  elle  pas^a  dans 
le  roman,  puis  dans  la  comédie,  qui  l'égsyi'rent,  Charles 
Sorel  développa  tont  eiprèe  aon  Fkmejm  pour  qu'ello 
y  prit  place. 

L'intérêt  le  poussait  à  cette  malice.  Il  avait  un  oncle, 
Cliartes  Bernard,  historiographe  de  France,  dont  lu  sur- 
vivance loi  était  promise.  U  avait  donc  pris  ombrage  de 
voir  Baliae,  —  nommé  tont  récemment  à  «ne  place  pn* 
reillc,  dans  le  moment  m^me  des  attaques  qui  muraient 
dù  lo  détruire,  —  arriver  si  vite  avant  lui. 

8a  vengeance  Ait  l'intercalatioa  aeamolae  dans  son  ro> 
man,  h  sa  3*  édition,  de  deux  \\\yf%  nnnveaux,  le  xi*  et 

10  XII*,  bourrés  de  phrases  pris4's  au  grand  épistolier  et 
destinées  tout  exprès  à  le  rendre  ridicale»  par  la  fllicen 
dontelloe  avaient  été  choisies,  et  parle  peraonoate,  pd» 
dant  et  cuistre  dHortonsius,  à  qui  on  lea  «Usait  dire. 

Sorel  espérait  faire  ainsi  à  Balzac  plus  de  mal  qoe 
ne  lui  en  avaient  Ikit  tous  les  Feuillants  ensemble,  et  cela, 
sans  danger  pour  soi,  puisque  le  roman  de  Frnneim,  oil 

11  se  couvrait  du  pHeu<l(;n\  me  impénétrable  do  du  Moall* 
net,  ne  passait  pas  encore  pour  être  son  oeuvre. 

Il  y  eut  dana  le  bit  de  la  pièce,  dent  nous  nous  ooev- 

pons,  une  manœuvre  identique  {  elle  Alt  écrite  dans  un* 
mémo  but  d'envie,  avec  des  moyens  Semblables,  et  sous 
un  couvert  pareil. 

Le  nom  de  Du  PoclUer  cache  l'avocat  de  fiarry, 
comme  celui  de  Du  Moulinet  déguise  le  romancier  Sorel  ; 

De  B;«rrv,  se  mo<|uant  de  Bal/.ac,  traNuilIc  pour  une  sur- 
vivance espérée  à  la  place  d'historiographe  de  France, 
occupée  par  «on  oncle  Jean  Sirmond,  comme  Sorel  a  tra- 
vaillé pour  colle  qu'il  espérait  de  son  oncle  Cliarles  Ber- 
nard ;  cnOn,  do  Barry  procède  absolument  comme  So- 
rel, taillant,  rognant,  bntinant  daaa  lereeneilde  BalaBC 
pour  y  prendre  le  plus  de  plimaes  ridicules  qu'il  pourra, 
et  souvent,  nous  lo  verrons,  choisissaul  les  mêmes. 

Son  succès  fut  trèSifrand.  La  pièce,  •  imprimée  aux 
deapens  de  l'auteor,  »  eut  en  dew  ans  quatre  éditions, 
tant  à  Pari*,  quii  Rouen  et  à  Lyon.  Balnc  lul-méme 
convieui  <le  <■!'  succès,  et  sans  trop  s'en  fâcher.  De  toutes 
les  attaques,  c'était  la  plus  bénigne,  et  par  conséquent 
celle  dont  le  reientiaamnent  devait  le  moina  hd  déplaire. 
«  Dopais  Seint-YTOS,  dit-il  dana  la  9*  partie  de  a 
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/«M  à  M^mudre  (Maynard),  {ttwin'k  Miita-G«nevifev«, 
une  commaiM  voix  crie  des  deux  costcz  de  la  rue,  que 
de  quantités  de  volanes,  dont  sa  sont  délivrés  mes  adror- 
saires,  celui-ci  seul  •  «a  w  iiiimnM  Ikvonible.  Il  est  le 
seul  de  ses  frèrea  qui  k  réussi,  * 


Rspéron».  qu'ayant  «imi  pMS4)iM  obiami  grftce  de  ealoi 

qnVlle  attaquait,  la  pii-cp,  où  d'ailleurs  on  1b  retrouve  en 
tro<^curicu)i  éclioft,  ne  sera  pas  trop  mal  reçue  aujour- 
d'hui. Ce  n'est  pas  le  «elliflar,  mais  c'cM  la  prenUtte 
des  parodia  qui  eient  peni  sur  an  iliéâtie  on  Freoco. 


LA  COMËDIi:: 


DES  COMEDIES 

nunomt  d'itaurn  kit  ijingaor  mc  L'outrera  pnAKçoiê. 

PAR  LE  .SIELR  1)1  rECIlIEK 


A  PHlLISTfi 


Aj:inl  tnui.-  ci  lle  yii-ci-  ptTtay  iiu  Un  «lo  \\<-it\  |i.ipii'rs  qui' 
j'aiiiU  îiiitmruii  a|ipcnii><  d'Italie,  j'ii;  jugi'  nuiiilruniil  qur  m 
mUod  <'»I«mI  icnur  pour  la  faire  voir  fii  nuslrr  Ungar,  attendu 
qa'cife  npracste  aaihcMDl  um  Miurfra  qui  s'ctt  p<ss<e,  H  y  a 
■IM  dts  pansancs  ssMt  is«st|ssMiis.  Mais 
L  tlvle  n'eatoil  pai  roeom  bien  ferai,  njr  cntirn-innit 
lafMDf  à  la  rawle  do  la  cour,  j»y  e\U  contraint  de  mendier  le 
tecour»  il<  -  plus  >i{i|iruuv('i ',  rl  n  rr  iuliji-i  j'u;  i-li<ii!ki  l'oralrur  li' 
plus  CfliiiiL'  ili'  ui»lri'  »i«^le,  d'où  je  n  av  fjiit  par  iinniére  de  din* 
que  tranicrin'  lr«  mut»  rl  lc«  pi'riudr*  toutes  rulîcm,  que  par 
■prêt  aeooauiMMlécs  le  mien  futl  M'a  etl4  poaiiblc  au  icns  de 


l'aullirur  italien  :  de  *orte  qu'il  n  >  a  i  i-  ii  du  mien  en  eet  outrage. 
»  rriiyet  dune  jiaii  que  cela  vous  lii  iine  lii  u  de  pn>*enl,  puiM|il« 
c'est  du  b-'en  d'autruv  dont  je  ne  pui«  itiHjHix'r.  Il  eti  tniy,  ai  janaU 

Je  manie  de  llmitatioa  à  qnclqpic  pâoa  Iwat  degré  d*  oapaaM,  et 

TOiu  qae  Toa*  y  aorei  bonne  part,  et  qu'avant  apprit  tout  ce  que 
j'ay  de  bon  en  voslre  eonipatrnie  el  dans  le*  eonfereneet  que  nous 
a\ori«  i-ue»  autri->r^>is  >'u^.':nll^',  il  r^ii>.i>iiii;ibie  que  Cela  rc- 
tourne  à  tou  premier  principe,  et  que  le*  causes  se  reiienlewl  e> 
1900  de  rtoaaaer  et  de  la  gMn  de  laars  effala.  Adiw. 


ARGUMENT  DE  L;\  COMEDIE 

Ijm  plus  Hibtilt,  el  qui  Tculeni  donner  un  wa*  moral  ta  wbjeci  i  dont  loulesfoU  la  preferenee  cn  demeura  u  Paladin,  et  91e,  sur 
-de  celle  «aaNdie,  peoicni  que  cette  Cloriade  qui  e«t  recherchée  I  ces  coalentioas,  le  Docteur,  fshM  et  irrité  da  set  a0kontf  hit 
par  la  Paladin  et  par  la  Bseleur  n'eu  auM  chaseqasI'MofiNnee,  |  donner  dasenspsds  kaalon  A  ce  oapllan. 


ACTEURS 


PHII.ANDRE,  secrétaire  du  Docteur. 

l'AM 

Ci^iU.NDE. 
LE  DOCTEUR. 


HVnvsPR,  trompagnon  du  Docteur. 

I.K  I'  \I  U)l\. 

Ai.CA.NLlltl^,  camarade  du  Paladin. 
Le  fou  du  Docteur. 
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ACTE  PREMIER 


PRISIIIÊRE  ENTRÉE,  SERVAlNT  DE  PROLOGUE. 

LE  l»OCTErR. 

CoiDiiiejc  ne  suis  poinl  inscasiblc  aux  douleurs 
que  me  causent  mes  maladies,  aussi  no  l«!  dois-jo 
pas  cslrc  parmy  1«!S  applaiidissemens  des  Iheativs, 
le»  approbations  des  peuples  et  les  tesmoignages 
que  rendent  à  mes  mérites  les  plus  cxccllens  hom- 
mes do  noMtre  siècle;  et  certes,  après  tout  cela, 
|iuuri-(ns-jr  bien  cstri-  >aii>  un  prarulissimc  ressen- 
liineni  de  juyo  et  sans  i>ecevoir  un  contentement 
indicible  de  me  veoir  ainsi  honoré  da  pins  hon- 
nesle  bien  dont  on  puisse  joiiyr  en  ce  monii<'.  ([iii 
est  la  réputation  et  la  gloire?  car,  comme  je  ne 
sçaurois  m  imaginer  qu'on  homme  p«isM  estre 
oblifîc  de  loûer  le  vice  en  un  autre,  de  mesmc  ne 
8çaurois-je  croire  qu'il  soit  tenu  de  dissimuler  la 
vertu  si  elle  se  trouve  en  luy.  Ce  grand  Dieu,  s'il 
m|cst  permis  de  l'aleguer,  prend  plaisir  à  ce  qu'il 
fait  et  se  rejouyl  en  ses  ouvrages,  et  les  hommes 

rares  h  sf)i\  r\ftti|)Ii'  se  r!ni\ciit  i-i'|.\fr  aii-r!r--ii-; 
des  opinions  populaires,  el  peuvent  dire  par  fran- 
chise d'eux-mesmes  ce  que  les  autres  dirolent  par 
vanité.  Ils  ne  son!  poinl  sujets  aii\  petit,  s  eoiistn- 
mes;  ce  n'est  pas  pour  eux  <jue  les  loi\  de  la  bien- 
séance ont  esté  faites. 

Que  le  grand  Alexandre  se  loue  donc  de  seaMiir 
vaincre  ses  ennemys  ;  que  Socnite  ne  craii^ne  pniui 
de  dire  qu'il  a  de  la  \rr  iii,  puis  qu'il  en  fait  des 
leçons  à  toute  la  Grèce;  que  Cicerou  se  vante  s'il 
veut  de  son  éloquence  :  pour  nioy,  je  snis  résolu 
de  recoj,'nnistre  les  advantapes  qur  Dii  ii  m'a  dim- 
OCZ  et  en  demeurer  d'accord  aNec  la  (ilus  saine 
partie  du  monde;  et,  si  tant  est  ((u'un  des  princi- 
paux elFels  de  la  magnanimité  (  on-isle  à  parirr 
advantageuseinent  de  noslrc  iiiiritf,  et  que  lis 
grands  héros  de  l'ancienne  Rome  ne  t'aisoient  point 
de  dinicullc  d'exalter  leurs  victoires  sur  la  tribune 
aux  harangues,  au  lieu  mesme  de  respondrc  aux 
aecnsalions  de  leurs  eiitiniiys,  je  \eu\  iT  ^atiuser 
les  esprits  et  leur  faire  veoir  que  ce  qu  ils  ci-oioieul 
autrofoisestre  la  pure  et  parfaite  clo<|ucnce  n'estoit 
quo  son  ombn',  voire  une  fai  ililë  de  pat  ler  mal, 
etq^uc  c'est  moy  seul  qui  ay  tfou\f  ce  qu'on  eber- 
choit  auparavant, et  qui  jouis  paisiblement  de  cette 
emperière  *  da  monde.  Après  tout,  il  faut  que  j'a- 
voue fhinchenient  «lue  je  deviendroîf^  muet  pour 
peu  que  je  vesensse  parmy  les  sourds,  et  que,  s'il 
n'y  avoit  point  de  gloire,  je  u'aurois  poiul  d'élo- 
quence. 

Hola  I  Philandre  !  où  est  donc  ce  discours  que  je 

I.  Ce  fui  loDKlnnpt  la  r<inijiiiii  .1  >  .  Ici,  cVil  l'éliv 
<\aeacr  qui  nt  •  iVniperièrc  du  nminli'  ;  >  dans  Montai|[ni.*,  d'après 
riiii|an-,c>at  la  coii'.luiiu',  l'habîtudr.  lia  ti'inpt  m^me  de  Balxae  le 
mut  \ii-illi««.)it.  Kii  l*0(,  >ic»t,  dam  MM />iel<aiMRiw,  M  pl«ifMi( 

•{urmprrfrre,  qui  cit  ImI  ftwiril,  fltl  NMipImé  pW  ÙKpifMticv 


t'avois  commandé  de  faire  et  que  je  voulois  ({ni 

me  -ervisf  d'elop-  et  de  préface  à  la  sixiesme  nli- 
tion  de  mon  livre?  Je  croy  (ju'il  te  faut  autaut  de 
temps  à  faire  les  ouvrages  (|u  il  en  falloit  autrefois 
à  ees  anciens  srulpteuis  <|iii  \ieillissoient  sur  le 
marbre  et  sur  le  bronze.  Je  m'en  estonue  grande- 
ment, veu  que  tous  les  hommes  deviennent  esga- 
lement  suffisans  et  babiles  au  moment  qu'ils  lisent 
mes  cscrits,  el  rjue,  si  l'on  brusioil  tous  les  livres 
du  monde,  le  mien  seul  seroit  capable  de  faire  des 
docteurs.  Il  nie  semble  que  lu  as  eu  assez  de  loisir 
pour  y  songer. 

raiLANORi;,  If  teeniahv, 

Pardnniii  ;'  iiiny,  Mnnsieiir;  depuis oe temps  mon 
ovsivelé  a  toujours  esté  occupée;  loutesfois,  voicy 
ce  (}nc  j'en  ay  tracé  sottbe  le  bon  plaisir  de  mes 
antres  diveriissemcns  et  le  compte  que  je  voue 
rends  de  mon  loi.sir. 

Uarmgtie  panégyrique  de  Philnwlrp,  teteent^t 
nu  docteur  son  mnistre. 

Il  est  bien  aist';  à  juger  (exccllcntissimc  docteur) 
que,  s'il  est  vray  que  Dieu  ait  remis  aux  derniers 
siècles  l'invention  de  l'elnquence  et  qu'il  ait  attendu 
depuis  b'  romniencenu  nl  du  monde  jusques  à 
nostir  temps  de  la  descouvrir  aux  hommes,  c'est  A 
vous  seul  à  qui  il  a  réservé  une  si  glorieuse  entre- 
prise, car,  de  quelque  costé  qu'on  tourne  les  yeux, 
snii  ipTiiii  les  porte  au  delà  de  la  nier,  soit  cpi'on 
passe  les  montaigncs,  on  ne  trouvera  personne  qui 
puisse  disputer  avec  vous  ce  titre  et  cette  qualité  ; 
et  quand  la  vérité  mesme  seroit  du  j)arly  contraire 
à  ce  t|ue  je  dis  maintenant  en  vostie  laveur,  e'esl- 
à-dirc  armée  centre  vous,  elle  ne  se  trouveroil  pas 
assez  forte,  quoyqu'eile  le  soit  plus  que  le  vin,  les 
roys  ou  les  femme».  El  certes,  les  anciens  Gii-cs  et 
lioinains,  qui  croyoicnl  avoir  trouvé  la  pie  au  nid, 
se  sont  grandement  trompez  quand  ils  ont  pris 
une  autre  pour  clic,  et  je  renvoyé  bien  f...  f...ce9 
bonnes  getis  du  Ieni|i>  passi'  (l'avoir  tant  pris  de 
peine  à  ue  faire  rien  qui  vaille,  au  respect  de  vous 
st>ul  qui  escrivez  pour  l'éternité.  Et,  sans  mentir, 
n'a-t-on  pas  vu  Sen/ijue  qui,  en  voulant  faire  des 
corps  qui  fussent  plains  d'yeux,  a  lait  des  mons- 
tres en  SCS  ouvrages T  El  cet  excellent  cuisinier  de 
l'éloquence,  Ciceron,  qui  ne  sert  jamais  que  des 
viandes  creuses  et  fhfl  d'un  Icston'  vingt-cinq 
plats,  et  rb;  quatre  |niii|.  i<  ii.us  les  services  d'une 
bonne  table?  C'est  un  champ  lulleinent  infertile  cl 
un  pays  si  désert  que  oeluy  des  anciens  qu'il  Àint 
faii'e  deux  journée-,  pour  y  trouver  un  cloclu  r  ;  el 
certes  il  n'eu  est  p;ts  ainsi  de  \ns  ouvrages,  ijui 
sont  des  bibiiotèques  toutes  entières  et  des  lieux 
communs  pour  (ont  le  monde  :  (!-■  s.irle  qu'il  n'est 
pas  merveille  si  ceux  qui  gouvi  rueul  à  Paris  et  à 
i<ome  en  font  toutes  leurs  délices  et  s'y  viennent 
descharger  du  fais  qui  leur  pèse.  Tous  les  parle- 


I.  Monimio  f«lirii|uér  «uus  l.uiiis  X'Ii,  qui  <fe«ait  tiuui  Ji  la 
tfift'-  An  rvl  qui  c'y  trouvait  fra|ipéc.  Hcuri  Ul  la  wpprilM  dé*  I57&. 
Elle  Miail  daus  TwIfiM  dil  MUS  puilb,  •!  iiiil  tambrr  k 
quatre  dmicis. 
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meussçavenl  vostre  livre  par  cœur,  ul  il  s'c?l  reinlii 
aussi  commun  que  Talr  et  le  feu.  Aprèî;  tout  cela, 
les  Milyels  les  plus  bas,  aussi  tost  que  vou»  les  lou- 
chez, se  changent  et  se  metamorphosenl  entre  vos 
mains,  cl  les  mots  los  pins  \ulf:aires  et  les  plus 
desboaucstes  ne  le  soul  plus  quand  vous  les  avez 
employez.  En  entretenant  un  partlculiei',  sou- 
venl  vous  faifr--;  de?  leçons  publiques,  cl,  en  les 
récitant,  des  concerts  et  des  accords  de  musique 
qui  louchent  harmonieusement  les  passions  avec 
les  mesmes  efTels  que  les  harpes  et  les  (^uitcrnes  ; 
en  les  lisant,  on  senl  une  odeur  souëfvc  '  et  agréa- 
ble de  musc  et  d'ambre,  au  lieu  de  la  sueur  i;t  de 
l'huile  des  anciens  Grecs.  Bref,  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun en  ce  livre  que  le  titre,  et  je  meure  s'il  ne 
vaut  mieux  que  tout  ce  qu'ont  faicl  les  Hollandois 
en  leur  vie,  pourveu  que  vous  en  exceptiez  les  vic- 
toires du  priDoe  d'Orenge. 

LE  IiOCTEi  n. 

Voylà  la  monnoye  dont  je  me  paye  de  mes  Ira- 
vauy  el  la  recom  pence  que  jo  chéris  le  plus.  Je  me 
Ikis  encemer  de  la  sorte  qu'on  faisoil  autrerois  de- 
vant les  crocodilics  el  les  singes  deifûcz  :  aussi  les 
trois  choses  que  j'ayme  le  plus  desordonoement 
sont  les  parfiins.  la  gloin?  et  les  fetnnies. 
•  Mais  depuis  mon  retour  du  pavs  de  la  mère  des 
Gracies  c4  de  la  femme  <lc  Brutus,  je  n'ay  point 
ouy  Bouveile  de  ma  ]><•]],>  Clorinde;  il  faut  que  je 
tascbe  de  trouver      i^ii  un  de  mes  amis  pour 

m'i'ti  ififoi'iniT  ;  ft  piii-  nui  niflanculit'  esl  <li'\»'- 

uue  si  noire  depuis  quelque  temps  cl  j'ay  l'esprit 
si  plain  de  nuages,  qu'il  Faut  de  nécessité  que  j 'en- 
voyé tpu'Iqn'iiii  pour  les  dissiper  el  elien  liei'  i\r  la 
consolation  sur  son  visïgc,  en  lui  vei-sant  tous  nies 
desplaisirs  dans  le  sein  et  le  faisant  participant  de 
mes  nouvelles.  Mais  voicy  venir  tout  à  propos  Hy- 
daspc  ;  je  voy  bien  que  nous  ne  sommes  pas  au 
|ia>s  nii  il  faudroil  faire  dix  journées  pour  trouver 
un  homme. 

BYD&SPB. 

Vostre  serviteur  passionné,  Uonsieur. 

i.K  iwMTErn. 
Vostre  très  fidelle,  H^daspe. 

HTOASPR. 

Kl  depiii-  qii.iii.l,  Mi>ii--ii'ur,  «  stes-voHs arrivé  au 
lieu  où  les  rovs  naissent  el  deviennent  vieux,  el 
OÙ  tout  le  monde  trouve  sa  maison  et  ses  alTaircs? 
Vous  avez  bien  fait  He  tiaster  ainsi  vostre  retour; 
autrement,  la  cour  de  France  estoit  résolue  d'in- 
tenter un  procez  contre  celle  de  Rome  pour  vous 
r'avoir,  et  vous  trouvoit  autant  à  dire  dans  le 
Louvre  que  les  pierres  du  grand  degré,  ou  la  salle 
des  Suisses  *,  si  elles  en  estoient  bors. 

I.K  IKNlTKni. 

Monsieur,  vous  me  voyez  disjxjsé  pour  vousscr- 

I.  Oc  «luiru,  duut.  LVtprrtoiuu  populaire  cAMMfle,  |Ml«r  joli, 
■'m  qu'«ne  aKénilioa  de  ec  mot  touffett 

ï.  Cm  une  dit  «aile*  du  m-de-eliMi«M!c,  ott  M  Irasml  la  Iri- 
buM  et  IM  eariatticad*  IMO  Cot^Mb  BUe  lervwt,  um  Boni  IV 
et  iMii*  Xin,  de  Mlla  41nBM  «m  Stilurt  4e  te  Okfdt.  On  y  Sm- 
mH  qurlqurfui»  dr«  IMm  «■  dn  ipeeluict.  MaUfere  mcnuit  i 
Nrif,  et  ■'aiaai  pa*  eiNon  4*  Ihéilie.T  Jmb  iMpRadfem  pi^e» 
dcvut  le  Ni.  C'nt  ■^jowi'feai  mt  Se*  nlict  4n  ÂwO^M. 


\ir,  non  pas  lontesfois  au  niesmc  estai  que  j'estois 
auparavant  mon  voyage  :  je  ne  suis  pins  celuy  que 
j'estois  il  y  a  trois  ans;  j'ai  laissé  la  meilleure 
partie  de  moy-mesme  delà  les  Alpes,  et  ce  n'est 
pins  que  mon  ombre  el  un  phantosme  qui  vous  pa- 
roisl  maintenant}  au  reste,  j'ai  vieilly  par  les  che- 
mins et  dans  les  hostelleries,  où  je  suis  devenu 
plus  vieux  nue  mon  père  el  plus  \i<>''  qu'un  vais- 
seau qui  auroil  fail  trois  fois  le  voyage  des  Indes. 

■TDASPK. 

Monsieur,  je  recongnois  bien  à  vostre  visage  et 
à  vostre  couleur  que  les  maladies  ne  vous  ont  pas 
porte  le  respect  qu'elles  doivent  à  un  homme  de 
voslre  qualilé,  el  que  vous  a\ez  cslé  rndenienl 
traittc.  Il  faut  vous  consoler  cl  croire  que  l'adve- 
nir  vous  pn  |)arc  une  autre  jeunesse  après  sa  sai- 
son, «•omine  vous  avez  esté  \ieux  avant  le  temps. 
Mai»,  je  vous  prie,  laissons  tous  ces  discours  fas- 
efaeux,  et  parlons  un  peu  de  tant  de  belles  choses 
que  vous  avez  vcues  en  vostiv  voyage;  obligez-m<qr 
de  m'en  faire  le  récit  el  me  faire  participant  de 
tant  de  nretez,  si  ce  ne  vous  est  trop  de  peine. 

I.K  IMKTKI  R. 

11  n'y  a  rien,  cher  Hydaspc,  que  je  ne  voulusse 
faire  pour  vostre  contentement  :  pour  vous  je  pas- 
semis  les  mers  el  les  <li'scrls,  où  le  soleil  n'esclaire 
que  des  sables  el  des  rochers  ;  el  mesme,  |)0ur  l'a- 
mour de  vous,  il  ne  me  seroil  pas  plus  diliicile  de 
traverser  les  Alpes  que  de  monter  en  ma  chambre. 

Je  feray  ce  dont  vous  me  priez  si  inslammont: 
mais  niellons-nous  premièrement  un  peu  à  couver!, 
crainte  de  la  pluye,  qui  e>t  n  '  ipienle  en  cespaïs 
que  je  crois  fermement  qn  il  >  ,i  quelque  mersus^ 
pendue  au  dessus  de  uou<.  il  laul  ilcnr  qui  lu  >ça- 
ches  que  depuis  que  je  u'ay  eu  le  bien  du  le  veoir 
j'ay  esté  citoyen  ds  plusieurs  republiques ;J'ay  veu 
ces  hautes  montagnes  ([ui  ne  Neulini  pasquela 
France  et  rKs|iagne  soient  à  un  inesnie  niaistrc,  Cl 
en  ay  passé  d'autres  qui  ont  trois  hyvers  m  l'an- 
née, cl  dont  les  neiges  ne  fondent  jamais  que  dans 
le  vin  d'Espagne  et  dans  le  muscat;  j'ay  logé  en 
plusieurs  villes  ilont  les  murailles  sont  construites 
d'une  matièi-e  aussi  précieuse  que  le  marbre  cl  le 
porfdiyre,  el  qui  ont  des  mes  pavées  de  dieux  et  de 
dri  sses  (le  l'aiiliquilé  i  l  (1rs  alli  r^  luinlées  d'bis- 
loires  d'un  costé  et  des  lubies  de  l'autre;  j'ai  mar- 
ché sur  les  Césars  et  sur  Jcs  Pompées,  et  me  suis 
pronii-rié  au  Imril  de  reste  rivière  sur  laquelle  les 
Hoiuaius  uni  laiel  l'apprentissage  île  laiil  de  vic- 
toires el  ont  commencé  ce  grand  desseing  qu'ils 
n'ont  achevé  (|n'anx  dernières  cxtrcmilez  de  la 
terre.  Au  reste,  j'ay  bais4^  les  pieds  de  ccluy  qui 
est  la  tesle  de  toute  la  chreslicnlé,  le  successeur 
des  apostres,  des  consuls  cl  des  empereurs;  ces 
pieds,  dis-je,  qui  marchent  snr  la  teste  des  roys  et 
sur  les  conroniii's  :  je-suis  riii  r.'  Imiple  où 

Dieu  autrefois estoil  aussi  presi  ut  quedansle  ciel, 
et  où  estoit  enfermé  et  enchaîné  le  destin  de  la 
monarchie  universelle,  |!ri  f,  je  n.-  suis  pas  pluses- 
Iranger  en  Italie  qu'en  France,  et  ma  science  a  au- 
tant d'esieiKkie  que  l'empire  du  pape  ou  la  cam- 
pagne de  Rome. 
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J'ay  veu  rc  grand  tyran  qui  a  tant  de  losles,  cl 
tous  CCS  graads  souveraias  qui  perdroienl  plus  de 
gens  en  hisant  pendre  un  lionuDe  que  le  roy  n'en 
irouvi't  nit  ;i  dire  en  deux  gnwses bàtaiUei  et  à  la 
prise  de  quali'e  villes. 

'  STDASPE. 

Dieu  sçait  comme  vous  n'aurez  pas  manque  d'ap- 
prendre parEailement  la  langue  de  ce  païs  el  le  la- 
tin, qui  estoit  autreefois  auni  comoiunai  ces  Ueox 
que  le  Louvre  et  l'Arsenal  à  Paris. 

La  langue  dt-  païs  mVsi  aussi  commune  que 
celle  que  ma  mère  m'a  appris.  Au  reste,  quand  Jc 
veux  parler  latin  je  le  parle  conune  l'ancienne  ré- 
publique et  aux  mesmes  termes  que  le  sénat  lors 
«Iii'il  faisoit  des  comiuandi'ini'ns  aux  i(v\>  et  des 
rcsponccs  à  toutes  les  nations  de  la  terre;  mais, 
«fln  que  je  ponnutve  mon  premier  discours,  j'ay 
vcii  <li-^  ruisseaux  dniil  1»^  bruit  fail  rosvcr  1rs  plus 
grands  parleurs  et  fait  taire  les  plus  grands  babil- 
lards; des  bois  où  en  plain  mtdy  il  n'est  pas  jour, 
cl  des  eaux  qui  resscmblcroicnl  tout  ù  fail  à  do 
l'encre  si  elles  eâloieut  noires  ;  j'ay  veu  une  fontaine 
dont  il  ne  faut  que  boire  une  Koulte  pour  devenir 
poète;  des  montagnes  qui  brusloieul  loueyours  sans 
se  consommer,  el  des  isles  qui  ne  s'arresicnt  Jamais 
en  un  mesme  lieu. 

IIYUASIT. 

Cerles,  il  me  souvient  d'avoir  ku  la  piuspart  de 
ces  choses  dans  quelqu'une  de  ces  belles  lettres  que 
vous  me  faisies  la  faveur  de  m'cscrire*. 

LK  IHICTKLH. 

Et  bien  !  quel  Jugement  en  faisoit-onT 

HYDASHK. 

Je  meure  si  tout  le  monde,  d'un  commun  accord, 
ne  disoit  que  vos  lettres  valtoient  mieux  que  toute 

la  foire  de  Fraiirfoil,  cl  (|u'une  feuille  de  papier 
veuaul  de  voslre  part  et  du  pa^s  où  vous  estiez  es- 
toit  beaucoup  plus  à  priser  que  tous  ces  gros  livres 

qui  nous  viennent  <le  sepletili  i<iii  avec  le  froid  et 
le  mauvais  temps,  que  l'on  appelle  gelée. 

IX  DOCTTUB. 

Pour  vous,  Hjdaspe,  je  croy  que  vous  me  teniez 
au  nombre  des  choses  passées  el  mort  au  moudc, 
ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  vivoient  devant  le 

feu  roy,  à  veoir  le  jieu  ile  conte  que  vous  faisiez  de 
m'esrrii-e,  ou,  pour  le  moins,  de  respondre  à  mes 
lettres.  Je  m'ima^inotsence  temps- là  que  l'exemple 
du  marérlial  de  Hiron  vous  faisoit  peur,  ou  que 
vous  me  prissiez  pour  quelque  don  Pèdrc  '  ou  pour 
quelque  comte  de  Fuentes,  avec  qui  il  fiist  daup-- 
reux  d'avolrcommuniqualion;craigniez-vous  point 

I.  Allusion  aiii  li  ltrrs  c|ili>  D.il/nr,  «lont  le  ilmli  iir  joue  ii-i  li' 
jKTSoun  .i;.-.  jiln  ss.iil  au\  Iftirés  de  iM>n  li'ni|>«,  1  liiipi  liiin,  l.oii- 
mrl,  lie  .  il  i|  Il  f.. 1111'  lit  ili'i  volurar»  «■iilliT»  «l.iiiN  •.'  s  llùn'f'. 

■i.  A^lllu^•.:llll  iir  'lu  r  ii  'I  KsiiitRIM"  aiipK-s  <lf  lliiiri  IV,  il.'iil  1» 
M-niir  cl  le  il''pirt,  i|i  iii  m.  I.'  jmr  tout  If  monilc,  à  cause  «I''  l  i  tiv  r- 
i;ti<'  il»  pcrsiiiinaKC,  furent  pràilaiil  quelque  Wlii|W  l'objet  île  luutrii 
II".  l  'iiiM  r>,ilioii«  ;  tû  WlMdlH <Uft  pttoii, WAW MgritT S—  BU 
de  *e*  Satirts: 

Qm  te  tUn  Mt  umm,  qm'it  fiBi  qall  t'cB  ictom. 


qu'il  vous  fallusl  expliquer  vos  lettres  à  la  cour  de 
parlement,  de  peur  que  nosire  amitié  cl  nos  confé- 
rences ne  passassent  pour  conspiration? 

Hm\SPE. 

Ce  n'es!  pas  cela,  Monsieur  le  docteur.  J'ay,  à  la 
vérité,  bien  des  escuscs  à  vous  faire  sur  ce  subjet; 
vous  sçavez  combien  Je  suis  paresseux  à  e»crire,et 
comme  je  laisse  aux  praticiens  et  aux  notaires  à  se 
lasser  les  doigU  sur  le  papier.  Pour  moi,  j'advoue 
franebement  que,  si  j'avois  dix  mil  escus  de  rente, 
j'en  donnerois  la  moitié  à  un  secrétaire  pour 
m'exempler  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  aussi  il 
n'a[i|iarlieiit  qu'à  vous  à  faire  des  lettres  <iue  ta 
postérité  lira  apn-s  nous,  et  dans  lesiiuellcsse  trou- 
vent des  pat;egyriques,  des  apologies,  des  accUMh 
lions  et  des  discours  de  itolyiique. 

LE  DOCTKt  R. 

Tout  beau,  Monsieur!  tout  beau!  Je  serois  fort 

heureux  si  tout  le  monde  avoit  la  mesme  opinion 
que  vous;  j'ay  pourtant  grand  peur  que  vous  ne 
ferez  point  pour  celle  fois  de  party  qui  soit  suivy 
de  tant  de  gens  qtie  la  Lipue,  cl  si  tons  eeux  qui  ne 
seront  pas  de  cest  advis  estoient  déclarez  eriminels, 
il  n'y  auroit  guèrcs  d'innoccns  en  ee  royaume;  en 
tout  cas,  je  vous  ay  beaucoup  d'obligation  de  me 
donnerai  libéralement  ce  que  vous  sçavez  qui  me 
manque,  et  d'employer  toutes  vos  couleurs  et  tout 
vostre  lard  pour  me  faire  trouver  beau.  Je  n'ay 
garde  de  m'ofTenser  jamais  d'un  bomme  qui  me 
Halte,  et.  piii-qu'iiu  f^eiilil  hnninie  en  Alemajjne 
preud  plaisir  (ju'on  luy  die  qu'il  est  prince  du  l'em- 
pire, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  les  véritables bicBS 
se  consolent  avec  des  tiltres  et  des  armoiries,  par 
la  mesme  raison,  je  puis  m'imaginer  d'estre  celuy 

que  vous  \oulez. 

Mais  laissons  loul  cela;  prenics-vous  bien  la 
peine  défaire  tenir  les  lettres  que  je  vous  adfeiaois 

|ioiir  ma  uiaistressc,  le  seul  et  unique  moyen  qui 
me  restott  dt;  m'approchcr  de  sa  personne? 

■TDASnt. 

El  quoi!  cest  amour  durc-il  encorcst 

!.i»imh:tk('R. 
Plus  que  jamais,  cher  Hydaspc. 

■  hydaspe. 

Esl-il  iios>ihle  <|iie  l  etil  lienes  de  uelp.',  el  pouf 
le  moins  deux  cens  villes  entr'ellc  et  vous,  n'ayenl 
point  si«u  vous  en  faire  perdre  la  mero<rtre,  et  vos 
soiispii-s  ne  se  lassoietit-ils  point  de  Aùre  quatre 
cens  lieues  tous  les  jours? 

LK  Docrnni. 

Quand  bien  la  moitié  'In  monde,  voire  ces  hautes 
monlaignes  au  des^îous  desquelles  se  forment  les 
orages  et  le  tonnerre,  nous  eussent  separt'ts  l'un 
de  l'autre,  je  veux  que  lu  croyc  qu'elle  estoit  tous- 
jours  aussi  présente  à  mou  es|irit  que  les  objets 
mesmes  qui  touchoienl  à  mes  yeux  ;  les  rivières,  les 
cami>agucs  el  les  villes  avoicul  beau  s'opposer  au 
passage  de  mes  souspirs  et  de  mes  plaintes,  elles 
ne  seauroient  m'ein|)esclHT  de  m'eut n  tenir  avec 
elle,  pour  le  moins  de  l'esprit  cl  de  la  pensée.  Mais 
crob<tn  qu'elle  en  face  de  mesntepour  mon  regardT 
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nvt>\spK. 

Je  vou^  ad\()Uf  bien  la  vérité  que  je  n'y  ay  peu 
rien  reoognoislre  ;  vous  sç&ves  que  les  Blies  de  ce. 

pays  ne  sravont  dire  que  ouy  et  nou,el  sont  trop 
grossièrt's  pour  cstre  (roiiipt'cs  par  un  habille 
hoinnie.  Au  reste,  je  crains  que  le  l'aladin,  n>  ca- 
pitan  que  vous  cognoisscz,  ne  se  soil  glissé  irop 
avant  dans  tes  bonnes  grâces  de  vosln»  maistressp, 
Miirr  plus  (pic  (II-  raison  ;  il  est  liirn  \r;i\  qnr  |iiis- 
siblc  l'inleulion  di;:;  ÛUcsdc  ci-slc  hurlc  n'e!!>laulrc 
en  faisant  l'amottr  que  de  foire  des  servileurs  à 
Dieu. 

I.E  IHNTKUH. 

A  propos  du  Paladin,  resve-il  lonsfours  si  p>ne- 

I  iMi-  ment  qu'il  souloil  '?  Prend-il  tnnsjonrs  des 
villes  à  table?  Ne  Taict-il  plus  di  s  desseins  d'outre- 
mer en  la  ruelle  de  son  lict?  Il  est  vraiquej'ay  Taict 
une  partie  du  voyage  avec  luy,  la  rompafrnie  du- 
quel j»?  nietlray  loiilc  ma  vie  au  nombre  de  nies 
niau\ aises  fortunes.  Il  vouloit  lefornier  toutes  les 
forliflcalions  des  places  qui  se  Irouvoiaiil  en  che- 
min ;  11  ne  voyoit  point  de  terre  qu'il  ne  remuast, 
ny  de  nioiitaj.'iie  sur  laquelle  il  ne  !i,i<ti-l  '[iielque 
dessein;  il  attaqua  toutes  iei>  villes  de  Flureucc;  il 
ne  voulut  que  tant  de  temps  pour  prendre  celles 
de  Testât  de  Panne,  de  Modèiie  el  (ri  rbiii,  «•!  j'eus 
bien  de  la  peine  à  l'euqieselier  de  touclier  aux  terres 
de  l'Eglise  et  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après 
tout  cela,  pendant  que  les  anlm  sont  à  la  guerre, 
il  passe  son  temps  avec  les  dames.  S'il  continue  de 
la  Mille,  il  |ireiiilr"il  phistusl  la  \eni||e  que  Mnii- 
laubau  *;  si  nu;  rascheruil-il  bien  pourtant  que 
cest  liorome,  quel  qu'il  ftist,  me  traversast  en  mes 
amours  et  qu'il  me  desroba^t  les  bonnes  grâces  de 
ma  uiaistressc. 

IIYDASM!. 

Il  es!  vray  que  VOUS  faites  de  si  bonne*  et  br'lles 
esloctious  en  vos  amours  que  vous  n'y  s^auriez 
Taire  de  petites  pertes  ;  mais  je  vous  veux  bien  ad- 
\er1ir  d'une  chose  :  c'est  (pie,  )iendaiil  vitsire  ab- 
sence, j  ay  eu  de  grands  coinbals  el  de  fortes  que- 
relles pour  vous  défendre,  el  voslrc  éloquence,  qui 
a  esté  commeccllc  belle  Heléinc  la  cause  de  beau- 
coup de  ligues  et  de  dis^ontions  entre  les  esprits  de 
ce  temps. 

LE  iH>in-F.i'n. 

Puis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  veu  dos 
la<  lies  dans  le  soleil  *,  api-ï's  cela  que  peut-il  y  avoir 
au  monde  de  si  beau  et  bon  contre  qui  il  n'y  ail  à 
disputer  et  de  mauvaises  raisons  à  diref  Hais  en- 
coresy  que  rerotrquoient-ils  particulièrement  t 

HVUASPK. 

Que  vous  tiriez  les  choses  un  peu  de  trop  loing. 

I.  SnU-fi'i/,  n\;n(  rutitiiiiii*. 

i.  I.t-  '>i'v'<  <li'  M<<i)i;iiil<  ih  •  l<  rrl«-liro  un  rifinnt<M30CfllCMl  At 

ni:iii-  ili  l.  iii»  Mil  |Hiiil.iiii  II-  iiiiiMvicii'  <!.•  I.ii\iir>. 

;i.   Il.«l/.ic   iiiniiilt  lK'.iiirMU|>  Il       ».  'l'   -i  II  ■  r  .  .mi|i.ii  :i  i  >■  li  <l.v 

l.ii-|p  >  <lii  x«<li  il.  S<ir<-I,  il.tiK  /  V'ti,.  p,.;,  n.*  iti,iij'|U  t  |M.N'!-]j  |tUf,-i 
Ml  iiiilirii  il  un  di.i'uiirs  fit  ..«'Il  ll'>r(' ii.<ius,  '|iii  ii  >  st  .luti  r  f|iir 
Halr-ir.  ni'\t>  I  .n<ini  »lil.  \  iiih-  i'MtH|iii-  Kr.ini  inn  lui  l.iit  fciir 
•  li'«  h|i  |n  I  liiili'x  rtlriin^i'«,  -  <!•  smii  -t\\<  ,  il  ■  m  -  ■  hiii|,,ii  n>.>ii-. 
Iir«r<  <lr  ni  luiu,  •  il  lui  dit  :  ■  (^uuj  !  truuvi-i  tutu  ili»  lactii»  et 
été  MiMita  4um  le  Micilt  • 


i.K  iMx.TErn. 

Il  faut  bien  faire  deux  mille  lieues  pour  amener 
en  Espagne  lestbresorsde  l'Aineriquo,  elles  perles 
laissent-elles  pour  cela  d'eslre  belles  pource  qu'elles 
ne  naissent  pas  au  bord  de  la  Seyne,  i't  (]u'il  les  faut 
allei'  (fuerir  aux  Indes?  Que  si  quelqu'un  me  con- 
dauiuc  pour  ce  que  je  fais,  il  me  suffit  de  n'estre 
pas  de  son  advis,  qui  est  si  contraire  au  bon,  et,  au 
pis  aller,  je  m'en  remets  à  ce  que  m'en  \icnt  de 
dii-c  mou  Philaudre;  il  y  a  long-temps  que  j'ay  ap- 
pris de  luy  que  j'avois  passé  tous  les  autres  qui  s'en 
sont  meslez,  el  je  \eii\  avoir  la  mesiiie  opinion  de 
peur  de  luy  contredire,  j)liislostque  d'adjousler  fuy 
aux  fables  de  trois  ou  ipiatre  faiseurs  de  romans. 
Mais, après  tout,  j'ay  bien  desremerciemensà  vous 
faire  ;  le  seing  que  vous  avez  de  m'obliger  va  au 
devant  de  tout  re  que  je  pouiTois  désirer}  VOUS 
avez  tenu  mon  party  en  uu  temps  où  tout  le  monde 
m'estoit  contraire,  et  il  sembloit  que  vous  preniez 
plaisir  de  vous  perdn-  en  ma  rninpagnle,  vous  ren- 
dant compagnon  de  ma  uiau\aise  fortune.  Kt  puis 
ne  dois^Je  pas  à  vostretcsmoignage  toute  riqiinioii 
que  ma  malstrvsse  peut  avoir  de  nioyî  el  si  elle 
s'imagine  que  je  vaux  quelque  chose,  n'est-ce  pas 
vousqui  donnez  du  prix  à  mes  défauts  et  qui  m'aydez 
à  la  tromper  ?  Mats  de  quelque  façon  que  vous  me 
petissies  avoir  gaigné  ses  bonnes  grâces,  soit  qu'en 
cela  vous  ayez  fait  un  larcin  ou  une  acquisition,  je 
veux  tenir  de  vous  lonl  mon  bien  el  mon  bon-heur. 
Adieu,  voylà  la  cloche  dutennon  qui  nous  appelle  ; 
il  faut  que  nosire  contentement  cède  à  uostre  du 
voir.  Adieu,  Hydaspc. 

BYIMSPE. 

Adieu,  Monsieur. 


ÂGÏË  DËUXIËME 


SCÈNE  1 

Lk  i>ALAbl.\  KT  ALCANDRE,  eos  <:.\iuaJUiE. 

i,r  iv\i,Aiiix. 

C'en  est  fait,  cher  Alcandir,  j'ay  perdu  cette  li- 
berté que  les  Vénitiens  ont  si  chi'if,et  pour  laquelle 
il  y  a  cin(pianteaiis  que  les  Hollandois  font  la  guerre 
au  roy  d'Ë.«pagne*.  L'amour  a  des  prisons  pour  les 
innoccns,  aussi  bien  que  la  justice  pour  lescoulpa* 

bles  ;  el  celle  belle,  (pii  de  Iniis  les  lioninie>  m  a 
vaincu  une  partie  el  gaigné  l'autre,  m'a  mis  au 
nombre  des  vaincus,  moy  qui  a  vois  touiyours  esté 
du  parly  des  plus  forts.  Bref,  il  faut  que  J'avoue  que 

1  .  II. I  11.  /■/■",,  l'rj,  li  \  .  \l.  crlli-  phi  Ils.         I.  Il  .ii.v  I    ,i:-^i  ,in  lllilirll 

(1  un  tli^it'i ait >  )l  Mtiilru.au  illiil/ar',  l'I  t-^MiiiiM*  iri  >)  rti>|H«>i  «Ir  la 
liUi  lii'  <|u  <>ii  |M  ril  I  II  nliiiiiiil  :  N'  \t'iic  2mi'Ii>  r<'iiil.  ilit-il,.,.  |M'UI' 
ri*iii>rir<T  ii  •  ■  M*  ItU'il'-  i)tit  mui**  f  ••luit  aunit  cWu-  t|4i  a  la  lt<'|iu- 
tili>|Ur  tl'  \'  IL  -  ?  .i\'/  Miuv  l.iisî-ô  |ifrtlrr  un*'  chuM*  |M»iir  Uifurllf 
■I  )  u  riuijuiuili'  uut  <|u<'  lt'>  HuUaniluit  font  la  guerre  au  rui  d'tf 
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je  sois  amoureux,  puisque  la  nature  le  veut,  et  que 
je  suis  de  la  race  du  premier  homme. 

ALCAKIHIR. 

Seroil-ilbien  possible  qu'on  homme  comme  vou9, 

(Il  paiiiciiliiTonicnt  à  l'usatro  rie  la  friirn  r.  non 
moius  que  le  feu  el  le  Ter,  et  sur  lequel  le  dieu  dt*s 
batailles  se  devoit  un  jour  apparemment  reposer  df 
la  condiiilr  dr  ses  armes  ot  de  ses  balailliiti<  : 
homme  de  ce l Le  sorte,  dis-je,  se  laisse  iiiaiiilniaiiL 
vaincre  aux  charmes  et  aux  mignardises  irune 
femme,  et  se  plonge  dans  une  oisivclc  partMlIc  à 
celle  des  morlf,  ne  plus  ne  moins  que  si  aujour- 
d'hui en  France  nous  jou^\ssions  iWwu-  paiv  fretie- 
rale,  ou  que  les  affaires  cl  le  cours  du  monde  se 
soient  anrestez  et  reposez  tout  coort  f 

LE  PAUIIHN. 

Ne  s(;ais-Iu  jin<  (in'il  y  a  des  la>(  lietez  qu'un 
homme  de  courafje  doit  l'aiiv,  el  i|ue  l'oisivele  esl 
maintenant  le  mcstier  des  honnesles  gens?  Au 
reste,  Je  me  conlentc  d'avoir  taslé  de  la  guerre  ;  je 
ne  la  veux  plus  voir  qu'avec  les  lunettes  de  Flan- 
dre Désormais  le  printemps,  i{ui  pour  les  autivs 
commence  à  mettre  des  armées  aux  champs,  et  ne 
sert  (|u'à  produire  des  desseins,  des  entreprises  de 
guerre  et  di  s  si-'  ^-i  s  de  villes,  pour  nioy  seul  ne 
produira  que  des  roses  cl  des  violellcs  eu  faveur 
de  mes  amours. 

Que  li  s  aiilirs  se  facenl  craindre  et  se  lacent 
valloirau  bruicl  de  Icui^  armes  et  de  leui*»  canons; 
mon  repos  seol  sera  touijooTS  capable  de  donner 
de  la  terreor  à  mes  ennemis. 

Il  est  vray  qu'aulresfois  je  n'entrois  jamais  en 
\i!Iê  du  monde  t|iif  pai'  di  s  bn'si  lii'<  raisonnables. 
A  l'Âge  de  vingt  ans  il  n'y  avoil  partie  du  monde 
qiM  je  n'eosse  courue  poor  treuver  de  la  gloire  ;  je 
faisois  la  jrtierre  aux  Turcs  et  aux  lioretiques;  je 
parolssois  aux  sièges  et  aux  combats;  je  doimois 
la  vie  aux  uns  cl  l  oslois  à  d'autres,  el  poor  mourir 
il  sufQsoit  seulement  d'estrc  mal  avec  moy  de  la 
simple  inimitié  qui  a  esté  permise  en  quelques  ré- 
publiques bien  ordonnées.  Je  pa>sois  bien  souvent 
jusqu'àla  tyrannie, qui  est  odieuse  à  loul  le  monde, 
eomme  aussi  n'avois-je  point  de  petites  passions  en 
ma  t  linli're  ;  ri,  «i  au  poinri  de  nia  fureur  DiiMi 
m  eusl  donné  le  gouvcrnomcnL  de  ses  foudres  et  de 
ses  tonnerres,  dans  moins  de  vingt  et  quatre  heu- 
n-s  il  n'y  eust  plus  eu  de  tours  ny  <le  pavillons  au 
monde.  Bref,  il  scmbloil  que  je  voulois  perdre  à 
toutes  les  heures  du  jour  ce  que  je  ne  sçaurois  per- 
dre qu'une  seule  fois,  et  je  faisois  aussi  peu  d'estal 
de  ma  vie  que  si  elle  eusl  esté  à  un  autre  ;  el  certes, 
quand  je  considère  qiu^  la  ^'uen  e  s'est  contentée 
d'une  partie  de  mon  visage,je  crois  avoir  esté  favo- 
rablement traicté  et  avoir  gaigné  tout  ce  qui  m'est 
demeuré  de  reste;  et  vet  ilablrtnent,  à  VOir  comme 
je  me  purtoia  franclicmunl  dans  les  occasions,  cl 

I.  C*Mt.MiN  4»  Uta,  tvce  m»  fcMgM-we.  ViMnéOm  m  «taM 
jMNmIle.  L'iitoile,  mà  m  |Hirt0  dut  m  hntmA,  fc  to  date  dv 
•0  •«fU  i<M,  dH  qii>lte  Mait  d»  raanée  prdcédcnlr.  11  ironie  fae 
«■  Mrln  de  IwwHcf  tcmIoiI  tMrtrt  da  liollaade,  oé  «n  ha  avaU 
iowaMei.  <>■■»  lea  anteWI  fva  hiacUta  de  rlaDdN,  aonaa  ici, 


sans  mesme  prendre  le  loisir  d'endossermacuiraMe, 
on  eust  facilement  <  reu  que j'avoisintelligence avec 
nos  ennemis,  ou  ipie  j'allois  seulement  comballrc 
contn-  leurs  l'eninn 

.Mais,  maintenant  que  je  reçois  à  loules  heures 
des  plaisirs  très  parlhiets  et  très  innocens  en  la 
douce  conversation  de  nia  maistresse,  t  (  que  jerc 
copnois  sainement  qu'en  la  perle  de  ma  \ie  uue 
grande  partie  de  la  vertu  de  nosiro  siècle  feroit 
nauffragc,  je  croirois  j-slre  traistr»;  au  public  el 
ennemy  de  moy-mesme  si  je  quitlois  tout  cela  de 
bon  ropur,  et  si  j'en  privois  tout  le  monde  pour  un 
peu  de  bruici  ei  de  vaine  gloire.  De  sorte  queceste 
passion  qm<  j'avois  autrefois  si  ardante  poor  la 
^•lierre  el  fionr  Ir^  enmbals  m'e<l  bien  passée,  r(  ji' 
sens  u  présent  en  mon  esprit  el  eu  mon  courage 
une  aussi  grande  paix  qu'en  cette  partie  de  l'air 
qui  est  au  dessus  dr>;  \i  ii(s  .1  ,\c  l'orage;  et  je  ne 
veux  plus  désormais  agir  puissamment  ny  faire  des 
coups  d'estal  qu'avec  ma  maistresse  :  aussi  m'a'^lle 
commandé  de  luy  rendre  compte  jusqu'à  une  goutte 
de  mon  sang,  et  de  n'aller  plus  à  la  guerre  que 
(piand  l'on  chargera  les  mousquets  de  poudre  de 
Chipre  <. 

.\u:.\.NHRK. 

C'est  donc  toot  de  l>on,  à  ce  que  je  voy,  que  vous 

voulez  iai^-crla  piierreaux  Turcs  el  au  l'oy  di- Perse, 
et  changer  celte  prol'e>sion  et  le  temps  malheureux 
auquel  les  pères  succèdent  à  leurs  cnfans  pour  cette 
douce  paix  qui  cultive  les  déserts  el  qui  nmd  mes- 
mes  les  pierres  fertilles,  et  ipn*,  d'invincible  que 
vous  estiez  naguères  el  roy  de  vous-mesme,  vous 
voulez  maintenant  voussousmettre  aupouvoird'une 
autre  personnetMats  comment  se  pourra  cela  fnire 
qu'un  homme  à  qui  dernièrement  ses  jai  lièics  oi 
ses  aiguiileltcs  pesoienl,  et  qui  a  bien  de  la  peine  à 
obeyr  aux  commandemens  de  Dieu  el  aux  edicts 
du  roy,  se  puisse  maintenant  obliger  à  de  nouvelles 
lois  cl  se  faire  une  Iroisiesme  servitude? 

Croirois-tu  que  je  fusse  assez  fort  pour  résister 
aux  charmes  de  celte  beauté  et  à  ces  baisers  chauds 
et  humides,  capablesd'effacer  de  l'esprit  d'un  prince 

trilaliela  iiienioiie  d'une  injure  reçeue,  el  au  plus 

fort  du  combat  de  faire  tomber  les  armes  des  mains 
de  monsieur  du  Hayne  *T  An  reste,  In  vois  bieh  que 
nous  sonnnes  en  une  sai-^rm  où  tout  fait  l'amoUTi 
sans  excepter  les  lyons,  les  lygres  el  les  philosophes, 
el  les  sages  mesmes  aymeroient  alla  avolent  vett 
Clorinde. 

ALCAKiniE. 

Il  eat  vray  qae  Men  a  flUt  les  aeto  et  les  pbitosiK 
phes  d'une  mesme  matière. 

t>:  PM.uiiN. 
Que  veux-tu  inférer  par  là  ? 

I.  Vaudie  &  faadiw  U»  ekatans,  aanaH  aiHai  pour  w  Maa* 
«Wr  le  teint  et  qu'aa  bliaM  twa  in  iiMaaRp  d'M  et  de  eo^Oea 
d'irab  broyées.  On  la  Ibleail  venir  de  Cb5pre,  euame  la  fitapatt 
dn  parfuma.  Aujonrd'kMt  eetia  pond^,  qaoiquVm  la  ftuae  lm(jaan 
a«ee  de  l'Mi,  a'appelle  pondra  de  ttà,  ee  qnl  ne  ae  eaiwpieiid  pina. 

i.  Le  4w  da  Maynnp,  elMT  de  la  Ufuc. 

16 
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ai.ianhhk. 

Que  les  philosophes,  pour  ue  leur  estre  pas  tout 
à  fftit  semblables,  ne  doivent  pointavoirde  passions 

comme  eux,  ou  pour  le  moins  ils  les  doivent  gou- 
verucr  comme  des  bestcs  aprivoisées. 

LE  PALADIH. 

Ouy;  mais,  à  ton  compte,  qui  voudrait  osier 
tOulM  les  passions  et  les  senttraens  qui  nous  sont 
nalnreb,  pensant  faire  un  sage,  il  ne  Teroil  que  sa 
staUtiL  , 

Je  voy  bien  que  le  sorl  eu  est  jelU';  :  passons  ou- 
tre. N'y  a-il  pas  moyen  que  je  s<;aehe  le  nom  cl 
l'extraction  de  cette  belle,  à  la  gloire  de  laquelle  il 
ne  mauquoil  rien  plus  que  d'avoir  un  serviteur 
pareil  k  vousT 

LE  PAI.AMN. 

Qttoy!  tu  ne  cognoistrois  pas  cncores  celte  Clo- 
rinde,  dont  le  mérite  est  autant  relevé  par  dessus 

le  reste  des  antres  filles  rpie  le  soleil  et  les  astres  le 
sont  au  dessus  do  nous  l  Vcrilablemenlce  seroil 
n'estre  pas  plus  de  ce  monde  que  ceux  qui  vi  voient 
paravant  le  feu  roy,  ou. ceux  qui  viendront  après 
celuy-cy. 

ALCANDRE. 

Baste  !  que  je  sois  de  ce  siècle  ou  de  l'antre,  mais 
tant  y  a  que  je  n'ay  pas  l'honneur  de  la  coguoistrc, 
qupy  que  je  sois  si  curieux  pour  les  belles  que,  si 
j'en  s<;avois  une  parniilti"  à  reni  lieiiës  d'iry,  j'y  fe- 
rois  un  pèlerinage  exprès  pour  la  voir,  joint  que 
les  niles  (le  ce  pays  n'ont  plus  de  beauté  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  n'estre  pas  laides,  et  toutesfois 
elles  sont  d'ordinaire  si  sçavanles  qu'elles  n'ap- 
prennent rien  de  nouveau  la  nuictde  leurs  nopces; 
cl  de  deux  cens  qui  se  disent  vierges,  je  ne  pense 
pas  ipi  il  y  en  ait  une  qui  die  la  vérité  si  elle  n'a  re- 
couvert son  pucelage.  En  somme,  que  ji.ti-  tout 
elles  font  des  malheurs  aussi  bien  que  la  guerre, 
la  fièvre  et  la  pauvreté. 

I         ut  PALADIX. 

Il  est  vrny  ce  que  tu  dis,  cher  Aleandrt!;  mais 
il  n'eu  est  pas  ainsi  de  ma  maislressc.  Il  faut  donc 
que  lu  sçaches  que  ceiie  Clorindc  naquit  des  ver- 
tus, et  non  pas  des  péchez  de  sa  mère  ;  elle  ne  (ist 
pas  comme  celles  que  lu  veux  din-,  qui,  à  la  pi  e- 
ÏJiicre  fois  qu'elles  sortent  de  lamaisun,  IrouM  ut  k 
dire  >  en  revenant  leurs  gana  el  leur  pucelage.  Je 
puis  jurer  qu'elle  vit  aussi  purement  que  si  elle 
o'avoil  point  de  corps,  el  que  de  sa  vie  elle  n'entra 
aux  lieux  qui  ne  se  peuvent  point  nommer  lion- 
ncstenont;  qu'au  contraire,  sa  conversation  est  si 
chaste  el  si  honncste  qu'il  seroit  plus  aysé  de  s'e- 
nyvrer  dans  une  fontaine  que  de  pi  emlre  des  ]. lai- 
sirs  illicites  dans  sa  maison,  où  pour  •■-In-  bien 
rcçcn  il  faut  se  purifier  à  la  porte.  Toutesfois  il  est 
permis  d'y  avoir  de  doin-es  tentations,  et,  sortant 
hors  de  là,  d'ailrr  elierehrr  ailiriii-s  df  -<>lides 
contentcmcns.  Il  fauladvoucr  juc  laprenuèii;  fois 
(|ue  je  vis  tant  do  beauté  de  «  irps  et  d'esprit  tout 

I.  C'ett-a-iliiv  lr«u«cat  ik  luuiuk  porct-  i|u'ua  Ict  leur  it  prit. 


ensemble,  je  ne  la  pris  ny  pour  un  homme  uy  pour 
une  femme.  Imagioe-loy  donc  une  flUe  pour  qui 
les  peintres  viennent  de  quatre  joum^  estudier 
en  sa  chambre  les  traicls  de  son  visaf:e.  Aussi  CO 
dieu  qui  fait  les  Mon.s  el  qui  bruslc  contiuuelle- 
ment  la  Libie  n'a  pas  le  pouvoirde  noircir  la  neige 
de  son  teint,  puisque  d'ordinaiiv  elle  marche  à 
couvert  entre  le  ciel  et  la  lurro,  el  ne  traverseroit 
pas  une  rue  sans  monter  en  carossc,  cl,  pour  en- 
tretenir la  délicatesse  de  ce  teint  et  cet  enbon- 
poinct  s!  recommandab1e,ellc  ne  vit  (|ue  d'oyscaux 
engraissez  de  sucre  el  de  viande  qu'on  appelle 
gelée.  Ëile  n'a  garde  de  ressembler  à  ces  premiers 
consuls  de  Rome  dont  les  paroles  sentoient  les  aulx 
et  la  chair  rrcui',  rm  oits  iiiniii-i  de  clii  iiiiiier  des 
mains  comme  ils  iaisoicnt  j  qu'au  contraire,  clic  a 
les  pieds  si  mignons  et  si  délicats  qu'il  semble 
qii''  !!e  ayc  porté  contininMIement  des  trands  d'K>- 
pagac  au  lieu  de  soullicrs  de  maroquin,  el  qu'elle 
n'aye  jamais  marché  quo  sur  les  tulippes  et  sur 
les  anémones  i. 

AIX.V.VDRK. 

Si  monsieur  son  pére  nourrit  toutes  ses  filles  à 

ce  iiri\-là,  il  n'y  en  a  point  en  sa  maison  qui  ne 
luy  coustasl  davantage  à  entrelcuir  que  ne  fait 
l'elephanl  i  son  maistre. 

I.K  CM.AIilV. 

Ce  n  esl  pas  tout  :  elle  a  les  cheveux  si  beaux 
que,  si  elle  esloil  tombée  dans  la  rivière,  tu  ferois 
conscience  de  la  sauver  par  cet  endroici,  crainte 
de  les  ln>  an  ai  her.  An  temps  des  plus  grandes 
chaleurs  elle  porte  un  csventail  capable  de  lasser 
les  mains  de  quatre  valets,  et  quand  elle  s'en  vent 
servir  elle  en  excite,  un  vent  qui  fcroil  faire  des 
nauffrages  en  pleine  nier;  i  lle  a  des  nccouslre- 
mens  de  couleur  de  feu  cl  de  roses,  et  change  tous 
les  jours  de  chemises,  qui  ne  sont  pas  noires.  Au 
reste, elle  Se  faict  suivre  par  des lacquais  qui  ont  le 
visage  tout  au  contraire  des  Mores, et  entre  autres 
elle  a  un  nain  qui  est  si  petit  que  Je  pourrais  jurer 
en  conscience  <(ne  depuis  ipi'il  est  au  monde  il  n'a 
crcu  que  par  lu  bout  des  cheveux.  Mais  je  le  veux 
bien  advenir  d'une  chose,  c'est  que,  quand  ^u 
verras  ma  maîstresseet  que  tu  la  compareras  avec 
la  mauvaise  mine  de  son  jière.  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  te  semble  aussi  bien  qu'à  moyque  celle  divine 
fille  s'est  faite  toute  seule.  Bref,  c'est  anjourd'huy 
l'unique  souhalt  de  tout  le  monde,  ei  (lei-sonne  ne 
di'iiian<le  ]ihis  rien  à  Dieu  (|iir  l'iorinde.  Considère 
donc,  après  loul  cela,  si  je  n'ay  pas  toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  faire  estai  d'une  personne  de 
celle  sorte. 

ALi:ANI*HK. 

Je  veux  croire  qu'elle  est  belle,  puis  que  tu  le 

(lis;  mais  attends  un  peu.  elle  ne  le  sera  plus.  Le 
temps,  qui  ruine  les  empires  el  met  des  bornes  à 
toutes  choses,  la  iraiiera  comme  le  reste  de  ces 

beaux  ouvrages  :  il  viendra  une  saison  on  tu  auras 
plus  d  horn  ui'  de  >on  visage  que  les  eonipahles 

I.  l'ifiiri  ,ihir>  l'Kil'->  iHitnt  l!'",  (  Il  I  r.ilK'r.  rl  |iaf  i'"ii- F|urlit  f.»i-( 
.1  l.i  luitiii-.  |iri  ini''r>'*  ;i\.iii  iil  '  li-  .»|'|»t'rlt'' v  H  Ori.  iiE  i  u  fi.mi'r 
|ur  UaclH-Uor,  ou  |i>tj.  l'uui'twrurt,  luya^e  du  Ltvant,  M'  Lettre 


Dlgitlzed  by  Go. 


LA  COMEDIE  DBS  COMEDIES. 


S43 


n'en  ont  de  leurs  ju^s;  son  front  s'eslendra 

jasques  au  hatll  de  sa  [fM<\  Iri.  jriii,.?  Iny  tmiiln'- 
rontsous  le  mentou,  ot  ses  youx  de  ce  temps-là 
seront  de  la  couleur  du  ses  lè^Te»  d'à  cette  heure, 
le  Toudrols  bi«în  {»f>ur  l'amoiir  de  vous  no  parlor 
pas  si  veritablcnienl;  neanlnioins,  puistiue  jusque» 
icy  j'ay  quilté  la  complaisance,  il  faut  que  j'achève 
de  vous  porter  celte  mauvaise  nouvelle. 

LK  P.U»\Ollf. 

Quand  tout  ce  que  tu  dis  arriveroit,  au  moins 

me  restera-il  ccsle  consolation  (|iie  relie  heaiilé 
qui  donne  de  l'amour  aux  capucinâ  et  aux  philo- 
sophes (j'entends  celle  de  l'esprit)  ne  s'en  ira  point 
avec  sa  jeunesse. 

ALCAHMII. 

Ouy,  mais  peutrcslre  qu'avec  tous  ces  beaux 

Irai'  !<  (If  visa;:e,  au  partir  de  là  ce  n'rsl  qu'un 
grand  pailais  dcshabitu  ou  quelque  bestc  agréable 
à  qui  il  ne  manque  que  la  parole. 

LKl'ALAIilN. 

Alcandrc,  je  t'apprends  de  bonne  heure  qu'en 
celte  mesmc  personne  tu  trouveras  ton  maistre  et 
ta  riiai^tnssc.  Elle  parle  eomme  ous^^eul  fait  les 
vestales  si  elles  fussent  nées  en  France,  et  ses  pa- 
roles ne  ressemblent  pas  seulement  au  miel  dont 
les  jilus  simples  bergers  -^e  r,  jiaissi'iil,  V(àre 
nicsmc  elles  passent  en  bonté  et  eu  douceur  l'am- 
bre et  le  sucre,  qui  sont  «Ujjourd'huy  les  délices  de 
nos  princes. 

Mais  n'est-ce  pas  ello-mesme  que  je.  V(»y  ?  Dieux  ! 
comme  elle  me  prend  au  despourveu  Me  n'avois  pas 
encore  esludic  la  harangue  que  je  luy  voulois  faire, 
et  ces  choses  pourtant  ne  se  doivent  pas  faire  à  la 
ha>le.  Devant  des  personnes  de  cette  sorte,  on  ne 
doit  rien  laisser  partir  de  son  esprit  et  de  sa 
bouche  qu'après  s'estre  lonfr-temps  consulté  soy- 
mesme,ne  jilii^  ne  niniiis  (in'il  fallnit  c^lrc  conuiii» 
un  an  devant  que  d'avuir  entrée  aux  festins  des  si- 
bariles.  Si  flauUil  pourtant  l'aborder  quoy  qu'il  en 
arri\e,  et  j'esj>ère  que  je  dirav  <juel(|iie  chose  de 
grand  si  le  courage  no  me  manque  du  costé  d'où 
il  me  doit  venir. 

Hnrniujue  du  Pnlnilin  à  lu  Dttmr. 

Madame,  quand  je  ne  scrois  pas  no,  comme  je 
suis,  voslre  très  humble  serviteur,  je  croirois  com- 
mettre une  grande  oITense  ennlre  le  ciel  de  ne  me 
vouloir  pas  sousmettru  à  une  personne  comme 
vous,  qui  luy  est  si  chère.  L'aulhorité  desroys  n'a 
garde  d'esire  si  souveraine  coninie  relie  «pie  vous 
exercez  sur  les  cœurs,  el  ipiov  qu'il  y  a^e  peu  de 
maisiresau  monde  qu'il  faille  prefereràla  liberté, 
si  faudroit-ii  pourtant  estrc  aveugle  pour  vous 
cslre  rebelle  ;  vostrc  seule  beauté  merilc  d'cslre 
suivie  de  ipianliié  de  servi  leurs, et  de  faire  la  Foule 
par  tout  où  elle  passe,  l'our  moy,  dès  lors  que  je 
VOMS  eus  vene,  vous  paignaslM  si  absolument  mon 
es|ii-il  rt  uiMU  alTeclioii  que  <ii  piiî- .  lciu|i>  je  \oii-; 
rr^'aniav  luu-jours  comme  une  pcrsouue  exlraor- 
iliuaire.  Dès  l'heure  VOUS  me  ftttes  haïr  le  sijour 
de  Rome,  de  Paris  et  de  toutes  les  meilleures  villes 


où  vous  ne  habitez,  voire  mesme  j'appellay  le  duc 
fil"  Venis(  i  malheureux  de  ce  qu'il  est  coiidaniné 
à  ne  sortir  jamais  du  lieu  où  il  est,  et  par  consé- 
quent à  ne  voir  jamais  ce  que  je  voyois;  et,  sans 

I  nienlii",  pour  en  faire  une  pareille  à  vous,  il  seroit 
besoin  que  toute  la  nature  travaiUast,  et  que  Dieu 
l'apprisl  aux  hommes  long-temps  avant  que  la 
faire  naisire  :  car,  ajirès  avoir  attentivemenl  con- 
sidéré les  mouvemcns  des  astres  ((ui  sont  si  justes, 
l'ordre  dos  saisons  qui  est  si  réglé,  lesheautezde 
la  nature  qui  sont  si  diverses,  je  trouve  à  la  fin 
qu'il  n'y  a  chose  au  monde  où  Dieu  se  monstre  sP 
admirable  qu'en  la  conduittc  de  vostre  \it;  et  de 
vos  actions  ;  el  il  est  certain  qu'il  ne  fist  jamais 
plus  de  miracles  aux  lieux  qu'il  a  consacrez  luy- 
mesnie  à  sa  jrlnirc  et  à  la  pieté  publique',  i  t  qu'il 
a  particulièrement  choisis  poury  monsirer  sa  puis- 
sance, qu'il  en  Âtit  en  vostre  personne.  Si  vous  de- 
siriez que  la  mer  fust  tranquille  auv  jilu*  niauvai-i 
jours  de  l'hyver,  et  qu'il  y  eusl  deux  aulonues  sur 
la  terre,  l'ordi^e  de  la  nature  se  ehangeroit  pour 
l'amour  de  vous;  el  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puis- 
siez obtenir  du  ciel, qui  est  prest  d'e\au<'er  mesmcs 
les  prières  que  vous  ne  luy  avez  pas  faites.  Dieu 
vueille  que  vous  en  facicz  autant,  belle  Clorinde,  do 
celles  <pie  je  vous  fais  el  de  celles  que  Je  ne  vous  ay 
pas  eiicoi,  s  lairli  >;  el,  s'il  e*l  vray  qu'il  n'y  ail 
point  de  dillorence  entre  les  services  que  l'on  vous 
rend  et  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  pour  l'amour 
de  Dieu,  ih'  mvi-z  pas,  elière  niaistresse,  que  ce 
soit  seulement  par  forme  de  coniplimens,  ou  (|ue 
je  parle  le  langage  de  la  cour,  quand  je  vous  diray 

1  que  je  veux  esire  vustre  «•Tviteur,  et  qu'à  l'ailvenir 
je  ne  veux  plus  vous  regarder  que  comme  ma  der- 
nière etsupresme  félicité. 

CLOniNDK. 

Monsieur,  la  bonne  (qunion  que  vous  avez  de 
moy  faiet  plus  de  la  moitié  de  mon  mérite,  el  vous 
ress^'Uiblez  aux  itoéles  épiques,  qui,  sur  un  peu  do 
vcrité,jcttcntlcs  foudcniens  de  tout  co  qu'ils  disent 
d'incroyable.  Au  reste,  jo  ne  sçay  ce  que  vous 
voulez  dire  de  parler  de  moy  conunc  de  la  faxeur 
ou  de  la  prédestination,  el  d'esire  si  prodigue  de 
vos  complimens  et  de  vos  louanges,  qu'il  y  en 
aniuii  n^M'?.  pniiriiii'  Inin-  pn-iidre  pour  une  autre 
que  je  ne  suis,  et  m'oster  à  jamais  la  parole,  voiro 
me  fliire  ftayr  jusques  aux  Indes  s'il  m'y  falloU  res- 
pondir,  noslre  langue  estant  [v<>]i  jiauvre  pour  me 
prester  decjuoy  vous  payer;  etj'ay  graud  peur  que 
I  je  vous  devrajr  toute  ma  vie  le  bien  que  vous  me 
I  faictes,  et  que  co  sera  de  mon  cœur  seulement  que 
je  seray  aussi  libérale  que  vous.  Mais->'ous  estes  si 
généreux  que  vous  vous  contentez,  je  m'asseurc, 
à  cesle  recognoiasance  secretle,  el  ayuierez  en  moy 
une  bonté  toute  nue,  qui  me  tiendra  lieu  de  ces 
antre*  m  iIus  plus  fines  et  plu*  snbtilles  que  j'ay 
peu  appi^eudre  au  pays  où  les  cliappeaux  ne  soûl 
pas  fairt<(  pour  la  leste,  et  où  Ton  devient  bossu  à 
rore{'  di:  faif'  de-^  rr\ rretiers.  Mue  seaiirlez-VOttS 
désirer  davantage  d'une  tille  de  ma  &orle? 

t.  Ccil  aiaii  «i'm  ■fpelaH  umoA  te  0»|C,  uuiMl  ta  taMe- 
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LK  PAIJUMtr. 

Pourvuu  t|iie  y-  |Hiis-i"  ait|tri  ii(lrc  «le  la  Ijoucho 
de  ma  Cloriade  qu'elle  ni'aymc,  ou  qu'elle  soulTre 
que  jf  la  serve,  je  ne  veux  point  d'autres  félicitez 
ny  mit'  sciuDdi»  fnrhiiir.  An  p'^I'\  jr  ii''  <'ri<\<  |ia« 
que  vous  ino  M;fu>sicz  reluscr  de  rallcitiu»,  puis 
que  c'est  aucunement  la  mériter  que  d'estru 
comme  Je  «uis  passion ncmcnt  vostrc  serviteur. 

IJ.OHIMIR. 

Monsil'ui',  vou!*  sravez  livs-bicn  trouver  l'en- 
«Iroict  |>ar  où  ji;  n»nri'ssf  «|tn' j<'  suis  foildo,  fl  pour 
m'obliger  à  me  rendre,  voslrc  courage  n'a  riuu 
laissé  à  dire  à  voslre  éloquence.  Puis  que  vous  cm- 
pliiyt'z  ilf  la  sorlf  Idiilc»  vds  miisis  :\m<'  iIimandiT 
mon  amitié,  el  que  vous  dites  l'avoir  dcsjà  payée 
de  la  vostre,  je  ne  la  puis  retenir  à  ce  compte  que 
i  '>iiiini"  le  Ilirii  (l'aulniv .  Mais,  aitrf"'slout  n-Ia,  que 
s<^ay-jc  si  vous  ue  changerez  pas  <riniiii(  iii'?  Lis 
hommes  atyourdltuy  sont  si  iiH  onsiaii>  «pie  c'rsi 
nieneillc.  Au  reste,  c'est  un  poinel  dei  lilé  en  thco- 
lopie  que  cent  faux  serniens  d'un  amoureux  ne 
foui  pas  la  inoilié  d'un  peelié  niorlel,  cl  que  ce 
u'esl  ipir  le  dieu  dc>  poètes  qu'ils  oircncent  par 
leur  |<aijiii  e  :  de  sorte  que  j'ay  bien  de  la  peine  à 
m'y  flcr  tout  à  fait. 

1.K  l'AI.VKIS. 

Madamoiselle,  il  faudioit  que  Dieu  me  tlsl  uuc 
nouvelle  volonté  et  qu'il  <  Itangeast  toutes  mes  in- 
(•linalion?  pour  m'cmpcschcr  de  vous  aymer,  el  je 
vous  supplie  de  ne  faire  pas  meins  d'ostat  de  la 
parole  que  je  vous  donne  eomme  des  lellivs  pa- 
tentes cl  des  cdicls,  el  croire  que  j'en  suis  aussi 
jaloux  que  sçauroicnt  estro  les  princes  de  la  cour. 

CUMUSDK. 

Je  veu\  ei  oire  tout  ee  ipie  vousmcdilles  ;  niais 
après  cola,  Monsieur,  n'eu  passons  pas  pins  a\ant, 
et  ne  parlons  point  surtout  do  mariage,  car  Je  no 
suîspa»  d'humeur  à  vouloir  engager  Jusques  là  ma 
liberté.  J'aymclaeompacrnie,  à  la  venté,  mais  je  ne 
veux  pas  qu  i  lle  snii  pi  ipctin  lle  ;  et  si  mon  père 
cust  esté  de  mon  advis,  je  serois  encore»  au  lieu 
oà  j'eslois  devant  ma  naissance. 

LE  KVLADIN. 

Si  voslre  resolution  estoit  freneralemenl  suivie, 
la  mer  ne  seroit  plus  rouverte  de  vaisseaux,  el  la 
terre  demeiireroii  lirscrte.  Au  reste,  je  ne  vous 
conseillera^  rien  que  je  ne  voulusse  faire  avec  vous. 

r.l.olU.M>K. 

Je  voy  bien  que  vous  me  pei*siiaderiez  avec  lir 
lemps  tout  ee  que  j'estois  rt^soluc  de  ne  faire  pas. 
Mais  s'il  est  ainsi  que  vous  ayez,  comme  vous  dites, 
del'amour  pf»nr  nioy,el  qu'ilnesoitpascn  ma  puis- 
sance devons  emposclicr  «le  m'avoir  en  quelque  es- 
time, Ikites-le,  de  grâce,  comme  si  vons  commettiez 
quelque  péché,  c'est-à-dire  sans  elu-rrlier  drs  preu- 
ves ny  appeller  des  Icsmops  ;  autrement,  certes,  le 
monde  dira  que  vostre  affection  fait  tort  à  voslre 
jiigi  iin'iil  ;  et  j'ay  peuripi'on  lu'aruse  de  vous  avoir 
rendu  aveugle,  el  dVstrc  plus  mesclianle  que  la 
guerre,  qui  s'est  contentée  de  faire  nos  ennemis 
iiorgnes. 


SCÈNE  11 

IM  D(J4:tkI'R. 

<:omme  si  je  n'eusse  pas  eu  assez  de  la  Dèvrc, 

I  j'ay  enrores  de  l'amour,  el  il  ne  me  reste  qu'un 
procez  et  une  (pieielle  pour  aeliever  ma  bonne 
fortune;  et  certes  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  pour 
moy  que  la  nuicl  n'a  pas  esté  faite.  Quand  les  vents 
se  reposent  el  que  toute  la  nature  est  tranquille, 
je  veille  loul  seul  avec  les  astres  ;  el  eu  cet  estât, 
si  Dieu  m'avoil  donné  un  royaume,  pourveu  que 
je  ne  dormisse  pas  plus  rpic  je  fais,  je  serois 
h-  l'Iii-  \  iL-'ilanl  iiiiiKc  il"  la  t<  rif  :  jr  n'aui'oi-;  jioint 
besoin  aupi'ès  de  ma  persounc  ny  de  gardes,  ny 
de  sentinelles,  et  il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  voye 
lever  et  eoneher  le  yoleil.  Je  me  iioun'is  dr  poison, 
el  soulVix*  la  vie  en  guise  de  |>eni(euce.  Bref,  il  n'y 
a  pas  assez  de  force  en  toulis  les  paroles  du  monde 
pour  exprimer  les  maux  que  j'i  inliire,  cl  la  nalurc 
n'a  fait  pour  leur  remède  que  le  poison  el  les  pré- 
cipices. Mais  n'est-ce  pas  Hyda-j  m  i|ii.  je  vois  venir 
tout  à  propos  pour  me  consoler  cl  me  rendre 
mesme  ma  douleur  en  quelque  sorte  agreal»ieT 

■yp.\sn;. 

Tousjoiirs  dans  la  solilmleî  FI  est  Vray  que  vous 
ne  sçauriez  eslre  en  meilleure  compagnie  que 
quand  tous  estes  seul. 

LE  DOCntDR. 

Je  prends  plaisir  à  n'>.\«'r  iey  au  hruiel  de  ers 
douces  fontaines  cl  de  ne  parler  plus  qu'à  moy- 
mcsmo,  puis  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  de  divers 
lissement  pour  moy.  1!  est  vray  que  peul-eslre  mos 
songes  el  mes  rosveries  vaudront  bien  aulanl  que 
les  plus  excellentes  méditations  des  philosophes. 

HVinSI'K. 

Encores  vaut-il  mieux  faire  des  beaux  songes 
que  do  travailler  à  des  choses  ordinaires.  Mais 
comment  va  l'amour  T 

i.r.  i>iM  TKi  n. 

Tousjours  de  mesme  ;  je  eherclie  toutes  les  oc- 
casions (je  n'entens  pas  celles  de  La  Rochelle  ny 

de  Montaiihan  '  i,  j'etilens  relies  de  ma  maisiresse, 
et  de  luy  tlescouvrir  ma  passion.  Allons  voir,  je 
vous  prie,  si  elle  ne  seroit  point  en  son  logis,  (ti 
fron>*.)  Ta,  ta. 

Qui  est  là  T 

LB  DOCTEDa. 

C'est  moy,  Madanioiselle. 

ni/MmOMt,  ûprrs  arnir  fait  tottlfs  irs  siintii/rrr^  i  l  w- 
gnet  4e  croix  d'une  personne  effrayée  tie  ijurj.jue 
vMim  on  «fipffrAioii  dephantomie. 

Ho  !  Iioî  Mniisii  iir  le  iliiricur,  je  eroy  qu>'  \oiis 
ne  revenez  au  moude  que  pour  faire  peur  aux 
hommes. 

I  • 

I.  les  preifeTM  eMii|W|M»4u  rtfw  é»  Lnifa  XIU  *'<lairol 
'  tritcs  eoatni  In  pnMIaaÊ»  4t  cm  dcn  «ttin  et  éet  Mvinwi. 
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LA  COJilEDIE 

i.K  rxT^Tfxn. 
Commenl  cela,  Madamoisellc  1 

CLOniKDE. 

l.<  i)i  (iiL-l  couroil  qae  vous  esties  desjà  au  nom- 
bre des  choses  p*!'^''*-''. 

Us  bruicis  oommunsonlsouTent  tué  des  hommis 
^ui  se  portent  bien. 

IIVnASPE. 

Voyez  corniiK'  la  morl  fait  que  los  plus  briles 
choses  ofTcricont  la  rinrié  du  jour  et  Tunt  peur  à 
ceux  qui  naguèrcs  les  aiiroiint  admirccs  ! 

Si  paroist-il  bien  à  vostre  visage  que  avez 
v<iv  biiMi  malade,  el  voslrc  loftc,  qui  a  perdu  l'uil 
?on  ornement  et  sa  perruque,  ne  ressemble  plus 
qu'à  un  easque  ou  à  une  citrouille. 

M    iHirm  11. 

Je  ne  s^*aurois  trouver  mauvais  que  vous  vous 
moequiet  de  moy,  tant  voue  le  faictes  de  bonne 

«rraci';  mai-^,  railifric  à  pari,  sira-il  tou^joiirs 
plus  aisé  de  cuuverlir  toute  l'Angleterre  que  de 
VOUS  disposer  à  m'aymert 

cl  oni\r>E. 

Le  mol  d'aymer  doit  oirenccr  les  Ulles  de  ma 
sorte,  Monsieur  le  docteur.  Apprenez  cela  de  moy. 

LK  niHTELR. 

Je  ne  voy  pourtant  guère»  d'apparence  que  ce 
mot  vous  puisse  offencer,  dont  vous  sravez  vous- 
mesmes  que  Dieu  se  niiilciih' ;  an-si  ce  si  iuil  U> 
vray  moyen  do  me  contredire,  quand  mcsuic  je 
m'appelle  mal-heureux,  qne  de  me  fhire  croire  que 
\<'ii<  iii'aiiric7.  t'I,  si  j'ni  lifscsperois  tout  à  fait, 
dès  demain  j'avalerois  du  poiïuu  ou  je  niejetlerois 
dans  un  précipice. 

CLOniMiK. 

Ce  seroll  le  moyen  d'acquérir  le  nom  de  beau 
sauteur. 

t.K  imm:tri:r. 

Elquii  onqno  voiidroit  avoir  hiontost  ma  sucos- 
sion,  il  n'a  qu'à  me  priver  de  vos  bonnes  gran  s. 
Envesirc  présence  je  me  puis  dire  lousjours  heu- 
reux, soit  que  je  sois  joyeux,  soil  que  je  sois  triste  ; 
elle  me  fait  oublier  bien  souvent  que  je  suis  ma- 
larle  ;  viiire  mt'smc  vostre  convi  r>atiiiii  un'  n  rnii 
treuver  la  cour  au  village,  el  Paris  dans  les  landes 
de  Bordeaux;  et  toulcsfois,  bien  que  nous  ne 
!;u\(tns  separfz  ny  par  les  ni-T^,  iiy  par  li  s  inuiila- 
gnes,  cl  que  nos  logis  se  touchent,  je  ne  sçaurois 
pourtant  trouver  le»  occasions  de  vous  entretenir 
lion  i>Iiis  quf  si  vous  (•<\]<'7.  au  Jappon  ou  an 
royaume  delà  Chine,  il  laul  de  nécessité  que,  ou 
ma  compagnie  vous  soit  ennuyeuse,  ou  que  vous 
ayez  de  l'amour  pour  un  autre.  Il  me  semble  pour- 
tant que  vous  devriez  estre  plus  sensible  à  ma 
douleur  el  me  lesmoipnerde  la  pitié,  puisque  c'est 
de  vous  seule  que  j'allends  du  soulagement  en  m<'s 
misères,  et  je  eroirois  csire  plus  riche  de  posséder 
V(i-[rc  aiiiilié  que  si  J'avciis  la  faveur  (bs  roys  cl 
tout  le  revenu  de  leurs  royaumes,  si  tant  esl  que 
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\iiiis  lie  réserviez  vostir  aireclion  pour  un  autre  el 
que  vous  m'en  vouliez  exclure  tout  à  faict.  0»nsi> 
derez,  Clorinde,  que  ce  n'est  pas  une  action  prenc- 
rcuse  d'avoir  tné  un  malade  :  il  n'y  a  si  mauvais 
médecin  qui  n'en  face  autant  ;  cl  loul  ce  qu'on 
pourra  dire  de  vous  après  ma  mort,  c'est  que  vous 
avez  eu  un  peu  plus  de  force  qu'une  fièvre  lente. 

a.miwr.. 

Monsieur,  vous  sçavez  qu'en  luatieii-  de  reelier- 
chc  il  est  besoin  d'estre  armé  de  beaucoup  de  pa- 
tienee,  sans  laquelle  on  no  fait  rien  à  la  chasse, 
ny  niesmc  au  jeu  des  esebets,  outre  que  le  senicc 
qu'on  rend  à  une  dame  doit  lousjours  tenir  lieu  de 
la  première  recompense  qu'il  en  faut  attendre. 
Neanimoins,  bien  souvent  après  celle-là  il  en  vient 
une  sccnndi'  qui  ne  maininr  iriières  à  eeiiv  qui  ont 
I  du  mérite  comme  vous,  vuiru  niesme  à  ceux  qui 
n'ont  autre  vertu  que  celle  de  patience  ;  et  puis 
'  il  y  a  lonp-temps  que  je  VOUS  ay  monstré  l'end  mil 
par  où  vous  me  pouvez  prendre,  et  les  moyens 
que  vous  pouvez  tenir  pour  me  faire  venir  k  mon 
devoir.  Vous  sçavez  que  j'ay  un  père  de  ({ui  je  des- 
peiids,  .1  que  c'est  un  homme  fantasque,  el  qui  me 
I  lient  la  bride  courte  :  il  compte  tous  les  soii"s  mes 
'  cheveux  pour  s^avoir  si  je  ne  donne  point  de  mes 
faveurs  à  personne.  De  toutes  mes  compagnes  qui 
me  viennent  voir,  il  craint  que  ce  soit  des  hommes 
desgnisez.  Eutin  c'est  de  luy  que  vous  devez  at- 
tendre l'arrest  inviolable  de  vostre  vie  ou  de  vo«i- 
tre  mort. 

LE  hwcrrKi  K. 

Vous  prenez  les  objections  que  je  voulois  Faire  rl 

mes  intentions  Jnsques  ilans  la  |>lus  secrette  partie 
de  mou  auie,  el  respondcz  mainlcnanl  à  ce  que 
j'avois  réservé  de  vous  diro  d'icy  à  deux  ou  trois 
heures.  Faites  mieiiv.  cnii'<eiIIez-moy  d'aller  Chei^ 
cher  du  repos  eu  Aileinagne  ;  jetez  moy  dans  un 
précipice,  et  puis  dittes  que  Dieu  me  conduise  !  Si 
suis- je  resiilu  <Ie  vous  importuner  de  la  sorte  jus- 
ques  à  ce  que  vous  m'ayez  coupé  la  langue. 

CUNUITDE. 

Adieu,  Monsieur;  ma  migraine  m'cmpesrhe  de 
vous  en  dire  davantage,  el,  si  vous  m'importunez 
plus  de  vos  longs  el  ennuyeux  discours,  je  vous 
voudray  autant  do  mal  qu'à  un  long  prédicateur. 

'  I.K  nO(TKI  H. 

Tu  as  beau  faire  la  secrellc,  (iloriude,  les  muets 
le  seront  encores  davantage.  Je  voy  bien  que  c'est  : 

cet  homme  liabillé  de  fer  a  pris  la  place  qui  me 
devoit  esire  réservée.  Je  ne  le  vis  jamais  qu'une 
seule  fois  ;  mais  ou  c'est  un  sot,  ou  toutes  les  règles 
de  pliysion<'iMie  -mit  fausses  ;  el  neantrnoins.  à 
cause  (lu'il  >  apju  lle  Capitaine,  vous  soutire/  qu'il 
vous  persécute  doses  compliniens,  ei  vous  estes 
quasi  preste  de  vous  rendre,  Clorinde.  S'il  vous 
touche,  il  faudra  toute  l'eau  de  la  mer  pour  vous 
purifier,  et  si  vous  luy  permettez  le  reste,  donnez- 
vous  garde  qu'en  songeanlilne  vous  prenne  pour 
son  ennemy,  et  que,  au-  lieu  de  vous  embrasser,  il 
I  ne  \iMis  e-tiMilfe.  .Mais  possible  aiira_v-je  pins  de 
I  contentement  du  père  que  de  la  lille,  qui  ne  veut 
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L.  DU  VESCHIBR. 


SIS  mestne  mcouUt  la  raison  par  ce  qu'elle  me 
Torise.  Il  faut  que  je  cherche  et  trouve  moyen  de 
le  rencontrer  et  luy  «teacourrir  ce  que  j'ay  dans 
rame. 


ACTE  TROISIÈUB 

SCÊISË  1 

LE  DOCTEUR»  PANTALON. 
LR  oocxnni. 

Holà  !  seigneur  Pantalon  !  holà  I  un  peUl  à 

vos  amis. 

MNTALON. 

Que  (lo?iircz-voiis  de  mnv,  Moiisiriir  lu  docti  nr '.' 
je  suis  prcsl  à  vous  servir,  paravaal  mcsme  que 
Toos  m'en  pries  et  que  je  sçache  que  c'est. 

LR  nOCTROR. 

Seigneur  Pantalon,  le  mauvais  compliment  que 
je  m'en  vay  vous  Taire  est  le  premier  elToct  «le  la 
passion  que  j'av  fiinir  ma<iaiiiMi<rllc  vn-lrc  (ille.  Il 
n'y  a  point  de  moyen  que  Je  truuve  ma  raison  pour 
vous  entretenir  ;  elle  s'est  perdue  dans  ?ft  violence 
(le  (  i  l  amour.  Quelque  ruiie  Irailoment  et  quelque 
mauvai;»  visage  qu'elle  me  pui^:>e  faire,  s'il  me  fal- 
loit  renoncer  à  cette  vieille  amitié  qui  est  de 
mesme  ftge  qu'elle  et  moy,  eldonlje  fais  autant 
estât  que  de  la  sueeesslondenion  père, sani^  double 
je  me  ferois  la  mesme  violence  que  si  d'une  de 
mes  mains  j'cstois  contraint  de  me  couper  l'autre. 
C'est  donc  la  nécessité  de  mon  inclination  qui  me 
force  de  l'aimer  quand  elle  m'auroit  déclaré  la 
guerre  ouverte,  et  cette  passion  m'est  si  aprcable 
que,  si  un  homme  m'en  «voit  >ruar\,  je  l'appelle- 
rois  en  jugement  afin  de  lue  rendre  tua  nialailie. 
liais  laissons  d'abord  ces  belles  paroles  et  traitons 
ensemble  de  la  bonne  sorte,  comme  le  st^et  le  mé- 
rite. Sur  tout  je  vous  prie  qu'une  fausse  prudence 
ne  vous  relioiiue  point  dans  de  certains  respects 
et  de  certaines  considérations  qui  vous  pourroienl 
cmpcscher  de  pai  ler  nuMiMuenl  (vous  voyez  c«iumc 
je  vous  descouvre  mon  eu-uri;  auli  etneni,  >i  l'ami- 
tié ne  sortoit  jamais  de  l'esprit  cl  si  elle  demeuroil 
toujours  cachée,  à  quoy  seroit-elle  mcilbmrc  que 
lahainefiiîcte  de  la  mesme  soHcY  Ne  craignez  donc 
pas  d'en  l'ain'  de  nie->nie  •  u  ni>in  endroit,  puisquo 
ce  n'est  uy  un  larcin  ny  un  homicide. 

PA.NTALU.N. 

Monsieur,  ma  fille  et  toute  nostre  maison  rece- 
vons à  grand  honneur  et  faveur  le  discours  que 
vous  me  venez  «le  lairi-  ;  mais  je  vous  j»rio  de  no 
pas  trouver  mauvais  si  je  vous  demande  librement 
quelle  est  vostre  profess^ion  et  vostre  vie  et  à  quoy 
vous  vous  employez  d'ordinaire. 

LR  DOCTEUR. 

Sei^'iieur  Pantalon,  pour  sali-^faire  à  vostre  cu- 
riosil«3,jc  vous  diray  que  je  mis  nu  en  une  ville  où 


quiconque  tombcroit,  ce  ne  scroit  pas  fort  ha«,  at- 
tendu que  c'est  sur  une  liante  montagne,  issu 
d'une  race  et  d'un  p«MV  (|ui  alloit  du  pair  avec  les 
tours  et  les  chu-liers.  lïc  là  j'ay  esté  esicvc  on  partie 
aux  lieux  où  l'on  s«'  quei-ellc  tousjours,  où  il  n'y  a  ja- 
mais ny  paix  ny  tnl'vt^s  ;  el  puis  j'ay  passé  une  bonne 
partie  de  ma  Jeunesse  au  pais  où  Icschappeaux  ne 
sont  pas  faits  pour  la  teste  et  où  l'on  devient  bossu 
ù  fori  c  .le  faii','  des  révérences  Après  cela,  je  me 
suis  mis  à  la  suille  d'un  grand,  qui  avoil  des  habits 
et  un  chapeau  couleur  de  rozes  et  de  lumière,  avec 
lequel  j'ay  passé  quelques  liyxcrs  lièdes  et  lli  ui  is 
en  Italie,  où  Je  vis  deux  ou  trois  de  ces  guerres  (|ui 
ne  laissent  pas  d'ealre  grandes  pour  esire  compo- 
sées de  personnes  désarmées  ;  el,  i»oiir  vous  faire 
voir  la  qualité  «le  ce  seigneur,  s(;acliez  qu'il  csloit 
juince  d'un  estai  <|ui  n'est  borné  ny  par  les  mcrs 
ny  par  les  montagnes,  et  «tout  la  jurisdiclion  avoit 
une  telle  estcnduc  que,  s'il  y  avoil  plusienn  mon- 
des, ils  en  depetidroieiit  comme  <  eluy-ci.  Après 
avoir  couru  el  vescu  de  la  sorte,  je  me  suis  enfin 
retiré  en  la  prison  que  mon  père  m'a  baslic,  où, 
dans  la  solitude,  je  n'esludierois  que  ma  santé,  je 
ne  Iravaillerois  qu'à  mon  repos  el  je  ne  parlerois 
«pi'à  moy-mesme,  si  l'amour  que  j'ay  pour  VOStre 
nile  ne  m'obli.L'eoil  «luelquesfoisde  tourner  la  leste 
du  costé  du  monde. 

Est-ce  quelque  chose  de  bon  que  cette  maison  T 

I.K  IioCTKfR  . 

Monsieur,  il  faut  que  vous  sçacliiez  qu'elle  n'a 
pas  esté  bastie  selon  les  règles  d'architecture,  ny 
de  matit^re  aussi  précieuse  (pie  le  luai  lirr  r|  le  [mr- 
pliire.  Touti'sfois,  dans  tout  le  in\;iunie  mesme 
des  Itomans,  il  ne  s'en  »<.auroil  tiNuiver  de  plus 
parfaite  ny  de  plus  accomplie,  fust-elle  baslie  des 
propres  mains  d'.\madis  ou  de  l'Ariostc.  C'«'sl  un 
pelil  canton  de  terre  où  il  ne  manque  que  la  soiiive 
de  l  'or  pour  y  avoir  toutes  choses  nécessaires,  et 
un  petit  rond  couronné  de  montagnes  oû  l'eau  et 
la  Iraisi  lieiir  ne  mampieiit  jamais,  h's  arbri's  y 
sont  verds  eu  tout  temps  depuis  la  racine  jusques 
aux  feuilles,  et,  an  lieu  de  fkvicts,  leurs  branches 
sont  chargées  «le  tourtres  el  de  faizans.  Les  buis  y 
sont  si  toulTu.s  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  plus  de 
jour  que  ce  qu'il  en  dut  pour  n'estrc  pas  nuict.ct 
pour  ue  pas  «drencer  les  yeux  des  malades  ou  dé- 
couvrir l'arlilice  des  visages  fardez, enfin  pour  em- 
p«'sclier  que  toutes  couleurs  ne  soient  noires.  Dans 
ce  troisième  ten)ps,  jeme  promène  tout  à  mon  aise 
dans  mes  allées,  sans  avoir  besoiog  de  me  botter  et 
sans  craindre  la  reiiconiiv  «les  carosse>.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  eaux  y  sont  si  claires  que  les  ani- 
maux qui  y  vont  boire  se  tronvent  avoir  le  mesme 
advaiila^'e  «pie  les  homini'<  lu  tisoient  avoir  sur 
eux  :  c'est  de  voir  le  cii;l  aussi  bien  que  nous  ;  et 
nosiro  belle  rivière  ayme  tellement  cette  terre 
«pi'il  -rniMe  qu'i'lle  ne  s'en  veuille  jamais  «doif^ner, 
par  laiil  de  petits  contours  el  de  branches  qu'elle  y 
fait  ;  voire  mesme,  pour  s'y  amuser  davantage  elle 

I.Cxltc  panpbmc  pour  déùgaer  U  ct^ur  »e  Irouie  il^ji  ptai  tutul. 
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rend  ses  eaiios  dormanlfs  et  si  cHlnies  que  les  bal- 
leaux  mesmes  ne  sçauroient  ni  s'y  sauver  ni  s'y 
perdre  ;  les.dgnes  s'y  retirent  comme  en  lien  de 
S4'iii'(ii',  et  It  s  cainpat-Mii's  qu'elle  arrnii/.e  y  sont  si 
vastes  «ju'elles  st  inbleiil  seulement  cslre  destinées 
pour  estrc  des  rliamps  de  bataille.  En  celle  de- 
meure tôiis  les  liji  ii'^  nrn'ssaires  à  la  vie  de 
rimiiimi'  ini'  smil  aussi  eniiiiiiiiiis  que  l'air  et  le  feu, 
et  depuis  le  ciel  jusques  à  f'eau  des  rivières,  toutes 
les  richesses  de  la  nature  sçont  A  imy.  Bref,  <le  tmis 
les  advanlagcs  dont  nn  homme  de  ma  qualité  se 
peut  prévaloir  en  ee  monde,  Je  suis  (puisqu'il  plaisl 
à  Dieu]  aaeezbicu  partagé.  11  ne  me  manque  qu'un 
peu  de  santé  parmy  toutes  ces  félicitez  ;  mais,  à 
iiMMi  j:i  aii(I  I  I  irn  l,  i  't  st  un  bien  qu'il  faut  que 
j'envie  à  ma  grande  inùro  ;  loulcsfois,  je  nie  con- 
serve comme  si  j'oslois  de  cristal,  et  ne  fais  point 
de  desbauclies  qui  ne  soient  fort  innoeenlr-i,  vdire 
plus  auslèresque  les  jeusnes  des  Minimes.  Dr  plus, 
si  vous  voulez  voir  quelque  esehantillon  de  ma 
science  et  de  la  cognoissaneo  que  j'ay  des  bonni  s 
lellres,  je  vfMi*  aprens  de  bonne  heures  que  j'ay 
trouvé  la  perfeetion  de  l'elocjucnce,  que  tout  le 
moi^dc  avoil  tant  cherché  jusques  icy  ;  je  persuade 
«nx  malades  que  ta  fièvre  tierce  est  une  espèce  de 
gantt"'  ;  je  trouve  des  louanf;fS  poui'  les  Husiris  et 
des  apologies  pour  les  >ei-ons }  et  tout  au  con- 
traire, quand  je  veux,  Il     a  rien  de  si  beau  soubs 

!<•  ciel  où  je  IIP  fasse  remarquer  des  taelif^  «les 
di  laul-.  Il  laul  advouer  que  dans  eetle  eloqui  iire  ' 
(qui  n'i  sl  pas  moindre  que  celle  qui  auti>  lois  por- 
toil  des  foudres  et  des  tonnerres)  jf  suis  le  plus 
prand  tyran  qui  soit  aujourd'huy  au  nioude,  et 
que  l'authorité  de  ma  voix  s'en  va  esire  redoutable 
à  toutes  lésâmes.  Quand  je  parle,  il  est  impossible 
de  conserver  son  opinion ,  si  elle  n'est  pas  cou- 
foriue  à  la  mienne,  et  dernierenu  nt  j'en  reiliiisis 
quelqu'uns  à  une  telle  exlrcmilc  que,  se  separaus 
sans  sçavoir  que  resipondre,  ils  crioient  tous  après 
moy  eoiniue  après  quelque  voleur  insifrne:  [Mon- 
sieur, rendc2-nous  noslre  advis  que  vous  nous  em- 
portez par  forée,  et  ne  nous  enlevez  pas  la  liberté 
de  eonseience  que  le  roy  nous  a  (lonnée|.  Après 
loul  l  ela  poui  laiil  je  n'e.veree  point  de  vioh'iice 
qui  ne  soit  au  prolll  de  ceux  (|ui  la  souffrent.  Ainsi 
je  règne  dans  l'es[irit  des  hommes  par  la  force  de 
la  raison,  rt  je  partage  le  ftouvernemenl  du  monde 
avic  les  etuiqnerans  et  les  princes  li-gitiines;  je 
persuade  les  rois  ;  j'instruis  les  ambassadeurs,  et 
en  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  fait  escou- 
ter  des  virillards  de  quatre  fi'u'iies.  l'uiiree  ijui  fsl 
du  fonds  de  toutes  les  autres  sciences,  les  causes 
les  plus  éloignées  me  sont  aussi  visibles  que  les 
plus  onliiiaires  elferls,  et  si  la  nature  s'esloit  faite 
voir  à  moy  toute  nue,  je  n'auroispas  plus  reçcu  do 
communication  de  se»  secrets  que  j'en  ay  de  co- 
gnoissance. 

Au  reste,  tant  s'en  faut  que  j«  parle  comme  les 

1 .  TuuiPi  In  phnKfl  qat  Toot  tnUtf  tur  V  f:iwiuf»r.i>  lont  t^mn 
dans  U-t  prrmHnm  lettrtt  4e  BaJtac,  i|Hi  t'en  >li»nil  le  prÏDCV.  Il  eu 
Al  l'olyct  «l'ane  pnmpkraie  particulière  adrrMée  à  CofUr,  qui 
■'<Uit  pM  écrite  loraqur  cette  parodie  fat  faite.  SaM  edft  TsMcttr 
■'cAt  fÊ»  wmaifÊé  d'y  pnUer  connie  dam  ks  latim. 


artisans;  j'escry  de  la  mcsmc  sorte  que  l'on  bastil 
les  temples  et  les  palais,  et  les  œuvres  de  mes 
mains  ne  reswmblent  pas  à  ces  statues  de  bove  et 

de  plastri',  If-ipirlK'-,  i  itmuie  elles  ne  sont  que 
l'ouvrage  d'une  journée,  aussi  ne  sont-elles  de  du- 
rée que  pour  un  Jour  et  pour  servir  d'ornement  à 
quelque  entrée  <le  ronverneur  eu  une  \i  !e.  r\  non 
pas  au  règne  de  plu>ieurs  roys.  J'espère  que  mes 
ouvrages  disputeront  avec  le  printemps  à  qui  pro> 
duira  de  pins  belles  choses,  et  j'ay  mesmes  ttue  in- 
finité de  iluurs  desliées,  dont  il  ne  faut  que  faire 
des  bouquets,  et  il  y  a  six  ans  que  je  laisse  parler 
les  autres  pour  OMditer  ce  que  je  dois  dire.  Eu  ef- 
fect,  je  feray  des  choses  si  rares  et  si  admirables 
(pu-  les  ro\s  qui  ne  sont  riches  que  de  choses  su- 

fierOues)  seront  trop  pauvres  pour  les  payer  selon 
eur  valeur;  et  qu'ainsi  ne  soit,  j'ay  parié  en  si 
lions  lertiK  -  et  en  <i  bonne  part  du  prince  d'O- 
range et  du  marquis  de  Spinola  qu'il  eust  peut- 
estre  semblé  à  «pielques  uns  que  j'eusse  attendu 
une  abaye  de  ce  liusruenot,  et  que  pour  l'autre 
j'eusse  esté  pensionnaire  d'Espaigne.  El  toutesfois 
ce  n'est  pas  mon  mcstier  de  llaitt  r  ;  tout  ce  qu'il 
y  a,  c'est  que  je  sçay  l'art  de  dire  la  vérité  de 
bonne  grâce,  et  il  faudroît  que  fcs  choses  fùsaent 
bien  relevées  si  je  ne  les  eLralois,  voire  inesme  si 
je  ne  les  surpassots  par  uies  paroles.  Au  reste,  je 
prens  l'art  des  anciens  comme  ils  l'eussent  pris  de 
niov  si  j'eus<e  esté  le  premier  au  monde;  mais  je 
ne  dépens  pas  servilement  de  leur  esprit,  ny  ne 
suis  pas  né  leur  sujet  pour  ne  suggérer  que  leurs 
loix  et  leur  exemple;  au  contraire  (si  Je  ne  nw 
trompe),  j'iuveiiLe  plus  lieureusemcnl  que  je  n'î- 
inile,  et  comme  on  a  trouvé  de  noslre  temps  de 
nouvelles  estoiles  qui  avoicnt  jusques  icy  esté  ca- 
chées, je  cherche  de  mesmes  en  l'éloquence  des 
beautés  qui  n'ont  esté  cognues  de  personne* 

P.V\TAI.OX. 

Je  voudroiâ  bien  avoir  veu  quelque  chose  du 
vostre  ;  car  je  vous  apprens  que  j'ay  le  mesmc 

pousl  pour  les  cscrits  que  pour  les  melons,  et  si 
ces  deux  sortes  de  fruicis  ne  sont  en  un  degré  de 
honti  qui  soit  proche  des  choses  parfaites,  je  ne 
les  loueroîs  pas  mesmc  sur  la  table  du  roy,  ny  dans 
les  tjBUvres  d'Homère,  et  principalement  en  ce 
temps,  où  il  court  une  certaine  maladie  conta- 
gieuse qui  prend  le  monde  par  le  bout  des  doigts; 
et  certes  II  ne  seroit  pas  peut-eslre  tant  inconvé- 
nient* qu'il  y  ciisl  une  sorte  d'inquisition  pour  ce 
sujet,  c'osl-à-dirc  pour  empesclier  que  les  fols  ne 
remplissent  le  monde  de  leurs  mauvafsjivres,  et 
que  les  fautes  des  maislrt^s  d'eschole  ne  fussent 
aussi  publiques  que  celles  des  magislralâ  et  des 
généraux  d'année. 
Or,  pour  éprouver  si  les  cffects  respondronl  à 

I.  Il  Ml  WMiTent  parli^  àan*  Baliae  d«  rei  dcui  illustres  ennemis, 
l'iM  eomniaDdnol  lr«  HoUandai*,  l'autre  li>s  Esiiagnult.  Ht  y  mhU 
traiUs  do  nuDiérc  i  Un  tous  deux  eunleots. 

S.  lnriinvc<nli'Qt,  était  silurt  tout  à  la  fois  un  substantif,  on, 
romiiM'  ici,  uu  adjectif,  arec  la  tournure  de  phrase  dont  on  voit  un 
exemple,  rt  que  Baliac  employa  souvent  :  .  Encore,  diUU  du*  l« 
Printt,  cil.  XV,  n'a-t-ii  pas  été  ineoutruirut  i|ue  les  dlNca  n'Mti* 
vaimt  piM  t«ttt  d'ua  eoup  i  k  plu  haate  «MraUw.  • 
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tant  de  bollts  promesses,  je  voudroîs  bien  que  vous 
me  flasicz  un  peUl  discour»  sur  le  malheur  du  siè- 
cle d'à  présent  en  comparaison  de  ces  astres  siè- 

cl«'s  (i'iif,  ft  (It^  nos  pArcs,  ne  ^ravoient  que 
c'cstoil  ny  de  rcbclliou  ny  de  tyrannie. 

Bt  me  le  rendrez  dans  deux  ou  trois  jours,  pen- 
dant lequel  temps  j'auray  If  loisir  rie  pni  h'r  <\<'  vos- 
Ire  rt'cluTche  à  quelijucs  uns  de  nies  plus  priH  lios. 
Cependant  voyez  vostre  malstreasc  avce  le  plus  île 
soin  et  d'arliflcu  qu'il  vous  sera  poï9»ible,  cl  rv»o\- 
vcz-vous  plustosl  d'y  faire  mille  voyapes  inniils 
pour  en  pouvoir  fain^  un  qui  réussisse.  Les  filles 
n'oQl  poinl  continuellement  devant  leurs  yeux  les 
pourtraicts  de  ceux  qui  sont  absens;  l'assiduité 

pn'-s  (i'rllrs  fait  quelqui  lois  plus  que  les  srrviers, 

Cl  ceux  qu'elles  n'aimcroieut  poiut  par  raison, 
elles  les  aiment  bien  souTcnt  par  coustume.  Il  est 

donc  nécessaire  de  se  nionstrer  lousjours  pour  es- 
Ire  lousjoui-s  prest  de  recevoir  la  fortune  ;ot  veri- 
tabiemeiit,  comme  la  colère  se  fait  des  armes  de 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  il  est  certain  que  l'occa- 
sion se  sert  de  tous  ceu\  qui  se  présentent.  Enfin, 
puisque  nous  avons  à  vivre  parmy  des  besics  sau- 
vages, il  est  besoin  ou  do  les  adoucir  ou  de  les 
dompter.  Après  cela,  si  tous  me  rapportez,  comme 
je  vous  ay  prie,  un  fidcllc  lesmoiguage  de  voslre 
capacité,  je  s^'auray  bien  trouver  la  recompense 
qoe  méritera  rostre  vertu. 

l.y.  IHMTKI  U. 

Monsieur,  je  Teray  tout  ce  que  vous  voudrez; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  je  ne  puis  rien 
faire  ny  travailliT  inii'  smilis  \r  l><in  plrtisii'  du  iin'- 
decin  el  de  la  lièvre,  et,  eu  l'e^^tat  oùju  suis,  je  ne 
sçaurois  pas  senlemenl  promettre  l'histoire  du 
royaume  d'iM  tot  ou  (•elle  du  poiilifical  île  Cam- 
pora,  qui  no  dura  (|iie  dcniy-quarl  <i'ln'ure;  lonles- 
fois,  sur  l'asseurance  que  j'ay  que  mon  stile  n'est 
pas  éloigné  de  cette  perfection  qui  jiisqncs  icy  a 
plus  esté  désirée  que  veue,  je  veux  entreprendre 
un  dessein  qui  cstonnera  l'esprit  de  mes  adver- 
saires, el  faire  voir  i  ceux  qui  croyent  surmonter 
les  autres  que  j'ay  trouvé  ce  qu'ils  cherchent.  Au 
moins,  «pioy  ipic  je  ('a-<e  fseiL'iieur  l'aiilalun je 
vouii  auray  tuusjuui*â  présent  à  l'esprit  pour  ni'o- 
bllger  de  ne  fiilllir  point  devant  un  si  grand  exem- 
ple, et  je  n'oublieray  pas  le  sujet  de  ce  travail  afin 
de  ne  concevoir  rien  qui  ne  soit  digne  de  celle 
belle  fllle;  il  seroil  impossible  d'avoir  en  niesme 
temps  un  si  prand  objet  et  de  petites  pensées,  et 
de  n'eslre  point  échauffé  de  ce  soleil  de  la  nuicl  et 
des  mauvais  jnui's  qui  éclaire  louiyours  mon  repos 
et  mes  esludcs. 

SCÈNE  II 

LE  PALADLN  Et  CLOHLNDt:. 

i.r.  evi.vniv. 
Tousjours  belle,  tousjoui-s  incomparable. 

CLOMKDR. 

Je  ne  sçay  jia-^  roiiiitn'  n^e/  \r»ii>  dii-e  cela  :  je  suis 
plus  Ucstriu  que  les  ruses  de  l'anuée  pa.ssce. 


Vous  ne  le  dites  pas  comme  vous  le  pensez,  cl 
vous  avez  trop  de  cognoissance  de  irous-mcsnie 
pour  croire  que  je  vous  flatte. 

c.i.oHixnE. 

i'ardonnez-nioy,  Monsieur;  asseurez-vous  que 
sur  cette  opinion  je  casse  Ions  les  mirouers  que  je 
rencontre,  je  trouble  l'eau  de  tnules  les  l  ivières 
que  je  passe,  el  je  fuis  toutes  les  boutiques  de 
peint  l'es  de  cette  ville,  de  peur  qu'ils  ne  me  repré- 
sentent mon  mauvais  visaire. 

LF.  P.\I.AI>I.V. 

El  Où  est,  Je  vous  prie,  l'académie  où  vous  avez  . 
appris  à  si  bien  parler?  VeritaMemenI,  si  tout  le 
monde  avoit  l'esprit  et  le  naturel  aussi  bon  que 
vous  rave/.,  il  se  |»erdroil  bien  du  tempsii  l'eschole; 
les  université/.  devieu<lroient  la  plus  inutile  partie 
de  la  république,  el  le  latin, aussi  bien  que  le  pas- 
sement de  Milan  el  autres  marchandises  eslran- 
(r<>res»  seroicnt  plustoel  une  marque  de  nostrc  luxe 
qu'un  eflÎBCt  de  nmtM  nécessité 
cLonumc. 

si  est-ee  que  personne  ne  m'a  jamais  ajqn-is  à 
parler  que  nia  mère,  et  je  liiy  dois  tout  ce  que  j'en 
ay  de  bon  plustost  qu'à  tons  les  faiseurs  de  livres. 
Mais  laissons  tout  cela,  car  je  ne  suis  pas  résolue 
de  contester  avec  vous  jusipies  à  la  fin  du  monde, 
ny  de  me  deffendre  d'^n  enneniv  qui  ne  me  ji-lle 
que  des  rozcs  à  la  teste.  Je  croy  qu'à  l'heure  que 
nous  parlons,  le  seigneur  Docteur  aura  parlé  de 
Miiiy  à  niitn  [ière,de  la  recherche  qu'il  prétend  faire 
I  de  muy.  Tous  les  jours  il  esl  après  à  m  importuner, 
elsi  j'osois,  pour  ftayr  des  personnes  de  cette  sorlo, 
je  prendroi<  la  poste,  je  me  mi'llrois  sur  mer,  el 
m'en  iruis  cacher  au  bout  du  inonde.  Je  crains 
pourtant  que  mon  père  n'y  prenne  goust  et  quilne 
Iny  agrée,  ou  h  cause  de  la  science  dont  il  se  vautc, 
ini  pcut  estre  pour  ses  movens. 

LE  rAUom. 

[)\\>A  Ixininie  e^i  ee  Docteur? quclles qualiloz a-il 

contraires  aux  mauvaises'/ 

CLOMKDR. 

Je  ne  sçay;  il  se  vante  pourtant  d'avoir  trouvé 
ce  que  le  monde  cherche  tous  les  jours  avec  tant 
de  |ieine. 

I.K  l'AL\[>!N. 

SeroitH  <-  la  |iierre  philosopliale?  Ill'a  toute  trou- 
vée dans  ses  reiits  ou  dans  la  vessie  I 

CLOBUfOB. 

A  l'ouyr  parler,  je  croy  que  c'est  l'eloquenre. 

I.K  l>\I.\I>IN. 

Vrayenient,  voilà  bien  dequov  iaire  tant  de  bruit, 
principalement  «1  ce  temps  et  n  *  r  lironilleries 
de  guerre,  où  nous  aurions  plus  bc&oin  do  force 
que  de  raison,  de  capitaines  que  de  docteurs:  où 

I.  T«HllP  ccllr  coinparni  •M»  lii/ariv  i-utri'  li  »  iiiiui  r^ili  .,  If  l  <l'ii 
cl  !<•  |ia»«inent  dp  Milan,  f*l  mu  aussi  ji-ir  !<■  /■/•(ifuiu.i  ilr  S<.irl 
(li«.  XI,  p.  j'i]  djina  la  buuchv      BaUac  (Hurl«n»iui;,  cl  Frauci-m 
lui  ripu*te  atcc  raiton  :  * 
wtee  le  pMMlBcitl..» 
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«Icux  livrt's  (11'  |>iiii<ln'  hion  mosnaf;i'i  s  ft  ioiil  Irtiis 
jours  plus  d'cirucl  que  toute  la  rhétorique  de  Ci- 
ceron.  Après  avoir  bien  veillé  sur  Itan  «scrlts  et 
passi''  (lo  niaii\ai-i«'>  iiiiicls  sur  ItMirs  livres,  au  par- 
tir de  là  une  uiiï>erable  ^iiliiiellc  de  ma  compa^iiii*, 
qui  aura  donné  l'alarme  bien  à  propo»,  aura  Ix'au- 
COUf  plus  <t'r\y  que  tous  les  fai<«  iirs  <l'aliiianai  li!i, 
ttfaul  aujouril  luiy  quclquu  iliusc  «iaiis  \'v>Ui  pré- 
sent de  plus  fort  et  de  plus  dur  contre  nos  rebelles 
et  nos  eanemift  que  le  discours,  et  le.s  plus  puis- 
santes pantles  du  monde  iw  srauroient  faire  fuyr 
une  femme  ou  renvei-ser  un  pan  de  muraille  sans 
canon.  N'a- il  rien  plus  à  débiter  que  cela  ? 

(X0B1.MIK. 

On  tient  qu'il  a  après  cela  quelques  moyens. 

I.K  l'\t.\HIV. 

Ouy,  niais  d'urdinaire  les  biens  et  les  houaniis 
de  ce  monde  sont  ou  l'herilnge  des  sots,  ou  mesme 
la  recompenfie  du  viee;  nuire  que,  si  c'est  eeluy 
que  je  veux  tliiv,  c'est  un  homme  plus  vieil  que 
son  père,  tout  cassé  et  qui  ne  se  n-mue  qu'à  force 
d'ambre  gris  *  et  de  médecine.  Je  le  vis  dernière- 
ment qu'on  le  pnrtoit  dans  une  chaire,  car  je  vous 
appreiis  qiK'  la  plii^parl  ilii  trin])-^  ■-(■■;  jaiiiln'-;  ne  liiy 
servent  que  parbieuseaucc;  et  locb  qu'il  u^t  eu  cet 
estât,  il  est  si  glorieux  quli  ne  se  leveroit  point 
ou  ne  feroit  pas  un  pas  pour  le  pape,  et  si  vaillant 
qu'il  ne  reculeroit  pas  pour  toutes  les  armées  de 
France.  Au  reste,  il  uc  faudroit  qu'un  jniir  sans 
soleil,  ou  une  mauvaise  nuict  dans  une  huslelerie 
pour  achever  de  le  faire  mourir;  et,  aux  termes  où 
il  en  est  réduit,  il  scroil  plustost  arrivé  en  l'autre 
monde  qu'à  Geulilly  Son  foye  est  conliauellc- 
menten  difl^nd  avec  son  estontach,  et  toutes  ses 
parties  intestines  sont  eti  pt  rpetodie  guerre  civile, 
(jue  sçay-jc,  après  cela,  s'il  a  la  ptrtie  par  laquelle 
nous  sommes  hommes,  aussi  bien  que  par  la  rai- 
son, encores  Inen  saine  et  entièroT 

(XUHI.NUE. 

Il  est  pourtant  en  grande  estime  pour  sou  s(;a- 
voir,àGe  que  j'en  ay  ouy  dire  à  nos  voisins. 

LE  rAL.Utl.S. 

Je  le  veux  croire,  Madamoiselle;  mais  quand  Je 
considère  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  bestes  qui  n'ayenl 
esté  autrefois  adorées,  ny  de  maladie  à  qui  l'anti- 
quité n'aye  basly  des  temples,  je  ne  m'estonne  plus 
qu'on  fasse  estai  de  tant  de  irriis  <]iii  ne  le  iin-rileni 
pas,  et  qu'on  donne  de  la  vogue  à  beaucoup  de 
foibles  esprits,  puis  qu'on  a  Mt  des  vœux  et  baillé 
de  reni'<'us  à  des  crfH'odiles  et  h  dos  rvprm'<  ;  et, 
pour  nioy,  je  tiens  fermement  qu'il  est  tenu  à  res- 
titution de  la  réputation  qu'il  a  si  mal  aequis(>. 
Toutesfois,  si  vous  vouliez  croire  mon  conseil,  nous 
ne  craindrions  pas  tous  les  evenemens,  et  je  vous 
asseure  (|ui>  je  ne  vous  consoilieray  rien  que  je  ne 
vonlussi-  faire  avec  vous. 

I.  f  (  H  <••.(  plii*  iiu'iiii  p.ii  fimi,  m.Mt  uluri  cVlail  un  »  nn[Mi  l  inl, 
un  :iphi'uilîitai|Mi<.  n  iiMiail  du  l.«'\aut  ;  viu  «r»i  autn  l'Uit  ;uiilir<'  ili* 
i.n  t-,'.  iIhui  iiu  atait  fait  umbre  grù,  par  une  altératiua  pan-ille  à 
r<ii.'  .(Il  Mibtele«i»MrfnRini, TCCl4t4Mee,dMit4ia  *Uit 
vert  Ile  yrii. 

S./Mé»ml«nrlKRfaHnUmeedaa«aidaa«allllf  vwtgtaUl- 


CXOniNOE. 

Vous  estes  trop  discret  pour  me  donner  un  advis 
eoninire  tu  bon. 

Ll  PALAOUr. 

Il  est  vray  pnurlani  <|uè  je  v<>ii-  .tyiin'  fort  que 
jelerois  volontiers  un  pecbé  pour  l'uniour  du  vous. 

Je  n'en  snis|MS  de  mesme,  car  je  vous  jure  que 
je  vous  ayme,  mais  c'est  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur. 

LR  PAI..\M!f . 

Vous  m'obligez  eni  in  i'>  trop,  Mailame.  II  i  <l  lii'  ii 
vray  que,  si  vous  ne  ui'aymiozquc  selon  la  rigueur 
du  droict  et  de  la  raison,  je  craindrols  fort  à  ce 

rninpti'  di-  vous  eslrefort  iiidilTeri'iil,  i!  vaiidroil 
bi-aucoup  mieux  pour  nioy  que  i  allertion  que  vous 
me  fKirtez  fust  une  passion  qu'une  vertu  ;  et  comme 
il  y  a  des  rivières  qui  ne  font  jamais  tant  de  bien 
au  monde  ijue  quand  elles  se  débordent,  de  mesme 
l'amour  n'a  rien  de  meilleur  epie  l'excez.  Commen- 
cez d<inc  désormais,  je  vous  prie,  à  ne  garder  ny 
rendes  ny  mesures  aux  fiiveurs  qne  vous  me  ferez, 
;i  tin  que  je  soi>  li  jriliiniMin'tit  ingrat,  estant  inllni- 
meut  obligé  ;  ne  me  lai.ssez  pa^  mesme  des  paroles 
avec  lesquelles  je  vous  puisse  remercier;  bref,  j'es- 
time qu'on  n'ayme  jamais  assez  si  on  n'ayme  trop. 

c.i.omjtnK. 

Mais  que  vouliez-vous  dire  tantosl  par  vos  con- 
seils? 

LE  PAI.AIHN. 

Je  voulois  dire  qu'il  y  a  de  certains  petits  ma- 
riages si  peu  contraints  et  si  libres,  (|u'on  ne  re- 
cheivhe  pa<  iiiesiiie  le  con^i'iiteini  iit  lie  personne 
pour  les  consommer,  cl  de  tous  les  mystères  se- 
cAïts  il  n'y  a  point  d'ordinaire  d'autres  tesmoins 
que  la  nuict  et  le  silence. 

ri.ORlNI>K. 

Mai»  aussi  l'Eglise  ue  les  approuve  pas. 

Si  elle  ne  les  approuve,  elle  forme  ncantmoins 
les  yeux  pour  faire  semblant  de  ne  les  pas  voir. 
cboaimtB. 

El  (lue  dîroit'On  si  on  nous  trouvoil  en  cet  estât  f 

UtPAIADUr. 

On  H''  rroiioit  pasquenous  conspira<siiiiis contre 
le  roy,  ny  que  je  vous  apprisse  la  maKie;  et  certes 
il  me  semble  qu'il  seroit  bien  temps  que  nous 
commençassions  l'histoire  de  nos  advautures,  et 
que  vous  voulussiez  vous  esloigner  de  la  tyrannie 
de  voeparcns.  C'est  un  monstre  qu'il  faut  fuyr  jus- 
quesaux  extrcmilez  de  la  terre,  et  avec  qui  la  paix 
mesme  est  dangereuse.  Je  vous  meneroîs  aux  pays 

<les  |«'ialUl'e>.  de  la  luu-iqiH'  et  de  la  eoinedie,  et 

OÙ  I  on  porte  autant  de  respect  aux  femmes  qu'aux 
choses  sainctes. 

CLOniNDE. 

Jésus!  Monsieur,  osez-vous  bien  me  parler  de 
ces  longs  pèlerinages,  à  moy  qui  u  ay  presque  des 
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janibt'S  qiK'  par  liii'n-<ranr»^  i,  t-l  qui  av  antanl  «le 
peine  d'aller  d'uu  bout  de  no9(re  jardio  à  l'autre 
que  s'il  fiiloit  traverser  des  montagnes  et  desriviè* 
re8,elqui  neferoi-s  pns  pln^  il  '  rhcmin  enuajour 
qu'un  Courier  boiteux  eu  uuc  heure. 

Madamoisolle,  pourveu  que  aymioz,  (oiii«-s 
choses  vous  seront  aysée»,  <  i  vous  n'aurez  pns 
plus  de  peine  à  passer  les  Al[»<'s  ipi  à  monter  voslro 
degré;  l'caii  la  inor  dcviciulrn  douces!  TOUS  ne 
VOUS  couteutez  qu'elle  soit  traiiquilie. 

CUtRLNDR. 

Monsieur»  il  n'est  pas  temps  d'avoir  de  tels  de»- 
aeins.  Groyez-rooy,  laissons  Taire  à  la  nature  cl  au 
temps:  ils  nous  vengeront  biento^l  de  nos  ennemi:^. 
Adifu,  ri-liron>-nou<;  uutt>  parlerons  une  autre 
fois  pluâ  amplement  de  ri  t  allairc.  .  . 

LK  l'.VLAW.N. 

Allons,  lladamoiselie. 

i:i.umsiir. 

Vous  estes  aussi  plein  de  cérémonies  que  le  vieux 
Testament.  Ce  sera  donc  pour  vous  obeyr. 


ACTE  QUATRIÈMB 

SCÈNE  I 

LB  DOCTEUR  bt  CLORINDE. 
LB  Docncm. 

Sera-il  tousjours  plus  avi^é  d'allumer  de  la  glaee 
que  de  vous  donner  de  l'amnur  ?  Aiiray-je  tousjours 
plus  de  peine  à  tirer  de  vous  «im  iipie  bonne  parole 
que  je  n'en  aurois  à  oLleuir  trois  déclarations  ilii 
roi  el  autant  de  brief»  de  nuslre  Saincl  Père  ?  Tout 
ce  que  je  vous  sçaurois  dire  ne  vous  fera-il  jamais 
aucune  impression  >iir  \oslre  esprit?  Toiilr^roi-;. 
bien  que  vou*  me  Irait  lie/,  uial  et  que  vos  mesprij' 
me  deuasent  ostre  sensible?',  j'a>  résolu  de  ro'obs- 
liner  à  soull'rir  de  vous  el  de  prendre  par  force  vos 
bonnes*  grâce?,  s'il  n'y  a  moyen  de  les  gaigacr  le- 
gilimenieiit  ;  Je  eroy  neanluioins  que  vous  n'estes 
pas  si  sauvage  que  vous  n'enduriez  qu'on  vous 
ayme,  ny  si  attachée  h  vous-mesme  qu'il  ne  vm% 
reste  quelque  airt  clifiri  imur  les  choses  qui  en  sont 
séparées.  Sans  faire  le  puëte,  je  vous  puis  asseurer 
que  j'ay  appris  vostre  nom  à  tous  les  rochers  de 

lilnii  «li'serl,  el  (pi'il  est  esrrit  siii-  lfMi!i\'*  les  e^cor- 
ces  ^Je  nos  arbiv.s;  niais  vous  ne  m'a\ez  pas  poiw- 
tanl  d'obligation  de  ce  que  je  vous  ayme  si  par- 
faitement. C'est  une  action  qui  ne  il<  prii<t  piu^  de 
ma  volonté  ny  de  la  liberté  de  mon  IVanr-arljilre; 
elle  m'est  aujourd'huy  aussi  nécessaire  que  toutes 
les  autres  sans  lesquelles  je  ne  sçaurois  vivre,  et 

I .  I    r<:inci,m  dr  SorrI  (p.  S7«)  nptoA  «Mtt  OfUc  cxpicuSiM 

d'uB  |>n'cù.'u\  ti  bisam. 


il  Tauthien  que  je  me  laisse  emporter  à  la  force  de 
mon  inclination  (qu'un  autre  appelleroil  sa  des- 
tinée). Soyez  done,  tant  qu'il  vous  plaira,  mon  en- 

nemii'.je  ne  seray  jamais  antre  que  vnslre  servi- 
teur; toulesfois,  je  veux  pluslosl  i  loin-,  pour  la 
satisraclion  de  mon  esprit,  que  vous  a\r/.  |><iit-estre 
résolu  (le  m'aymer  secrètement,  à  lin  de  ne  donner 
(le  la  jalousie  à  personne,  el  qu'il  y  a  plus  d'artifice 
ipic  lie  l'roiileur  en  vostre  silence;  aulremenl,  si 
cela  esloil  el  si  je  me  voyols  tout  à  fait  privé  de 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  il  est  certain  que 
ji!  ne  vondrois  pas  \i\re  après  un  si  -i  ii^iMc  ili 
plaisir,  el  que  je  penserois  n'avoir  plus  rien  à  con- 
server dans  le  monde  après  avoir  perdu  mesme 
l'r^pi  i  anee,  qui  est  le  seul  bien  de  ceux  qui  n'ont 
pu:»  les  aulres. 

ctoaiitiiK. 

Voilà  qui  e-i  fort  bien;  mais  on  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  grande  diiïerence  entre  vostro  santé  et  la 
maladie  des  aulres,  et  que  vous  avec  le  corps  si  mal 
Tait  el  si  débile  qu'il  ne  ikudroitque  souffler  pour 
l'abalre. 

LE  iMM:TKi:n. 

Sçachez,  Hadamoiselie,  que  le  ciel  de  ce  pays  ne 

m'est  pas  Imil  à  fait  conlrairo,  car  «le  vous  asseurer 
«pie  je  me  porte  ihi  Irnit  bien,  je  n'userois  pas  me 
bazarder  jusques-là.  Il  est  vray  que  j'ay  de  bons 
inl>  r\all>  s,  quelques  heures  qui  me  font  ressouve- 
nir lie  ma  première  santé }  et  puis  il  y  a  d'evcellens 
nuMieeins  qui  m'otttpTombde  faire  tout  leur  pos- 
sible pour  me  refaire  un  corps  tout  neuf;  à  tout  le 
moins,  s'ils  iir  iieuveni  me  guérir  entièrement,  ils 
essayemiit  de  m"enq"'selier  de  mourir  el  faire  du- 
rer mes  maladies  encores  une  cinquaulaine  d'an- 
nées. Je  voudrois  pourtant  bien  passer  un  accord 
aver  les  niedi'eiiis  par  lequel  il  fini  dit  ([iir  tniiles 
les  choses  bonnes  fusscnl  agréables  el  qu'on  se 
peust  guérir  en  sentant  des  fleurs,  au  Heu  que  les 
n  iiièili's  sont  de  seconds  mativqni  \irnnenl  après 
les  aiilivs;  et,  toulesfois,  «ins  lu  aueuup  de  temps 
et  de  peine,  je  me  suis  rendu  aisé  tout  ce  qui  me 
<i'nilil<iit  au  commencement  impossible,  et,  en  Tes- 
tât iiii  je  suis,  J'avalcrolsdu  feu  si  on  me  l'ordonnoil 
pour  le  bien  de  ma  santé.  Mais  je  voy  bien  que  ccs 
paroles  cl  ces  attaques  ne  viennent  pas  directe- 
ment de  vous;  elles  sortent  sans  doubte  d'une 
liouehe  moins  sobp'  (|iH'  celle  d'un  Siii-isi-,  je  \<-\\\ 
dire  de  mon  rival.  Je  cuguois  à  ce  comple  qu'il 
vous  voit  souvent,  mais  je  vous  prie  de  croire  que 
ce  n'est  pas  volontairement  que  je  vous  laisse  si 
souvent  entre  ses  bras  el  que  je  soud're.  qu'il  jouyssc 
de  mon  bien  sans  m'en  rendre  compte;  lous  les 
momcns  qu'il  vous  (d>lige  de  donner  à  ses  visites 
sonl  autant  d'usurpations  qu'il  faicl  sur  moy  ;  lout 
ce  que  vous  luy  dites  ii  l'oreille  sont  autant  de  se- 
crets que  vous  me  cachez,  el  avoir  vostre  conversa- 
t  ion  en  mon  absence,  c'est  s'enriohirdc  mes  pertes. 

Si  M'ii<  ii'n  prrn>'Z  parde,  il  dr>i'.ilii'!  ,i  lionnes 
grâces,  car  c  est  le  plus  mesehanl  honmie  qui  vive 
aujourd'hui  soubs  le  ciel.  Je  voybien.Clorindo,  qu'il 

faut  que  je  voii-;  detrimipi-  et  que  je  fasse  l'histoin^ 
de  ccluy  i^ue  vous  pivncz  pour  un  si  honnesie 
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Jiommr;  il  faut  qiio  von?  cmyez  qu'il  y  a  loiip- 
lenips  qu'il  faicl  du  mal  qu'il  ue  se  sçaui-uit  souve- 
nir luy-mesine  du  temps  de  mn  innocence,  et  il  a 
leliement  appris  dan*  le  nir^ii.  r  r|c  !a  irm-tii'  li  s 
vices  qui  y  ^out  (  oiiiiiiiiii^,«|ii  aujonnl  lai\  iiu  snn-, 
en  pteine  |wix»îl  no  pardonne  tiy  à  a^'i^  ny  à  srxi-. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'il  soit  aussi  grand  guer- 
rier qu'il  se  falot,  et,  si  parfois  vous  le  voyez  blessé 
au  visage,  ne  croyez  pas  qnr  (■<•  soient  les  marques 
de  quelque  combat  où  il  ayl  lai<  t  yiaruislro  son  cou- 
rape  :  ce  «ont  seulement  les  csiri  ai  i  trneures  de  qnel- 
(]])>•  iiiai<lr>  ~-'.  il  a  toutes  1rs  pa-sinns  et  Ions  les 
deâ:>cinâ  d'uu  tyrau,  il  ne  luy  eu  manque  que  la 
puissance  pour  les  esecuter;  et,  si  le  temps  Tavoil 
chariro  d'années  et  des  incommodité/  de  la  vieil- 
lesse, je  crois  qu'il  voudroitencores  voiravee  des  lu- 
nettes les  choses  que  les  bonnestes  gens  fuyent ,  et 
se  faire  porter  aux  lieux  où  il  ne  pourroil  pas 
aller  luy-musine  iionnestement.En  somme,  <'onime 
il  y  a  des  peintures  qu'il  faudroil  ellaeer  pour 
en  oster  les  defaula, aussi  il  n'y  a  que  la  morl  seule 
qui  puisse  mettre  fin  à  toutes  ses  ordures,  et 
je  croy  Termenirnl  qu'il  auroit  besoin  d'un  jntiilé 
qui  ne  fusl  que  pour  luy  seul,  cl  qu'il  faudroil 
mettre  tout  un  diocèse  en  prières  et  ordonner  pour 
luy  un  jeusne  pnlilic,  ne  plus  ne  moins  qni>  si  on 
avoil  à  demander  au  ciel  la  conversion  du  grand 
Turc.  Après  tout  cela  il  joue  et  despense  comme 
s'ii  esloit  iviy  de  la  t^liine.  Pour  ce  qui  concerne 
l'ame  et  l'esprit,  il  est  si  despourveu  des  biens  es- 
trangersquc  personne  ne  sçaurotteslresçavantque 
des  choses  qu'il  ignore  ;  il  ne  se  trouve  jamais  aux 
assemblées  oft  on  se  rend  homme<le  bien  parToflye, 
et  la  prière  de  la  pensée,  niesme  la  plus  <<inrte, 
luy  est  une  si  grande  corvée  que  s'il  avoil  à  faire  le 
voyage  de  Lorette  ou  celuy  de  Nostre-Dame  de 
Montserrat.  Il  est,  outre  cela,  si  ineon-tant  dans  sa 
religion,  qu'il  ne  s'arrcste  pas  lousjoui's  à  ce  qu'il 
en  a  appris  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  et  no  se 
veut  pas  eontenter  du  Dieu  de  ses  pères,  ainsi  bim 
que  de  leur  terre  et  de  leur  soleil.  Bref,  qui  le  eo- 
gnoistra  parfaitement  eommi-  je  lais  le  prendra 
toujours  pour  quelqu'un  de  ces  faux  prophètes 
dont  la  vieillesse  de  l'Kfilise  est  menacée,  et,  s'il 
n'estoit  né  pauvre  (comme  il  est),  je  le  pi-endrois 
pour  celuy  qui  doit  venir  avec  des  armées  troubler 
le  monde  et  i  qui  les  démons  gardent  tous  les  tré- 
sors qui  sont  cachés  soulis  la  leire;  car  ses  fautes 
ne  sont  pas  purement  humaines,  et  le  commerce 
ne  devrait  pas  cslre  permis  avec  luy,  ni  sa  conver- 
sation loler«5e  par  les  loi\.  Pour  nioy,  je  ne  suis 
point  de  ceux-là  qui  esludient  les  moindres  actions 
de  leur  vie  et  qui  apportent  de  l'art  à  tout  ce  qu'ils 
font  et  à  tout^ce  qu'ils  ne  font  pas;  je  ne  sraurois 
prendre  cet  accent  avec  lequel  ils  donnent  de  l'au- 
Ihorité  à  leurs  sottises  j  je  seay  cncores  moins  ca- 
cher mes  dcITauts  et  faire  le  pcrsunnagc  d'un 
homme  de  bien  si  je  ne  l'cstois  pas,  et,  s'il  y  a 
quelque  bonni>  (pialité'  en  moy,  elle  pai'oi-t  --i  peu 
au  dehors  qu'il  faudroil  m'ouvrir  re»loniacli  pour 
la  trouver.  Je  dis  cecy  en  sa  considération,  |Mrce 
qu'il  a  de  oouslume  de  faire  plus  de  bruit  que  d'cf- 
Iccl. 


ei.onivriF. 

Il  ne  faut  paspluslosl  croire  aux  paroles  de  l'en- 
vie et  de  ses  ennemisqu'aux  actions  mesme  du  Pa- 
ladin: il  ne<utTit  [las  d'aeeu'^er  un  honmede bien 
pour  le  rendre  du  tout  niescliant. 

"  LE  iKMrrEi:». 

Madamoiselle,  asscuivz-vous  «juejc  ne  vous  ay 
dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  Mais  voicy  Monsieur 
vostre  père  :  il  faut  que  je  me  prépare  de  réciter  cc 
grand  diseonrs  que  j'ay  fait  j>ar  son  commande- 
ment et  doul  il  a  si  fort  loué  les  premières  lignes. 

l'ANT.VLO.N. 

Eh  bien,  Monsieur  le  docteur,  csles-vous  prcst? 

LR  DOCTRini. 

Ony,  Monsieur;  \ous  n'a\iv  qu'à  me  pie-li-r 
l'oreille,  je  m'en  vay  vous  dire  de  grandes  choses. 

Harangue  du  Docteur  mr  les  simien  d'or  en  eomjM- 
rawon  deê  mûères  et  eorruptim  du  noitre, 

I.K  IHMTKni, 

Aux  siècles  passez  (que  l'on  appelle  d'or  pour 
n'avoir  pas  esté  de  fer),  le  peuple  ne  se  conservoit 

dans  son  innocence  ny  par  la  eraiule  îles  luix,  ny 
par  l'eslude  de  la  sagesse;  pour  bien  l'aire  il  sui- 
voit  simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et  tirait 
plus  d'aihatilai-'e  de  l'i^MionuiCe  du  vice  que  nous 
n'en  avons  de  la  cognoissancc  de  la  \erlu;  ou  ne 
sçavoil  que  c'esloit  de  Ironiper,  foi-s  les  oysi-aux  et 
les  bcsles,  et  les  sliles  du  palais  et  de  la  clianccle- 
rio  n'avoient  pas  encores  aydé  à  la  confusion  des 
laiii-'iies.  l.i  s  <  hoses  qui  nuisoient  à  la  santé  îles 
i  houuues  et  qui  oll'eoçoieut  leurs  yeux  en  esloient 
I  généralement  bannies;  il  n'y  avoil  ny  lézards,  ny 
I  couleuvres,  et  de  touti  r  sortes  de  reptiles  ils  ne 

icognoissoienl  que  les  melons  et  les  fraizes.  Là,  les 
rois  mesmcs  se  desaltcroienl  dans  les  fontaines  et 
«e  nourri-soient  de  ce  qui  tombe  des  arbres;  leurs 
plus  su|)erl)es  collations  cstoicnt  de  ligues  et  de 
muscats,  et  des  viandes  sanglantes  ils  ne  cognois- 
soientque  les  cerizes  et  les  meures;  bref,  ils  vi* 
voient  la  |»lu-parldu  temps  de  fenouil  et  de  curo- 
deuls,  et  passoienl  la  moitié  de  leur  âge  sans  sou- 
pi-r.  Tout  le  monde  sesaouloil  pourtant  de  ce  qu'il 
a.\  moil  le  plus,  et  les  bergers  et  les  bergères  gas- 

toient  plus  de  bleds  et  d'herbes  en  se  rulbutans  à 
la  renverse  que  la  gi-csle  el  la  lenipeste,  qui  a'cs- 
toient  pas  encores  en  usage.  Le  soleil  envoyoit 
bien  de  la  clarté,  mais  non  pas  de  la  chaleur,  et 
<iuaud  les  rivières  se  debordoienl,  ce  n'estoit  que 
pour  i-endre  l'année  plus  riche  et  pour  l'aire  pren- 
dre à  la  main  sur  l'arène  et  sur  le  sable  les  truites 
et  les  brochets,  ({ui  esloient  les  crocodilles  de  ce 
temps-là,  car  la  nature  encore  \ierge  n'axoit  point 
commencé  à  faire  des  niouslre-':  ou  ne  parloiloy 
deGerion,  ny  du  Minotaure,  ii>  di  TIn  opliilei  ;  i'in- 
quisilion  et  le  Par'eiueul  c-toii  rit  encnn  -  eu  l'idée 
des  choses,  et  des  deux  |>a[tii  s  ,[,■  la  jii>iiri'  il  n'y 

t.  U-  \fifU'  Tlh  "[■lui.  rli  \  i  md.  I  II.  f  iji  ,  lili  Tlins  <  I  «l  's  ullii'»'». 
Bolot'.  <|u'll  t«lil  3U.:]i|>j>'  rii  pr r  ii.iii;  |>arl  i  la  riuiTelli  ,  •iiim  le  noai 
du  paladiil  Jkferiae,  le  plaçait  iiadircllcinvnl  parmi  let  nwnttrei. 
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avoil  (II'  rnjrnoiio  (|ii<'  n-lli"  qui  ilonno  (les  recoin-  1 
penses;  la  bouue  inleiligencc  cstoit  telle  entre  les 
citoyens  qu'une  femme  senroit  à  lroi«  frères;  il« 

ne  sravoictil  que  cVsloil  iiy  rli-  iim-i-,  uy  rie  sm-rc, 
Mv  (i  ambre  gris;  ils  navoiiMit  point  eiicons  de 
"lieu  d'or,  ny  de  vaisselle  d'arpent,  ol  U  s  nouvcau- 
tcz  des  couvertures  et  des  hahillniions  u'csloicnl 
pas  cncorcs  introduites.  .Mais  maintenant  qu'il  ne 
reste  pas  un  seul  grain  «le  cet  or  dont  ces  premiers 
siècles  estoicnt  composez,  les  vertus  d'.Vlemagne  > 
ont  succédé  à  toutes  ces  sobrieioz;  anjoiml'liny 
chacun  Imit  ^  n  Imit  [i'iii|»s  (■•minie  s'il  avoil  la  lii'h- 
vre,  et  fait  provision  de  viande  ne  plus  ne  moins 
que  si  on  avoit  à  entrer  en  une  ville  assiégée.  Tel 
homme  fait  déborder  dans  son  fr'"^''''"  l"'"l  <''• 
qui  se  devoit  boire  de  là  à  Pasqucs,  en  danger  de 
bire  nauflrage  si  on  ne  le  secourolt  prompteroeni, 
ou  pour  le  moins  de  ne  des-cnyvrer  que  l'année 
prochaine.  Au  contraire,  les  roys  remplissent  leur 
esparfriie  du  sang  <  t  des  larmes  de  leurs  subj ce ts, 
qui  sont  contraincts  de  s'enfuir  dans  les  bois  cl  de 
passer  la  mer  pour  se  sauver  de  ta  lafHe  et  de  la 

gabelle,  et  après  tout  cela  il  raiil  bien  souvent  qu'ifai 
empruntent  leur  propre  argent  de  leufs  tbreso- 
riers,  comme  ils  acheptent  les  places  de  leurs 
royaumes  des  capitaines  ([u'il-^  y  a\'iii-iil  ordonnez, 
cl  sans  mentir  ils  ne  s»;a\cnt  plus  à  fier  les 
clefo  de  leurs  thresors,  puisque  les  |tlu^'  innuceus 
mcsmes  ont  des  mains  et  peuvent  avoir  des  tenta- 
tions; cl  si  l'on  Imuve  bien  à  qui  donner  en  garde 
des  virginettes,  c'est  «lu'ii  est  plus  dimciie  de 
trouver  un  liomme  de  bien  qu'un  eunuque,  et  que 
les  miracles  sont  plus  rares  que  les  monstres.  Bref, 
il  n'y  a  que  vous  (seigneur  Paiitainni  qui  pariny  ' 
toutes  lès  corruptions  a>ez  la  hardiesse  d  eslre 
vertueux  et  d'avoir  une  bonté  du  règne  du  roy 
Louys  XII. 

LB  PiULAMNi  aprèa  avoir  ouy  le  dùcouri. 
Et  bien,  n'est-ce  que  cela,  apnH  avoir  tant  sué 
et  travaillé  avec  autant  de  peine  et  de  temps  que 
les  anciens sculpteui-s  à  faire  leurs  dieux? 

!.K  iKJCTKrR. 

Vous  a\i'/,  t'>i  l  ili  lire  cela  :  mes  escrits  sentent 
pluslost  l'ambre  et  le  musc  que  l'huyle  ni  la  sueur. 

LK  r.VLADI.f. 

Je  meure  si  les  folies  de  mon  enfance  n'ont  esté 

encores  plus  sérieuses  que  toutes  ces  belles  fleurs 
de  rhetori(|ue  ;  au  reste,  je  n'ay  besoin  que  de  la 
moitié  de  mon  industrie  pour  en  fillrc  autant  ou 
plus;  dans  un  demy  quart  d'heure  seulement,  s'il 
plaist  au  .seigneur  i*an(alnn  de  me  recevoir  à  la 
dispute,  et  proposer  sa  fille  en  prix  à  celiiy  qui  dira 
de  plus  belles  choses  et  mieux  luancces,  je  feray 
un  petit  discours  dont  la  (In  ne  sera  fnières  esloi- 
gnt'c  du  (■oiiiini-ni'riiifnt .  r|  loiil.  -rnis  la  douceiii' 
et  la  majesté  y  pai-oislrunl  avecquc  un  si  Juste 
temperamment,  que  personne  n'y  trouvera  rien, 
de  lasche  ni  de  farotictie. 

PA.STALO.V. 

4  hi\ ,  je'  le  trouve  bon  :  fiiites-moy  donc  une  ha- 

1.  L'AUmMiid  Mail  déjà  le  Ivpc  ée  l'ivrofM  «I  du  nudgrur. 


rantriie  sur  Oia  vénérable  vicilles<i'  ;  je  vous  donne 
trois  ou  quatre  tours  de  salle  peur  y  penser. 

Diwimn  dn  PaMtH  tw  h  vteittette  de  PmUaêon, 

I.K  l-M.\l»I.V. 

J  espùre,  aveniuc  1  ayde  de  Dieu  (seigneur  Pan- 
talon), <pie  Miiis  ne  \ous  laisserez  pas  encores  em- 
porter à  la  foule  de  ceux  qui  passent  de  ceste  vie  à 
l'autre  :  vous  avc«  dans  le  corps  une  source  de  vie 

ipii  ne  tarira  jamais,  et  vous  ave/  faicl  tiiir  provi- 
sion et  un  tliresor  de  santé  qui  doil  durer  jusque» 
à  la  fin  du  monde,  ne  plus  ne  moins  que  si,  pour 
le  bien  gênerai  de  la  cbrestienté,  vous  debviez 
estre  autant  en  la  nature  des  elinses  que  le  so|jsil 
et  les  astres,  voire  luesmes  estre  réservé  pour  faire 
l'epilaphe  do  l'univers  et  les  dernières  chansons 
qui  doivent  finir  la  joye  des  hommes,  et  après  cela 
demeurer  le  seul  el  uiiii|iie  héritier  de  toute  la 
terre  :*car,  à  bien. considérer  les  malheurs  cl  les 
accidens  que  vous  pouvez  avoir  veux  en  vostrc  vie, 
dont  vous  estes  pourtant  lieiireusemenl  eschappé, 
on  peut  dire  avei  qne  a|)parancc  que  vous  avez 
passé  le  temps  de  mourir,  et  qu'il  ne  faudroit  pas 
nujins  (|ue  de>  esrlals  de  rmirlres  et  des  eheules  dc 
montagnes  jioiir  vous  osier  la  vie.  Que  vous  avez 
\eu  dc  ces  mallieureuses  saisons  où  l'air  estoil  in- 
fecté de  Icllo  sorte  que  les  oyseanx  en  lomboyent 
tous  morts  et  que  Peau  des  fontaines  se  corrompoit 
en  poison,  et  tonlesl'ois  ces  pestes  n'ont  pas  osé,  at- 
taquer vosire  corps!  Aussi  ci*oys-je  que  Dieu  lais- 
seroit  plustoal  toucher  à  ses  autels  et  à  ses  images 

(jii'à  \M>^lre  personne,  cl  qu'outre  la  ProsidiMire 
qui  gouverne  le  monde,  il  y  en  a  une  particulière 
dans  le  ciel  qui  n'est  destinée  qn'i  vostre  vie.  Vous 
avez  gousté  de  deux  dilferens  siècles,  el  ce  ne  sont 
plus  les  mcsmos  Itommes  que  vous  avez  vens  ;  ce 
sont  maintenant  lesaiTaîres  d'un  autr«'  l  ovanme. 
Depuis  le  temps  que  vous  estes  au  mondi\  la  rlnvs- 
tienlé  a  changé  dix  fois  de  face;  ny  nos  nueurs, 
ny  nos  habillemens,  ny  nostre  cour,  ne  seroit  pas 
recognoissable  à  celle  que  vous  avez  vene.  Les 
hommes,  depuis  vostre  naissance,  ont  Ml  de  nou- 
velles b>i\  el  iiitr  'iluil  un  aiili'<'  Itien,  cl  les  verlus 
de  vostre  jeune  aage  sont  maintenant  les  vices  de 
ceiny-ey.  An  reste,  vostre  jeunesse  est  aussi  esloi- 
^'iiee  de  nous  que  la  vie  de  CbarlemaLMie,  et  il 
semble  que  viviez  dès  le  connneneenient  de  ceslc 
monarchie;  une  grande  partie  de  vous-niesme  est 
demeurée  dan»  l'hisioire  de  quatre  règnes,  et,  quoy 
que  vous  ayez  esté  de  cet  autre  siècle,  vous  ne 
laisse/  pas  pour  cela  de  faire  encore  une  notable 
partie  dc  ceiuy-cy  :  car,  à  vcoir  la  vigueur  et  la 
force  de  vostre  esprit  el  Fentiftre  et  parMcte  santé 
ilniit  \nu-<  jonïssc/,  il  sendiie  que  vnns  ^^oycjt 
seulement  enfariné  ce  visage,  que  j'apelle  plus- 
tost  immortel  qu'ancien,  et  que  le  baston  que  vous 
porte/,  est  pluslost  une  marque  de  vostre  aulhoritc 
que  de  vostre  fctible-se  :  au->ii  est-ce  pour  le  bien 
du  monde  que  Dieu  vous  a  donné  reste  santé  vi- 
goureuse, et  pour  l'employer  à  son  senice  et  veil- 
ler à  la  conduitte  de  vostre  ménage,  et  vous  auriez 
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assez  de  vie  pour  animer  eoeon»  trente  corps 
comme  Mltty  du  Hoctcur.  J'aydit. 

l'ANT.M.ON. 

VoïtàUD  galand  hommo,  et  qui  nuTiU;  d'csln;  le 
bastondctna vicitle:><<e'  etrappiiy  (h'  mesdoriiièies 
années,  sur  lesquelles  il  a  paflo  en  si  bons  lernics  ; 
mais,  de  grâce,  brave  Paladin,  encores  fiiut-il  que 

je  \<m<  I  tiriKtissi",  cl  (pic  je  srarlii'  un  pou  de  quov 
vous  vous  estes  mvsie  loule  V(>?ti*u  vie. 

LB  PALADIN. 

Il  es(  tivs  certain  que  les  belles  actiuus  sembla- 
bles à  ei>llcs  qucj'aifaictesen  mou  temps  ne  se  Tout 
pas  plus  souvent  veoir  au  monde  qnc  le»  dclugt  s 
et  1rs  aiiln  -  irramls  i'II'itIs  (!•■  la  jii-lici-  ou  de  la 

i>uissauce  de  liteu  ;  car,  avec  un  loug  leoips  et  une 
ongue  suite  d'années,  les  plus  îgnorans  acquere- 
rnieiit  nii'snie  de  l'expérience,  et  les  plus  lasriies, 
eullu,  dcvieudroieiil  les  maisli-es,  quaudee  ne  se- 
roit  qu'ils  vcrmienl  mourir  tous  les  autres;  force 
gonsniesmeont  Faiet  de(;randesa(tioiisqui  onleoui- 
mencé  leurs  vies  pur  de  grandes  Taules,  ou  de  i>e- 
tites  choses.  Mais,  comme  il  n'y  a  guère»  de  riviè- 
res qui  soient  navigables  k  leur  source,  ny  de  païs 
06  te  soleil  soit  chaud  dès  le  poiacl  du  jour,  aussi, 
eerli'S,  rt'u\-l;ï  smil  rairs  pour  eslir  frramls 
n'uul  poiul  busoiu  de  cruislix*  ay  de  vieillir,  cl  par 
conséquent  ne  sont  point  subjets  ny  à  l'ordre  du 
temps,  ny  au\  règles  de  la  iialurt".  Jr  di^  rei  y,  sei- 
gneur Paulalou,  parée  que  dés  ma  tendre  jeiniesse 
j'ny  Jaict  des  exploiels  et  des  miracles  presque  in- 
croyables :  car  à  Paa^e  de  div  ou  d<<n/>'  aii^  |>nis 
me  vanter  d'av<»ir  souvi  ui  esté  appelii  au  «  ouseil 
de  guerre,  et  d'avoir  quelqueTois  ivniply  la  place 
de  mon  capitaine  en  la  conduite  de  trois  compa- 
gnies. Lrstraictezdc  paix,  les  resolutions  de  guerre, 
elgeii'  i  alriiii  iil  tous  les  jfrands  affaires,  ne  se  fai- 
soieut  poiul  sans  nioy.  Mais  aussi,  au  lieu  de  m'a- 
muser,  comme  les  autres  enfans  de  mon  aagc,  à 
nieltre  un  liastou  entre  mes  jambes',  je  iiiontois 
tous  les  plus  grands  chevaux  de  l'escurie  du  roy,  et, 
an  lieu  d'espée  de  bois,  je  me  servois  des  armes  du 
plus  gros  Suisse  di-  l'armée.  Href,  la  vivarilé  de  ma 
ualurc  fournissanl  par  u\anee  à  mon  corps  et  à 
mon  esprit  tout  ce  que  peul  apporter  le  temps,  il 
sembloit  que  ponrestre  sage  et  prudent,  grand  et 
puissant,  je  n'eusse  point  besoin  d  aage  ou  d'expé- 
rience. 

l'ANTM.nV. 

C'est  a^'^ez,  je  cognuis  maintenant  le  lyon  par  la 


patte*; 
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et  poursuivre  le  reste  du  discours  que  vous  avez 
commencé  ;  je  vous  feray  servir  des  reptiles  de  mon 
jardin,  et  des  pommes  et  des  muscats  que  je  vous 
donneray  il  en  sortiroit  dcquoy  cnyvrerla  Norman- 
die et  l'Angleterre.  C'est  de  ces  sortes  de  choses 
agréables qui>  je  prétends  vnu-  faire  pari,  i-l  laisser 
au  peuple  les  nécessaires.  Au  i*c3le,  si  nous  pou- 

I.  L'wfrMiiM  fil  4e  BabM,  c'nt  «m  àn  «iiIm  mâ  Mlort 
mUM d« hi.  M  tanpida niebrkl, «Ile Mkll  dtià ptmttéiaml» 
•lyfe  toiUrr. 

t.  Ccit  le,  equUare  in  arwtdme  imgà,  d'Uvnwr. 
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viens  une  fols  estrc  atablez,  nous  ne  nous  en  lève- 
rions [las  à  la  basie  pour  sauver  la  moyiié  du  monde, 
de  peur  de  troubler  la  digestion.  Je  feray  allumer 
un  beau  et  bon  soleil  de  la  nuict  et  des  mauvais 
jours  qui  sera  tout  de  la  couleur  des  rozcs. 

LK  l'AI.MilN. 

Je  vois  bien,  Mo'nsieur,  (|ue  je  suis  la  teste  la 
plus  rbrrr  que  \ous  ayez  aujourd'liuy  soubs  VOSlrC 
conduite,  cl  je  ne  rccevrois  pas  de  vous  une  nour- 
riture si  délicate  et  si  précieuse  que  je  la  reçoy,  si 
vosire  alTcetion  ne  \oiis  faisoii  acrnire  que  ma  vie 
vaut  plus  fjin-  celle  des  autres,  et  qu'elle  mérite  par 
eousetjueut  d'estre  plus  soigneusement  Conservée. 
Mais  dir  vous  rrtidi'.'  ili  s  <'iuii|>litnt'ns  pour  des  cour- 
toisies et  des  ol)iii:a(ii(us  si  irrandes,  ce  ne  seroit 
pas  estimer  assez  la  valeur,  si  Je  pensois  m'en  ac- 
quitcr  par  des  simples  paroles.  De  sorte  que,  s'il 
est  vray  ce  qu'on  dit,  que  les  i-oys  sont  donnez  par 
la  force  et  les  hi  an\-]ières  par  hasard,  je  n'ay  pas 
de  petits  reniemnicnls  à  faire  aiyourd'huy  i  la 
loti  une,  de  m'avoir  placé  ainsi  dans  une  bonne 
maison,  où  je  vr»y  liien  qu'il  ne  manque  rien  que  la 
source  de  l'or  et  les  choses  qui  ne  sont  pas  ueces-  . 
saires.  Hais  qu'en  dictes-vous,  ma  maistreseeT 
N'estcs-votts  pas  bien  contente  de  tout  cecyT 

CLORtiNDE. 

I*uis(|ue  je  vous  ay  donné  ma  parole,  sur  la  foy 

publicque. sur  les  anti'Is  et  sur  les  evaiif:ili  s.  cro\ez 
que  je  ne  suis  pas  résolue  delà  révoquer, el  qu'elle 
demeurera  inviolable  quoy  que  le  ciel  et  la  terre 
facciil  ;  bref,  je  me  parlageray  tousjoura entre  vous 
et  mon  père  que  voilà, et  voslie  compagnie  me  sera 
desormaissi  chère  qu'elle  me  fernit  trouver  la  cour 
au  vilage,  et  Paris  dans  les  landes  de  Bordeaux 

l'.V.NT.VLO.V. 

Allez  donc,  ehers  enhnts,  vous  enfermer  en  quel- 
que lieu  tous  deux  ensemble,  et  n'en  parlez  point 
que  vous  n'y  fassiez  un  tiers.  Vous  estes  tous  deux 
en  un  aage  oA  vous  pouvez  vous  donner  contente- 
nieiil,  et  en  re<  t>voir  l'un  de  l'autre.  .N',ivez  crainte 
de  l'aire,  connue  vosire  voisin,  des  muets, des  bor- 
gnes et  des  monstres,  mais  faides-nuty  des  enfans 
qui  ne  soient  pas  aaseai  mescbans  pour  désirer  vos- 
ire mort,  qui  ayent  assez  de  sagesse  et  de  patience 
pour  l  altendre,  voire  qu'ils  soient  si  gens  de  bien 
<|ne  jamais  ils  n'y  songent.  C'est  toy,  brave  Paladin  ! 
cmplo\e  bien  ce  corps  capable  d'envoyer  des  colo- 
j  nii  -  en  toutes  les  parties  du  monde,  et  de  remplir 
i  les  terres  qui  sont  les  plus  descries.  Imite  en  cela  ce 
grand  Hercules,  aussi  bien  qu'en  tes  autres  exploits, 
'  ce  grand  dompteur  de  monstres,  dis-je,  ou  plustost 
I  ce  grand  abaleur  de  bois,  (|ui  en  une  nuict  fut  cin- 
quante fois  gendre  de  son  lioste  ;  monsli-e-loy  cin- 
quante fois  mary  de  la  maistresse,  et  te  souviens 
que  la  nuit  a  ses  plaisirs  aussi  bien  que  le  jour. 

I.  Mtc  phreic  u  InHi^r  d^jii  plut  bnul. 
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scÈM-:  I 

LE  DOCTKl  It,  IIYDASPE. 

LK  UOCIKI  R. 

En  fin,  j'ay  donc  esté  chassé  cl  robiilé,  ne  |>lus 
nr  II î  iiii^  qu'un  mauvais  rourlisan  ou  uu  nicschaul 
niiui?irc  d'eslal  ;  cl  quand  je  me  considère  eu  i'es- 
lat  où  je  sois,  et  où  il  n'y  a  plus  d'honneste  occa- 
pation  pour  mon  cspiil,  il  nir  srmblc  woir  un 
Phidias  ou  <iMi'l(|u'anli  ('  de  ces  anciens  ouvriers  à 
qui  on  ait  lié  lesi  mains  et  osié  d'autoarde  luy  le 
marbre,  l'or  el  l'ivoire.  Enfin  donc  le  Paladin  a 
pass^  pour  plus  frrand  aullit-ur  quu  nio\ ,  et  sa  fa- 
ciliii  <1.  parler  mal  a  este  prcfcrée  en  tout  à  mon 
cloqucncc  ;  il  a  pris  la  place  qui  mo  dcvoil  csire 
réservée;  mais  Dira  sçaît  do  quelle  façon  je  le 
Irailoray  !  Si  je  m  mi  croira  un  jour  que  c'cs- 
loit  un  njonsii  e  (|ui  dcvoroit  les  ville»  cnlières,  el 
déclarait  la  guerre  aux  choses  divines  et  humai- 
nes; on  s'Mnajrinera  'pie  c'r-loil  un  iiia,i:iciiMi  <|ni 
I>i([ui)il  lousjours  (|uel<|ue  image  de  cire  avecques 
desaiguilles  «,  el  qui  iroubloii  tout  le  monde  de  son 
tenu»  par  1'  ''"'  '^  de  ses  charmes;  bref,  jr-  f.  rny 
paroistre  ijin  j.  vaux  plus  que  tous  mes  euuemvs, 
ol  f^i'ils  nViiit  d'aulre  avantage  sur  moy,  qui  suis 
maladif,  <fucceluy  de  la  santé  s'ils  se  portent  bien. 
La  nécessité  a  de  cruelles  armes,  et  les  morsures 
des  besies  r|ni  sont  aux  abois  sont  quelquefois  les 
plus  dangeix'uses.- 

BYKASrE. 

Monsieur,  Monsieur,  puisque  nous  durons  si  peu, 
ii  n'est  pas  raisonnable  que  nos  passions  soient 
immortelles, ot  il  vaut  beaucoup  mieux  soullrir  l'in- 
justice ([iir  de  la  faire,  el  eslre  le  martyr  que  le 
tyran.  Imaginons-nous  que  ce  mauvais  afraire  ar- 
riva au  siècle  des  choses  Aibuleuses,  et  pour  nos- 
irc  commun  contentement  apprenons  l'art  d'ou- 
bliancc. 

I.K  noTTKl  H. 

Ouy,  mais  quand  je  considère  le  tort  qu'il  m'a 
fait,  me  rendant  mcsprisable  envers  lont  nn  se\e 
et  ridicule  à  l'autre  plus  belle  |.ariie  du  monde,  j.' 
ne  sçaiirois  m'eniin  <,  !i,  r  iny  vouloir  nial;V|, 
après  tout,  faut-il  qu  uu  si  mcschaal  homme  ne 
meure  qu'une  tais  I 

nvii.vsi'K. 

Vous  deviez  posséder  les  bonnes  grâces  de  vos- 
Ire  maisliT5se  comme  des  biens  (pii  se  peuvent 
iM  nIrc,»  !  iiKiiiileiiatil  \>>u<  vous  nionslreriez  le 
niesmc  en  l'une  et  l'autre  forlune,el  il  ne  «ortiroil 

t.  AHiMhn  k  la  pntàqm  4r  MtevIMc  (|ui  romitlail  n  Cit  Uvr  <t.  s 

^■^«••^«••««••iiMhaipiiTriifirrdr  lu  |«  rs  .1,  ,„  „„ 

VWhHliifav  miMrir.rl  l|af-  l  t,U  cruyail  lurr  muù  d.-  I..in,  .  «  r.Mi|H 
atpmpn.  •  C»Ue  praliqw  rwntrr  la  {M-nuiiur  d«l<'»lcc,  el  couu. 
m.  «nre  mim,  «i  mUm»,  •'•lydail,  ûe  «n  dnu  «knian  m»it 


pas  de  vostre  bouche  une  seule  parole  qui  ne  Uni 
digne  de  vostre  courage.  « 

I.K  nocTKrn. 

I.'aulhorilé  de  mon  enneniy  doit  offenccr  les 
yeux  de  tons  ceux  qui  font  profession  de  m'eslrc 
fldèlcs,  et  s'elTorccr  en  quelque  façon  de  cacher 
mon  infamie  en  donnant  quelque  raison  ou  satis- 
faction à  mon  desplaisir.  J'iray  doin  i|ui  >  pins  avant 
(cher  Hydaspc),  cstaul  assez  asscurc  que  ny  la 
crainte  de  la  mort,  que  tous  avez  mesprisée  en 
toutes  les  formes  et  sons  tons  les  visages  où  elle  se 
peut  monslrcr,  ny  l'inlerest,  qui  fait  qu'on  se  re- 
garde bien  souvent  pluslost  soy-mesme  que  son 
amy,  ne  vous  cmpescheront  jamais  de  proposer, 
d'entreprendre  et  d'exécuter  des  grandes  clioscs. 
Souvenez  vous  que  soubs  le  Charlemagne  des  poètes 
le  combat  de  Roger  a  esté  la  victoire  de  Léon,  cl 
qu'il  s'est  trouvé  un  homme  qui  resentoit  lp«  bles- 
sures ili'  son  amy  premier  que  Iny,  el  pn'imlt  plus 
di;  part  en  ses  iulcrcsls  que  luy-mesme  ;  en  un  mol, 
je  voudrois  eslre  obligé  à  vostre  secours  de  ce  que 
je  ne  puis  attendre  dn  mérite  ih-  nia  cause,  jiuis- 
que  la  vérité  ne  se  sçauroil  niesme  delfeudre  toute 
seule  ;  après  cela,  si  je  vous  dois  mon  honneur,  je 
vous  devTay  qnelquc  chose  de  [dus  que  ma  vie,  cl 
vous  aurez  esté  am\,  non  pas  à  la  mode,  mais  de  la 
iH^nne  sorte.  Au  reste,  nostra  oQnemy  n'a  pas  esté 
jusques  icy  si  considérable  par  ses  propres  forces 
comme  par  l'opinion  qu'on  en  avoil  conceuc-ct  les 
grands  advanlair'  s  qu'il  s'attribuoil  luy-mesme.  Je 
me  plains  en  cela  le  plus  de  ma  mauvaise  fortune, 
de  me  choisir  pour  adversaire  le  plus  infiune  de 
tous  les  hommes. 

nïOASPK. 

Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  dire  :  vous  cher- 
rlir/  il  vous  forlifler  d'hommes  et  d'amys  contre  le 
l'aladin,  que  vous  prenez  pour  le  Turc  el  pour  l'he- 
retique;  mais  je  vous  a.sscure  que  j'en  feray  un  si 
grand  exemple  fie  justice  que  tout  le  monde  s'en 
eslonncra,  et  l'abandouueray  si  fort  à  nosire  juste 
vengeance  qu'il  ne  demeurera  pas  inviolable  i  pas 
undcnoslae.piais,  et  Iny  feray  venir  (prapi  ès  avoir 
donné  le  siècle  d'or  à  sou  beau-pure  vous  luy  en 
avez  réservé  un  de  bois  pour  luy  tout  seul. 

LE  DUCTKUR. 

Voicy  la  vraye  heure.  Voyez-vous  pas  que  de 
l'obscurité  et  de  la  lumière  il  s*;  fait  uu  troisiesnic 
temps,  et  ((u'il  y  a  em-ores  assez  de  jour  pour  n'es- 
tre  pas  toul  à  fait  uuicl.  Allez  donc,  et  vous  sou- 
venez de  ne  perdre  pas  à  délibérer  le  t -  (|ui 
di>il  eslre  enqiloyé  à  liii-n  faire,  et  que  cesle  mesme 
action,  qui  a  ini  pour  prix  cesle  belle  maislrcsse, 
ait  pour  lin  un  traitement  plein  d'iiffamie  el  de 
honte.  Il  y  a  à  la  vérité  peu  de  f;eiis  eu  l  ampatriie 
pour  cet  allaire;  mais  pour  eond)ien  pensez-vous 
que  je  e.unpie  ilyda-pe,  le  chef  de  ceste  entreprise? 
t'.'r<\  obliger  le  Paladin  que  de  luy  oster  Imii  d'Ùn 
coup  toutes  ses  peurs  cl  toutes  ses  espérances. 

LR  PALAM!f. 

Alarme  I  justice!  au  meurtre!  Eh!  iMessieurs, 
ayez  compassion  de  moy.  De  tant  de  douleurs  vous 
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n'en  scaories  faire  ail  pis  aller  qu'une  mort,  et  poi^ 
ter  un  pauvre  hommo  juj^quc;;  mr  borner  de 
l'autre  monde  et  luy  faii'c  tuiicher  les  u.vlrciuilez 
de  sa  vie.  Alarme  I  justice  I  au  meurtre  I 

HVriASI'K. 

Aprcns  une  autre  foU  à  porter  autant  de  res- 
pect aux  docteurs  qu'aux  choses  sainctes,  cl  que 

désormais  il  no  t*-  rvMr  plti>  que  la  seule  gloire  de 
l'humilité  et  de  l'obcyî^aucc. 

CXORLXDK. 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  voyt  A!  dier  amy,  que 
vouseslril  arrivé? 

La  plus  prantlo  |»artîe  a  pu  TadTanlafrc  sur  îa 
mL'illour<\  i-l  l.i  \i  rlii  i-l  la  l'aisnn,  (jui  (■■.loiml  di' 
mon  coslé,  n'ont  sccu  vunirà  bout  du  la  multitude 
et  de  l'i^liiistlGe  ;  mais  ce  qui  liait  que  la  vertu  est 
ainsi  mal  suivie,  c*e»t  (lu'oflc  est  mal  persuadée. 

PANTALON. 

Voîcy  un  des  Irails  de  mon  dorleur,  qui  faisoit 
tant  le  pacififiuc;  mais  il  a  beau  sr  dnntter  de  la 
peine  de  trcuver  sa  mauvaise  fortune,  cela  ne  fera 
pas  changer  mes  volontés,  ny  ne  retardera  pas  les 
-'"l'iinili'Z  <]>•  l'aliaiifo  |»roiiiiM-;  an  (Hnirain-, 
comme  ceux  qui  se  aoycnl  et  ectiv  <|ui  icâ  veulent 
sauver  se  perdent  ordinairement  tous  ensemble, 
nous  verrons,  s'il  plnisl  à  hiuii,  dans  un  mesme 
nauTi-age  le  Uoeleiii-,  Hydaspc  cl  Ions  ses  compli- 
ces. Je  m'en  plaindray  au  juge,  et,  s'il  ne  me  fait 
justice,  je  condcmncray  Testât  cl  tous  ceux  qui  le 
pouvemcnl;je  seray  mny-mesme  le  soliciteur  de 
fi  s  alVaiiTs,  cl  no  soulTriiay  pas  qu'on  m'oblifre 
en  mon  aiisence }  et,  outre  l'heureux  succez  que 
nous  promet  la  bonté  de  nostre  cause,  j'ay  un  si 
grand  amy  à  la  eour  quo  i|uand  sou  inlogrité 
mesme  y  devroit  cstre  olleucée,  je  de\ray  (je  m'as- 
seure)  tout  à  sa  fiiveur. 

ri.oItlNPK. 

Hais  comment  \oiis  irun\oz-vous  (mon  cœurj? 

LF.  l'A  LA  MX. 

Maintenant  la  violence  de  la  douleur  cesse,  et 
maintenant  je  commence  à  jouir  de  ce  repos  que 
la  lassitude  et  la  foiUesse  apportent  aux  cwps  qui 
ont  esté  travaillez.  Hais  ne  t'afllige  pas  pour  eela, 
ma  pauvre  amie. 

r.UJRlXUE. 

Voetre  mal  ne  sçauroit  qu'il  nu  passe  à  moy,  et 
je  ne  sçaurois  regardi  r  que  je  ne  le  prenne. 

LE  I-A1JU»IN. 

Je  voybien  que  vostrc  ame,  toute  forte  et  tonte 

courageuse  qu'elle  puisse  osUv  pour  supporter  vos 
propres  mal'heurs,  uc  peut  toutcsfoisqu'cllc  ne  s'at- 
tendrisse des  infortunes  de  ceux  que  vous  aymez, 
et  que  quand  il  Taul  lostnoiirnor  do  tabonl«'-  phnlosl 
que  de  la  onnslance  vous  ne  quittiez  une  vertu 
pour  une  autre  ;  mais  je  suis  asiseurc  que  mes 
maux  finiront,  ou  que  je  ne  dureray  pas  tousjours  ; 
et  |>uis  il  n'y  a  point  de  sanf^  :  ce  ne  sont  que  des 
conlituros  s^riches,  qui  loiitefois  ne  sonl  pas  si 
douces  que  l'ambre  et  le  sucre. 


LB  Dociwa. 

Pour  im  ennemy  que  mon  marhcur  m'avoit  Tait 
naislre,  mon  mérite  me  donne  mille  protecteurs: 
de  sorte  que,  sans  bouger  de  mon  logh,  je  gaigne 
des  victoires  de  tons  roslez. 

A  la  fin,  ccluy-là  a  esté  atrapc  qui  dovcnoit  mai- 
gre (le  la  prospérité  d'autruy,  et  qui  estoit  de  ces 
pasies  et  sobres  qui  naissent  i  la  ruyne  des  répu- 
bliques, el  j'ai  intéressé  dans  un  mesme  parly  les 
Capitaines,  les  Pantalons  et  les  Clorinrios;  j'ay  vou 
des  larmes  à  un  de  ces  visages  qui  pleurent  de  si 
bonne  gracc,  et  luy  ai  faîcl  si  grande  peur  qu'elle 
s'en  ira  poui-ostro  cacher  SOUS  terre  et  m'attendre 
.  dans  quelque  grotte. 

I    Voilà  que  c'est  d'avoir  des  personnes  dans  le 

sein  dos<|ue!s  nous  |»uissions  mettre  seiiremoiil  nos 
desplaiâii'sct  nos  joyos.  N'ay-je  pas  le  lidel  Hydaspe 
à  qui  je  communiipie  mes  secrets  et  qui  est  tous- 
jours  prest  h  me  faiiv  serviee  1 

Cependant  j'ay  un  rorlain  fou  que  je  gouverne, 
et  dans  lequel  je  trouve  tous  les  |irrsiiiiiiaf:os  de 
la  comédie  et  toutes  les  sortes  d'extravagances  qui 
peuvent  tomber  en  l'esprit  des  hommes.  Après  qne 
mes  livri's  nroiil  enlretonu  tout  li'  nialiu.  el  que  je 
suis  las  de  leur  compagnie,  je  m'en  vais  passer  une 
partie  de  l'apresdisnée  avec  luy  pour  m'esloigner 
un  pi-u  des  eliosos  sérieuses  qui  nourrissent  ma 
melanrolio  :  car,  depuis  que  je  suis  au  monde, 
I  Je  me  suis  perpétuellement  ennuyé;  j'ay  trouvé 
I  toutes  les  heures  de  ma  vie  longues  ;  je  n'ay  ja- 
!  mats  rien  faict  loul  le  jour  que  chercher  la  nuit. 
C'est  pounpiov,  si  je  vouv  estre  joyeux,  il  faut  né- 
cessairement que  je  me  trompe  moy-mesme,  et  ma 
félicité  dépend  lelmment  des  choses  de  dehors  que 
sans  les  di\erlissemens  que  je  cherche  ailleurs, 
quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je  n'ay  pas 
assez  de((uoy  m'occuper  ny  dequ<qr  me  plaire. 

Après  t'<ni.  vous  trouverez  estrangc  dequoy  le 
ressentiinouL  do  mon  amour  m'est  si-tost  passé,  et 
m'accuserez  aussi-tost  de  legei-clé  ou  de  trahison; 
mais  je  vous  responderay  que  je  ne  suis  pas  résolu 
d'ay  mer  une  infldelle,  et  que  désormais  je  ne 
veux  plus  venir  de  beauté  que  toute  nue. 


DEll.MtHl-:  l'.NTULE ,  SERVANT  D  tl'ILOtiLE. 

GIUSKI.IN,  fou  (lu  ilmtfUr, 

N'esl-il  pas  vray,  Messieurs,  qu'il  y  a  loog-lenpt 
quil  ne  s'est  ven  en  France  un  comédien  de  si 

bonne  maisnu  que  tumi  mai-^tre,  que  vous  voyez 
aujourd'huy  paroislre  sur  le  thoaliv?  Je  ne  croy 
pas  pourtant  qu'il  y  ayi  du  déshonneur  pour  lui. 
Néron,  rerii|iereur.  esioit  hien  d'aussi  bon  lieu  et 
d'aussi  lioiiue  raiuill<-  qu'il  sçauroit  cstre,  et  s'il  ne 
laissoit  pas  d'en  faire  le  personnage.  Toutesfois, 
quelle  plus  misérable  condition  scauroit-il  arriver 
à  un  homme,  après  avoir  Mon  eu  de  la  vogue  el 

du  eredil,  de  u'e-tie  plus  eu  llii  que  le  subjecl  dcS 

conicdics  cl  des  farces,  t^e  u'cst  pas  toutesfois  ce 
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({116  je  crains  |i(Uir  sa  ri  |Mitali(tii,  ijiii  est  plus  dan- 
gereuse pour  cslrc  graudc  que  puur  eslre  mau- 
vaise. Il  y  a  un  cerlain  homme  par  le  monde  qui  ne 
viliiur-  de  fliMirsfl  ilr  n-iiillrs,  ot  ijui  ne  so (•ontiMitc 
pas  de  les  soiUir  et  ilairer  comme  les  auli-cs  :  il  a 
trouvé  l'invention  de  les  boire  et  de  les  manger. 
Dans  la  saison  <ln  jasmin,  «les  roses  el  «les  viM|rHr«, 
il  rst  au  comble  di'  ses  richesses  el  se  seule  à  son 
appelit  ;  mais  dès  aussi  to«t  que  l'hyvcr,  qui  de- 
vroit  eslre  condeniné  i  ne  partir  jamais  de  Suède, 
vient  en  ces  pays  cflaccr  toutes  ces  beaulez  de  na- 
ture, il  revient  en  sa  première  pau\  reli-  cl  dans  la  di- 
Mltede  ces  viandes,  d-sipiclles  il  ne  se  peut  passer; 
et  parce  que  l'on  [miI  îi'  par  fout  que  monmaislre 
est  tout  rcinpiy  de  bclli  s  llniis  de  rlictoriqne,  el 
SCS  discours  sont  tous  llorissaus,  qu'il  rend  les 
byversUèdes  et  fleuris,  et  qu'il  dispute  mesme 
avec  le  printemps  à  qni  produira  dr  plus  licanx 
bouquets  el  <le  plus  belles  (leurs,  je  crains  que  ce 
mangeur  de  fleurs  et  de  reuilletDeseruesursalHp' 
perie,  et  qu'il  ne  le  devon^  comme  des  ronserves 
ou  des  confltuivs  de  roses  el  de  violettes.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'envie  mesme  a  bien  Tait  davantage  ; 
elle  a  Tait  passer  pour  mort  ce  bra\e  docteur  loi's- 
qu'il  se  porloit  le  mieux,  el,  qni  pis  est,  on  luy  a 
gravé  une  epitaphe  anssi  hicii  sur  li-  marbre  que 
sur  son  haut-denhausse.  Mais  laissons  ces  funestes 
discours,  parions  de  quelque  chose  de  plus  agrreaMe. 

Je  \<nis  ven\  dire  des  nouvelles  <|iie  je  \ous  ay 
apportées  d'un  nouveau  monde  qui  n'a  pas  encores 
esté  descouNcrt  et  qui  s'est  sauvé  de  l'avarice  de 
Ferdinand  el  de  l'ambition  d'Isabelle.  N'est-il  pas 
vray  que  celuy  qui  vouloil  brusler  sa  chemise  si 
elle  eust  sceu  son  secrel  n'eusl  pas  fait  volontiers 
sa  confession  generalle, cl  que  Alexandre  eust  bien 
eu  de  la  peine  k  se  résoudre  à  gaigner  paradis  par 
humilité.  Oui  din  z  vdus  du  pauvre  Hriitus,  ipii 
tua  son  père  pensant  tuer  un  tyran,  et  qui  ne  se 
repentit  pas  moins  à  la  mort  d'avoir  aymé  la  vertu 

que  •''il  eust  servy  quelque  maislre^^se  iiifldelle- 
niLiit?  Je  viens  d'apreudre  qu'autrefois  à  Nenise 
les  hommes  d'estat  se  marioient  avec  les  femmes 


publiijiies Kl,  à  Mislre  a«lNis,  esi-r-'  |i'iur-  avoir 

vaincu  les  Su^'sses  que  François  premier  est  ap- 
pelé Grand,  ou  pour  le  distinguer  du  petit,  ou  à 

cause  de  son  nez  *?  Que  diriez-vous  d'un  roy  qui 
est  devenu  gentil-homme  suivant  d'un  petit  prince, 
el  d'un  autre  roy  qui,  au  lieu  de  points  de  la  reli- 

frion,  introduit  toutes  les  fables  <],.  la  pnrsie? 

Cmiriez-vousque  iessubjecls  soient  tenus, en  cons- 
cience, de  croire  rocHUS  eu  Diev qu'en  leurprinoef 
Et,  de  vray,  un  homme  qui  rcssembicroit  à  un 
singe,  oscriez-voiis  asseurer  qu'il  est  créé  à  l'i- 
tnnfzo  et  ressemblance  de  llieu?  Kl  cummeul  \ous 
voudriez-vous  delfendre  d'un  nez  puant,  si  ce  n'est 
avec  des  gans  d'Espagne?  A  n'en  point  mentir, 
n'esl-il  pas  vray  que  ci'luy  (|ui  n'a  paitie  eu  son 
corps  qui  ue  soit  bonleu.\  ne  se  devruit  jamais 
desoouvrir  devant  le  monde?  Et  un  homme  qui 
semil  a-<i>7  l'cos  pour  remplir  luy  seul  (oui  uti  ra- 
i-osse,  ne  laudroil-il  pas  que  toutes  les  purles  par 
OA  il  entre  fussent  cochères?  El  si  tontes  les  jus- 
tices de  France  n>ssembloieut  à  celle  où  l'on  ne 
ciindamue  pas  mesme  le  diable  à  tort,  dites  la  vé- 
rité       prendricz-vous  pas  plaisir  d'avoir  des 

liroeès?  Que  peiiscrî«a«vous  d'un  homme  qui  jpor- 
lerolt  le  deuil  de  la  victoire  dn  roy  f  Vous  diriez 
aus-it  ist  que  c'est  un  buguenol  nu  un  mauvais 
Frau\;ois;  et  moy  je  vous  appreus  que  ce  n'est  pas 
cela  :  c'est  seulement  qu'il  y  a  perdu  un  de  ses  pa- 
reils, tué  à  la  bataille.  Après  tous  ces  discours,  que 
pourri  z-vous  croire  de  moy,  si  ce  n'est  que  je  suis 
le  contraire  d'un  sage?  mais  aussi  ferois-je  cons- 
cience de  l'eslre,  puisque  la  saincte  Escriture  dit 
que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  pure  foliu 
devant  Dieu. 

i.  r  .  >t  lit'H-trai.  t.\\r\  riait'iil  In  au»i  |iiii»v;uilrs  i|U  <  lluiiii-  l.t 
Iwlli  Iiii|><  rin  fM»  I.i-iiii  V.  l.  Aiiiil.ils  Olt«4y, iIjiu>  WnMC  «aorrr, 
n  diiiiiii'  HIT  li  s  hiiliiluili't  cirs  •,.  iMli  iir»  di"  Vi-iiIm-  rhi'i  fi-s  nmr- 
tiiuiiM'A  ixnv  MH-ih'  (rv'*-:iiimsiitjlr  if-|>ri»r  p-ir  M.  M»-iIhar  |HM)r  sài 
(licci*  let  L'aricuirs  ,iu  (ivnma^i'. 

i.  Cf  nri  riitiilii!>s;uit  ti-uJiil  timtr  la  pince  uir  Ir«  inuiiuairs  à 
l'i-n'ip.-  n^ali-.  C.Vil  rr  qui  liiiaiU  k  l'OrMuni*  AUCMOM,  m 
des  «rn  Ulîn»  Mir  KraitçuM  l*r  : 


FIN  DE  U  CONBOIB  DIS  GOVBDICS. 
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NOTICE  SUR  PIGHOU 


Cel  anlwnr  n'mt  qaa  bien  pea  eannn.  Sans  «ne  longue 

préface  que  son  ami  d'f^nard,  miMprin  h  Gmioblo,  t'cri- 
vit»ur  lui  eo  tèto  de  la  Fi7/«  (/«  Scùe,  sa  dernière  pièce, 
00  M  l9  eonnaltmlt  nAiM  |im  da  Umt.  Or»  Toiei  en 
qnolVNt  aolo  M  ^B'il  nous  spprend. 

nehott  IlÉII  é»  OH<m,  d'ans  famille  qui,  dcpui»  lon- 
gues aooésit  ftdlllt  profession  des  armes  C'est  de  ce 
c6té  qno  ton  pèro  voulut  le  poner,  nsU  mws  l'y  con- 
tndndre.  S'élut  mtrnt  sfiertti  que  le  goftt  des  lettres 
l'eroporuit  pu  lui  sm-  l'ini  lination  pour  la  guorrf,  il 
le  mit  cites  les  Jésuit«s  do  sa  ville,  où  il  se  livra  tout 
entier  k  h  poésie  et  à  l'Idstoin.  La  pUioMpid*  l'en  it 
partir.  Il  quitte  toutes  les  cfasseï  «lors,  et  m  Ait  plus 
que  po^te. 

Le  thëAtre  ne  hd  Itat  pes  tout  de  snite  aceeulble.  n  sem» 

blo  n'y  ^t^n  parvenu  qu'avor  la  protnr-tion  du  princo  de 
Coudé,  il  i|iii  il  avait  dédié  m*<«  premiers  vers,  et  qui  lui 
amit  donné  le  sujet  do  ceux  qui  suivirent.  «S«  veine,  » 
comme  dit  le  médecin  peoégyriate,  n'eot  pas  de  meil- 
leur  patron.  •  Quoiqu'elle  eftt  encorrrair  et  tes  rudes- 
ses de  sa  naissance  cl  iiu'clle  ne  fftt  point  encore  déga- 
gée de  la  berbarto.de  sa  prorince,  ce  gnmd  priooe  ne 
lalaaoR  pas  d'en  admirer  et  le  génie  et  les  impétuosités.  » 

Dî'S  t|u'il  eut  pied  au  tliéatn?,  Picliou  no  lo  r|iiitta  piM, 
Il  y  était  arrivé  amplement  muni,  et  pouvait  d'aulSBt 
mien  l'être,  svee  des  reasonrees  peor  renoaveler  le  f  ro- 
viïiion,  que  f,n  pi^rr<s  lui  vpnaiont  toutes  plos  Ott  moins 
de  l'étranger  ou  de  nos  romans  en  vogue. 

Cest  le  Don  QuscAof/e,  comme  on  le  verM,  qui  loi  Ibu^ 
nk  le  première,  les  Folies  de  Canlenio,  que  nous  donnons 
ld«  et  dont  le  succès,  assez  grand  k  la  représenution, 
en  1039,  faiblit  un  peu  k  le  lecture. 

La  nèiae  amtée^  povr  ne  pos  laisser  refn^dir  la  vofoe* 
il  flt  Jouer  les  Av*mhire»  ée  Jkuitton,  grande  pastortie  en 
etnq  actes,  qu'il  avait  tirée  de  VAtlire,  sùr  que  la  fur- 
tnne  da  roman  ferait  celle  de  la  pièce.  Il  psrsit  en  effet, 
de  OBOinsd'kprts  les  éloges  d'isnard,  qu'elle  réunit,  et  le 
méritait.  Elle  ne  fut  pourtant  pri';  imprinn^c.  Picliou, 
averti  par  ce  qui  lui  était  arrivé  pour  L'anietùo,  ne  tenta 


pas  celte  senonde  épreuve,  qnl  pouvait  encore  fad  gftier 

le  succès  de  la  prf^mière. 

L'année  d'après,  il  était  revenu  aux  Espagnols.  Il  leur 
empruntait  sa  tragi  comédie  en  cinq  actes  de  finfidèk 
Confi«hnt€f  qui  allaaui  nues,  tei^urs  s'il  faut  en  croire 
son  ami  d'Isaiid.  Vfta,  evee  l'srdenr  qu'on  prend  dans  les 
applaudissement»  et  que  celle  de  la  jeuneiie  édttnflb 
encore,  Picboa  M  bH  à  une  autre  pièce. 

La  FUli  di  Seùv,  flmota  pa$torafo,  du  comte  Bontretti, 
élait  h  la  mixlr  depuis  déj;»  plus  ili*  viiipl  aiir«,  %aiis  l  it'ii 
perdre  de  sa  faveur.  Plusieurs  s'en  étaient  laissé  tenter 
peur  notre  théâtre.  Bn  IMO,  dent  ans  eprts  qn^le  eut 

pani  on  Italie,  Chevalier  la  faisait  jouer  on  français,  sous 
ce  litre  :  la  P/it/u,  pastorale,  ■  avec  un  prologue,  duquel 
la  Uort  est  le  persomiege.  » 

l'n  autre  inconnu,  nommé  Du  Cms,  -^'y  élait  essayé  plus 
tard,  dans  le  temps  où  l'icliou  avait  ses  surcès,  et  n'avait 
fait  qu'unn  iMrde  platitude.  Picliou,  (|ul  se  sentait  It 
main  beareuse,  voulat  en  tàter  à  son  tour..En  lOaa,  l'an* 
née  néffie  de  son  hfidib  Confidente,  ^étah  fUt  ;  on 
jouait  sa  Ft/tv  île  S'j  ('rr,  pastorale  en  cinq  actes  et  envers, 
avec  assez  d'éclat  pow  que  Richelieu  lui-même,  qui 
l'avait,  h  ce  quH  seînMe,  eneoursgé  dsns  cette  épreuve, 
crut  devoir  le  féliciter  d'y  avoir  réussi  ;  <.  Ce  praïul  car- 
dinal, dit  Isnard,  au  sentiment  duquel  tous  les  nustrea 
M  doivent  tasqjétlr,  ne  Pa-i-il  pas  honoré  de  son  asais* 
t:inrn  et  dO  SOB  approbation,  et  ne  luy  a-t-il  pn«.  d"  su 
propre  iMNidMi  donné  ce  glorieux  éloge  que  c  cstoit  la 
pastorale  la  plus  Juste  et  la  mieux  tmalllée  qu'on  eftt 
encore  voue?  » 

Ce  fut  la  dernière  pièce  du  pauvre  aoteor.  Il  n'eut 
même  pas  le  temps  de  la  faire  imprimer.  Au  commence- 
ment  de  l'année  inivante,  n'ayant  guère  que  trente-doq 
ans  su  plus,  il  était  mort,  et  d'une  Ihcon  terrible.  Un 
mot  mi!i  i)ar  Farga,  s<iii  lil)i-air.',  k  la  tin  i\f  lu  dédicace  do 
la  pièce,  que  Gaston,  frère  du  Roi,  avait  acceptée,  nous 
apprend  que  Kchon  wnSA  été  «  Mchenent  aMMilné.  m 

Par  qui  ?  Par  'jiielr|iit.  envieux  peut^tM.  D  avait  OQ  tant 
de  succès,  qu  on  pourrait  le  croire. 
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Le  Barbier  du  mesme  lieu . 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

KEHNANT. 

Ksjirils,  donl  la  liancliise  est  lousjours  asservie, 
Qui  voulez  que  l'amour  dure  aulaat  4|ue  la  vie, 
tjiic  jamais  la  l  aisnii  ne  (li's<raf,'f  1rs  r<piiis, 
El  qu'oïl  nieiii-c  aux  prisons  de  nos  premiers  vaiu- 
St^veros  f'iin'  iiiis  des  volupicz  du  change} (queiiis; 
Qui  biasmez  les  desseins  où  sa  douceur  août  range 


l.'Cnt  h  pnoÉitra  daa  loahmiMapièeM  fii  Aiml  lirétt  dM 
Dm  QuMMit,  dont  le  lueeta  fitt  coaiidAvUBm  rnacr  pradant 
pi«  d'H  liMr.  Oa  le  NiaM  partoul,  ntaM  4  fMi«»}aJ,  «é  k 
pmBlirrlfadaettMi  m  hit  Ulr  parFtllMa  Salat-XaHin a«M la dirrc- 
Ben  d«  UaavM.  —  Qwlqan  aaa#M  aprtaMclMMi,  ra  1«3S,  Cnériii 
du  B«Nucat  daoM  n  Aw  <MRAerfr,«i  «tfl^aclfttl  m  wft,  pidi,  m 
IMI,  «ar  aalre  pièaa,  fd  «taU  la  aailr,  fa  Gwwmicaïaïf  tfe 
SawAo,  mlalHia  knfitaapa  an  Ihéfttn,  |pdap  àfwiqM  acèara 
amaaaairt.  On  h  junail  racorr  elm  Moiîtî^,  tm  pc*  ammgir  par 
iaB<iard  fi  l'a^ucal  Fuorcrvy.  En  IMS,  dr  ■raiar  SI  iaarr,  d'aprèa 
la  ibému'  aontcp,  le  Cmirux  imitrrtinenl,^  t)r«lMM»ra  i*ll,pmir 
aoB  débat,  nt  1710,  avre  li-  mènw  litcr.  Ha  Krrsny  rt  Daaeoart 
rrfimi  aMaii,à  aria»  ana  d<-  diiUncr,  la  cmM!dir  du  OmtTnemtHt 
d«  SInAa.  LaapMcr  dr  DofrrMy ,  Sameho  Pvusa,  duaiMS-  cinq  lui» 
m  I04,  laadM  aar  ua  mut  da  Due  :  •  !>•  riiinromn-  »  tirv  U»  rfi* 
Saorho,  dianit-il.  —  F.I  mui  aaasi,  r^plkiiu  <|u<-li|u'un  nu  partrm-.  • 
Lralroii  nelit  dp  ■•'•■n  n-lrvcn>nl  paa.  Lrs  ein(|«rli-»  ru  \iti>  <■<'  Ihiii- 
aaart,  .VutirAo  t'iinza  gnuvrrmtmr,  ymf»  ru  17 li,  nnllcn ni 
hrnMeiMi|i  plu»  luiu  :  ila  ne  fuirnl  rpprftrnli^it  'lu'uiir  t.ti»  ilr  plu». 
—  La  pirri*  di*  P»rhua,i|ai*  aolud(>auun»iri,  fui  ;iu'<<i  n-rii)<-,  mai* 
à  Kroiul  «ixTlddi-,  m  conK^ir-lmllH,  piiiir  l<  Thi'4trr  dr»  Tuilrrioj. 
I.r  |>itil  mi  I.oui*  \V  >  diiiiMi  wul  plu«li'tir<  rnInV»  r'r»l  Ir  |>i'in- 
In'  <:o«|H-l  qui  »Vliiil  rluirpO  <lr  In  pntlr  rt  dri  ditrrtiii  'iiX'uU,  rt 
Mn»  iliiuli'  au»>i  ilrsdiHrum;  l^laodr  ntail  fiait  lii  niiu>ii|ur,  rl 
BaUun  r^é  Ira  bnUrt».  La  n-pn^latioa  Ait  doaMic  Ip  i9  d<l«i>ai- 
IwelTM. 


El  ne  pouvez  souirrir  qu'un  esprit  amoureux 

Soiispire  après  h'  hlrii  d'un  «  hanfrenn'iil  hiMirrux, 
Que  vous  csles  cruels  aux  mouvcmens  de  l'amc 
Ue  les  aseubjettir  à  leur  première  flaim'; 
Que  vous  connaissez  mal  le  pouvoir  des  bcautez, 
Alors  que  vos  désirs  sont  ainsi  limilez. 
Kl  <|nt'  (tIIc  r(iiistaii(c  est  vaincniiMil  fondécr 
Que  vuslre  aircction  a»i  long-temps  f;ardéc! 
Comment  voules-voosvtvreet  n'avmer  qu'une  fois, 
Parniy  lanl  de  lieaiilez  (|ni  ihmis  ilonin  nt  des  loi\? 
Uucilc  lidelité  ne  rendroil  pas  les  armes  [mes, 
Aux  nouvelles  douceurs  que  produisent  leurs  char- 
I.,orsque  la  jouyssanre  a  sni\v  nos  dcslr-, 
(Jiie  l  ainoiir  nous  exerce  en  ses  plus  dou\  plaisirs, 
yn  il  r.  iid  la  passion  loul  à  fait  assouvie, 
El  le  et  iiiruicnicnl  aussi  prompt  que  l'envie? 
Quel  esii!  il  juMit  alors  conserver  ses  ferveurs 
llans  la  j»os>i--;»ion  des  dernières  faveurs? 
El  lors  qu'il  s'abaudounc  a  des  grace«  nouvelles, 
lk»i(-on  fMW  excuw  ses  désirs  infldeles? 
Cet  a\i'iiL.'!i'  i|i  iii<i|i  i|iii  j.rr-iili'  :iti\  amans, 
Permet  ce  doux  ix>mede  à  leurs  moindres  tourmeus, 
Et  les  plus  inconslans,  dont  il  voit  les  exemples, 
Ne  sont  [loinl  rejetiez  de  rarn'"*  de  ses  temples. 
Aulrelois  Dorolée  a  foreé  ma  raison 
D'aller  sons  S4in  empire  eslablir  ma  prison, 
Jamais  l'a IFec lion  n'a  paru  si  puissante,  |saiile; 
Qtie  dans  les  premiers  v«ieu\  de  ma  llame  nais- 
Janiais  un  eirnr  linmain  n  a  inonsti-e  plus  d'ar- 
Qu'aiors  (|iie  j'allaquay  sa  timide  froideur  :  [dcur, 
Mais  de|ini-i  <|u  à  mon  frr^  sa  volonté  rcdui lté, 
A  permis  t.iiili-  cliu-i'  à  nia  !itni.'iii'  l'iMirMilHi', 
Et  qu'un  nouveaubon-licur  lit  paraistre  à  mes  yeux 
Un  mortel  abrégé  des  merveilles  dos  Oieux, 
Sa  beauté  n'est  p!ti<  rien  i[irnii«-  iinape  clfilcéo 
Au  foiblc  souvenir  de  l'amilic  piissée; 
Je  rougis  mainteoRiil  des  fers  que  j'ay  portez, 
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Je  ne  me  souviens  point  des  pleure  qnej'ayjettei, 
Luwindo  desormaU  vivra  dans  tua  pensé»;  : 
C'esl  l'unique  beauté  dont  mon  anic  est  blessée, 
El  li  s  pK  mier-s  attraits  qui  charmèrent  mes  sens 
Aupn  s  de  ce  soleil  ont  des  traits  languissans. 
Caches,  Totbles  appas,  vos  lumières  ternies, 
l'n  mesprisraisontiable  a  mes  chaisnes  finies; 
Tous  vos  faux  orncmens  se  soul  esvanoûis, 
Vous  ne  commandez  plus  à  mes  sens  esUoOis, 
Luscinde  vous  surmonte,  c(  jamais  Doroléc 
M'aura  la  liberté  qu'elle  m'avoilostéc  ; 
En  fin  mon  jugement  veut  régler  mes  amours. 
Mais  quel  empeschcmcnt  interrompt  rm  <  'liscours? 
C*ea4  elle  assui-ément,  sa  présence  iuiporiuuc 
Me  sert  plus  qu'à  troubler  ma  nouvelle  fortune. 

SCÈNE  11 

bORUTËË,  F£RNANT,  POjs  CARDENIO. 

nonoTf'r. 

Ne  dii^simulcz  point,  mou  esprit  voit  assez 
Que  vous  avez  pour  mojr  ces  mouvemens  forcez  ; 
Confessez  hardiment,  sans  user  de  ees  feintes, 
Que  je  suis  importune  à  vos  serrelles  plainl.  s, 
Que  ma  rcneonlre  fanhe  un  amant  qui  me  liiil 
Apres  tant  de  sermens  dont  j'allendois  le  fi  nit, 
Et  qu'à  vos  nouveaux  feux  quelque  objet  agréable 
M'a  r.Midii  iiiallinin  usi-  cl  vous  a  fait  coulpable  : 
Je  sçay  bien  que  l'amour  porte  ailleurs  vos  esprits, 
Et  que  la  joujmance  a  causé  ce  mespris  ; 
Mes  yeux  anpar.'i\aiit  avoienl  l'ardeur  plus  vive 
Lors  qu  un  pou  de  beauté  lit  vosti-e  ame  captive; 
Aujourd'hui  vous  Ireuvez  ces  attraits  desplaisans 
Dont  le  premier  eselal  cliarmoil  vos  ji-tmes 
L'excès  de  mou  amour  n'a  scrvy  qu'à  ma  peine, 
Et  mon  bien  dependoit  de  paraistre  inbumaine. 

I-KRV  WT. 

Vous  biasmcz  sans  sujet  un  amour  vertueux, 
Dont  TOUS  reconnaisse/,  les  soins  respeclveux  : 
Je  jure  que  jamais  je  îiaymay  davantage 
I/Î8  célestes  appas  qui  sont  en  ce  visage, 
Et  que  mes  derniers  vœux  ne sottt moins  inaocens 
Que  ia  fidélité  do  mes  premiers  encens  :  [mesmc 
Hais  l'amoureuse  ardeur  n'e^t  pas  lousjours  de 
Dans  la  possession  des  lu  aiilr/.       I  mm  aynie. 
On  ne  peut  pas  lousjours  avoir  ces  vifs  accès 
Que  cette  passion  produit  en  son  excès, 
Amour  quille  sonvent  les  (fesseins  de  sa  tnere. 
Et  s'endort  pan  ^^.  uv  dans  les  bois  de  Cjthere; 
Le  divertiss.  111' ni  ivstablit  la  vigueur, 
El  le  plus  doux  plaisir  desgoute  en  sa  longueur; 
Ma  flame  reprendra  de  nouvelles  amorceS| 
Si  vouâluy  permettez  di;  ramasser  ses  forces  : 
le  chéris  vosallrails,  cl  jamais  ma  raison 
Ne  forcera  mon  «me  à  changer  de  prison. 

DOROTl^K. 

Ha  I  que  vous  nie  flattez  de  promesses  frivoles. 
Et  que  vosln»  dessein  dément  bien  vos  paroles  I 
ose/-\(iiH  nu  eaeher  ce  soudain  diangomentt 
lc>  ma  paiisiouceUe  à  mon  jugement; 
Je  voy  bien  dans  vos  yeux  1  appareil  de  ma  perle, 
El  vostre  lascbelé  m'est  assez  descooverte. 


nta.^ANT. 

Incrédule  beauté,  quels  sermons  voulez-vous 
Qui  délivrent  vos  sens  d'un  soupçon  si  jaloux  t 

ItOROTÉK. 

Toute  cette  asseurance  en  un  esprit  parjure 
.Ne  feroil  qu'augmenter  son  crime  et  njnn  injure  : 
Non,  non,  suivez  le  change,  et  vivez  plus  heureux 
Si>im  l'ftnpire  nouveau  d'un  objet  amoureux; 
Cberchei  d  autre  matière  à  vos  feintes  caresses, 
Etftiittes  tous  les  jours  de  nouvelles  maistresscs. 
Vniis  ni-  me  M-rrez  point  troubler  vos  passe-temps, 
Je  promets  le  silence  à  vos  feux  inconslans; 
Quelque  bois  escarté,  me  servant  de  retraitte, 
Sera  le  seul  lesnioin  de  ma  plainte  socrelte; 
Et  je  ne  diray  plus  le  si^el  de  mes  pleurs 
Qu'à  des  rocben  muets  et  sourds  à  mes  doaleure. 

KKItVANT. 

.Mon  ame,  asseure-toy  <le  voir  toute  autre  isflttS 
l>e  ma  fidélité  que  lu  n'as  pas  conccuë  ; 

Je  te  conserveray  de  si  sainris  mouvemens 
Que  tu  m'appelleras  le  parfait  des  amans:  ' 
Mais  ne  pei^isie  plus  en  cette  humeur  estrange, 
Et  ne  redoute  point  que  ma  passion  ebanfre. 

I  Durotée  sort,  > 
Pauvre  fdle  abusée I  helasî  qne  tes  amours 
Oui  pour  me  retenir  d'inutiles  discours  ! 
Tes  charmes  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  de  «la 
El  Lnscindi-  y  reiieon  tir  une  meilleure  place  : 
Dejuiis  qu'une  beauté  n'a  plus  rien  à  donner, 
La  peur  du  changement  la  doit  bien  cslonner; 
Elle  (|iii  lut  roliji-i  d,.  ma  preniii  ir  -.'loire 
Fil  naisire  mun  mespris  accordant  ma  victoire, 
Et  son  sort  inégal  de  naissance  et  de  biens 
Ne  me  peut  retenir  en  ses  foihli  s  liens  : 
Il  faut  chercher  ailleurs  un  heureux  bymenée. 
Où  mon  alTeelion  snil  lnu(  à  fait  bornée. 
Luscinde  esl  le  seul  but  de  mes  soins  limitez 
A  la  |)ossession  de  ses  chcres  beaulez, 
El  ([nny  <|u'ellr  rcsisii-  h  l'aimiur  qui  me  louclic, 
Lu  mot  me  donuei-a  la  moitié  de  sa  couche  : 
Je  sçay  bien  que  ses  vœux  autre  part  engagez 
.Ne  H'ndroient  pas  si  tnst  nies  Ifiiiiinens  smilager. 
Et  que  la  passion  qu'elle  a  pour  Cardcuie  ' 
Luy  feroit  mcspriser  ma  poursuitte  infinie; 
Hais  ses  parens  charmez  à  l'esdal  de  mon  sort 
Se  treuvcronl  heureux  d'avouer  cet  accorl. 
Et  ce  foible  rival  esloigué  de  sa  veuë        |\eufi  •  • 
TomI»  ra  dans  les  rets  *  d'une  enihusche  iiupoui^ 
iN'inipiM  Ir  i[u'un  dessein  fidèle  ou  suborneur 
Apporte  aux  amoureux  un  suprême  bonheur, 
Il  faut  égalemcal  sçavoir  aymcr  et  feindre, 
Et  surprendre  à  la  fin  ee  qu'on  ne  peut  conlraiudiv. 
.Mais  comme  tout  sui  (  edi  à  mon  contentement, 
De  Ireuver  *  à  projios  ce  solitaire  amant  I 

I.  L'DUKf  iHiiii  »|un  chpilct  pûUnàp  trrmiMr  aiM,  cB  In 
rrnnciiHiiit,  1rs  aura»  tirés  da  l^ttlMllo  rctfnnnil  i  aîail  Conrilb 
ilaii)  Poifteaut  tniA  Mek  pwr  0<dw;  BaUeu  Mt  de  aéM 
pnur  (.irliiu,  qall  écrit  ÙOh. 

i.  l-ilrl». 

3.  Iimllriiilii,-.  —  1)11  .lisait  à  l'impmtm  m  à  rtn^rorn  pour  i 
l  iin|iru>i»l.-  .  nwtiinl  Ifllrc»  à  Vwtfimi.^*  lit-on  dam  JlMi« 
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Toujours  un  noir  rliaf;i-in  eolrelienl  du  la  iuria 
Voslreame  abaii<loiim;e  ausoucy  qui  remporte; 
Je  trouve  désormais  cet  amour  riffourcux 
D'avoir  aiosi  readu  VMRinis  malheureux, 
t>iiis(|<ii^  vostre  présence  est  ailleurs  asservie, 
i:;ijUui    nécessaire  an  bonheur  de  leur  vie. 

•  CARDERiO. 

ri  est  vray  que  mon  ame  aymc  encor  cesbeaux  jeux 
yui  in  oiii  failles  premiers  souspirer  en  ce» lieux, 
Et  que  lo  doux  efforl  de  mon  iiHiuiolndc 
Se  plaist  de  m'attiror  drdans  la  solitude  : 
Luscinde  a  tant  d'appas  qui  raviMent  me»  sen», 
Que  je  les  voy  tousjours  cncor  qu'ils  soient  abecns, 
Et  que  uia  [lassiou  se  readroil  criminelle 
De  donner  (luclquc  trêve  à  ma  peine  étemelle. 

POtNANT. 

Vous  sçavez  que  je  puis  juger  de  vos  lourmens, 
Puisque  j'ay  souslcnu  de  pareils  monvemens  : 
Les  jeux  de  Oorolt'C  ont  toiisjniirH  sur  mon  ame 
Un  empire  absolu  de  respect  et  de  flamc, 
Bien  que  son  amitié  favorable  à  mes  vœux 
M'accorde  maintenant  tos  plaisirs  que  je  veux. 

CARDEiMO. 

Hclas!  que  je  suisloînprde  ces  chères  délice»! 

Tous  les  jours  la  ri|-'ii.  iir  cstablit  mes  snppli<  i'-. 
Et  pour  nous  la  Forluuc  a  des  traits  si  cruels, 
Que  rien  ne  réussit  à  nos  vœux  mutuels. 

KKHNANT. 

Quelle  difficulté  treuvez-vous  plus  pressente 
Contre  le  juste  espoir  d'une  amour  innocente? 

CARPEMIO. 

Un  vieillard  insensible  à  mes  saintes  chaleurs 
Ne  veut  pas  que  l'Amour  y  produise  des  fleurs, 
E(  I.ii-(  iinle,  arresir-c  ;iu\  lni\  d'iin  pere  avare, 
Ne  peut  recompenser  uue  amitié  si  rare. 

Je  croy  que  mes  discours  sont  assez  suffisaiis 
Pourfôrcercellchumeurquis'allaclïeauxvicuxaus. 
Aujourd'huy  y-  verray  vos  parents  et  son  père, 
Afin  dr  viui^  nmdnirr  au  limilHMir  (pic  j'espère, 
Pendant  que  vous  serez  éloigné  quelque  temps 
t*oor  veiller  au  succès  de  mes  soins  ImportanU;  : 
Qui  liinc  afTain'  me  louche,  exlremement  pressée, 
Dout  vous  pouvez  finir  la  poursuille  embrassée; 
Peu  de  jours  suIOront  i  cet  cloigtu^menl, 
Apresasseurei-vous  d'un  soudain  changement. 

CVHDKMO. 

Monsieur,  VOUS  pouvez  tout  sur  mon  olu  ïssance, 

Poiu"  vons  je  souirrirois  une  «'liM-nrlIi' ahsenee, 
Etjemo  tiens  heureux  d'accomplir  vos  désirs  _ 
Lors  que  vous  trouves  bon  d'occuper  mes  loisirs. 

n UN  \NT. 

Un  root  reste  à  tracer  (jue  j'addressoà  mon  frère, 
Et  qu'un  proche  interest  ne  veut  pas  qu'on  dilTorc. 

SCÈNE  iil 
CARDENIO,i«ii/;  ms  LVSGliNDE. 

Fatcheux  commandemeul  de  quitter  ce  sgour, 


I  On  lui(  le  snii  olijfl  qui  me  dniine  le  jour  : 

0  Dieux  !  que  mou  devoir  a  des  loix  bieu  contraires 
A  la  fldelitô  de  mes  vœux  ordinaires, 

Qui;  mon  iiniialii'nce  (>iirruv>-ra  d'ennui-;, 

Et  qu'eu  si  peu  de  joui-sjc  Miullriray  de  uuil.s  ! 

Le  moyen  de  quitter  un  moment  celte  belle 

Saii'i  tialiir  niilli'  fui-;  l'amour  iiu.- j'ay  poiirelle, 

Et  euudumaer  mon  ame  uu.\  plus  dures  rigueurs 

Dont  la  mélancolie  entretient  nos  langueurs  I 

Respect  liyuricux  qui  contrains  ma  sortie,  . 

Que  je  serois  coulent  de  la  voir  dîvcrtîe 

Ailleurs,  lu  connoislrois  un  «ourap-  assez  fort 

El  qui  redoute  plus  ce  départ  que  la  mort  : 

Tonlesfois  il  le  ftiut,  ma  fidèle  entremise 

Ne  se  prui  flespafrer  de  la  charge  commise. 

Et  je  la  treuve  douce  eu  sa  nécessité, 

Puis  qu'elle  doit  servir  à  ma  félicité. 

Uiissotis  donc  CCS  reu'rel-,  i  l  faisons  que  ma  saintO 

Excuse  eu  ce  dessein  ma  liberté  conlraiule. 

Mais  que  je  suis  timide  en  ce  fkscheux  adieu, 

Depuis  que  je.  l'ay  vcuc  arriver  en  ce  lien  ! 

Ma  bouche  n'eusl  osé  vous  porter  ces  nouvelle?. 

Qui  sont  à  nos  deslius  e;:aiemenl  cruelles, 

Si,  lors  que  mes  discours  vous  mettrool  en  soucy, 

le  n'avois  le  moyen  de  vous  guérir  ausei  ; 

Il  faut  que  je  \on>  nuilli',  un         l  nécessaire 

Me  force  à  la  rigueur  d'uu  mouvement  coulraiiv, 

Et  mon  espoir  qui  suit  on  pouvoir  absolu 

Ne  scauToil  retarder  ce  dessein  résolu. 

LUSCl.NOE. 

Dieux,  pourquoy  venez-vous  m'aflliger  de  la  sorte? 

Puis-jç  avilir  là  <|ts<ti>  la  constance  assez  forte? 
Ël  commcul  croyez  vous  adoucir  ma  douleur 
Dans  le  ressentiment  de  ce  nouveau  malheur? 

C.AIUtKMO. 

Quittez  ces  foibics  soins,  mon  esprit  voua  assure 
D'un  remède  aussi  prompt  que  lamesme  blessure: 

Feruanl,  dont  le  mérite  est  éjral  au  pouvoir, 
El  sous  ((ui  la  rortuue  a  rangé  mou  «levoir, 
oblige  à  ce  départ  mon  fldde  service  ; 
Mais  aussi  son  crédit  non*  fait  un  bon  oilice. 
Il  doit  en  mon  absence  avancer  nos  amours 
A  la  relicité  qu'il»  désirent  toujours, 
Disposer  mes  parens,  les  joindre  à  sa  conduitlc, 
Et  faire  à  vosli-e  perc  agréer  ma  poursuittc: 
N'est-ce  pas  un  espoir  qui  vous  doit  alli  f-'ci-. 
De  tirer  tant  de  biens  d'un  tourment  si  léger  ? 

Ouy  bien,  si  je  \oy<>i>  vosln'  ald  nle  assurée, 
J'aurois  mille  plaisirs  d'eslre  ainsi  séparée; 
Mais  que  rctte  fhveur  est  suspecte  à  mes  sens, 
Dont  il  M'iil  soulager  nos  destins  !aiiL:iii--ans, 
El  que  souvent  le  Ciel  entend  les  trisles  jdainles 
De  ceux  que  ses  pareils  ont  trompé  de  leurs  feintes  I 

C.AniiKNIO. 

Sa  vertu  toutesfois  n'a  point  d'esclal  si  faux, 
Que  de  s'abandonner  à  ses  lascbes  deffaux, 

Kt  son  affeclioii  c-it  si  saincte  cl  si  nnë, 

1  Que  Je  n'en  puis  douter  après  l'avoir  connue. 

LVSCtmtR. 

Dieu  vueille  que  le  sort  en  dispose  eneor  mieux 
i  Que  vous  ne  l'attendez  de  la  bouté  des  Uieux. 
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(URDRinO. 

Dil-ii  vtK'itIo  qiii'  lii.  n  (o«l  nos  volontcz  unies 
Rcçoiveulle  loyer  il<-  nos  peines  flaie»! 

Pour  moyje  vous  promets  que  quand  tout  lUnivers 

F'Tnil  coiiire  ma  fov  mille  Hesscin^  divers, 
Sa  iiaiat;  ne  sera  qu'une  heureuse  nialiei'e 
A  la  flileUté  que  je  vous  garde  entière. 

CAlUtFJiilO. 

Et  jtfjurc  vos  yeux  que  l'horreur  du  trespas 
Kesçauroit  in'crope»cher  de  chérir  vos  appas. 

txaatnK. 

Ainsi,  quoy  que  le  Ciel  soit  rude  ou  favorable, 
Nous  sommes  asscurez  d'une  amitié  durable. 

avanExio. 

Adieu,  qu'un  doux  baiser  assemblant  nos  esprits 

Les  face  coiisiMitir  an  dessein  que  j"a\  pris. 

Ha!  transports  innoccus  dont  mon  auiu  est  ravie, 

Quel  sort  dans  tm  douceurs  m'a  conservé  la  vie! 

I.oinfr,  soneis  iniportunsqui  eaïKcz  mon  (ourmeni, 
Je  viens  de  vous  quitter  dans  un  bien  si  chariuaut. 

LUStUNDR. 

Adieu,  IV lirons-nous,  que  quelqu'un  ne  sorprene 

lA'sdoux  ravissenicns  d'nne  amoureuse  peine^ 
Et  si  vous  desirez  d'obliger  niuu  amour, 
Failes-le  peu  languir  dans  l'espoir  du  retour... 

SCÈNE  IV 
FERMANT,  LE  PERE  dr  LvscniMt,  vois  LUSCINDE. 

FEBNAST. 

En  fln,  voyac  le  but  d'une  amitié  fondée 
Sur  la  mesme  vertu  qui  l'a  tousjnui*s  guidée, 
Et  qui  ne  ressent  point  ces  amours  déréglez 
Dont  le  vice  entretient  tant  d'esprits  aveugiex. 

Monsieur,  le  doux  accord  d'un  pareil  hyroenée 
Cktmble  de  tant  de  biens  ma  maison  fortunée, 

Qu'à  rii.iuf  si  la  Paifiue  altaquoil  nies  vieux  jours, 
Je  verruis  ^is  rcgn>t  en  terminer  le  cours. 

Et  rooj,  j'estime  plus  cette  heureuse  conqueste 

Quevostn-  bir  n-veillaru  e  accorde  à  ma  requesl  >, 
Qu'une  couronne  acquise  au  milieu  des  dangers 
Qui  porteroit  ma  gloire  aux  climats  estrangers. 
Je  croy  que  vous  avez  assez  de  rnnnaissanre 
A  quoy  peut  aspirer  l'honneur  de  ma  naissance, 
Et  vous  n'ignorei  pas  dans  ma  conditioti, 
Que  j'ay  beaucoup  d'amour  et  peu  d'ambition. 
Je  pouvois  autre  part  suivrt^  une  heureuse  trace 
E^galant  ma  reelieirhe  aux  grandeurs  de  ma  race  ; 
Hais  les  yeux  de  Luscindc  ont  de  si  doux  attraits, 
Qu'il  fsutque  la  raison  cedeàleurs moindres  traits, 
Ou'.'i  leur  premier  effort  ma  franchise  n^-ndue 
S'est  treuvée  à  la  fln  heureusement  perdue, 
Et  i|ue  la  vanité  de  mes  fers  glorieux 
Croit  la  terre  jalouse  et  le  Ciel  envieux. 


(Test  ainsi  que  (laiaist  jine  amitié  fldelle, 
Quand  tous  nos  iiilerests  nesonl  rien  auprès  d'elle, 
Que  l'inégalité  ne  peut  rompre  ses  nceus. 
Et  qu'elle  ne  rend  point  un  esprit  desdaigneux; 
Aussi  vous  treuvcrez  des  voluptés  parfaites. 
Puisque  le  seul  amour  est  au  choix  que  vous  faites. 
Si  les  yeux  do  Luscinde  ont  charmé  vos  esprits, 
Ses  soins  conserveront  le  trésor  quils  ont  pris; 
Mais  ce  cnnumiii  hniiln  iir  que  le  ciel  nous  envoyo 
Veut  qu'elle  participe  à  ma  nouvelle  joye. 

NalUle,  recevez  pour  légitime  espoux 
Cet  illustre  seigneur  qui  s'approche  de  vous  : 
Frivol  ostonneuicut,  quoy!  cette  humeur  niaise  ' 
Est  cncor  insenriMe  à  l'objet  de  son  aiseT 
Celle  timidité  monstrr  un  t  <pril  confus 
Qui  n'ose  toutesfois  tesmoigucr  un  relus. 

LlISCINIti:. 

II  r-l  vray,  vous  avez  sur  iiinv  toute  puissance, 
El  sans  paraistrc  ingratte  au  bien  de  ma  naissance, 
le  ne  puis  reAiser  à  vos  moiadrtt  discours 
lie  pouvoir  d'establir  le  destin  de  mes  Jours. 

LE  PEHC. 

Je  veux  que  dans  demain  cette  heureuse  alliance 
Termine  sa  reclierciie  cl  mon  impatience; 
.Non,  je  u  ay  plus  sigel  de  demeurer  douteux, 
Un  tacite  vouloir  suit  ce  respect  honteux. 

FEHSANT. 

Adorable  beauté,  doux  sigel  de  ma  peine. 
Rendez  d'un  seul  regard  ma  victoire  certaine. 

Avouez  mon  service,  et  quittez  ces  froideurs 
Qui  ne  font  qu'augmenter  mes  Qdelles  ardeurs. 

l.i:sr.ixitK. 

Mon  esprit  ne  sçauroit  desguiser  sa  contrainte, 
Ny  songer  à  l'amour  on  domine  la  crainte. 

FEUNAM. 

Mauvaise  I  oft  trouvez'vous  que  mes  affections 
Donnent  de  la  contraint*'  à  vos  intentions? 

LE  l-ERE. 

lia  !  qu'elle  fierdra  bien  celle  humeur  indocile, 
El  qu'une  seule  luiit  vous  la  rendra  facil»  ! 
Laissons  la  seulement  résoudre  à  ce  dessein, 
Un  moment  lui  mettra  vostre  amour  dans  le  sein. 

LUSCINDE  $fUk. 

Inhumain  I  lu  crois  donc  mon  respect  si  timide 
Que  pour  te  contenter  il  me  rende  perfide, 

Kt  qu'il  doive  rmiurcr  Icn  tyranuiques  loi\, 
Puisque  ton  avarice  est  contraire  à  mon  choix  7 
Tyran  qui  me  veux  perdre  après  m*avoir  fait  nais- 

Ennemy  d'un  enfant,  et  parli-;an  il'mi  traistre,  [trc, 
Ne  croy  pas  que  Jamais  Ion  cœur  desaaluré 
Achevé  contre  moy  ce  qu'il  a  conjuré  : 
Avant  que  mon  amour  ccdi^  à  ta  tyrannie, 
Avant  que  je  consi'utr  ;i  trahir  (lanlenie, 
l'n  légitime  ellori,  un  tiTspas  generoini 
Finira  les  ennuis  de  mon  sort  malheureux. 
Mais  il  faut  prévenir  ce  danger  de  bonne  heure, 
Puisqn'cncor  mon  es|K)ir  ne  veul  pasqueje  meure; 
Quelque  amy  nécessaire  au  malheur  qui  nous  suit 
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PICHOU. 


I^"  peu!  farilcniciil  avi>r(ir  vi'\U-  iiiiil, 

I  u  bilit'l  envoyi'  ra|tj)L'llt  ra  si>n  aiiio 
Pourvenir  consei-vor  Ip  loyer  «le  sa  flamo  ; 

II  verra  qu'un  porfitlt:  a  conjure  sa  mort 
Lors  que  son  aniilié  luy  promcltoil  le  porl: 
Ce  soleil  reviendra  dissiper  les  orales 

Qui  doiveul  esdaller  à  nus  communs  AwiArages^ 

Et  son  aflleetioa  fera  voir  au  retour 

Que  l'effort  ne  peut  rien  où  préside  l'Amour. 


ÂGTB  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

CARDENIO. 

Perfide,  il  esl  donc  vray  que  ton  anio  infldelle 
Porte  contre  mon  hien  son  anii-nr  criniim-llu? 
Tu  veux  dont:  violer  les  droicts  de  l'amitié, 
Etdanti  ringratilude  csloulTer  la  pitié? 
Tu  \eu\  <|ne  mon  malheur  soil  le  prix  de  la  gloirc,  ; 
Qu'on  vove  ma  défaille  cstablir  la  victoire, 
Et  ta  destoyauté  s'cITorce  à  m'arracher 
I  n  thresor  anionn  ii\  qui  me  <  iiii~(c  si  cher. 
Ha!  Iraislre,  esl-ce  donc  là  la  iidello  assislance 
Que  ton  alTection  ofTroit  à  ma  constance? 
Es-tu  de  ces  voieui-s  dont  l'Injuste  dessein 
Nous  monstre  un  bon  visage,  el  nous  peit;e  le  sein  ? 
Caches-lu  le  poison  sons  un  front  d'alle^sse, 
Et  porte»-tu  la  mort  à  qui  tu  fais  caresse? 
Vrais  amis,  où  peul-on  vous  trouver  désormais, 
Si  vous  csles  de  ceu\  >|ui  ne  furent  jamais, 
Etqui  n'ontpoiul  vescu  qu'en  la  Iwuchc  des  liommes? 
Faux  objets  des  vieux  ans  et  du  si<H*le  oA  nou^  «nm- 
Confessez  hardiment  qu'un  discinir-  falmli  ii\  mes, 
Fil  paraislre  autrefois  vos^'llels  uier\eilleu\, 
Et  que  vos  actions  sont  autant  de  mensonges 
\ju\  ne  suqtasseni  puint  l'authorité  <les  sontrcs 
Mais  de  quelque  transport  (jue  mes  sens  affilez 
Tesmoignent  leur  njartvre  en  ces  exiremilez, 
Kii  On  tous  ces  discours  n'allègent  point  ma  peine 
Parmy  tant  de  soucis  que  la  peur  me  rameine, 
El  l'orage  est  si  presl  d'esclatter  sur  mon  sori, 
Qu'il  est  bien  malaisé  d'éviter  sou  eifort. 
Aujourd'huy  je  verray  mon  bonheur  ou  ma  perte, 
Aujourd'huy  la  \ic|nire  ou  la  mort  m'est  offerte, 
Et  desja  le  ile^liu  balance  un  Irail  falal 
Qui  doit  favoriser  ou  punir  un  rival. 
Je  recoy  cet  ad\isde  nia  Iclle  mnislres<ic, 
Qui  m'exprime  un  ces  mots  sa  crainte  cl  sa  Irislesse. 

U  AllaaiM  à  la  bble  indiruc  ér  Mdpél  H  Loekmana,  rrpriw 
aut  le  Uvre  det  lumUreM,  m  fa  CmMI»  rfM  niâ,  pui»  |i*r  U 
PMIalar,  «wr  Ir  ntaw  litR  qurcllr  a  ém  WMj**  :  Iw  Ikux  Amit. 


LETTRE 
</<■  LiiM-iniii'  ù  Ciirili'iiin. 

«  Hastc,  cher  amant,  ton  retour, 

«  On  venl  asservir  mon  amour 

«  Aux  loix  d'une  ii^usle  contrainte, 

•  L'avariée  et  la  trahison 
«  Dressent  \\n<'  nnliusche  à  ma  crainte, 
a  Ët  mou  obeïssaucc  eslablit  ma  prison. 

c  Fernanl,  au  lieu  de  te  servir,  ^ 

«  Me  vi'ul  injustement  ravir; 

«  Mon  pere  a  i-eceu  sa  poui-suitte, 

n  J'ay  beaucoup  promis  au  re»pecl: 
«  Hegarde  où  mon  amc  est  redtiitle, 
M  Et  si  je  dois  icy  désirer  Ion  aspeot.  » 
0  Dieux  !  ce  n'est  que  trop  m'asteurer  de  l'ouvrage, 
Et  peindre  le  malheur  de  mon  proche  naufrage: 
Amour,  ne  permets  point  qu'un 'dessein  si  mauvais 
Retarde  W  bonheur  que  j'atlend  «lesormais, 
Ctqu'apres  tant  de  mauxqu'on  soulTre  à  ton  service 
La  vertu  soit  snbjettc  aux  trahisons  du  vice  : 
Autrement  tu  verras  Ifs  auli'ls  démolis, 
Ta  grandeur  mespri^ée  el  tes  droicU  abolis;  . 
Et  tous  les  amoureux  qui  verront  ces  exemples 
N'auront  idus  que  le  feu  qui  hruslei-a  tes  teinpli  -=. 
Mais  pen<iaiil  que  mon  anie  entretient  sa  douleur 
Dans  rapprelieu>ioii  do  co  nouveau  malheur. 
J'approche  du  lo^^is  où  ma  belle  captive 
Abandonne  aux  souspirs  sa  passion  craintive  : 
Que  je  serois  content  de  voir  ce  beau  soleil 
Tesnioigner  à  mes  yeux  un  seuliment  pareil  I 
Courage,  un  petit  bruit  qui  vient  de  sa  fenestre 
Ue  promet  que  dans  peu  je  la  verray  paraistre. 

SCÈ.NE  U 

LI'SCINDE,  CARDEMO. 

Li  seiMn;  «  lu  fenestre. 
Quoy!  ne  viendra»-(u  point,  seul  espoir  de  mes 
Secourir  au  besoin  nos  lldeles  amours?  jours, 
Es-ln  si  p<  u  seusiliie  au  malheur  qui  nous  pn^-sse 
De  vouloir  à  ma  crainte  adjouster  la  paresse? 
Tu  sçais  à  quel  effort  mon  courage  est  soumis, 
Nt!  me  lai>>e  point  -rnli'  fulii'  l.inl  (l'ennemi-»; 
Kelourue,nia  chero  ame  :  hu  Dieux!  saus  Cardeuie 
Comment  puis-je  aiqourd'buy  soulIHr  leur  tyran- 

Inie? 

larUiKMo. 

Luscinde,  vous  voyex  col  amant  malheureux 
Qui  souffre  ri.'rilrm»'ii(  nii  <ie-i|in  ri^'onieuv  : 
^luelles  loix  mainlLuaut  m'ordoiine/-\uusdu  suivre 

Contre  tous  les  assauts  que  l'injure  nous  livre? 

nsciMir. 

U  présence  agréable,  objet  délicieux. 

Qui  eharme  mon  esprit  et  contente  mes  yeux, 

Ha!  que  ta  \rm"  e-l  chère  à  niou  aine  nniisrée, 
El  que  lu  rends  bien  tohi  ma  douleur  allégée  ! 

Verliieu<e  ln-aulr.  «  'i  -l  dr'  tuy  <i'ulemcnt 
Que  dépend  ma  miaere  ou  mon  coulenlementf 
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Un  refoB  gcnereui  me  donnera  la  vie, 

Que  ton  consentement  m'aura  bien  tost  ravie. 

Ll'SCI.NDE. 

Ne  crains  rien,  clier  amant,  tu  verras  des  cfTets 

Capabh-s  il»'  laissa  i-  te-  esprits  salisra ils  : 
Si  jamais  la  confiance  eut  on  succù.s  pi-ospoi-u 
Sauvant  la  liberté  des  contraintes  d'un  pere, 

El  que  tous  los  ciïorl»  d'un  i'-;]int  siihonicur 
I.uy  furent  stfiiU'iiifnl  f!fs  malien  :*  d  lioiiiieur, 
Aujourd'huy  tu  verras  eselatter  rctte  audaco 
Parniy  la  trahison,  l'unliap'  et  la  menace  : 
Ia  force  du  respeel  perdra  tout  »uu  puuvuir 
De  me  solliciter  à  trahir  mon  devoir, 
Et  la  desloyautc,  voyant  qu'on  la  surmonte, 
N'aura  plus  le  teint  blesme,  et  rougira  de  houle. 

CARBKSnO. 

Si  ta  fidélité  paraisi  jusqu'à  ee  point, 
Quecefoiblc  appareil  ne  t'espomaiile  iMiiiil, 
Apres,  quoyque  le  sort  l'ace  encor  pour  nous  nuir.-, 
Nostre  amour  est  si  fort  <|u'il  ne  le  peut  desslruire; 
Mais  aussi  garde  bien  d'accorder  à  la  pt>ur 
Ijc-  Truict  de  mes  travaux  que  désire  un  trompeur: 
Porte  uu  front  courageux  aux  yeux  d'un  pereavare, 
Et  ne  redoute  point  ton  sentiment  bariMre. 

LCSaNDC 

Mon  anie,  asseure  toy  qu'un  f:enereux  refus 
Rendra  nos  enni*niis  estoune/  et  confus. 
Adieu,  je  crains  iey  que  qnelcun  ne  nous  veille, 
El  desja  quelque  bruit  arrive  à  mon  oreille. 

CAHDF.MO,  xru/. 

Que  je  suis  maintenant  entre  deux  passions 

Touché  (liversenii'Mt  de  e>innli<iiis  ! 

L'espoir  me  ivsjoûil,  et  la  crainte  me  blesse  ; 
J'es|)erc  en  son  amour,  et  je  rrains  sa  foiblesse  : 
l.a  rmiineestun  roseau      iM  aiislean  in  einier  veni 
i.  iin.ifïe  d'une  mer,  et  li'iin  salile  iiii.iivaiil  '; 
Pour  vaincre  il  Iny  raiidroil  m-  coniballre  pi-rsonne: 
Le  changement  la  tlatle,  et  le  respect  festonne. 
Tontesfhis  c'est  de  là  que  mes  sens  amoureux 
Attendent  le  destin  pruiiice  mi  rigoureux: 
Il  rautscerettementro'inlroduiru  en  la  salle 
Où  l'on  doit  prononcer  ma  sentence  fatale. 

SCÈNE  III 

Eu  fin  ce  cœur  ingrat,  cet  inOrlele  amant 

Abandonne  mon  amc  au  milieu  du  tourment  ; 

Keniani  voit  sans  pitié  ma  jeunesse  abusée 

A  mille  cruautez  demeurer  exposée  : 

Son  esprit  a  e hanffé  de  maislresse  et  de  foy. 

Il  se  fasrhe  à  l'Amour  qui  Iny  parle  de  nioy  ; 

loiseindc  le  pos.<ede,  et  baslil  sur  ma  perle 

Les  nouveaux  fondemens  d'une  alliance  oITerlc  : 

Et  lu  souffres,  ummi  ame,  nn  affront  >i  lionlenv, 

Tes  désirs  onl  encor  des  muuvemeus  duuleux. 

Tu  vois  sa  trahison,  tu  connois  ma  ruine, 

I.  U  Cro*-R<>B<  du  MfU  «Mwmw  •  irprit  «cHc  néUpboK  dau 
«M  ipiHMtiat  BMriK  Im  tanfe. 


I  Et  qu'en  On  la  fortune  à  mon  malheur  s'obttino, 

'  Sans  chercher  loulesfoi<  en  cette  extrémité 

j  Lu  s«-ciiurs  nécessaire  à  ma  calamité. 
Faut-il  donc  <|ue  j'endure  un  voileur  qui  me  quille 

1  Accomplir  devant  moy  sa  nouvelle  poursuitle 
El,  contre  son  devoir,  par  des  vieux  solennels 
Enjîaper  autre  part  ses  esprits  criminels? 
Faut-ilj  pour  redoubler  ma  douleur  véhémente, 
Ou>'  j'amiste  an  bonheur  de  sa  nouvelle  amante? 
'  ii"('>|-ro  pas  asse/,  de  scnvoir  qn'aujourd'huy 

I  Tout  le  bien  m'esl  oslé  que  j'espcrois  deluy? 
Non,  traistre,  ne  crains  point  ma  passion  Jalouse, 
Que  je  t'aille  arracher  du  sein  de  ion  espouse, 
Et  porter  à  l  aspecl  des  mortels  et  des  Dieux 
U's  signes  i  videns  d'un  parjure  odieux: 
Ne  crains  point  que  ton  front  roiipisscà  mes  appro- 
Je  te  veux  délivrer  de  mes  justes  reproches,  [ches; 
Je  veux  loing  de  les  yeux  habiter  un  séjour 
Que  l'ombre  exemptera  des  visites  du  jour, 
Une  noire  forest,  un  désert  solitaire, 
Où  la  honte  et  la  peur  ne  m.  fenmt  plus  taire. 
Là,  dans  la  liberté  de  mes  tristes  soupirs, 
Jediray  seulement  mon  martyre  aux  zephirs  ; 

lil,  de  pitié  les  eaux  et  les  roches  altriiilrs 
Se  laisseront  toucher  aux  accens  de  mes  plaintes. 
L'onde  modérera  le  doux  bruil  de  ses  Rots, 
Tous  les  veiils  auront  peur  tie  troubler  mes  saufrlots. 
Et  ne  toucheront  plus  que  d'une  fiiible  baleine 
I^es  arbres  attentifs  au  ivcii  de  ma  peine. 
Mais  que  dis-je,  insensée?  En  Testât  où  je  suis, 
Ha!  que  ma  lascheté  Halte  icy  mes  ennuis  ! 

II  faut  bien  davantage  exercer  de  supplices 
Sur  mes  crédules  sens  de  nia  faute  complices  : 
Quelque  antre  seulement  habité  des  serpens, 
Où  le  péril  m'elVrave  et  me  tienne  en  suspens, 
Quelque  rocher  sur  qui  tousjours  la  foudre  gronde, 
Visité  seulement  de  l'eseume  de  Ponde, 

(tù  la  Nature  a  fail  li'  l"_'is  di-  l'Iiorreiir, 

Doit  s«'rvir  de  retraitle  à  ma  noiie  lureur. 

lJi,je  itrnd  mon  séjour  égal  à  ma  fortune, 

Qui  trouve  désormais  la  lumière  importune. 

Et  veut  pour  compagnons  du  tourment  qui  me  suit, 

L'effiroy,  le  desespoir,  le  prodige  *,  et  te  nuit. 

SCÈiNE  IV 

LE  SVCHIFICATF.I  K  I.K  l'KHE  t.K  Lrs.;iM>K, 
USCINDE,  FËRiNAiNT,  CAHDEMO,  U  ^Ol'R- 
RISSE*. 

i.E  sai:hikii;atklr. 
Voyez,  heureux  amans,  à  quel  bien  désirable 
Vous  porte  l'union  d'un  hymen  favorable; 

1  Dniu  le  srni,  liiut  Ulin,  qui- O'  mol  »\a\l  alors  ijurlqHiDll, 
4p  ehotp  HTrataulr,  muuttrwuu'  :  -yiirlli'  rhimcrr  itt-ef  dune  qui! 
l'buDUneT  dit  PsKal...  QurI  mun&tn-,  i|url  rhaut,  ijiii-l  |jru<)i^'<'? 

i.  Piehou  n'a  ute  mrUrf  •  un  pirtrr.  •  Ici  luit  ilc  son  d mps 
Mir  le  Ihi^itn'  li-  lui  4l<'ri'mUii-ul.  A  la  pince,  il  a  mi  \<-  ^acrlIn  Ji- 
Irur  dp*  Iniirt-dirii  !iuti<|U<-»  lu!  (.uflirail.  i  t  II  I  u  |>ri,  kau,  »i-  rappi-- 
Irr  qu'il  ^lait  m  plcim-  Knpiiin»'  rnlh<ilii|ur,  rt  qa'm  pcs  pIlH  Ml, 
il  imil  qui-Miiin  tir  ri-li|[ii'UW-i>  l'I  clr  cuuvi  ut. 

3.  Aulrv  |MTMiunii|[i-  du  Ihi^àlir  ]intit|iii'  ipn  Ir  uAlr"  |iril  i  l  gitrda 
jmqu'a  Otmrilk',  (|ui  »'ra  trrtil  ruoin'  puur  ileble,  u  pn'mière 
«onMi».  U  Ptfrmr,  «rtrt  aiMm,  Vmumà  wùm  n  weème  dm  m  Mé- 
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PIGUOU. 


C'est  parmy  ses  fa\eui*s  que  nos  sens  satisraiis 
.Reçoivent  <ie9,  |)laiâii*s  innocens  et  pai-rait'i, 
Et  que  le  Ciel  propice  à  nos  longues  attentes 
AHseure  le  repos  de  doux  ameâ  contente!*. 
Autrefois  ce  saint  nœud  fit  sortir  hors  des  bois 
Les  mortels  «ttirez  des  douceurs  de  ses  ioix, 
El  nos  premiers  parens  incivils  et  famuches 
Ne  s'adoucirent  point  qu'en  ses  paii>ibles  couches  : 
Mais  il  fhut  que  Tamonr  avec  pareils  accords 
Uni-si'  c^'alciiirnl  les  esprits  i-t  les  corps, 
El  que  la  voluulé  ne  soil  jamais  conlraiutu 
Aux  libres  mouvemens  d'une  action  si  sainte  : 
Je  croy  que  vous  vonez  en  cette  intention 
Recevoir  le  loyer  de  vosstre  alleclion. 
Femant,  n'avez-vouspas  une  sincère  envie 
De  joindre  à  son  désir  cehiy  de  vostre  vie? 

FEH.N'ANT. 

C'est  là  que  mes  souhaits  ont  tonsjoucs  «qtiri, 
Touchez  de  la  douceur  d'un  hymen  désiré. 

LE  SACHIFICVTEUR. 

Lnscinde,avoflez-voussa  ponrsuiUe  innocente? 
J'altend  de  vostre  voix  que  vostre  anic  y  consente. 
11  semble  qu'un  refus  iuy  serre  ainsi  la  voix, 
El  que  cette  union  soit  contraire  à  son  choix, 
u  mu;. 

Niaise,  en  fln  tu  veux  que  cette  humeur  m'oiTence, 
Je  ne  puis  endurer  ta  timide  defenoe. 

LB  SACMFICATBOa. 

Puiscpic  vous  (•otitlois-irz  sa  fldi-to  atiiilié, 
Ne  desircz-vous  pas  le  nom  de  i>a  moi  lié? 
ivscnnNE. 

Ouy. 

CVHDKMO. 

Ha  !  desloyaulé  qui  trahis  mes  services,  fpiices! 
Qu'un  seul  mot  me  condamne  à  d'estranges  sup- 

FERNAKT. 

Que  ce  consentement  me  comble  de  plaisirs! 
lia  belle,  une  parole  a  borné  mes.  désirs. 
Mais  quel  prompt  acriilml  Iuy  rliaup'  ainsi  la  face? 
Elle  pasme,  elle  meurt,  et  n'est  plus  que  de  glace. 
Luseia<te,maclwi«uie,Ottvreencor  ces  beaux  yeux 
Que  mon  amour  prefen^  aux  lumières  des  Cieux. 

Que  ee  mal  est  soudain  I 

I.BS&GMF14  \  Il 

Que  sou  teint  devient  blesme, 
Tesmoignagc  asseuré  d'une  foiblesse  cxtresme  I 

dée  !r>T3),  et  cjmmc  c'était  uu  rAk  vulgairr,  il  rarail  terit  ra 
len  d«  dii  pied», tandit  que  Irt  •ulrr*,  plu  noble», Mairnt  rnalrun- 
driu.  fpnaprn  m  MéMe,tl  «ou  le  ptlr«iM|{e  de»oa«ulnir,aiTi«a  U 
(uitaulr,  qui  fiHumil  mè«M  à  CsmeiMe  le  litre  rt  li-  principal  rôle 
d'une  autre  de  let  piteet  de  dCbut.  La  SobretU  ou  Soubretle  or 
vint  que  plu*  lard,  wn  olfie  il  4'«M,  «i  euamenl,  ni  même  l'ori- 
gine de  MB  nom.  M  dMw  t  w  de  fetpaipivl  Sohrelartir,  a  la 
bniae,  à  canae  de»  n^tirra  qae  eetlr  égrillarde  eiitr<*nietleu*e  (ai- 
lah  ktMe  be«re-là  ;  ou  plutM  du  vieil  italien  Sbralta,  netloycuM, 
k«Mlie,eunNneia  FrffOiM  du  lliéilfe  npagnol,  dont  le  pruverlie 
diwM  :  •  A  pie»»»  de  S^tille  t'regrma  de  Tuléde,  •  c'rtl-à-dire  à 
voleur  vvlflûe  H  demie.  Cuinmi-  preuve  que  la  SobrrUt  ou  Soti- 
brelle  fraafaiae  a  bien  pu  venir  de  U  SbraUa  italienne,  nom  rap- 
p<>ll<-r<>n«  aoe  pî«c«  du  in*  aièclc,  où  eelle-ci  Hgurail  pour  Ir  rAIr 
principal  :  La  Sbtatia,  eonedia  di  Bem.  PiiM  da  (Uigli,  Homa, 


LE  PRRR. 

Nourrisse,  en  ce  besoin  soulagez  sa  langueur. 

LA  NouanissE. 
Madame,  hé  Dieux!  elle  est  sans  aucune  vigueur. 

Tous  ses  sens  sont  trDiihle/,  el  sa  force  amortie 
A  presque  mis  s^n  ame  au  point  de  sa  .sortie. 
Mais  voyez  ce  que  j'ay  rencontré  dans  son  sein  : 
Ce  fer  et  ee  papier  niarqui  ni  quelque  dessein. 

KERNANT. 

U  faut  voir  ce  qu'elle  a  trace  dans  eetle  lettre. 

UPCRB. 

Hon  esprit  elh«yé  ne  sçanroil  se  remettre. 
BILLET 

trouvé  dan»  k  tein  de  tuaefnde,  que  Femmt  Ht. 

«  J'ay  lrou\0  dans  la  mort  le  moyen  de  guérir. 
«  Ma  vie  eust  ofrcncé  mon  d>'voir  et  ma  flamme, 
■  Et  quittant  Cardenie  il  falloit  bien  mourir, 
«  Puisque  l'on  me  vouloit  séparer  de  mon  ame.  » 
mwAirr. 

I-'iiifirato  esperoit  donr  s'exposer  à  la  mort 
IMuslosl  que  consentir  au  bonheur  de  mou  sort  l 
En  (In  c'est  trop  fascherun  amour  légitime, 
Et  tlattrr  II'  ii( -il-  (l'un  amant  qu'elle  estime  : 
.Mainaise!  n  attend  plus  d'un  esprit  irrité 
Ctue  lu  juste  loyer  de  la  témérité; 
Je  ne  te  verray  plus,  ma  raison  retournée 
Ne  sçauroit  supporter  ta  froideur  obstinée. 

I.K  PESK. 

0  pcre  iiiforliiuf  !  seul  objet  du  malheur, 
A  quel  point  maintenant  te  réduit  la  douleur? 

ta  sAcamcATioa. 

Consolez-vous,  Mon^ii  ur,  (pinlqur  r  lTcl  (pii  succe- 
Opposez  l'espérance  au  mal  qui  vous  possède,  [de  ', 
ut  rauu 

Le  moyen  d'espérer  après  tant  de  rigueur 
Qu'exerce  le  destin  sur  un  peu  de  vigueur? 

LA  NOi  nHISSK. 

Courage,  elle  revient,  sa  pasmoison  finie 
Redonne  la  couleur  à  <a  lu  .  ternie. 

I.IS»;INUK. 

Malheureuse, est >ce  encor  le  soleil  qui  te  luit? 

N"i  <-tii  [>a-  dans  l'horreur  de  l'cliTru-Ile  miit  ? 
Est-ce  un  dernier  assaut  que  1  outrage  te  livre. 
De  vouloir  maintenant  le  contraindre  de  vivre? 
Non,  Destins  ennemis,  vous  ne  le  ii  invez  pas, 
La  douleur  a  tousjours  disposé  du  Ir  e-pas, 
Et  celles  que  l'on  force  à  prolonger  leur  trame 
Sçavent  pour  la  flnir  avaler  de  la  flamme  *. 
Sus  !  qu'un  fer  secourable  âPmes  jours  affligez 
laisse  d'un  -eul  etVorl  Ion-,  me^  maux  allégez; 
Mais  le  sort  coi^uit}  ui'oste  encor  ce  l'einede, 
Je  ne  trouve  en  ma  peine  aucun  pouvoir  qui  m'aide. 

I.  Arrive,  turvienne,  du  lalia  tMttdtre.—  On  le  prenait  le  plw 
fouvent  daa*  le  (en*  de  réuMir,  cunim'-  |p  t<-ul  le  lalin,  d'oti  le  OMt 
«ure^i  est  venu.  •  Otie  affaire,  lit-on  par  ricmplc  dan*  Vaugclaa, 
lui  a  bien  tuetMé,  •  pour,  lui  a  Iih^b  rfuMi. 

t.  Alluiiuu  à  eetle  llgaiaiiie  qui  ae  lua  en  avalant  de  la  cendre 
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t«  KHK. 

Cruelle,  vcux-lu  donc  terminer  mes  vieux  ans 
Abbatus  souB  le  fais  <\f<  ouirage*  presenst 
Faut-il  trouver  en  tr.>  l  ni.jot  de  ma  inl«eret 
Que  je  scrois  heiin  iix  si  je  n'eu^sf  rslé  pePC, 
Puisque  les  volouiez  oui  lanl  d'avcrsiun 
Ain  mdUMin  sentimens  de  mon  afltetion  1 

I.ISC.lSIlK. 

Que  Tousseriez  contenl  de  me  voir  cniiiiiiellc, 
Trahissant  une  amour  qui  doitestre  éternelle, 

Et  ne  caressant  plus  (\\u-  los  nouvi^aux  «lisirs 
De  ce  perfide  aulhcur  de  lous  me»  de^^plai^irs  I 
Hais  cette  sainte  ardeur  ne  peut  esirc  cITacée 
Par  le  const-iiti-mpntde  ma  bouchr  forcée, 
El  contraindre  au  respeetmou  esprit  eslou»»!, 
C'est  me  ravir  le  Jour  que  vous  m'avez  donné. 

l.K  PKKK. 

Le  pouvoir  absolu  «lue  j'ay  sur  tes  années 
Doit  rendre  sous  mes  loix  les  passions  bornées. 

Il  eslnay  qu'il  otilicnl  ua  L'inpii-esur  nn>y, 
Hors  ce  point,  de  pouvoir  disposer  de  ma  Toy. 

LC  PEaK. 

Tq  ne  peux  l'engager  sans  commettre  une  oITencc, 
Ny  moy  la  supporter  d'une  indiscrète  enfance. 

LUSIUNDI. 

Non  amour  est  si  juste,  et  mon  choix  si  parfait, 
Qu'il  Audroil  condamner  la  vertu  qui  l'a  fait. 

l.K  vmr.. 

La  vertu  ne  suit  point  une  ardeur  aveuglée 
Qui  quitte  le  respect  dont  elle  estoit  réglée. 

I.IS<;INI)K. 

Ha  I  que  ce  vain  respect,  ce  tyran  de  mes  Jours, 
Vous  excuse  souvent,  et  m'oflènce  toi^ours  1 

C'est  assi'z  (]u'unc  fois  son  injuste  puissance 
Ail  soumis  mon  amour  à  son  obéissance, 
Mon  esprit  desavoOe  an  nMt  que  J'ay  lasché, 
Et  mon  ressentiment  ne  sera  plus  caché. 

I.K  l'KRK. 

Toulesfois  il  laul  bien  que  tu  sois  resoluC 
De  voir  ma  volonté  sur  la  tienne  absolue, 
T>f  caresser  Fernant  à  son  proche  retour 
Kl  (ianstn  ri'pentance  augmenter  son  amour: 
laisse  là  (".anlciiit',  et  baiiny  sa  mémoire, 
Inutile  à  ton  ame  el  contraire  à  ta  gloire  : 
Vous,  fidèles  tesmoios  d'un  mal  si  rigoureux, 
Accompagnez  encor  un  vieillard  malheureux. 

i.i  '^riM»:,  •■■'•iitr. 

Va  donc,  pere  insensible  à  mes  Justes  prières, 
Chercher  à  mes  soupirs  de  nouvelles  matières  ; 

Va,  crufl.  assonibb'r  mille  efforts  ennemis 
Pour  nif  laiif  (juiller  un  bien  que  j"ay  promis; 
Arme  la  trahison,  l'avarice  et  l'outrage, 
Contre  la  fermeté  de  mon  jeune  courage  : 
Je  ne  redoute  plus  tes  infidèles  soins, 
Ta  rigueur  est  le  mal  qui  me  touche  le  moins. 
0  Dieux  !  que  mon  esprit  seul  bien  une  autre  at- 

fleinte 

Voyant  de  lous  oostez  mon  espérance  esteinle, 


Et  que  celuy  que  j'aime  éloigné  de  mes  yeux 

Possible  en  désespoir  abandonne  ces  Keux, 

Ayant  veu  qur  j  ay  (ail  si  peu  de  resistanee 

Alors  que  le  respect  a  choqué  ma  constance! 

Panlon,  fidèle  amant,  nwn  courage  a  manqué, 

Kl  non  pas  mon  amour  qu'on  avoH  attaqué; 

Retourne  divei  tirle  soueyqui  nie  Inuche, 

Viens  voir  comme  mon  ame  a  dcmeuly  ma  bouche. 

Viens  encor  une  fois  escouter  ma  raison, 

Et  ne  m'accuse  pa-    l  ^st  de  trahison. 

Hais  que  je  lasche  icy  d  inutiles  paroles, 

Et  que  tous  mes  désirs  sont  confus  et  fHvoles  I 

Je  ne  le  verray  plus;  ces  so\ispirs  eslanccz 

Ne  sçauroienl  retenir  ses  esprit*  olfeiicez, 

Et  Je  crains  tellement  le  retour  de  mon  pere, 

Que  ce  faschcux  penser  desja  me  désespère. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  quitter  ce  séjour, 

Où  mon  aftliction  ne  peul  si>ullrir  le  jour, 

Un  prochain  monastère  esleu  pour  mon  azile 

A  ma  juste  frayeur  oWn  un  accès  facile  : 

C.'esl  là  que  (la'ns  l'excèS  do  me-  tibivs  re.Lrrets  ■ 

Ma  llame  enlrcliendra  ses  mouvcmens  secrets. 

Et  que  le  souvenir  de  mon  cher  Cardenie 

Servira  d'entretien  h  ma  plainte  infinie; 

C'est  là  que  cet  unique  objet  de  mes  amours 

Apprendra  des  soupirs  qui  finiront  mes  jours 

Que  j'ay  tousjoui-s  brusié  d'une  ardeur  généreuse, 

Et  que  Je  fus  coastaute  autant  que  malheureuse. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

CARDENiU  dans  le  désert. 

Pensers  qui  nourrissez  les  douleurs  que  je  sens  . 
Et  livrez  ma  constance  au  pouvoir  de  mes  sens, 
Ordinaires  autheurs  du  soueyqui  me  blesse, 
De  qui  la  violence  a  vaincu  ma  foiblesse; 
Tyrans  de  mon  repos,  à  la  (In  vous  aurez 
L"n  pouvoir  absolu  sur  mes  s<;us  égarez  : 
Je  permets  à  vous  seuls  d'occuper  nia  mémoire, 
Et  d'cifacer  l'objet  de  ma  première  gloire. 
J'avcliiiisi  re  dest>rt  et  l'iiorreurde  ces  lieux 
Pour  avoir  le  moyen  de  vous  couserver  mieux 
Et  de  m'abandonner  h  vos  noires  fùries, 
Puisque  le  désespoir  ennduit  nies  n^svcrics: 
Sollicitez  ma  haine,  eslunlle/.  imui  amour. 
Et  me  faittes  résoudre  à  la  perte  du  jour, 
liorsquc  vous  redoublez  les  ennuis  qui  m'alttigenl, 
C'est  là  que  vos  rigueurs  davantage  m'obligent. 
Puisque  mes  cris  sont  \ain>,et  mes  vomiv  superflus, 
Que  puis-Jc  redouter,  si  je  n'espcrc  plus  î 
L'onlragc  et  la  douleur  m'oot  conseillé  la  ftiitte: 
l'n  rival  me  trahit,  et  Luscimle  nie  quille, 
Mes  yeux  se  sont  monstrez  trop  lideles  lesmoins 
l*our  douter  de  l'afflronl  qve  je  craignois  le  moins. 
Cette  bouche  aalrefois  à  mon  ame  si  chère 
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PICHOU. 


A  prononcé  l'arrest  de  ma  longue  mfM>re, 

El,  -ïoiis  un  mif'l  trompeur  cacliruit  sa  lialiisnn  , 
Aprùs  tant  de  douceurs  ma  donné  le  poison  : 
Un  perfide  jouyt  de  ma  gloire  ravie, 
El  riiiiissoiiiii*  i'u  un  jôiirlc  lra\ail  lic  ma  vir. 
Je  l'ay  veu  d'un  si-ul  mol  (|ni  m  a  lail  niailiciirinx 
Ue-^lruire  tout  l'i-i^poir  de  mes  soins  amoureux  ; 
Je  l'ay  vcu,  sous  la  Un  d'un  iiguste  hymenée, 
Recevoir  la  faveur  qui  m'esloil  destinée, 
Et  mon  esprit,  blessé  d'un  si  visii>le  tort, 
Content  de  le  souiFrir,  n'a  point  fait  d'autree(Toi-l, 
Att  lieu  que  je  pouvois,  irrité  de  l'injure, 
Chaslier  l'iiicunslaiitr  t  l  luinirlc  parjure, 
El  que,  pour  ell'acer  rairroul  que  j'ay  permis, 
Je  dévote  estouffer  cea  communs  ennemis. 
Oniciix!  quelle  puissanee  à  ma  rage  opposée 
Diverlil  à  ce  coup  celte  x  engeance  aisée  T 
inutiles  transports,  pourquoy  diiTericx-Tous 
l'n  ehaslinK'til  farilc  à  mon  juste  courroux, 
Pour  me  faire  languir  en  ce  lieu  solitaire 
Parmy  leseniaulez  d'un  exil  volontaire, 
Où  jamais  le  sommeil  n'accompagne  mes  nuits, 
Ny  le  réveil  dn  jour  n'adoucit  mes  ennuis, 
Où  j'allt-nd  que  la  l'aniui'  à  mes  vœux  favorable 
Borne  bien  tosl  le  cours  de  mou  sort  misérable, 
Et  que  ce  corps  usé  de  soins  et  de  travaux 
Succonil H  Mtiis  li^  r;ii\  di-  mes  penibli's  maux  7 
Mais  que  ma  passion  est  lente  en  cet  outrage. 
Que  mon  ressentiment  est  privé  de  courage  ! 
("o-t  trop  poH  d'un  ti-aiispoi  l  <i  paisible  et  si  <!oux; 
Il  laul  que  mon  cspril  s  abandonne  au  courroux, 
El  que  le  bruit  aiîrettX  de  ma  plainte  conlUse 
S'éloigne  du  repos  que  le  Ciel  me  rcfuie. 
Je  veux  que  désormais  les  ruisseaux  de  mes  pleurs 
Humectent  It's  gm-rets,  i>l  nnurrissi  iil  les  fleurs; 
Que  de  mille  sanglols  ma  voix  ealrccuupëc 
Au  récit  de  mon  mal  soit  tonsjours  occupée  ; 
Que  ces  rocs,  animez  «b'  un  ~  Iri-t'-s  discours, 
Pourmc plaindre ctm'uuir  ne  soient  muelsny  sours, 
El  que  ces  arbrisseaux,  n'estans  plus  insensibles, 
Apprennent  la  pitié  de  tii>  -  p<  im  s  xisibles. 

,//  r«/rf  en  folie). 

\jb  voulez>vous,  Luscinde?  Est-ce  assez  endurer 
En  ces  lieux  où  mon  sort  ne  peut  rien  espérer  ? 
Cruelle,  venez  \oir  si  mes  douleurs  soni  feintes, 
Hendez-vous  attentive  à  l'excès  de  mt  s  plaintes  : 
Quoy  !  vous  me  refusez,  insensible  beauté. 
Ce  que  m'arcordemit  la  mesme  cruauté  •  ; 
A  la  fin  Mis  rigueur-  me  n  iluirunt  au  rbange  *, 
Eu  fia  je  permctlray  que  la  raison  me  range  : 
Je  brise  vos  liens,  et  dcsja  ces  desers 
Offrent  à  iimu  de<ir  ile-^  ubjet-  qn.- je  sers. 
Nymidies.<b'  ces  b>resl.s,l)eïle/  bueageres, 
Descouvrez  à  mes  yeux  vos  beautés  estrangercs; 
Naïades,  délaissez  voslit'  empire  natal, 
Et  sortez  à  ma  voix  d'un  séjour  do  cristal  : 


I.  r/nl-aHlirr  la 
était  nw 

t.  ClunifraMiil.  — 
de  Itwto  m  4u  t'M  • 


cniHiié  eUcHiiéair.  — 
i|ii'm  Rtnw 

nontrillp  ■  4il  étM  \t 


Urlte  h^vm.  de  |iariiT 
lnpiècMdt> 


»<M,*latetoe«i 


Ne  craignez  point  icy  les  aguets  (  du  Satyre, 

Et  venez  soulager  mon  amouivux  martyre. 
0  Dieux!  que  de  Triions  couronnez  de  roseaux 
Percent  d'un  IVont  ridé  la  surfkce  des  eaux  1 
Helniiriie/,  Kieiix  de  ronde,  en  vos  grottes  humides, 
Vous  donnez  de  la  crainte  à  mes  esprits  timides; 
Ce  n'est  pas  maintenant  vostre  aspectque je  vcux, 
Ce  sont  ces  Di-'ilez  qui  possèdent  mes  vieux. 
Chastes  Nymphes  de  l'eau,  que  vous  paraissez  belles 
A  mes  veux  esblofiis  de  vos  graccs  nouvelles  I 
Que  j'aime  ce  visage  avec  un  teint  si  n*ais 
Que  jamais  le  soleil  n'olTenra  de  ses  rais'! 
One  ee  si  iii  me  ravil,  que  res  <  lie\eii\  me  plaisent 
Que  le  Zephire  essuyé,  et  que  les  ondes  baisent  ! 
Hais  le  prompt  changementquim'arriveen  ces  lieux. 
Quelle  nouvelle  horreur  esponvante  mes  yeux? 
Ce  corps  (tasle  et  sanglant  estendu  sur  la  poudre 
Fume  encore  du  coup  qu'il  a  recen  du  foudre  : 
<>  hioux  !  Iinit  1  1'  rivage  est  couvert  d'ossemCUS, 
El  ce  bois  allumé  de  mille  embrasemens  : 
Spectres  qui  présentez  dans  l'horreur  des  ténèbres 
A  nos  sens  endormis  vos  images  funèbres, 
Ne  sont-cc  point  icy  vos  fausses  visions 
Qui  trompent  mon  esprit  de  ces  illusions  ? 
Non,  ces  objeU  sont  vrais,  et  ma  peur  qui  redouble 
Voit  que  ta  lerre  tremble,  et  que  le  ciel  se  trouble  : 
Ces  arbies  ont  perdu  leur  [igiin-  et  leur  rang, 
Ce  rocher  esl  de  ilame,  el  ce  ticuvc  esl  de  sang; 
Fuyons  ces  tristes  lieux  dont  la  moindre  avanture 
Eslomie  le-i  humains  el  destruil  la  Naluii*. 
Mais  qui' je  Ireuve  icy  le  sort  injurieux, 
n'opposer  à  nies  pas  ce  Inrrenl  furieux 
Qui  roule  entre  deux  rocs  plein  d'escume  cl  d'audace 
A  bons  enlresuivîs*  ses  Ilots  mcsiez  de  glaco  : 
Sus,  passons  à  la  nage,  un  courageux  elTorl 
Contre  tant  de  périls  se  rendra  le  [dus  fort. 
Dieux!  que  de  résistance!  en  (in,  quoy  qu'il  a'ol»- 
Je  n)e  (leli\ reray  de  sa  rage  mutine:  [stine) 
Me  voila  sur  la  rive,  etl'royable  séjour, 
Puny-moy  de  la  mort  si  tu  vois  mon  retour. 

SCÈNE  il' 

LUCtNOE  (Ama  Jr  mamaUre, 

En  fin  Je  suis  hoi-s  de  contrainte 
Ai)res  tant  d'outrages  soufl'ers, 

I.  ]|ul  ckiannatit,  «Jont  l'Acaili'inic  n.  n-  iiimi*  irinlili',  i-ii  tort  ili- 
mlrpindir l'emploi  k  U  wvAr  rtprfSiiini  ■  è\r<\  w  trnir,  nu  si'  niH- 
In-  BU\a|nj<l«.<ll  faudmit  Icn-vmidrc  luu«  riilirr.  N  rtl-il  p«»  l'uH 
n  fuit  joli  7  HicD  m-  poumiil  le  rr«i|iUc<T,  pa»  plu»  <|ue  ilni»  c<-(lr 
phrate  dm  i'Itlarqut  d'Amyol  \  i.-  ■/ •  .1/  "  ■  ■•lt<u,  eh.  40]  :  .  S«u 
cunai  luy  drriM  pliuSeure  aijufts  >  i  <  ni>  u-rlir,„.  • 

5.  \'wxn  mot,  mnin*  re|prrltabli-  ijur  I  uutpe,  doul  fflj  »  e»l  Ma 
dimiiiulif,  <|ui  \*vA  mirut.  |ji  FoDtaine  «'ea  Mt  «mi,  M  an  dernier 
tiècle,  Kouciter  CMaxa  de  le  rajeunir,  dan»  ton  puëinr  d)-« 
nui»  HM  Hiecèc. 

I.  Enlreeoupé»,  ililcrrMn|M('  -  Oa  trasro  du*  une  bble  de 
La  Kuiilaine  >  te  ««NUM  «ilrcMi<ie  •      swt,  ct  d«H  w  de  MS 


Bl  «M 


ir  oCTriua'  sur  inui-nténu-  n-  vi'U|;<', 
à  k  hMle  dn  cAoHyp. 


PoéêlM  m&éett 

De  Mitante  wtetla  la  ewaxt»  «rtmahle. 

IMn-êtiite  »<-  pn-nait  tltui  le  iiM^nie  vm;  ou  lil  uih*  lellra 
de  Jrte.  Païquirr:  ■  Uicliir  Iji  ImjimI»'  ii  uur  entre- luilc  tir  pleur».» 

1.  I.  iisntio,  s\ii\\  i  iir.in-  par  Corui'ille  dans  le  ChI,  /Wjfnc**, 
Agéiiluf,  était  de  itu-ltrv  eu  ftanert  uu  en  itruphe»  le»  long»  m»- 
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Ma  ftiitte  a  brisé  tous  me»  hrs 

Et  dissip''  t"iil'^  ma  crainlt', 
Ha  constann^  a  inuiisili-ti  sa  deriiii'if  Yi;.'iifui-, 
Pour  me  tirer  des  mains  d'un  pcn-  iiicMu  ati!!'  : 
h'  trt'iivi-  h  iiinii  ropos  re  si'jitnr  fnvni  ahl<\ 
El  lie  ivclmilt'  i)liis  If^  Irails  de  sa  riffucur. 

Amour,  M>\anl  i|ui-  iiiuii  iiiailyi'u 

Consenc  sa  fidolil'^. 

Pardonne  à  ma  Umidllé 

Un  seul  mot  qu'èlle  me  (Il  dire  ; 
Je  iK'  rt  dûuli'  plus  iiii  rival  odieux, 
El  nte-â  soiuâ  ont  rendu  ma  fuiUc  si  secrcllc, 
Que  pour  eslre  ioformé  du  lieu  de  ma  retrcltc 
Il  ISiut  l'avoir  i^pris  de  la  boudie  d«i  Dieux. 

Ces  liiMi\  sont  voilez  au  !>ilence( 
C'est  le  scjour  de  la  vorlu, 
Où  l'on  voit  le  vit  e  abbatu 

Sotii«  une  saint'-  \iolenre. 

I  ue  cclesle  ai'ili  ur  l)rii>le  ie\  les  uioiiels, 

El  lois  qu'on  voilst»rlir  dessoupii-s  deleiii'  Imnclif 
Ce  n'est  pas  loutvlbis  ce  faux  Dieu  qui  les  touche, 
A  qui  nos  passions  ont  dressé  des  autels. 

L'esprit  y  fait  ton!ijour«  la  guerre 

Conlie  la  liberic  dos  sens. 

Et  porte  ses  vœux  innoccus 

Bien  toing  des  soucis  de  la  terre  ; 
Icy  les  ((iMirs  tnurhez  d'un  divin  inou\enieul 
N'ont  qu'un  objet  solide  où  leur  espoir  se  fonde, 
Et  Tojrant  dans  le  port  les  orages  du  monde 
Cherdient  l'eteniilé  qui  dépend  d'an  moment. 

Mai>  ((lie  me  <i  i  \ni(  ce-  exemples, 

Puisque  mon  autour  est  .si  lurt 

Qu'il  conscr\'c  un  premier  effort 

l'anny  la  saiitleté  rie-;  t.'inples? 
Je  resjslc  au  pimviiir  des  ohjels  prcsuillt'Z, 
Tousjours  ma  passion  a  dosi  forces  pareilles, 
Et  lors  que  je  m'an-este  à  ee.s  saintes  merveilles, 
Mes  sens  en  sont  ravis,  et  non  pas  surmontez. 

Tousjours  un  amoureux  (ienie. 
Formant  le  respect  de  ces  lieux, 
Vient  représenter  à  mes  yeux 
Le  doux  portrait  de  Cardenie. 
Klen  m  [init,  rln  r  amant,  i!i\ei  tii-  mon  amour; 

II  rcglc  ahsoiunieni  les  de^jirs  de  mon  amc, 
Et  je  ne  puis  quitter  ce  beau  feu  qui  m'enftame 
Que  je  ne  quille  aussi  la  lumière  du  jour. 

SCÈNE  111 

AMERITE,  U'SCINDE. 

AunuTC,  parente  de  LnncnNfr,  m  haM  de  rHtgku*)'. 

Vous \<iiiIl/.  donc  tousjours  au  mal  qui  vousposacde 
Entatenlr  ia  pla>c  et  fuir  *  le  remède? 
Qnoy  I  n'est-ee  pas  assez  eslanccr  de  soupirs 

Sur  l'injusle  riffuenr  de  Ions  vos  desplaisirs? 
En  liu  uu  temps  serain  suit  lu  orage  sombre, 

U  Os  hhftil  dm  dcui  vflMM  ét  ce  muI. 


La  lumière  succède  à  la  ftiitte  de  l'ombre, 
Et  le  calme  appaisant  la  tempesle  des  Ilots 
(tlTre  dos  alcyons  aux  yeux  des  matelots: 
Ainsi  vostre  tourment  doit  ailit  versa  course. 
Et  pcrmcUreàTospleur?t]u'ils  larisscnlleur  source. 

LL'SC1.NI)K. 

Mon  esprit  toutesfois  ne  peut  que  soupirer 

Depuis  (pi'il  a  |>erdn  les  moyens  d'espérer; 
Il  faut  en  cet  estai  que  la  douleur  esclalte. 
Le  silence  nous  blesse,  et  ia  plainte  nous  Halle. 

AMKItlTK. 

Au  contraire,  il  ne  faut  qu  employer  la  raison, 
Dont  le  sage  conseil  sert  à  la  pmerison, 

Et  défend  à  l'esprit  de  nmii  i  ir  la  tt  i<ti  <-i\ 
Quelque  rci>sentirocQt  que  le  maltieur  uoui  laisse. 

ItfSCIKIIR. 

Alors  que  la  raison  dispose  ainsi  de  nous 
l/esprit  est  insensible,  ou  le  mal  est  bieu  doux; 
Je  ne  puis  gouverner  mes  ennuis  de  la  sorte, 
La  constance  me  quitte,  et  le  regret  m'emporte. 

^uaud  vous  auriez  receu  tous  les  traits  du  malheur, 
Le  repos  doit  en  fin  terminer  la  douleur. 

MS^-.IMiK. 

Qu'est-ce  que  ie  destiu  peut  encor  sur  ma  vie? 
De  quelle  affliction  n'est-elie  pas  suivie? 

'  l'n  pere  si  contraire  au  soney  <le  mon  bien, 

I  n  amant  éloifrné  ipii  n'espere  plus  rien  : 

0  Dieux  !  que  ma  tristesse  est  foible  et  languissante 
Dedans  le  souvenir  «le  ma  perte  récente  ! 

AMIUUTE. 

Vous  devez  tnntcsfois  attendre  encor  du  temps 

l'n  hotilieur  <|iii  rendra  Ions  vn>  désirs  euntens: 
On  voit  eu  un  moment  la  fortune  changée, 
La  misère  adoucie,  et  l'injure  vengée. 

i.i  si.iNio:. 

Je  croy  que  pour  mon  sort  ces  bienfaits  sont  cachez, 
Quelcfl  weux  contre  moy  seront  tousjours  ftisrhez. 
Et  qu'un  astre  malin  préside  à  me-;  années. 
Dont  je  ne  puis  llechir  les  rigueurs  obstinées. 

.VMKRITR. 

Espei'oz  toutesfois,  et  songez  seulement 
A  bannir  de  vosii-e  amc  un  si  fueheux  tourment  ; 
Vous  me  verrez  tousjeurs  d'une  amitié  diaerette 
Cacher  à  vos  parens  celte  heureuse  retretle. 

SCÈNE  IV 
FERMANT,  D.  FEUX,  son  Escinrca. 

VKKXMXt. 

Ne  m'importune  |)ius  de  ces  Toililes  disoours 
Que  ton  afleclion  apporte  à  mon  secours, 
Quelque  sage  dessein  que  la  foy  me  conseille, 

II  me  choque  l'esprit,  et  m'otTenco  l'oreille. 
I  Ta  peine  est  inutile  après  nia  guerison, 

I  Ji-  no  me  puis  résoudre  à  sortir  de  prison, 
El  quoy  que  la  rigueur  m'en  ail  ouvert  les  portes, 
Mon  courage  est  si  foible,  «t  mes  chaînes  si  fortes. 
Qu'alors  que  j'ay  voulu  me  servir  du  mespris, 
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L'amour  a  davanlage  engagé  mes  esprits. 

Luscinde  a  sur  mon  amc  une  onlien»  puissance, 
Je  ne  puis  sans  mourir  endurer  son  absence, 
DevaDt  raoy  les  objets  qui  sont  les  plus  ehannans 
Giian^'iMii  li'iirs  voliipii'z  m  sctisiMcs  tourmens; 
Toute  ciioâe  iiiti  lasclie,  et  jamais  ma  pensée 
Ne  soulfril  davantage  une  ardeur  Insensée. 

I>.  KKLIX. 

Lors  que  le  ju^^cnicnl  commande  à  la  fureur, 
Il  estoulTe  aisément  cette  amoureuse  erreur  ; 
Il  le  IkutoppMOr  à  cette  lyrnnni)-, 
El  vous  verrez  bien  tos^l  sa  contrainte  baïuie. 

Ha  !  qu'il  i  st  bien  aisé  de  conseilin- ainsi 
Quand  on  n'est  point  touché  d'un  semblable  soucy, 
Et  que  celuy  qui  blasme  un  ju^rement  malade 
Ignori'  sculenu'iU  le  pouvoir'  .l'uni'  (l'illade  *! 
Helas  !  si  tu  sçavois  ce  que  »uuirre  un  amant 
Parmy  les  cruautei  d'un  triste  esloignement, 
An  lieu  <1('  iil'accuscr  alors  qiio  je  sonpin-, 
Tu  prcudrois  le  soucy  de  flatter  mon  martyre. 

D.  FELIX. 

(tii\,  sij'ostois  1111  traistri',  nii  amv  \i(  iciix, 
Qui  voulusl  desguiser  ce  mal  pernicieux. 
Et  ne  point  condamner  une  aveugle  folie 
Qui  tient  en  ses  erreurs  vostre  ame  ensevelie. 

FEBXAST. 

Appclh'-tii  folie  une  ardanlt*  amitié 
Qu'allume  la  hiMulé  d'um-  clicre.  moitié? 
Luscinde,  est-ce  un  objet  dont  l'ame  estant  blessée 
Puisse  si  librement  d«  sgaf;er  sa  pensée? 
Et  si  lu  la  coiinoi^,  nr  ni'n\HrM  as-lii  pas 
Que  le  Ciel  n'a  rien  fait  d'égal  i  »cs  appas? 
Que  la  grâce  respire  et  la  beauté  se  joué 
Sur  la  fraisclic  blancheur  de  son  aimalile  joué? 
Qu'au  milieu  de  son  sein  les  Amoui's  ivtiirz 
Courtisent  tour  à  tour  ses  deux  monts  séparez? 
Et  que  dans  ses  cheveux  ces  enfans  idoiastn^s 
Exercent  la  douceur  de  cent  plaisirs  folastres? 
Ses  \i  iiv  tir  sont-ils  pas  les  plus  lieuirux  vaincucurs 
Que  l'Amour  sollicite  à  la  prise  des  cœurs? 
Et  sa  bouche,  un  objet  de  ses  plus  doux  minek» 
Où  ce  Dieu  si  souvent  a  rendu  ses  oradesT 
1),  rrux. 

Je  veux  t\\to.  rien  ne  manqtie  à  ses  perleclious 

Pour  limiter  le  choix  de  vos  afTections, 

Qu'on  ne  la  jiuisse  voir  sans  chérir  ses  mérites, 

Et  qu'elle  soit  plus  belle  encor  que  vous  ne  dites  ; 

Avofiez  louti  sfuis  qu'un  esprit  généreux 

Ne  doit  pas  supporter  ses  desdains  rigoureux, 

Et  qu'après  un  refus  d  lasche  et  si  coupable 

Vous  luy  donnez  des  vœux  dont  elle  est  incapable. 

FEnXANT. 

Il  est  vray,  je  confesse  à  ta  (idctité 

Que  jamais  un  amant  ne  fut  plus  mal  Initté: 

Mais  contre  tant  d  ajq^as... 

I.  Mot  qui  ^Uil  alun  du  ilyle  wMc,  i'wà  H  cM  iMSbé  4uM  U 
c»aiic|u<>.  romrillr  I  .  rn|.loTa  mimt  im  m»  Mfâlt».  R,  dil-il 

il'Mlr  II,  M.  IT  lli-  l'titnjirr  : 

El  nr  prrnu-llons  |mii,  <]u  ii|jrrs  Uut  dr  bntMirf, 

Mm  mpln  Mil  le  pril  iVuc  de  iM  MlidN. 


D.  nojz. 

Le  mespris  est  facile 
Au  moindre  souvenir  de  son  ame  indocile. 

Non,  ne  m'en  parie  plus,  le  mes|wis  ny  l'oubly 

Ne  sçauroient  renverser  son  empire  eslably; 
Aide  moy  seulement  de  ta  sage  conduitte 
Pour  sçavoir  «piel  azile  a  terminé  sa  fuitte, 
Employé  à  sa  rectierche  un  soucy  nompareil, 
AAn  de  m'asseurer  où  luit  ce  beau  soleil: 
C'est  lors  que  ton  service  obligera  mon  .un  '. 
Au  lieu  de  l'opposer  à  l'ardeur  qui  m'enllanie, 
IPuisque  sans  cet  objet  tous  les  flambeaux  des  deux 
Olftenti  mes,  regards  un  esclat  ennuyeux. 

SCÈNE  V 

D.  QUICHOT,  SANCHO  PANÇA. 

n.  QUKRor*. 

Fidèle  eompagnon  et  tesraoin  de  mes  armes, 

Qui  ne  me  quitte  point  dans  l'elVroy  des  allarmeSf 
Généreux  escuyer  pour  qui  les  Amadis 
Mespriscroicnt  le  choix  qu'ils  avoient  fait  jadis, 
Parmy  tous  les  exploits  et  les  peines  diverses 
Qui  peuvent  signaler  mes  guerrières  traverses, 
Tu  scais  que  les  périls  m'ont  esté  des  esbas 
iK  puis  que  mon  courage  a  cherciié  lescomliasi 
J'ay  gravé  mon  estime  au  sein  de  la  Mémoire, 
Et  vuidé  (le  laiirii  TS  les  autels  de  laCloire. 
Que  les  preux  renommez  dans  les  siècles  passez 
Ne  représentent  frius  leurs  pourlraits  ellhcez, 
Mon  renom  seulement  liciil  les  plus  fiiTs  en  bride; 
Irriter  mon  courroux,  c'est  odencur  Alcide  : 
L'honneur  suit  mes  desseins,  la  victoire  mes  pas, 
El  l'un  de  mes  regards  peut  causer  cent  Irespas. 
Am\  de  riiinm  enre  et  vengeur  de  l'outrage, 
Je  borne  ma  ^.1  amieiu'  des  loi\  de  mon  courage. 
Et  tirant  la  valeur  du  sepuictire  des  morts 
Je  relevé  l'esclal  de  ses  premiers  eflbrts  : 
Le  Tage  tons  les  jouis  me  voyant  sur  ses  rives 
Précipite  le  cours  de  ses  vagues  craintives. 
Et  la  mer  recevant  ses  flots  ensanfriantez  [tcz, 
Qui  traineiil  le-.  (■or|»>  niorls  de  rniv  que  j'aydom» 
Croit  que  sa  violence  a  dépeuplé  la  terre, 
Et  qu'au  lieu  de  tribut  il  luy  porte  la  guerre. 
Tant  je  <iiis  \alenreux,  que  mes  intiindres  exploîs 
Font  peur  aux  elemens  et  leur  ilomienl  des  loix. 
l'n  enfant  toiiteloi-i  me  ra\it  la  Iraïu  liise, 
Et  se  tient  orgueilleux  du  bonheur  de  ma  prise: 
Celuy  qui  malgré  l'art  des  enchanteurs  malins 
Domte  des  Rodomuus  transformez  en  moulins, 
Se  rend  à  la  mcrcy  d'une  aveugle  puissance, 
A  qui  noetre  foiblesse  a  dminé  la  naissance, 
Et  toute  sa  valeur  est  inutile  icy. 

qurfui»  mi'iiii-  nu  ilis  iit  Umi  «.uicln.l.  un  (|H  i-u  »|ia|;ii'->l  If 

;  »rni  iimii  iii-'l  qui  M^nilM'  riii\\.irt.  .irniui'*'  tir  l;i  cuiuc. 

j  l>rN;tutfH  II'  rlit»i>it  laiit  a  r-uiNi-  i).'  smi  s.  us,  .pir  j».iur  v.t  ttt  siiiCMS 
I  Ole  qui,  d'urdiiuiiT,  cD  etjiagnul,  <i<'»iKni'      chout  riilicuU-*. 
I    t.  aéertfaliMH,  yltiiln. 
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SXNCHO. 

Quoyl  qucIqu'vlTorl  uouveau  vousmelril  «n  sntuy? 
Cherchez  d'oresnavant  qui  succède  à  ma  pliti  • , 
S'il  so  faut  liaUrr  nu  or,  iiirui  cotiraire,      (II-  glace: 
Depuis  que  je  vous  !>ers  je  ii'ay  pas  scuJeiiieal 
Obtenu  pour  loyer  on  bon  gouvernement. 
Vous  pronit'tli-z  assez  dos  comlfz  »-l  des  isie» 
Où  je  ferajT>ar  an  (jiialre  nioissous  Terliic», 
Où  les  chani{is  de  rrnmagc  el  les  niimeaux  del  ait 
(XiiiiWfiYiiit  le  sfjoiir  d'un  Lion-houroux  valet: 
Mainlenant  je  couuay  ces  promesses  Trivoles, 
Et  ne  pois  désormais  me  payer  de  paroles. 

II.  uric:li"T. 

Tousjours  ton  iguorauce  accompagne  la  peur, 
Et  prend  un  Men  certain  pour  un  songe  trompeur. 

Srais-lii  pas  ipitijo  puis  li'  duniHM' im  i'm[tii-i' 
Dans  le  moindre  dessein  que  nia  gloire  respire  ; 
Que  le  bout  de  ma  lance  a  des  principautés, 
El  que  le  sort  agit  selon  mes  volonté/.  ? 
Est-ce  assez  d'un  royaume  aussi  graad  que  la  Chine? 
C'est  le  moindre  bonheur  que  ce  bras  te  destine. 

Pourtiuoy  donc  mainleuanl  dilTerez-vous  ce  bien 
Qui  me  peut  enrichir  sans  qu'il  vous  couste  rien, 

Pendant  que  vniis  voyez  le  travail  i\\v  j'endure. 
De  niarelier  tout  le  jour  cl  coucher  sur  la  duir, 
Estrc  de  mille  coups  outragé  bien  souvent, 
.  Et,  n'ayant  rien  disné,  ne  souper  que  du  vent? 

D.  Ql'iCUuT. 

Bien  que  cette  faveur  ne  puisse  enoor  paraistre, 

Atti  iirl<  l'urca-^inn  rpir  le  CicI  fera  naîsire. 
Tu  doutes  d'un  houh'  ur  qui  ne  te  peut  manquer, 
.Non  plusqu'àmon  pouM>ir  de  vaincre  cl  d'attaquer. 
Mais  que  lu  ennuais  mal  le  sujet  de  ma  plainte 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  amoureuse  al- 

(teinle  ! 

SANT.IIO. 

Vous  estes  amouirux?  Mon  Dieu  !  depuis  quel  jour 
Avez  vousrcsolu  de  faire  icy  l'amour? 
Diltes-moy,  je  vous  prie,  el  quelle  est  la  prinoessc 
Que  vostra  tffiKtion  a  dioisi  pour  maistreeaet 

D.  Quicnor. 

Dulcinée  est  l'objet  de  mes  pestes  •  guerriers, 
A  qui  toute  ma  gloire  a  vuûé  ses  lauriers; 
Dulcinée  est  l'autel  où  ma  plainte  ad<lressée 
Ciierche  la  guerisou  de  mon  ame  blessée. 

SANCUO. 

Vous  aimez  Dulcinée  :  A  l'adndrable  choix  ! 

yue  sa  taille  me  plaisi,  que  j'admire  sa  \ni\! 
Ha!  qu'elle dance  bien!  Aucun  ne  ln\  dispute 
L'avantage  qu'elle  a  d'exceller  à  la  lutte  ; 
Vous  connaissez  Jarqnt  t,  le  valet  de  Thibaut, 
Il  lui  cède  l'hunneur  de  la  eoui'se  et  du  saut  : 
Croiriez  vous  que  ses  yeux  sont  bordez  d'i    ai  lalle, 
El  que  son  leiul  est  doux  comme  un  cuir  de  savate? 
Elle  va  sans  souliers,  elle  abhorre  le  fart, 

I.  AcUoM,  caploîU,  du  mot  latin  fetia,  ti  admirablement  em- 
pltfé  par  J.  SMigar»,  iiour  «m  ireitcil  d'bitlurieiu,  Oeita  Dtiper 
Franco».  LViptruimi  chnH.yoH  gtttet,  puur  chaot»  raamluil 
dcf  actiuD*  d'UiTrièri'ï,  >u-iit  Je  lè.  Nuo»  a'atua*  gu^  eMMn4 
MMcUcacot  ee  ml  que  daw  la  l«niU«o  «  faite  cl  gwtM.  • 


Kl  n'a  jamais  mesic  la  nature  avec  l'art. 

En  fln,  je  veux  mourir  si  tous  ceux  du  village 

Ne  soupirënl d'amour  après  ce  beau  visage. 

n.  (,iLii:aoT. 

Propliane,  oses-tu  bien  olfencer  à  mes  yeux 
St^s  appas  rêverez  des  niorlels  el  des  Dieux? 
.Necrains-lu  point  d'avoir  le  Ciel  tousjours  contraire 
Apres  avoir  iascbé  ce  propos  téméraire  t 
Si  jamais  tu  me  tiens  de  semblables  discours, 
Ton  sang  reiiareta  l'hoiiuenr  df  nu  s  amours: 
Estime  que  ta  .vie  esl  au  buul  de  la  langue, 
Ta  mort  suivra  de  près  la  fln  de  ta  harangue. 

SASCUO. 

Révoquez,  s'il  vous  plaisi,  ce  frivole  décret  ; 
Si  vous  m'aviez  lut*,  j'en  monrrois  de  regret: 

r.'esi  bil'ii  là  le  loyer  d'un  iidi  le  service, 
Qui  dit  la  vérité  sans  aucun  arliiice. 

II.  yl  ir.uoT, 

Nommes-tu  vérité  ces  blasphèmes  laschez, 
Dont  la  terre  est  touchée  el  les  (lieux  sont  faschez  ? 
Peu  s'en  faut  que  ce  bras  ne  punisse  une  olfence 
Que  lu  n'excuses  point  en  tafoible  deHenee; 
Commande  seulement  désormais  à  ta  voix. 
Mais  quel  estrangc  bruit  sort  du  fond  de  ce  bois  ? 
Je  n  ain-  ib  s  iuqmsteiirs  l'iudinairt'  imposturt^, 
Ma  lauce,  mou  armet,  ha!  la  belle  avanlure  ! 

SCÈNE  VI 

CARDENIO,  D.  QUICIIOT,  SANCHO. 

i.AnnKNiii,  fn  fnlir,  tort  tTm  coin  du  hoù. 

Infidèles  voleurs  contre  moy  mutinez. 

En  vain  vous  redoublez  ces  elforts  obstinez. 

Je  vous  nirsprise  seul,  et  mes  mains  désarmées 

Espérant  d'arresler  vos  fureurs  allumées  ; 

Monstres  nourris  de  sang  (fui  peuplez  ces  forets, 

Je  sray  bien  (  Mintii>'  il  l'ani  i'^i  l)ap|)er  de  VOS  rels, 

Ma  générosité  suttii  à  voslre  perle, 

Puisque  j'ay  reconnu  vostre  embusche  couverte. 

D.  Ut'ICilOT. 

Guerrier,  qui  i|ue  tu  sois,  borne  icy  tes  discours, 
Et  regarde  où  je  puis  te  donner  du  secours. 
Faut-il  forcer  d'as-^ant  1>'  (  hastcaude  Zirfée 
Eslevant  sur  sa  perle  un  illustre  trophée f 
Le  traistre  Arealaus  auroit-il  bien  le  front  [fronlt 
De  m'atlendtr  an  ivunliat  l'ayatil  fait  iiueliiucaf- 
Dispose  librement  du  pouvoir  de  mes  armes; 
Je  ne  «  rains  ny  dangers,  ny  prodiges,  ny  charmes, 
El  si  je  Mii-:  pour  toy,  runi\eis  rotijuré 
Ne  sçauroil  ebraider  Ion  tionbeur  assure  : 
Il  n'a  point  d'ennemis  que  ta  finblesse  craigne, 
Que  mon  cœur  ne  mesprîse  et  mon  bras  ne  con- 
Monstrc-lcs  seulement.  [traigne, 
cAaoKino. 
Oiioy  '  n'appercoy-lu  pas 
l'n  inonde  d'euMemis  qui  laloaue  mes  pas, 
Qui  me  vient  assaillirT 

SAMlIo. 

Je  ne  voy  rien  paraistre, 
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Elle  lienspourlemoiiisaiissi  fou  que  mon  nwiBlre.  | 

cvniiKMi». 

0 Dieux!  comme  leur  nuiiibi-e  augmente  vu  pou  do 
Ce  désert  retentit  de  leurs  cris  csclatlans  :  [temps  !  { 
(,^, que  sans  n'ilniitrr  Inir*  di'-iseins  tyranniqiiL's 
Je  me  face  un  cln  niiii  au  ti  ii\t'rs  do  ros  picqucs, 
Que  je  me  ppcripid  au  nn-spris  do  mon  sang 
Entre  mille  poignards  qui  m'ouvriront  lo  flanc, 
El  que  pour  couleuter  ma  gloire  cl  leur  envie 
J'augmente  mon  renom  de  la  fln  de  ma  vie. 

|t.  QUICHOTf  Ifi  l'nifc  l'i  In  iiUiin. 

C'est  à  moy  d'accomplir  ce»  genca-ux  elTcts, 
Leiritimes  sqJeU  du  mesticr  que  je  fliis  : 
Sans  dniilt"  c'est  icy  la  forest  i  iniiaiiti'r 
Que  le  dei^lin  reserve  à  ma  force  iadomlcc  : 
Sus  t  que  je  vous  dissipe,  objets  failadeux, 
Quittez  00  faux  osclal  qui  nous  channo  ^o^^yon^  ; 
Démons,  ne  vivez  plus  sou»  ces  tendre»  escorces, 
El  ne  m'opposes  point  vos  inutiles  forées. 

OARIiKMO, 

Hival  injurieux. à  l'honneur  de  mon  sort, 
Tu  me  veux  donc  ra\  ir  la  gloire  en  cet  efTort  ? 
Fuyd'icy,  temoraii'o,  un  rijfouroux  supplice 
Doit  borner  ton  audace  et  punir  ton  complice. 

SA.NCUO. 

A  l'aide  I  je  sois  mort  :  invinciUe  guerrier, 
Pardonnes  à  Sancho,  le  (idole  escuyer. 

it.  yncnoT. 

Le  perfldc  a-t'il  dune  ma  vaillance  trompt'c, 
Sans  nie  donner  loisir  do  tirer  mon  espécT 
Arre8lc,deslo>al. 

SAKl-JH). 

Ne  criez  pas  si  haut, 
Que  ce  diable  enragé  ne  retourne  k  l'assaut  : 
Je  suis  froissé  de  coups,  la  douleur  me  transporte, 
Jamais  on  n'a  traitlé  Gandalin  *  de  la  sorte. 

ti.  mOI'  IIoT  rft'ilirtir. 

t;'on  osl  fait,  il  so  sauvo  à  la  fa\our  ilu  bois, 
Et  réduit  ma  poursuillo  à  sos  derniers  abbois  : 
Quelle  injure  soulTorto  !  Ha!  le  regret  nie  tnë 
De  voir  sons  co  poltron  nia  vigueur  abbalin"'  : 
Dix  mille  Mandi  icai-s  '  oii\ioux  do  mes  fait» 
Ne  pouvotenl  l'attenter  sans  tomber  sous  le  faix. 
s.\.vi:ilo. 

Vraymenl  c'est  à  propos  que  \<n\<  fornioz  r«'slal>le 
Quand  la  pi-rlc  est  recom",  et  n'osl  plus  o\ilalilo  : 
Que  n'ax  iez  vous  devant  cette  ardeur  dans  le  »eiii  ? 
D.  qom:rot. 

Kl  qui      doutoroit  d'un  si  !a?»olio  drsscin? 
Qui  craindroil  hors  do  l'eau  la  fuivur  d'un  corsaiiv, 
il,  lors  qu'on  a  la  paix,  l'cITort  d'un  adversaire? 
Alors  que  jo  lasrliois  dHlilipT  <nn  nialliour, 
Son  ingratte  niaiico  a  surpl  is  ma  \aloiir  : 
Mais  qu'il  ne  croyo  pas  oschapper  de  la  sorte, 
Je  jure  par  l'armcl  de  JMambrin  que  je  porte 

I.  Tyiw  li.if.Mii'        ri  iiii  |.  ^  jnrii  ns  r'  iii.ins  rt  !<•«  riin«'<li'*s  «lu 
\  u  u\  Utealrr  iUlim  ;  il  t  v  ip|K-lle  plus  «outcnl  Cuilulm. 

S  .  x«a  #1»  rri  mtuéiaH  dn  nmta  da  aoiwilo,  iMMoaioM- 


(Juo  cos  Torosls  n  on!  pas  assez  d'obscurité 
Pour  donner  un  refuge  à  sa  témérité. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

LE  LIGEKTIÉ  a  LE  BARBIER  *  w  viix.wb 
M  D.  QuicnoT. 

I.K  I.IC.KNTUr:. 

Apres  un  long  clioniin  quo  co  dosort  limite 
Nous  \oicy  prés  du  lieu  quo  Doiii  Quichot  habite. 
C'est  parmy  les  horreurs  de  ce  bois  oscartô 
Qu'il  condamne  ses  yeux  à  quitter  la  clarté  : 
Maintenant  il  adjouste  à  son  mal  ordinaire 
L'amour  d'une  bcaulô  du  tout  ima^riiiaiio, 
El  propose  à  sou  ame  un  faulosmc  trompeur 
Pour  qui  sa  passion  se  nourrit  de  vapeur. 

I.e.  BARBIKR. 

Son  mal  est  sans  pareil,  jamais  la  frenaisie 
N'eut  un  pouvoir  si  grand  dessus  la  fantaisie. 

0  Dieux  !  à  <|uol  excès  nous  emporte  l'erreur 
Depuis  que  la  raison  Tait  place  à  la  fureur! 

LK  l.l(  KVTIK. 

Voyez  de  quelle  ardeur  cet  insensé  se  pique» 
De  ser>iren  ce  bois  cet  objet  cbiniorique  : 
Il  se  plaint  aux  rochers,  il  déteste  l'amour, 
Et  fait  fuir  d'oUVoy  les  ojsoaux  d'alentour  : 
Son  visage  est  affreux,  l'excès  de  son  martyre 
D'un  chevaKer  errant  en  a  fiit  un  Satyre  ; 
Il  dit  <]uo  sa  uiaish.^M'  «>l  uu  aiif.'!-  mortel, 
A  qui  sa  passiou  veut  dresser  uu  autel, 
Que  jamais  ce  désert  ne  verra  sa  sortie 
Quo  sou  <i'il  adoucy  n'ait  sa  flamo  auinriio; 
Il  dit  que  les  rochers  sonl  touchez  de  sos  cris, 
Et  que  les  arbrisseaux  respectent  ses  écris, 
('.(■pondant  que  sa  lahie  osl  une  vieille  soiiclio, 
Que  le  roc  est  sa  ohamlu  o,  et  la  terre  sa  couclio. 

I.K  tlARMOt. 

L'oslraiigo  rosvorio!  Hé!  k  pauvre  aveuglé 
Ne  s^.'iuroil  modérer  sou  e>pnl  déréglé. 

LR  LlCKKTrt. 

'  J'e-pero  Ituile-r'iN  i|n'uiie  lieiUTUso  conduilte 
l'eut  Iluir  la  nii»ere  où  sa  vie  est  reduillc, 
Pourvcu  que  vous  vouliez  d'un  semblable  secours 
Procurer  avec  moy  le  repos  de  ses  jours. 

LK  UAHRU^in. 

Ce  dessein  descouvert,  et  l'importance  apprise, 
Ce  qui  dépend  de  moy  je  l'ofllrei  l'entreprise. 

I.  \tuns  le  roman,  Ir  Barliicr,  qui  a  fait  »Src  li-  run'  li-  (li^|>i>uillr. 
nii-iit  île  Ih  hibliuUieqiK'  <■<■  \^>u  Quirhiitlr,  racroni|ia)ci><'  n  ** 
p<>iir«uil>*  lUns  la  Sirrra  .Murruii,  ou  il«  mironlr<-iil,  roiiin»'  ici, 
Cnnlniiii,  duiil,  i>o  Ir  l'ornluir  »c  cttotiuur  |in'><]U<*  «.ms 

intiTru|iliiin  (l.nio  plictii-urt  clia|ii<ri-i  An  liim  III  rt  IV.  l'irhnii 

1  n'wM!  pta  ftniv  mrllR  ici  Ha  prilrr.  U  k  rcnplacr  par  Ir  Lirralié, 
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LËS  FOUËâ  DE  CAUDEMO. 
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r.K     KNTir  . 

Vous  verrez  ce  mo^cn  si  Tacile  el  si  doux. 
Nsisqvel homme  iaconnus'approche  ainsi  de  non»  t 

r.i'  \i-av'''  drfail  et  rv  rc-janl  fai  iniclic 
bspuu^aïUent  iiioa  amu  et  me  ferineiil  la  bouche. 

SCÈNE  II 
CARDEMO,  L£  UCENTIÉ,  LE  BARBIER. 

CARliRMif,  fin  fulir. 

OOieu!  qu'at'jeapperceu?qiicl!i  objeU  pleins  d'efn-ov 

Sont  venus  tout  d*un  coup  se  présenter i  moj? 

Il  l'st  M-ay  qiiR  janini>  iiin'  ti  lh'  a\aii(iire 

N'a  depuis  le  chaos  cslonnc  la  .Nature, 

Et  qu'elle  eut  moins  de  peur  alors  que  l'aniTcrs 

Yilaoual'ama^  «li"-ii'aii\s<'>plii:iliaiilsriinnlscnuvci>. 
Je  meurs  au  suuMMiir  de  ces  horribles  uiai>qucâ 
Qui  m'ont  laissé  la  vie  au  !«i  in  mcame  des  Parques  : 
\jc  Cii'l  t'ritoil  de  feu,  mille  (Tlair*  «iir  m»'*  |>as 
Ne  me  reprcsentoieiit  que  l'horreur  du  lrepa«; 
La  terre  aToit  ouvert  ses  cachots  Jusqu'au  centre, 
Neptune  se  venoit  d'enfermer  dans  un  antre, 
Tous  les  astres  cachoienl  leur»  visages  t^Tuis, 
Et  les  quatre  clemeus  par'>i>srtienl  ilesnnis; 
Le  séjour  de  Pluloa  estoit  dessus  la  terre, 
n  avoit  désarmé  Inpiter  du  tonnerre, 
Et  du  fond  fies  enfi-rr*  li  s  Titans  descliairiez 
It'allumoicnl  contre  luy  leurs  desseins  mutinez, 
Lorsqu'un  astre  amoureux  forrantces  lieux ftinebros 
A  fait  sortir  If  jour  du  milieu  des  lenehirs, 
Qui,  ne  pouvaussoulfrir  ses  rayons  redoublez, 
Ont  redonne  le  calme  aux  elemens  troublez  : 
Lusciude  a  dissipé  tous  ces  objets  de  crainte, 
A  l'csclat  de  ses  jeux  j'ay  terminé  ma  plainte, 
Kt  Iniis  ces  accidens  m  ont  fait  la  me^ine  peur 
Uue  j'aurois  de  l'amas  d'une  humide  vapeur. 
Que  ton  pouvoir  est  grand,  adorable  memllle, 
De  m'axiiir  retiré  d'une  frayeur  pareille  ! 
Mais  u'appercoy-jc  pas  ce  miracle  d'amour 
Que  mon  impatienee  a  cherché  tout  le  Jour? 

i.K  ucsimÉ. 
0  !  l'eslraoge  fureur  ! 

0  Dieu!  quelle  caresse! 
Le  pauvre  extravagant  me  prend  poursamaisircsse. 

<:.\Rl»EMO. 

Bel  aslro,  tu  viens  donc  visiter  ces  foi'és 

Que  ta  seule  lumière  a  percé  «le  ses  rais? 

Attend,  timide,  attend,  cl  permets  à  ma  veud 

De  voir  tous  les  appas  dont  sa  fkce  est  pourvcni^, 

Ne  m'osle  IMS  le  hien  de  te  jiarlcr  icy. 

Et  rend  d'un  seul  regard  mou  martyre  adouey, 

Permets  que  Je  te  baise. 

■  1  K  itAinilKRt 

0 1  la  folle  cervelle  ! 
Honsicnr,  Je  suis  barbier,  et  non  pasdamoiseffe. 

CARIlCXIO. 

Lusciude,  osez-Vnus  Vwn  démentir  ton?  me;»  sens, 
Purniy  Uni  de  buauluz  cl  d'atlrails  ravissau!>  i 


Non,  l'oubly  ne  seau  roi  t  efTacer  vo-^ire  image 
D'un  cœur  qui  tous  les  jours  vous  rend  un  saint 

[hommage. 

I.K  HAniUKR. 

Malheureuse  rencontre,  où  me  suis-je  adressé  ? 
Bu  recherdwnt  un  fou  J«  treuve  un  insensé. 

GAaOKMO. 

Kii  fin  entri'  m-  -  hrasje  vous  liendray,  mauvaise, 
De  mille  \oiupli  /.  Jouissant  à  mon  aise. 
Vus  beaux  yeux  ne  luiront  que  pour  mojr  seulement 
Kl  viendront  fi  la  lin  soulager  mon  (ourmenl  : 
Nos  esprits  s'uniront  sur  les  bords  de  nos  bouches. 
Mille  amours  Mderontà  l'cntour  de  nos  couches, 
Et,  vcrsans  tons  leurs  Irailssurnos  corps  embrasses, 
Nous  nïComf)enserout  des  outrages  passez  : 
Il  me  S4^ml)l»>  desja  que  ma  main  se  desrobe 
.\u\  nn  rveiiiesquc  cache  une  envieuse  robe, 
i:t  <|iir  ma  passion  languissante  i  dessein 
S't"'K'tre  entre  les  l\s  ilu  visagCCl  <hi  -ein. 
Agréables  iransporls,  amoureuses  délices. 
Que  vous  avez  bien  tost  allégé  mes  supplices  ! 
Vous  me  ra\iss,7  Tanie  aii  rnuindre  souvenir 
Du  suprême  bonheur  qui  me  doit  avenir. 
Mais  vous  vous  offeocesd'un  discours  téméraire 
Due  produit  un  amour  qui  ne  so  srauroit  taire, 
l'ardon,  ehaslc  Déesse,  à  mes  \œux  innocens: 
.Si  vous  estes  divine,  il  vous  faut  des  encens, 
Et  si  j'aime  trop  haut,  accusez  la  nature 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  et  du  mal  «lue  j'endure  ; 
Je  ne  |»on\oi-,  ma  r-;iinle,  ensemble  à  vostrc  aspect 
Avoir  l  ame  sensible,  el  garder  le  respect. 
Quoy  !  vous  me  rehiscz  de  soulager  ma  flame, 
Tant  desid)misstiins  ne  nous  (om-lieiii  point  l'ame: 
Cruelle,  vus  desdains  durenl  trop  désormais. 

Que  voulez-vous  de  ro<^  qui  ne  vous  vis  jamais  f 

r.ARDF.NIO. 

lia  !  je  voy  bien  que  c'est  ;  vous  voulez,  inbumainc, 
Une  jamais  mon  repos  ne  succède  à  ma  peine  : 

El  tiien,  j'einlnreray  jusqu'à  tant  (jue  la  mort 
Termine  mes  cuuuis  par  la  On  de  mon  sort. 
Et  quand  j'aiiray  souffert  cette  rigueur  extrême 
Ji'  ni'  m'en  ptaindray  point  sur  le  rivage  hiesme; 
Mes  Maues  n'oserouL  eucor  \ous  reprocher 
Ou 'au  lieu  d'un  cœur  huma  in  vousporiezun  rocher. 
Mon  amour  avec  moy  voudra  là  ba<*  desrendre, 
El  toujours  (pielquc  tlamc  eschaullera  ma  cendre  : 
Voyez  si  Je  vous  aime. 

MC  lAmiEH. 

01  destins  inhumains  1 
Ne  suis-jc  pas  encor  eaehappé  de  ses  mains? 

r/esl  trop  NOUS  abuser,  reganlez  ce  visage, 
Je  meure  si  ce  n'est  un  barbier  de  village. 

CARPEKIO. 

lia!  lraistre,e<«(-cedonc  tc»y  qui  romps  cet  entretien, 
Infidèle  Pernant,  possesseur  de  mon  bien  ? 
Ta  fuitte  est  inutile,  et  ta  mort  est  certaine, 

Coupable  ennfidenl,  seul  anilieiir  de  ma  peine, 
•Je  ne  lu  quille  point  que  je  ne  sois  \eu|{é. 
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LK  BAHBIRR. 

Dieux  !  qu'il  m'a  fait  plaisir  de  m'avoir  dégagé  I 

LE  UCKMlfi- 

Au  wcoun  t  on  me  tuS. 

CAllliKNIt). 

Ha  !  ravisseur  inramc, 

Ne  le  vaulc  jamais  d  a\oir  iralij  ma  flaaic. 

(li  tort  du  théâtre*. 

I.K  nVUIUKR. 

El  bien,  qu'en  diles-vous  î  Maiiilcnaul  sur  nia  loy 
Vous  n^aves  pas  stljel  de  vous  mocquer  de  moy. 

LE  LICKXTIÈ. 

Ou'il  coure  à  la  malhenreoù  sa  rage  l'emporte, 
Jamais  homme  ne  fut  cslrlllé  de  la  8(Hie. 

LR  lARnsa. 
Sans  dnutc,  i=a  folio  <.'*l  sans  comparaison  : 
Ilikutque  quelque  amour  blesse  ainsi  sa  raison, 
Et  que  le  moindre  objet,  troublant  sa  fantaisie, 
Réveille  la  ftireur  dont  son  amp  ost  saisie. 

LE  Li(:K4\Tn:. 

Je  le  eroy  comme  vous,  ce  poison  dangereux 
Porte  à  rexlremité  son  destin  malheureux. 

LK  BAKSOm. 

Sui\ous-lc  seulemcnl  pour  sçavoîr  sa  retraite, 
Afin  deaoïdager  sa  passion  secn  te, 
El  de  peur  qu'à  la  fin  il  ne  cherche  un  tombeau 
Au  creux  de  quelque  roche,  ou  dans  le  sein  de  l'eau. 

LE  LU-.KNn&. 

Mais  si  dans  roi  esprit  la  fun-ur  persévère, 
Nous  voilà  retombez  dans  la  mcsmc  misère. 

LK  BARHKR. 

Non,  non,  n<'  »M  aij:ni  /  l  i.-n,  ces  transports  violons 
Ne  causcnl  pas  lousjouns  de  semblables  élans. 
LR  LicEima. 

Allons,  puiscjn'il  vous  plaist,  et  m'obligez  de  grâce 
De  marcher  le  premier,  je  vous  suis  à  la  trace. 

SCÈNE  III 

D.  FER?iA>T,  D.  FEUX,  son  escvvkr,  a 
D.  GUSHAN,  so»  amv. 

FKRXANT. 

Amb,  ne  blasmez  point  le  dessein  que  j'ay  pris, 

Qui  pi'tit  tMiii«  n-incni  alléger  mes  espris, 
Vous  pourrifz  antre  part  condamner  ma  licence, 
icy  ma  passion  a  beaucoup  d'innocent  e  ; 
Nous  voicy  près  du  lieu  que  j'a>  voulu  choisir 
A  l'accomplissement  de  mon  jn-if  désir; 
Vous  sravez  que  Lusriiide  a  Irruv»-  son  azile 
En  ce  prochain  convcul  dont  la  veuë  csl  facile. 
Alors  que  le  soleil  veut  quitter  ce  séjour, 
Que  de^à  les  vallons  n'ont  ny  clialtMir  ny  jour, 
Cependant  quo  la  nuit  esteud  ses  voiles  sombirs, 
Et  qu'un  peu  de  clarté  résiste  eneor  aux  ombres, 
Elle  vient  toute  seule  en  ces  beaux  promenoirs  * 

I.  Jfot  V^M  ■'■tinit  )iat  dà  perdre,  lï  tifniinuit  l'riulruit  uù 
1^  M  fnmUm.  >'e  l'ayanl  plu»,  ua  mt  ohUfi  d'vraploycr  dau» 
qti  vottkit  «Um  alon  «  l'MtiM  de  M  ptooM- 


Se  plaitiiln-  à  la  faveur  do  leurs  ombrages  noirs, 
Et  troubler  de  ses  cris  les  Driades  craintives 
Qui  cherchenllousles  soir»  la  Ihiischeurdcces  rives; 
Ces)  liirs  <|u'estans  couverts  du  boisel  de  la  nuit, 
Nous  lionvons  aisément, loingdu  mondeetdubruil, 
A(  conii>lir  le  dessein  de  ma  juste  entreprise, 
EljoOyrdc  l'effet  d'une  heureuse  surprise. 

D.  Cl'SMAN. 

nest  vray  que  sans'eraindre  aucuns  empesdiemens 

Oui  |)uisM  nl  s'opposera  vos  contentcmens, 

iNous  pouvons  ii  dessein  de  finir  vos  disgrâces 

Marcher  assurément  sur  r.  s  faciles  traces  : 

El  quand  mille  trespas  s'ofi'riroienlà  nos  pas. 

Qu'il  faudroit  pour  vous  suivre  affronter  le  trespas. 

Rien  ne  divertiroit  nos  lideles  i  s 

Et  nous  vous  servirions  au  mcspris  de  nos  vies. 

IKHNANT. 

Non,  je  ne  veux  de  vous  qu'un  bienfait  si  k^er, 
C'est  il  y  senlemenl  que  l'on  peut  m'obliger, 
La  pitié  vous  invite,  et  l'amour  VOUS  supplie 
De  rendre  en  ce  secours  ninii  .itliMid-  a<  <  runplic; 
Secondez  mapoursuitte,  cl  suivez  un  monicnl 
Mon  espoir  asseuré  de  finir  mon  tourment. 

D.  KKLLX. 

Nos  rourafres  n'ont  pas  besoin  de  ces  amorces. 
Une  franclH-  amitié  redouble  iey  leurs  forées, 
El  donne  à  nos  espris  un  désir  j:i-nereu\ 
D'establir  le  repos  de  vos  jours  ainoureuA. 

FEHNAXT, 

le  treuve  que  le  masque  est  icy  nécessaire, 

r>e  pcnr  d'esliv  connu  de  ma  belle  adversaire, 
Entrons  dedans  le  bois,  le  jour  décline  fort, 
Voieyl*heurr  pins  iirupri'  à  faire  un  tel  cITorl , 
Les  pav'sans  '  raiiL  iir/.  oui  quitté  les  campagnes, 
Usoleil  ne  luii       i|u'au sommet  des monlagnes, 
Et  veut  <|uitter  la  place  à  l'objet  que  je  sers, 
Qui  vient  en  sou  altsence  esclaircr  ces  dcscrs. 

SGÈNG  IV 

CAUDENKi,  >■»  r"l>>- 

Arri  -(c  il  y,  [.nscinde,  on  luis-tu,  ma  Déesse? 
Pour  llallcr  mon  amour  monstre  un  peu  de  paresse. 
N'entre  point,  mon  soleil,  en  ces  obscurilez. 
Qui  ne  peuvent  souffrir  tes  divines  ciarlcz. 
Mais  comme  en  un  instant  elle  cschappe  à  ma  veuë 
Plus  vile  rpi'iin  esclair  i|ui  se  perd  dans  lanuê. 
Funeste  solitude,  objets  pleins  de  terreur, 
ElTroyablcs  desers  où  préside  l'horreur, 
Grands  rochers  devez  ib  s  mains  de  la  Naliire, 
Insensibles  lesmoins  de  ma  Irislc  a\auUire, 
Pardonnez  à  l'excès  de  mes  feux  indiscrets 
Si  je  cherche  Luscinde  en  vos  antres  secrets  ; 
Moutrez-moy  sa  beauté  que  vos  ombres  rccellent, 

arr.  •  Mirm  %al.iit  un  mol  jn'iir  rhicun  drî  ilrtu  H'im,  i)u'un  iftll 
pour  l«u»  Ir*  dru».  C.V»!  «iusi         imlrc  i  uiiruf  i  >(  iIim.  nn.   c.  tliî 

•  KU*-u»c  »  don!  Amyut  pailail  ili  ja  d  -ini  ilrjn  au^si  >f  11  ni"iilr  iil 

•  iiero     liiru  qu'il  u';  •ut  p»»  'If  qni'î. 

I.  t>  mot  «c  proiioiiÇiil  tu  deux  kt  lUU-k,  jxtiaii/,  oominc  aiyour. 

M<'lièr<!,  dm  rilMt  éet  fimum,  ne 
le  (ùt  |tu  {miaonecr  ••Ircmcat. 
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LES  FOLIES  DE  CARDEiNIO. 


Et  ne  permettez  plm  que  mes  soupirs  rappellent  : 
Belles  eaux  qui  roulez  avec  un  bruit  «i  doux, 
Ne  la  cachez-vous  point  à  mon  rspi  ii  jaloux  1 
Si  je  si  av  i|uVllo  soit  eu  v.>*  jtrroltcs  humid»-*, 
Je  rompray  le  miroir  de  ces  vitre» liquides; 
Ses  yeux  brillent  dans  l'onde  avec  de«  traiclsardanii; 
Il  n'i'U  Taiil  pins  rloulcr,  jf  lavny  là  d.Mlan*, 
Ët  quoy  que  iiioii  amour  se  fa-sche  eu  cette  attente, 
l'ay  do  plaisir  à  voir  son  imai^  flottante  : 
l)ivinit«^z  de  i'pau  <|ui  me  la  irlriii-/, 
Ha!  que  vous  m'oirtin  oz  du  soin  que  \(ius  jm  in'z  : 
Je  veux  rompre  ces  bor»,  je  veux  troubler  \os  ondo^, 
Et  vous  i-endro  en  ces  lieux  désormais  vagabondes. 
Mais  ce  debilt^  corps  abbalu  do  iatigueur 
Succombe  snus  le  faix,  et  n'a  plus  de  vigueur, 
Je  scus  de  plus  en  plus  augmenlcr  ma  foiblesse, 
Mon  jugement  retourne  et  ma  forre  me  laisse. 
MaUieun  iix  (".ardenie,  à  ijiK  l  |)i)iiil  di  sormab 
Te  réduit  un  tourment  qui  ne  ceàâu  jamais, 
fSe  açaurois-tu  guérir  de  ce  fucheux  martyre, 
Et  rendre  ta  raison  paisible  en  son  empire  ? 

SCÈiNK  V 
LE  UCENTIÉ,  LE  BARBIER,  CARDEKIO. 

I.K  aVRBIBR. 

Il  ne  pi'ul  e«lre  loing,  lesacceus  de  sa  voix 
Sont  \enuâ  jusqu'à  nou.s  du  milieu  de  ce  bois, 
uuccmft. 

0  nii'iix,  ji-  l'appercny.  sa  rciiriuilif  nrfllVaye, 
Ainsi  que  d'un  serpent  cslaacu  d'une  baye. 

Amis,  ne  fuyez  point,  que  craignez  \ous  si  fort? 

Je  ne  suis  pas  icy  pour  vous  faire  du  tort, 

Hais  si  queli|ue  douleur  vous  peut  rendre  sensibles 

A  la  compassion  ilc-  mi-iTi'N  \  i-.ili|i's, 
Ët  qu'eucor  la  nature  accorde  ii  la  pitié 
Les  meilleurs  sentimens  de  l'humaine  amitié. 
Donnez  quelque  allet'eanee  au  mal  qui  me  possède, 
Vosire  eiilretii  ii  pourra  luy  servir  de  remède, 
Vous  pouvez  d'un  bienfait  obliger  mon  tourment, 
Qiw  le  destin  me  nie  en  vostrc  éloignement, 
Desja  ces  bois  lasâez  dessoupii's  <|ue  j'élance 
Se  plaignent  que  ma  voix  a  rompu  leur  silence, 
Et  les  ecbos  usez  de  mes  cris  superflus 
Cejiflent  de  m'escouter,  et  ne  me  parlent  plus. 
I)ieux  !  que  c'est  un  plaisir  bien  sensible  au  ui.m- 
De  Ireuver  quelquefois  les  nioyenâ  de  le  dire,  [lyre 

I.K  IIAIIHIKH. 

Ne  treuvez  point  esirangc  on  juste  estonnement 
Chie  vostre  seule  voix  dissipe  en  un  moment, 
.Nous  croyons  à  l'abord  que  vostre  ame  ble^c 
Seroit  au  mesme  estai  que  nous  l'avions  laissée. 

rAnuKMo. 

Avez-vous  donc  connu  celte  aveugle  fureur 
Une  mon  ressentiment  exerce  en  son  erreur? 
l'ardonnez  aux  transports  d'un  esprit  que  la  rage... 

LE  LICE.NTIÊ. 

Non,  non,  ne  parlons  point  d'un  si  l^r  oulragn, 
Rr^ptrdez  seulement  ce  qui  dépend  de  nous 


Pour  mettre  vosirr  sor  t  en  tttt  estât  plus  doux; 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  porter  la  victoire 
Du  centre  du  malheur  au  sommet  de  la  gloire; 
Toute  sorte  de  mal  se  guérit  parle  temps, 
Et  les  plus  malheureux  à  la  lin  sont  coatcns. 

«lAHDKMO. 

Ce  n'est  pas  que  j'espere  en  i  i  lle  -olitude 
De  modérer  l'excès  de  mou  inquiétude, 
El  que  je  vienne  icy  cliert'Iier  mal  à  j)ropos 
Au  milieu  du  tourment  la  douceur  du  repos: 
Tous  les  jours  contre  moy  la  mort  sollicitée 
Se  rend  inexorable  à  ma  plainte  escoutcc, 
El  la  rigueur  du  sort  m'a  réduit  à  ce  point, 
De  ne  pouvoir  mourir,  et  de  ne  vivre  point. 

LR  BASBICR. 

Ia  mort  sans  l'irriter  pend  assez  sur  nos  lestes, 
El  se  rend  mesine  alfreuse  au  sentiment  des  bcstcs; 
Vous  devez  au  contraire  estoulfer  ce  dessein 
^lu'uu  [tasle  désespoir  allume  en  vostre  sein, 
El  quitter  lô  séjour  de  ces  rives  désertes 
Apres  tant  de  langueurs  et  d'injures  souff'crtes. 

CASDEMO. 

Ces  tourmens  désormais  familiers  h  mes  jours 
Ne  m'cspouvanlent  plus  en  leur  pénible  cours; 
Ha  perte  estant  conclue  et  ma  p<  ine  arrestée, 
Je  voy  bien  que  ma  vie  est  icy  limitée, 
El  nies  yeux  aujourd'huy  ne  sont  point  oiïencez 
De  l'horreur  de  ces  rocs  sur  ma  leste  hérissez  : 
Quelques  pasteurs  m'ont  dit  alors  que  la  folie 
Suit  les  Ioniques  erreurs  de  ma  mélancolie, 
Qu'au  milieu  de  ce  liois  courant  d'nti  paslegor 
Je  poursuis  eu  fureur  un  timide  berger, 
El  que  dans  cette  ardeur  je  firanchis  les  rivages 
Des  torrents  déborrlez  sur  ces  landes  sauvages  ; 
Que  pauclié  quelquefois  sur  le  bord  d'un  ruis:ieau 
Je  me  plains  insensé  du  doux  bruit  de  son  eau, 
El  croyant  arresler  sa  vagabonde  course 
J'olTence  de  cailloux  la  beauté  de  sa  source; 
Que  voulant  s'informer  du  sujet  de  mes  soings 
Je  ne  leur  respondois  que  des  pieds  et  des  poings. 
Qu'ils  m'excusent  pourtant,  quelque  effort  que  je 

[fasse, 

Et  me  laissent  pour  vi\  re  aux  endroits  où  je  passe. 

1,K  LIi.K.MIE. 

Je  croy  qu'un  bon  conseil  receu  du  jugement 

Vous  pourroil  apporter  un  heureux  changement, 
Quoy  cju'un  destin  contraire  exerce  en  son  empire, 
Li  \ertu  seulement  ne  veut  pas  qu'on  soupire, 
Et  que  dans  ie  malheur  nos  ^rits  combalus 
Paraissent  laschement  smts  sa  force  abbatus  t 
Pour  acquérir  le  calme  ilfkttt  vaincre  l'oragOi 
El  toujours  opposer  le  mespris  à  i'ouirage  : 
Usez  de  la  constance  en  vos  aiflietlons, 
l'n  paisible  repos  suivra  vos  aciions. 
Vous  verrez  sans  frayeur  le  bord  du  i»recij>icOj 
El  contraindrez  le  sort  à  vou^  cstre  propice. 

CAlUiF.Mo. 

Ouy  bieasi  tout  cela  m'assuroit  de  guérir. 
L'espoir  quittant  la  vie  il  nous  reste  k  mourir* 

LC  UCKNTIË. 

Toulesfois  ces  fureurs  sont  tousjours  condamnées 
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Qui  conppent  h  leur  gré  le  fliel  des  aniiéuâ  : 
Le  terme  de  no^  jours  n'est  pas  à  iioslre  choix, 
Et  le  Ciel  nuus  oblige  au  reripccl  de  ses  loix. 
caudcnio. 

Inutile  eontrainte  :  il  f.nil  'Innc  pour  le<  «uivre 
Qu'il  nous  donne  moyen  d'cspercr  el  de  vivre. 
Mais  que  ce  beau  berger  paroist  triste  à  mes  yeux 
Qui  vient  «ecrcllfment  soiipirt^r  en  ce?  lieux, 
Voyez  conimcnl  l'excès  de  ses  douleurs  cachées 
De  son  pasie  visa^  a  les  roaes  aeicbées. 

1  K  lUHRIKn. 

Il  semble  tousleluis  que  :$on  ressculimcnt 
Se  dispose  h  la  plainte. 

LBUCRMTIÉ. 

Esooutons  seulcmeol. 

SCÈNE  Yl 
DOROTKE,  CARDENIO,  LE  UCC^TIÊ. 

PhMt  de  oomnm. 

tristes  lieux  de  ma  solitude, 

SombiTS  retraittes  di'  ce>bois, 
A  qui  j'ay  coolc  laul  de  fois 
L'exoés  de  mon  inquiétude  ; 
Grands  déserts,  funeste  séjour 
D'où  jamais  les  rayons  du  jour 
N'ont  clias!-!' l'iiorreur  ny  l'ombrage, 
Excusez  mes  justes  regrets 
S'ils  vous  font  icy  quelque  outrage, 
Je  ne  puis  soupirer  qu'en  des  lieux  si  secrets, 

I,a  |tlaiute  aulre  part  m'est  ravie, 
1^  honte  estuull'e  ine.s  douleon, 
Et  la  liberté  de  mes  pleurs 

Oireiice  l'cslal  de  ma  vie  : 
liy  mou  esprit  languissant 
Pariny  les  ennuis  qu'il  ressent 
Exerce  une  libre  vengeance, 
El  conseille  à  ma  passion 
De  ne  point  clu  ri  luM'  d'allégeance, 
'Si  vous  ne  la  donnez  à  nmu  aflliction. 

icy  la  faveur  de  vos  ombres 
Propice  à  mon  déguisement, 

Me  fail  rc-<eiilir  (iniieeuieiit 
L'ellroy  de  vos  demeures  sombres  : 
Je  erùy  que  mes  tristes  soupirs 
Touchent  de  pitié  les  zei>bii-s, 
yue  ma  vnixles  rend  plus  paisibles, 
El  que  dans  cel  affreux  séjour 
Ces  rochers  qu'on  croit  insensibles 
1^  sont  moins  que  celuy  qui  trahit  mon  amour. 

Faschcux  souvenir  qui  me  blesse 
Depuis  qu'un  \olaj:e  amoureux 
A  rendu  mon  suri  malheureux, 
En  triomphant  de  ma  foiMesse; 
Mais  iju'il  l'allnit  à  me-  e^jirits  * 
lté  rcsistauce  ou  de  mcspris 
Pour  me  çarentir  de  ses  feintes  ; 
Que  ses  discours  ftirent  puissans, 


Qu'il  eut  d'artifice  en  ses  plaintes, 

Kl  qu'il  estoit  ai>o  de  captiver  mes  sens. 

Beauté  doul  j'adore  les  charmes, 
Disoit  cet  infldele  amani, 

Voyez  le  but  de  mon  tourment, 
El  le  jusle  espoir  de  mes  larmes  : 
Jamais  un  vicieux  aspect 
K'a  tiré  mes  vri'uv  dti  respect 
Depuis  <|ui"  mon  amc  soupire  j  • 
Hymen  nous  pourra  rendre  heureux, 
L'honneur  establil  son  empire, 
El  range  sous  ses  loix  les  esprits  généreux. 

Là  deux  feux  n'ont  rien  qu'une  flamc, 

Deux  vnlnutez  n'ont  qu'un  de-^ir. 
Deux  cnnii-s  ne  poussent  qu'un  soupir, 
El  deux  corps  n'enserrent  qu'une  amc; 
r.'e>t  là  *|ue  l'amour  sans  rigueur 
Justiu'ii  >a  dernière  vigueur 
Nous  lait  ignorer  ses  malices, 
El  que  la  chaleur  de  nos  sens 
Respire  de  chastes  délices, 
Et  gouste  en  liberté  des  plaisirs  inuocens. 

Discours  plein  de  fiel  et  d'outrage, 
Puisque  sou  frauduleux  ell'orl 
M'oRtoit  les  voluptés  du  port, 
Et  me  reservoit  le  naufrage; 
Esprit  perllde  et  suborneur 
Qui  me  presi'itioii  ce  bonheur 
Avec  ces  amorces  légères. 
Cependant  que  sa  trahison 
Cacboit  dans  ces  fleurs  II  '  \ipere>. 
El  pivseiiloil  le  miel  pour  donner  le  poison. 

En  lin  ma  perle  e^t  arrestée, 
Fernant  n'a  plus  d'amour  pour  moy. 
Tue  autre  le  tient  sous  sa  loy, 
Luscindc  a  chassé  Dorolée, 
L'ingrat  ne  songe  plus. 

[K//f  ti/i'-rriiit  Cartietiio.) 

r..VIU)KMO. 

0  Dieux  !  que  de  merveilles 
Ont  toiu-h«'  mes  esprits  et  charmé  mes  oreilles, 
Lusciude  icy  uomméc  et  Fernant  accusé 
Par  ce  jeune  miracle  en  berger  déguisé  ; 
Que  mes  sens  sont  ravi<. 

DOlli  iTKK. 

Quoy?  faulril  découverte 
Que  Je  quitte  si  toat  le  récit  de  ma  pertef 

(•\ni>KN"io. 

Arreste,  Dorolée,  el  uc  redoute  rien. 

Je  plains  ton  infortune,  et  désire  ton  bien. 

DOaOTBK. 

(}  i lieux  !  jusques  icy  ma  misère  est  connuSi 
Que  mon  ame  est  surprise  en  sa  promplevenudl 

CAMHWIO. 

T'eslonnes-lu  de  voir  cet  amant  lani!nnren\. 

Que  Lusciude  et  Feruanl  oui  rendu  uiallieureux  ? 

HUItOTEE. 

Helas!  e»t-il  possible?  est-ce  von-  Cardenie, 
Qui  joignez  vos  regrets  à  uia  j»eiue  iuliaie  ? 


Digitized  by  Google 


LES*  FOUCS 

CAROKKK). 

Ha!  qu'il  est  bien  »isé  de  <sravi»ir  (|ui  jr  «mis 
Kii  ><>vanl  la  inisi-n"  où  m. s  jours  ^oiit  réduis  : 
Pleusl  au  Ciel  que  la  inorl  m'eu»l  arrache  la  vie 
Qu'un  deslln  rigoureux  a  touiiiours  poursuivie, 
Afin  de  (-oiit«>nt«'r  crtto  iii^'rate  beau(«? 
Qui  m'a  fait  le  lesiiioin  de  sa  dedoyaulu. 

ih>ruti:e. 

Vous  ne  sçavcz  donc  pas  qu'ayant  esté  contraini> 

D'abandnniK'i-  sn  llaiiK-  nii  pnuvoir  de  sa  rrainto, 
Alor»  qui:  «lr\aiil  %ous  un  respecl  i-igoui*eu.\ 
Força  la  liberté  de  son  ehoix  amoureux, 
Qu'on  vil  ce  In-au  soli-il  (pu-  voslro  ame  nncrc 
Tomber  eiilir  les  bras  de  son  avai-e  pcre, 
El(|ue  Fcrnant  touche  d'un  sensible  courroux, 
Apres  avoir  connu  l'amour  qu'elle  a  pour  vous, 
Tesmoignadtt  mestpris,  et  quitta  l'assemblée, 
Que  le  mal  de  Lnscinde  avoU  de^ja  troublée. 

fMIKKMO. 

Helas!  ce  que  lu  ii'iA  esl-il  bicu  asscurct 
Ne  Teux-tu  point  flatter  mon  mal  désespéré? 

KHIOTBB. 

Jamais  rien  de  plusvrajr  n'a  touché  vos  oreilles. 

0  nouvelle  ajrifal)!i!  !  A  douceurs  nonipuri-ilk*»  ! 
Tu  me  Torct-s  «le  vivre  après  lanl  de  trespas, 
Et  me  ronds  la  rlarlt-  que  je  n'aUendois  pas. 
Justes  llicux  !  <pii  bornez  mes  Iravci  ses  passées, 
C'est  icy  (|ue  je  voy  vos  merveilles  lra<  ées; 
Les  4ttlrcs  adoucis  ne  versent  plus  de  licl 
Sur  nos  jours  délivrez  des  injures  du  ciel  : 
lU'spir<in>i  iiiaiiilciiaiil,  t  t  cii'^lnus  l'esperanco 
Si  long  lump»  incuuuuu  à  la  perscverauce  ; 
Car  puisque  ma  Luscinde  est  encor  à  changer, 

Kl  que  sa  re>.i-itanre  a  voulu  nie  veiipM', 
J'es-pere  i|ue  liii  ti  luA  nos  atno.s  rounius 
Ensemble  f;oii>i>  i  nul  îles  doùceurs  infinies, 
Et  que  eu  deslova!  admirant  Ion  amour 
Tirera  son  repus  du  bien  de  Ion  retour. 

DONOni!. 

Je  le  veux  :  espérons,  généreux  Cardenle, 
Puisque  ma  destinée  à  la  voetre  est  unie, 
Je  ne  redoute  pins  arec  un  tel  appuy 
La  ris:ii('urdu  i!> -tin  i|ui  m'afflige  anjourd'huy, 
El  »«ra^  désormais  à  vos  pas  attachée, 
Attendant  que  le  sort  ail  sa  haine  cachée. 

CASOBNIO. 

Non.  iioti,  ne  douiez  point  que  Io>  (".inix  apjiaisez 
Ne  soient  d'orvsnavanl  à  nos  vœux  disposez: 
Vqus  qui  venez  de  voir  un  desespoir  extrême. 
Ne  peindre  que  la  mort  sur  mon  visage  blesme, 
l^rs  que  je  resislois  à  vos  sajres  propos, 
Vous  voyez  quel  remède  eslablit  mon  repos, 
Tout  autre  m'olTençoit  en  sa  vaine  assistance 
Dépourveu  de  raison  et  privé  de  constance. 

LR  SANBIER. 

Que  nous  sommes  joyeux  de  vous  voir  si  conlens 
Treuver  après  l'hyvcr  la  douceur  du  printemps  : 
Puisse  tousjours  le  Ciel  augmenter  vostrc  joyc 
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l'army  tous  les  plaisirs  que  sa  laveur  envoyé  I 
Adieu,  quelque  dessein  important  et  pressé 
Nous  rappdle  au  chemin  que  nous  avons  laissé. 

evntiKNio. 

De  grâce  ditte*-moy  le.  sujet  qui  vous  meine 
A  venir  Jusqu'icy  consacrer  vostre  peine. 

LB  LICKKTn:. 

Un  mot  NOUS  lirei  a  d'un  si  inliialiic  >mu(\\  , 
l'n  pauvre  gentilliomiiie  esl  à  deux  pas  d' icy 
Dont  l'esprit  éfrarc  nourrit  sa  resverie 
Des  fantasques  travaux  de  la  chevaieriè, 
El  croit  avoir  rendu  son  destin  glorieux 
D'imiter  les  anitiui-s  de  Holand  furieux  : 
Nous  avons  toutesfois  inventé  quelque  feinte 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  son  ame  est  atteinte. 

CAJUtRinO. 

Il  me  semble  avoir  veu  drpuis  un  jour  ou  deux 
Ce  nouveau  chevalier»  as^ez  maigre  el  hideux, 
A  qui  je  me  souviens  d'avoir  fait  quelque  outrago 
rendant  i|ue  la  fureur  possedoil  mon  courage  : 
Mais  que  puis-je  pour  vous  ?  disposez  librement 
D^un  esprit  désireux  de  son  allégement. 

LE  UCENTtit. 

Si  la  prière  i(\v  me  sembloit  téméraire, 
J'iroplorerois  de  vous  un  bien  si  necessaii-e, 
Cette  jeune  merveille  a  des  charmes  puissans 
Pour  tirer  de  ce  bois  ses  esprits  langulssans. 

CARIlKNIO. 

Voulons-nous,  Dorotée,  aider  à  l'artifice, 
Et  rendre  à  sa  misère  un  favorable  officeT 

DORoTlùE. 

Wis  désirs  sont  des  loix  que  je  suivray  loi^jour», 
Ijiieliiuc  diflteulté  qui  traverse  leurs  cours, 

Et  je  croîray  ma  peine  a--e/,  reeompensée 
Apres  la  gucrison  de  eetle  unie  insensée. 

Je  vous  dimy  que  c'est  ;  avant  que  l'aborder 
Cherchons  quelque  lieu  propre  à  nous  accommoder. 

SGÈNË  Vli 

D.  QLICIIOT,  SANCHO,  FERNANT,  D.  KEUX, 
D.  GUSMAN,  LUSaNDE. 

D.  QunaioT. 

Sçacbe  que  j'ay  choisi  cette  an'mise  ivin  iie 
Afin  de  mieux  cacher  mou  ardeur  indiacretle, 
Et  lascher  d'adoncir  ce  soleil  amoureux 
De  qui  la  cruauté  m  a  rendu  niallicureux  : 
Tu  ne  peux  arracher  cewdes&eiu  de  mou  ame. 
Maintenant  ma  valeur  doit  céder  à  ma  flame, 
lle-nn  lov  ^ndenient  de  sortir  de  ce  bois 
Pour  voir  ce  bel  objet  qui  me  lient  souâ  ses  loix, 
Va  porter  cette  lettre  à  ma  belle  inhumaine. 
Où  je  trace  < n  un  mol  sa  rigueur  et  ma  peine, 
J'atlend  tout  mon  bonheur  d'un  fldele  retour, 
Mais  escoule  premier  la  voix  de  mon  amour. 
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PICUOU. 


GAUNATIAS*. 


L'incomparable  esdal  de  voscckslcs  rharm.  s 
Ayant  ilniiii!-  mon  cœur  n'a  pas  vaincu  mes  armes, 
Si  vus  pci  lVi  lioiis  ont  fore»!  ma  raison, 
Jamais  d'auliT  pouvoir  n'aiiia  rua  pu.  risoii. 
Vos  ciioveux  sont  plus  beaux  que  le  sein  d  Uriaae 
El  pour  vous  admirer  je  rcvere  Diane  ; 
Aussi  le$  astres  n'oul  esclairë  vos  bcautoz 
Qu'aAn  que  mon  amour  ne  vist  leurs  cruaulez. 

SAN»  .110, 

Les  scnlcntîcux  mois,  les  *vln»  paroles, 

Où  vous  avt>/  loiil  mi*  le  sravoir  <li-s  fsrolcs  : 
Hal  vous  m'eudormirci  si  vous  aelie\ez  loul, 
Mon  niaîstra,  c'est  assex,  ne  lisez  jusqu'aa  bout. 

I».  QUICIIOT.  . 

Maiiilrnant.  clior  amy,  la  discrète  enlremise 
llispusc  (le  mon  am«'  i  ii(re  les  mains  remise, 
hi^v.  de  ma  fortune  à  son  premier  abori, 
Si  je  tlrtis  espérer  le  u&ufrage  ou  le  port  j 
Regarde  d««  quel  œil  celle  mfsMve  ouverte 
Assurera  ma  \it'  «m  (•on<-lnra  ma  |HM  te  : 
Alors,  je  le  supplie,  ac^ousle  à  mes  cscris 
Que  ces  bois  sont  louchci  de  l'effroy  de  mes  cris, 

janiiiis  Ani.nlis  n'a  tant  fail  fie  folii-s, 
El  que  Roland  avoit  de  plus  foibles  saillies, 
Qu'elle  est  le  seul  Astolpheaux  transporsqttejesens 
Qui  me  peut  aiqourd'huy  renvoyer  mon  bon  sens. 

s\  V  110. 

J  eu  iuxenleray  plus  que  vous  n'en  sçaurioJt  dire. 
D.  oovnoTi 

Apres, assure  toy  (l'un  •Iih  Ih',  «l'un  empire, 
Je  te  feray  si  grand.  Mais  quel  nouveau  malheur 

{Penumi  et  aet  omy*  MoHent  mee  LutetMde.) 
Vient  enoor  exercer  ma  guerrière  valeur  ? 

Adieu,  mon  maisire,  ill'aul  accomplir  mou  voyage. 

p,  QOlCdOT. 

Non,  je  veux  que  lu  sois  lesmoin  de  mon  courage. 

uiscmiMi. 

t>ù  me  couduises-votts,  asaassios  inhumains? 

II.  PRUX. 

iNe  craignes  rit n,  Madame,  estant  entre  nos  main!*. 

ODienx!  c'esi  Saf-'ilpanl  *  «lui  ravil  Anfîcliqiic. 
Quitte,  inlldeif  roy,  ce  dessein  tyranniquc, 
Je  suis  l'appuy  des  bons,  et  Tefn^y  des  pervers, 
Dom  Quichol  de  la  Hanche,  honneur  de  l'univers. 

I.  riiitw  ar  pwHnInI  rrpriHlulrr  In  f>M\te  Urtuft  et  Ips  rtpn-s- 
fioM  biuriTt «IrDfihr»  de  (Kmi  Oui**!"'!!*'  à  imlrinrV  [lit.  III, 
ch.  M),  »  eni  pomuir  If»  rri»i|ilaecr  par  ce  iju'il  aiipcllc  •  Kaliiiin- 
Dm,  •  RHUV  Mtn  à  la  mode,  iluit  Imi»  in  tomp*,  et  iiuc  qiii-l>|ue* 
•MiéM  ptaa  tard  le  ainir  Bi-«ili<ii  dmail  fipluilirr  à  foad  dm»  m 
pièce  le  (Mimatiai,  tr«|[i.cwinédie  va  5  acir*  on  vm,  riiirrlacée 
.  <f«  petuées  «ppat^t,  tan*  «hjrl,  tan»  milieu,  tant  fin, 

t.  Il  a»(N:  Mamlrirar  rt  RixIoiiMinl.  un  $  lr»i«  fi^lont  rt 
oit-rrOiiiiU  <|ii«'  combat  HoIiiikI  »rii<>uri'U\  ilai»  li-  rainan  du 
Bâtard*.  Ounim-  erlui  de  Kodomoal,  ton  aum  m  dc%«M  um  mot  dr 
luffÂ.  Il  l'Mait  d^fcM  italiei^  afwwd  TM«mi  IM  m  .«wAm  n^M». 


0>le-ti>y  (11-  mes  yeux,  iii-^'Misé  Innriairc, 
El  publie  auliNJ  pari  la  gloire  iiuagiiiaii-e. 

».  QinaioT. 
Si  ladesloyaulc  persiste  en  cei  i  ir.n  i, 
N'attend  de  ma  valeur  que  la  boute  ou  la  morU 

Kl  toy  prend  de  ma  main  le  fruit  de  la  menace. 

fP.  Qukh'tl  s'rnftitt) 

O  le  vaillant  guerrier,  la  merveilleuse  audace, 
Vous  qui  suivez  par  tout  sa  fortune  et  ses  pas. 

s.vî<i:ho. 

Monsieur,  pardonnez  moy,  je  ne  le  conuoy  pas. 

FERNAM. 

Hal  c'est  bien  la  raison  de  vous  trailler  de  mcsme. 
Il  Taul  pai-tii'iprr  a  ce  bonheur  extresme. 
Vous  le  méritez  bien. 

4c  suis  morl,  an  sccom-s. 
Au  diable  soit  le  maisire  et  ses  folles  amoui-s. 

FRRRANT. 

Cl'  \ieu\  fanlosme  armé  «iMi  prend  ainsi  la  fuilto 
bevoil  bien  s'opposer  à  ma  juste  poursnitlc. 
Que  de  timidité  sous  un  front  arrofrant 
CJncJe  viens  d'cpreiivçr  en  cet  o\lravaf?anl. 
Mais  qu'il  est  desja  tard,  le  silence  et  les  ombres 
Sèment  par  tout  niorrenr  en  ces  rivages  sombres. 
Amis,  (|uitlons  ce  bois  eircovable  k  nos  yeux, 
Et  gaigiions  un  logis  assez  prés  de  ces  lieux. 

D.  FELIX. 

Allons,  Madame,  allons. 

LIISGIRDB. 

Armchcz-moy  la  vie 
Pluslost  que  d'outrager  ma  foiblesse  asservie. 


AGÏ£  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

D.  UtIUHOT,  SAISCIIO  PAXÇA.- 

t«.  UUK  IIOT. 

En  (in,  clier  eoiilidcnl  de  mon  affection, 
As-tu  fldclemcnt  servy  ma  passion  î 
Ne  me  déguise  rien,  que  faut-il  que  j'espere  ? 
liis  moy  si  le  destin  m'est  contraire  ou  prospère. 
Ne  tiens  point  mon  esprit  davantage  en  soucy. . 

SANiaO. 

Croyez  que  mou  voyage  a  tresbicn  leùssy. 

Di  Ol'M^IHII'. 

^>nel  accueil  l'a  (Imic  fait  celle  ilinslie  inincessc 
Pour  laquelle  je  bi-nsio  et  soupire  sans  cesse  î 
N'as-lii  point  par  ma  lettre  ollenré  laiil  de  rois 
Qui  soiidVeiit  inainlenaiit  la  rigueur  de  ses  lois? 
IHs  moy  si  ma  fortune  esl  quelque  peu  meilleure. 
Et  figure  à  rocs  sens  sa  royale  dcmeurei 
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SAN»  IIO. 

0  le  rare  scjour  !  l'excellente  maUon  I 

Dont  le  toiei  est  de  cbMime  et  la  mur  de  guoa. 

p.  oncnoT. 

le  »çay  bien  qiio  ta  voiir  es!  ni^riiu  iil  tronii>t'<\ 
A  de  grossiei's  ubjeU  tous  les  Jours  occupûe, 
Et  qu'un  palais  superbe  en  ses  lambris  dorez 
Ne  paroi?t  fin'niir  cstalilc  à  tes  si-ii-^  cL'ari-z  ; 
Au9!»i  H!  sut  disioui"»  ne  me  met  point  en  peine: 
Oue  fis-tu  seulement  à  l'abord  de  ma  Reynef 
.Ne  m'avoii  ras-lu  pas  ayant  veii  sf«  attraits 
Qu'on  ne  peut  résister  au  pouvoir  île  leui-s  traits  1 
Oue  sans  idolâtrie  on  peut  dresser  un  temple 
A  •  divin  oiyel  que  mon  ame  contemple  ? 
Uni  '  l'aurore  est  moins  belle  alors  que  sur  les  fleurs 
Elle  vrisc  ail  malin  sa  lumière  et  ses  pleurs? 
El  qu'où  voit  dans  son  sein  de  si  rares  merveilles 
Qu'il  faut  que  la  nature  ait  là  boroé  se»  veilles? 

8ANCII0. 

Ji"  vi-i  Imili'  aiitn-  i  lm-c,  et  rjiMi  detOUtcelâ 
.Ne  parut  à  mes  ^eu\  alurs  ({iie  je  fus  là. 

n.  gru:iioT. 

Au  moins  lu  ne  sçaurois  m'accuser  d'une  feinte, 

(Juanfl  je  fils  (pie  sa  l«.Mir||c  est  <le  cynabre  *  peinte, 
Et  que  sa  face  e^lam  e  un  t  sclat  radieux 
Qui  blesse  les  mortels  et  raplivi>  les  dicux» 
Que  le  fils  de  Cypris  n'emprunte  plus  ses  armes 
Que  du  globe  jumeau  de  ses  yeux  pleins  de  charmes. 
Et  qu'on  voit  sur  son  teint  un  esmail  aussi  Irais 
.Qu'en  ce  plaisant  séjour  où  l'hyver  n'est  jamais, 

SAinaio. 

Ha  !  le  foible  discours  où  votre  esprit  s'amuse, 
En  un  mot  elle  est  belle  estant  Imu-he  et  camuse, 
Ayant  le  front  estrait    les  sourcils  abbaissez, 
Le  teint  noir,  le  poil  rude,  et  les  yeux  enfoncez. 

D.  QinCBOT. 

Si  loiil  autre  (jue  l<iy  me  leiioil  n-s  jiarxlos 
Que  ta  témérité  fait  passer  pour  frivoles, 
Que  je  serois  severe  à  punir  ce  défbttt: 
Oblipe  done  ma  flame  en  parlant  romme  il  faut  : 
l'ris-lu  ffardc  en  faisant  eel  amoureux  message 
A  tous  les  mouvemene  qu'on  peut  lire  au  visage? 
Et  dans  ce  libre  accès  remarquas-tu  soudain 
Si  son  ame  cacboil  l'amour  ou  le  dédain? 

a\xcHO. 

Je  la  treuvay  joyeuse  et  faisant  bonne  mine, 

Assise  mollenieul  sur  un  sac  de  farine, 

Elle  me  dit:Sancbo,crt  ilinsire  seigneur, 

Sari>  j'asnir  mérité  me  fait  iM  aiicoup  d'honneur; 

Si  ma  mere  cust  voulu  je  serois  mariée 

A  nostre  grand  valet  qui  l'en  avoit  priée  ; 

Hais  j'aime  davaiilaf.'e  un  friierrier  si  parfait, 

Rien  ne  peut  égaler  la  fa\eur  i|u'il  mu  fait, 

Et  puisque  je  sçaybien  les  discours  qu'il  employé 

Il  faut  nimpn-  sa  lettre  afin  qu'on  ne  la  voye, 

Il  me  parle  d'amour. 

I.  Cr  que  MU  appekini  oajuard'bHi  \i*nninun. 
i.  Pour  <lroit.  —  C'était  la  prvnonciatkiu  du  triupi.  La  Fontainr 
^  t'ni  trr»«it  a  fa  Aiire  «ÎMi  rimer  étroite  me  MtU», 


0  célestes  accors 
Des  grâces  de  l'esprit  aux  merveilleedu  corps. 
Achevé,  je  te  prie. 

SANCIIO. 

Il  siillil,  ixiursuit-ellc, 
De  sçavoir  que  ton  maisire  a  l'intention  telle, 
Si  je  puis  rencontrer  le  valet  du  curé, 
Je  luy  feray  response,  il  en  est  asseuré; 
Et  si  tu  le  revois  souvien-toy  de  luy  dire 
Qu'il  ne  m'escrive  plus,  que  je  ne  sçay  pas  lire. 
Apres  tout,  me  voyant  du  chemin  travaillé 
Klle  inc  m  disner  d'un  peu  de  laicl  raillé, 
^c  disant  :  Ce  n'est  pas  pour  te  faire  graud'cbeiv. 
Nous  n'avons  point  de  vin,  et  la  viande  est  chère 

D.  QOIOKIT. 

Tu  ne  luy  dis  donc  pas  en  quelle  extrémité 
Je  vivois  dans  l'horreur  de  ce  bois  esearté, 

Et  possible  aujourd'huy  ec  soleil  que  jadon- 
Ne  verse  point  de  pleurs  des  lourmens  qu'il  ignore. 
SASciin. 

l*OUbUois  à  le  diiv,  elle  en  rit  mille  fois 
Pendant  qu'elle  mangeoit  du  fromage  et  des  noix 

n.  QI  lilllOT. 

lia  !  cruelle  niaistresse,  api-es  tant  de  seniees 
Vous  Vous  moquez  eneor  de  mes  cruels  supplices, 
quel  autre  accident  s'adresse  eneor  à  nous? 


11 

LE  BARBIER,  DOROTEE  en  iufituie^ 
LE  UCEXnE  nr  CABDEMO  desffWMz. 

i.E  n\nmKn. 

Voila  ce  grand  guerrier,  .Madame,  avancez-vous. 

KOHOTEK. 

Brave  restaurateur  de  la  milice  errante, 
Qui  redonnes  la  \ie  h  sa  trloiiv  mourante, 
Appuy  des  ailligez,  elTioy  des  orgueilleux, 
Qui  remplis  l'univers  de  tes  faits  merveilleux. 
Tu  vois  à  tes  genoux  une  Infante  exilée 
Que  tous  les  traits  du  sort  ont  rendu  désolée, 
l  ue  pauvre  ni  |iheline,  un  nl)jel  du  malheur, 
Qui  vient  du  bout  du  monde  implorer  ta  valeur. 

I».  ni  II.IIOT. 

Levez  vous  hardiment,  rrincesse  incomparable  : 
Quelqueeniniy  qui  Miiishiessêil n'est  pas  incurable, 
Bien  que  ma  passion  eust  promis  à  l'amour 
De  ne  quitter  jamais  ce  funeste  séjour, 
Puisque  vostre  infortune  appelle  ailleurs  mes  armes, 
Je  consacre  ma  vie  au  sujet  de  vos  larmes  : 
Allons  où \'>ii<  MMiiln  z,  que  la  terre  el  leseaiiv 
Donnent  de  la  matière  à  mes  exploits  nouNeaux, 
Vous  verrez  mon  courage  aussi  prompt  que  ma 

[bouche.] 

1.K  UAHblKK. 

0  response  agréable  au  soucy  qui  nous  touche  t 

I'.  nnciIOT. 

Dites  moy  seulement  d'où  procèdent  vus  maux, 
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CcU  a*e9i  qu'un  uiïei  ilv  mc^  niuiiidiv»  travaux. 

IMiHUTKE. 

Apres  lant  de  Tavcurquc  cont  Hiis  je  l'ombnasef 
Guerrier  plus  rcdoul^  nue  le  dieu  de  la  Tr«ce  : 
Mais  faul-il  maintcnaiU  réveiller  mes  douleurs, 
Kt  pfiiulro  m<s  loiirint'iis  des  premières couteun? 
Que  IK-  piiis-ju  mourir  en  ouvrant  ma  blessure, 
Quoy  que  i  espoir  me  Date  et  que  ta  voix  m'assure,  j 

CAnUBNIO. 

\a  fourbi'  inj:.'riii  iHe  à  rc  commenoemont  ! 
Réussira  sans  doute  à  leur  contentement. 

IK  tICE!»Trt. 

Lomme  VOIWjfla  Ir^'in.'  lii  iiri'ii->  iiirii(  rniici'uô, 
Ët  croy  que  nos  di-sii>  «-n  aur-uni  bouue  issue. 

Mon  pere  estant  réduit  à  la  An  de  ses  Jours, 

n'iine  mourante  voix  me  (inl  un  Ifl  discours  : 

Ma  tllie,  uu*dil-il,  lii  vojf  i|n*'  la  nature 

Me  presse  d'arhever  ma  deniii  n-  avanture, 

Je  ne  puis  éviter  la  rigueur  du  deslii), 

A  qui  mon  sort  royal  doit  servir  de  Lutin, 

Tu  ne  devois  pas  naistre,  ou  je  dcvois  plus  vivre, 

Pour  empeschcr  encor  le  malheur  de  te  suivre  : 

Car  si  tost  que  mon  ame  aura  quitta  ce  corps 

Pour  retreuvcr  la  nvro  en  la  plaine  des  moHs, 

l'n  dangereux. voisn  de  cci»  Terliics  rives 

Déclarera  la  guerre  à  les  troupes  oysives; 

l'n  infâme  corsaire  avnrN'  ili  -  ciiCi  r» 

Fera  tous  >*es  elforls  pour  te  nn  ilre  eu  m  s  terg. 

Forcera  tes  citez,  et  sa  main  carria-i^iere, 

I)n  «ans  di-  l'  s  siihjets  rouirira  la  ponssiere  : 

.N'atlead  point  la  Hirt  ur  il  un  tu-un  <langeix'ux 

Dont  le  preinier  assaut  est  lousjours  rigoureux  : 

Ton  salut  doit  veuir  d'un  guerrier  de  l'Espagne 

Que  le  Ciel  favorise  et  la  gloire  accompagne, 

Tolc  reiiennlreras  dans  le  triste  séjour 

D'un  deserl  cftru^able  où  l'a  réduit  l'amour. 

Implore  sa  fliveur,  il  est  le  seul  Alcide 

Oui  le  peut  deli\rer  de  rc  nion'^lre  Imniieide, 

El  le  rendre  à  la  lin  d'un  couibal  glorieux 

Le  sceptre  possédé  de  tes  braves  ayeux. 

Adieu,  ne  doute  point  de  ces  siireés  tragiques. 

Je  te  dis  le  rapport  de  mes  livres  magiques. 

Là  dessus  son  esprit  s'envola  plus  content 

De  m'avoir  enseigné  rc  qui  m'importe  tant. 

I».  gLli:u<iT. 

Et  bien  Ireuvaslcs-vons  l'cfTot  de  son  augure? 

DOBOTKR. 

t'.'esl  rond»re  de  nmn  mal  (pie  ma  M>i\  Ir  (Igurc. 

A  peine  ce  bon  prince  avoil  fermé  les  yeux, 

Que  ce  traistre  élancé  comme  un  foudre  des  cieux 

A  mon  foible  di-siinge  renrlil  ell'rovalde, 
Et  fil  de  messubjels  un  carnage  incroyable. 

I».  Ol  K'HôT. 

Hal  que  ne  suis-je  là  pour  lu,>  diuiner  la  mort, 

Nécessaire  venpeiii-  d'un  si  sensible  tort  : 
Elpourquoy  uiaintenaulquelque  l  rgaude  iucounuë 
No  Tient-elle  un  moment  me  porter  dans  la  nuC, 
Pour  aller  tout  d'un  coup  rsioulFer  ce  volleur. 
Et  par  son  cbasliroent  signaler  ma  valeur  ?  j 


LE  HVHIUKH. 

Conduisez  l'entreprise  à  sa  gloire  suprême, 
El  le  prix  du  traviU  est  un  beau  diadème. 

«\Neno. 

Voioy  quelques  corniez  assurément  pour  moy 
Qui  récompenseront  mon  service  et  ma  foy  : 

Allez  visle,  mon  maistre,  aceomi>lir  ce  voyage, 
Il  esl  icy  besoin  d'un  généreux  courage. 

O.  QUtCHOT. 

Comme  si  ma  ^alenr  \itnIoi!  des  éi;uilIons, 
Quand  niesme  il  luy  faudroil  forcerceul  bataillons: 
Non,  non,  ne  doute  point  que  sa  teste  couppée 
Nedoi\c  lin  jour  i>araisln-an  boni  de  relie  cspée. 
Allons,  iMadanie,  allons  avancer  sou  trespas. 
Vous  ne  devez  rien  eraindreen  marchantsurmespas. 

Venez,  brave  guerrier,  augmenter  vuslrt:  gloire, 
Et  moissonner  les  fruits  d'une  heureuse  victoire. 

swriio. 

Madame,  après  la  mort  de  ce  tyran  malin, 
Puisque  Amadis  vous  sert,  obligez  Gandalin, 
Je  me  contenteray  toujours  de  l'isie  ferme. 

rMUlOTKK. 

c'est  lors  que  mes  malheurs  auroul  treuvc  leur 

[lerme.J 

n.  one.iioT. 

Grossier,  ne  vois-tu  pas  dans  un  roesme  bonheur 
Qu'on  treuve  également  la  fortune  el  l'honncurT 
Entrons  dans  ce  cbasicau. 

(H  entre  dans  une  taverne.) 

CARDRKIO. 

Voyez  qu'il  est  facile 

De  jellcr  dans  l'erreur  cul  esprit  imbécile. 

nOROTBR. 

Le  pauvre  extravagant. 

i^e  u  est  pas  encor  tout, 
Il  but  favoriser  ce  dessein  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  111 
FERNANT,  LU8CINDE. 

Maintenant  que  li  juin  ixins  montre  nn>'  r>'lraitte 
Pour  soulager  l'eunuy  d'une  si  longue  Iraitle, 
Ne  craignez  plus,  Luscinde,  et  voyaces  voleurs 
Dont  l'ellorl  innoi  i  iit  a  causé  vos  douleurs  : 
Admirez  le  pouvoir  d'une  auiilié  si  sainte 
Que  tant  de  firoids  mespris  n'ont  pas  enoor  éteinte. 

M  seiNiiK. 

0  Dieux  1  quelle  surprise,  à  quel  point  malheureux 
Me  réduit  le  destin  si  long  temps  rigoureux. 
Pauvre  Luscinde,  liclas  !  quel  objet  plus  funeste 
Te  pouvoit  susciter  l'inimilié  celeslc  ? 
Que  voulez-vous  do  moy,  ravisseurs  inhumains? 

rKHXANT. 

(Jne  vosire  aircction  succède  à  vos  dédains, 
bi  que  vous  ociroyezà  mon  impatience 
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Le  repos  et  le  Aruii  d'une  licureuso  «lliuice. 

(Intel,  ne  venez  pins  augmenter  mon  lourmeni, 
Accordez  nioy  U  nort,  ou  bien  l'ealoignement. 

vms\sr. 

Luscindu,  osez  sou»  liii-ii  di*  lanl  d'appaf  pourveiit: 
Conseiller  âmes  yeux  de  <iuiucr  vostre  veuS? 
Cmycz-vous  que  je  piii.ssc  oublier  vosire  aoiour, 
El  prefcrtT  la  nuit  aux  dclice:;.  du  jour? 
Voetre  aimable  beau (é  rend  mon  désir  avare 
De  la  possession  d'une  chose  si  rare, 
El  quand  j'aurois  perdu  le  céleste  flambeau, 
Je  ne  veux  que  l'ottiet  d'an  visage  si  beau. 

Vous  ne  pouvez  avoir  ce  iiii'uii  autre  murilc, 
Vostre fldelilé  davanlaf^e  m'in-ite, 
Kl  puisque  ce  refus  |hmiI  dépendre  de  moy, 
Je  manqucray  de  vie  aussi  tost  que  do  foy. 

Ni-  ii  speftez-v'Mi'^  un  saiiil  nœuqui  nous  lie, 

Où  toute  autre  amitié  doit  cslro  ensevelie, 
Où  vous  devez  quitter  ces  soucis  criminels, 
Et  régler  vos  souhaits  aux  désirs  patemeIsT 

U'SCINUR. 

Quelles  loix  peuvent4ls  ordonner  à  ma  Dame, 
Puisqu'un  premier  amour  assutijettit  mon  ame? 
m:iAKT. 

(iela  pcul-il  m'oslerle  pouvoir  d'un  ospuux 
Quej'ay  publiquement  obtenu  dessus  vous? 

In  autre  a  devant  vous  ma  franchise  asservie, 
Que  je  ne  puis  quitter  sans  perdre  aussi  la  vir. 

FEHXANT. 

Qu'est-ce  que  vous  devez  à  son  afTection 
Qui  ne  me  soit  acquis  par  vostre  eleelion? 

Mon  amo  ayant  l<in<j.>urs  (ie*avorié  ma  bourlie, 
Ce  mouvement  forcé  n  a-t-il  lien  qui  vous  louche. 

Oui"  la  rrainlf  i>u  ramoiirsoifiil  .tiiîtirnis  ilcre  bien, 
Puisque  je  le  posst  >  ii'  il  s>  ra  luusjours  mien. 

1.1  Si;iM>K. 

Ha  !  respect  inbumaîn  qui  causas  mon  supplice. 

Kl  fis  de  mon  malheur  ma  folblessc  complice, 
Fidèle  Cardenie,  helas  !  si  tu  pouvois 
Ouyr  encor  un  coup  les  accens  de  ma  voix. 

SGËNE  IV 

CAROENIO,  DOROTEE,  LLSCINDE,  FEUNAM, 
D.  FELIX,  n.  Gl-SIIAN. 

CARItlùVIO. 

0  Dieux!  qu'ay-je  entendu t 

Tout  le  malheur  ce  semble 
Qui  pouvoit  m'arrivcr  à  cette  fois  s'assemble. 


iM>RoTfii:. 
0  merveille  incroyable  ! 

CABnENIO, 

0  bonheur  nompareil  ! 
M'esl-il  eiiror  permis  de  revoir  mon  soleil  î 
Est-ce  toy  ma  Luscinde. 

Luscmw. 
Esl^e  toy  Cardenie  T 

e.ARDKJim. 

0  rencontre  aj,'rcable! 

LOSCDOHt. 

0  douceur  inflnieî 

rvnOKVIO. 

Que  je  baise  cent  fois  cette  bouche  et  ces  yeux. 
LUSaKMt. 

Je  n'ay  plus  te  voyant  de  quoy  blasmer  les  deux. 

CABDKSIO. 


Que  mes  sens  sont  ravis  d'un  doux  transport  de  joyo 
Dans  la  felldfé  que  le  Ciel  nous  envoyé. 

U  S4JXDR. 

Le  sort  seroit  cruel  qui  nous  a  séparez 

S'il  n'avoit  à  tous  deux  ces  plaisirs  préparez. 

CARDB^no. 

Beaux  yeux  dont  j'accusois  les  donceursinnoren  ti;  s, 
Que  je  treuve  amourd'buy  vos  merveilles  puis- 
LuscCTDB,  [sautes. 

Que  mon  anie  a  soulTert  en  ton  éloignement, 
Et  que  tout  autre  dijet  m'a  touché  vainement. 

FKKNANT. 

El  moy,  je  me  tairay  pendant  qu'ils  s'entretiennent! 
Retirez-vous  d'i^,  ces  fliveurs  m'appartiennent  : 

Suffi!  que  mou  silenre  a  si  lonplemps  permis 
L'insolente  clialeur  de  vos  feux  ennemis. 

CARORNIO. 

C'est  vous  qui  méritez  un  si  juste  reproche, 
Indigne  seulement  de  venir  à  l'approche. 

•  FKRNAM. 

Puisque  vostre  devoir  n'y  veut  pas  consentir,^ 
Aaaeurez-votts  ii^  d'un  soudain  repentir. 

CARbENIO. 

Vostre  fhiude  est  àcraindre,  et  non  pas  vostre  espée , 
Tyran  de  mon  amour  si  laschement  trompée. 

KF.HXANT. 

Mon  courage  a  tousjours  garcnly  mes  discours, 
Voicy  pour  estoolfer  l'espoir  de  vos  amours. 

CARTiEmO. 

C'est  ce  que  je  demande. 

u;s4:iNiiK. 

Hal  que  voulez-vous  bàre  T 

r.AnttE.vio. 

Tirer  nostre  repos  d'un  malheur  nécessaire. 

FEHXANT. 

le  t'empescheray  bien  d'en  venir  à  ce  point. 

IlOROTKi:. 

Permettez  que  je  meure,  et  ne  vous  battez  point. 
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p.  FFI.IX. 

Quittez  celte  Tureur  dunl  vo»(i-c  amo  est  blessée. 

Quoy!  ne  MDge»-Toiisplua  à  l'amitié  ptMte? 
rawANT* 

Non,  non,  H  ftiot  passer  il  co  dernier  clTorl. 

KimOTEK. 

Commencez  doac  premier  '  à  me  donner  la  morl  : 
Ou  bien  considérez  quelle  in}tt»(e  licence 
Vous  fait  tyranniser  l'amour  pI  l'innocence. 
Couuneul,  vous  nie  fuyez,  et  tous  vos  feux  esteini» 
Rendent  parce  mespris  mes  supplices  certains  : 
Voyez     do  mes  yeux  l'innocente  lumière 
Conserve  sou  pouvoir  cl  sa  grâce  première, 
Et  si  le  meame  lAiet  qm  vous  toucha  le  cœur 
Exerce  encor  icjr  son  empire  vainqueur  ; 
Est-ce  là  le  loyer  *  d'une  amitié  Ûdelle 
Que  me  rend  la  firoideur  de  vostre  ame  cru«ye  ? 

FKFINAST. 

Puisque  l'alTeclion  engage  ailleurs  ma  foy, 
Qu'est-ce  que  vous  devex  attendre  encor  de  moy  ? 

DOROTIB. 

Que  je  pui?,  inhumain,  l'^pcivr  di-  mes  peineSi 
?i'avez>vous  donc  donné  que  des  promesses  vaines? 
Ha!  Femant,  regardez  ma  constante  amitié, 
Liscliez  un  dernier  trait  d'amnur  et  de  pilié, 
Cousullcz  ces  déserts  où  j'estois  retirée 
De  la  pèlne  que  j'ay  si  Umg  tempa  endurée; 
Venez  avecque  rooy  demander  aux  lephirs 
Si  leur  souffle  est  égal  à  l'air  de  mes  soupirs; 
Rallumez  de  mes  feux  vostre  première  Itraise, 
Et  ne  dilTerezplus  un  «liscourt»  qui  m'appaise. 

FEA.\ANT. 

Deux  extrêmes  puissans,  l'amour  et  le  devoir, 

Agitent  mes  esprits  d'un  roiitrain  jinuvnir, 

L'un  peut  facilement  excui>er  mon  oilénce, 

Mais  puis-Je  contre  l'autre  avoir  quelque  defencc? 

O  Dieux  !  que  rinuoeence  i><l  rirli-  m  la  douleur, 
Que  je  me  sens  coupable  en  voyant  son  malheur. 

0.  FEUX. 

Eâtrange  changement, ses  mains  quittent  les  armes 
Aussi  lost  que  ses  yeux  ont  fait  tomber  des  larmes. 

FKBXAJiT. 

A  la  fin  vous  verrez  la  raison  triomphn , 

l'n  petit  feu  restoit  iluc  je  \  ifiis  d'i  stniillcp. 
Beauté,  digne  sujet  do  ma  première  ilame, 
Ne  vous  souvenez  plus  des  froideurs  de  mon  amc, 
Ces  baisers,  ces  plaisirs,  ditTen^/.  si  louer  temps, 
Punissent  bien  l'erreur  de  mes  feux  inconstaus; 
luscinde.  Je  le  veux,  possédez  Cardcnie, 
Il  faut  que  vostre  amour  soit  ainsi  reunie. 

i.i'scivnE, 

0  loAables  diâcoui'à  d'un  esprit  généreux! 


Que  vous  rendez  d'un  mot  tous  nosdestinsheureux  ! 

I.  Primd,  ifilbmd,  foor  •  •■  fnrnlir  lira.  ■ 


Apres  cette  faveur  je  pcrdrois  mille  vies, 
Et  les  croirois  pour  vous  heureusement  ravies. 
rKBXAirr. 

Je  ne  veux  que  ce  point,  aiiiiez-niny  seulement, 
Kt  chérissez  tousjours  Luscinde  e^'alenient. 
Puisque  j'ay  traversé  vostre  amour  légitime, 
L'n  service  éternel  reparera  mon  crime. 

CAHUKMO. 

Laissons  le  souvenir  des  outrais  passez, 

Je  treuve  quf  nies  maux  sont  hii-n  riTnmpense*., 
Luscinde,  en  fin  le  Ciel  s'est  rendu  favorable 
Au  légitime  espmr  d'une  amitié  durable. 

i.tsri.NriK. 

Guy,  pourvcu  que  ceux-là  qui  dispo»enl  de  nous 
Nous  monstrent  désormais  un  visage  plus  doux. 

FERNANT. 

Remettez  seulement  ce  soin  à  ma  eonduille, 
J'espcre  d'adoucir  leur  contraire  poursuitte. 
Et  pour  recompenser  vos  amours  traversez, 
Disposer  à  la  paix  leurs  esprits  olTencez 
Retournons  à  la  ville. 

CARDRXIO. 

Allons,  sous  vos  auspices 
Nous  treuvcrons  les  dieux  et  les  hommes  pi'opices. 

DOSOTEK. 

JVstimerois  aussi  nos  plaisirs  imparfaits 

Si  nousestims  heureux  sans  vous  voir  satisfaits. 

SANCHO  A  DOROTKE. 

Quoy,  vous  n'estes  donc  plus  cette  Infante  exilée 
Que  l'eirort  d'un  tyran  rcndoit  si  désolée  : 
Misérable  Sancho,  que  ton  espoir  est  faux, 
Où  sont  tant  de  duchez  promis  à  les  travaux? 

IKHXANT. 

Que  veut  ce  cavalier  avec  ces  vaines  plaintes? 

nOROTBK. 

C'est  un  pauvre  idiot  aluisé  de  nos  feintes, 
Qui  sert  le  plus  plaisant  de  tous  les  amoureux. 
Que  nous  avons  tiré  d'un  séjour  rigoureux. 

Fkunast, 

Je  connoy  maintenant  le  valet  et  le  maistiv  : 
Hier  leur  folle  erreur  se  fit  assez  paraistre 
En  ces  prochains  doserLs. 

DOROTSt. 

Bscontez  seulement 

Cinniih' ji'  llalli  l  ay  son  foilile  jugement. 
Sancho,  ne  croyez  point  mes  promesses  frivoles, 
Vn  effet  asseuré  suit  tottsjoors  mes  paroles, 

Si  lost  qu<'  jf  seray  rcniisf  eu  nus  pays. 

Mais  quel  estrange  bruit  tient  mes  sens  esbahis? 

SCENE  V 

D.  QLICHUT,  IXHiOTEE,  LE  BARBIER,  SANCHO, 
LEUCEM1£. 

|t.  QITICHOT. 

En  liii  ji  suis  vainqueur,  le  traistre  a  rendu  l  ame 
Sous  le  dernier  efTort  de  ma  sanglante  lame, 
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Il  quille  la  lumiorr,  ri  va  dire  là  bafi 

(!•■  qiio  jHMil  iiinii  cniirafrt»  au  miliiMi  ilt  -  rMiiili.i<. 
yu»!  son  preiiiior  ahurd  rtMidra  Plutou  liniidf, 
Ij's  Mancs  estonncz  le  croiront  ud  Aicide; 
Kl  lors  qiif  co  pu«'rri»'r  vii  iidra  pour  passer  IV'aii. 
Caron  ne  l'osciidt  aJI«Midro  ou  sou  bafteaii  : 
l'n  autre  Rodomont  >  dévale  en  ces  li>'n\  -ond'i  r- 
Oui  voudra  s'emparer  du  royaume  des  ombres 
Et  porter  aux  enfers  l'oulrage  cl  fe  mespris 

A  la  h.ii  lif  de  rciix  qui  jiif.'*'i)t     %  i-|iris. 

Ne  craiguuz  plus,  Madame,  un    ran  redoutable 

Qai  fliisoit  tout  plojer  sous  sa  force  indomtable  ; 

J'ay  vaiiiru  son  ortriK-il,  ci*  bras  l'a  ti  rrassr, 

Ce  fer  rougit  encor  du  sang  quil  a  ver:»u, 

Et  son  eorps  efUroyaUe  estenda  sur  la  terre 

Semble  un  chesne  abbatu  par  l'elfort  du  tonnerre. 

DOROTKK. 

0  Dieux!  est  il  ponibiet  avei  vous  surmonté 
Ce  barbare  inhumain,  ee  eomire  IndorotéT 

n.  quii:hot. 

Il  n'en  faut  plus  douter. 

Il  est  \  VU) .  1m  lie  Inranle, 
Que  vouâ  devei  loQer  sa  valeur  iri<uuplianle. 
LR  BAnRim. 

J'ay  vcu  sortir  son  ame  à  pros  bofiillons  de  8an(f 
Qu'un  effort  généreux  a  tiré  de  soa  liane. 

sa.n«;ho. 

Que  TOUS  mr  Faites  rire,  6  le  plaisant  mensonp-, 
Je  meure  s'il  ne  faut  <|n»'  ce  soit  quelque  sonpe. 
L'apparence  aulremeul  d'avoir  fait  tout  cecj, 
Sans  avoir  veu  personne,  et  sans  bouger  d'Icy. 

n.  ni  ICIInT. 

Qooy!  du  tant  de  uiorteiâ  prescns  à  ces  nicneilles 
Toy  seul  es  demeuré  sans  yeux  et  sans  oreilles; 
J'ay  contre  re  freaul  si  loufr  temps  chamaillr, 
Et  le  bruit  de  mes  coups  ne  t'a  point  éveillé, 
Pendant  que  le  désir  d'une  heureuse  conqueste 
Exerroil  ma  valeur  aux  despens  de  sa  tesic  : 
Viens  voir  combien  de  sang. 

OAKCIIO. 

'fous  \ern'/.  à  la  fin 
Que  ce  sang  espancbé  sort  d'un  tonneau  de  \iu. 
0.  OOICIIOT.  - 

Ha  !  le  plus  imposteur  des  escuyers  qui  vivent, 

i.  Aultr  roi.  ili'ja  nvmnid  plus  haut,  de  l'Orla$tdo  inamur«io 
1.0  Huiardo  truuta  rr  iHini  rii  cha«MQt,  rt  il  fut  ai  kcttrcus  tir 
l'a^iMr  lrou>t^  qur,  iii'  retour  au  duul  il  élail  h  KifÊHÊTf  11 

fil  em  réjvaiaaaDCc  «uunrr  loiitrs  Un  cloche». 


Indigne  du  soleil  et  des  biens  qui  le  niivenl  : 
ReSOtt  Iny  de  quitter  Inus  i  is  faux  snitimens, 
Ou  bien  ton  insolence  aura  des  cha^liinens. 


r'i'-l  f:ranfl  jrurrricr,  iioiis  ci  ox  uns  <mi  déOdlc. 

Kcudez  nous  seuluincul  la  victoire  parfaite. 
Car  ce  n'est  pas  assez  qu'un  effort  conragreux 
Ail  mis  dans  \i'  Irtinheau  ce  rorsain'  oii(ia::rux, 
(Juelqui^  siditieux  peut  encor  entrepivndix- 
l>i>  r  allumer  ce  feu  qui  périt  SOUS  sa  cendre  ; 
Venez  donc  t  stoiifl'er  en  frenemix  lyon, 
La  dernière  fureur  de  la  rébellion  ; 
Asseurex  ma  couronne. 

».  QnciioT. 

Allons,  brave  Princesse, 
Je  vous  rendray  par  tout  abs<dumcat  maistressc. 

DOROTSE. 

Vous  voyez  quelques-uns  de  mes  meilleurs  subjcls 
Capables  de  servir  à  vos  jiisies  ])rojels. 

s.  OmCKOT. 

Riavi  s  a\aiiluricr<,  nourrissons  de  la  ;:ucrn', 
Dont  la  force  est  etumuê  aux  deux  bouts  du  la  terre. 
Venez  avecque  moy  moissonner  des  lauriers, 
El  partager  l'honneur  de  mes  gestes  guerriers. 

e..\nr>KMo. 

Généreux  chevalier  nourry  dans  les  allarmcs. 
Nous  ne  redoutons  rien  sous  l'appuy  de  vos  armes. 

Allons  donc  vistement  accomplir  ce  dessein 
i.iu'iine  louable  ardeur  vous  a  mis  dans  le  M*in  ; 

Menez-nous,  f.'raude  Reync.  nii  l'iMiint  iir  unu-  ap- 
Baslir  les  fondeuicns  «l'une  ]>ai\  éternelle,  [pelle, 

SAXCHO  ileiiieurant  seul 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  je  connay  clairement 

Oue  liiut  cet  api^ai-eil  <'sl  un  de-jjuisement  : 
Mais  si  Ju  sui:^  jamais  en  mon  pelil  uii  snage, 
Si  je  puis  une  fois  retrenvw  mon  village, 
On  in'oslernit  les  yeux,  on  pourroil  m'escorclier 
Pour  me  faire  quitter  l'iMubM!  de  son  clocher: 
Au  diable  soit  le  maistre  et  sa  clievalcrief 
Ce  pénible  ineslier  vient  de  sa  resvcrie, 
J'ay  tout  quitté  pour  Iny,  mes  enfiins,  ma  maison, 
J'ay  soulTert  mille  niauv.  j'ay  j-erdu  mon  frcisou, 
U  Dieux!  que  je  connay  mon  espérance  vaine, 
Que  j'ay  mal  employé  ma  jeunesse  et  ma  peine! 

t .  l.'  *  (r.  i'arfatcl  uul  cité  cr  invnolufiu-  daoi  kar  UU«it«  dtt 
thf'Urr  fnmraû,  t.  IV,  f.  «IS,  cuMne  «Mrt  h  ■wiUmr  ( 

de  la  pivcc. 


PIN  DBS  FOLIES  DE  CARDENIO. 
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NOTICE  SUR  GOUGENOT 


IT  ISt  CIIMIMS  n  U  C»ll»ll 


On  ne  wêH  prew)u«  rien  sur  l'ikuteur  de  I»  Cwm^  det 

Comedient.  Quand  Tinns  auron<<  dit  qu'il  s'appeMt  Gou- 
genot,  qu'il  éuit  do  Dijon,  qu'il  fit,  celle  ntaM  année 
MM»  en  outre  de  m  conMe,  inhée  deas  ant  plaatard, 
MHIS  ie  mCinf!  tîtrp,  par  Scndi'py,  une  tra^i  romi'die  en 
dnqactes  en  yen, /a  Fidèle  7"rojM/<</-ie, liri-H  d'un  «'pisodn 
de  Ï  Ainadit,  d'où  Itotroo,  deux  ans  aussi  après,  tira  son 
AgéiUan  de  Cokhoi  ;  nous  n'aurons  absolument  plus  rien 
à  dire  eur  son  rotnjUr',  et  nous  aurons  pourtant  été  plus 
eomplçts  i|uc  li  s  frères  Parikict  ne  l'ent  été  dana  leur 
fliûlMre  du  théâtre  fronçait. 

Nona  noua  dédommagerons  avec  qiiolr|iies  niola  aur  les 
fomédipns,  pprsoniuig'^s  ci  a^ll■m■^  (U-  lu  pri'niière  piTtlo 
de  sa  pièce.  Us  en  font  en  effet  le  principal  intérêt  par 
leur  délllé  et  leurs  p«<opoa  sur  le  métier  comique. 

Rplinro'ir',  II'  prc'inii.T  on  nom  WÎ«  était  aussi  lo  iimiiiiT 
en  titre  dans  U  troupe  de  l'hétel  de  Bourgogne,  dont  il 
avait  été  un  des  Amdateura  déHnltira.  Avant  quil  y  entrât, 

il  n'y  avait  ou  qn'nno  oliancho  do  socitfit'  h  ril  'ifcl. 
Hugues  Guéru,  dont  imus  rviiarlerons  dan-^  un  in-lant, 

>i'y  <^uit  asaeeié,  vers  ioi5,  à  un  certain  Vnntni)  '  <|u<' 
Mondoryanieneore,  ditTallemant,etdoiit  il  faisait  grand 
cas.  »  Pula,  Vantray  s'éwnt  retiré,  Robert  Guérin  et 
Henri  Lcgrand,  qui  vont  aussi  venir  tout  h  l'iieuro,  s'é- 
taient Joinu  à  Guéru,  en  1031,  et  pendant  ait  ans 
avaient  mené,  en  trio  dirigeant,  la  comédie. 

Au  mois  do  septembre  16"8,  l'ir  rn'  I.f  Mi  -s-i<u-  ui-riva. 
C'est  notre  fiolleroM,  qui  ne  /ut  plus  connu  que  sous  ce 
nom  do  théâtre. 

Il  l'-iait  fi  oro  du  rabaretior  du  Heaume,  ruo  do  la  Ca- 
landre, et,  cunime  il  jouait  à  la  farce,  quoiqu'il  fût  acteur 
aérieot  le  plua  aonvont.  Il  devait  aclialandor  lo  tliéfttro 
avec  lo*  clients  do  In  taverne  fratornollo. 

Pendant  quelques  année»,  les  quatre  confrères  diripo- 
rent  ensemble,  avec  doa  viciaaiiadea  diverses,  heureuses 
quelquefois,  plus  souvent  déaottrottaea*  et  dont  Gnéru,  le 
doyen,  devait  surtout  porter  le  faii. 

I.o  10  novembre  16311,  parosomplc,  il  recevait  un  ex- 
ploit d'exécution  de  saisie  ourses  meublea,  de  la  part  de» 
confrères  de  la  Passion,  possesseurs,  sinon  propriétaires, 
pris  ili'iîit's  (!<'  la  s;illr  (If  I'Ih'iIi  I  ilo  Bnur^ogiio.  Qno|(|ues 
termes  du  loyer  de  3,400  livres  par  an  étaient  en  rourd: 
les  meuliios  du  pauvre  Guéra  en  répondaient. 

Ils  finiront  par  chorcher  pîlo  aillotirs.  Il»  s'en  allèrent, 
à  lik  lin  do  1C3I,  du  rfiié  de  rKstru|>ade,  Jouer  dans  le 
jeu  do  jianme  de  ncrtiiaud,  oubliant  lenr  bail  avec  les 
confrères,  qui  ne  l'oubliaient  pas.  Au  botit  d'un  peu  plus 
do  trois  mois  ■  six  vingts  Jours,  »  ils  reçurent  assignation 
nouvelle  pour  avoir  à  revenir  Jouer  sur  lo  théâtre  de  l'Hô- 
tel» aprèa  avoir  pa}'é|  comme  indemnité  d'absence,  ia 
lomne  de  M»  Uvres. 

L'aftii*  a'arrangaa  par  an  nouveau  bail,  quila  aignft- 


rent  pour  trob  ans,  lo  S  ao<kt  t6S9,  et  qui  Ait  Naouveté 

le  10  soptenilirc  ira.ï'. 

Cette  fois,  Guéru,  Guérin  et  Lcgrand  n'y  figuraient  plus, 
lia  élaieM  moriaou  à  la  retraite. 

Bolloroso  restait  seul,  avoc  do  nouveaux  confrères,  que 

10  roi  avait  tirés  de  la  troupe  du  Marai»  pour  les  lui  ad- 
Joindre,  et  dont  il  fut  le  véritable  chef.  Le  18  Janvier  16M, 
en  effet,  quand  il  fallut  filire  lin  ImU  nouveau,  aa  signature 
fut  seule  exigée. 

Doux  ans  après,  il  passait  pour  être  si  bien  lo  vrai  di- 
recteur  du  théâtre  que  sur  rEttatjie»  gages,  appointe- 
menU  et  pemiotupovr  1611,  les  1>,000  Ihrrea  dont  lo  ni 
siiljM  iUiuiiiiail  riiûlol  do  noursognr  ôiaif'nt  portésalooil 
«  Pour  la  bande  des  comédiens  de  Delleroac.  « 

Cotte  pendon  rojole  Ait  pour  boaneoup  dam  le  bant 
prîxqno  mit  Bollerose,  deux  ans  plus  tard,  h  la  vente  de 
sa  place,  dont  il  tJaail  argent  comme  d'une  cliarge. 

Bile  loi  Alt  adieiée  par  Fbwidor,  qui  a'était  fait  une 

fortiini'  on  &\\aut  jriiicr  :i  I.iiiulrf=',  où  il  avait  ou  lo  moil- 
Itiur  accuoil:  «  Las  d'ètru  au  .Mai-aib,  avoc  do  nioclianis 
comédiena,  dit  Tallemaat,  il  acheu  la  place  de  Belleroao, 
avec  «es  habits,  moyennant  vingt  mille  livres  ;  ceUt  ne 
s'étoit  jamais  vu.  Le  chef  ayant  part  et  demie,  ajoute-t-il, 
dans  la  pension  que  le  roi  donne  aux  comédiens  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  «"eatee  qui  faisoit  donner  cet  argent.  • 
IMterooe  vécut  encore  vingt-sept  ans  après,  de  la  vie 
la  plus  régulière  et  mi^mo  la  plus  dovuif.  Quiimi  il  mou- 
rut, au  mois  de  Janvier  1670,  Du  Lurens  en  rendit  bon  té- 
moignage, maia  parde  déteatabloa  vetado  w  GaaMt  rAnée. 

11  annooeo  la  mort  do  BeiloroK,  puis  il  ^tonto  quil  Ait 

...  Ihir  (l'Iii-un-u*»'»  ili-tliiU!rt, 

I  h:ir^'<'r  (nul  niimi  14111-  d'amMS*», 

IK'  (uiit  de  iiiiTilfii  chri'tiiiis 

yiir  —  PC  sont       lii'iitimirnt»  mu-ii«  — 

Oit  iiMiiTT.iit  |Hi  u'i^-iitMit  croirr 

yn  il  i  i'il  ili'  s.iiiit  la  iii  st  la  tîloin'. 

Quoiqu'il  jouit  aasez  bien  «  les  rôles  do  tendresse,  » 
comme  dit  aussi  Du  Lorena,  Il  avrit  tonjoura  été  pIntAt  an 

acteur  d'appriM  quo  d'i'lan.  lloanroup.roinnio  madanio  do 
Chevreuse,  lui  trouvaient  «  la  mine  fade  »  et  nu  lui  par- 
donnaient ni  d'être  trop  étudié  danaaeagestos,  ni  de  no  pua 
|iarallpc  sontir  les  tondrosscs  qu'il  disait  :  «  Dollopose, 
dit  Talloiiiant,  oiiut  un  cuiuodion  fardô,  qui  rofiarduitoA 
il  jetteroit  son  cliapi'an,  de  peur  de  gAter  ses  plnmea* 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fil  bien  certains  récits  et  certainoa 
choses  tendres,  mais  il  n'entcndoit  point  ce  qu'il  disoit.  • 
On  lui  préférait  Mondor>-,  et  cela,  sur  son  propre  ilioà- 
tre,  à  son  nez  et  à  sa  barbe.  En  1030,  c'est-à-dire  h  sa 
plus  belle  éporpie,  Claveret,  dans  la  pièce  de  V  Esprit  fnrtt 

I.  V.  lur  loiu  cet  aetrt,  Ir  curiruv  tuliinu'  <!•'  3i.  Kudorr  Suutt^, 


L  lyui^ed  by  GoogI 


NOTICE  sL'ii  g()ugi:not  et  les  comédiens  de  sa  comédie. 


loué  à  riiùtcl  d»  BourgogiM,  ttrtU  fait  dire  par  aa 
«onnage  que  Mondor)'  jouait  nieax  que  Bellorase.  «  Et, 
Oelirrose,  i^crït  Ttlicmant,  car  c'étoit  &  lui  qu'on  di«oit 
cela,  faiioit  la  plua  utte  mine  du  inonde  k  cet  endroit-U, 
au  lien  do  ne  paa  fldre  semblant  de  l*too(endre.  » 

Sa  fetiirii''.  i'i:iit  M'(n«"  t|uaiHl  il  l'épousa  le  10  fiV- 
vrier  16^0,  ne  quitu  pas  le  théâtre  en  même  temps  que 
lai.  Bile  appartenait  à  une  Ihmllle  de  comédiene  :  elle 
«.■lait  soniirdd  Du  Croisy,  di'  la  ti'nip'-  <!<'  Moliérf,  qui  joua 
si  bien  TartufTo,  pcut-ùlre  puur  avuir  étudii'  do  pré»  U: 
dévot  BclleroM,  son  beau-frère  ;  elle  avait  en  premières 
nooea  épou»^  un  acteur  ;  olle  tenait  donc  à  la  acène  par 
de  trop  nombreuses  racines  pour  l'abandonner  ai  vile. 
Elle  y  ro»ta  très-fèléc,  surtout  dans  les  tùU'n  de  tragédie, 
eonaïae  celui  de  Rodogune,  qu'elle  créa  d'originali  trte- 
aimée,  fbrt  eoume  des  ftalantset  des  portes,  entre  aiArea 
de  Bcns<îrade  qui  no  riuiiini'iira  h  rimer  que  pour  clic. 
On  U  trouvait  pourtant  d'un  blond  trop  ardent;  et,  vers 
la  fiOi  Mm  embonpoint  était  énorme.  Son  ulent  Iblaait 
paaaer  sur  tout  :  a  la  lIclIrTov,  dit  TaU'  inant,  est  lu 
melUeure  comédienne  de  Paris,  mais  elle  e^t  si  grosse 
que  c'est  une  tour.  »  * 

En  1674,  elle  était  enfin  retin'o  et  vivait  d"  sa  pension. 

Gaultior,  qui  suit  Bellerose  sur  la  lisie  de  Guugvnut, 
n'est  pas  moins  que  la  (km eut  Gantier-Gargoille,  Hugues 
Guéru,  de  son  vrai  nom,  avec  qui  nous  avons  fait  tout  h 
llieani  connaissance,  k  propos  des  comincun^moni»  de 
la  troupe  de  Bourgogne,  i|u'il  avait  le  u.i  i  mise  en 
train  avec  Vautray,  en  Il  Jouait  dan»  1rs  deux  enf 
pMa  le  sérteus  et  la  farce,  comme  «t'était  Indlqiensablo 
en  dea  tmiipi  s  >i  peu  nembreuscs. 

Criée  au  nom  de  Flécbelle,  qu'il  se  faisait  donner 
quand  11  Jouait  la  tragédie,  et  qu'il  gardait  sur  les  actes 
piibiirt,  011  rai)'il)lis<aiu  di'  la  iiarticulc  ;  Kràcn  surtout  au 
niasijtif!  et  au  long  manteau  dont  il  s'alFublait,  on  n'y  r«- 
runnaisaaH  pts  tfop  la  brceur  séné  le  Iragédienj  eu  le 
laissait  piMer  aai»  rire,  en  l^laudiaaafit  même  quel- 
quefoîa. 

«  Il  ne  it'présentoit  mdma  pea  mal,  dit  Sauvai  parlant 
de  luijdans  les  rùlcs  de  roi,  un  personnage  si  majestueux, 
à  l'aide  du  masque  et  de  la  robe  de  chambre  que  |ior- 
toient  alors  tous  les  rois  de  comédie;  car  d'un  cAté  le 
masque  couvrait  aon  groe  visage  bourgeonné,  et  la  robs  do 
citarobre  coavrolt  aa  Jambe  et  sa  Uillo  maigre.  Ainsi, 
lit  éloit  nius.i|M>-,  (■■(•-.loil  un  iinniute  à  tout  faire. 
la  farce  et  dans  la  chanson,  dont,  quelle  qu'elle 
fU,  il  l'asaaiaoamtt  presque  toujours,  il  passait  maître. 
C'est  là  qu'il  était  Gautier  Garguille,  avec  un  masque  eti- 
core,  mais  tout  autre,  terminé  par  une  longue  barbe  puiif 
tue  «t  grisonnant»,  et  aunmmté  d'une  calotte  noire  et 
plate.  Il  n'en  rl)aiif;'>ait  jamais;  c't'tiili  toujours  le  masque 
d'un  vieillard  do  farce,  Iji  reste  du  coatumo  :  manches  di- 
IHae  noire,  eecarpina  de  mémo  eouleur,  «te,  ne  variuii 
pas  non  plus. 

Le  comique  de  l'acteur  faisait  la  variété.  11  était  sans 
pareil.  Sur  les  autres  tliéatres  même,  on  en  convenait. 
«  Scapin,  dit  Taliemant,  célèbre  acteur  italien,  disoit 
qu'on  ne  poovolt  trouver  un  meilteur  comédien,  a 

Sauvai  n'i'ii  fait  pus  un  moindre  éloite,  surtout  pour  i 
les  chansons,  il  les  prenait  do  toutes  mains  ;  dans  le  re-  i 
eneil  qui  parut  sous  son  non,  U  n'en  est  pas  une  de  loi  < 


I.  Nous  1 1U.U  piiblis  B«M  mr  tatrodueltonct  dfs  asiet  dai*  la 

BiUmtàëqw  Khi  '  ' 


Tantét  c'est  du  Punt-Neuf  qu'elles  lui  arrivsient; 
d'autres  fois,  c'est  un  pauvre  diable,  h  tant  le  couplet, 

comme  relui  dont  parle  Cornrillo,  sans  le  nommer,  dans 
Ylltusion  cumiqyg,  qui  lea  lui  apportait  toute»  riroées, 
pour  un  petit  écu  ;  ou  bien  c'était  encore  quelque  poète 
célèbre, comm»'  Mallifrbe,  — le  rrrii;-i/  i  ii  i  (iriii<Mii  une  de 
lui  —  qui,  se  trouvant  en  humeur  du  gaiuhi,  do  gaillardise 
ou  de  satire,  le  chargeait  de  chanter  les  couplets  qu'il 

s'était   |>''rniis,  et  qu'il  n'osuit   piiWi*-!'  autri'Hioiit. 

Gaiitii'i'  Uisait  passer  tout,  et  bons  ou  mauvais  — 
ce  cjui  éuit  lo  cas  le  plus  ordinaire  —  donnait  à  disque 
chanson,  k  cliaque  couplet  le  tour  et  le  ton  comique  d'où 
venait  le  rire,  et  avec  lo  rire  le  succès  :  «  S'il  ravissoit, 
dit  encore  Sauvai,  quaud  Turlupin  et  Gros-Guillaume  lo 
aecondoient,  lorsqu'il  venoit  kcbanter*  quoique  la  chanson 
ne  vattt  rien  pour  l'ordinaire,  c'estott  encore  toute  an- 
tre clioîie...  Quantiti-  de-  nmiide  uc  vnioit  à  l'iioiel  de 
Bourgogne  que  pour  l'entendre,  et  la  chanson  de  Gautier^ 
ftargnlNe  a  pes»é  en  proverbe,  a 

Quand  il  avait  oté  son  mas<|ue,  lo  coniii|Uf  ou  \f  sé- 
rieux, et  s  éuil  débarbouillé  de  la  tragédie  ou  de  ht  farce, 
notre  Guém  était  un  liemme  comme  un  antre,  et  même 

assez  raiis;'',  "  \ivaiuaHsex  réglémeiit,  u  ainsi  queTUlO* 
uieni  nous  I  assure,  pa--sant  des  heures  à  étudier  SOn  mé- 
tier, et  refusant,  pour  ne  pas  s'en  distraire,  les  itivitatinns 
de  gr-nn  d<-  i|iialiti-.  Hors  du  Ihéiire,  suivant  Sauvai,  «  à 
son  visage,  ù  sa  parole,  à  son  marcher,  à  son  hsbit,  et 
k  tout  le  reste,  on  l'eût  pris  pour  un  franc  bourgeois. 
Avec  ses  amis,  il  rioit  comme  eux,  et  U  étoit,  ^oute-t-il, 
d'un  fort  agréable  entretien,  i» 

Ses  amis  étaient  du  monde,  et  du  meilleur  le  plus  sou- 
vent. On  l'appelait  comme  farceur;  on  le  gardait  comme 
honnête  liomme.  On  Jouait  même  h  hree  avec  lui,  ->  elle 
était  alors  de  mode,  —  ot  c'était  h  qui  l'imiterait  le  mien». 
Pcrrot  d'Ablancourt,  entre  autres,  y  faisait  miracle.  S'il 
eftt  traduit  Lucien  cemoie  il  imitait  Gaulter-Gsrguillo,  U 
eût  fait  un  chef-d'u.'nvr*',  Talli^niitt  raconto  un»-  ooii  il" 
carnaval  où,  penduni  i|ii'uii  autn.'  lic  leurs  aois  surpassait 
Gros-Guillaume,  d'Ablancuurt  joua,  chanto  comme  Gar^ 
gnille,  «  et  le  passa  de  bien  loing.  • 

C'est  avec  le  curieux  original  lui-même  qu'il  s'éuit 
étudié  &  être  sa  ropic.  Il  n'était  que  l'écolier  d'un  bcui 
maître.  Lo  fameux  Patru,  qui,  tout  sérieux  qu'il  fut  pliu 
tard,  donnait,  étant  Jeune,  dans  ces  distractions,  nons  a 
dit,  il  la  nu  de  \'Él"i/e  de  ^on  ami  d'AblanCOUri,  cette 
]>articularité  inattendue  du  sa  vie,  et  sans  lui  on  faire  re- 
proche, sans  même  a'en  étonner  : 

f(  I(  M\vait,  dit-il,  en  vc  t''iii|>s-I,\,  les  roiiiédien^,  (xmi- 
voit  cl  inaiigeuit  assez  souvent  avec  eux,  comme  font  |K)ur 
l'ordinaire  lea  Jaunes  genaqid  aont  dans  lesplalsitrs.  Mais, 

ajoiite-t-il,  qii8n<l  il  prenoit  un  masque  et  nn  ti;il>ir 
Gautier-Gargiiille,  hors  i|u°ils  n'i-sioient  pas  tout  à  fait  de 
inouïe  taille,  on  eût  eu  pi-iiie  h  l>-s  distinguer,  Ot  quel- 
quefois mémo  sprès  le  repas,  dans  la  belle  humeur  et  on 
liabit  de  tliéAtre,  ils  faisuiciu  assaut  do  panulonnades 
l'un  contr»'  l'autre  » 

Gautier-Garguilic  mourut  le  10  décembre  1633,  k  la  An 
même  de  l'année  où  Ait  Jonée  la  iiiéce  qui  nous  occupe. 

M.  Jal  cliiTi  lia  Ioii;;l('iiip-.  cr-tti'  (laïc,  |imir  son  Uictt'iH- 
naire  (riittfue  ;  s'il  fût  ronsulté  la  l)t'<  i  i/'li'.ii  fn^tan'/iie 

I.  (>  patuge,  qui  n'a  jamaii  ité  cUt,  A  propos  de  notre  farcciir, 
*c  troute  daaa  les  CKinmt  dlMrtfê  ée  Falra,  IWi,  ia>IS,  t.  Il, 
p.  3it. 
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de  Paru,  psr  Pigaiiinl  iln  la  Furcr>  i,  qui  avait  Tait  com- 
pulser avec  soin  Ips  i-egistros  (lt>  la  paroistio  de  Saint- 
Sauveur,  sous  lar|uolUt  notre  farceur  était  mort  en  l>on 
chrétien,  il  l'aurait  trouvée.  Sauvai,  qui  ne  la  donne  pas 
non  plus,  mais  qui  avait  connu  Gargiiillc,  pense  qu'à  sa 
mort  il  avait  soixante  ans.  Il  s'i-iait  mûrit'  tard  avec 
AUénor  Salomon,  iUle,  non  de  Tabarin,  comme  on  l'a 
cm*  iTaprèa  Sauvai,  mais  d'un  de  ses  parents,  Jacques 
Salomon,  qui  iwinagcait  avec  Mundor,  fn'ro  du  vrai  Ta- 
barin, le  titre  de  seigneur  du  Frcty.  Il  avait  eu  trois  en- 
Ihnta  de  cette  Allénor,  deux  llllea.  puis  un  llls.  fpil  lui  na- 
quit le  20  août  1f)2H,  <|iiaiid  il  avait  lui  tm'mo  dt'jî»  rin- 
qiiantfvcinq  ans.  Ou  nu  sait  eu  qu'iU  duvinieut.  Quuiit  ii 
sa  femme,  qui  ddt  èlM  eella  qu'on  trouve  plus  loin,  dans 
la  liMo  de  Goagenot,  sous  le  nom  de  madame  Gautier,  et 
qui,  par  consé<|uent,  aurait  été  du  tliéilrc,  elle  ne  parait 
pa^  y  être  restée  dès  qu'il  fut  mort. 

Il  était  de  Cacn,  et  suivant  l'uaage  s'était  acquis,  avec 
ce  quif  avait  gagné,  quelque  bien  dans  le  pays  natal. 
KIU'  s'y  retira,  et  riclu",  cikonj  jcuiii',  y  lit  niif  lin  de 
noble  pcrMiiite,  qui  n'éuit  pas  ordinaire  aux  comé- 
diennes t  •  Sa  veuve,  dit  Sauvai,  b  qui  il  lahaa  de  quogr, 
s'i^tatu  rrtiri't!  eu  Nomeadie,  un  gentniMMnme  lui  tt  la 
cour  et  l'épousa,  u 

Gnilbuioie,  c'eat-k^lre  Grot-GuiffatuM^  pour  lui  don- 
ner son  vrai  nom  de  farce,  fut  peiil-i^tre  aussi  comique 
sur  le  théitru  que  son  compùre  Gautier,  mais  ne  fut  pa» 
aussi  recommandable  dans  sa  vie. 

Il  était  du  peuple,  et  du  plus  bas,  comme  celui  dont 
il  faisait  la  Joie  :  «  Ce  ne  fut  tonjourt  qu'un  f;ros  ivrogne, 
dit  Sauvai,  et  une  Ame  tinsse.  Sun  entrciiL-u  était  gros- 
sier, et  pour  Être  de  belle  bunu-ur,  il  fallait  qu'il  gre- 
nouillât et  qnll  bût  choplne  dans  (|ut  |(|ue  taverne  avec 
SOI)  l'oinpt'rt!  le  savetiiT.  Il  n'aima  jumais  qu'on  liou  l)as,  et 
au  maria  en  vieux  péclniur  à  une  fille  a»ses  belle,  mais 
déilkftgée.» 

Se  grosseur  faisait  sou  cinuitjue,  aveC  une  bonn<  liu- 
■eur  inaltérable  comme  assaisonnement.  Rien,  pas  même 
seaeouAwKes  qui  Airent  lenglenpa  trèe-vives,  quand  la 

gravelle  In  travailla,  ne  pouvait  l'enpficher  do  rire  cl  de 
faire  rire.  On  le  cerclait  de  deux  Wiiltures,  comme  un 
baril,  l'une  au  bea  des  cuisses,  l'auirn  sous  le*  eisseDos; 
on  le  barbouillait  de  farine,  et  ainsi  affublé  et  blaae|)i,  il 
n'avait  na'h  {larattrc  pour  que  la  salle  éclatât. 

Son  vrai  nom  <taitRebertGuérin,  auquel  il ivall^outé 
celui  de  La  Fleur»  que  sa  femme  prenait  surtout,  comme 
on  le  voit  sur  la  liste  de  Gougenot.  On  ne  sait  rien  de  ce 
qu'elle  était  comme  actrice  ;  si  m^mo  elle  ne  figurait  pas 
ici,  on  ignorerait  qu'elle  le  fùu  Guérin,  quand  il  mourut, 
on  M  sait  trop  quand,  mais  très-vieui,  le  laissa  peuvre 
avec  une  Silo,  qui  épousa  un  esses  bon  acteur  nommé 
La  ThuiUerie. 

Turlupin,  l'autre  compère  d«  Garguille,  loi  re«sembla, 

par  les  munirs,  hoauroup  plus  que  Gros-Guillaume.  II  se 
nommait  Henry  Legrsnd,  s'était,  de  son  clicf,  ou  à  cause 
de  quelque  petite  terre,  Ibit  appeler  M.  de  BellevDle,  et 
ne  portail  pas  mai  cette  quasi ■nnbk  'ise.  n  nencbéri«sant, 
SdOD  Tblleniant,  sur  la  modestie  de  Gautier-Garguillo,  il 
meuUa  une  cbambre  proprement...  et  vhroit  ea  bour- 
•  geols.» 

Il  fisit  houMM  d'espril,  et  le  faisait  voir  chaque  fois 
I.  T.  m,  p.  38C. 


qu'il  Jouait  h  Is  farcc.où,  comme  on  sait, tout  se  disait  «à 
l'improvisade  ■  ei  au  Itasard  àn  répliques.  Ce«t  lui  qui 
la  menait  toujours  avec  une  verve  d'à-pro|>o8  inouïe.  Il 
ne  le  cédait  m^me  pas  aux  Italiens,  de  qui  du  reste  il 
a\-ait  beaucoup  pris.  Son  habit  était  celui  d^in  de  leurs 
rarc«nii-s,  qu'il  nip|M'lait  pri'srpio  i-u  tout  point. 

a  Quoiqu'il  fût  rousscau,  dit  Sauvsl,  il  ne  laissoit  pas 
d'Mre  bel  homme,  bien  ibit,  et  d'avoir  bonne  mine.  L'ha- 
bit qu'il  piirti)it  h  la  farce  étoit  celui  do  Rricucllo,  qnUm  a 
tant  de  fuis  admiré  sur  le  lliéitra  du  Petit-lluurbon.  Ils  lio 
ressembloient  en  toutes  cbosea,  ani^  bien  allleurt  qu'A 

la  farce,  estoieut  do  luosino  taillo,  avaient  le  mesnio  vi- 
sage; tous  deux  faisuicnl  le  zaïii,  purtuicnt  un  mesme 
masque,  et  enfla  on  ne  remarquait  autre  différence  antre 
eus  que  celle  que  les  curieux  en  matière  de  tableaux 
mettent  entre  un  ctrellcnt  original  et  une  excellente 
copie. 

«  Jamais,  continue  Sauvai,  Jamais  homiM  n%  com- 
posé, Joué,  ni  mieux  conduit  la  hm  que  Turlupin.  Saa 

n  ii<-i)iili  ('s  i  siDiont  ploiiv's  d'osprit,  do  fou  ot  dO  Jug^* 
ment;  eu  uu  mot,  il  ne  leur  mauquoit  rien  qu'un  peu  de 
naïveté,  et  nonotwtant  cela,  chacun  avoue  que  Jamais  il 
n'a  eu  son  pnreil,  s  Pour  le  ponro  plus  --rTioux,  où  il  so 
faisait  apiK'Ier,  comme  dans  la  vie,  M.  do  Belleville, 
«  pour  le  comique  raisonné  et  de  bienséonee,  s  quelques 
acteurs  do  sou  touips  faisaiotit  niiouv  que  lui,  avec  plus 
de  naturel  surtout,  mais  il  n'y  était  pas  moins  très-fin, 
fort  adroit,  et  par  là  réussimait  dans  «  les  feurbof,  » 
<|u'ou  lui  donnait  d'ordinaire  à  Jouer. 

La  finesse  éuit  son  principal  trait  do  caractère.  11  en 
avait  beaucoup  chez  lui,  eoaunn  an  théâtre,  et  pssaait 
pour  ôtre  d'une  agréable  conversation. 

n  ne  le  prodiguait  pas,  voyait  la  bourgeoisie,  et  ne 
voulait  pas  d'suti-e  société  pour  sa  foniiiio,  >lario  Du- 
randffiUe  d'im  bon  marcliand  de  la  rue  du  Petit-Lion,  qu'il 
avaK  épousée,  sans  permettre  qu'eUe  sonit  de  son 
inoudo,  ni  siu'tout  qu'olle  se  fit  conu'dionne.  «  Il  ne  voulut 
point,  dit  Tallemant  que  sa  femme  jouât. ...  et  il  lui  ât 
visiter  le  voidnage.  »  Elle  enrageait  d'être  ainsi  claque- 
murée dans  son  quartior,  ot  <lo  lui  laissiT  tout  lo  plaisir, 
tout  l'orgueil  du  nuin  ot  tio  la  uumtro,  oommo  uu  disait. 
.\ussi,  b  pdne  AtUil  mort,  qu'elle  se  romaria  bien  vite  à 
Dorgcmont,  autre  comédien,  moins  bourgeois,  et  qui 
sans  doute  la  laissa  Jouer.  Turlupin  mourut  en  1687,  et 
lo  1 1  janvier  do  l'année  d'après,  sa  femme  était  déjb 
madame  Dorgcmont. 

M.  Jal  a  cru,  d'après  certains  actes  an  nom  d'un  cer- 
tain Henry  I.egrand,  du  même  quartior,  oi  c|u'il  assure 
être  notre  Turlupin,  que  lo  métier  de  comédien  n'éuit 
pas  le  seul  quil  exerçât  i  il  aurait  été  en  même  temps 
c(uumissair<^  de  l'artillerio  ! 

J'en  doute  fort,  et  cependant  le  C4ks  ne  serait  pas  uni- 
que, le  Mda  un  antre  aetenr  —que  par  parenthèse  H.  Jal 
aurait  dù  rappeler  comme  exemple  —  qui  occupa  cos  fonc- 
tions-là,  iiiui  sans  doulo  poudani  i|u'il  était  au  tliéàtro, 
mais  après  qu'il  l'eut  quitté. 

Ce  comédien  est  justement  celui  dont  nous  avons  main- 
tenant à  parler,  c'est  le  (^pitan .  Santk  les  Hislorietlen  de 
Tallen»nt,  on  ne  le  connaitrait  que  par  son  personnage 
ordinaire,  1|ui  était  alors  de  toutes  les  pièces.  On  ne  sau- 
rait même  pas  son  nom.  Cest  Tallemsnt  qui  nous  a  dit 
roiutuont  il  s'ap|>clnit,  qui  l'avait  amené  à  Paris,  et  par 
suite  de  quel  diflférendtrês-vifavec  l'auteur  delaoon)é<Ue 
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des  FSrfomofivf,  ob  il  Joinit  Mit  rftk»  habhoel,  il  avait 

cru  bon  d'abaiidonnnr  la  »c(-nr  pour  IVmploi  dnnt  nous 
parlons,  et  qui  lui  fui  faUl  :  «  Ce  fut,  dii-il,  Mondur) 
<iai  êt  Twiir  Balhoiore,  dit  lo  Capilao-MaUinore,  bon 
artnur.  fl  fniiila  lo  ilii'ilirfl  parrr»  f|u<>  Desmarets  lui  donna 
à  la  cliaiidc  un  coup  de  cauuo  dvrrièrc  le  Uiéàlrv  de  I'ImV 
tel  de  Richelieu.  11  se  Ht  eiiaaite  cominiMdre  de  l'artil- 
lerie et  y  fut  tué.  il  n'osa  *e  venger  de  Detonreta,  à  cause 
du  cardinal,  iiiii  no  lut  e6t  pas  |iardonné.  • 

Ikaucliilcau,  dont  voici  le  tour,  n'i'-tait  pas  si  ancien  an 
théâtre  que  Bellerose,  ni  les  trois  farceurs  ses  compères, 
tl  parait  aiAme  que  c'est  la  cpmMie,  06  noua  le  tronvom 

ici,  qui  lui  srrvit  d'cnln'i-,  <H  i\\u'  scènes  rpi'il  y  joue, 
en  demandant  h  Bellerose  d'èirc  accepté  dans  la  compa* 
giiie,aont  réelleaieitt  <—  ce  qai  le*  rend  plue  piquantes— 

di'>  «"cn»»*  d'i'pivu\  o,  do*  scèn»*-!  de  di'bnt. 

Il  !>'appolail  Fran<;uis  Cliastelet,  nom  i|u'il  n'avait  eu 
qu'à  changer  «t  ei^oUver  un  peu  pour  hire  edui  qu'il 
prit  an  lliéàtrf»,  et  q  l'il  branla  loiiKtfnipH  avi'r  une  cer- 
taine répuiatiun.  Il  juuait  en  double  le^  rùlcs  du  Floridur, 
entre  auin»»  celui  du  Cid,  oii  Molière  so  moqua  bien  de 
iuL  Dans  ïimprompiu  de  VtftaUUt,  llmliation  qu'il  fait 
de  b  récitation  ridieale  daa  ■tances  de  Rodrigue»  par  un 
do  coH  xMimSmi»  de  l'HAtel,  est  li  l'adreMe  de  Beaucbà- 
teau.  8a  feoune  n*y  cat  pas  nen  plus  oubliée.  Ils  étaient 
des  inleu«  en  vue  l'un  et  l'autre  dana  ce  théâtre  ennemi 

dn  celui  de  Molière,  et  il  le  Imir  faisait  payer,  n  \  i>yiv- 
%uus,  fait-il  dire  à  un  de  »e»  persviuiage»i  aprè»  quelques 
ven  du  iMe  de  Camille,  récitée  eomaie  les  récitait  ta 
Beaucliâteau,  voyeic-vuns  comme  cela  est  naturel  et  pa'i- 
siouné  !  Admire/  vous  te  visugo  riant  qu'elle  conx-rve 
dans  le»  plus  vi\es  aflliction*  I  »  Talleniam  n\  t;iit  pas  si 
sévère  :  «  La  liaaucliàteau,  dilpil  en  finissant  de  parler 
de  la  IMIime,  est  auasl  bonne  ceméfiemie.  Bile  no 
manque  Jamate  et  bit  liiea  cortainos  cbosea.  »  Le  rvh>  de 


Camille  n'était  pea,  è  ce  qiill  paraît,  de  eee  certaines 

rlio«e*-lh. 

BeaucliAUîun  ninurut  étant  eiicoi  e  au  tlié.'iire,  |c  7  sep- 
tembre 1005.  Sa  femme  lui  survécut  di\-sept  ans. 

Quand  les  deu\  théâtres,  dont  s'est  faite  la  Comédie 
française,  se  réunirent  en  1080,  elle  n'apiMirtenait  plus 
ni  l'un  ni  &  l'auuw,  malo  la  société  lui  servait  \.\\\>>  pen* 
sion  de  1,009  livres,  qui  s'éteignit  à  sa  mort  lo  5  Jan- 
vier lOSS. 

Boniface  et  sa  fernnic  no  sont  pa-;  ciniinis.  On  «ait  seu- 
lement que  Doniface  n'était  pas  le  nom  de  l'acteur,  mais 
celai  de  «en  tjrpe,  et  qu'il  le  porta  dam  aa  certain  nom- 
bre de  pièces,  entre  autres  celle  de  Boni/àcemk  Pédontt 
Jouée  en  cette  année  163a. 

Les  deux  eomédiennea  dont  il  noua  reste  k  parler,  la 

Reanpré  et  la  \'alliot,  enient  leur  beau  tiMnps  df  renimi- 
niée  cl  de  galanterie,  la  Valliul  surtout,  pour  ce  dernier 
point.  •  Vieille  et  décrépite,  »  selon  Tallemant,  elle  bisait 
encore  des  passions.  I.fl  marquis  d'Armentières  s'en  af- 
fola, et  d'une  façon  si  étrange,  «  )|u'il  eut  longtemps  lo 
rrine  de  celte  Teninie  dans  sa  clianibre.  »  Il  n'ont  un  poU 
de  consolation  qu'en  se  faisant  l'amant  de  l'une  des  fUlee 
naturelles  qu'elle  avait  laibsées. 

Klle  avait  au  reste  mérité  d'être  adorée.  C'était  une 
dea  personnes  les  mieux  faites  qu'on  pdt  voir.  Le  plus  clair 
de  son  talent  éult  Ih.  Celui  de  la  Beaupré  valait  miens, 

far  é'a'it  j^^<-/.  elle  avait  hevdin  d'eu  avoir.  Klle  joua 

tni  peu  j»ariuut  :  au  Marais  a>uc  Filidur  et  Dorgcmonl,  et 
y  fit  vaMr  de  «on  mieux  les  pièces  qu'y  donnait  Cemeille 

en  re^in'Haiit  toutefois  ipril  falliV  I'-.  payer  |duv  de  trois 
t'-cns,  cumnie  on  avait  fait  aiipai-avaut  pour  t^ini  d'autres  ; 
puisk  riiùtel  de  Bourgogne,  où  elle  resta  longtemps  ;  onlin 
dana  une  troupe  française,  enrOlée  pour  la  Hellaade,  où 
elle  mourut. 
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A  HES8TRE  FRANÇOIS  DE  BONNB  DE  CREQUY,  GOMTE  DE  SAULT 

cr  tnorexjuiT  oiRiaaL  pou  u  aoy  bk  Morm^É 
m  L'anniCB  er  st>avivA?icr  M  v.  ta  nie  ne  cnegiv,  son  riCREt 
KT  cHavauaa  aes oaoats  ne  m  majcstC. 


Tt 


lUaiaaMJiaiia, 

M  imbouiBM  ftm  îlhMtrr*  tl  plus  fraads  espUaioM  que  l'brs- 
■os  hise  i«ir  a'avoicat  ujwi  la  esmelia,  je  ne  swoli  pu* 

I.  rMlMqirf4««MplMtirl*M4t  tMAfattmpw  mm  Mriafi*  me 
fam  in  nim  ém  aiMMiMa.  Il  mla  fMmfatar  ét  nînfliM*  oè  m  ttmm»  . 
t»t,  XwmMi,  m»  A  iifciH*a>sslf  une  rtMwMt»  iiiinl,  Mlwmi  | 
fu  *»mém  r»Br  <a<N— '      Iw»  tifc *U.  tau»  I»  mmf»,  àm  —  W.  I 


14  prcMisplaeot  qiK  d«  ditvriir  *«•  geacreiitc*  oeeupalioiis  par 
un  Mijct  À  tefcr}  aiali,  eoanae  mm  denrfr  a  ssiabaMa  hngae- 
mrnl  an  InaeriM,  j'ay  ttHmé  plmUst  qa»  venir  les  anias  «uldcs, 

ulTrir  i  voiire  grandnir  ua  fNIct  cuMIIv  «tant  le  verger  des  MaMt, 

riilli>i>  <\t  in.i  I  r-i|irr  m;on,  |>i>«r  un  liil.  lli-  li  ^nvii^'inL"'  r'Hiiliirn 
je  doit  a  tu»ln'  occllcntc  vertu,  rt  «lira;  fnincbvuicut  cucmc  <|IM*, 
en  pcrfirstiea  la  huaièfv  de  cet  1 
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duquel  Dieu  vous  a  cariehi  «(  que  toute  la  Pranee  admire  eotninr 
lltTi^Hitain*  .1  ïitsin'  Iri*^  ilUisIri'  ri.  ji  n^lnr'•i^  pis  ''i<^  mrtli't- 

»a  jour  «iiUk  U  fuM'iirilc  \u»tiT  iiuiii  <-i  I  uuiraK<',  ai  ii  i  plus  Ix-uay 
rtpriU  de  ce  ticclc  n'en  aToieol  appreuiiê  rarlilicr,  li>  dciiiriu  i-l 
r«r|uaart.  Qall  me  toit  donc  pcnuit,  Uvaêtigucar,  appajé  de  «i 
mbiet  «MUftw  é'um  Sa^im  AMnbi  <*mn  lUre  twir  m 
ente  |ikM  jmqu'oà  la  tMKl  dt  1*  tautUf  pml  iHeiadn,  tl 
«••In  gvndcnr  «m  foi»  |wul  ■'•Miier  i  il  huiBUe  nijel,  cl  me 
ftamj  Tester  elen  i|M,  vee  hrnn^iice  ymlilei  ettenl  me  eaave- 

t.  ll|eiwlty«eraia>f,wel,eiM>M,e«iwel»ewat|iieWté.ilt<trill»t 
cateMiai  qel  fSief ceil  mo$  le  wee  da^Téieece* 


K«nlr,  luul  cr  que  I  ll.iiic  I  )  a  cuiilribut^  rl  do  ricti<'  <-(  lii-  Iu  mu  ui; 
fera  |K>iiil  di'  houle  a  n-  pi-iit  outra^,  et  jr  recognoitlra  pi-ul-pilre 
I'abr6(é  de  loul  le  pol;  dont  elle  le  vante  aiyeurd'hei.  Cette  6f 
«eer  me  demmim  le  eowege  d'eilrqpieiidra  et  hmiWMemee»  «t 
weilree  wmllebie  eqeti  aomk  protection  d'ui  lom  li  glerien, 
^  le  thMlN  Kim  le  Mêle  kCBMiin  que  mon  ambiliaa  eit  escu- 
ciMe,  il  Je  eanlnitle  de  tout  mea  cunr  il  .^trc  lepuld^ 

MoutrîKueur, 
Totre  Irit  humble  et  li*e  oUimeil  acrvkeur, 
Covenor. 

t.  La  CMdeJe  laiiMiMUNin  qad^aa  Imr'  pin  <>•»  —  «ip^iiilieB» 
Ce  lea  Je  feie  al  do  Mmel. 


AllGUMEiM 


<  lislMiiii',  riche  iiKirchaiid  <{<■  Marscilli',  irsloit  di'iti<'iirv  »<'Hf,  it 
sii  frniino  lii)  11). ml  hii>v'  un  liU  une  lilli'  «(H'il  ;<;ii)nil  iiux*! 
rhin'iitriil  »a  m<-,  mi  ji-iir  il  jll.i  faire  une  pri  iiH  M  iil'  n  une 
mctairic  qu'il  «vuit  a  une  lii'in-  ili-  UarscUIr,  où  il  mrm  kr»  i-urnii» 
ewe  QM  WHirrice.  Sun  iiU,  iiihiiiik'  Sxmandre,  eatuit  aagé  de  qua- 
tre eai^  et  le  fiUei  eMi*Ke  Perùdr^  de  tnt».  Le  Mmrrioe  ee  pro- 
etcfeeot  proehe  de  h  bmt  atee  le  petHe  tlle  eu  brae,  «Ike  ftmet 
•■rpriiei  per  tmis  rursaircti  ijui  »M>iiul  li-ur  liri|;atitin  proche  d<' 
là  elle»  furent  nirnl^ei  et  feudui-*  eu  Arj.'er  a  un  Frnut^is  rrur- 
(T  il,  \i  iif  i  l  sui»  enfans,  <|ui  udupla  la  p'lit''  IVr*lde  pour  sa  lille 
rt  lu>  rhiui);i'ii  M>n  num  de  Prrtide  en  criuy  de  Callate.  I,a  iruur- 
rice  tint  à  mourir  »i  suutlaiui'iiieiit  qu'elle  ne  peut  déclarer  à  leur 
meirtre  le  neiiienee  de  l'enfeiit,  et  me  peut  içeveir  autre  cImmw 
iinea  qn'cBe  nieit  Pmiçoife.  d  treura.  ceuM»  d«M  ka  babita  de 
eette  BOurric<',  de»  |M-lilf  hrjcelrts  en  l'un  deaipieU  |>cnduit  un 
jalpe  où  les  rhifTre»  «miei  de»  pèn-  et  mère  île  la  pelile  *  es- 
toîeill  j;r.n<'/,  il  rniiSA-i \li  jil!»4|ir;i  re  c|iii',  s*-  s>-iit:iii(  un  juiir  f'rrl 
pmae  de  U  luvrl,  r.iili»tr  a\aiil  almti  iitli  inl  l'ira^e  de  ac'itc  uus, 

R  appela  ««ee  elle  un  marchnud  Muiiien  uumnui  Traaile,  aan 
•m|,  a«|aei,  ayant  recemmandt  Caliete,  U  Injr  delivn  ea  piceraee 
de  TraïUe  ok  lemme  netable  de  dcaicra  cl  lea  Jeffain  Inmvn  anr 
la  iHMniaB.  Le  renégat  morl^  ft  T»Biile  iflentnfa  i  Vcniw  à  bon 
port  atee  Calîtie,  elle  pmid  ane  chambre  et  une  servante.  %llr  rsl 

n  |iii|i  I'  Coin tis.ine,  Triliile,  f.-rt  ricin  i  l  M  iif,  .      f..il  mi 

llainiiii.'  de  «.iiii  .iniuur,  qu'elli'  di  il.ii|;iie.  l  n  ji  inii'  Kram ms  lu  n  - 
cherrhe  palivuiiéiueul,  riiuis  elle  m-  le  )H'Ut  ii\nier  d'amuur  et  I  :if. 
fvctionui^  p-milaul  d'jniitit'.  I  ii  iiiilrr  jiuue  gpntilhuinnM*  franeoi», 

i.  Ln  \Mef  ilei  cAlc»  ie  Priutncc  |>ir  lc>  tutuirtt  d'Alcrr,  qui  ;  ciik'- 
talaalUMlM  ki  parMaau  tjn»  dcleme,  riaifnl  tacore  lr<'<  rr>'qu«nlr«,  EU» 
cip(li)iMal  ea  qa'ra  Iramc  lur  re>  binivim  <l«  piratci  turc*,  e«B>  l«t  ciiai*. 
diti  de  c(  Icinp»  «I  miim  dên*  ccllei  de  MalUea» 

t.  C«U«  rccvaai'fMnca  4'uBtnfifll  perdu.  4IWc  dit  Wi*n  qO^Me 
Uutt»,  «4i  ua  *itaa  bm|cb  dt*  «Mwdiia  de  HMriaa 


esliint  un  ivlr  Ct(:»n-  de  son  l<<^î«  lll'^alll  ei  liit  ilr  i:.ili^li>,  fui 
puursuiTi  et  misa  uml  |k.ir  trui»  Mileiirs  «lu  veut  de  Culisle  et  de 
sa  WTTanle,  estant  a  li  ur  fi  in'slir.  <  ^i  iihlhoniitii'  el  (l.ilisie  fnn'iil 
ce  ffléme  «uir  alleiut  de  l'amour  I  un  de  l'autre,  duul  U  scrvaule 
faiirhée,  qui  faturituil  le  premier  Knini^it,  l'advcrlil  cl  uu  sien 
eunfideut.  Calitie,  mal  salitliiUe  de  cette  iertanle,  lay  dunacdca 
evupe,  dont  elle  pralcite  de  ce  wager.  ftar  ee  lUre,  ayant  cbaigc 
de  sa  raaittresac  d'altradrc  BB  Jcw  et  dc  Mre  arreiter  au  lug^i 
ce  geutillionunp,  elle  truwe  intrentioB  dc  faire  entrer  l'autre  a\re 
kon  riinlident,  qui,  les  espées  an\  niain>,  ivnit  <.ii  n-  François 
atee  un  poignard  en  la  sienne,  et  crujaos  que  ce  fu»l  pour  en  of- 
feneer  Calisle,  i|ui  estuit  aSflse  prêt  de  luy  aOT  V  petit  liet  de 
eile  t,  euirèreni  de  fwrie.ça  inlentien  dc  le  taer;  ee  que  Caliete 
empesé hani,  elle  aupplle  le  Fnnfois  qui  venoH  d'entrer  de  M 

d<  er  ^irn  es|M  e,  l'asseumnl  qu'elle  ne  |Hiurndt  JaiMlB  llVfC  OOII* 

leute  »i  un  autre  i|u'elle  hi^iit  la  \eii|ceanee  du  toK  qu'elle  TeBolt 

de  ri-eevi>ir  dr  ei-  j:eiilill  m.  .  \pré>  plusieurs  ejcuscs  de  l'auln', 

il  luy  duuue  enliu  M<n  e^pée,  dont  elle  se  K-rt  teluu  mn  intention. 
Elle  demeure  M'ule  eu  lufja,  l'n  autre  jeune  huumie  arrive  à 
Venise,  qui,  aptes  plucieura  cctemaencnta  dc  ccluy  qui  dcana 
l'espéc  à  Calitte,  0(1  recogaen  pew  Cleriade,  iianMiaelie  de  Mar- 
seille, a  qui  il  avilit  esté  prwmis  par  mariage  ;  mais  ataiil  reste 
recojrnoitMtife,  C.lnriiide  ajanl  >eu  au  cul  de  Calisie  h-  jujau 
qu'elle  axciil  el  >  \ii\  1 1  !  ini  Miiei  chiffres  c|ue  eeui  d  u»  niiinMu 
qu'elle  uvoil  eu  de  son  piuiiii»,  elle  lu  Ul  rec<n{ni>i*tre  puur  l'er 
>ide,  flilc  de  CrUtomc  rl  su-ur  de  ee  promis,  nommii  S;  maudre, 
que  OialecM  nloit  venu  chercher  à  Veniae  sur  le  bruit  qui  «wrait 
•iu'a  fhiaoit  l'ameer  li  «ne  ceuHieane.  lïliele  doae  retniiivde  et 
Clariude  recoguuo,  li-a  mariages  se  Iraitetil  du  Jcnoe  |nttlheame 
a«ec  Olîste,  et  de  S} maudre  atee  Ciarindc, 

I,  LU  d«  rtfOt  ^u'oa  melUil  dîna  li-«  ullel  bsaiti,  cl  qOl  M  rmtnMall 
«n  rite  se  grand  lit  dai  chtadirs*  à  ceuchsT. 


BELLEROSE. 

<; Al  LTIKII,  AdvocaU 

BOMKAUi,  ManliMMl. 

LE  CAPITAINR. 

Cl  II.l.AI  MF,  Viill.  I  ili'  Caulti.T. 

TlRLllMN,  ValIct  de  fionifacc. 

M-*  VALUOT,  Femme  lie  GnulUer. 

M-«  BEAlPRfi,  IVmmcileBoiiibce. 

M"  BEALCllASTIvVU. 

UEALCilASTBAU. 

M-'  GAULTIER. 

•M"  BO.MFALK. 

M"*  LA  FLEUR. 


PERSONNAGES 

I  M**  BBLLenOfiE. 

•  FII.AME. 

VOLEliBS. 

CAUSTB,  CoortiNne. 

FI.AMIMK,  servante  deCiliata. 

SY.MA.\DBE. 

ARGANT. 

POLION. 

TRAStLB. 

CLAIIINOE. 

FLORIDOR. 

PADSnN. 

CRISTOME. 
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ÂGTB  PRBMIBa 


BEÎ.I.KH(.SK. 

Jlessicurs,  nous  avons  lousjourâ  tauhé  de  \o\i< 
donner  tout  le  conlentemenl  qui  nous  «  est*';  pos- 
siMr.  IK'sin'iix  i\w'  no«  devoirs  iTspondciil  à  l'hoii- 
iicur  que  vous  nous  faites,  nous  avons  n;  lesnioi- 
gnage  en  no»  propres  sentimens,  que  nos  actions 
soni  pures  pour  voslrn  service,  el  (ju'elles  n'onl 
jamais  eselaté  par  autre  lumière  que  parcelle  du 
désir  de  vous  renvoyer  lousjoiii  s  satisfaits  ;  el  quoy 
que  la  calomnie  n'cspar^'iii-  in  t sonne,  si  esUce  que 
nostro  petite  académie  '  n  a  jamais reu  de  ses  elTels 
|iroiii^'i>Mi\.  .\ns>i  a\i<n-^-iniiis  liMisjimi-s  (ihservé 
toute:»  les  régies  de  ia  \erlu  pour  parvenir  à  l'hon- 
neur qui  doit  ailhinchir  le  théâtre  de  blasme  et  de 
reproche;  et  si  4|nel(]iruii.  par  nefriigenre,  esl 
:»ourd  à  nos  paroles,  son  mespris  ne  nous  rend 
pas  pourtant  muets  à  nn-ti-e  devoir.  Nous  diispen- 
sons  les  ouvrages  des  bons  esprits  avec  cognois- 
sance  et  fidélité,  n'envoyans  rien  à  vos  oreilles  que 
uous  n'ayons  soigiieusemenl  eonsullé  par  la  bou- 
che des  doctes  *.  Il  semble,  Messieurs,  que  le  dis- 
cours que  je  vous  fais  miRintrnant  soit  hors  de  sai- 
•  son,  puisque  ralleiilioii  rie  la(jn''llc  vous  venez 
honorer  uoslrc  action  approuve  par  son  silence  la 
vérité  de  mes  paroles  ;  mais  ce  que  je  dis,  c'est 
pniir  olitt  ilir  iiii''  excuse  le<;ilitiie,  <|iie  j'ay  eharpe 
de  nies  compagnons  de  demander  de  vosIim  cour- 
toisie, sur  un  accideni  qui  nous  vient  d'arriver  à 
cestc  heure.  Vous  sçavez  que,  comme  il  ne  se 
trouve  point  d'antipathies  plus  irréconciliables  que 
celles  d'entre  les  sça>ans,  il  u'\  a  point  lie  plus 
grandes  aversions  que  parniy  les  ambitieux.  Nous 
voyons  souvent  des  effets  du  devoir  de  nos  emula- 
li<>ii>  au  (Icsii-  (11'  \i,\]<  ai^'iN'iT,  a-iiii  ;iiit  chacun  de 
nous  à  cclu}'  d'y  tenir  le  premier  rang,  el  tou^youi-s 
dans  l'ordre  des  choses  dont  nos  inclinations  nous 
peuvent  rendre  capables.  Mais  aujounl'huy,  par 
malheur,  deux  de  nos  principaux  acteurs  se  sont 
esmeus  si  avant  sur  ce  sigel  qu'ils  ont  passé  des 
paroles  aux  efTels,  où,  par  une  mauvaise  rencon- 
tre, ils  se  trouvent  tous  deux  blessez.  C'est,  Mes- 
sieurs, ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  très  hum- 
blement de  nousdispeuserpourco  jour  du  siigelque 

I.  Le*  <■urorl^l'  ^l^  ilr  l'iii'itel  de  Bourgogne,  ou  d«lklr«upe  royale, 
comaie  it«  »'«p(>rl<iluut,  curcat  loiigterapi  la  prAealioa  de  tVrigrr 
en  académie  el  d'w  prmifC  !•  MMl.  Le  rwi  le  leur  lit  d^Tcndre. 
L'Opéra,  qui  |inl  la  titre  d'aeadtale  de  «utiqne,  fui  plus  heureux. 

S.  La  leetOK  de*  plë«<>*  •  recevoir  le  Mwil,  Mion  chapui^au, 
dan*  MB  Théâtre  frtmçoù,  aa  eims  même  de  rsaleur,  par  celui 
tfcaMteurs  i|>i  H  .-itaUcrn  <  le  plas  iatelliBeirt.  ■  Aa  Haniû,  yatad 
CmeUle  V  (luniiii  (ilusiciira  de  ic«  piccH,  c'était  lMai|M.  Ôa  lai  à 
di  ntaie  la  réception  de  J'o  iteMcte.  deal  les  aatm  w  tmi- 
lainil  pat.  Uae  foii  la  pièce  rc^ue,  l««  evaiedicua  detaieimMcriri- 
ur  Imt  fcfieire.  c'était  me  preaciiptimi  trèéKtupmae  dr  l'or. 
dwMaM*  dé  poliM  éa  l|  bot.  MOi,  rHatkt  à  m  ékeiplwe  tir 
Ut  tmélit.  SU  y  iUUait  Adn  dw  ééCfcctkiiit,  «a  det  «iileiin 
ordinlfM  du  théllta  «'ca  «hargaiit:  «  U  y  a,  dit  aa  aclcur  à  U 
fll  du  ('innrilitn-i>otlit  dé  MéBtlîfyf  h  fWf  M  il'iim-  ]ii'T>.-  à  rrcf- 
TOlr,  il  V  a  i|ucl>|urt  éadtoMé  à  rectiSrr,  n  Stadri  prier  quelqu'un 

de  a«i  Milcan  d';  paiitr  m  pea  la  aûia.  • 


nous  voiuavions  promis,  et  auquel  nous  nous  estions 
préparez  avec  autant  rie  soin  qne  d'afTection.  xoiis 
asseurant  que  nous  la  leinctlons  a\ee  plu»  de  re- 
gret <|uc  vous  en  attendiez  déplaisir.  Ce  manque- 
ment seroit  inutile  el  mon  compliment  injurieux 
si  e'esUril  pour  nous  excuser  d'une  Taule  qui  nous 
HlSt  ordinaire  :  mais  je  ni'  croy  pas  i|n'on  nous  en 
puisse  reprocher  deux  semblables  :  c'est  un  acci- 
dent, et  non  pas  un  dessein.  La  AÛe  de  nostre 
théâtre,  qui  est  in  pai.'  jinur  noslrc  Comédie  des 
Comédiens,  me  liemenliroit  si  je  disois  autrement. 
Klle  sera  sans  doute  la  première  action  que  nous 
ferons  devant  vous,  el  n'oiiMierfuis  rien  de  tout  ee 
<|ue  nous  croirons  eslre  aussi  digne  de  vostre  mé- 
rite que  viistre  silence  nous  asseure  que  nous  le 
sommes  de  vostre  pardon. 

(Mferose  feùitde  wuUtir  rentrer.) 

SCÈNE  I 

G.\LLTItlt,  HUMKACE. 

CAULTIER. 

Oui,  Je  le  Tay  dit  et  le  le  dis  encor,  tu  n'as  ny 

la  mine  ny  le  jeu  ;  il  y  a  aussi  pi  ii  di'  iimpiii  li<in 
de  Ion  esprit  au  mien  qu'il  y  a  de  diirereuce  entre 
la  race  et  la  mienne. 

BOXIPACK. 

Compère  Gaultier,  je  pardonne  à  ta  mauvaise 
humeur,  rt  ne  veux  point  d'autre  tcsmoignagc  des 

di'll'auls  «le  Imi  cspiil  ipie  cluy  de  ne  porter  pas 
sur  ton  chapeau  l'ipscripUon  de  la  généalogie,  alin 
qu'on  sçachc  par  la  vérité  ce  «fui  paruist  si  peu  en 
l'apparence. 

O.VI'LTIKR  portr  In  hrii-i  m  rsriinrfw, 

Boniface,  tu  in'obligeruis  à  quitter  l'escharpe 
pour  reprendre  le  glaive. 

Lii  belle  pensée  !  ipiitter  l'escharpe  pour  prendre 
le  glaive  I  Tu  m'obligeras  à  ne  l'aymer  jamais  si  lu 
ne  deviens  sage. 

GAL'LTIER. 

Je  voy  bien,  monsieur  le  marchand,  que  vous 
me  voulez  vendre  M-ire  arriire-boutique ;  mais 
vous  serez  paye  comptant. 

(lU  mettent  la  main  aux  «ipdn.) 

BONIKV  K. 

Nostre  monsieur  l'advocat,  je  vous  feray  plaider 
aigourd'huy  vostre  dernière  cause. 

«nxEnoscin  upare. 

Onoy  !  Messieurs,  vous  recommencez? Sonl-ce  là 
les  moyens  d'une  bonne  inlelligence  pour  affermir 
une  société  ?  Que  sont  devenues  ces  belles  protes- 
tations d'amitié  qui  nous  de\oient  ser\  ir  d'exemple 
pour  l'cslablissement  de  nustre  académie  ? 

OAVLTnW. 

Monsieur  (!r  Hi'!!i  t<w.  ,  \nn\  esl  suppoclable  hor- 
mis les  inuuvaisi  -  ci.iuparaisons.  Boniface  \eul 
mesurer  ma  robbe  à  s'>n  aulne,  comme  si  l'on  ne 
sf  avoil  pas  bien  la  différence  qu'il  y  a  du  palais  à 
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la  boulique,  de  i'e»(ude  an  magasin  el  du  juriscon- 
sulte au  marchand. 

BOXIFACE. 

Mnii!;itMir  !<•  dix  lriir,  jf  sray  aussi  birn  qin' 
\nus  ({ii'il  y  a  des  degi'uz  au\  (iiialilcz  ;  mais  vou^ 
ne  sravfz  pas  qu'un  advocal  ignorant  est  plus  ri- 
di<  ulV  iiii'iiii  pauvre  marchand,  parce  quo  l'on 
peut,  au  lieu  de  soje,  vendre  des  c^loupes  ;  mai» 
rignorance  n'a  point  de  rewoarce. 

HKI.I.KHi>Si:. 

Seigneur  Buuiface,  vuu^  avez  tort. 

GAULTIER. 

Monsieur,  relirez-vous,  je  vous  prie,  que  je  luy 
cite  une  loy  sur  la  mâchoire. 

Tu  as  envie  que  je  te  vende  une  aulne  d'estofTc 
pouralonger  tasotan*'  <. 

IIKLLERUSK. 

Hais,  Messieurs,  ne  sranrolt-on  terminer  vostre 
dilTcivnd  par  la  raison,  afin  d'cslrindrc  ce  feu 
dont  vos  passions  »out  esmeucs  contre  vostre 
ancienne  amitié. 

lUCapUttùuMH,) 

l. Al  I.TIKB. 

Ah!  voilà  monsieur  le  Capitaine,  qui  vous  pourra 
dire  qui  a  le  plus  de  tort  de  nous  deux. 

Si  une  Uns  les  armes  et  les  loix  s'accordent  en- 
semble, les  pauvres  marchands  auront  fort  & 
souffrir. 

t.K  r.\m\ivr. 
Uue  dites-vous,  seigneur  Boniface  f 

BONIFACC. 

Je  disque  je  v*  u\  devenir  grand  rapitainc,  pour 
marcher  devant  les  petits  advocals. 

GAI  LTIK». 

VoRà  une  belle  coppie  de  capitaine  I 
ut  c.\nTAiins. 

Vnus  parli"/  d'mif  qualité  qui  s'arqnlcrl  par  iiii 
art  dont  l'appri  iili^sage  doit  osln"  fait  i  n  un  aage 

plus  verd  que  lo  vostre.  Il  Tant  coni  H' <  i'  d'e^- 

loufTer, comme  j'ay  fait,  les  scrpcns  dez  le  berceau, 
d'escr{t«4er  les  lestes  des  dragons  durant  l'adoles- 
cence, el  de  surmonter  les  geans  en  la  virilité.  Mais 
laissons  à  part  les  préceptes  de  la  guerre,  el  par- 
lons de  voatre  pafat  avec  fe  seigneur  Gaultier. 

»ICU.Ea08C. 

Vous  avoz  rai-ion,  Monsieur:  avant  tjue  de  les 
quitter,  il  les  l'aul  réconcilier  ou  nous  pourvoir 
ailleurs  de  personnages  nécessaires  à  nostre  asso- 
ciation. 

L'honneur  de  Barthole  mis  h  part,  \onn  vovex 

I.  Ce  nH)|  proiimiri-  ilr  niti'  in.ntirn'  intiii|Linit  luit'ui  h«>u  iti-i|^iii(' 
îtalirnnr,  niltunn.  ilii  r.i|i|irlnit  .liiiii  pari-i'  i]Up  c'étiiil  un  h:tl>it  <lr 
■lrii'u>ui>,  totlo.  \jn  g<-ii»  itc  jusiicc  —  et  «inultipr  cD  eil  iw  iri  — 
In  |H>ri.iii>nt  WMH  Icw  Nbr,  *mA  Mm  q«p  Irt  prMm 

■HllU'«U 


un  homme  aussi  souple  qu'une  botine  de  cabriou  '. 

BO.SU^ACS. 

le  n'ay  point  de  Barthole,  de  Jason  ny  de  Cujas 

à  repeler  ;  je  >uis  content  4le  remettre  l'honneur 
que  je  dois  à  mo^-mcsmc  entre  les  mains  de  ces 
messieurs. 

un  I  KIloSK. 

Voilà  le  vray  chemiu  de  la  recoucilialiou,  hors 
lequel  il  ne  se  trouve  point  de  raison.  Le  seigneur 

Boniface  a  tousjours  tesnioi<rné  de  la  vouloir  suiviv, 
el  je  crois  que  monsieur  Gaultier,  comme  ccluy 
qui  par  la  Justice  des  loiv  la  Tait  faire  aux  autres, 
ne  s'en  esloijrnera  [>as;  ils  scavent  bien" tous  deux 
que  la  raison  dniicslie  lellenienl  j,'ra\ée  dans  l'en- 
tendement, qu'elle  doit  4-stre  la  principale  partie 
do  l'homme,  et  que  toutes  choses  qui  ne  sont  pas 
gouvernées  par  elle  sont  conftiaes. 
(ii'u.i.AirMR,  vaM  de Gaultier,vieHt  parler àtom mai$ire. 

.Monsieur,  le  mary  de  reste  femme  qui  \ou< 
apporta  ses  pièces  avanl-liier  |>our  esrrireeu  dix)il 
est  au  logis  pour  les  retirer.  .Mndamoisellc  m'en- 
voye  sçavoir  s'il  vous  plaist  <iu'on  luy  rende  son 
sac.  (I  a  apporté  une  besace  pleine  de  febves  d'un 
(  osir  ,  el  de  l'antre  de  noix  et  de  raisins  aechez 
au  four. 

CAI'I.TIKR. 

Haï  le  lourdaul!  Dites  à  ma  femme  qu'elle 
rende  ces  pièces  et  qu'elle  se  faiisc  donner  cinq  li- 
vres dix  sols  pour  le  payement  des  escritures  que 
j'ay  raiten. 

«a  n.i.Ai  MK. 

Il  dit  que  sa  femme  luy  a  dit  que  vous  luy  dites 
qu'il  ne  falloil  que  vingt  el  un  sols,  qui  esl  à  raison 
de  trois  sols  el  demy  pour  cbaaque  feuillet,  de  prix 
hit  avec  vous  ;  sur  quoi  vous  avez  receu  sept  sols 
et  demy  «piarli mn  d'œufs  de  cinq  sols  quatre  de- 
niers, et  depuis  une  livre  de  beurre  de  six  sols  el 
.denqr.  Reste  deux  sols  et  un  double  qu'on  vous 
doit  de  reste. 

GAII.TIKR. 

Allez,  proioiy  |)e  *  de  l'ignorance,  est-ce  là  ce  que 
vous  avez  appris  avec  moyt 

r-.ni  I.XCMK. 

Uuoy  !  ay-jo  pas  bien  lait  le  conqtlcï 

6ACf.TIBR« 

Taisez-vousl  vous  estes  un  sot. 

r.riLL.\i'ME. 

Si  vous  n'estiez  mon  maiittre,  jn  n'endoreroi* 

\y,\-  tant  de  eliii>es.  Qu'on  di  inaiidi'  à  res  messieurs 
si  Trenehanl,  Pelletier  ou  Savonne      tous  nies 

I.  <,  i'9l  a-dire  ili-  p«>au  de  fhrvn-au.  On  ilil  riiforf  mliri  |M>ur 
chr^ri  iiii  <laii«  ci'ltr  locution  :  •  Saulrr  («hiiii»'  iiu  r.iliri.  t 

t,  M"t  .Tlitr»  .Tswz  iiiMivrnn  r!  voloiitii^r'*  |n^liiiil.  I.f  roi  Jnr- 
il' Ku|;l<'li-rr<',  ilxiit  r  .'t.ill  l<'  (li^fuiil,  I  n\.iil  i  inplovi  a  |iri>. 
(K>«  H'Ilcuri  IV  •  iiu'il  iKiiliiil  jin  iiiliT  |B>ur  iiumIiIi-  H  jirulol » |><-, 
car  il  uu  di-      ni><l.  >  ilil  >ulh.  i{>ii  >  ru  l'Iiiniii'  un  |m'U. 

3.  Miii'tris  «11-  r.iUiil  ti >'>  i ■  iiiiniini''.  ;iliir«  S,nunuc,  ijui  i*l«ïl 
iimrt,  -.uno  lit  |Mr  v.  <.ii\ rayrs. Kn  I  l'ii.  il  m.iît  pulilii'  »>>n  lj»r<- 
I  \rUhni''ti,^ii^\..  in  l".  |>mir  1rs  in.irrhniul»  et  Irs  l>.iuqiili'r«.  et  en 
!  .11'.  |iri mil  r  iiu\r-i(;e  ijii.  n^us  ,i\iiiis.  jr  rrois.  |miui  I.i  tenue 
fli'%  lores:  It\\{t\itt\i>n  l't  inotu>^i'P  de  tt^ttir  UfrcB  de  raÙOft  ***t 
tir  liiMiil'-t  /tir  ilmiblfs.  iicec  li'  i'ii<yeji  </»  dltUtr  OW^, 

ftoHr  riiTinenl  el  rei'tfUre  de*  partir*. ,i  in-l". 
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maislrcs  d'arilhmelique,  pourroieot,  par  t  n n  i  > .  iij<« 
règles  de  leurait,  calcoler  Tostre  compii  j.  li.  ju»- 
lenent  que  j'ay  fait. 

G.\ll.rWM. 

nuillanmo,  vous  me  fascbez.  Foy  de  docteur,  jo 
vous  (Idiirit  r.iy  iiiit'  licence  de  droil  civil.  Allez  diie 
à  vostrc  maistrcssi!  qu'elle  envoyé  cel  homme,  el 
rao  ainez  ea  paix.  (GutUaume  rVnIre  jMwr  craimte 
d'étiré  fivppi  de  «on  maMre.) 

nn.T.KROSK. 

Voilà  un  valict  fui  t  iKiif! 

ut  CAPITAMie. 

Je  norois  lot  i  ay-ie  rl'rii  Irnuver  un  ile-on  hnineni' 
pour  nie  divcrlir  quciqui-sfois  de  la  pa^.siou  où  les 
grands  demeins  m'emportent,  pour  me  recréer 
apivs  me-;  virltiire*;  mai-;  voyons  d'acbevercet  ^P- 
coi'il  alla  de  parler  de  noslro  affaire. 

Je  Hi-oi<,  l.irs  que  ce  frarenii  m'a  iiitcrnimpn, 
que  l'aliaiidon  de  la  raison  nieltoit  lout  en  confu- 
sion; et  j'adjousie  que,  manquant  à  nos  resoln- 
liuiis.  elles  ressemhleiil  au  na\ire  a);ité  îles  (nur- 
nieoU'!'  de  la  mer  el  des  venls.  Il  esl  bien  vray  (|u  il 
faut  que  la  nature  nous  guide,  et  que  c'est  elle  qui 
îrouverne  les  conseils  de  la  raison  lors  que  les  mau- 
vaises habitudes  ne  l'ont  point  pervertie.  Nous 
jugeons  de  nos  aflUics  i.nostie  advanta^,  et  la- 
faveur  impose  silence  aux  discours  de  la  raison  : 
ainsi  elle  degent^re  lors  qu'elle  est  sans  exercice. 
Uref,  tes  liomnios  le>  plus  raisonnable?,  ce  soiil 
ceux  qui  vivent  selon  les  loix  de  la  nature,  laquelle 
nous  doit  totisjours  incliner  à  la  vertu  de  savoir 

SOpporlet'  înfir!intr<  de  uns  amis,  niesme  il<' 
ceux  lesquels  nous  devons  suivre.  C'est  jHturqiioy, 
Messieurs,  nous  vous  prions,  monsieur  le  capitaine 
el  nioy,  de  quiller  ces  rioles  t  el  picoleries,  qui 
sont  plus  propres  à  des  jeunes  femmes  qu'à  (les 
hommes  de  voeire  aage.  , 

I.K  CAPITAINK.  ' 

VosUre  différend  se  peut  terminer  par  la  seule 
honte  de  l'avoir  esmen.  Je  croyois  vons  avoir  tan- 
tostfait  oublier  de  si  foibles  iulin  sl*  par  es  pro- 
testations que  vous  m'avez  faites  de  ne  vous  res- 
souvenir plus  du  snbjet  d'une  si  mauvaise  cause. 
Vous  preteiulez  tous  deu\  la  proferenee  des  jwr- 
sonnagcs  de  roys  de  la  comédie  *  sans  considérer 
I  qu'il  les  faut  repi-esonter  tantosl  jeunes,  tantost 
I  vieux,  et  puis  de  gran<le  ou  petite  stature.  Je  pour- 
rois  avec  plus  de  droil  que  vous  avoir  ceste  ambi- 
tion, car,  outre  la  disposition  el  proportion  de 
mon  corps,  je  me  suis  acquis  dans  la  conversation 
des  roys  une  certaine  maj<;sté  qui  me  fiiit  souvent 
prenili'i'  poiif  |irinre  par  i'i  n\  'jul  \oyiil  ton! 
couvert  de  lauriers  à  la  teste  des  armées.  Je  juincls 
A  cette  gravité  la  partie  recommandable  de  l'elo- 

quenee,  que  j'ay  aus^ii  |»ar  di  --n-^  \oii«,  le  secret 
d'adirer  les  ((eurs  el  les  \o|niilt  /.  joules  ces  par- 

I.  (.hiiTr1lr>,  (I,-  raii};|.ijs  rii't.  iivi'c      nK-iiic  M'nt. 

On  mit  iju  il  1  li  I  l.iii  1111  Ihi'iitn' roiniiic  niijviinl  liui  r'i  t.i'il  i 
i|ui,  tlfi  liuiiiiii>  jMiiri  iit  1, ,  ;:r.(iiils  n'ili's;  et  a  ilf»  friiiim'>. 
lU' juu.  mil  II»  M'ill  -  \  11,  sujit  iiiir  imlr  >lr  iii'Irr  ^ilili"inlii 
Théâtre  françaiit  ilo  l.hwixirvaii.  Bruii'lles  l^toT,  iu-IJ,  |>.  7;i, 


lies  me  pourroient  (tonner  une  place  en  quelque 
Ueu  du  théâtre  que  je  la  voulusse  choisir,  sur  tout 
entre  les  amoureux,  ipie  je  ne  CTOy  pas  que  per- 
sonne me  voulus!  disputer.  Mais  j'ay  une  telle  aver- 
sion à  «este  oisiveté  d'amour,  et  ma  valeur  me  tient 
tellement  attaché  aux  exrreires  de  Mars,  que.  sans 
la  uecessilé  que  le  théâtre  a  d  amoureux,  Je  cro>- 
rois  de  prophaner  mon  honneur  d'en  parier  aeule- 

Monsieur  l<?  capitaine,  nous  aurons  assez  de 
temps  pour  parler  de  nos  inclinations,  ausqucllcs 
il  faudra  rin  essairenient  que  nous  rapportions  nos 
volontez  par  le  jugement  de  loiis  nos  compagnons; 
mais  achevons^  de  régler  l'anibiliou  de  ces  mes-  , 
sieurs.  Vous  croyr/,  monsi<  nr  (laiiilirr,  que  la  qua- 
lité d'advocat  vous  douue  le  droil  de  préférence 
sur  monsieur  Bonifiice,  parce  qu'il  n'est  que  mar- 
cliami.  Vi  ritablemeiit,  on  «ail  bien  que  le  dnclo- 
ral  (ioiiiie  (le  grands  pri\iléges  à  l  espril,  et  que  la 
cogiioi-sancc  des  bonnes  lellirs  relé^e  les  belles 
conceptions  et  resoult  les  difficultez  de  l'entende- 
ment ;  mais  ces  parties-là  ne  sont  pas  les  plus  né- 
cessaires au  thcaliv,  qui  n'a  besoin  que  d'une  elf> 
quence  concertée,  qui  se  peut  rencontrer  en  des 
personnes  de  toute  sorte  de  conditions,  pourven 
(pie  l'aclion  et  la  ili-^eretion  leur  «lieul  ae<pii-e<.  Na- 
lurellenieut  vous  possédez  toutes  ces  choses,  mais 
sans  les  dernières  toute  la  science  du  monde  ne 
\->ns  ponri'oil  eslre  niib' ipie  pour  n'preseuler  la 
partie  de  jurisconsulte,  de  sorte  que  1»?  seigneur 
Bonifacc  peut  estre  aussi  capable  de  reciter  sous 
l'habit  d'empereur  que  le  pourroit  estre  Hipocrale 
mesme  s'il  vivoil  encore.  C'est  par  reste  raison-là 
que  nous  voyons  soiiseiil  dcs  feiiiiiie>  i  (  il<--  l'iifaii- 
avoir  de  grands  avantages  sur  une  iulinité  do  bons 
acteurs  doctes  en  la  philoeophie  et  versez  ës  lan-^ 
gues.  Il  est  vray  qu'on  ne  p<Mit  esire  bon  acteur  i 
sans  bien  entendre  ce  qu'on  rocile  ;  mais  ee-iie  in- 
telligence s'acquiert  par  Itiabitiiili  en  ri'uv  <pii  m' 
l'ont  pas  par  les  li-lires.  et  ee-i  eousideralions  doi- 
\eul  arnislcr  noslre  aiiil»ilion  el  la  cous4'rver  à 
l'ulililé  publique,  afin  de  former  des  nieinbres  de 
noslre  compagnie  un  corps  bien  proportionné,  du-i 
quel  le  bras  ou  la  main  ne  desdaigne  point  la  jambe' 
ny  le  |iierl.  Nos  ambitions,  anlremenl,  seroienl. 
comme  les  maladies  enveloppées  ausqucllcs  on  nu 
seaii  quel  remède  donner,  pour  estre  les  humeurs 
i  niiliain  ^  li  s  unes  au\  autres.  Puis  donc,  Mes- 
sieurs, que  vous  estes  tous  deux  très  caïKibles  du 
ilieatre,  soiez  soigneux  aussi  de  son  honneur,  qui 
ciuisisleen  la  bonne  romtiiite,  vous  assenrant  que, 
si  mon  esprit  s'esloil  lanl  Miil  peu  laisséchalouiller 
à  la  vanité  pour  me  persuader  quebpie  mérite  par 
dessus  le  moindre  de  mes  compagnons,  jo  m'en 
l  apporteroia  &  vos  bons  jugemens. 

OACLTIRR» 

Je  siii.  (mil  j.r.-l  (le  SUbir  Ic  vostre.  à  l;i  charge 

que  mon  compère  boniface  mette  les  loix  à  leur 
poinet. 

BOKVACF.. 

Compère,  ne  parlons  plus  de  cela }  je  les  mutirav 
au  dessus  de  touliss  mes  pcnsucSé  Mais  sortons  d'af> 

Ift 
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GOUGENUT. 


fkires  el  a'abiuoiu  pas  de  la  patience  de  ces  Mes- 
sieurs. ' 

TLULLPIX. 

Monsieur,  je  vous  viens  demander  mon  congé. 

HONIKACi:. 

Voêlrecongél  Et  pniiniuoy? 

Parce  que  Ha^hnnoiselle  *  me  vient  de  reprocher 

que  je  niaiipfois  trop  ;  elle  me  veut  irtal  h  cause  qm- 
je  vous  dit  que  ce  cochon  de  l'autre  jour,  dont 
die  vous  fit  payer  neuf  livres  sept  f^ol^,  n'a- 
voit  eousté  que  six  livres  quatorze  sols,  et  parce 
que  le  cordonnier  ne  tuy  avoit  pas  assez  duvert  les 
souliers  q II*'  j'a^<>i-^  niinniaiiili  •>  pour  elle,  et  que 
par  malheur,  hier,  eu  >oulaul  prendre  la  bouteille 
au  vinaigre  dessus  son  bufltet  pour  faire  la  saulce 
iJiir  (i  -itc"  oreille  de  pourceau  que  vous  me  flstes 
ateoiniuoder,  je  lis  louiber  uu  petit  pot  de  terre, 
qui  w  cassa,  dans  lequel  elle  dit  qu'il  y  avoil  de 
l'eau  aslriiifreiite  de  tel  prix  que  mes  gages  de  deux 
aus  ne  la  pourroient  payer.  Elle  en  est  venue  si 
avant  que  de  m'eufermer  deux  collets  que  Claudine 
la  pasliciére  m'avoit  donri<>/.,  parce  que,  comme 
vous  gravez,  je  luy  difols  qiielquesfois  la  leçon; 
elle  m'a  aiis>i  jn  i-  l'aulne  de  droiriiet  Men  '  que 
vous  ui'a\icz  donnée  pour  faire  uu  manteau  de 
fiiree,  et,  ce  qal  est  de  phn  insapportable,  c'est 
que  le  plus  souvent  je  trouve  à  mon  eonelier  des 
chardons  <laiis  mon  bonnet  de  uuitt,  et  les  draps 
de  mon  liet  tous  mouillez,  pour  m'accuser  d'avoir 
pissé  dedans  ;  el  ce  malin,  en  me  voulant  lever, 
j'ay  trouvé  mes  bas  de  chausses  rnusuës  ensemble 
et  mes  souliers  pleins  de  |»oix.  ICiiliii,  .Mniisii  ur.  je 
m'en  veux  aller,  cl,  s'il  est  vray  que  vous  el  ces 
messieurs  avec  lesquels  vous  vous  associez  pour 
fain-  la  eoinetlie  m'ayez  jupé  capaMi-  d'y  |><iii\i)ir 
eslrc  utile,  ce  ue  sera  jamais  sous  1  aulliorilé  de 
Madamoiselle,' sçachant  bien  qu'une  proression  si 
lilit'f  iif  veut  an<si  qm-  la  lilterté.  J'avois,  pour 
eumnieiieer  a  m'exerter  il  la  verlu,  selon  vostre  bon 
conseil,  fait  de  i>etits  répertoires  de  souplesses  et 
gentillesses  de  mots,  ces  rencontres,  ruses,  Inven- 
tions, subtililez,  équivoques,  feintes  el  persua- 
sions, toute»  propres  et  nécessaires  aux  pratiques 
d'amour,  où  ju  n'avois  pas  oublié  les  moyens  qu'il 

t.  iM  fenmc*  naritri  qui  nVU'n-iil  |»m  ili-  nuliloM  «■taicnl, 
CMUOM  on  tait,  appetik-i  madfmoiselle,  mai»  rllr*  raiMiriit  Inul 
d^ja  pour  qu'on  le*  appcUt  mntlnmr.  li  iTiil  une  des  prél«nti<mi 
de»  aMMbandt*  de  Pari».  F.a  oclubn-  l«>i»:>,  une  de*  plu»  ricbei,  la 
feMM  de  BrianI,  le  marchaud  di-  ilra|i  de  mir,  «irni  à  Saint-Grr- 
myarlrr  de  *t%  ^lofTi-i.  Oo  l'appt'llr  madame,  \r  pctil  dauphin 
iTci  diminr,  rl  oo  lui  ri<p<>ud  :  •  >l<>iiiii<'iir,  '>x>  l<'>  ji|i|M'lli'  aiii«i  à 
fteril.  >  r.c  fut  bi4-u  |>i«  i"»*  l.iiuin  XIV,  lurluut  \m  l.i  fin,  A|i|m>' 
ItmndnuoiM^ll*^  une  tHHirfc*****^'  dt^  tmIm-,  r'^^t^iit  l'iiisultt-r.  La 
■MBBjCdnn*  une  Iritn*  à  (tin  lilï  du  II  jtii\ii-r  ITkh,  lui  rriiruchr, 
MSMM  I  Unr  timplicilé  qui  a  du  rairr  rir<'.  •  d'.iivir  dmin/  Ir  iiuin 
4s  ■■deiBoiw'llr  à  la  frminr  d'un  niuvillrr  du  Parirmrnt  d<- 
)ir\t  :  •  fjr*-\oUR  M'\m  jns4|u'it*i  liuii»  fc.noir  c|u»'  Ir^  siuiplrs 
rat'  s  »ntii  ir.iitt'i'>  \\v  m  ui-iruf?  -  On  s''"n  niiu|iiaît  ji  iurtiint  rncorc. 
Il  pitrt.t  '|u;i'tt  iiis  [tln^  liirtl  un  |m*IiI  li\rt  t  r  n  \t'r'i  '  Sah/ff  un- 
ies frui-','^  ('...,M     oi..',  ifw  sr  f'i>it  nj./t/'ft't  t>(>i-.''' ,  luli. 

i,  Lf  t  l.ut  iiin'     tilt'  l'tiilTr  ilr  Miii-  t{t)i    ■■l.ul  l<tii^ti'iii|is 

fabritjui'f  •  n  Ifl.inrlr,  .1  liri»^'lM*d.,,  d  uu  lin  l'inil  ^rnu  %ini  iiorn. 
M.  Lttiri'.  qui  11'  lire  df  ■'rn;;».-.       ln>rnpi-  éirangrincut.  ><>««  k' 

ri'uioyout  «  l>ici>lli'ui  liiiv  lU  Kiaiiciiqiw  Xlcbc),  itfeAarcAe* 
ini*      floftt  d«  Juir,  I.  Il,  p.  iii. 


faut  tenir  pour  esmouvoirt  pour  retenir,  pour  es- 
chaufler  et  pour  refroidir  une  ame  capable  d'a- 
mour; et  sur  tout  j'avois  recueilly  trente  secrets 

pour  faire  tenir  ~i  accnrtnii'-nt  des  letln-^  aii\ 
amans,  principale  partie  des  uegoLiations  amou- 
reuses, que  Mercure  mesme  auroit  bien  de  la  peine 
d'y  trouver  des  obsineles.  Bref,  mes  mémoires  pou- 
voicnt  estre,  sans  dinieiiltê  ny  reifus  de  la  cabale 
des  amans,  adjoutez  à  l'Art  d'aymer,  pour  Irqucl 
ôvide,  son  aulhcur,  fut  si  mal  trailé  d'Auguste  ;  et 
ma  niaislressc  a  esté  si  cruelle  que  de  me  prendre 
mes  tablettes  en  ma  poche  et  d'effacer  les  recueils 
que  j'avois  fails  avec  Uni  du  peine  !  El  pour  con- 
clusion, j'ay  trouvé,  an  lieu  de  mes  secrets,  la  chan- 
son des  Sa\etier^,  de  Lantiirelii  '  el  de  Jean  de  Ni- 
velle*! El  qu'ainsi  uu  soit,  \uilà  de  quoy. 

BONIFACR. 

Turlupîn,  tu  es  une  beste.  laisse  dire  (a  mais- 
tresse,  laissc-Ia  faire:  nous  ferons  voslre  accord 
après  le  nostre.  Va  m'attendre  au  logis.  Tu  auras 

des  -.(uilicrs,  un  Itoiiiiel  de  nnid,  îles  lias  de  chaus- 
ses et  des  lablcUcs,  cl,  au  lieu  d'uu  nianleau  de 
droguel,  tu  en  auras  un  de  baraquan,  et  le  tout 

sera  neuf;  et.  pour  les  inenioires,  je  seay  bien  que 
tu  eu  as  plus  eu  ta  cervelle  que  tous  les  niaquinons 
de  Venise. 

TCfu  rpi\. 

Grand  mercy,  mon  maisire. 

l.K  e.VPITM.VK. 

Si  voslre  \alet  avoit  affaire  à  Hodomoiif ,  à  Sacri- 
pan  ou  à  Kobcrl  le  Diable,  ou  à  tous  trois  ensemble, 
j'yrois  de  ce  pas  luy  faire  faire  raison;  mais  je 
croyrois  profaner  mon  courage  de  l'emploier  aux 
querelles  des  femmes. 

IIKI.I.KHOSK. 

Voilà  la  plus  plaisrtiite  digrt^ssion  du  monde. 
Tuiiiipin  est  bien  des  plus  gentils  garçons  qui  se 
puissent  rencontrer  pour  le  théâtre,  et  se  faut 
bien  garder  qu'il  ne  nous  cscbappe.  En  fln.  Mes- 
sieurs, je  suis  d'avis  que  vous  vous  embrassiez  el 
que  nous  demenrions  tous  amis.  Le  temps  nous 
presse,  allons  ponrvoii-  à  nostre  union  (>t  t  oniiiien- 
cer  de  dresser  le  mémoire  des  choses  qui  uous  sont 
nécessaires;  et  quant  aux  personnages  soit  de 
dieux,  d'emporeiii's,  de  mys,  de  princes,  de  sei- 
gneurs, de  gentilshommes,  d'advocals,  de  méde- 
cins, de  marchands,  <le  bergers,  de  serviteurs,  ou 
auln's  de  quelques  qualilez  ou  conditions  qu'ils 
puissent  estre,  comme  il  faut  que  le  théâtre  en  pro- 
duise do  toute  sorte,  estant  une  figure  raoourcie 

I .  ClMDtMi  qui  avait  ||rtml  conni  depuis  i|ualrp  on  cinq  aM. 
I.  air,  «iiitaiil  l.a  M<<noo«r,  dalit  ton  f>/<xM»tr>>  bourguignon,  m 
l'tuit  linis<|ui'  rl  milllam'.  t'.'e»l  itt  le  cbantaiil  d  rn  le  raiMint 
ballre  lur  Irun  tambours  qui>  \e*  viKiirruni  dm  alrnloun  dr 
Dijon  lirrui  di'ut  jiHin  dViiW'Ulc,  If  i'i  février  cl  le  1"  mars  I6i9. 
Cl  tir  hrlle  riHolli'  eu  cbantoni  fit  dunurr  Ir  uum  dr  iMnturflut 
Il  r.  Hi  i|ui  »  <  ii  ''liiiriil  ni^lé». 

i.  rJaauMH  iMil  an«ti  popuUire  dam  l«  même  tempe,  dont  le 
I  t-frnia,  «|U  «dul  dr  r,adrt  Roanel  »  n|i|wM  depnto,  dtell  3 

I  l.;lj  •  .'.  il,  .!.    N^.  ll,.. 

Hl<-  »  IrtMiM  don»  Ir  recueil  de  &>;\\itut,ChuHiniHit  éetcoMnliens, 
-III  i<<|<i<  I  M.  J,  Tuehenui  1^  m  IS4S,  on  Mricm  aiticl*  «tan» 

I  lUttttrutton. 
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dttIDOU(lc,jc  m'ar-sciin"  inu-  vous  lu-  ffn'z  non  |iliis 
de  dilIicuUé  que  vos  cotDpagnoDS  de  recevoir  les 
habits  el  les  robbcs  desquels  tous  pourrez  dlipie- 

ment  et  iililenicnt  i  ond  lili  i-  ii< hih  i  laiiur-:,  [mis 
que,  lorsque  les  acliuuà  cuiiiiiiuet»  !>unl  Uuicâ,noii> 
reprenons  nos  formes  ordinaires, 

I, Al  I.TIKH. 

Mon  compère,  ne  parlons  plus  do  ce  qui  sVsi 
passé;  emmusoDs-nous  et  allons  teraiiMHr  nosiiv 
guerre  sur  les  tréteaux  de  ttk  paix. 

BOXIF.M'.B. 

C'est  bien  dit,  iai>>'Ons  à  part  lu  Palais,  les  ma- 
gasins, les  sacs  de  procèi^  et  les  embaiages,  el  que 
désormais  nous  vivions  dans  une  intelligence  ca- 
pable de  la  nouvelle  profession  que  nous  voulons 
ewrcer. 

r.WLTIRR. 

C'en  est  fait,  allons. 


Hais,  à  propos,  Messieurs,  vouï^  sravez  qu'il  nous 
manque  un  jeune  homme  pour  la  représentation 
d'amoureux?  il  Tant  que  nous  apportions  nn  soin 

commun  à  IVlertion  de  quelque  honut  slr  Iminme 
d'entro  une  infinité  qui  se  présentent  sur  le  bruit 
de  oestre  entreprise,  n  ne  se  void  que  trop  de 
personne'^  pii  iMUsIctil  du  dt^ji  <li'  nionler  «iirlc 
théâtre;  mais  il  s'en  trouve  Toil  peu  du  ceux  qui 
en  sont  jugez  nécessairement  dignes. 

I-E  CAPITAINK. 

Si  no^lre  théâtre  avoil  be*(tiniî  de  deux  capi- 
taines, cIhi^^'.s  que  je  ne  |Hiui  i  <iis  supporter  el  que 
j'empescherois  contre  quatre  Auglois,  si  ce  n'cs- 
loit  que  l'antiquité  me  defcrasl  comme  à  son  co- 
lonel, je  vous  donnerois  le  choix  de  cent  hommes 
qui  tous  ont  eouiniainié  dans  les  plus  gloiieu-sef; 
occasions  que  Mars  a>'t  jamais  fait  voir  durant  ce 
siècle,  et  lesquels  se  tiennent  plus  honorez  de  ma 
compagnie  qu'ils  ne  feroient  decclli'  ilu  tiram!  Mn- 
gor;  mais,  puis  qu'il  n'est  question  que  d'auiuu- 
reux,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  vouloir  dis- 
penser de  rest  affaire,  tainii<  ipie  j'iray  préparer 
mon  équipage  et  tirer  du  niun  ureenul  les  armes 
offensives  et  dclfensivcs  pour  l'ornement  de  nos 
actions  militaii-es,  où  j'auray  beaucoup  de  peine 
d'observer  la  Teinte,  n'ayant  autre  dcifaut  que  cc- 
luy  de  perdre  tout  sentiment  de  miséricorde  lors 
quej'ay  une  fois  esbranlé  mon  espée;et  ce  qui 
me  donne  plus  à  penser  que  tontle  reste,  c'est  que 
je  ne  sçay  eonnue  je  m.'  piMit  ray  rtMiinlir  à  con- 
trefaire le  vaincu,  s'il  iaul  ipie,  par  malheur,  la 
neoessilé  d'un  subjet  m'y  contraigne,  moy  qui  n'ay 
jamais  esté  que  victorieux  et  triompliant. 

BF.l.l.FRn<SK, 

Monsieur  le  capitaini-,  vous  IVrez  comme  ces  sei- 
gneurs qui,  pour  sortit  il'uii  mauvais  pas^  se  fei- 
gnent cstre  les  valets  <le  hm-s  valets. 

I.K  CVI'lTAI.Ni:. 

Je  tiens  ccsle  action  indigne  d'un  tel  homme  que 

iiiov ,  r(  no  <  roy  pas  qu'elle  puisse  ny  doive  passer 
pour  buunu  dans  l'opinion  d'un  grand  capitaine. 


Cependant,  Messieurs,  je  vay  pourvoir  à  mes  af- 
faires. 

GAULTIBI. 

Monsieur,  nous  allons  faire  comme  vous. 

llKLI.KniiSK. 

K  moy,  je  vay  de  ce  costé  voir  si  par  liazard  je 
pourrois  rencontrer  un  gallant  homme  de  mes 

amis  que  je  voudroisbien  pouvoir  flispnser  an  de- 
sir  d'estre  des  nostres,  n'en  cognoissant  point  de 
plus  capable  que  luy,  ainsi  que  j'espère  le  faire 
advoucr  à  tous  nos  compagnons  si  je  le  puis  atti- 
rer ce  soir  ou  demain  dans  la  salle  de  nos  con- 
certs. 

IMIMKAI  K. 

Et  moy,  je  vay  faire  l'accord  du  ma  femme  avec 
Turlupin.  {Bellero$er^ievi). 

SGÈNË  11 
M-*  VALLIOT,  M-*  BEAUPRÉ,  BEAUCHASTfiAU. 

•         M"*  V.VLLIOT. 

De  sorte.  Monsieur,  que,  contre  toutes  les  ivgles 
de  vostrcaapt',  vous  voulez  devenir  melanrlKiliijue? 
Mais  \oi(  y  monsieur  de  Bellerose  fort  à  propos, 
<|ui  vous  délivrera  de  la  peine  que  vous  prenez  d« 
le  cercher.  [ii*  te  tnlwnt.) 

UbLI.UiusK. 

Certes,  Monsieur,  sans  vostre  rencontre,  je  se- 

rois  maintenant  proche  de  vwtre  iogis,  où  je  vous 

allois  cerclier. 

MUUCHASmV. 

Je  m'y  en  reiournois,  ne  VOUS  ayant  pas  trouvé 
au  vostre,  d'où  je  viens. 

M"»  BF-Vt-MU». 

A  ce  que  je  voy,  vous  ave/,  allai  r>'  ensemble,  puis 
que  vous  vous  cercliez,  et  suis  d'advis  que  ma 
commère  ny  moy  ne  vous  empesçhions  point;  seu- 
lement je  vous  prie,  monsieur  de  nelleros*',  de  nou> 
dire  ce  que  vous  avez  fait  de  nos  maris  cl  s'ils  sont 
maintenant  d'accord. 

HKI.I.KIIOSK. 

Ils  viennent  de  partir  à  cesie  heure  d'icy  meil- 
leurs amis  que  jamais;  leur  opiniaslretc  estoil 
bien  plus  };raud«;  que  luur  diffleulté.  Nous  n'eus- 
nies  jamais  tanl  déplaisir  qu'eu  ccste  n-eoncilia- 
liiin,  où  II'  Capitaine  s'imafcinoit  de  jn  iilquer  les 
nie^nies  rru'li  s  ilmit  un  se  sert  eliez  li  '-  jirinces 
pour  pacilier  les  querelles  des  grands;  sur  quoy  il 
n'y  a  sorte  d'exemples  dont  il  ne  nous  ayt,  frappé 
les  oreilles,  avec  des  ^«'sies  et  des  rodomontades  si 
expresses  que,  ne  le  cognoissant  pas,  je  l'eusse  pris 
pour  le  grand  prcvost  des  salles  de  France;  tant  il 
y  a  que  cest  hîpocondriaquc  croit  sur  peine  de  la 
vie  que  nous  l'estimons  tel  qu'il  se  réputé  cstre. 
Mais  au  reparti  du  désir  de  nnu>  \iiii',  nn>n>ieur  de 
Keaucbasteau  el  moy,  tanl  s'en  faut  que  niadamoi- 
selle  Gaultier  ny  vous  me  puissiez  destoumer  de 
ce  que  j'ay  à  liiy  dire,  qu'an  cnnlraire  il  e.->t  neee— 
sairc  que  vous  le  s4;acliiez  toutes  deux,  cunnnc 
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GULGEKUT. 


ciUMO  ini|>Mi  lr.  Kl  iimir         -  il  a  qiii'l- 

quc  chose  du  parliculicrà  me  coiiiiiiuiiiquer,  vos- 
ire  dûcreUon  et  la  cooimodité  luy  en  éoiineroiil 
UMUjours  assez  de  moyen. 

nr.\i<:ii.\sTEAr. 
Monsieur,  l'alVairc  que  j'ay  avec  voui?  i-e<nii«M  l 
aussi  la  présence  de  ces  damoisellt-s,  et  pcnt-csirr 
que  nos  desseins  onl  un  mcsme  but;  et  pour  ne 
vous  pas  tenir  en  suspen?,  je  vous  diray  franche- 
ment qiif  le  siiliji't  (lu  iiiioii  <  >!  ijii'a\.iiit  a]irip 
VOUS  dressez  une  troupe  de  comédiens  pour  le  .s*'t'- 
\ice  et  contentement  particalier  du  roy,  avec  per- 
mission (le  Sa  Majostr  <]•'  'lons  •■xcrrcr  aussi  l'n 
public,  et  sçacliani,  Mmi^ii  ur,  que  \ous  merilez 
d'y  tenir  un  premier  rang  el  pouvez  y  donner  place 
à  (iiiclqu'un  de  \<<s  amis,  par  le  consentement  de 
messieurs  vos  compagnons,  j'ay  creu  que,  s'il  y  en 
avoil  quelqu'une  de  rcslc  de  laquelle  je  puisse  cslrc 
jugé  (iifrne,  que  jc  la  pourrois  posséder  par  voslrc 
moyen,  estant  asseuré  de  l'honneur  de  voslrc  amî- 
lic."  Si  le  bonheur  «|ue  je  souhaite  a\er  |«a-i?-ion 
nrarrive,  jc  le  tiendray  de  \oslre  courtoisie  plus 
que  d'aucun  mérite  que  je  croyc  estre  en  moy. 

IIKI.I.KKOSE. 

Voilà,  Monsieur,  la  seule  occasion  pour  laquelle 
je  vous  cherclioisj  el,  laissant  h  part  ce  que  vous 
dites  à  mon  advantage,  ta  seule  «  nusidi-raiiou  des 
lionnes  parties  dont  vous  estes  pourveu  mérite 
bien  (pi'on  vous  rcccrche,  non  seulement  pour  le 
Ihealiv,  mais  aussi  pour  toii<  les  emplois  les  plus 
rucommandablcs,  de  sorte  que  noslre  compagnie 
s'oublicroit  grandement  de  relTuser  une  chose  donl 

i  llf  a  liesniii  r|  lie  laqueik-  j'avois  charge  ilr  vuu- 
parler.  .Nous  nous  devuns  assembler  ce  soir  au 
logis  do  monsieur  iCaultier,  cil,  s'il  nous  plaist  de 
\ous  lrou\<T,  vous  reee\rez  sans  doute  le  coDteu- 
temenl  que  \ous  desirez,  el  nous  le  bien  de  le  VOUS 
donner  ;  laiulis  ces  damoiselles  prendront,  sll  leur 
plabt,  la  peine  d'en  dire  leur  sentiment. 

M"'  \  AI.I.IOT. 

ie  ne  croy  i>as  que  les  esprits  les  plus  difficiles 
'puissent  côulrai'ier  nue  -i  jn-*!'-  aciiniMli-n ,  <•[ 
m'asseiurc  que  ma  conunère  ttonit'ace  sera  de  niun 
opinion,  pour  un  amouretix  :  car  la  partie  qui 
nous  mainiiiMil  ne  x'  iMMir  roit  Inmver  en  a])pa- 
rencc  mieux  peinte  qu'au  visage  et  aux  actions  de 
monsieur  de  Reauchasteau,  qui  me  persuade  que 
s<tn  ame  en  rerèle  (li  s  veritez  donl  asflcuremenl  sa 
discrétion  relient  plustosl  les  ellels  que  son  hu- 
meur; lanl  y  a  que  je  rroyrois  eslie  insensible  s! 
je  n'eslois  louchco  do  son  mérite,  cl  indigne  de 
respiivr  si  jc  ne  luy  donnols  ma  voix. 

Tf*  IIKAI  l-HK. 

lu  sonbsrrv  à  \oslre  opinion,  sans  m'arrcslur 
aux  raisons  que  j'en  ay,  qui  sont  l'ondées  sur  de 
si  justes  sobjels  que  l'envie  me»mo  ne  m'en  peut 
démentir. 

»KAlt.llASTE.\L. 

Je  ne  veux  pas  condamner  ce  que  vous  justifiez, 

aj  niant  mii  u\  re.  t  voir  v^s  louantes  par  la  disrre- 
lion  du  silence  que  de  les  refuser  par  la  vanité 


(l'une  voix  mal  artiruléi  .  -<  a(  haut  que,  conniu' 
c'est  un  mcspris  de  refuser  les  prescns  des  roys, 
c'est  aussi  une  incivilité  de  negllfier  ta  bionveiU 
lance  des  amis.  Je  S(^a>  bien  i|ue  le  (healre  a  be- 
soin de  personnes  (|ui  a\enl  non  seulement  ce  qtie 
voslrc  fa\eur  me  donne,  mais  qu'il  requiert  aussi 
des  esprits  universels,  soit  aux  paroles,  aux  ac- 
tions el  sur  tout  aux  pensées  :  car,  le  lliealrc 
estant  un  abrégé  du  monde,  on  y  doit  représenter 
en  abrégé  toutes  les  actions  du  monde;  et  c'est 
avec  beaucoup  de  peine,  d'autant  que  douce  ac- 
teurs, pour  le  plus,  dont  la  sn'  ne  i  >t  rnniposéc, 
doivent  en  cinq  actes  cl  eu  deux  heures  représen- 
ter ce  qui  dans  l'univers  aura  pentpcslre  succédé 
en  \in^t  anm-es  à  mille  pei-^onnes;  et,  de  pin-, 
c'est  que  dans  le  thealix;  univei*sei  nul  n'est  atta- 
ché qu'à  sa  propre  condition  ;  mais,  au  comique, 
ehactpic  acteur  doit  reprew^nler  la  qualité,  la  con- 
dition, la  profession  ou  l'art  que  les  subjets  rc- 
quii-renl,  cl  c'est  ce  qui  fait  le  théâtre  bien  diffé- 
rent de  l'opinion  du  vulgaire,  et  qui  monstre 
l'eslourd^ssemenl  de  ceux  qui  croyoni,  par  le  rap- 
port d'un  miroir  el  par  l'a|>plaurlis«enienl  d'un 
vent  populaire,  que  quelque  beauté  de  corps  que 
la  nature  leur  a  donnée  on  quelque  afféterie  de 
lanf-'ap'  (ju'ils  onl  glenn('  '  an  '  ti.unp  des  lluses 
les  rendent  capables  d'attirer  sur  eux  tes  yeux  et 
les  oreilles  d'une  assisianrc  composée  bien  sou- 
vi  nl  di  s  pins  beaux  es|)rils  d  nne  province.  Cela 
prou\e  eucor  l'esloiuienient  el  la  bonle  que  rei;oi- 
vent  toiH  les  jours  d(^  lelles  personnes.  Finale- 
ment, c'est  re  qui  ronrlud  qu'il  faut  pour  paroislrt; 
bon  acteur  estre  neeessairomenl  doele,  hardy, 
eomplaisanl,  humble  el  de  bonne  conversation, 
sobre,  modeste  el  sur  tout  laborieux;  ce  qui  est 
bien  loin  de  l'opinion  de  plusieurs,  qui  croyent 
que  la  vie  conii<|ue  ne  soit  qu'un  libertinage,  une 
licence  au  vice,  à  l'impureté,  à  l'oisivetc  cl  au  du- 
r^cment  *. 

itri.i.rniisK. 

La  vertu,  le  plus  souvent,  csl  prise  pour  le  vice 
par  ceux  qui  ne  la  cognoissent  pas,  et  souvent 

aussi  eeuv  qui  la  eofrnoissenl  mieux.  e(«  sonl  ceux 
qui  la  pratiquent  le  moins.  Laissons  les  ignorans 
el  les  nialieioux  en  leur  humeur;  poursuiTUUS 
nor-lre  dessein.  Si  vous  le  trouvez  bon,  et  que  ers 
damoiselles  l'ayenl  agieable,  nous  irons  faire  la 
promenade  attendant  l'heure 'que  nous  avons 
prise  pour  nous  assembler. 

iiK.\L'«:UA.STi';.\L'. 

Je  n'ay  point  d'autre  alVaire  maintenant  que 

celle  du  bien  de  Vous  aeeonqiafrner,  cl.  quand 
j  eu  fiurois  quelque  autre,  je  ne  la  pourrois  remet- 
tre pour  un  plus  digne  sul^et  que  pour  voslrc 
conversation. 

M"*  VALLIOT. 

Ouy,  mais,  ma  commère,  quelle  excuse  trouvc- 

(.  (  .  ~l  1.'  iiv.l  iiu'ufi-  |>ruiiiiiiri^  »  la  Imiiriruipiioiii"'-  BU  l'étri- 

?.  <  I  l.iil  l.i.-ii  iiii  |i  Li  o.        ..n  ili'<.  i-.>ni<'iliriii.  d'alors  : 

•  liMir»  (■■miiv-,  •riiv.nl  pir  rxi  rncl''  P  i  M.ni  iril .  liiniviil  dniu  In 

jtr.iml'-  lu  •11'.,  rl  Ir- ,  i-.>ini.iil  r<>inniuiii-'«, 

et  inèin«au\GuiuiHliriit  «K-  l'uulie  li'<iu|><',iluuli'lli-!i  u'i-sliiirul  pt».  " 
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ray-jf  à  no.stre  retour?  Pour  vous,  vous  f^ouvcrncz 
la  boutique  de  mou  compère;  mais  je  suis  sulyelte 
aux  loix  de  mon  docleur. 

Je  lujr  ferois  passer  une  coiistunio  pour  une  Inv. 
Véritablement,  j(<  vivrois  daii^  une  passahl.-  iibi  rié 
a\rc  mon  Inni  hommf  sans  ce  malheureux  valet  de 
TuriupiQ,qui  a  une  si  forte  aversion  de  toutes  mes 
actions  qu'il  ne  pense  qu'à  me  désobliger,  et,  ce 
qui  tst  (le  pi^,  c'rsl  ijiril  est  si  siililil  <|u'il  porte 
l'esprit  de  son  maislre  sur  la  paulnie  de  sa  main. 

M"*  VAIXIOT. 

Etmoy.  t'Mil  au  conli'aiif,  je  pjuverne  si  bien 
les  actions  du  bon  Gros  GuillauuK.',  que,  s'il  pou- 
Toil,  il  ne  parferolt  jamais  que  par  ma  bouche; 

jejporte  SCS  voluiitc/,  surlebn!  .mi  je  \i>f,  coiimie 
fiût  un  bon  juui  ur  de  sa  boule.  Mais  mon  marj  est 
d'anlant  plus  difficile  el  déifiant  que  ce  pauvre 
«arconest  Ineile  et  franc,  et  c'est  en  qiioy  ma  mn- 
dition  est  bien  plus  à  plaindre  que  la  voVtre,  puis 
que  vous  |»ouvez  vous  defTaîre  de  Tiirlupin,  et  que 
je  suis  inséparablement  liée  à  Gaultier,  qui  no 
peut  plus  souïïrtr  la  bonne  volonté  que  son  valet  a 
pour  moy. 

BKLLKIIOSK. 

Peut-estWf  que  ce  rhantri'nicnt  de  coaditiou 
chan^'i'Va  aii"i  les  humeurs  i]r  M.  lù'tultier  et  de 
Turlupin;  du  moins  ils  verront  dus  exemples  de 
punition  contre  les  mauvais,  et  de  recompense 
pour  les  bons.  Hais  allons  faire  nostre  promenade. 

M"*  V.M.I.KiT. 

Allons.  Quand  toute  la  jurisprudence  dcvroit 
esclaler  contre  inoy,  ]<■  ne  laisseray  pas  eschaper 
une  si  bonne  occasion  de  divertir  un  soucy  que  j'ay. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÊNË  I 
TURLUPLN,  GUILUITME. 

Et  bien!  Guillaume,  qu'en  dis-tu?  .\ura:<-tu  le 
courage  de  porter  ton  bonnet  sur  le  théâtre  ?  Mr)n 
maistre  me  persécute  pour  faire  la  comédie,  mais 
J'appréhende  les  incouNeniens  1(00  les  plus  habilles 
liuninies  ont  beaucoup  de  peine  d'cviler. 

Ton  maislrc  te  persécute,  et  ma  maistrcsse  m'c»- 
corche  pour  le  mesme  subjet  ;  il  n'y  a  sorte  de  ca- 
joleries dont  elle  n'use  pour  m'y  faire  rcsoudiv 
jusquii  me  Ikire  des  presens. 

Tuai.uraf. 

Mais  encor.  que  t'a-clle  donné? 

iiUnjJMTMR. 

Elle  me  donna  l'autre  jour  une  escriloiiv,  avant- 


hier  un  chausitepied,  hier  un  {  i  ij^'iit  ,  et  ai^OUr» 
d'huy  elle  m'a  donné  six  paires  d»;  ses  vieux  sou- 
liers, des  ruredonls,  du  pain  d'espice,  des  mitaines, 
un  siillel  de  buys,  une  cuillier,  et  plus  de  trente 
chansons  nouvelles  du  Pont^Neuf,  et  toujours  ma 
soupe  toute  pleine  de  choox. 

TURLCPUI. 

Voilà  de  grands  excès  de  faveurs.  Hais  que  feras- 
tu  de  ceste  escritoire  ? 

nimxAriiK. 

Escoute,  Turlupin,  souvien<-tny  que  Je  suis 
Gaiilaume,  clerc  du  docteur  Gaultier,  et  que  Je 
m'entretiens  de  linge  dn  seul  profit  des  coppies 
que  Je  fais  à  mon  maisliv;  et  ne  faisons  puint  de 
comparaisons  :  les  chasseurs  n^'  les  peschenis  ne 
prenn(>nt  pas  louiyours,  les  singes  fbbt  la  moue  à 
leui's  maislres,  les  perroquets  parlent  tontes  lan- 
gues, et  la  Itarbe  ne  fait  pas  rhomme;  uiai>  si  tu 
veux  que  nous  vivions  en  ]>aix,  K^usserie  à  part  ^ 
ouy,  je  porteray  mon  bonnet  cl  mes  chausses  sur  le 
théâtre  avec  pcut-estrc  plus  d'asscurance  et  d'hon- 
neur (|U<'  tel  ipii  se  mire  seplaiilê  fuis  le  juur.  Kn 
doutes-tu?  Si  tu  es  si  capable,  argumenlc,  cl  si  je 
ne  le  donne  une  solution  de  continuité  par  le  nez, 
cstimo-moy  alors  indigne  d'une  escritoire. 

Ti  Hi.rriN. 

Ne  nous  fasclions  pas,  Je  te  prie.  l)y-nioy  fi'an- 
chemenl  si  tu  os  donné  parole  à  ton  maistre. 

i.ni.i.Ai  mi:. 

Non,  maisj'ay  promis  à  ma  maistresse  et  à  M.  du  - 
Bellerose  :  car,  pour  mon  maistre,  il  ne  désire  pas» 
heanconp  que  je  sois  dans  la  troupe,  parce  qu'il 
sçail  bien  qu'aussy-tost  que  j'y  seray  il  ne  faudra 
plus  parler  de  maistre  ny  de  valet  hors  dn  théâtre. 

Tl  lli  riMN. 

Je  u'cntens  pas  ce  (jue  tu  veux  dire. 

Tu  te  nieslcs  quelquefois  de  faire  le  sérieux  Jus- 
qu'à faire  relever  la  moustache,  voire  jusqu'à  faire, 
faire  le  castor  à  ton  chapeau,  et  tu  ne  sçais  pas  1 
que  la  ennililion  minique  ne  co^noist  point  il)' 
maistrise  ny  de  servitudel  Hors  tie  l'action,  mon. 
dréle  de  iWlenr  s'tmaginoit  que  je  serois  le  bon 
Guillanmi'.  et  iftn-  je  ri  luellrois  nia  furlnne  de  la 
cometlie  a  son  iiidisci-cliou  pour  eu  traiter  avec  la 
compagnie,  et  ainsi  que  je  serois  si  marauld  et  si 
helislre  que  de  me  corilenler  lousjoitrs  de><  ci  uiisles 
(|ue  ses  dents  ue  peuvent  uiasctier,  el  d'une  xiupe, 
le  plus  souvent  d'une  teste  de  maquereau  qui  reste 
sur  son  assiette.  .Non,  non,  pour  le  théâtre  je  prcn- 
liray  telle  i|ualité  ipi'ou  voudra;  mai»  ponr  la  la- 
ide j'enlens  (juy  celle  de  monsieur  me  demeure, 
c'est-à-dii-c  que  je  veux  pcscber  au  plat  à  main  ou- 
verte, le  cul  sur  la  selle,  et  le  tout  en  forme  comi- 
que, sans  dilfereuce  de  riaulliec  uy  de  Guillaume. 
Gurbleu  !  pour  qui  me  prens-lu,  que  je  vtteillc  pas- 
ser ma  jeunesse  en  sigongne  et  me  fifiire  nourrir 

I.SediMÏI  (riiinlrnii-ut  puiir  .  plui'uintrric  à  (url.  -  In  tiiol» 
finii'cfr  vX  gtnmtrie  turloul  atiiknil  rl  ii  «tiii'iil  plus  du  M 

air,  comme  on  le  toit  pur  U       Lrllrc  Ui'  Vnilurc  a       <!■■  Hxin- 
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*W  GOVGENOT. 

par  iih  >  inlkns  loTS  que  je  ne  pourrav  plus  ronfler 
njr  cracher  à  terre  TA  d'autres  !  Turlupin,  les  nyais 
sont  en  tutelle  et  les  oyions  leur  font  peur  avec  le 
Miunc.  1,1'  vachor  de  Goiiiies*f  liisoil  l'aïuiée  passée 
iju'il  seroil  beaucoup  de  groiselles,  et  quand  on 
luy  demandoit  comment  il  le  sçavoit,  il  respondoil 
parce  qu'il  le  voudroit  ;  de  nu  ^m--,  |p  doclrur  dit 
que  Guillaume  sera  tousjours  son  valet,  parce  qu'il 
le  voudroit  aussi.  Mais  aiuei-test  que  j'auray  m» 
mon  pied  sur  le  thcatro  en  quallir  di-  r  omoflicn, 
je  ne  metlrois  pas  seulement  une  ospiugle  à  sou 
coHet. 

TDRLVMH. 

Va,  Guillaume,  lu  vaux  mieux  qu'uni'  (li>^  pt  ries 
de  Cleopalrc. Touche  là, je  veux  contracter  alliance 
perpi'tuelle  avec  loy.  Tant  y  a  qu'à  ce  que  je  vov 
tu  veux  avoir  part  au  gastoau. 

(■ni.I.AIMK. 

Tu  scrois  iguoraut  i«  suj^rlatno  yradu  si  tu  le 

croyois  autreoieiil.S'Hse  troaTeun  teslon  pour  un 
quart  d'escu  en  ma  part,  je  veux  qu'on  m»  iie  deux 
lianb  dessus,  pris  sur  le  commun  j  autrement, 
point  de  Guillaume. 

Tu  as  raison;  j'ay  la  mcsm»-  rtso!iiti<Mi  cl  le 
mesmc  courage  que  loy,  cl  ce  qui  m'a  retenu  de 
griiK  cr  les  dt  iits,  c'est  la  crainte  que  j'avois  que 
tu  ne  lo  laissasses  enjnler  pai-  ta  maistresee. 

Tu  te  trompes  :  elle  est  mon  conseil  et  mon  sup- 
port, et  quand  oda  no  slm-oIi  pas,  uia  corvelle  est 
ferrée  à  glace,  et  ma  u  suluiiou  est  cramponnée. 

Tuiu-tm. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde.  Tit-n  bon.  Pour 
moy,  je  suis  traillé  de  Boniface  conim.!  lu  l'es  de 
tamaistresse;  mais  la  mienne  est  un  dcmoa  in- 
spiré des  ablN>is  de  Cerbère,  qui  a  plus  de  malice 

eonlre  moy  ipie  les  guenons  n'en  ont  contre  les  la- 
quais. Tu  -^ijais  bien  qu'on  s'assembla  hier  au  logis 
de  ton  maistre,o(k  l'airaire  fut  resoiue,et  qu'on  re- 
ceust  en  la  compagnie  M.  de  lieaudiasteau  ;  jo 
croyois  que  lu  y  aurois  esté  appellé,  mais  j'ay  .sceu 
le  contraire  par  mon  malstre,  et  qu'on  n'y  parle 
de  nous  qu'en  liltre  de  serviteurs,  pour  qui  on  s'est 
promis  de  nous  faire  passer  moyennant  quelques 
petits  s  ijuc  nos  maistn»  se promettent  euoor 
de  retirer  pour  nous. 

til  lI.I.VI  ME. 

Ma  maistrcssc  m'a  fait  le  mesnie  rapport,  niais 
je  luy  ay  fait  voir  que  la  stérilité  des  fruiels  dément 
bien  souvenl  l'abondance  des  llcurs,  cl  qu'il  faut 
avoir  de  bons  yeux  pour  prendre  des  cirons  à  la 
lune. 

Ti  ni.rri.v. 

Guillaume,  sçais-lu  que  nous  ferons?  Allons 
nous  promener  et  faisons  recognoistn  à  ces  Mes- 
sieurs la  neeessilé  (jn'ils  ont  de  nous;  tenons 
ferme,  et  tu  verias  des  merveilles. 


SCÈNE  II 

LE  CViMl  ALM:;,  BELUiiROSi::. 

I-K  CAWTAISK. 

Je  m'eshallis  i]ue  j'aye  pou  tant  prophancr  mes 
pas  que  de  le*  employer  à  la  recherche  de  per- 
sonnes d'une  si  vtli-  i  rmdiIion,ct  m'estonne  encnr 
plus  comme,  les  ayant  Lruuvëes,je  me  puis  empcs- 
cher  d'en  fidre  de  la  pouseièré. 

TiRi.rriN. 

Il  y  a  bien  plus  de  siihjet  d'eslnnnoment  de  vous 
voir  si  long-temps  pi  atiquor  des  folies  qui  ne  se 
l»ouvcnt  croii^'  que  par  les  yeux.  Monsieur  le  Capi- 
taine, changez  de  quartier  :  voua  estes  trop  cogneu 
en  celuy-cy.  Attendez  de  faire  vos  rodomontades 
line  vous  soyez  sur  |r  llicatre,i-t  vous  souvenez  que 
sans  moy, Mathieu  le  crocheleur  vous  cust  derniè- 
rement, sur  te  Pont«ux-Double8  S  réduit  au  poincl 
de  ne  faire  jamais  peuraux  vieilles  femmes. 

I.K  eAl'ITAINK. 

Ha  !  César,  Pompée,  Alexandre,  Scipion,  Anni- 
bal,  et  tant  de  mémorables  beros  à  la  valeur  des- 
quels j'ay  si  dignenienl  sucrodé,  faut-il,  pour  lo 
péché  de  mon  bisayeul,  qui  fit  refus  de  combalrc 
quatre  geans  ensemble,  que  rexcrouient  de  la  leri-e, 
que  l'escume  de  In  nnlnrc  ol  le  limon  de  la  pol- 
tronnerie ayl  sculenieal  osé  penser  de  souiller  mes 
oreilles!  0  glorieuse  espée,qui  n'a  jamais  tiré  que 
le  sang  des  généreux  chevaliers,  faut-il  que  je  te 
prophane  raunteaa&tt 

CMLLAUMC. 

(Capitaine,  parlez  eu  hoiimie  de  jugement,  et  non 
pas  en  demoniarjuej  remettez  vostre  espée  au 
fourreau,  de  pour  que  vous  nssembliez  it>  le-  po- 
lits  enfans.  Allez,  nous  ne  dirmis  rien  lie  \ii>tre 
folie;  mais  devenez  sage  et  nous  laissez  avec  le  plat 
de  vostre  roestier  que  vous  nous  avez  donné.  Nous  * 
spipporlepuns  iiostn^  part  de  vos  injures  coninn'  Ir 
(  labuuili-  »  d  une  uiulte*  de  chiens  courans  qui  at- 
tend la  curée,  pourveu  que  vous  quittiez  ces  vani- 
lez  de  grimaces  etrefroiguemens^deii^ 

t.  Od  m  hiiut  que  tmamtmttt  k  y  pmer  en  1631.  Il  m  AU 
iitC'uie  ulie*é  que  l'aniiée  tuitanlc.  La  St^Ument  aax  AitHftiMt 
«fc  Piiri»,  |i«r  Du  Breul,  le  «Mcrit  auui  avec  H  double  diipwiUoa  ; 
UM  Mlle  pour  k«  maUde*  de  l'HMet  Oiea,  un  puMge  comert 
pour  le  publie  :  •  L'au  163t,  fiil  p«rMt  le  pool  de  picm  de 
rUuitcl  llicu,  qui  prend  depuis  le  cvio  de  U  prvmièrc  porie  de  i'Ar- 
rhe«e*cb«,  cl  répond  dan*  1«  ne  de  la  Mcherie.  Il  icH  audit 
llusitel-Dieu  d'un  bel  oinemenl  et  lo^mrat  pour  héberger  les  ma- 
Inilrs  ;  m\ec  une  galerie  fiitaà  cUt  pour  tenir  au  public.  •  On  n'y 
|Mtuil  que  mujcunanl  un  douUt  denier,  d'uu  Kin  uuin.  (juaud  li: 
iioiMe  u  rut  plut  ooiir*,  OB  le  rcnpiaça  pnr  le  tierrf,  juMiu  cn  i;«9. 
!.<■  Puni-am-i>..ublee, SaBdien  lias,  fltlmphgé  par  «bon  poal 
■l  uuv  truie  urctie. 

i  Bruit  dis  chien»  tMtmdi,  qui  «bejnicDl  toHionn,  màmt  nna 
èlrc  sur  li*»  «uie». 

3.  ainsi  qu'on  prunonçail  mcu'' ,  ■.m  iii,.ixt  .iii>m  mi^.th.Ue 
iiuin  du  juii  château  uu  la  capitaiaciic  du  buis  de  UuulugBc  lo» 
iri-aîi  *<■*  chicus,  u  «  pas  d'entre  origine. 

4.  L'tU  u  première  tunne  ém  M>U  reofnmtmeiUt  M  rmAna. 
jnw.Sninl'AinaMadtt: 

L'un  le  Rft«|iM  cl  M  «Ul  ael. 
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nmunir. 

Ouy,  sinon  nous  vous  cnvoyeroos  trouTcr  César, 
Pompée  et  tous  ces  autres  capitaioes  dont  vous 
nous  avec  parlé. 

I  K  l  AI'ITAtVK. 

Mou:>ii'Ut'  de  UcUerosc,  pcrmcUcz-moy  d'aller 
quérir  les  armes  dont  j'ay  aceoustumé  de  me  servi  r 
contre  de  telles canailli-s.  (/.<»  Mtptiaima'm  m.) 

itn.i.KndSK. 

Es(-il  possible,  me-i  amis,  que  vous  no  puissiez 
prendix'  en  patience  \.islrc  pari  du  plaisir  de.  ce.-l 
hommc,le  cognoissant  si  bien  que  vous  faites,  et 
si  nécessaire  à  la  compagnie  en  laquelle  j<-  noy 
qiir  vous  avez  volonté  d'i-iilrer,  <  ù  il  -.  inil  iHxiiii, 
pour  rendre  la  chose  accomplie,  que  chacun,  pour 
représenter  sa  partie  avec  moins  de  peine  de  l'es- 
ludc,  et  plus  d'apparenee  rie  la  vérité,  eusl  coniriie, 
luy  les  iucliuations  et  actions  ualurclles?  Nous 
avons  tous  nos  delTauts,  et  c'est  ce  qui  nous  oblige 
de  MOUS  supporter  les  uns  les  autres,  l.e  vi<  e  ilu  ra- 
pitainc  n'est  pas  des  plus  t;rauds,  car,  pourveu 
qu'on  le  laisse  tant  soit  peu  respirer  ceste  fumée  de 
son  opinion»  il  se  n  iid  le  plus  complaisant  homme 
dunonde.ll  est  vray  qu'il  grave  les  louanges  qu'on 
luy  donne  sur  l'airain;  mais,  quelques  injun-s 
qu'on  luy  Tasse,  il  ne  les  marque  jamais  que  sur 
Teau.  Au  reste,  nous  estions  députez,  luy  et  moy, 
pour  Vous  (  en  li'  r.  i  l  fiour  vous  l'aiiv  entendre 
comme  nous  Usines  hier  uoslre  association  lou- 
chant la  compagnie  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
dans  laquelle  vous  avez  esté  retenus  coiniii''  néces- 
saires, selon  les  intentions  de  vos  maislres,  les- 
quels ont  fait  vostre  condition  telle  qu'ils  Wnxl 
désirée;  et  parce  qu'on  est  maintenant  sur  la 
distribution  des  roollcs,  il  faut  que  vous  veniez  re- 
cevoir les  VOStres,  afin  de  vaquer  désormais  à  l'es- 
tude  pour  essayer  nostro  première  pièce  au  plus- 
lost. 

TIIRI.l'riN. 

MonsitMir  «ii-  ni  |lerose,je  ne  sçay  pas  l'intention 
de  (juilliiiinie  ;  mais,  pour  moy,  je  iiir  \ieus  d'en- 
rooller  avec  un  capitaine  des  garil  -  im  m'a  filil 
l'honneur  de  me  présenter  une  hallebarde. 
r.i;iu,Ai;MK. 

Et  moy,  je  viens  de  donner  parole  à  un  seigneur 
alleman  de  le  suivre  en  qualité  de  mlislre  dliostel. 

lin.I.KIIOSF. 

Ouv,  mais  comment  reulcndez-vons? 

TURLVm. 

Que  vous  cercberez  unTurlupln... 

GUn.LAUIIK. 

El  un  Guillaume... 

•nmxntx. 

Pour estre  valets  rlevusire  compagnie. 

BKLLEHOSE. 

Jamais  nous  n'avons  pensé  à  vous  recevoir  en 
qualité  de  valets. 

r,ni.i.At  «K. 

Et  cncor  uioins  en  celle  de  cuuipagnons. 


BfTLLEnOSK. 

Vos  maislres  ont  creu  pouvoir  disposer  de  vous* 

TIRLUI'I.V. 

Et  je  suis  asseuré.... 

i.l  II.I.M'MK. 

Et  nous  sommes  assenrez... 

TURLL'I'IN. 

Que  nos  maislres  se  sont  trompez. 

BEU.F.ROSK. 

QuoyJ  parlez-vous  tout  de  bon? 

GLILLAUliE. 

Pour  moy,  je  vous  dis,  je  vous  le  promets  et  je 

vous  l'asscure,  (jii'il  n'est  pas  plus  vray  (jue  vous 
estes  Bellerose  qu'il  est  certain  que  je  ne  scray  pas 
Guillaume  le  comédien  sous  un  pareil  titre  que  sous 
celuy  de  compagnon  *. 

Tt'RLUPIN. 

Et  moy,  je  vous  advertis,  je  vous  certîfle  et  voua 
II'  jure,  i[ue,  si  touli's  les  de-^poiiilk'S  de  tous  les 
théâtres  du  monde  m'estoieul  ollerles  de  la  pmprc 
main  de  Roade  '  pour  engager  un  de  mes  ongles  à 
la  scène  sans  participer  aux  deniers  tournois  de  la 
cassette  *,  je  ne  les  accepterois  pas.  En  deux  mots, 
monsieur  de  liellerose,  Guillaume  et  moy  ne  som- 
mes pas  des  enfans. 

BCLLKROSE. 

Ha'  |r  voy  bien  la  mala<lic:  vous  voulez  tirer 
part,  et  non  gages  V  Pai  lez  n-ancbement. 

01  ILLArjIK. 

Voilà  ratTaire;  cesl  article  accordé,  je  quitte 
l'Allemagne  et  la  maistrise. 

Tl  ItlJ 

El  moy,  cesl  article  mis  en  difQcullé,je  m'en  vay 
dresser  des  bataillons  quarrez. 

BBAVCBASTKAD. 

Monsieur,  j'ay  eharL'e  de  la  eninpa'rruie  de  vous 
cercher  pour  vous  prier  d'aniener  Turlupia  etGuil- 
laume,aan  qu'ils  reçoivent  leurs roolles  avec  nous. 

I  I  lU.l  I  IN. 

Monsieur  de  Beauchaslcau, en  l'opinion  que  vous 
estes  que  mon  camarade  et  moy  serons  de  %'08tre 
troupe,  quand  ee  no  seroit  que  pour  honorer  le 
théâtre,  il  me  semble  que  vous  ne  retrancheriez 
rien  de  l'bonneur  de  personne  en  nous  donnant 
du  Monsieur. 

GUUXAL'MK. 

Honneur  que  nous  allons  recevoir  de  ce  pas  dans 
nos  nouvelles  conditions. 

I.  r.'i'tt-ii-iliri'  f;iisaut  |>.i|'Il<  J<'  Ii  i'<iiii|>:ij;iiii'.  I>r*  cttiuttlioo* 
\ouluifnt  i|il'uii  apitcUl  uiiiki  k'ur  atSMciatinu,  iU  arrcpUii'iit  à 
l>i-iii«  Ir  root  dt^  •  troupr,  >  ilt  w  fiichuifiil  quand  nu  ditait 
•  buiidi-.  >  On  1  vu  ^uurtaul  plut  haut,  dam  U  nuticc  de  SellenMr, 
qui',  i'Iii  t  1'-  riii,  iU  o'<'tBii>ut  (lai  ^ipin  li'j  Ulbtani, 

i.  lliKi'ius,  II'  ^'riind  acli'ur  de  Huini' 

3.  <;  iht-i  diri'  «  San»  a«uir  part  a  la  rcci'tli-  du  ji  ur.  !  ■ 
coiii|>t<'  <'l  1.1  dislrihuliuii  s'i'u  raisaiciil  jpn's chaque  <>|H'clacl><,  rumnio 
on  (l'  Ul  II-  Tuir  p«r  la  di'riin'rc  iccne  do  VlUusion  comit/ue. 

i.  En  uutri'  di-x  arti-urt  <|ui  avairnl  •  part,  •  la  CuméiUo  t'alU'- 
rhiiii  di'«  ffix/iUf)  A  tant  |irJoar,  par  MM^w  M  par  Mil,  pwv 
l««  rmplois  inféricun. 
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TUHU«nX. 

Ce  nom-là  ne  me  peut  manqaer,  car  ordinaire- 
ment losscrgens  d'une  compagnie  soni  plus  crainte 

cl  plus  rcâpt'cli'z  <li's  soldat.<  que  It's  capitaines,  h 
cause  de  ce$le  pointe  de  hallebarde  qu'ils  vojreot 
si  souvent  passer  devant  leurs  nos. 

Y  a-il  rien  de  si  ajnié,  de  si  rarossé  ny  de  si 
craitil  dans  la  iiiui?oii  d'un  ^'raiid  (lu'uii  Ik)ii  iiiain- 
tre  d'hostcl?  On  n'tMilend  atilrv  nom  dans  It-s  ot- 
Qces  qm  celuy  dè  Monsieur  le  maistre.  Chacun  le 
earrease  ;  les  tard-venus  au  disner  de  Monsieur  luy 
ppolesti-nt  qu'ils  ayinrnl  mieux  sa  laiilc  que  n  llf 
de  Monsieur,  pour  l'obliger  à  leur  faire  pari  des 
retailles  *  de  son  réservoir,  et  tous|ours  du  Hon- 
sitMir;  li's  pa-^'^i'Xoians  *  (ui  sui'veuaus,  à  jtarlcr 
lionnesliMnoal,  ne  t^çaveut  en  quelle  posture  se 
mettre  pour  nous  obliger  à  leur  faire  bon  visage; 
cl  n'y  a  pas  jusques  aux  por-le»  qui  ne  nous  hono- 
rent ju84iues  à  Taire  des  vei-sànoslre  louange,  «'l 
tousjours  du  Monsieur;  les  olBcicrs,  le»  pages  et 
les  laquais  tremblent  devant  le  maistre  d'hostel,  et 
ont  touiijours  le  nom  de  Monsieur  en  la  bouche.  Ha! 
hal 

B£.VL'CHASTb.Vl'. 

Monsieur  tinillaume,  excusez-moi  si  j'ay  oublié 
un  mot  (|u>'  je  n'ignore  pas  qui  ne  vous  soit  dea 

nieriloirenienl. 

arnAAvmt, 

Ha!  ha! 

BEALULVSTEAL'. 

Mais  la  familiarité  d'entre  vous,  monsieur  Tnrlu- 

pin  el  moi,  nu*  fait  parler  <.'liiii  ma  trnruliisc 
accoustumée;  ce|K'ndanl  vous  m'apprendrez,  s'il 
vous  plaist,  l'un  et  l'autre,  à  quoy  tendent  ces  dis- 
cours de  sergent  et  dt  mai-Ire  d'hostel. 

B£LLKHUâE. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  :  c'est  que,  sur  l'establisse- 

ni-'ut  mm-  aMui-  fait  di-  nu-hv  coinpaf^nic,  ce> 
Mes:>ieur9  euteudoienl  d'y  entrer  comme  compa- 
gnons de  part,  et  non  de  gagrs. 

aCAUCBASTSAIi. 

Je  suis  de  vostre  opinion;  mais  il  faut  raii*e  la 
reconciliation  d'entre  madame  Boniracc  et  monsicni* 
Torlapin. 

N'csiani  plus  >.»u  si  r\ileur,  toutes  ses  actions 
me  seront  indiiremites  dans  nos  exercices.  Elle  a 
l'ai  lioii,  la  par-oie  ou  le  luouvement  du  i  <>rps  mril- 
leuis  ipie  mo\  :  je  tasi  lierav  de  un'  loruier  sun'Ilt', 
liieii  i|ue,  (pielqui'  peine  tpie  piiis-e  prendre  le 
meilleur  acteur  du  monde,  on  donne  tomyours  l'ad- 
vanlage  aux  fcnunr». 

OriIXAUME. 

II  est  \  ra\ .  J'e-loi-  l'autre  jour  à  l'Ilostel  do  Bour- 
V'on^'iie,  où  j'oaltMidois  mille  voi\,  dont  les  nues  di- 

l<  RogWVti  mncien  ti'i-nai-  du  im  litT  ilo  lailirur. 

t.  fua  uMmH  qn'oa  intrrotUil  tUu*  h  *  iNiinpxpiir»  In  jmin 
rie  maa  |KMir  ru  cacher  le*  «idc».  L'vnl«iuHUM«  de  ItM  Im  inlcr- 
dil  MMM  (M-iac  <I<-U  mftr<|ur  i'tuw  flmr  4(  ■«(■Mr  h  J«Mr,  pMir  |«wt 
mn  tfù  t'y  riM|ucr«i«*t.  • 


soient  :  Ha!  que  \oilà  nin'  feiume  qui  joue  bien! 
et  les  autres  :  Celle-là  fait  cncorcs  mieux. 

MLLSROSR. 

Or  (,-à.  Messieurs,  ne  perdons  point  do  temps. 
M.  de  Beaucbaaieau  et  moy  allons  voir  d'accommo- 
der TaflUre  an  pmBct  que  vous  la  desirez. 

TfRLll  IN. 

Et  nous  irons  cependant  entretenir  nos  nouvel- 
les conditions,  au  cas  que  l'iiguslice  ne  vouhiat 
l>as  céder  à  la  raison. 

r.I  It.I.M  MK. 

tl  de  peur  de  demeurer  à  pied  cnlin:  deux  mu> 
lets. 

IIK\relI\STK\f. 

Pour  nioy,  j'eusse  trouvé  leur  demande  juste 
s'ils  la  hissent  venus  fhire  eux-mesmea. 

iin.i.KnosK. 

Toute  la  faute  vient  de  l'avarice  de  leurs  niais- 
Ires.  Or  sus,  il  y  a  bon  remède;  Je  vous  donne  dès 
mainienant  mon  consentement  et  ma  voix  i  vos 

intentions. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

M»"  (iALLTIEH,  M""  bO.MFAt:!-:. 

m"'  r.  vri.Tn». 
Ne  vous  <lisois-je  pas  bien  que  mon  docteur  *o 
jelleroil  sur  les  réprimandes?  Il  n'y  eusl  hier  sor- 
tes de  gprimaccs  uy  d'injures  dont  il  n'usast  contre 
moy  pour  m'estonner  sur  le  subjet  de  la  promenade 
II  . Il-  li-mes  ;  i  l,  «'ouimi'  s'il  eusl  plustost  eslt- 
mon  tuteur  que  mou  mary,  il  me  presclioit  la  pru- 
dence, de  laquelle  il  me  disoil  qu'une  femme  s'es- 
loisrnoil  irraudement  loi'-  qu'elle  se  licenlioit  an\ 
promenades;  que  reste  facjon  de  faire  est  une  \ie 
tumultueuse  qui  ne  peut  passer  sous  aucune  partie 
de  la  iiruiience,  et  que  ci'  n'est  qu'un  tracas  d'es- 
prit agité,  adjousiant  <|ue  les  inventions  que  nous 
l'oiirnissent  nos  passions  li-ouvent  l'usape  dos  cho- 
ses que  nous  jugeons  bonnes,  mais  que  la  prudence 
doit  disposer  de  l'un  et  de  l'autre;  puis,  se  jettant 
sur  la  continoiire,  il  me  dit  (pi'eutre  les  vertus  ilo- 
mesliqucs,  la  femme  doit  ceivher  la  louante  de  la 
î  continencp,  poursuivant  que  l'nMfte  ne  doit  jamais 
,  s'attacher  aux  vohiptez,  et  que,  comme  le  bois 
nourrit  le  feu,  la  pensée  entretient  les  désirs,  les- 
quels, cslans  bons,  dit  le  charitablo  Gaultier,  allu- 
ment le  feu  lie  In  vertu,  et,  e-laus  mauvais,  em- 
brasiMit  celuy  du  vice.  Il  me  conte  mile  telles  sotise» 
et  mu  les  donne  p«jur  argent  comptant,  comme  si 
une  jeunesse  pouvoit  se  payer  en  pareille  monnoyu. 
Je  me  suis  souvent  résolue  "de  ne  rien  respondrr 
I  à  se>  inepties;  mais  il  m'e-  liapa  liiei  delui  repar- 
I  tir  avec  tant  de  re.solulion  que  je  lu  pcnsay  mettre 
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tout  à  fait  hors  de  ion  «Iroil  civil.  •  !  itoiir  ooiirlu- 
»ioa  je  It^  demanda;)'  comtncnl  il  croyoit  vivre 
désormais  dans  la  profession  que  nous  aUons  em- 
braser, où  la  convci-salion  pralique  •avec  laiU 
de  liberté  qu'oa  Uenl  pour  uo  prodige  la  moindre 
action  dédaigneuse  d'ane  femme  de  théâtre. 

M"*  BUMFACR. 

Je  l'eusse  cocor  pressé  de  plus  près  sur  les  oeca- 
sions  qui  se  présentent  souvent  dans  les  subjeis, 
que  les  maris  snni  inntrainls  lic  vnir  baiser  leiii"s 
femmes  à  leurs compai^aons.  Ha!  qu'il  faudra  bien 
que  le  compère  s'accotjstimie  i  tout  f  Pour  mon  Bo- 
niface,  il  ne  me  tnnrnu  nli'  friion-s  de  cr  rusd-  là  ; 
inaiii  son  avarice  eil  leilenienl  insupportable  qu'elle 
nie  niel  suiivent  hors  de  moy-mesme.  Je  ne  puis 
rien  avoir  de  luy  que  par  invention. 

M""  «i.Vl  l.TlKn. 

A  re  qne  je  voy,  uou$  sommes  toutes  deux  pour- 
veut  s  furi  avniiiageusement;  mais,  ma  commère, 
que  faire  à  cela? 

M"»  BOXIFACK. 

Pourmoy,  je  suis  d'advis  ipii'  nous  pratiquions 
le  vieux  proverbe,  qui  dit  qu'on  doit  remédier  aux 
accidcns  par  le^  choses  qui  leur  sont  conlraiivs. 

M"**  GAriTlRR. 

Ony,  mais  \uii<  n'aiMvz  pas  tarif  de  iii-iin'  que 
moy  :  car,  la  jalousie  ostant  la  raison  à  l'houimc, 
elle  luy  este  aussi  le  moyen  de  guérir. 

M"'  IiriMKM  K. 

Chacun  estime  son  tourment  plus  grand  que  ce- 
luy  des  autres,  mais  informez-votts  bien,  et  vous 

apiirrnilrt'/,  qu'il  n'y  a  point  de  raplivité  plus  se- 
\i-iv  que  «  elle  de  l'avarice,  laquelle  fait  fermer  les 
yeux  à  la  vérité,  à  l'honnesteté  et  aux  l(ti\.  L'ava- 
rice est  une  hydropisie  spiriliiellt-,  ci  l'avariciciiv 
est  tousjours  meselianl  et  trompeur,  car  il  a  l  ame 
vénale;  la  jalousie  n'est  qu'un  ciTcct  de  l'amour: 
c'est  une  peur  de  perdre  la  chose  aymce,  et  ceste 
penrasseufe  l'empire  d'amour,  qui  n  est  pas  estimé 
vray  sans  jalousie. 

M"""  ivvn.TiKn. 
Cependant  rien  n'ciipMidre  tant  la  haine  que  la 
jalousie,  quoy  que,  selon  voslrc  dire,  clic  ne  soit 
qu'une  violence  d'amour.  Je  sray  bien  qu'un  avari- 
ricux  ressemble  à  un  coiïre  qui  reçoit  tout  ce  qu'on 
met  dedans  et  ne  se  peut  sei  \ir  de  ce  tpi'il  a,  et  le 
plus  souvent  s&i  ihiiisors  tombent  ès  mains  de  ceux 
auxquels  il  pensoit  le  moins.  Par  plus  forte  raison, 
une  femme  arcoi  if  cninme  vous  c<t<'s -c  |iciil  pn'- 
\alloir  d'une  chose  oit  >ous  avez  un  si  juste  inlerest, 
et  que  le  droit  et  la  nature  vous  ont  de^yà  comme 
acquis.  Mais  que  peiil-on  frapner  avec  un  jaloux  ;'i 
qui  le  vent  mesme  nuit,  et  a  qui  les  cendres  du 
fouyer  sont  suspectes?  Quoy  que  puisse  faiiv  une 
femme  d'esprit  el  si  vertueuse  qu'elle  soit,  la  ja- 
lousie tie  son  mari  la  fait  lousjours  regarder  de  Ira- 
vers  ;  mais  on  promcm-  c»  triomphe  celles  qui  peu- 
vent s'approprier  les  réserves  de  l'avarice  des  leurs. 
Cest  un  doux  scandale  qui  trouve  sa  réparation 
dans  le  silciici'  el  ilnns  la  honte  de  celuy  qui  l'a 
rcceu;  c'est  un  crime  qui  si>  pardonne  par  la  seule 


considération qu'al'avaricicux  de  ne  s'oser  plaindre 
do  sa  perte,  laquelle  il  a  toujours  espérance  de  re- 
convRNren  une  nouvelle  espai^e.  Mais  où  vont  si 
viste  ces  Messieurs T 


SGÈNË  II 
Uss  xftiiR»,  BELLEROSE,  BBAUCHASTEAU. 


Je  croy,  Mesdamoiselles,  que  vous  eoncertez  iey 

\<is  roolles. 

snjtiPArK. 

Mais  plus!  os!  nous  ciiiisulli)ns  les  un  ly  m  s  de  nous 
délivrer  de  deux  grandes  appréhensions  qui  nous 
travaillent  avec  beaucoup  d'excès. 

BKAirCHASTKAir. 

Si  nous  ne  croyions  d'otTenser  vostre  bon  juge- 
ment, nous  essayerions  de  vous  y  servir  de  noslre 
conseil. 

M"  CAULTOOI. 

Le  mal  de  ma  commère  est  facile  à  soulager  ; 
mais  je  tiens  le  m.ien  incurable. 

MLI.FJIOSF:. 

Seroit-ce  point  estre  trop  curieux  d'en  vouloir 
apprendre  les  sulyets? 

M"'  HoNIKAt:H. 

La  chose  est  sicognue  qu'elle  ne  peut  plus  estre 
tenue  pour  secrette,  et,  quand  elle  le  scroil,  jevous 
tiens  si  honnestestt  si  discrets  que  je  ne  craindray 
pas  de  vous  la  dire,  an  moins  pour  ce  qui  me  re- 
garde. Sçachez,  Messieurs,  que  je  suis  attachée  k 
des  chaincs  si  dures  qu'il  n'y  a  rien  de  si  digne  de 
commisération  que  ma  captivité:  car,  outre  une 
infinité  d'incoinniodite/.  et  d'injures  que  Je  sup- 
porte dans  mon  mariage,  l'avarice  de  Boniface  est 
parvenue  si  avant  qu'il  me  laisseroit  vivre  d'air  et 
de  pnns-iici'i',  r(  nu'  f.'nijl  \i  -(ir  de  l'cnillc-,  >i  Jr  n<' 
rccourois  à  l'assistance  de  mes  amis  ;  et  ceste  honte 
le  touche  si  peu  qu'il  ne  se  soucie  pas  ce  que  mon 
corps  «levienne,  pourveu  que  son  es[n"it  suit  salis- 
fait.  Je  me  suis  tousjours  contenue  dans  la  condi- 
tion de  marchande,  où  je  trouvois  souvent  de»  pc* 
titcs  occasions  de  reparer  mes  deiïauls;à  quoy 
toutesfois  ce  meschantTurlupin,  qui  m'atousjour» 
travei'sée,  m'estoit  si  contraire,  j'avois  plus  de 
peine  à  combattre  sa  malice  qu'à  décevoir  la  \igi- 
lance  avaricieuso  de  mon  marx-;  et  le-.  plii<  ;;rnnds 
excès  de  sa  despence  estnieni  à  rciitreleii>  nienl  île 
ce  desluyal  seniteur,  non  tant  pour  conserver  que 
pour  le  soing  de  compter  mes  morceaux  et  d'em- 

pe<eher  qne  je  ne  dor)n.T^-;e  f[iie!i|Mcs  l  oups  de  ci- 
seaux datis  les  paquets  de  la  houtique.  A  î  le  maistre 
et  le  xalet  esloient  si  attentifs  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  coupon  de  marchandise  qui  ne  fusl  marqué  sur 
l'entaille.  Tout  m'est  donné,  dans  la  despenec  or- 
dinaire du  mesnap',  par  poids,  par  mesure  el  par 
compte,  mcsmejusqucs  aux  allumettes.  Voyez  donc 
si  j'ay  raison  de  me  plaindre,  et  sur  tout  mainte- 
nant que  je  dois  avoir  quehpie  anihilioii  de  panii-i|n' 
sur  le  théâtre  avec  les  ornenn-us  convenables  aux 
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por^onnafTP^»  tantôt!  d'imperalrice,  lanlost 
rt'vn»',  ;v  «jiKi.v  j»!  nçay  bien  que  ocsl  avare  vieillartl 
m-  li  ra  pns  «le  (lilliculté,  au  lieu  de  drap  d'or  frisé, 
de  brocadel,  de  salin  OU  larda»  n>H\r^  et  autres 
cstoU'es  de  prix,  de  me  donner  du  cuir  doré  ou 
quelques  eslofTes  peintes  et  ehainarrées  do  eliii- 
quan  faux,  et  au  lieu  de  perle»  flues  des  grains  de 
Venise  !  Oste  appréhension,  Mefisienrs,  diminuera 
dt'  liraiii-ôii ji  l'iin  lination  i"l  li"  (■niira;,'i-  (lue  je  me 
prûnieUruiij  i\  l'eslude  et  à  radvanccmcnt  d'uuc  si 
belle  profession  que  ceUe  de  la  comédie. 

M**  CAOLimi. 

Je  disoist^  ma  coinnière,  (|uand  vous  t  st.  >  arrivé, 
que,  selon  mou  advis,  son  mari  estotl  facile  à  guérir 
par  le  seul  remède  d'une  bonne  résolution,  et 

qu'elle  ne  i)niivnil  estre  que  fort  eslimt'c  d'em- 
ployer l'esprit  au  uioycn  et  la  main  à  l'ell'«'t  de  sa 
délivrance.  Cela  se  pcul  faire  sans  risque  de  l'Iioa- 
nenr,  <  l  li-  |iiiis  grand  mal  qui  en  puisse  arriver, 
c'«'st  la  le. Die  qu'en  pourra  recevoir  le  compOre 
Hoiiitare,  qui,  selon  la  oouslume  des  avaricieux  qui 
foui  des  pçrlcs,  aimcroit  mieux  se  précipiter  que 
de  se  plaindre  seulement  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  mon  fait,  où  il  s'aj^isl  d'une  jalou-ic  si  (  xtn'iii»' 
que,  lors  que  nostre  docteur  void  lu  nioindre  ani- 
mal domestique  chez  nous,  il  se  persuade  que  c'est 
un  aiiiani  iii>  laiiiori>lio>i'.  Il  n'y  a  sortf  de  mainais 
soupirons  qu'il  n'ayl  roiit  i  u  luiiire  le  pauvre  Guil- 
laume, parce  qu'il  l<'  \oit  aireetionné  à  moD service. 
Si  je  tousse,  il  rmil  qnr  c\>l  iiti  signal  amoureux; 
si  je  regarde  à  la  leiicslre,  il  eslinio  «pie  c'est  une 
assignation;  si  je  clianlc,  il  s'imagine  que  c'est 
pour  le  ressouvenir  d'un  ami;  si  je  veille,  il  dit  que 
les  pensera  amonreux  m'empesdient  le  repos;  si 
je  d<ji>,  il  s'iiiiaKiiii'  <|tii' ji'  suis  lassr  de  promena- 
des; si  je  vay  à  l'cgiisc,  il  ci-oil  que  c'est  pour  voir 
un  ftivory  ;  si  Je  n'y  vay  pas,  il  dit  que  c'est  pour 
rald  iKlrr  riii  lo^ris.  Iln  r.  loiilt  s  nn-s  actions  liiy 
sont  suspeclts.  Tiuuvez-vuus  doue,  Messieurs,  que 
le  mal  de  ma  commère  puisée  égaler  mon  aflliction  ? 
J'ai! vi me  Itii'ii  que  les  liiurmeiis  de  nos  maris  ont 
peu  lie  dillereniT,  mais  ce  sont  des  causes  qui 
produisent  des  ell'ets  bien  divere.  La  plus  noiix* 
avario-  du  moiidi;  ne  peut  opprimer  que  ccluy 
qu  i  lle  iM.Tss<"'<le,  mais  la  plus  iiijiisic  jalousïe  d'un 
mary  doiiMc  <\<'-   iiiaii\ai-r<  iiiiptis-ions  de  sa 
femme,  quelque  innoceucc  qui  la  puisse  juslitier. 
Gaultier  ne  me  reftise  rien  que  la  liberté,  et,  si  je 
voiilois  viMi'        perles  el  m'lial>iller  «l'oi'  el  de 
pourpre,  il  > endroit  son  (^oui-s  de  droicl  el  su  rulilu; 
pour  me  contenter  s'il  pouvoit;  mais  tout  cela 
n'est  qu'une  prison  d'y  voire. 

IIKI.I.KKOSK. 

Il  me  senilile  (|iie  ees  evtreniiie/  d'humeurs  el  de 
passions  mauvaises  en  deux  maris  si  fascheux  ne 
doivent  pas  tant  aflliger  ny  estonner  deux  si  judi- 
rieuses  femmes  que  vou#.  Laissez  tourmenter  l'a- 
vai-ire  .'t  la  jalousie  et  possédez  VOS  vertus  et  vob 
beautés  en  palieno'. 

M""  «iAl  l.TIUU 

Ce  mol  de  beautez  appartient  4  ma  commère. 


M""  HomrACK. 
Je  vous  cède  en  tout. 

M**  CAin.TtBa. 

Mais  en  quelle  apprelieusioa  croyez-vous  que  je 
seray  s'il  me  faut  représenter  en  une  pièce  ou  avec 
un  de  la  compagnie,  et  que  le  subjct  nous  oblige  à 
des  rompliniens  qui  passent  jusques  aux  caresses, 
et  des  caresses  aux  baiserst  Gomment  croyez-vous 
(|uc  cela  diminuera  l'asscnrance  de  mes  pensées, 
de  mes  paroles  el  di-  mes  aetions  ?  Kl  que  seay-je 
encor  si  la  rage  du  docteur  ne  passera  point  jus- 
qu'à l'extrémité  de  luy  birt  représenter  au  naturel 
les  foUes  du  docteur  GaulUer  T 

BKAlcHASTKAr. 

.Madamoiselle,  je  ne  croy  pas  que  monsieur  Gaul- 
tier nyt  embrassé  la  profession  de  Ja  comédie,  de 
laquelle  il  doit  eognoislre  mieux  que  nous  la  liberté, 
sans  avoir  bien  examiné  la  force  de  son  esprit,  ny 
sans  s'estre  résolu  à  tout  ce  que  le  soin  particulier 
doit  k  l'interest  public;  et  quand  un  mouvement 
de  travera  hiy  auroit  fait  eommt^ttre  en  apparence 

la  nmindre  faille  de  celles  (pie  vous  apprelieiulez 
avec  subjet,  la  prudence  de  Messieurs  nos  compa- 
gnons en  empescherolt  bien  les  efféts;  tandis,  pour 
commencer  à  raccoiistiimer  el  à  le  résoudre  à  m  - 
liT  liberté,  il  nu-  semble  que  vous  ne  devez  point , 
craindre  d'user  librement  de  vostre  pouvoir  dans 
les  occasions  de  l'iiouiieste  conversation. 

BM.I.KItoSK. 

Voilà  comme  il  en  faut  user  ;  et  pour  l'avarice  du 
seigneur  Hoiiiface,  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de 
luy  donner  un  frein,  du  moins  en  ce  qui  touche 
vostre  contentement  particulier,  qui  regarde  lin-' 
terost  gênerai  de  la  tioiipi',  ipii  re;.'leia  les  veste- 
mens  el  les  ornemens  du  llieatre  à  des  poincU  qu'il 
ne  pourra  disputer  ny  contrarier  qu'en  se  bannis- 

~aiit  lie  iiuiis:  i  l  lors  Vous  aurii-z  subjel  de  faire 
eselaler  avec  la  raison  ce  que  vous  avez  caché  par 
la  discrétion.  Et  quant  à  Tnriupin,  vous  ne  devez 
plus  craindre  ses  embuselies,  car  luy  et  Guillaume 
ont  secoué  le  joug  d»;  la  servitude,  eslans  rcâolus 
de  n'entrer  en  la  ciunpagnie  (]u'eu  tiltre  de  compa- 
gnons. Mais  les  voicy  tous,  tenons  bonne  mine. 

(iAri.TIKR. 

El  bien  I  Madamoiselle,  il  vous  fait  beau  voir 
avec  des  hommes  ! 

M     I.  \i  i,rti;n. 
Une  ne  ni'ealérnicz-vuus  avec  des  bustes? 

aCAUCUASTEAU. 

Monsieur  GaulUer,  nous  repassions  icy  nos  rool- 

Ics, 

UO.MFACE. 

Il  faut  que  vous  ayez  tousjoure  des  superflnitez 

en  vos  babils.  A  quoy  servent  ces  rubans,  ces  deu- 
lelles  et  reste  broderie  en  vos  gauLs,  ces  boutons 
en  vostre  mouchoirel  ccstc  poudre  sus  vos  cheveux? 
Tout  cela  diminue  ma  bourse. 

M"*  BONIFACE. 

Jlray  toute  nud,  ai  vous  le  deaim. 
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MDXmOMt. 

Encore  faul-il  hnrmrrr  ?a  rondilion  cl  «ravoir 
que  le  mespri»  â'allaclie  aiyounl'hiiy  plus  à  la  lui- 
dilé  que  la  kmange  ne  se  tournn  h  la  verlu.  Mais, 
Messieurs,  sravoz-vous  la  résolution  de  moasieur 
Turlupin  et  Guillaume? 

GUlUAtlMR. 

VoUà  comme  il  Ikut  parler  des  hommes  d'espriU 

Tl'RHI'I.V. 

Uu^'i  ou>,  nous  somme»  icy  pour  cela. 

OAVLfna. 
Tnrlupia  m'a  dit... 

ToaumN. 
Monsieur  Turlupin. 

GADLina. 

Son  intention  et  celle  de  Guillaume. 

GUU.LAtJHE. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  à  prononcer  ce  mot 
de  Hottsiettr. 

■OmPACB. 

Mnnsieiir  Guillaume  et  Monsieur  Turlupin,  vous 

serez  saliâfaiU. 

BKAl'CaASmiI. 

Puis<{ue  nous  voiey  tous  assemblez,  ne  perdons 
point  de  temps,  rieineurez-vous  d'accord  qu'ils 
pariagcnt  cgallemeat  avec  nous?  l»our  nioy,  je  me 
conformeray  à  vos  opinions. 

r,\ri.Tu:n. 

J'en  suis  coulent.  Que  reffarUez-vous  tant  de  là, 
ma  femme  ? 

M"»  OAULTUn. 

Je  regarde  un  beau  gentil-homme  qui  me  salué 

en  paiisaut. 

DOXUrACK. 

Je  m'y  accorde  aussi. 

BKLLEIKMB. 

Je  suis  de  vostre  ad  vis. 

iiK.\L'CUASTK.\i;. 

Et  rooy  de  mesme. 

M"*  ÙUSLtUÊL, 

Je  le  TOUX  de  tout  mon  cœur. 

M**  itO.MFA<:K. 

Or,  encor  que  Turlupin  m'ajt  tousjour.s  persc- 
i  Mli'-e,  s'il  n'y  a  rien  do  Tuil  sans  la  qualité  de  Mon- 
sieur, j'en  suis  COiiletilt'. 

Je-  l'accorde  de  tout  mon  cœur. 

LX  FLica. 

Et  moy  aussi. 

IIKI  I.KFl'iSK. 

Où  ti-ouvei-ons-nous  niainlcuanl  le  Capitaine, 
pour  avoir  son  opinion  T  Ha  I  le  voi^  à  propos. 

I  K  CM'ITMSB. 

Enfau!*,  ne  craignez  point. 


ooauuniR. 

ri  faut  dire  Messieurs,  OU  BOUS  VOUS  appellerons 

simplement  Capitaine. 

U  C\PITA1.XK. 

Je  viens  de  pisser  la  col6re  (]ue  vous  aviez  es- 
meui?  en  ninv  sur  un  lyon,  deux  tygres  et  trois 
geaujj.  Toueliez  là,  je  suis  voslrc  amy. 

HOXEaOSI. 

Ces  Messieurs  ont  résolu  d'avoir  part  égale  aux 
emolumens  qui  proviendront  de  nos  exercices.  Y 
consentec-voust  Nous  trouvons  que  cela  est  juste, 
et  ne  reste  plus  que  vostre  voix. 

I.K  CM'ITMNK. 

Je  leur  donne  non  seulenieul  ma  voix,  mais  jo 
Inir  olTre  mon  espée. 

BKAI  CII  VSTKM'. 

Il  pe  reste  plus  donc  que  de  passer  le  conlraet 
de  noetre  association.  . 

M"*  snxcaosK. 

Mais  il  faut.  Messieurs,  que  ma  compagne  et  moy 
vous  (kisions  rire  des  discours  que  nous  tenoit  tan- 
toet  ce  melancbolique  de  phikffiopbe. 

BKt.l,EROSK, 

Vous  voulez  parler  de  Drionte  ? 

m"*  la.  PLinm. 

C'est  luy-mesme.  Je  ne  s(;ay  si  sa  bonne  nune  pré- 
tendue luy  Tait  concevoir  quelque  bonne  opinion  de 
moy;  tant  y  a  qu'ila  vouin  faire  un  coupd'essay 
de  son  eioqncni  r  pour  me  destiMii  iit  r  de  la  comé- 
die eu  présence  de  ma  compagne,  me  disant  que 
les  yeux,  les  oreilles  ny  les  désira  ne  sortent  Jamais 
de  nos  assemblées  avec  toute  leur  jiui'el»!.  A  quoy 
j'ay  rc|tarty  à  ce  nouveau  censeur  qu'il  avoit  tiré 
oest  impertinent  paradoxe  du  premier  livre  du  Ro- 
man des  Indes,  qui  sort  d'un  authcur  aussi  mal  ré- 
glé que  conTus;  mais  que,  s'il  avoit  pris  la  peine 
de  \oir  W>  es<Tils  do  ces  messieurs,  il  aiiinil  apjiris 
que,  lorsque  la  veue,  l'ouïe  ou  l'ailecliou  sont  of- 
fensées, c'est  par  leur  imbécillité,  et  non  parle  def- 
faut  ilii  Mil.  il,  lie  la  roiiversalion  ou  fies  objets  par 
lesquels  ils  cou^uiveut  l'amour  ou  la  haine,  et  qu'il 
fililoit  user  des  choses  pour  en  tirer  de  radvanlâ{;e. 

m'"*  1>K  lIKI.l.KUllSK. 

Ji-  m;  \is  jamais  un  jibilosophc  plus  reslrainl 
dans  son  iuipi  rlinence  que  le  pauvre  Brionte,  à 
qui,  pour  l'achever  de  peindre,  je  dis  qu'il  seavoit 
mal  l 'institution  des  théâtres,  ou  bien  qu'il  vouioil 
sonder  si  nous  en  sçavions  quelque  chose.  Je  lui  ay 
alle^'ué  !'aMli(|iii(é  de  Uonnde,  lequel  iustiliia  I-a 
jeu\  de  courses  qui  se  laisoieol  à  cheval,  appeliez 
Circcnses,  oi^  l'on  eommençoit  à  représenter  en 
pai  tie  ce  inii;  iimis  ptaliipioii-^  aiijotU'ii'liMy,  et  que 
les  peuples  celebmienl  sur  les  lliealres  i'Iiouueur 
qu'ils  portuienl  à  leurs  dieux,  par  une  re^ouis- 
sanee  i)ubliquequi  se  fatsoil  partout,  et  mesme  aux 
champs. 

GAULTUDI. 

il  estvra\  ,e(  depuis  on  eiuiiniença  île  i'e[iresenter 
i  piedetd'eslever  un  peu  leslieux  deslineic  a  la  repre- 
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Mnlalion,  ot d»-  là  f-«l  vernie  rinveiilirni  dcsthcaircii. 
Mais,  romnu!  ces  twerckcs  se  faisoicnt  le  plus  or- 
diiiaiii  nicnl  à  la  campagne,  le»  citoypns  et  bour- 
frei.is  «les  villes  Ii>s  ilemaiiilèrerit  (!,ui-*li^  villos,  cl, 
pourfaii-cvoirà  ce  pauvre  iiifjaucholitjuodeBrioiile 
que  son  esprit  est  malade,  dictes-luy,  HesdamoU 
selles,  que  la  comédie  a  commonré  chez  les  Gn^  s, 
et  que  les  Athéniens  du  (emps  de  Tliesoc  lureiil 
ceux  qui  commencèrent  à  donner  la  pracc  au  théâ- 
tre, parce  qu'outre  leur  inclination  à  «  est  honorable 
exercice,  leur  lanpa^e  esioil  plu*  prupre  que  ccluy 
des  Lilins.  Le  lion  Hrioiite  ne  sçait  pas  que  Selon, 
ayant  recogneu  le  nicriie  el  l'importance  de  la  co- 
médie, l'introduisit  par  ses  loix,'  tant  pour  divertir 
les  peuples  des  factions  que  pour  h»  former  aux 
bonnes  niœui-s». 

MNirACR. 

Je  me  souviens  d'avuif  jeu  iiu  Ari-lofane,  Alevau- 
dre,  et  une  infinité  d'autres  bons  acleure  de  l'anti- 
quité ont  esté  l'ccom pensez  du  public  et  des  joiçes 
cfttabliii  de  tous  les  irtands  des  provinces  et  des 
villes  pour  Juger  ijui  emporlentil  le  prix;  el  uiesme 
les  Rgmains  refureseotoient  aux  despens  de  la  Ré- 
publique. 

LE  C.xmMXC. 

Il  Tant  ijiie  j'escoivlie  ces)  excrément  de  philoso- 
pliie,qui  bla^uie  une  condition  laqueUeJ'ay  choisie 
comme  celle  qui  est  un  mîroir  universel  de  tou» 
les  beaux  exemples  de  la  \ie.  C.roil  il  ipi'aiitrenient 
je  l'eusse  embrassée?  Scipion  l'Africain,  duquel  je 
suy  les  traces,  et  son  amy  Leilus,  ont  le  bruit  d'a- 
voir composé  les  cnniedios  qui  sont  anjourd'lniy 
sous  le  nom  <k'  Tercnce.  Aiif.Misie  a  composé  la  Ira- 
pedie  d'Ajax,  el  ces  grands  capitaines  se  tenoient 
bien  honorez  d'estrc  quelques  fois  acteurs. 

BtXLKHOSK. 

La  comédie  avoit  tant  de  privilé^s  alors,  qu'il 

estoit  permis  Je  noniiiUT  sur  le  lin-aire  les  |)er- 
sonnes  qu'on  vouloil  censurer,  parce  que  l'utilité 
des  actions  comiques  estoit  pour  Incorrection  des 
vices; mais  cela  fui  corrigé'.  Pcut-estre  que  voslre 
philosophe  se  fonde  sur  ce  «pie  P.alon  osle  la  co- 
niediiMle  sa  Republique;  mais  le  seigneur  Brion te 
n'a  pas  vcu  que  Platon  en  est  fort  blasnié  d'Aris- 
lote  et  de  tous  ceux  qui  ont  escrit  depuis  luy. 
ncAuausmv. 

A  propos  du  merile  et  de  rariliquilé  de  la  co- 
médie, il  me  souvient  d'avoir  leu  que,  Licinius 
Stolon  estant  tribun  du  peuple,  1rs  Romains  drcs- 
sèirnl  ((uantité  de  théâtres,  qu'où  entouroit  de 
fenilla;.'es,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  pris  le  nom  de 
-<  èiie.  à  (  anse  des  oinlirai:es.  qui  est  l'etjniologie 
du  mol  grec  qui  signifie  ombrage.  Et  pour  accabler 
nostre  philosophe,  qu'il  apprenne  que  la  pre- 
mière institution  de  la  comédie  fut  sur  l'intention 
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d'exercer  la  jeunesse,  soit  pour  la  dresser  à  la 
guerre,  parce  qu'on  y  praliqunil  les  leçons  de  l'arl 
militaire,  soit  pour  leur  apprendre  les  pestes  et 
manimcnt  du  corps  et  la  dextérité  des  bonnes 
actions,  qu'on  y  observoit  soigneusement.  Valèrc 
le  Grand  *  nous  enseig:ne  cela,  et  que  les  Romains 
clicrissnieiil  (aiil  ces  exercices  qu'ils  y  joi^-iiir eiil 
ceux  de  la  pieté  en  I  bouncur  de  leurs  dieux  aux 
jours  qui  leur  estoient  oonsacrex. 

J  'ay  nicsiuc  appris  que  les  poètes  de  ce  temps-là 
romposoient  à  i'envy  l'un  de  l'antre  sur  les  plus 

difrnes  «tijels,  et  ([u'ils  li  imienl  à  prand  honneur 
de  refiler  leurs  vers  bux-incsmes.  Je  croy  que  le 
premier  qui  commenta  (ht  un  Androniens,  précep- 
teur du  consul  SalllMtfflr,lp<|ueI  triompha  des  Esrla- 
vous;  après  liiy  Serenlus  se  lit  admirer  en  cesl 
art  ;  el  puis  \  int  Nevius,  qui  composa  la  première 
guerre  de  Carthagc,  ayda  à  la  représenter  et  lut 
premier  recompensé. 

M"  BOXIPACK. 

Il  me  semble  que  ceuv-là  ont  eslé  snyvis  de 
l'îaulect  de  Terence,  et  qu'entre  ceux  qui  ont  paru 
ç'a  esté  Roscie  qui  a  excellé.  Il  esioil,  ce  dit-on, 
natif  François  ;  c'est  luy  qui  cnseipiia  à  «'ireron 
l'art  de  bien  réciter  uu  discours  et  la  manière  de 
bien  composer  ses  gestes. 

Ti  iii  ri  iv. 

Il  est  vray,  el  Ciceroii  dit  de  luy,  au  Iroisicsmc 
livre, intitulé  l'Orateur,  ipi'll  n'avoil  jamaissi  bien 
recité  une  chose  que  Roscie  ne  la  peusl  encores 
mieux  réciter.  De  son  temps,  les  sénateurs  alloieni 
souvent  voir  la  comédie,  commodes  exercices  Inv 
norables  el  profitables,  tcnans  ces  représentations 
comme  une  esdiole  pour  apprendre  l'art  de  se 
bien  exprimer,  au'  rapport  du  mesme  Valère  le 
Grand. 

UUUXACWt. 

J'ay  ouy  dire  à  mon  oncle  monsieur  Chrislofle 
Bourdon,  le  poète  et  médecin,  que,  lorsque  Ccsar, 
Pompée,  Hetellus  et  antres  grands  de  leur  temps, 
voiiloient  papner  la  faxi-ur  du  peuple,  il-  lui  fai- 
soient  des  représentations  comiques,  chose  qu'il  re- 
cevoil  à  très  grand  honneur.  Que  veut  donc  dire  ce 
philosophe  crolé?le  veux  aller  disputer  contre  luy. 

BEI-LKHOSK. 

Mais,  Messieurs,  je  suis  d'advis  que  nous  allions 
pourvoir  à  nos  affaires  et  nous  prepairr  à  suivr»- 
les  pas  de  tant  de  gens  d'honneur  qui  nous  les  ont 
frayez,  et  que  nous  laissions  là  Rrionte  et  sa  phi- 

Insnphie,  puis  que  de  peisoiiiies  (pialifiées  !<• 

demenleulavec  tant  de  sujel.  Allons  répéter  noslrt; 
première  pièce,  pour  la  donner  le  plus  tost  que 
nous  pourrons  au  public. 

(Towt  {lient  :  Allons  !  rt  fntrféil.j 

i.  ValèK  Mavimr. 
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«I I  m  iB  nomiBiB  »«  m  coiiimk  un  aumima. 


SCÈNE  1 

FILAME  mit,  jHdé  CAUSTE. 

i'ay  d«^à  touraoyc  mille  fois  sur  mes  pas 
Pour  eercher  an  chemiii  (|iic  Jo  ne  trouve  pas  ; 

[C'est  xur  Ventrée  de  ta  uuivl.) 

Mou  logis  n'est  pas  loin,  co  palais  me  l'enseigne, 
L'obscurité  m'empcschu  à  deseoiivrir  renseigne. 
Ha  I  voi^  le  canal  I  je  suis  hors  de  soucy. 
Hais  J'entens  quelque  bruit. 

VOL  suas. 

Compa(f  aous,  le  voic-y. 

Malheureux,  rends  Tespée  1 

nUME. 

Ha!  lasicheii  de  cou- 
La  vertu  mainlenanldoilceder  à  t'outrage,  [rage  I 

Vul.KlllS. 

Tai»-loy,  hi  lu  uc  veux,  pour  appaiscr  ton  mat, 
Que  nous  te  Ikisions  boire  au  fond  de  ce  canal. 

(//xA>  tmUmttmiimid.) 

ni.AMK. 

inhumains!  voules-vous  juM^u  au  sang  me  puur- 
voLKL'Rs.  [suivre? 

La  bourse  T 


Vous  ravei. 

voi.Fi  n>. 
Va,  nous  te  laissonâ  vivre; 
Mafo  farde  que  tes  cris  ne  làssenl  des  efforts, 
Sur  peine  dMormais  de  vivre  t  tiin-  li  s  ruori.«. 

[ttx  s'en  fuient.) 

A  ipioy  me  Peniroil  ili-  cri*  !-  iiv  «lo  j^lalndn'? 
<'.cs  larrons  ne  sont  plus  eu  estât  de  me  craindre. 
Ix  butin  leur  a  mis  des  aisics  aux  talons  ; 
Ih  volent,  estans  pleins  ainî^i  que  di>s  haloris. 
Ma  perle  loin  des  miens  me  sera  fort  sensible  ; 
Si  faut-il  toutesfois  fleschir  à  llmpeesible, 
El  trouver  non  logb. 

{CaHtte  eaiàttt  fenettre,  tiuipnrte  à  Fitnmr.] 

<;VLISTK. 

Miiiisieiir.  j'ay  m-w  l'cM-ès, 
lk)nl  je  n'atlendois  pas  un  si  in-ureiu  sncei  z. 
Ikîs  voleurs,  dont  jamais  l'amc  n'est  assouvie, 
Font  voir  souvent  leur  rage  aller  jusqu'à  la  vie. 
Je  rends  grarcs  an  ciel  de  vostre  bon  destin, 
Que  rt's  iiii'in  iriris  >  si>  suicnl  mnliMili'/  du  Imlin. 
J'ay  regretté  mou  sexe  au  forl  de  cet  orage, 
El,  si  ma  force  eusl  fieu  seconder  mon  courage, 
Mon  secours  se  scroii  joinci  à  vostre  valeur. 

Fn.AHE. 

Que  je  me  trouve  heureux  au  poincl  de  ce  malheur, 

I.  On  nr  faiMit  que.4«tt  t|ll«lK«  «la!  «  RMt, 
«t  dte  |il«tc«f»  ««irMt 


Malheur  qui  me  produit  un  bien  si  désirable. 

Bien  si  cher  que  le  riel  n'en  a  point  de  semblable  I 
Madame,  je  n'ay  point  d'assez  dignes  aceens 
Pour  dire  la  doueenr  du  plaisir  que  je  sens. 
Utie  j'honore  à  bon  droil  ceslc  «loucc  lenipcslc 
Oui  me  descouvre  un  astre  oA  ma  gloire  s'apn^sic  I 
Voli  nrs,  que  mon  .itnnnr  «  smeut  pour  me  llrsrliii-, 
Vous  m'avez  despouillé,  mais  c'est  pour  m'enrichir  I 
Qne  ma  perte  m'obtient  une  riche  victoire  ! 
El  qtie  ma  nn<lilé  me  prépare  di-  f.'Iuire  î 
Madame,  je  ne  puis  blasmcr  ces  assassius, 
Puis  qu'und  beau  thresor  me  vient  do  leurs  larciuit, 
Et  je  croy  que  le  ciel  permet  qu'en  leur  reneontre 
J'aye  veu  vos  beaux  yeux,  que  Fortune  me  monslrc 
Pour  soumettre  mon  ame  à  leur  divinité. 

lALIST»:. 

Monsieur,  si  mou  esprit  pouvoil  cslrc  flalé, 
Ce  seroit  au  deair  de  soulager  vos  pdnei, 
El  non  pas  au  discours  de  vos  louanges  vaincs. 

Tout  mon  repos  consiste  en  ce  soulagenieut 
Que  vous  me  permettrez  de  vivre  en  vous  aymant. 

t:AI.ISTK. 

Je  ne  puis  iiy  ne  veux  enipescher  que  l'on  m'arme. 
Je  disois,  vous  voyant  en  cette  peine  extit>me 
De  joindre  mon  secours  à  la  nécessité... 

Joignes  plustost  vos  soins  à  ma  fldelité. 

r.ALISTE. 

Je  vous  oiïre  ma  boursi'.  et  ne  puis  davantage  ; 
Si  mes  habits  cstoient  piopt  es  ik  vostre  usage, 

Vn>(re  ineoinniodid'  nifii  lait  tant  ressentir. 
Que  je  leâ  quillerois  p'Mir  m>us  eu  revcslir. 

Fll.AMK. 

Que  de  raviâ«emcns  donl  mon  amc  est  saisie  ! 
Madame,  je  rends  grâce  à  vostre  courtoisie* 

«JAUSTË. 

Adieu. 

t  n.vMr. 

Que  cedl  adieu  me  scroil  iuhumaint 
S'il  ne  rg'esloit  permis  de  vous  revoir  demain  t 

CALISTK. 

Tant  que  le  soleil  tient  sa  face  descouverle, 
l,es  hommes  vertueux  trouvent  ma  porte  ouverte. 
Uclirez-vous,  de  peur  d'un  second  aeei<leut. 
Adieu.  {EUe  *e  retire  et  fismu  ta  fimettre.) 

FILAUe. 

Mon  beau  soleil  tombe  en  son  occident  ; 

Si  faul-il  que  mon  eirur  maintenant  s'évertue. 
J'appenjoy  mon  logis  au  bout  de  celle  rue. 

(M  «'«•  m.) 

SCÈiNË  il 

SYMANDhB,  ARGANT. 
Serennde  par  SvHAKinlR. 

Vr»M>  ilorniez  rione,  helle  maislrcsee. 
Tandis  que  ju  willc  pour  vous  t 
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TroHvoz-\oiis  le  repos  fii  <l(tii\, 
Alors  que  le  travail  me  presse? 
Le  cocq  chanle  desjà  par  tout  : 
Su?,  belle  Calisle,  deboutl 
l'ouveji-vdus  dormir  de  la  sorte 

El  sentir  quelque  trail  d'amourt 
Sus,  levcz-Tous,  il  s'en  va  jour; 
le  me  morfonds  à  vostre  porte. 
[-4'  f<)e<|  ctiatile  «Icsjà  par  (oui: 
Sus,  t)elle  Calisle,  di  bout  ! 

CAI.ISTK  «  la  fenettre, 

Cottreani,  eralgoez-vous  ppinl  les  chaMeursde  Ve- 
svMAMniK.  [iiise? 
Je  ne  crainque  vos  yeux,  doiU  mou  ame  eslesprise  : 
Cwr,  bien  que  le  soleil  n'ait  point  de  feux  plus  clairs, 
Jevoy  toujours  un  fBudre  va  leurs  divins  esclairs. 

CAMSTE. 

Lai!»sons  à  pari  nies  yeux,  ces  csciairs  cl  ce  foudre. 
Et  parlonsd'un  maliieur  dont  Je  vous  veux  résoudre. 

El  ce  malheur  va-t-il  Jusqu'à  vos  inlerfilst 

i:.U4STE. 

Il  ne  me  touche  point,  sinon  par  les  reyrels. 

SYMVNMIK. 

il  doit  eslru  pressant,  puisqu'il  vous  solicilc; 
Que  n'en  sui^je  l'ol^ect  I 

CALISTK. 

Vous  es  les  bypocrilc, 
Ou  bien  vous  mu  Jugez  propre  à  la  vaniÙ. 
A  demain,  le  sommeil  m'oete  lalilierté. 

SVMAMURB. 

Cruelle,  encore  uu  mot. 

csunn. 

I . ' h  o  n  n  0 ur  ne  peu l  pcrnu >  t- 
Aux  ûlles  de  pas^r  les  uuicts  à  la  fenestre  :  [Irc 
rachcterois  bien  cher  le  prix  de  ce  bonheur. 
S'il  faisoit  si'iiicmrut  s<iii|)i  iiiiii''r  iinni  lionneur. 
Le  sort  qui  m'a  conduit  :9ur  les  bords  d'Italie 
Ne  veut  pas  que  ma  gloire  y  soit  ensevelie. 

Madame,  pardouucz  au  soin  de  mou  amour. 
Voetre  honneurm'»t  plu«eher  mille  fois  que  le  jour; 

Sijel'avois  tnuiMt';  de  h  M  uir  pi'n*iV, 

La  mort  vous  veageroil  de  uiou  ame  insensée. 

Panlonncs  de  rccherà  l'amoureux  erreur. 

AUTANT. 

Mais,  Madame,  comment  est  venu  ce  malheur 
Dont  vostre  ame  tanlost  se  monstroit  soudeuse  ? 

<:\I.I-TK. 

ie  me  veux  retirer;  la  vosti*c  curieuse 
Pourra  de  Flaminie  entendre  ce  discours. 
Bonsoir. 

STJIANI>RR. 

AdÎMi,  moft  eœur,  ma  rcyne,  mes  amours! 

Pour  le  hi<  ii  «l'un  iiiniiii  iil  ma  |n  iin'  «'-I  inniiic. 
Helas!  qu  en  diles-vuus,  ma  chère  Flamiuie? 
I^ut-on  voir  un  amant  plus  affligé  que  moyf 

Cl  -II-  iii;.'ral<'  mo  fuit  ol  n*sislo  à  ma  fov. 
Fidelie,  relirez  mes  e^p^its  do  leur  doute. 


Parlez  bas  :  ma  oiaistressc  est  loutyours  à  l'escoutc. 

SYMANURË. 

Je  la  trouve  pourtant  tousjoui-s  sourde  à  ma  voix  ; 
Depuis  qu'Amour  m'a  mis  au  pouvoir  do  ses  loix. 
Je  n'ay  peu  respirer  que  parmy  des  rapines; 
Pour  une  seule  fleur  J'ay  trouvé  mile  espines. 

cruelle  me  fait  souffrir  à  tous  momms. 
Sans  que  jamais  mou  mal  louche  ses  sentinions. 
Quelquefois,  pour  flalcr  mon  espoir  ou  ma  crainte, 
Je  croy  qiio  ces  dédains  sont  formés  de  la  feinte, 
El  que,  pour  alfermir  ma  foy  dans  son  aveu. 
Elle  veut  esprouver  mon  amour  par  le  feu. 

KI.AMINIK. 

Remettons  à  demain  vostre  amoureux  langage. 

AHGAM. 

Mais  ne  sqauronsHiouB  rien  de  ce  fodieux  outrage 
Pour  qui  vostre  maistresse  a  receu  du  soucy  t 

FI.AMINIK. 

Guy,  sçachcz  qu'un  François,  passant  tantost  icy, 
Voulant,  pour  abréger,  traverser  oeUe  rue, 

Qualrt'  cnii'ls  brifrands  l'onl  pris  à  l'impourveue, 
El,  chacun  contn;  luy  faisant  tous  ses  efforts, 
Nous  créions  de  le  voir  bien  tost  eulrc  les  morts. 
Après  un  long  travail,  sa  force  dissipée. 
Enfin  il  a  fallu  qu'il  ait  n^ndu  l'espée; 
Et,  comme  nouscroituis  de  le  \iiir  csgorgcr, 
L'horreur  et  la  pitié  nous  oui  fait  desioger. 
Nousn'eusmcs  pas  plustosi  quitté  ceste  fenestre, 
Que  Madame  sentit  en  son  ame  renaisirc 
l'n  dcsir  de  sçavoir  quel  succès  auroil  pris 
Ce  malheur,  dont  hi  peur  travailloit  ses  espris. 
('alisie  s'estant  donc  aux  fenestivs  remise, 
.Nous  avons  veu  passer  ce  Jeune  homme  eu  chemise; 
Et,  comme  nostre  sexe  a  souvent  peur  desfflorts, 
Croyant  (|ue  cet  objet  fust  l'ombre  de  son  coips, 
Madame  de  rechef  voulut  quitter  la  place, 
Alors  que  le  François,  constant  en  sa  disgrao*, 
Disgrâce  où  paroissoit  eucor  la  gravité, 
Fit  voir  qu'il  ne  oedoitqu'à  la  nécessité. 

ARCANT. 

Mais  cncor,  n'a>t-il  fait  aucune  résistance? 

n  \vr\ic. 

Ou'cust-il  l'ail  contre  tnii-  aimez  de  violence? 

SVMAXI'HK. 

I.es  voisins  ont-ils  point  accouru  sur  le  bruit  f 

PLAKINIE. 

Chacun  craint  les  voleurs  aiix  ombres  de  la  nuirl. 
Les  voix  de  tous  costez  se  faisoient  bien  entendre. 
Mais  pas  uu  ne  se  mit  on  devoir  de  descendre. 
Madame,  enfin,  croyant  ce  jeune  homme  blessé, 
l.'a|i)iellant  aussi  tost  que  le  bniicl  a  cessé, 
l.'a  di-  tout  informé;         r-tanl  aiherlie 
Que  la  fureur  â'esluil  au  hulin  divertie, 
Diminuant  sa  crainte  et  redoublant  sa  voix. 
Elle  s'est  toute  oITorto  à  ce  jeune  François. 

Mais  diles-moy  >on  purl,  sa  ligure  cl  sa  taille. 
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CUMTB  cri»  dr  m  cAamAre,  «ont  ettre  wne 
FUuniRiel 

On  m'appelle,  il  faut  que  Je  m  on  aille. 
Ali  rapport  de  Caliste  il  est  plus  bean  qu'Amour. 
Adieu. 

SYMANURK. 

Bonsoir. 

ARGANT. 

Adieu,  nous  k>  veirons  un  Jour. 

SVMAMiRE. 

Le  mal  de  ce  François  s«>crcUement  m'attriste, 
Nonpourson  interi't't,  mais  pairo  que  Calisto 
L'a  bien  mieux  rcsscnly  que  toutes  mos  doiilcnr*. 
Que  n'ay-jf,  au  lif u  rk-  luy,  rencontré  ces  vul. m  -  î 
J'eusse  fait  tant  d'ciTorts  aux  yeux  de  ma  farouclie 
Que  ma  gloire  ou  ma  perte  eussent  esmeu  sa  bouche 
Aux  soU';|>ir>  (le  l'amour,  ou  bien  ilt-  la  pilii-. 
Cher  compagnon,  voyez  comme  va  l'amitié  ! 
Un  homme  qui  Jamais  ne  servit  cestc  ingrate, 
Qui  n'a  que  des  aUraitsdont  nature  le  flate} 
Et  qui  ne  vit  jamais  l'amoureuse  prison,  * 
Y  captive  Caliste  et  trouble  sa  raison. 

AKl.ANT. 

Relirons-nous,  Monsieur  ;  ({uc  vostre  ame  résiste 

A  ce  penser  jaloux,  et  croyez  qaeCaiisIe 

A  beaueniij)  umins  d'amour  que  de  srverilé, 

El,  si  sou  cieiir  devoit  ticchir  par  la  beauté. 

Ce  seroil  en  >ous  seul  qu'elle  en  verroit  l'image. 

I/'s  vertus  qui  lousjonrs  eondui«<ent  son  courage 

Ont  plustosl  échauiré  son  cœur  de  charité 

En  teveur  du  François,  que  pour  quelque  beauté. 

sv  UAXDM. 

Que  vous  coguoisâcz  mal  les  amoureuses  ruses! 
Sons  ombre  qu'elle  n'a  pour  moy  que  des  ncuses, 
Vous  eroyex  qu'elle  soit  ainsi  flroide  pour  tous. 

ARr.AXT. 

Non,  je  croy  qu'elle  n'a  de  l'amour  que  pour  vous. 
Allons;  le  Jour  venur,  nous  sçaurons  des  nouvelles. 

SGÈiNË  111 
FOUON,  TRASILE. 

POUO?l. 

QuaiKl  vous  la  vaiiL  iiez  la  plus  brile  des  Iwiles, 
Son  humeur  dédaigneuse  en  feroit  peu  de  cas; 
Quand  vous  auriez  encor  cent  fois  plus  de  ducats, 
Quand  ^ous  la  nourririez  de  Taisaus  d  di-  merles, 
Quand  v«tiis  la  couvririez  de  satirs  et  de  perles, 
Quand  vous  feriez  pour  elle  un  roman  de  chansons, 
Vos  fleurs  ne  luy  seront  jamais  que  des  glaçons. 

TRASU.E. 

Tu  me  dis  tes  raisons  ainsi  que  tu  les  songes. 

MMJOIf. 

Voulez-vous  qu'on  vous  flatte  avoeque  des  menson- 
le  diray  que  Caliste,  ardente  à  vous  aymcr,  [ges? 
Se  jelteroil  pour  vous  au  péril  de  la  mer, 
Que  rien  que  vostre  amour  à  son  désir  ne  touche, 


Qu'elle  a  touq'ours  le  nom  de  Trasile  en  la  bouche. 

TKASUJt. 

Que  cela  n'est-U  vray  ! 

PUUON. 

Mais  c'est  tout  au  rèknirs. 

Tll  VSII.K. 

Si  me  faut-il  pourtant  mourir  en  se^  amours. 

POUON. 

Quittez  plustoslAmoaravantqu'Amourvousquille} 
Quand  un  vieillard  le  trompe,  il  Aiit  et  se  dépite. 

TflASII.K. 

Qu'appelles-tu  tromper,  insolent  1 

POUOTT. 

Ouand  le  corps 

Combat  contre  le  temps  ]K>ur  Taire  deseiTorts. 

TltVSU.R. 

Voicy  mon  beau  soleil. 

MUOlf.  [Il  i>">  l''  lj,t<.) 

Dont  vous  estes  l'obstacle. 

TnASILC. 

Polion,  que  dis-tu  t 

Poi.iov. 

Je  dis  que  ce  miracle 
Arrive  par  hasard,  et  non  avec  dessein. 

TRASlUe. 

Tais-toi,  traistre  ! 

PULION. 

Pourquoyf 

TIUSU.E. 

Tu  me  perces  le  sein. 

Hescbant,  si  je  le  puis... 

cAusnt. 

Bon  jour,  sei^Mieiir  Trasile. 
Mais  comment  allez-vous  si  malin  par  la  ville? 
Un  homme  de  vostre  aage  a  besoin  de  repos. 

l'OLloN. 

Et  bien  !  ne  voilà  pas  approuver  mon  propos? 

THASILE. 

Madame,  vous  jugez  à  rebours  de  mon  aagc  : 

M<in  couiap'  l'I  l'Amonr  démentent  innn  NÎ^afre; 
Le  travail,  non  le  temps,  a  blanchy  mes  cheveux. 

l'OLIOX. 

Ouy,  mais  ses  petits-Als  aat  desjà  des  neveus. 

THASM.K. 

J'ay  tonte  la  vigueur  de  mes  jeunes  années. 
Mais  parlons  de  l'Amour  et  de  mes  destinées. 
Me  voulei-vous  touiy'ours  abuser  de  l'espoir? 

CAU8C8.  [voir? 

Vous  voidei-vous  tou^urs  tourmenter  pour  me 

TBASa.K. 

Ponrquoyme  trompez-vous  d'une  vaine  apparence? 

CAUSTIi. 

C'est  pour  mieux  arrester  vostre  Ible  espérance. 

TRASil.K. 

Haï  c'est  trop  m'allliger,  inhumaine  beauté  1 
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GOUGËNOT. 


POLION,  lià*. 

S'il  avoil  le  pouToir  comme  la  volonté  1 

GAUSTE. 

L'csclat  de  vos  vertus  telail  bien  en  mon  «me, 
Mais  je  Mib  insensible  à  l'amoareuse  flame. 

ri>LiuN,  An*. 
Voilà  du  so!»  (Iciraux  lus  lesinoias  rigoureux. 

CUJSTB. 

Je  ne  pois  m'alUdier  «ix  souds  amovreox. 

THASILE. 

Ma  fo)  du  vos  desdains  csl  donc  récompensée? 

CALIsnt. 

1  Elh  sf  iiicf  II»  pfit  PII  ritui'Toux.) 

Vous  appuIlL'/  ili  sdaiu l'effet  du  ma  pensée! 
Monsieur,  ci  ovcz  iiu'Amour  ne  me  peut  animer, 
Et,  quand  il  te  pourrait,  je  ne  vous  puis  aymer. 

POLIOS. 

Ixs  vieux  ui  bivs  souvent  sont  altcius  par  la  foudre. 
Tii.%sn.c. 

Il  faut  rlonc  dosofm:ii<  à  la  iiHirl  mo  résoudre! 
Que  u'aj-je  fait  naufrage  au  voyage  d'Arger! 
Aurois^je  de«$u»  l'onde  evitt^  le  danger 
Pour  mourir  dans  l'ardour  d'une  rnu'Ile  flanie! 
Ma  vie,  nies  amours,  mon  pclil  cœur,  mou  amc, 
Aymez  vostie  Trasite  et  prenez  tous  ses  biens. 

Je  ne  puis  ni  engager  aux  amoureux  lii-iis  : 
Pour  IHeu,  n'en  parlons  plus. 

roUON  l'urlr  hiis,  ' 

Ha!  vieillard  misérable! 
Amour  veut  que  chacun  recherche  son  semblable. 

SCÈNE  IV 
Lks  MCMK.t,  FILAME. 

FILAMB 

Voiry  Vnt^Uv  où  je  trouve  un  si  doux  ascendant. 
Oiu'  liicii  liifrir  !o  falaf  nrridenl 

Oui  inc  Ul  rencontrer  cusle  lumière  saincte  I 

POLIUN  jiarlt  te*. 
Que  voiey  pour  mon  maistre  une  foscheuse  alleiiiti*  I 

KII.AMK. 

Soleil  de  mon  destin,  Je  revicii»  glorieux 
hemcUre  ma  fortune  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

(//«I  haiêe.) 

HiLiON  jMr/r  Un*. 

Icy  mon  mabire  sent  une  forte  amertume. 

f.AI.ISTK. 

L'Italie,  Monsieur,  condannu*  la  roustume 
De  mwicr  le  baiser  |iariii_v  les  i-oinplimens; 
Sur  loiit  Vt'iiizi"  t'ii  fait  <li'  m.iii\.'iis  argumonK. 
Il  raul  lu^r  l'abus,  car,  cumnie  la  vipère 
(Change  en  subtil  poison  les  fleurs  qu'elle  digèiv, 
Ainsi      m  linn-  d.  >  esprits  li'-i  \Au^  sains 
SonlpriM  sUc  plusieurs  pour  des  mauvais  desseins. 

TRAlNLE. 

U'S  baisers,  de  loul  It  mps,  en  cesle  republiqin', 
Retranchent  b  l'amour  son  pouvoir  l^ranii|ue. 


tUl.lSTK. 

J'cntcns  bien,  vous  voulez  olVcnser  vos  amis^ 
Pour  un  chasiu  baiser  que  l'honneura  permis. 

TIIASaB. 

Cet  honneur  qui  pcnnol  qu'on  s'al  laque  à  la  bouche 
Va  de  la  bouche  au  sein,  et  du  ïciu  à  la  couche. 

Si,  ne  vous  estant  rien,  vous  devenez  jaloux, 
Que  feriez-vous  alorsHiue  je  scrois  à  vous? 
Vortra  thrcsor  ne  peut  rien  mouvoir  en  mon  amc, 
Mais  vostre  soupçon  veut  que  j'évite  le  blasmc. 

roijoN. 

Si  l'amour  se  pouvoil  lier  de  chaisncs  d'or. 
Mon  maistre  ravirait  Angélique  à  Medor. 

CALISTK. 

Monsieur,  je  ne  veux  plus  souffrir  voslre  insolence; 
Ma  liberté  s'oppose  à  voslra  viotencc. 
Efitouffez  vostre  amour,  et  ne  m'en  parlez  plus. 
rauoR. 

Mon  maistre,  une  autre  fois  vous  sçaurci  le  surplus. 

Je  croy  qu'elle  vous  ayme  et  qu  elle  lail  la  line 
l»our  vous  mieux  espronveri  mais  tenez  bounc 
I  //  lia  luis  ces  deii  r  CT*.)  [inlnc. 
Ma  foy,  si  vous  l'aviez,  elle  appivndroil  souvent 
Que  le  bruit  des  vieillards  ne  produit  que  du  vent, 
mvsiu:. 

Cruelle  !  je  \oy  bien  que  Ion  humeur  Volage 
Est  morte  à  mou  bou-lieur  el  vive  à  ton  donimag<-; 
Mais,  puis  que  ton  nu-spris  suit  la  legeiTlc, 
Je  ne  veux  plus  aymer  ton  ingrate  beauté. 
Peul-t!slrc  que  le  temps  soulagera  ma  peine  ; 
Mais,  helasl  je  ne  puis  quitter  ccstc  inhumaine. 

{Tratik  s'en  vn.) 

POUOX. 

Quand  je  ne  puis  avoir  du  vin  à  mon  repas, 

Je  dis  eu  m'irriiant  que  je  ne  l'ayf"*"  V^^'y 

Mais,  si  losi  que  le  goust  m'en  revient  à  la  bouche, 

J*en  boirais  dans  hi  peau  d'une  beste  liirouche. 

SGËNË  V 
FILAHG  Rï  CALISTE  tHtre»i, 

FILAUe. 

Madame,  vous  v«^et  ce  que  peuvent  vos  yeux  : 

Ils  rnibra>ent  les  rtrni's  des  jeune>  el  des  vieux. 
Ce  bon  lionune  m  i  >  s<ent  1rs  blesseurcs  evlreimi». 
Mais  je  laisse  Trasile  et  parle  de  mo)  -mesmes« 
Je  ne  puis  rien  eaelier  de  mon  inlenliop. 
Je  n'aj  plus  de  repos  que  dans  ma  passion  ; 
Je  n'ay  plus  de  travail  que  duraiil  voslre  aliénée. 
Je  n'ay  plus  de  plaisir  que  dans  mon  espérance, 
Je  n'ay  plus  de  douleur  que  parmy  me»  soupçons; 
Je  erainsque  tm  s  auleurs  rencHUtrent  de<  'jlaeons. 
Je  crains  que  mon  amour  trouble  voslre  pensée, 
le  crains  que  mon  humeur  vous  paroisse  iiiseiiséc. 
Et  que,  \oidanl  alteiinlre  au  eiel  de  vos  bcautcz. 
Je  ne  trouve  I  cub  r  de  mes  Uiuerite/.. 
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fVr.lSTK. 

1 110  -si  prompte  ardeur  me  semble  an  peu  suspecte, 
Aussi  vou»  crois-Je  moins  que  je  no  vous  respecte, 

Sçachanl  bien  que  la  fov  dos  |)lus  fcniK-e  amans 
Esclate  moins  au  cn'iir        dans  les  compiimens. 
Je  ne  croirn.^  jani.ii^,  ^aiis  dater  mon  visa^ 
Qu'mi  si  petit  subject  touclic  un  si  grand  courage, 
Ny  que  dans  le  moment  d'un  rencontre  hasardeux 
Une  folbie  cstincclle  allume  tant  de  feux. 
Vous  changerez  d'avis  m 'ayant  miéux  apperceue. 

Mon  ame  en  vostre  «nour  ne  peut  estre  deceue,  ' 

Non  pins  que  mon  esprit  ne  vous  peut  décevoir  : 
Yos  yeux,  qui  »çavenl  bien  leur  force  cl  Icurpouvoir, 
Font  de  leurs  premiers  traits  des  blesseures  mor- 

Madaiiio,  n-tenez  ce?  feintes  eriminclles  :  [telles. 
Vous  s(;a\ezqu  un  bel  rrii  a  «les  eliarmcs  si  forls 
Que  par  un  seul  regard  il  Tait  tous  ses  cfTorls, 
Et  je  sçay  que  le  voslre,  en  imitant  le  Tondre, 
Consomme,  disparoit  et  réduit  tout  eu  poudre. 
Je  me  plais  en  ma  peine  et  m'y  veux  eonsommer. 
Si  l'olyct  de  mon  mal  m£  permet  de  l'aymer. 

CAUSTB. 

Hais  qui  pourvoit  aimer  le  subject  de  sa  peine  Y 

ni,AME. 

Les  vrais  amans  en  font  leur  gloire  souveraine. 

CAUSTS. 

C'est  rdever  bien  haut  les  amonrenx  appas. 
L'espérance  et  la  foy  mes|>risent  le  trespas. 

CVIJSTK. 

Chacun  feint  le  mespris  dedans  son  espérance, 
Mais  la  foy  de  plusicn  rs  n  'est  que  dans  l'apparancc. 

FIL.VHE. 

Amour  seul  est  tcsmoin  de  ma  fldclité. 

cALisnt. 
A  Dieu,  nous  le  verrons. 

A  Dieu,  chère  beauté. 
[tt  êa  itdie,  et  Symtmdre  k  vM.) 

SCÈNE  VI 
SYMANDRE»  ARGANT. 

SYMANMUE. 

Belle,  je  vous  surprens  en  voslre  bnmeur  volage. 

lALISTK. 

Qui  vous  donne  le  dnnt  d'user  du  ce  langage? 

SVM.VM>RK. 

Mon  amour,  quevoa  yeux  cognoissenl  sans  pareil, 
Et  qui  seul  me  doit  luire  ainsi  que  le  soleil. 

CAUSTK. 

Symandrc,  je  voy  bien  que  vosti'c  erreur  s'attise 
De  petits  traits  de  feu  que  produit  ma  sottise  ; 

Mais  [nMii'  mieux  csiti  i-  la  rl^'in  iii'  de  vos  loix, 
Croyez  que  je  seray  plus  froide  une  autre  fois. 


SYM.VMiHK. 

Vous  ne  fuslcs  jamais  pour  moy  que  de  la  glace. 
Rappdes  ce  beau  flis,  je  luy  veux  nire  place. 
A  mon,  beOe  inconstante. 

(//  rmftv.) 

CILISTB. 

A  Dieu,  le  beau  coiflear. 

[Flaminie  sori,) 
r.ost  arrojtranl  Liifiu  trancbe  du  possesseur. 
Quoy  !  je  ne  pourray  donc  user  de  ma  franchise  I 

ruviuMn. 
Symandre  se  promet... 

eAt.isTE. 
(Juc  je  le  favorise  î 
Non,  jr  veux,  souveraine,  user  de  ma  fitvenr; 
Il  ne  l'aura  jamais,  non  plus  que  ce  resveur 
Qui  me  veut  engloutir  dedans  son  avarice. 

FLAMINIE. 

Ce  vous  seroil,  Madame,  un  ripourenx  supplice 
Que  de  vous  voir  reduilte  au  pouvoir  d'un  cspoux 
Qui  n'a  plus  de  pouvoir  ipie  pour  estre  jaloux  ; 
Maisjecroy  que  l'amour,  s'il  m'est  permis,  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d'une  plus  belle  (lame 
Que  des  yeux  de  Symandre,  où  la  fidelitc 
Dispute  l'avanlage  avec  vostre  beauté. 

CVLISTK.  • 

Liissez  à  parttttyeux  et  la  foy  de  Symandre; 
Yousm'en  descouvrez  plus  que  je  n'en  veux  apprcn- 
Vostre  condition  doit  borner  vos  discours  :  (dre. 
Vous  n'estes  pas  à  moy  pour  régler  mes  amours. 

FI.A  MIMR. 

Je  voy  que  voslre  esprit  liavaille  pour  Filame; 
Je  crains  qu'en  se  jouant  il  séduise  vostre  ame, 
Et  que  Symandre  enfin,  si  clairement  COgtttt, 
Ne  perde  sa  fortune  en  ce  uouveau  venu. 

CAUSTK.  * 

Imprudente!  osez-vnus  me  parler  de  la  sorte! 
Une  juste  colOre  à  ce  coup  me  transporte. 

{BU*  Uve  tm  nmht  ptmr  ia  flnpptr.) 

FLAUIME. 

Certes,  quand  vous  devriez  me  réduire  à  la  roorl, 
JesonsUendray  Symandre,  et  vous  luy  bûtes  tort. 

CAUSTE. 

Insolente  I  apprenez  à  devenir  plus  sage. 

(EUe  iuy  donne  (tes  eoupt,) 

FLAMUIlBi 

Je  feny  ressentir  quelqu'un  de  cet  outrage. 

exMsTi:. 

El  moy  je  reglcray  Vos  mouvements  trop  prompts, 
Et  sçauray  si  je  dois  endurer  vos  afflronts. 

SCÈNE  Vil 
FAUSTLN. 

STANGB. 

Que  mou  maislrc  csl  cruel  conliNi  la  foy  firomiîie, 
Et  qu'il  est  inhnmain  ! 

Que  maudit  soit  le  jour  qu>\ji'  vins  à  Venise 
Pour  y  mourir  de  faim  ! 
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Tu  verras,  (li!M>i(-il,  des  cilcz  plus  superbes, 

Un  miracle  nouveau  ; 
Mais  je  n'y  mange  rien  que  des  fruicls  el  des  herbes 

Et  n'y  bots  que  de  l'eau. 
Ce  qui  plus  chatouilla  ma  fuie  fiuitalsie 

A  courir  ce  bazard, 
C'est  que  je  cnus  la  mer  estre  de  Iblvoiale 

Et  le  pave  de  lard. 

Mon  maisirc,  qui  sçavolt  disposer  moD  eounigei 

Mo  disoit  :  Ha!  Fauslin, 
Tes  moindres  mets  semni  manestres*  au  ftomage, 

Le  soir  et  le  matin. 

Il  me  persuada,  mais  voyez  ma  folie! 

Que  les  chapons  au  ris 
Esloicnl  aussi  communs  par  toute  l'ilaUe 

Que  les  choux  à  l'aris. 

Mon  gosier,  qui  dcsjà  croyoU  estre  aux  partages 

De  ro        j'»voi«  rreu, 
Mu  pressoil  de  veuir  eugloutir  ces  potages 

Oue  je  n'ay  jamais  veu. 
i'ay  dcsjà,  pour  ftiyr  l'horreur  «le  la  famine, 

Vendu  mes  lions  liuhits; 
Maintenant  il  me  Taut  disner  d'une  sardine 

Kt  d'nn  pcn  de  [lain  l>is. 

Lu  mangeur  de  dragons,  de  qui  ia  gourmandise 

N'a  liffllle  ny  bout, 
Sçalt  si  hieii  cajoler  mon  matstre  et  sa  flrancbise 

Qu'il  nuus  ch-Noit;  tout. 

Cependant  que  Symandre  est  vers  sa  courtisane 

A  pro(ii;.'iifr  --r^  dnn-^, 
la.  raim  me  sulieile  à  pou\uir,  connue  uuasue, 
Me  Bouler  de  chardons. 

L'escumt'ur  i|tii  le  suit  a  rencontré  le  centré 

Où  buluitsou  désir; 
Mon  maislre  le  sçait  bien,  mais  mes  dents  et  mon 

Kn  ont  le  flcsj)lai*ir.  [vent 

Je  uc  puis  plus  perler  ces  mortelles  tempestes; 

Quoy  qui  se  puisse  oflHr, 
le  me  veux  ile^chaiycr  ilr  la  Taim,  que  lesbestes 

N'ont  peu  jamais  souiD-ir. 


ACTE  QUATRIÈME 

Qll  UT  LE  DCliXteSlie  DE  LA  COL'RTISASE 


SCÈNE  I 

CLARINDE,  Oetfftiùée  m  FLORIDOR,  ara£>. 

Mais  que  me  peut  s.  i      .ramifier  ma  pensée 
Et  de  courir  le  monde,  ainsi  qu'une  inM-nsée? 

I.  Snupc,  ii<-  l  ilalù-n  minmtrn,  cloni  <in  f«i<>.<il  |>lii»  MUtriil 
MMMfir.  II.  Kolivnar,  grand  iMinrmi  île  luiu  niuts  qui  DO  us 
•rrivaieiil  d'IlaJie  pnnr  xAlrr  notre  lan|iM,  m  Mchr  de  crlki-ci. 
DtM  M  Bout  DMagtu$  4»  Imfuap»  ffwtfoU  UMmM,  ou 
tnmwMpaiMir; 

•  CBLi«MlU  ;  M'y  aorMl-il  pu  muni  un  peu  de  m  iieiire  ? 

■  niumana:  la  M  Mit  fU  meoetlrirr  IcMur,  c'Ml-a-dira 
inncftlni|ilui|iaf •  • 


Quel  Truict  dois-jc  espcrcr  du  travail  de  ma  foy 
Pour  chercher  un  ingrat  qui  se  moque  de  moy? 
Ce  trompeur  ne  peut  cslrc  csmcu  de  mon  martyre. 
Car,  bien  que  je  luy  die,  il  n'en  fera  que  rire; 
Maisjc  le  vois  !Bon  Dieu  f  quel  rencontra  est^icyl 
Je  recogaois  Fauslin. 

{fioriiior  M  Uent  à  wwurf.) 

SCÈNE  II 
SYMANDRE,  FAUSTIN. 

SnlANDRE. 

Malheureux!  est-ce  ainsi 
Uu'un  loyai  serviteur  accompagne  son  maistre? 

J'ay  trop  esté  loyal,  je  ne  le  veux  plus  estre  ; 
Cherchez  un  serviteur,  je  vous  quitte  demain. 

svuA.Mini:. 
Mais  de  quoy  le  plains  tuT 
PAUsm. 

r.'f<t  que  je  meurs  de  faim} 

(;'i  sl  que,  de|>uis  Imis  moisque  je  suis  à  Venise, 
Je  n'ay  jamîiis  chaufré  qu'une  fois  de  chemise; 
C'est  que  tous  mes  liabiis  sont  engagez  pour  vous  ; 
C  isi  qu'un  cscomifleur  me  f.'ourmandeàtous  coups; 
(;'esl  que  je  n'(i<e  |»!nsentn  r  ilans  les  taverne^  ; 
C'est  que  tous  les  logis  .sont  pour  moy  des  cavernes; 
C'est  que  l'hyver  arrive  et  que  je  suis  tout  nu; 
C'est  qn'à  faute  iraifjeMt  von-,  n'estes  pins  co<rnu; 
C'est  qu'Ar-gaiit  et  l'Aïuuur  vous  donnent  tant  d'at- 

[Icintcs 

Qu'il  faut  que  bien  souvent  que  je  disne  par  feintes; 
Bref,  c'est  ({iie  je  suis  mol  ainsi  que  du  drapeau, 
Et  que  presque  mes  os  sont  colex  à  ma  peau. 

KLonUMin  fi/iriiist. 

Si  je  ne  suis  trompé,  je  juge  à  l'apparancc, 
Pardon  nez-moi ,  Monsieur,  que  vous  estes  de  Firance. 

S^  MWIllU'.  'Il  rryil;y/r  lll /'■nt imn/'lll  Fluri'hir ^ 

Vous  ne  \ous  trompe/ pas,  Monsieur  je  suisKrauçois, 
Et  croy  vous  avoir  veu  dans  Marseille  autresfois. 

K[  iiHUMin. 

Jamais  je  n'eus  le  bien  de  jtasser  en  l'rovencc. 

SyMANDHR. 

l)islcs-moy,8'ilvoaaplaist,oùvouspristcsnaissance, 
Vostre  nom,  vos  parcns  cl  vostre  qualité  ? 

FLORlDOa. 

Monsieur,  vous  en  sçaurez  la  pure  vérité. 

'Il  ftnrli'  hni.) 

C'est  mainleitant  (|a'il  faut  euiploxcr  l'industrie. 
Mon  iKim  est  Floridnr,  Lion  est  ma  patrie; 
Mou  pèiv  «>loil  l)nn<|nier  entre  nos  citoyens  «; 
Moy,  poursuivre  l'honneur,  j'ust^  de  se»  moyens. 
rAiwtK. 

Je  dois.  <iiije  siii<  \vre.      je  snissans  memoii'i' 
S'il  ne  m  a  lail  dmiiier  plus  de  vingt  lois  à  b<iitv! 

I.  ly  »  loiif|iiirr«,  qui  r>l>iiirnl  turlout  drt  nffidlff  »»*c  rilallP, 
i  «'-lnii  iil  1  l.ilili»  n  Ljruu.  U'  ituiiibrr  t'en  ^lait  rneorr  auipnnilé  tooa 
UNii*  Xltl  pM-  U  prolMtioa  «k  Mwlc  àt  HMien,  émt  la  ptap«* 
>  «airat  let  crtetafM. 
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Entre  aulro,  il  me  souvionl  do  deux  ou  trois  repas. 
Non,  sans  doute,  c'est  In  y,  j<'  ne  me  trompe  pas. 

sVM.vMmt;. 

Mon  valet  seMuvient  toasjoun  de  la  coisine. 

KMSTIV. 

Il  me  faut  bien  souvent  contenter  de  la  mine; 
Et,  ce  qui  plus  me  flische  en  ce  dérèglement, 
Cesl  que  je  n'oserois  en  parler  seulement. 

SYMAMinK. 

Jamais  mou  jugement  ne  fut  plus  en  desordre. 

FAUSm. 

Et  moy  je  n'eus  jamais  un  tel  désir  de  mordre. 

Mon  cœur,  plus  <|ue  Jamais  d'estonuemenl  atteint, 
Recognoil  bien  vos  traits,  mais  non  pas  voslre  teint. 
Toutes  vos  actions,  en  mes  sens  ramassées, 
Pont  un  «ccret  combat  au  fond  de  mes  pensées: 

Jt!  cofriiuis  vn>irc  aspect,  vii:^tir  \ni\  «  i  vosyeux; 
Mais  vostrc  nom  m'esionne  cl  me  reud  soucieux. 
vi.(iiuiH>n. 

En  revoyant  l'objet  que  vous  me  crojez  eslro, 
Vouscognoistrexl'al^us  où  i  t  iTcurvous  veut  mettre. 

KAISTIN. 

Non,  non,  Honsleuri  c'est  vons. 

yUNUMNI. 

Qui  donc? 

FALSTIX. 

Je  n'en  sçay  rien. 
Je  ne  m'en  soutiens  pas,  mais  je  vous  eognoy  bien. 

SVM.\NURK. 

Plus  mon  esprit  ycourt,  tant  moins  il  s'en  approche, 

{Symninh  e  rnmnssc  un  pnpier  que  Fhridor  A  fllit 
tomber  de  ta  por/ir  h  flfxsein.) 

FLuniIH)!!. 

Je  croy  que  ce  papier  est  tombé  de  ma  poche. 

Ha!  j<'  sray  bien  que        ;  ce  ne  sont  que  des  verS 
Uù  I  amuur  a  dépeint  des  ell'ets  bien  divei's. 
Je  les  eus  d'une  dame  aux  Alpes  de  Savoye. 

FALSTIV. 

Monsieur,  voulez-vous  bien  que  mon  uiaislre  les 
FLOUDOR.  [voye? 
Je  le  veux  de  bon  cœur. 

FAl'STIW 

Sont-cc  vers  ainouivux? 

rLOMWNI. 

Guy. 

rADsnir. 

Uu'il  y  trouvera  de  plaisirs  savoureux  1 

l'ers  Irii.K  jmr  SvMANbHR. 
STANCKS. 

Que  sert  à  cest  ingrat  d'abuser  trois  maistrcsses, 
S'il  ne  peut  soulager  Ips  mortelles  destresses 

yii'il  soiiirp'  iiiiicl  et  jdiii  ? 
Tandis  que  l'inlidelie  agite  sa  tourmente. 
Celle  qu'il  estimoit  sa  plus  loyale  amante 

Déleste  son  amour. 


Qu'il  acbette.bien  cher  sa  beaiilé  malheureuse, 
Qui  le  fit  si  superbe  et  moy  tant  amoureuse I 
Si  son  contentement 

S'est  quebfue  fois  esmcu  pour  m'avoir  subornée, 
Maintenant  je  ressens  de  sou  triste  hymenéu 

Un  doux  soulagement. 
Ccst  ingrat  le  seail  liieti,  <■(  son  amv  parjure 
Porte  tousjours  au  cœur  la  peine  de  l'injure 

Qu'il  fait  à  ma  raison. 
Je  sors  de  ses  liens,  et  ma  Tuv  glorieuse. 
Malgré  sa  cruauté,  parusl  victorieuse. 

Sortant  de  sa  prison. 
Il  resseiil  jiisienieril  l'horreur  de  son  supplice} 
I  n  remords  éternel  punira  sa  malice 

D'un  éternel  ennuy. 
Ainsi  qu'il  m'a  trompi'  -a  dame  est  iiifidellc; 
Le  periide  sçait  bien  qu'il  ne  se  trouve  en  elle 

Non  plus  de  foy  qu'en  luy. 
nesjà  Cl  <le  beauté  son  inconstance 

Veut  dedans  ses  ûluts  attirer  l'innocence, 

Regardant  ma  douleur 
Et  voyant  l  el  amani  ennemy  de  sa  vie, 
Cognoit  bien  qu'elle  doit  esloulfer  son  envie 
Pour  ftiyr  son  malheur. 

VLOMBOR. 

El  bien!  Monsieur,  ces  vers  ne  sont  pas  des  mer- 
svMAMiht:.  ^veilles. 
Ilsont  bien  mieux  frappémon  ceeurque  mes  oreilles  : 

Je  ne  puis  m'empesclier  d'axnir  pari  au  tourment 
Dont  je  voy  menacer  ce  malheureux  amant. 

rt^ORUMMI. 

C'est  estre  trop  sensible  à  la  peine  amoureuse. 

rvrsTiv. 

lia!  qu'il  ne  l'est  pas  tant  à  ma  faim  rigoureuse I 

SVMA.NDIIK. 

Mon  valet  plaint  tousjours  le  repos  de  ses  dents. 

rAUST». 

Mes  pUiintes  ne  font  pas  mes  meto  phu  abondans< 

SVMANKRC. 

Monsieur,  on  ne  peut  h  op  plaindre  les  misérables^ 

H.oltUioH. 

On  ne  peut  trop  aussi  cliasiicr  les  coulpables  î 
Si  l'amant  de  ces  vers,  qui  vous  louche  si  fort, 
Est  parjure  ou  trompenr,  \ous  le  plaignez  à  tort. 

SYMAMillK, 

Les  accidens  souvent  font  les  hommes  parjures. 
Qae  tes  fiâmes,  Amour,  me  font  soulTrir  d'injures i 

(//  dit  ce  vèh  à  part.) 

KI.OIUDOR. 

Peul-oslrc  que  ceu\-cy  vous  sembleront  phudoux/ 
(Fhridor  iny  monstre  d'autres  ven,  SlfmoHdre 
k$  regarde  et  dît  ces  vers  :) 

SYMANItnt-r. 

Je  croy  que  ma  fortune  habite  a\ecquc  vou-». 
Ces  vers,  estrange  ras  que  je  ne  puis  comprcn.iic. 
Commencent  parClarindeelsuivenl  par  Symaudiv. 
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STANCES. 

Clai-iudc,  rt'Sjioz  vos  iTfrrels, 
Consentez  aux  divins  décrets, 
N'oulra^'oz  plus  vostre  poitrine; 
Sytnanrlre  soiiffrc  plus  (l'ciinuy 
Pour  ssou  iaûdelle  Lucrinc 
Que  vous  n'en  ressenles  pour  luy. 

(Symomirr  cme  de  Ure  tmU  tnmUé.) 

Cuinmoiil!  Monsieur,  cis  vers  troublent  vostre pcn- 

SVMANHHK.  [Sée? 

C'eslun  ressouvenir  (Vnnc  douleur  passée. 

(//  jtoiirsiiil  in  Ifrliirr"  ilrs  stititces.j 

SUITE  DES  STAiNCES. 

Ilcrftyoilcn  (•»•  fliaii!.'<Mni'iit 
Quelque  plus  du  r  coiiti/iitenioul  ; 
Mai-  -r-  amoureuses  rapines 
Luy  roui  uaistrc  tant  de  malheurs 
^>u'il  ne  trouve  que  des  ei^nes 
Lors  qu'il  pense  cueUlir  de»  fleurs. 

Car  resd'  orfriieillcuse  beauté, 
Ayant  ravy  sa  liberté 
Et  donné  le  l'roin  à  son  antê, 
L'areduil  ennn  aux  lourmens 
De  voir  son  impudique  llaïuu 
Brusier  pour  de  nouveaux  amans. 

S\inaii(Ire,  ne  vusez-vous  pas 
Qu'elle  cherche  vostre  Irespas, 
El  que,  louto  pleino  d'outrage, 
Son  cœur  s'est  Ias4-liement  soumis, 
Pour  trouver  l'eirel  de  «i  rage, 
Au  plus  loyal  de  vos  ambr 

Maïs  quel  dessein  plus  violent 
l'eut  suivre  un  esprit  insolent 
A  ((iii  riionneur  ne  peut  sufflreT 
Luci  iiie,  des|(itant  le  suri, 
Suborne  le  bras  de  Zerlirc 
Pour  mettre  son  promis  à  mort. 

Tniis  ee>  iiii-ei'aliles  sucrez 
Ne  pcu\ent  boruur  les  excex 
A  qiioy  vostre  malheur  riMiste, 
Puis  <|uVne<tre  vus  eriiaiilez 
Tasclient  d'envelopper  Caliste 
Dedans  vos  infidélités. 

I Si/i/i/iiii/r''  /xiiii-Mift ,) 
Calisle  !  yu'esl  cec^  îy*'  laul-il  davaiilajje  ^mage  f 
Pour  peindre  mon  malheur,  ma  honte  et  mon  dom- 
'7/  ri>?itiiiw  it's  ttance*,) 

Cali:»le,  c'est  mal  à  propos 
De  rechercher  un  vray  repos 

Deflatts  ime  Tnii--!  \ietoiiv; 
Vous  suivez  l'anioureuse  loy 
Pour  un  perfide  qui  fait  frioire 
De  trahir  l'hunneur  et  la  foy. 

Fuyez  cet  escueil  dangereux, 
Suives  un  destin  pins  heureux, 


yiiitlez  reste  espérance  vainc; 
(llannde  vous  sert  de  flambeau, 
Pour  vons  retirer  d'une  peine 
Qui  vous  menare  du  tombeau. 

*  laissez  S^uiaudre  à  la  mercy 
De  la  misère  et  du  soucy 

On  sa  lepcrelé  le  raniee. 
Qu'il  trompe,  enror  mille  bcautez  : 
l.ueriiie  luy  reuit  bien  le  change 
De  toutes  ses  desluyautez. 

{SynuiHtire  cunitnue.  il  parle  tev.) 

l'n  esprit  de  vengeance  ameine  ce  jeune  homme, 
Afin  que  de  rechcr  le  regret  me  consomme. 

PLORIDOR. 

Monsieur,  je  me  retire,  affligé  justement  (menU 
Une  mon  rencontre  ayt  peu  vous  donner  du  tour- 

SYMANDHE. 

Non,  non,  vostre  rencontre  a  remis  dans  mon  ame 
Un  doux  ivssouvenir  dont  la  j.'Inire  m'enflamc 
De  destrs  que  mon  cœur  ne  sçaui-oil  concevoir, 
Et  qui  viennent  pourtant  du  plairir  de  vous  voir. 

I,e  subjert  de  \":^  \ers  esl  un  fait  qui  me  touche, 
Dont  je  vous  veux  lanlosl  esriaircir  par  ma  bouche, 
Meut  eux  de  VOUS  pouvoir  confier  mon  secret. 
Pardonnex-moy,  Monsieur,  si  je  suis  indiscret. 

FUMUOOn. 

Ha  !  que  me  diles<>vou8?  A  Dieu. 

SYHAXDRR. 

Je  vous  supplie, 

Scachons  vostre  logis. 

rLOHUinn. 

C'est  au  Fol  qui  s'oublie. 
Je  n'y  suis  (}uc  d'hycr,  mais  encore  fort  tard  : 
Si  je  le  puis  trouver,  ce  sera  par  hasard. 

SYMAMUU:. 

Nous  sommes  donc  voisins,  je  loge  à  la  Montagne. 

Vous  me  permettrez  bien  que  je  VOUS  accompagne, 
Nous  disncrons  ciiscmble. 

FLoaiDOR. 

Allons,  Je  le  veux  bien, 

Si  c'est  en  mon  logis. 

SÏMWMir. 

Non,  niais  plu9tO!<tt  auniiea. 
Cest  acccz  nous  rendra  toute  chose  commune. 

F.USTIN. 

Je  rencontre  à  ce  coup  une  bonne  fortune: 
Nosire  avaleiir  d'acier  ne  m'empeschcra  pas 
D'user  de  uia  franchise  à  ce  prochain  repas. 

SCÈNE  111 
AftGANT,  FLAMINIB. 

ABr.AST. 

Oîi  peut  cslre  Symandre?  Il  faut  voir  chez  CtUiste. 
Iloiàl 

[llfhll^à  lu  Ifirlr.) 

KLAMJMKi 

Qui  frappe  t 
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AAGANT. 

Amis. 

FLAMINIK. 

Je  descens. 

{Eile  est  à  ta  fenestre.) 
AMART. 

Qu'eUe  est  triste  r 

Vous  venez  à  propos  apprcadrc  mon  soucy. 

AHOAMT. 

Que  bit  voslre  niaisireftse? 

flMiXSW. 

Elle  ii'esl  pas  icy. 

AJIfiANT. 

Mais  qui  vous  peut  fosclierT  (SBites-lMnogroomprea- 

puMmK.  [drc. 
On  m'a  donoé  des  coups  &  cause  de  Symandrc. 

ARGANT. 

Quiconqu''  vous  a  fail  ce  ^'iinlaiii  dosplaisir 
.  S'en  pouiToil  bien  un  jour  icpriUir  à  lobirj 
Mais,  taodtequ'à  ce  soin  J'ixm  tipo  ma  penséCi 
AppreneHnoy  eomin<-ni  l'all'aire  s'est  panée. 

FMMI.ME. 

Vous  sçavcz  que  taAtost,  voua  !«oparaDt  de  nous, 
HamaistrcssK  n'a  peu  rt-tcnir  son  courroux. 
Après  voslre  départ,  j'ay  voulu  ta  reprendre 
Du  tort  que  je  croyois  estre  fait  à  Symandre, 

Et,  blasmant  son  dessein  en  csli  vanl  ma  voix, 
J'ay  préféré  Symandre  à  ce  nouvea^i  François, 
l'ay,  fldello,  voulu  remellre  en  sa  mémoire 
Les  vertus  do  celuy  dont  elle  a  tant  de  ploiro. 
Luy  renionslrant  l'erreur  où  glissoit  sa  raison, 
De  captiver  son  ame  au  creux  d'une  nrison 
Qui  n'a  point  d'autre  but  qu'une  vaine  espérance 
Dont  un  amour  volage  est  tonte  l'apparance. 
Elle  m'iiid  i rniiipaiil  il'uii  rcfianl  furieux, 
La  colère  forma  des  esclairs  en  ses  yeux, 
Qui  firent  aussitost  esmouvoir  an  orage. 
Sa  m('ii:i'  i'  II''  pi  iil  arreslcr mon COiirairi', 
Et,  rétract  ant  S\niatulre  à  son  cœur  endurcy, 
L'ingrate  m'a  fait  voir  qu'elle  estoit  sans  mercy. 
Enfin,  après  l'esdairj'ciy  n  -^i'iity  1-'  fnuilrc, 
Elcroyquesans  la  fuite  elle  m  eusi  mise  en  poudre. 

augaict. 

Caliste  fail  la  fine,  et  maintenant  je  voy 
Qu'elle  rend  les  tributs  à  l'amoureuse  loy. 
Souvent  celles  qui  font  ainsi  les  reformées 

Feifjnent  de  n'aynier  point  pourcstre  mieux  aimées. 
Mais,  ce  dédain  venant  d'un  mespris  orgueilleux, 
Ces  subtiles  enfin  A>nt  le  sault  périlleux. 

Je  craiii  !ii  II  [  h"  ('ali-^tc  eu  a<Trni<>^c  It-  nombre; 
La  sol  le  laisïc  un  corps  pour  recevciir  une  unibrc. 
Or,  je  vay  de  ce  pas  trouver  mon  comi>a^Mion, 
El  pour  l'amour  df  vous  je  v(>uxvoir  ce  mignoD. 
Sçavez-vuus  point  sou  nom? 

PLAMINIB. 

Il  ^'iiijK'lIe  Filami". 
Scachez  qu'il  doit  tautosl  venir  trouver  sa  dame. 
J'ay  charge  de  l'attendre  et  de  le  retenir. 
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AnOANT. 

Infortuné  Symandre  I  on  te  vent  bien  punir. 
Que  nous  conseille»-vous,  ma  chère  Flaminie? 

Que  cette  ingrate  soit  la  première  punie! 
aboaxt. 

Mais  comment  ferons^ioiisT 

FLAUIMK. 

Il  nr  la  lit  siMiUMuenl 
Que  la  pouvoir  surprendre  avc(<|n>  >  (  est  amant. 
Vous  la  verriez  alors  beaucoup  plus  estonnée 
Que  si  le  sort  l'avoit  à  la  mort  destinée. 
Celles  de  son  humeur  ne  \nilrjit  point- de  jour, 
De  tesmoins,  ny  de  bruii,  aux  pratiques  d'amour. 

aucant. 
Enfin,  que  ferons^oust 

FLAMIMK. 

C'est  qu'il  les  faut  surprcn- 
El  voir  leurs  actions.  (dre 

ARGAXT. 

Mais  je  crains  que  Symandre 
Au  Ueu  de  passe-temps  trouve  du  desplaisir. 

FLAMUtlR. 

Non,  non,  il  doit  quitter  cest  amoureux  désir, 
Puis  qu'un  autre  que  luy  doit  occuper  sa  place. 

ABGAXr. 

Où  les  pourrons^ouB  voirt 
rLAW.Nn;. 

Dans  ceslc  sale  basse. 

ARGANT. 

Mais  pour  enirar  dedans? 

FLAMINIE. 

N'en  ayez  point  de  seing. 
On  no  manquera  pas  de  m'envoycr  au  luin  ; 
Lors  vous  pourrez  entrer  quand  j'ouvi  ii  ay  lu  porte. 

AiœATIT. 

L'affaire  no  |)eut  mieux  all.  r  i|ir.  ii  ci  -le  sorte, 
Et,  si  Caliste  veut  se  faschcr  contre  vous, 
Je  <Uray  qu'elle  a  tort  de  se  mettre  eu  courroux, 
Etquenouscraignons  peu  rt^fforl  d'une  chambrière. 

FLAMI-MK. 

Allez  doncques  m'attendra  à  la  porte  derrière. 

AMAHT. 

A  Dieu,  jusqu'à  tantnsi. 

FLAMINIE. 

Mais  ne  vous  monstrez  pas. 
{Ârttmtê*en  va,  Fhmhiie  rentre.) 

SCÈiNE  IV 
FILAME,  FLAMIME,  CAUSTE. 

FII.AMK,  xrul. 

Amour,  je  ne  crains  plus  la  fureur  du  tix'spas; 
Ta  faveur  me  promet  une  immortelle  vie. 

ic  pardonne  aux  esprits  qui  me  portent  envie; 
Les  délices  du  mien  .surmouleutleur  raison. 
Et  ne  peuvent  trouver  nulle  comparaison  : 
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Je  va)  voir  la  boaulé  donl  mon  ame  est  csprisc. 
Astre  de  mon  amour,  conduis  mon  entrepriae. 

,  //  frii),],,'  à  h  pt.rtr  iIp  CoHiie.)  ^ 
FLAMINlE,  fi  la  fenestre. 

Je  deecens. 

FILANK. 

Que  mon  rtrui*  a  (IVsirftngescoinbaUt 

FUAMI.NIE  park  Itas. 

Je  crains  que  quelque  obetacle  empeschetesosbats. 
Moosiear,  vosUre  maistressc  est  allée  on  visite. 

iii.AMr. 

La  pui»-je  ainsi  uoinnier  sans  qu'elle  s'en  in  itc  ? 

Je  rroy        voua  pouvez  la  iirimiiior  vu>(ro  rrrur, 
Puis  qu  Autour  par  vos  ycu\  i»c  trouve  son  vaia- 
nLAME.  [queur. 
Que  jeserois  heureux  s'il  esloîl  véritable! 

h!  \M[N:r. 

Vous  Uti  (.ossedez  rien  qui  uc  luy  soil  aimable. 
riLAMB. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanitez. 

KI.WIMK. 

Elle  coj^uuil  a$sez  vos  belles  qualilez. 

FILAMS. 

Mais  c'est  trop  m'obliger  à  vostre  courtoisie. 

n.VMINIK. 

Je  suis  fort  peu  courtoise,  et  m'avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  vous, 
Pour  qui  j'ay  ce  malin... 

CommentT 

FLAIUNIE. 

Receu  des  coupe. 

rOAlK. 

Je  ne  vous  entons  pas. 

ri.AMIMK. 

Je  dis  que  ma  maislresse, 
Dont  l'espoir  inconstant  se  travaille  sans  cesse, 

AyanI  laii1o«l  mes  si-rviccs  à  pari, 

M'a  rudenicnl  battue  après  vostre  départ. 

VILAIR. 

Hais  en  suisse  la  raiis(  ? 

FI.AMI.Vli':. 

Ouy. 

Comment,  Je  vous  prie? 

Qttoy  qu'il  puisse  arriver,  il  fkut  que  je  le  die. 

Sra(  liez  que  mamaistrr^'^f',  ayinaiil  cliaiifremcnt, 
IVul  à  peine  garder  quiuzo  jours  un  amant, 
El  que  ce  peu  de  temps  n'est  qu'une  violt  nc  c-  ; 
Mais,  Monsieur,  mon  secri  t  demande  le  silence. 

FILAMK. 

Vostre  coeur  me  le  vient  si  fimnchement  ouvrir, 
Que  je  serois  ingrat  le  voulant  desoouvrir. 

FLAMINIE. 

Ifaintenant  que  son  cœur  abandonne  Symandre, 


De  qui  l'amour  l'avoit  presque  réduit  en  cendre, 
La  raison  se  dissipe  en  son  nouveau  tourment 
Et  ne  respire  plus  que  pour  vous  seulement. 

FII.AMF. 

Helle,  il  faut  sur  ce  poinct  que  je  vous  interrompe. 
Vostre  bouche  nu  llaii.-,  <ui  vostre  esprit  se  trompe, 
l'nc  lolle  beauté,  qui  briislc  (fMis  les  cœur?, 
Uui  ue  me  visl  jamais  qu'au  pouvoir  des  voleurs, 
AuToit  en  ma  fovcur  de  l'amourettse  envie  1 

KI-AMlMi:. 

C'est  eu  ce  changement  qu'elle  passe  sa  vie; 
.\ussi  tost  que  vos  yeux  auront  lait  leur  tîflorl, 
l»<>s  anUt's  après  vous  auront  le  mesme  sort. 
J'ay  voulu  ce  matin,  d'une  voix  innocente, 
Pour  luy  monslrer  l'abus  de  son  ame  inconstante, 
Luy  (lire  que  le  jour  d'une  rare  beauté 
S'cstouiïc  dans  la  nuit  de  l'inadulité  ; 
Que  toutes  les  vertus  n'ont  que  fort  peu  de  grâce 
Où  celle  de  la  foy  ii'ornipi>  point  «le  plai  e, 
El  que,  comme  un  nuage  obscurcit  les  clartez, 
I/iuconslancc  noircit  les  belles  qualités; 
Mais  jr  n'ay  pi-ii  si        achever  ce  lang^agc 
Qu'une  gresie  de  coups  n'ait  pieu  sur  mon  visage. 
riLAKS. 

IV  nt  rsfre  prenez  vous  une  sul>lilité 
Four  des  traicU»  d'inconstance  et  de  légèreté. 
Les  dames  bien  souvent  feignent  leur  fantaisie 
Pour  donner  de  l'amour  nu  d.'  in  jalousie  ; 
Enlhi,  quoy  qu'il  en  soit,  certes  il  me  deplaist 
Que  vostre  affection  soit  dans  mon  interest. 

Non,  non,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  afflige, 
Ny  que  pour  mon  suhjeel  ell»;  vous  desoblige; 
Vous  Iroiivrn  z  bientost  de  «pioy  vous  aflliger, 
El  de  justes  subijccts  de  vous  desobliger. 
Possède*  cependant  vostre  bonne  fortune, 
El  ^'.ii  il'  /         -ui'l.>ii(  (jii'AriHHir  vous  importune. 
Je  s<;u)  que  le  desdaiu  que  Madame  a  rcceu 
Ne  vient  que  du  regret  qu'on  se  soit  apperceu 
Que  Mi'^lic  amour  sur  elle  evercf  sa  puissance. 
Et  surtout  que  Symandre  en  ail  la  co^noissance. 
Comme  il  a  veu  pour  luy  des  nouvelles  ardeurs, 
Vous  trouverez  pour  vons  des  nouvelles  froideurs; 
Vous  ne  serez  pas  seul  esclave  de  sa  ruse. 
Ne  pensez  pas.  Monsieur,  que  ma  voix  vous  abuse; 
Elle  sort  du  plus  pur  de  mes  ressenlimcns, 
Dolente  de  la  voir  recevoir  tant  d'amans. 
Mai>  ji'  In  vny,  >il('ncr  ! 

\^t'Utmink  rentre,  H  jMirle  à  C'«/w/e,  disant  :  Mnttame,) 

FILAMB. 

Asseurez-vous,  Madame. 
Je  soulageois  icy  mon  amoureuse  ilame  ; 
Flalté  de  mon  espoir  cl  de  vostre  retour, 

Espris  esfialeinent  de  soucis  et  d'anionr, 
J'vulrutcuois  mes  soins  avec  vostre  servante. 

cALisTK  iWowme. 
Vous  avez  donc  appris  comme  elle  est  insolente? 

niAMK. 

Je  n'ay  rien  recongncu  parniy  ses  actions 
Que  des  elTects  conceus  de  vos  perfections. 
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CALKTK. 

Vous  la  cogDoissez  mal.  * 

rUMÊE. 

I-t's  nionslros  indomptables 
Auprès  de  vos  vertus  di  vifudroicnl  raisonnables. 

CILUTB. 

Voii-;  me  voulez  flatter.  AUoo»  prendre  le  firaU. 

Flaiaiuic? 

(Piamiiiie  est  appeUée  ;  elfe  te  met  è  At  fhte*tre.  Caiith 

et  Filomi'  fiitmit  ilniis  un/-  rliaiiifirf ,  ils  s'iis^ffiit  nur 
un  petil  iii:t,  cl  la  chainùre  demeure  vuverte.J 
rLAHUIlK. 

M.Klamo  '.  K!l<;  iii'a|i])i-Ilu  Çxprès 
Pour  me  faire  Hurlir;  mais  du  rodierje  jure 
Que  je  me  vengcray  des  coups  cl  de  l'injure. 

FII..VME. 

Que  je  suis  giorieux  aupi-ès  de  ce  Ibresort 

CAUSTE. 

Allés  au  cabinet  garnir  mes  boutons.d*or, 

El  «iiiand  V(Mi^  aurez  fall,  portcz-li  s  i  li,  /  d  litc; 
Uàis  ailo2  vu  gondole,  aliu  d'aller  plu»  visiu. 

rLAMlRIE. 

Je  n'y  manqueray  pas. 

Kl  biuu  I  que  di^icz-vous 

Maintenant  de  trésor? 

rii  \MK. 
Que  mon  esprit  jaloux 
De  tant  de  qualitei  que  le  vostre  possède. 
Me  dit  que  mon  amour  est  un  mal  sans  remède. 

C.AI.mTK. 

Vostre  amour  pourruil  bien  se  ivduirc  ù  loi  poincl, 
Qu'en  le  croyant  bien  près  tous  n'en  trouveriez 
Fil. A  MB,  [point. 
Ma  vie  et  mon  amour  ont  borné  leurs  limites 
Du  pouvoir  absolu  qui  vient  de  vos  mentes. 

CAUSTK. 

J'ay  f(irl  in-ii  «le  mei  itL',  el,  si  j'ay  du  pouvoir, 
C'est  de  régler  ma  vie  au  |>(»iuct  de  i>ou  devoir. 

KIL.VUE. 

Le  devoir  des  vainqueuK,  c'est  d'oser  de  clémence 
Envers  ceux  que  le  sort  soumet  en  leur  puissance. 

CALISTR. 

Lors  qu'un  cœur  vertueux  s'est  libremenl  soumis, 
On  use  des  Ikvenrs  que  l'honneur  a  permis. 

FILAMR. 

le  mien,  qui  se  soumet  à  vos  yeux  adorables, 
Ne  veut  point  de  faveurs  qui  ne  soient  honorÀlcs. 

c.vi.isTi-:. 

Vostre  bonneste  désir  ne  se  peut  refuser. 

FIL.VME. 

Madame,  comroenoez  par  un  cbaste  baiser. 

FLAMIMK. 

Je  le  veux  bien.  Tout  beau  !  vous  eu  dérobez  quatre. 

FIL.VUF.. 

Mon  ame,  pardonnez  h  ma  bouche  idolâtre. 


Vous  portez  on  poignard  ;  est-ce  pour  m'ontrager  T 

Vous  .  ntii'prenez  trop;  ha  !  je  m'en  veux  veiif-'t-r. 
[t'Hume  continuant  ù  la  ùaiaer  plmieurs  fois,  elle  lui/ 
preml  un  petit  pofgmird^'on  voit  torth'  de  m  fMcfte.^ 

PlUUIR. 

Tenrz,  ^<>il;'l  mon  s.in,  lravrrsi'Z-!r,  mauvaise! 
Je  \cu.\  mourir,  puurvcu  qu  en  mourant  je  vou-S 

CAUSTK.  (baise. 
Soyez  désormais  sage,  et  vous  ne  mourrez  pas. 

riLAMK. 

Je  dois  entre  vos  bras  recevoir  le  trcspas. 
Helas  I  que  ceste  mwt  me  seroil  glorieuse  1 

Je  me  pourrois  alors  dire  victorieuse. 

Prenez  vostre  poignard;  mais  il  vous  faut  penser 

A  no  vouloir  |dus  rien  qui  me  puisse  offencer. 

Que  plustost  mon  dessdn  s'estouffeen  ma  pensée, 
Que  si  mon  seul  regard  vous  avoilofTencée. 

SCÈNE  Y 

SYHANDRE,  ARGANT. 

Aifomt  toujours  enté  à  la  porte  de  derrière  de  ta  cAorn» 

ftrr  ihirrnit  /»•«  ili\ri,urs  île  CttUtte  et  de  Pilnme,  pour 
le.i  egpier,  et  vuijant  que  Filante  tient  le  poignard  que 
Calitte  Aiy  a  rendu  d'une  certaine  façon  qu'il  semble 
fu'it  en  vtÊeiUe  fmpper  CaOïte,  ce  qu'eux  s'imaffùittntf 
et  qv'U  fa  vueilk  fon  er,  He  entrent  Petpie  à  ta  main  ; 

rr  que  voyant  Cnlistc,  et  >  rai/junnt  qu'ils  ne  j>/- 
tent  de  rage  sur  t'tlfnw,  f//r  pnrle  ainsi  à  HifHuuidre  '. 

CALISTK. 

Ml!  ^- 'iiereux  Symandrc,  aullicur  de  mon  repos, 

ll^•la^  î  VOUS  nc  pouviez  venir  plus  à  propo?. 
[h'ilninrj  mm  espèe,  croyant  d'estre  trahi/,  >»'  lève,  re~ 

solu  de  mourir  plustost  que  de  f»yr.) 
Qn'k  Immi  droit  ji>  iM  iii-:  le  diMiioii  fa\orab!(' 
Qui  me  xiciil  di  livrer  de  cosl  lioiuiiif  t  xrcrable, 
Qui,  pour  t'Xi  i  iih  r  son  malheureux  dessein, 
M'avoil  dcsjà  porté  le  poignard  sur  le  sein  ! 
Ce  Iraislre  qui  me  fait  sentir  lanl  d'amcrlumc, 
Abusant  des  laveurs  dont  j'ii>f  par  eouslnino 
Envers  ceux  dont  l'honneur  guide  la  volonté, 
Sans  vous,  m'alloit  réduire  à  la  nécessité 
irnnlni rr  Ir  tii'sp;i>  [unir  ijaraiitir  mon  ame 
Des  infâmes  cllorlâ  de  sa  lubrique  flame. 

SVUANDRE. 

Bon  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Il  est  vray,  je  l'ay  veu. 
Mesritaiil,  erois-tu  le  ciel  de  foudres  despourvcuî 
^Arynnt  veut  tuer  Filume,  Symandre  l'empesche.) 

AIIGAXT. 

Quoy  t  ma  main  sera  donc  à  ce  coup  renroidie? 


ptèM  oAletnpnn- 


l.C'Mt,  iaalM< 
lioat  de  MèM  Mlraft  i 
n'y  «Ml  pu  iutilM.  Il  M  UM  pu  i 

et  rantuacal  qd  ht  wH  «k  pfiAM  MpUnUie  pour  y  foir  n 
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GOUGENOT. 


STMANDHR. 

Non,  non,  la  miënne  doit  punir  a  i»  rfldte; 
Je  ne  me  croyrois  plus  digne  de  i-ctipircr 
Si  quelque  autre  que  moy  le  faisoiicxpii-cr. 
{^/mmutû  tnt  tuer  FUam,  CêlMe  r<ifqMie*e.) 

KII.AMK. 

Que  je  trouve  l)ien  loâl  inuii  amoureux  supplice  ! 
Cesie  Iwanté  peutrclle  avoir  tant  de  malice  r 

l'AI.ISTK  "  Syiiiniiflre . 

Mon  anie,  s'il  est  vray  que  Calisle  autrefois 
Ait  sonmi»  la  franchise  aux  amoureuses  loix, 

S'il  cîil  vray  quo  rAmoiir  ail  pris  en  mon  visa^ri' 
QueNjue  Irail  pour  flesi  liir  loii  généreux  courage, 
S'il  est  vray  que  ton  cœur  ail  senty  les  tourmens 
Dont  taboucbe  m'a  fait  niilli-  Cnis  dès  «ormon<«, 
Ne  me  refuse  point  l'honneur  d'une  vii  luitr 
Oui  iiic  doit  esleverau  faiste  de  la  gloire. 
Ha  !  mon  cœur,  permettez  que  ce  monstre  inhumain 
Reçoive  devant  vous  le  trcspas  de  ma  main. 
Ma  vie,  mon  souoy,  donncz-moy  vostre  espée: 
Elle  ne  peut  jamais  csiit^  mieux  occupée. 

FiLAME. 

Mais  dois-Jepar  la  fhitte  evii.  r  le  dangori 
La  lioule  à  chaque  pas  me  \i endroit  outrager. 

SYMAMIRË. 

Vosire  sexe,  Madame,  en  cecy  vous  dispense. 
Quojrl  vous  souiUer  de  .«an^  î 

CAUSTK. 

Ingrate  récompense! 
Que  vn^d  1  f.  inl  amour  me  vient  bien  aveugierl 
Maigre  vosli  c  refus  je  le  veux  eslrangler. 
(JTIfe  eo«r<  oera  Fitame,  peignant  de  le  vouloir 
eêtrangler,) 

SÏMANIIUF. 

Puis  que  \uus  voulez  seule  avoir  cesto  vengeance. 
Prenez  donc  mon  espée. 

{Calisie  rr.;,,it  /V  v/.fv  ,/,.  Si/,„a,„/r/;  et,  la  htti$mt, 
la  donne  en  meame  temps  à  Filame.) 
CALISTR. 

Heureuse  délivrance! 
Filame,  recevez  ce  présent  de  ma  main; 
Plongez-le  dans  le  sang  de  ce  traistre  inhumain. 

{Klame,  etitouuii  ,te  cflle  ae<MII,  dmtWTt  iOHff- 
temps  interdit.) 
Quoy  !  manquez-vous  de  cœur  conti-c  ces  homicides  ! 
Que  je  triomphe  donc  de  leurs  vies  pwftdes. 
Rendc2-moy  ceste  espée. 

FII.AME. 

liai  Madame,  comment  ! 

IK  croyez-vous  si  lasehe  en  mon  n-^<entiment  ? 

Mon  ame  estant  surprise  en  ceste  eslrange  ruse. 

C'est  ee  qui  m'estourdit  et  ce  qui  vous  abuse; 

Mais  mou  esprit  tt)ii<!jours  incline  à  la  raison. 

{tt parte  à  A rgn nt,  jmrcc  i/ tir  St/manflre  n  '«  plus  d'espée  ; 
il',  sr  /,att,'„f,  cl  Filinne,  après  lui  nvnir  trotiené  k 
bran  droit,  il  luy  fait  tomber  l'etpée  delà  mobt.) 

Mon  brave,  {l  but  laisser  à  part  la  trahison. 

sYMAimaB,  à  CoHOt. 
Infernale  furie,  4  ma  perte  fàtalel 


CA  LISTE. 

On  ne  peut  trop  punir  une  ame  desloyale. 

STMANma  et  akoamt  «'«m  vm/. 
Ingrate  I  souviens-toy  de  cesle  lascheU  I 

CAUSTB. 

Tu  fais  iDien  de  fuyr. 

FILAME. 

Adonbk  beauté! 
Sans  qui  mon  ame  eatoit  de  force  despourveue. 

n\r,TSTK. 

Remettons  ce  discours  à  la  première  vcue  : 
Tandis  que  na**  mutin»  vuideront  leur  courroux. 
No  faites  point  de  bruit,  adieu,  retirex>vous. 


ACTB  TROISIÈME 

«01  »r  u  ajiqiiusiis  di  la  ookcmi  ms  oomMiiM. 

SGÈNË  I 
CRISTOME,  FLORIOOR,  FAUSTIN. 

CRISTOMR. 

Continuer  l'excès  de  son  humeur  brutale 
En  des  foies  amours  oA  l'honneur  se  ravale! 
Me  ciiiitraindre  à  qnitli-r  le  soin  de  ma  maison 
l*our  veuir  de  si  loin  forcer  une  prison 
Où  le  corpe  et  l'esprit  sont  esclaves  du  viee  ! 
L'impudent  est  tombé  du  bord  au  précipice. 
miRinon. 

Asscurement,  Monsieur,  si  vous  parlez  d'amour, 
C'est  un  creus  labyrinthe  o(k  Ton  voit  peu  de  jour. 
Un  air  d'où  le  soleil  ne  peut  ('lia*ser  l'orage, 
l'ne  mer  où  souvent  la  vertu  lait  naufrage. 
On  dit  que  les  amans  ressemblent  aux  nochers, 
Oui  ne  redoutent  point  les  bancs  ny  les  rochers; 
Chacun  d'eux,  pour  cueillir  les  fruits  de  leurs  pour- 
Mesprise  les  dangers  des  perib  et  des  fuit  tes.  [suites, 

KAt'STIX. 

Symandre  mille  fois  a  quitté  le  repas 

Pour  aller  chez  Caliste,  où  Ton  ne  l'aymc  pas. 

ousTom. 

La  cuisine  lousjours  le  travaille  et  te  iiic<|ne. 
J'estime  grandement  une  llame  pudique, 
Lors  que  l'cgalilc  suit  le  consentement; 
Mais  celle  de  mon  fils  n'est  qu'un  desreglement. 

11  est  bien  dil'Iicile,  où  l'amo  est  aveuglée, 
De  faire  une  action  qui  se  trouve  réglée. 

OUSTOHE. 

Ha!  que  si  vous  sçaviez  où  vont  mes  desplaisirs! 

Ce  volage  no  suit  que  des  mauvais  désirs. 

Et  le  plus  sale  ob|ect  luy  semble  une  merveille. 


Digitized  by  Google 


LA  GOMEDIB  D 

FLiORIDOR. 

Mafs,  Monsieur,  avoit-il  ceste  humeur  à  ManeilleT 

(//  ilil  ce  vfrs  lotit  boM,) 

Le  bon  homme  dira  qurliinc  <  ho»c  de  moy. 
C'est  où  l'on  vil  premier  son  manquement  de  foy. 

FI.<>UIIM)R. 

Quoy!  lu  pleurus,  Faustiii! 

Ha!  fertile  Prorenoe! 
Clarinde^  où  este&-voii>  ?  l  <i  lure  souvenance! 

F1.0HI1IDR. 

Quelle  est  oeste  ClarindeT 

dUXTOMK. 

l'a  glorieux  labK'aii 
t)e  tout  ce  que  lu  inonde  a  dv  raru  et  de  beau. 

FAlIflTIN. 

Une  fille  tant  brave,  une  nilc  tant  Mp-, 
De  qui  tour'joui*â  l'eirot  respondoil  au  langage, 
Et  quf  jf  ne  jMxnois  jamais  desoblipT, 
Sini»ii  par  11'  n  tii-;  il.'  liniri  uii  ilc  iiian;.'<'r. 
C'cstoit  alors  que  tout  voloit  parla  fencslre, 
Quand  je  Tallois  trouver  de  la  part  de  mon  maislre  ! 

KIXMUDOa. 

Mais  n'y  iU»-tu  jamais  sans  son  commandement? 
rxvmn. 

Quelquefois. 

riUSTUME. 

Plus  de  crnt,  pour  disner  doublement. 

FAISUN. 

Ha  !  que  ceste  maison  m'esloit  fort  délectable  i 

r.lUSTDMK. 

Faustin  s'aime  par  tout  où  l'on  lient  bonne  table. 

FACSTIN. 

C'est  à  foire  aux  oyseaux  d'aller  vivre  aux  forcsts. 

ORISTUMK. 

Tu  nous  tiens  longuenii  rii  <l  'laos  les  intcrcsts. 

t-I.itHUMlH. 

De  sorte  que  Clarinde  est  vive  en  la  mémoire. 

FAUSTIN. 

Plus  que  tous  mesparens. 

PtURIDOH. 

Ha  !  je  ne  le  pois  croire, 
Et  peut-estreqtt1qr  tu  Ift  mesco(pioistrois. 

FArSTIX. 

le  lacognoislroismieux  que  Je  ne  me  cognob. 

FLORirtoR.  (// park  bt».) 

L'enviir  <ic  ce  valet  xienl  de  son  lialiiliidi-, 
Mais  celle  de  soa  tuais'lrc  e&t  une  ingratitude. 

PAL'STl'V. 

Mon-iilMir, -i  vi»s  l1ipv<'ii\  i'>toii'iil  iiii  pi  ii  plus  l'oiix, 
Si  voâlrc  teint  estoit  plus  vermeil  et  plu»  doux, 
Bt  qu'on  vous  eust  couvert  de  l'habit  d'une  dame, 
Je  jnrtTois  <;;uis  n  aiiit.',  an  pi  ril  de  num  ame, 
Cun.sidorant  vos  yeux,  e:3cuulanl  vus  propos. 
Voyant  les  moiivemens  de  vos  membres  dispos, 
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Et  gagerois  aussi  tous  le»  Ibresors  de  l'Inde, 
Asseuré  de  gagner,  que  vous  estes  Qarinde. 

KLoaipoR, 

Ce  garçon  a  loul  dit. 

ttRIBTOMK. 

Fallut  in  as.4curement 
Me  foit  voir  à  ce  coup  qu  ii  a  du  jugement. 

Si  toct  que  Je  vous  vis,  vous  créâtes  le  semblable. 

CaiSIOHE. 

Non  fis,  mais  jf  «ontis  un  plai-^ii-  inrroiahli-, 
Croyant  de  reeevoir  un  bieu  qui  m'appartint; 
Mais  dans  l'eslonncmenl  mon  doute  me  retint. 
Or,Mon^ieur,niainlcnanlJevousveuxrain^  entendre 
I.e  grand  tort  que  Clarinde  a  rcceu  de  Symandre. 
Ce  volage  embrasé  du  l'eu  de  ses  beaux  yeux, 
ËiTel  qui  me  rendil  content  et  glorieux, 
le  fis  au  gré  de  tous  nouer  cesie  alliance  ; 
Mais  cesl  ingrat  fil  \iMf  l  i'  ti  !n<t  -,n  iiinnislance  : 
Car  quelques  jours  après  qu'ils  furent  Uancez 
Son  corps  et  son  esprit  se  virent  enlacez 
Des  impndii  ilcz  d'une  infâme  f.nci  ini-. 
Amour  .sur|M-it  si  hii  ii  reste  roibli-  puitrine, 
Que  le  vice  l'obtint  enQn  sur  la  vertu, 
Et  ne  me  servit  rien  d'avoir  bien  combatu. 
Les  amis  de  mon  fils,  et  ses  plaintes  rebelles, 
Me  firent  eonsenlir  à  sfs  amours  nouvelles. 
Clarinde,  qui  voyoit  arriver  ce  mespris, 
Plus  sage  que  jamais,  ramasiiant  ses  esprits, 
Prévint  ce  di'sloyal,  i  l  n  inlit  sans  coiitraiiile 
L'anneau  qu'elle  avoit  eu  pour  gage  de  sa  feinte, 
El,roesprisant  autant  l'aiTIronteurque  FaflVont, 
Monsira  le  front  au  di-nil,  i-\  non  le  deuil  au  fh>nt; 
On  ne  la  vit  Jamais  plus  grave  ny  plus  belle... 

FAL'Sn». 

n  est  vray,  je  disnay  le  mesme  jour  chez  elle. 

C.RISTOMK. 

Qu'alors  qu'elle  sortit  (l«-sf<  i-s  de  ce  trompeur. 

KI-OHIIxiR. 

Elle  fa  bien.  Lucrine  eust-elle  point  de  peur 
De  se  voir  quelque  jour  abandonner  de  mesmes? 

eaisTOMK. 

Un  amour  dissolu,  dont  les  feux  soal  extresmes, 
Ne  voit  que  les  oIi(jects  de  son  contentement  : 
Lucrine  le  flt  voir  en  son  ^laremenL 

Fi.onn>oR. 

Faustin  n'est  pas  d'avis  de  la  mettre  à  l  euclière. 

FAUSTIX. 

Elle!  qui  fit  pour  moy  cesser  la  bonne  chère! 
Ma!  quf  si  maintenant  je  la  Icnois  iry, 
Je  tircrois  bien  tosl  mou  maistre  de  soucy. 

caiSTOJIR. 

Tu  ne  parles  jamais  qu'en  faveur  de  ton  ventre. 

Fu  sTiN.  flre. 
Comme  estant  de  mon  eoi  |)s  la  merveille  et  le  ren- 

FLURUIOR. 

Faustin  est  eonemy  de  l'infidélité. 
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GOUGENOT. 


Encor  plus  de  la  fUm. 

FAISTIN. 

Monsieur  dil  verilû. 

CRISTUME. 

Lucrinc  esUnl  donc  prise,  et  Clarindolai$st''e, 
Mon  fils  cogneut  bieo  lost  que  son  ame  insensée 
Avoit  pris  une  espinc  en  laiitsanl  une  fleur, 
Abus  iloiil  il  n  ssi'Ml  l'innrc  la  ilmilfur. 
Durant  les  jours  heureux,  qui  ^onl  ceux  des  prouics- 
Lucrine, m  monstrant  prod  ipue  de  earases,  [ses, 
Usant  des  droits  du  (emp^,  fli  voir  à  son  promis... 

FAISTIX. 

Qu'une  femme  dVs^prit  doil  faii'e  des  amis. 

OIISTOMK. 

Symandre,  se  voyant  abusi'  tic  la  sorte, 
Abandonne  l'Aniour  et  luv  rLi  ine  la  porte, 
Ht,  préférant  l'honneur  k  ^on  routentcmcnt, 
11  fuit  par  mon  avis  l'objcct  de  ^on  tourment. 
Son  dessein,  qui  me  pleut,  fut  de  voir  l'Italie, 
Où,  sçarhant  de  recliefque  son  honneur  s'iuihlio 
En  de  pareils  anioun;  que  ceux  qu'il  a  quitté, 
Je  viens  voir  si  je  puis  le  mettre  en  liberté. 
Fi.onitKfii. 

Hais  que  fait  maintenant  cesiu  belle  impudique? 

CRISTOME. 

La  lionte  de  se  voir.... 

FACSTIN 

Elle  a  levé  boutique. 
r.RISTOIlK. 

La  fable  du  vulRaire  «  i  le  mépris  de  tous 
L'a  fait  quitter  Marseille. 

FAPOTIJ». 

Ha!  que  non-  ilili  s-yous? 
Que  ccsle  ingrate  Qlie  ait  quitté  sa  patrie! 
Qu'elle  aille  dans  Paris  roonstrer  son  industrie  : 
C'est  là  que  les  vertus  trouvent  bien  de  l'employ  ! 

CRISTOMe. 

Maison  poui-suit  Symandre. 

ruMunoR. 

Ouy,  Monsieur,  je  le  voy. 

SCÈNE  II 

SYMAISDRE,  FILAME,  fetpée  à  /«  mai». 

pvMvsitnr. 

Si  faut-il  que  ton  »aug  me  venge  de  l'outrage. 
{Ht  M  baltent,  et  tet  mitret  te  tnettent  entre  deux.) 

1  II.  WIK. 

M'a^aut  pris  maiulenaiil  en  hoinmc  de  courage, 
Tu  ne  pêax  m'otTenccr  en  faisant  Ion  devoir; 
Mais  ou  manque  le  dnMi ,  <in-<i  fiiit  le  pouvoir. 

tmisroMK. 

Tout  beau ,  mon  fils  !  cewez,  aux  yeux  de  vostrc  père. 

svM  VMiui:. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à  ma  juste  cbolère. 
noaiooii. 

Mais,Me8sieurs,donnez  trefve  à  vosressentirocns: 


Ix's  estrangcrs  riront  de  vos  prompts  mouvemens. 

SYIUNDRB. 

Rends  grâces  au  rencontre;  il  prolonge  ta  vie. 

KII.WK. 

iiroi.sque  sans  luy  tuu  sang  eusl  uoyé  tou  euvie. 

(F&ame  te  tepere  rfViw.) 

r.RtSTOMK. 

■Né  vcux-lu  point  cesser  de  m'accablcr  d'cnnuys?  - 
Uouler«s-tn  tonsjours  dans  les  obscures  nuicisT 
Messieurs,  relirez  vmu<  :  souvent  un  peu  d'absence 
A  beaucoup  d'accideasosto  la  violence; 
l<e  bruit  trop  agité  nous  nuit  souvenles-fois. 
Tandis  j'iraysçavoir  ce  que  veut  ce  François. 

(//*•  rentrent.) 

rADsm.  [faire... 
\ji  bruit!  Par  la  moK-bleul  si  l'on  m'eust  laissé 

SYllAMDnB. 

Tai*-loy. 

r.\U8m. 

C'en  estoit  fait.  Non,  je  ne  me  puis  taire. 

SCÈNE  111 
CALISTE,  Ptis  FLAMLMË. 

CAUSTB. 

J'ay  reen^'iien  Fiintiie.  on  mon  œil  s'e*t  dcccn, 
Assez  près  d'un  vieillard  que  je  n  'aj  jamais  vcu. 
J'ai  bien  ouy  sa  voix,  et  ne  suis  point  trompée; 

Symandre  le  sniMol  averqiie  son  espée. 
[Cali*te  ptirie  ii  Flnininie,  qui  arrive.) 

Il'où  venes-vous  ainslT  Vous  avez  bien  tardé! 

FLAHiine.  ^ 
Je  vien  de  chez  Colite,  où  vous  m'aviez  mandé. 

CAI.ISTE. 

Avcz-vous  veu  personne  à  ce  prochain  passage? 

FLAMINIE. 

J'ay  rencontré  Syman di  e  avec  un  bomme  d'aage. 

CAUSTE. 

Le  cugnoiasoz-vons  pointt 

VlAmNIK. 

Non,  mais  à  son  aspect 

Il  semble  cstre  son  père, 

cAumc. 

Où  seroil  le  respect 
De  Symand  re  e  m  e  rs  I  u  v ,  q  1 1  i ,  pie  i  u  d 'ou  trecu  idauce , 
Pn^woltrospi  e  .111  pnini;  Kilame  cn  sa  présence? 
A  prnpd-;,  dili>-Miny  coMiDic-iil  cesl  arco'.'anl 
1-Iât  entré  dans  ma  clianibre  a\ocque  suu  Arganl. 

PLAMIXIE. 

Madame,  ils  sont  entrez  comme  j'ouvrois  la  porte. 

(A  LISTE. 

(jue  ne  l'cmpescbiez-vous  ? 

Pt.AMU(lll. 

Pouvois-Je  eslre  assez  forte? 
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Puis  je  nesçavoîs  rien  de  voslro  intention. 

CALISTE. 

Ce  Irait  peot  bien  venir  de  voetre  invention. 

KI.AMIVIK. 

Madatue,Jc  voy  bien  que  je  vous  iniporlunc; 
J'njnme  mieux  loin  de  vous  faire  une  autre  fortune 

CAI.ISTK. 

Vous  la  pouvez  chercher,  je  oe  l'ciiipcsclic  pas, 
Soit  taotost  ou  demain,  ou  plusiost  de  ee  pas. 

FuMUPOR  fwlMinif  êfulpro^  d'un  eoaal. 

STANCES. 

Que  me  scr\'enl  mes  artifice.^, 
Sinon  d'accroistre  mes  malheurs? 
Enfin,  le  but  de  mes  douleurs 
N'est  qu'un  alnsmn  de  ï^uppliccs; 
Mon  espoir  u'a  plus  de  délices, 
Mes  cspines  n'ont  plus  de  fleurs. 

Que  je  me  trouve  bien  surprise 
En  ccst  honteux  déguisement  I 
J'ay  crcu  que  ce  perfide  amant 
l)i->(  oii\ riroil  iium  eiiticiirise, 
Ël  que  ma  première  franchise 
Vaincroitson  dernier  sentiment. 

Hais  je  me  \oy  bien  abusée 
En  ce  misérable  séjour  ; 
Mon  ame  y  voit  si  peu  de  Jour 
Que  je  stTois  tiial  a\i>('c 
D'exposer  ma  feinte  en  risée 
A  la  honte  de  mon  amour. 

Puis  que  le  mal  ((ui  ine  dévore 
N'a  plus  son  remède  en  l'eâpuir, 
Et  <|ue  l'ingrat  ne  peut  rien  voir 
Que  sa  Calisli»,  qu'il  adore, 
iiemain,  au  lever  de  l'aurore, 
Je  veux  user  de  mon  pouvoir.  . 

J'abandonnoray  ce  parjure, 
Que  l'honneur  ne  peut  retenir  ; 
Ce  sera  doucement  punir 

l,a  inalirr  de  sou  iiijiii"'. 
Maiâ  quelle  oulragcuse  ligure 

{EUe  voit    fi'juif  dan$  l'eau,) 
Vient  (roubler  mon  resi^ou venir? 

Portrait  à  mes  yeux  effroyable, 
Quitte  le  calme  de  ces  eaux, 
Va  te  cacher  dans  les  tombeaux. 

(EUe  jiflle  lien  pierres  dans  l'eau.) 

Sui»-je  pas  assez  misérable 

Par  le  vieil  olijrri  qui  lu'ai  eable 
Sans  en  rencuntrcr  des  nouveaux? 

Helas!  que  je  f^ms  malheureu&et 

Ce  spectre  ih'  (iis|iaroil  pas; 

Il  suit  mes  gestes  et  mes  pas, 

Tant  plus  il  me  voit  langooretise  ; 

Non,  cesie  imafie  rifroureusc 

Ne  peut  Unir  qu'eu  mon  trespas. 
{Fhriek»'  aperfoH  Cab'tle  prêt  de  la  porte  de  son  hgn'.j 

fUiHWon  continue. 
Mais  mon  (t\\  se  déçoit,  ou  j'aperçoy  Calisto. 
Il  faut  pour  quelque  temps  qu'à  mon  mal  je  résiste; 
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Je  m'en  veux  approcher,  et  sçavoir,  si  je  puis, 
^  ses  eontentemens  esgalent  mes  ennuys. 

e.ALISTK. 

Jo  croy  <|ue  ce  Franroi"  prévient  mon  calreprise. 

Ki.oiUltoH.  * 

•  Madame,  je  ne  puis  oublier  la  ftwnchise 

iFl'trit/(,r  Ih  baùe.) 
Que  riKiuueur  a  permise  a  uoslre  nation; 
Vos  mérites,  conceus  de  la  perfection, 
Di^'nes  subjects  des  vceux  qu'un  François  vous  pre- 
t^xcuseront  assez  mon  erreur  innocente,  [sente, 

CALOTS. 

Monsieur,  vos  complimcns  ont  dos  termes  flateun 
Qu'en  un  autre  que  vous  je  jugerois  menteurs; 
Ia  plus  chère  faveur  que  Fortune  me  monstre, 
(  :'est  lorsqu'un  vertueux  se  irouveà  mon  rencontre, 
Et,  \  oiis  estimant  tel  dedans  mes  sentimens, 
li  st  roit  supcrllu  d'user  tle  eouiplimens.  [dreî 
Mais  dites,  s'il  vous  plaist,  cognoissez-vousSyman- 

h  Li  tHUtOR. 

Je  ne  le  cognoy  pnint,  quoy  qu'il  me  fasse  entendre 
Qu'il  m'a  veu  luille  lois,  que  mes  traits-,  que  mes 
Mes  gestes  et  ma  voix  le  tiennent  soucieux,  (yeux, 
ILi  que  je  suis  si  bien  emprainte  en  sa  memoira 
Qu'on  ne  m'en  peut  ester. 

(UUSTE. 

Mais  qu'en  ponvez-vous  croire  T 

FI.ORlltOR. 

Si  ce  n'est  pas  un  souge,  il  faut  bien  qu'il  ayt  veu 
Quelqu'un  qui  me  ressemble,  ou  bien  qu'il  soit 
e.ALisT>:.  fdeceu. 
Quelquefois  nostre  esprit  imagine  des  failles 
Qui  se  perdent  aupi"ès  des  objects  véritables. 
Syiuandre  quelque  jour  re>erra  sou  object, 
Û  lors  vous  cesserez  d'en  estre  le  sulyect. 
Je  croy,  si  comme  Iny  je  ne  me  suis  déçue. 
Qu'il  esloil  niaiiileiiaiil  an  Inoit  ib-  ci-sto  rue, 
Une  espée  à  la  main  contre  un  autre  Frautjois, 
Et  qu'un  vieillard  enfin  s'est  mis  entre  vot»  trois. 

FLORIDOR. 

Vous  n'estes  pas  trompée  :  ils  ont  une  querelle 
Qui  morjslre  en  a|»parcncc  une  «uîtte  mortelle, 

lit  eroy  que  la  Fortune  eu  eust  fait  \oir  l'elfecl 
Sans  ce  vieillard  notable,  arrivé  sur  le  faict. 

CALISTK. 

Sçavez>vous  point  commentleur  haines'est  formée? 

KUmUMlK. 

On  dit  que  c'est  chez  vous  qu'elle  s'est  allumée. 

CAUSTR. 

il  est  vray,  mais  Symandre  est  coulpable  de  tout. 

KLonU>rH«. 

L'Amour  et  vos  beaulez  un  viendrez  bien  à  bout. 

GALISTR. 

Mousieur,i'ayme  Symandre,  et  je  le  dis  sans  feinte, 
Sans  amour  toutcsfois,  mais  d'une  auiilié  sainte. 
Qu'il  meure  en  mon  amour,  je  ne  le  puis  guérir, 
Mais  pour  son  aniilii'*  je  suis  pn-ste  h  mourir. 
Je  ne  veux  pas  icy  faire  la  délicate  : 
Plusieura  de  nostre  sexe  en  qui  l'amour  esclate, 
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Alors  qu'on  leur  on  parle,  en  feignent  do  l'ennuy  ; 
Pour  nioy,  j'ay  de  l'anMMiv,  mais  c«  n'e«l  pas  pour 
Fuminoa.  [)uy. 
Vous  ne  sçanricz  parler  avec  plus  de  ft«Dcbiae. 

*  CAltSTR. 

Synandre  ne  me  peut  accuser  de  ftsintise. 
Hais  que  regardez-vous  ? 

FLORIIMIR. 

Madame,  si  mes  yeux 
Ne  sonl  aussi  trompez,  ce  joyau  précieux 
(F/orMbr  regarde  un  Joyau  qui  pend  au  coi  tk  Calùie; 

Utin  me  bague  d'orée  ta  poche.) 
A  des  chiflh»  pareils  à  ceux  d'un  que  je  porte. 
GAUsnc 

Voyons. 

VUNUDOR. 

Regardes  bien. 

CALISTK. 

sunl  de  meâuic  sorte. 

Mais  d'oà  l'avei-vous  eut 

FLORIIion. 

D'une  inlldellc  uiaiu 
Qui  me  manque  de  fby  du  jour  au  lendemain. 

CALISTR. 

le  ne  pourrois  jamais  conserver  un  tel  gage. 

FI.OHinoH. 

Je  ne  le  parde  aussi  qu'à  cause  de  l'ouvrage. 
Mais  je  suis  fort  en  peine  où  vous  eusles  cecy, 
Madame  ;  vous  pouvez  me  tirer  de  soucy. 

CAUSTE. 

Puis  que  nos  joyaux  ont  une  marque  commune, 

Vous  sraM'z  If  sccn-l  de  ma  trisli-  fortune; 
Peul-eslre  que  le  l  iel  nous  a  fait  rencoulrer 
Pour  un  bien  que  nos  rœurâ  ne  peuvent  pénétrer. 
Sçacliez  que,  sur  la  fin  de  ma  tmisli  ^mo  année. 
Mon  aage  n'ayant  («eu  tlcseliir  la  di  stincc, 
Je  fus  prise  des  Turcs  et  menée  en  Ar^irer. 
J'ay  vescu  quatorze  ans  sur  ce  bord  e»trangcr, 
Sans  avoir  rien  appris  du  lieu  de  ma  naissance; 
Ma  nourrice,  qui  seule  en  avoltcognoissanee,  ||>ris, 
Trompoit  de  discours  feints  ceux  qui  nous  avoienl 
De  pcnr  que  ma  rançon  neftist  mise  à  grand  prix. 
Tu  Fratii  nis,  rrut^'al,  \('ur,  rirlio  et  sans  famille, 
Nuuà  ayant  aciielé,  m'adopta  pour  «a  lillc. 
Au  liout  de  quelques  mois  une  soudaine  mort 
Fil  dessus  ma  nourrice  un  Ai'ilmt  elforl, 
El  deineuray  lousjoui-s  m  ro|»inion  d'eslre, 
Sinon  depuis  un  an,  la  flile  de  mon  maîstre, 
A  <|ui  reste  nourriee  avoit  mis  en  dcpOS 
Ces  pelils  bracelets. 

Va'  fui  l)ieii  à  jinijui». 
Quittez  tous  vos  soucis,  car,  Madame,  j'espère 
De  vous  ikire  revoir  aujourd'huy  Tostre  père. 

•  M.ISTK. 

Ha!  que  me  dites-vous .'  Mnu  père,helasl  comment? 

rLuniiHiii. 

Je  dis  la  vérité  ;  poun»uivpx  seulement. 


(L\LISTK. 

Mon  père  putatif  *,  dont  l'ame  estolt  chrestiennet 

Oui  sçavoit  que  ce  nom  resjiiroit  vu  la  mienne, 
Se  cognoissant  un  jour  fort  proche  du  lirspas, 
Me  dit  ce  que  j'estois  et  ce  qu'il  n'estoil  pas  ; 
yii'il  n'estoil  pas  mon  père  ctquej'estois  de  France, 
Saus  sçavoir  de  quel  lieu. 

FLORIRmi. 

Vnilà  trop  d'asseurancc. 
Vous  en  s^-aurez  bien  lusl  lapui-e  vérité. 
cAusn. 

Enilu,  m  ayant  remise  en  pleine  liberté, 
Le  bon  homme  rendit  le  irilmi  à  nature. 

FLUfUltoH. 

Vousme  venez  d'apprendre  une  estrange  aventure  1 

Mal-  SvinatKire  jamais  ne s'es(«il apperceu 

De  ce  fatal  joyau  ? 

CU48TB. 

Jamais  il  ne  l'a  veu. 

Pourquoy  1 

FUJRIJtOR. 

Vous  sçaurez  tout  avant  que  le  jour  pane. 

iVl.l^TK. 

Ha  !  quevousm'eslonnez!  mais  dites-moy,  de  grâce, 
Pourquoy  vouscomprenez  Symandre  en  cediscours. 

I--I.ORUMJR. 

Parce  qu'il  doit  bien  tosi  délaisser  vos  amours. 

CAUSTK. 

Je  ne  vous  entens  pas. 

n.ORlIMlR. 

La  chose  est  assurée, 
Que  vous  allez  avoir  un  plaisir  de  durée. 
Je  le  vay  préparer. 

[Fiorii/or  t'en  iv.) 

CVUSTE. 

Je  vous  atlens  icy. 
Ma  raison  ne  peut  rien  comprendre  en  tout  cecy. 

SCÈNE  IV 
CALISTE,  TRASILE,  POLION. 

TRASaE. 

Enfin,  vous  me  voulez  accabler  de  martyre  1 
Vous  me  voulez  encor  donner  sujet  de  rire? 

POLIOS. 

Qui  ne  mourroit  de  rire  auprès  d'un  tel  amant? 

TR.\SILR. 

Cruelle!  pourriez-vous  rire  de  mon  tourment! 

POMOX. 

S'il  avoit  le  pnuvnir  i'-f.'al  à  sou  envie. 
On  fcroil  des  romans  du  di  cliii  de  sa  vie. 

I.  Ce  nol,  qu'on  CMinil  pli>«  iii<>ili>riii*,  rlail  di^jà  itnui'  ili>puit 
«lucliliu*  Irmp*  de  la  luigM  ■!»  itrult  U  l.iu;;u<'  ruuntnir. 

reodut  U  Lifae,  par  «anaplr,  on  n'avaii  tffeit  W  eanUaal  d« 
1, 4M  ■  k  rai  fMialIt  *  dr  FiaMt. 


Digiti/oû  Ly  (  ^.'^^^'ik 


LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS. 


317 


TRAîiILK. 

Pourqaoy  me  prives-vous  de  la  félicité 

De  permettre  à  mes  >  eux  de  voir  voslrê  beauté  ? 

CALISTE. 

Je  le  fais  pour  le  mieux,  puis  que  vos  yeax  débiles 
Se  nUument  aux  miens  de  flames  inutiles. 

Que  voilà  bieu  puuir      amoureux  plaisirs, 
Qni  ne  sont  qu'en  ses  yeux  et  dedans  ses  désirs  ! 

TRASOS. 

C'est  doncques  à  ce  coup  ({uft  je  perds  resperanoc. 

Je  croy  VOUA  obliger  en  ceslc  delîvranec. 

Si  Miiis  voiili'/  in'ax iiiiM',  i|ih'  c>:  soit  ilrsoiMiiais 

Comme  voslre  parente,  «ui  no  m  a^nicz  jamais. 

Quoy!  Monsieur,  voulez-vous  que  toute  l'Italie 
Vous  cognoîssc  oI)sliné  dedans  vostn-  folif? 
Vous  voulez,  imposteur,  escliauller  uu  glaçou 
Et  fidre  en  temps  de  phiye  une  belle  moisson  I 
Laissez  cesic  orgueilleuse,  et  ivprencz  courage; 
Aussi  bien  sa  faveur  soroit  vostre  dommage. 
Il  faut  peu  de  remêilc  à  Mtsti  e  j.'iierisoii. 
El  des  ongles  bieu  forts  à  sa  démangeaison; 
Croyez  qu^elle  n'est  pas  oA  vostre  amour  la  gratte  : 
Il  la  faut  laftsêr  là,  pub  qu'elte  est  une  ingrate. 

SGËNE  V 

CRISTOME,  FLORIDOR,  SYHANDRE,  PAUSTIN, 
FILAHE. 

CHISTOMK. 

Hal  que  me  dites  •\ous! 

THASILR. 

Voicy  beaucoup  de  gens. 

POUOSf. 

llonmaistre,en  voilà  deuxqui  semblculdcs  scrgens. 

CAUSTK. 

Ces  messieurs  ont  sans  doute  accordé  leur  querelle. 

CMSTOMe. 

Madame,  nous  venon^i  d'apprendre  une  nouvelle 
Où  nos  esprits  troublez  conçoivent  du  repos. 

OAUSTK. 

Monsieur,  si  je  pouvois  ruMipreiidiv  vus  prOpOSi 
Ce  me  seroil  faveur  du  suulagfi-  vos  peines* 
Fummoa. 

Ne  perdons  point  de  temps  en  des  paroles  vaincs. 

(.mSTOMK. 

Est-il  vrny  (|u'nu(rel'i)is,  au  sortir  du  berceau. 
Vous  fusil  <  >  nii  \< .  .  .1  mise  en  un  vaisseau, 
Et  vendue  eu  Arger  ? 

IIALISTR. 

Ouy,  vous  le  pouvez  croire. 
Cesl  ncridentjMonsieur,  n'est  pas  en  ma  mémoire; 
Maie  cest  homme  de  bien  eu  si;ail  la  vérité. 

{Stk  parie  OeTratOe.) 


THASILK. 

Geluy  qui  l'aebela  m'a  le  tout  récité. 

CAMSTB. 

Certes,  si  ma  fortune  en  quelque  fait  vous  louche, 
Ce  Jeune  gentilhomme  a  toutsceu  de  ma  bouche. 

{Slle  parte  deFhndiir.) 

«nisTojiK. 

Si  ce  qu'il  dit  est  vray,  je  crois  asseuremeul 
Que  vous  esidb  ma  flile. 

(  W.ISTK. 

Helas  !  bon  Dieu,  comment? 

ClUSTUliK. 

An  tempsque  vous  marquez,  ha  !  perte  nompareilte  ! 

On  me  ravit  nia  fille,  as-e/  juV-s  de  Marseille, 
Lieu  de  noslre  naissance,  cl  vousscaiirezciunnicnt. 
I  11  jour  que  tout  s'olTroil  à  mon  rotit.  ni  m  ut, 
l'our  tirer  mon  esprit  de  quelque  fascherie, 
J'allay  me  pourmener  en  une  métairie; 
Mes         jii  lil-  <  iiran>  esloient  aver((ue  nioy  : 
L'un  est  Symandre,  et  l'autre  dsl  vous, comme jecroy. 
Non,  Je  n'en  doute  plus,  la  chose  est  très-certaine. 

m  reijfirilr  le  jmj'iu  tif  V'iltste,) 

Maisje  veux  voir  ce  chilTrc,  et  pour  m'oster  de  peine, 
Seavoir  si  vous  avez  une  marque  au  bras  droit. 

CALMTE. 

Ouy,  Monsieur,  la  voicy. 

(//  regarde  la  marque  au  bras.) 
CHISTOIIK. 

Maintenant  il  faudroit 
D'cslranges  accidcas  pour  vous  osier  le  droit 
Que  nature  vous  donne  au  bien  de  ma  fs^ille. 
Tout  eiH y  nie  fait  voir  (|iie  vous  estes  nia  fille; 
Mais  une  seule  chose  arresle  mon  esprit, 
C'est  le  nom  de  Caliste. 

CAU8TB. 

Alors  que  l'on  me  prit, 
On  me  nomraoil  Perside. 

CaUTOUE. 

Ha,  ma  «  lière  IVisidc! 
L'assL-urauce  relouruc  en  mon  ame  timide. 

(il*  «'cmArowen/.) 
Allons,  retirons-nous,  c'est  trop  perdre  de  temps. 

eALISTE. 

Mainlenant,  mes  oi;prils  satisIlBils  el  contons, 
Je  ne  redoute  plus  les  traits  de  la  misère, 
Me  trouvant  vostre  fille  et  la  sœur  d'uu  lel  frùre» 
{EUe  parte  à  Symandre,  qui  tembroête.) 

Mon  firère,  pardonnez,  de  grâce,  à  mon  erreur* 

SV  M  ANHHK. 

I<e  sort  m'oblige  trop  que  \  ous  soyez  ma  s<£ur. 
Puis  qu'il  Vous  dcffendoit  le  tlltre  de  maistrcsse* 

Ki.oHnion  parle  à  Symnmlri-. 
Mais  voyons  maintenant  si,  danscelle  allegressci 
Et  libre  de  l'amour  qui  vous  avoit  surpris, 
Le  souvenir  pourroil  csveiller  vos  esprits. 
Me  cognoissez-vous  point  ?  Hegardez. 

SVUANIN». 

Il  meik^mble 
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Qm  Je  voye  Clariiide  et  floridor  ememble. 
FLoniDon. 

Infrral,  jo  *iiis  Clarindo,  o(  non  pas  Floridnr! 
Coii.sidcri'z-moy  bien,  voyez  tes  chillres  d'or, 
Regardez  ces  cheveux,  voyiz  ccstc  poîtrinei 
Et,  si  vous  n'adorez  encor  vostre  L4icrinc, 
Vous  oe  pouvez  douter  de  maiitlcnanl  loucher 
Celle  de  qui  l'ametir  vous  fut  jadis  si  cher. 

K.MSTIV. 

{Fiiusiiii  l'emhrtisae  rt  jntis  son  i)ifiï\ii  i\) 

Ha  !  Madame,  csl-ce  vous?  lia  !  Glariade  I  ba  !  imou 
srvAinnnt.  [maistrv  ! 

Esl-il  vray  que  mes  yeux  ne  vous  onlpeu  COgnoisli  e  ? 
Mais^moa  ame,est-cc  vous  ?  Uuy  .voilà  e»  beauxyeux 
D^où  mon  amour  tira  tant  de  traits  glorieux. 
Clariiifle,  panlnniiez  à  mon  esprit  cfuilpalilc  ; 
Que  dis-je,  pardouocr!  je  ne  suis  plus  capable 
Que  dee  feux  elerneb  de  la  sévérité, 
El  de  servir  d'exemple  à  l'infidélité. 

FAUSTIN. 

Quoy  qu'il  m'ayt  souvent  fUt  endurer  ]a.fiimlnc, 
Je  meurs  en  luy  voyant  Ikire  si  triste  mine. 

C'esl  à  nioy,  cher  Syinandi'e,  à  deuiaudur  pardon. 

CNJSPOMR. 

Amour  osgalement  vous  octroyé  ce  don. 

SYWwnni:. 

Que  de  inorlul  i-cgrulque  nui  luulu  luo  duunc! 

OJUUKDE. 

Mon  eœur,  n'en  parlons  plus. 


FAUSTIN. 

Clarinde  vous  pardonne. 


Qui  vil  jamai<<  un  roenr  si  fldel  d  si  doux? 

Ma  ûllc,  c'est  assez,  Syinaudrc  est  vuslre  espoux. 

nLAHK. 

Monsieur,  dans  les  plaisirs  de  ccste  esjouissance, 
Nous  pourrions  bien  enror  traiter  une  alliance. 
Si  madame  Caliste,  ayant  cogneu  ma  foy, 
Me  vouloit  honorer  de  jetter  l'œil  sur  moy, 
Je  urestinierois  plus  en  l'ayant  obtenue 
Qtie  si  j'avois  donné  du  front  dedaiM  la  nue. 
Vootre  consentement  en  peut  briser  les  fers. 

I-nlJuN. 

Mou  maislrc  va  donner  du  nez  daus  les  eufers. 

TItASILE. 

Monsieur,  si  vous  voulet,Je  seray  vostre  gendre. 

I-AI.ISTK. 

N'en  lirions  plus,  Monsieur, je  ne  suis  pins  ;\  vendre. 
Je  croy  que  vous  voudriez  encuir  m 'adopter; 
Ayant  trouvé  mon  père,  il  me  llMit  contenter. 

CnSTDMK. 

Ma  niic  chez  vous  deux  ne  peut  estre  qu'heureuse; 
Mais  on  ne  peut  forcer  une  llamc  amoureuse. 
Je  la  veux  laisser  libre  en  de  si  douces  loi\  ; 
l.'hooncur  et  la  vertu  luy  donucronl  le  choix, 
.vllons  nous  retirer  pour  disposer  du  reste. 

FAcsnx. 

Que  Je  veux  dignement  célébrer  cesle  fesle  I 


PIN  DB  U  COMBDIK  DIS  GOMBDIBNS. 


Digitizoû  by  Cj*. 


NOTIGË  SUR  PIERRE  DU  RÏËR 


U  n'est  connu  que  par  sa  pauvrnté  nt  par  ses  auTTW 
qui,  lileii  qa*«n  trte-grand  nombre  ei  trèt-Hivertes,  ne 

l'en  tiriTPtit  pas.  Il  en  sortit  un  pru  vors  la  fin,  pnr  lo 
Iiu.surd  (l'un  M;coii(i  iiiariago,  mais  n'eut  guém  <ju<!  Ip 
temps  de  sVtonner  de  n'ûtre  plus  pau\ro. 

Son  père,  laaac  Du  Itycr  >,  lui  avait  donné  le  douloureux 
exemple  du  travail  récoin|>cnsL'  par  la  misère.  Leur  exi»- 
teiKi!  fut  pareille,  avec  qufiquos  épremea  do  pioa^pour 
le  fila,  et  beaucoup  plua  de  labeur. 

Le  père  commença  chei  on  grand  aeigpeor,  le  due  de 
Rollp^'nrdi',  dont  it  Tut  scrri-iairOi  Ot  qu'il  qaitta  par  je 
ne  »ais  quel  coup  de  tète.  Le  flls  commença  plus  haut, 
ehei  le  roi,  comme  secrétaire  aussi,  et  en  partit  de  même 
pour  le  pire  des  coups  de  Tolie  :  un  mariage  d'amour  *. 

Isaac  se  mit  à  composer,  pour  vivre,  de;;  pastorales:  la 
Vengeanctdft  Satyies  et  lea  Ànuntn  conti  nue^  et  en  fit 
un  volume, dont  le  titre  /e  r<nqM  }ier«hi,  dit  tout  le  succès  ; 
puis,  à  iMmt  de  ressources,  il  prit  une  mieëimide  place  de 
commis  au  port  Saint-Paul,  lo  nit  iia  Jusqult  la  mort 
à  travera  toutes  sortes  de  déboires  et  de  Jouit  laos  pain. 

Pierreentassa pièces  sur  pièces, Toinraea  aur  yolnmes,  et 
n'en  vécut  pas  hi-juicoup  iiiiciix.  Il  fut  obllRi'  di'  s<>  ri'mfitrc 
en  place;  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  duc  de  Ven- 
dAiMi  nala  enin,  sur  le  tard,  ayant  pu  se  faire  élire  à 

l'Académie,  obtenir,  avec  2,000  livn-j»,  iino  sinérurc  d'Iiiv 
loriograplic  dr-  France  ;  et,-duvcim  veuf,  se  remarier  mieux, 
il  se  trouvait  nioina  à  la  gène,  quand  il  mourOt  le  se  no* 
vembre  les». 

Quel  âge  avait-il  alors?  On  ne  lui  donne  partout  que 
cinquante-trois  ans,  ce  qui  n'est  jtas  possible,  puisque  sa 
promière  pièce,  Arètatthitet  étant  de  1018,  il  eût  fallu,  s'il 
fttt  né  en  160S,  qu'il  feftt  écrite  fc  treiie  ans.  Si  nous  le 

faisons  naltreavecie  siècle,  et  lui  dotiiiiins  par  roriNéqucnt 
cinquante-bult  ana  à  sa  mort,  nous  serons,  à  n  'en  pas  dou- 
ter»  beaucoup  plus  dans  la  vérité.  Cette  première  pièce 
d'jlrAqiAjArt  qu'il  saniit  faite  u\n^],  non  !i  treize  ans,  nmis 
à  dlX'bult  ans,  aeiait  encore  une  œuvre  asaes  précoce. 
Il  ne  l'arouait  gnère  pourtant  Quriqn'ell»  eàt  été  ap* 

platidie  et  que  Gnstnn,  enorre  fort  jeune,  l'appelât  «  sa 
pièce  11, Du  ll\  cr  ne  la  tll  jamais  imprimer. On  ne  la  ronnali 
que  par  le»  copies  ipii  en  coururent,  et  dont  la  meilleure 
passa  de  ciiei  le  maréchal  d'Eslrées  dans  la  bibliothiKine 
de  M»  de  Soleinne.  n  fbttout  aussi  dédaigneux  pour  hon 
Clitophon  et  l/^ncifte,  écrit  on  1033, joué  encore  deux  ans 
aprèa  *,  et  que  cependant  on  ne  connaîtrait  pas  non  plus 
sana  une  copie  qui  noua  est  arrirée  parla  même  voie. 

Jusqu'en  Ifi  t',\  il  no  travailla  'in'.'i  (.lisir'.  Il  'l'était  pa-. 
encore  marié,  et  la  place  desccrétaire  du  l  ui,  dont  il  avait  été 

I.  Ln  trcrrt  Parlaicl,  I.  IV,  p.  Mil,  disent  ferawileneat  que 
rierrc  ihi  Ryrr  «lait  le  Ois  de  cet  Isaae,  ee  dent  pluiican  sapara- 
laat  ataieni  duaté. 

S.  la  rvmine  qu'il  <<|xkim,  et  qui  devait  Mre  de  la  tris-prtilc 
hoontMiile,  s'appelait  Ccse«lè«a  FMiralcr. 

3.  VorUI*  «If.  et  Ktt.  Édit.  BUtririsme,  t.  Il,  ^  ISO. 


pourvu  on  1C2C,  lui  suflisaii.  Ses  pièces  no  se  succédè- 
rent donc  Juequo>4à  qu'à  d'aases  longs  intervalles.  En 

quatd!  /e  :ins,  d"  I(;i8  à  IC-1Î,  il  n'en  produisit  que  six,  en 
y  conijirenant  la  proinièro,  ce  qui  n'est  iiuo  bien  peu, 
comparé  à  la  production  infatigable  qui  devait  suivre. 

Dans  le  nombre  des  pièces  do  ce  temps*  le  plus  lieu- 
reux  sinon  le  mieux  inspiré  de  sa  vie,  il  s'en  trouve 
deux,  en  un  seul  sujet,  Argenii  et  Poliarqite,  qu'une  par- 
ticularité, qui  ne  s'est  reproduite  qu'avec  le  Monte- 
ChrUto  d'Alexandra  Dumas,  doit  fcire  distinguer.  Rlea 
sont,  comme  ce  drame,  ili-i-es  d'un  même  roman,  —  c'est 
ÏArgtnU  do  Barclay  que  Du  Hyor  avait  clioisio  —  et, 
comme  lui,  éllea  sont  pnrtagéee  en  deux  Jooméea  qui  te 

suivent.  I.a  seule  différenro,  c'est  que  Dumas  donna  ses 
deux  Journées  en  deux  soirées  consécutives,  tandis  que  Du 
Byer  mit  entre  chacane  dos  siennes  l'intervalle  d'un  an  i 
l'une  est  de  1030,  l'autre  de  l'année  suivante.  Il  était  bien 
près  alors  de  sa  grande  crise  de  travail,  conséquence  de 
la  folie  do  son  mariage. 

En  163?,  so  trouvant  trop  mésallié  pour  rester  tecré- 
Uire  du  roi,  il  vendait  sa  charge  et  se  mettait  à  ne  pins 
vivre  que  de  st's  pièces.  Dans  sa  première  ferveur,  il  en  lit 
deux  par  an,  CMopAoMfd^à cité,  puis  Luam/re, qu'il  avait 
tiré  d'un  roman  de  D'Audlgnler,  sont  l'An  et  l'antre  de  son 
année  de  mise  en  train.  Ensuite  il  s'arrêta  un  an,  non 
pas  qu'il  fût  las,  mais  sans  douio  parce  que  les  deux  seuls 
théâtres  qui  Ansent  alors  étaUls  n'honlent  pu  le  suivre 
dans  cette  fécondité  et  y  répondre  par  Ictir  consninmaiion. 

Il  reprit  en  llî-'U.  Kn  même  temps  qu'on  rejouait  son 
Clil<^hon,  on  lui  n;prvsentait  deu\  pièces  nouvelles  t 
VAlcimédon  et  le  fkutyUon,  qu'il  avait  refait,  après  ce 
pauvre  Picliou.  On  ne  le  cite  pas  dans  ses  œuvres,  i>arce 
que,  sans  nul  doute,  il  ne  fUt  pas  plus  imprimé  que  lo 
CHlophoti,  et  que  les  copiée  en  coururent  moins.  Il  eat 
eerlain  pourtant  qu'il  exista  et  qu'il  ftat  Joué,  après  an- 
nonce et  réchmie.  l  ii  Ii\ri't  du  temps,  ipii  n'e'-t  iju'un 
programme  de  tragédies  pour  les  Jours  gras  —  les 
tragédies  nouvelies  se  Jouaient  surtout  h  ro  joyeux 
moment  de  l'année  —  annonce,  comme  principal  appât 
du  carnaval  de  1G34,  cca  trois  pièces  de  Du  Hycr  à  rUi>- 
tel  de  Bourgogne  :  «Vont  y  verres,  dit  ce  Aonfmenf  tra> 
eitpie,  11-  Cfil'iphtiii  de  M.  Du  flyer,  autlieur  de  l'.l/cy- 
iiié<t«u  ;  ensuite  vous  verrez  lo  Hossyléon  du  mesme 
aullieur,  pièce  que  tout  le  monde  juge  estre  un  des  met 
subjects  de  l'Astréc.  » 

L'année  d'après,  IG-IS,  deux  pièces  encore,  mais  d'un 
ton  difTérent  :  une  tragédie  et  une  comédie,  CtèmétloH 
cl  les  l'^mdian^ev  de  Siirew»s*,qui  paraiaaent  avoir  réussi. 

Deux  vers  même  restèrent  do  In  tragédie.  Ce  eont  ceui- 
ci,quedisaitbiprineesse,etqtMMdnageae  plaiaaitfc  citer  < 

ftt  eeoMM  aa  Jeoae  «aur  ait  fahaMt  eollanHai, 
n  Ms  vil,  il  Bi'aiau,  Je  U  vis,  Je  l'aimai  t. 

I.  JAiHvtew,  L IV,  p.  lu. 
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Ln  |(>3U,  nuiiveau  ropos,  mais  pour  reprendre  de  plus 
heUe,  et  ne  souffler  un  peu  que  quatre  ans  «près.  Il  At 
loti»  d'un*  aeul*  tnile,  mtlaat  l'bistoira  m  romiii,  ot  h» 
roomi  à  k  Bible  t  en  MST,  h  Lneriee;  en  fim,  Ctari- 
gètie ;  el,  en  le.'IO,  tout  ù  lu  fois  Akiouée  et  Snùl. 

Ce  fut  une  de  ses  plus  ft-condes  années,  et  sa  luoilleure. 
Sofil,  où  il  demandait  bamblenent  dans  II  prtKice  >  qu'on 
luy  sçùt  bon  gn^  d'avoir  au  moins  essayé  do  faim  voir  snr 
noatre  théâtre  U  majesté  des  histoires  saintes,  »  fut  très- 
goftté.  On  a^nerveilla  de  la  grande  acène  *,  ot  I»  Pjrtho» 

iiiss<>  (l'Kiidor  fait  aiipnraltrn  îi  SaQl  fombre  de  Samnel, 
el  qui  est  en  i'll<^t  irailéc  avec  une  ampleur  toute  shakes- 
pearienne. On  fut  aussi  frappé  de  quelques  beaux  vers, 
qui  semblaient  do  môme  métal  que  ceux  de  Corneille, 
ak>ra  dana  toute  la  nouveauté  de  sa  faveur,  et  forgés  sur 
h  même  endume.  On  a'eo  «liait  citant  partout: 

at  Is  pnpie  ne  esaint,  kqwaM  U  sa  Mt  aiaindfc  ; 

et  ce  diatique  : 

Ouy,  David  vc«t  régner  :  le  Iraitre  qui  conspira 
Cfirft  fB^aa  crime  est  permit  §11  priMCil  «■  empire. 

Cétait  en  effet  tout  «uasî  beau  pour  le  moins  que  cette 
penaée  du  Fieif  ne  de  Scliiller  :  «  Il  y  a  de  l'imprudence  à 
voler  un  million,  mais  il  est  d'une  indicible  grandeur  de 

dérober  mw  roiiromio.  » 

L'AicioHie  eut  une  fortune  encoro  plus  brillante.  La 
reine  Christine  se  la  At  lire  Jusqu'à  troia  (bis  en  un 

jour.  La  Hoclicfonraiilrl  y  prit  la  ilr-vi-ip  Jo  s<>->  aventure» 
de  Frondeur  et  de  son  amour  pour  M""  de  Lungueville. 

l>our  obtenir  uii  bira  ti  gmod,  si  pn!ciett\, 

J'ai  fail  la  gants  aai  nris,  je  l'CMsa  Wt  «as  diaw. 

Ménage,  de  son  cAié,  ne  pouvait  s'en  taire  :  «  C'est, di- 
sait-il une  pièce  admirable,  et  (jui  ne  cède  en  rien  à 
celtes  de  M.  (Corneille.  Il  y  a  des  vers  merveilleux,  et 
elle  est  trt»>bien  entendue.  •  Il  i^outait  ensuite  que  l'exé- 
cution ne  IVait  pas  déparée.  Mondory,  qui  était  un  let- 
tré lui-m^mr,  et  qui  disait  fort  bien  son  mot  n  dans  cer- 
taines conversations  de  beaux  esprits,  »  qui  se  tenaient 
diei  Du  Ryer  *,  avait  eu  k  cesur  d'être  an  niveau  du 
poflte:  R  il  faisoit  fort  bien  son  persontiiipr-,  » 

L'homme  de  ce  temps-là  qui  avait  le  goût  le  plus  difii- 
die,  l'abbé  d'Aubignae,  a«T«it  per  cœur  toute  YAkSonét^  et 

n'- las<nit  pn<!  do  dire  qiio  malgré  le  peu  de  consistance 
du  siijot  c'oljii  tnio  pii'i-o  «li'  premier  ordre  :  o  Le»  potits 
sujets,  écrivait-il  par  exemple,  entre  les  mains  d  iin 
poète  ingénieux  et  qui  8«ait  parler,  ne  sçanroicnt  mal 
réussir...  noua  en  avons  vu  l'efTet  dans  VAicionée  de 
M.  Du  n>  f  r,  tragédie  qui  n'a  point  de  fond,  et  qui  né«n- 
rooina  a  ravi  par  la  force  des  discours  et  du  sentiment... 
n  n'y  eut  Jamais  de  tragédie  moins  intriguée,  et  pour> 
tant  nous  en  avons  vea  peu  qui  «lent  eu  «n  pitts  Ikvora- 
ble  succès  » 
Du  Ryer  ne  Ait  pes  beaucoup  pins  riche  de  tous  ces 

succès-là.  Il  dntiiKiit  rlin'pio  piôco  potir  un  jiriv  fait,  ipii 
ne  formait  jamais  une  bien  grosse  sitmmc,  et  quand  c'é- 
tait dépensé,  n^ant  aucun  reooura,  comme  aupplément 
«le  salaire,  sur  les  recettes  que  le»  comédiens  pouvaient 
faire  rncore,  il  lui  fallait  su  remettre  ii  l'ouvrage. 

I.  Al'lr  III,  kCéuC  t.  , 

t.  Hn(<nittitê  de  Tsllcmaat,  «m.  P.  Par»,  I.  Vil,  p.  173, 

3.  Ibid. 

«.  iV«NigfiM>  tfa  fMIrr,  1. 1,  p.  Ti,  Mi. 


Saûl  l'avait  mis  en  goût  de  sujets  sacrés.  Il  y  revint  |>our 
VEsther,  qu'il  donna  en  lO.'i.l,  après  trois  ans  do  calme 
peul-6tre,  et  de  répit  aur  les  lauriers  do  VAicionée,  maia 
non  de  paresse  t  II  tnivtiilsit  ailleurs,  on  le  verra,  quand 

il  iio  lra\;iillait  pas  pour  lo  tln'itn.'. 

Son  Estlier  n'eut  pas  grands  applaudissements  à  Paris, 
mais  elle  s'en  dédommftge«  à  Rouen,  où  les  Juilh,  umd- 
bnnix  dmis  In  villo,  lui  firent  grande  IbtO,  OOOimeà  VOe 

ide  leurs  compatriotes  de  la  Bible. 
La  même  année,  Du  Ryer  publia  un  recueil  de  vers, 
sous  le  titre  de  Jardin  des  Muses,  dans  lequel  on  voyait 
do  reste  qu'il  avait  trouvé,  en  cultivant  ce  jardin  ingrat, 
moins  de  fruits  doux  que  de  fruits  amers.  Voici  par  exem- 
ple ce  qu'il  y  rimait  sur  la  pauvreté,  en  homme  qui  la 
connaît  Itien,  et  qui  aurait  pu  dire  «vaat  Dufresoy  le 
mot  fluneux  :  «  Pauvreté  n'eat  psavice  ;  e'eat  bien  pis  t  m 

Qu'an  hoanaa  paavre  en  tout  s<inl>lr  impaiCiit  I 
n  ait  haalrnu,  lol,  ignorant,  limide, 
Xael  et  sourd,  lateniible  ri  Mupidc, 
Sab,  vilain,  eonlairiFut,  infail  (infcel;... 

Auwi  nV&l-il  n  rlirrrlit'  lit'  prr»uuui'  ; 

ClMeaa  le  fiiit,  le  quille  ri  l'abaadunBC, 
S'il  a'eit  parfliis  visité  d'an  saguat  I 

Qui  la  coaaoi*  au  fart  d«  im  sqtpHeesr 
Hélas  t  JaoMis  n'aunii-je  de  l'aryent 

Pour  ira\oir  plu*  tant  lir  t.orti-s  de  »icc»? 

En  1045,  il  se  trouva  si  fort  à  court  d'argent,  et  al 
pressé  d'ourragc.qu'il  n'eut  pasio  temps  de  faim  la  |rièce  — 

u  n  ('  llrri'iiii'f  en  cinr|  actos  —  i|iii  lui  étaitcommandéo,avec 
tout  le  travail  et  lo  soin  qu'il  mottait  d'ordinaire  :  il  i'é< 
erivit  en  proae,  ce  qni  ne  s'était  prosquo  jamais  vu,  sur* 
tout  pour  uno  tragôdio.  F.lli'  n'alla  pas  liion  loin. 

Il  eut,  l'année  d'après,  une  meilleure  fortune. 

De  nouveeax  coniédiens  qui  venslent  de  se  (brmer  en 

troupo  sous  la  direction  (rnnc  rnnn'rlionn''  dôj;»  on  roiniiii 
et  d'un  jeune  tapissier,  qui  promettait  un  bon  comédien 
et  nn  bon  poëte,  loi  Arent  commande,  argent  comptant, 
d'une  tragédie  nouvelle.  C'était  un  Hoclns  Soevols,  un 
Scévole,  comme  on  disait  alors  *. 

A  Jour  fixe  elle  fut  livr*^,  et  soit  que  le  petit  tapissier, 
qui  n'éuit  autre  que  Molière,  lui  e6t  donné  quelques  uns 
,  de  ces  bons  conseils,  dont  il  étsitdéjk  fort  capable  ;  soit 
j  que  Du  n\ or,  tros- pénétré  de  son  histoire  romsine,  à  force 
'  d'en  traduire  les  auteurs,  se  trouvât  mieux  Inspiré  qu'A 
l'urdinaire,  il  arriva  que  cette  tragédie  fut  son  cbef- 

d'd'uvro.  Moliôro  la  Rtiida  lonfitoirips  dans  naw  n'poi-idin;. 
'  non-sculument  parce  qu'il  l'avait  bien  payée,  mais  parce 
qu'elle  étah  toujours  esoeilente  k  blre  voir,  et  cela  même 
h  toi  point,  qu'on  pourrait,  jo  c  rois,  la  jouer  encore.  Fn 
1(>:>9,  treizo  ans  après  rpie  Du  Hyer  la  lul  eut  faite,  Mo- 
lière, rcu  nii  il  Paris,  continuftit  de  la  donner  sur  son 
théâtre  du  Pciit-Oourbon. 

Ce  contact  du  pauvre  poète  avec  celui  qui  devait  en 
être  un  si  grand,  lui  poru  bonlionr.  C'est  à  ce  Sct'rojlf, 
acheté  et  peut-être  inspiré  par  Molière,  que  Du  Ryer 
dut  enfln  son  entrée  k  l'Académie  française.  Il  y  remplaça 
Farct,  en  \ft\Ct,  l'année  mémo  tlo  mhi  i  hi  f  il'<rt,i\ri'.  On 
l'avait  préféré  à  Corneille,  qui,  deiueui'ant  toujours  à 
Rouen,  n'était  paa  dans  los  conditioos  de  résidence  très- 
rigonrousomont  exifiéos  alors. 

Du  Hjor,  lui,  no  logi  ait  pas  nim  plus  à  Paris  mènu-, 

I.  V.  a  ce  suji-l  ui  Irrt-curirux  iiHiclc  dr  M.  Eudure  Suuliii  dan» 
la  CmrtsfMinet  ttUMn,  »  janvier  laSI,  p.  M. 
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mai»  tout  près,  dans  un  fatiUourfi;,  du  côté  do  Picputt 
vi»^Yi»  de  la  Gtrb«  «for.  11  était  là,  travaillant  toujours, 
avec  n  femme  et  set  enfants  n'ayant  de  régal  quo  du 
pain  bii',  le  lait  dea  Utrmes  voibinos  i-t  )(!<>  ceri-i's  ilt^  s^in  ' 
petit  Jardin.  Il  en  &hdt  fôte  du  meilleur  cwav  k  ceux 
qui,  comme IMuage  et  Bonaventnted'Argoaoe,  poonaient 
Jusque-là  pour  le  venir  voir,  il  •  lait  -i  .uriant«  taenraiix,  et 
M  plaignait  moina  qu'on  ne  le  plaignait. 

Une  lettre  charmante  *,  qu'on  Va  Jamais  reproduite 
en  parlant      lui,  va  nniis  en  faim  M. 

Nuusl'y  trouvi;r<in>uu  niilii  u  des  travaux  (jui  occupaient 
ses  journées  en  dehors  du  tliéAtre,  c'csi-.'i-dire  tout  à  ces 
traductions  infatigables,  dont,  on  le  verra,  il  ne  se  surfai- 
sait guère  la  valeur,  puisqu'il  ne  le^scnu  ait  pas  meilleures 
que  celles  de  Marulles,  abbi-  de  Vilinloin  ;  mais  qni  ne  lui 
étaientpaa  moins  demandé  par  les  librairesavocdetrès- 
vlm  instances, et  argent  en  main*. Ce  qu'adltcette  mau- 
vaiao  lanr;ui'  naillin  siii-  ijurniandagos  duns  lc> 
Ubimiries,  où  on  ne  lui  aurait  paye*  chaque  traduction  que 
trente  «ouala  llBanie,et  «  ses  ver*  h  (hinca  le  cent,  quand 
ils  étaient  grand-»,  et  AD  sousrjuand  ils  l'iaicntpc-iits;  i>  tum  - 
bera  ainsi  detoutlc  poids  de  sa  sotte  médisance.  Ony  verra 
que  le  sollicité  n'était  paa  le  libraire,  mais  l'auteur,  «t  que 
de  fort  honorables  sommes  en  beaii\  louis  étaient  tou- 
jours là  pour  appuyer,  do  leurs  arguments  sonnants,  la 
sotUeltation.  Bnlln,  Ton  y  apprendra  ce  qu'était  le  ménage 
dn  pauvre  Du  Hycr,  et  comment  si  la  misère  y  était  ^eime 
av(K  la  mésalliance,  l'union  et  le  bonheur  l'avaiciii  tidèle- 
ment  Miivic. 

«  Quoi  !  dit  il,  it  son  correspondant  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  vous  louez  ma  version  de  Séiièquc!  A  d'au- 
tres !  \mis  ne  m'y  rattraperez  pas.  Sçarhej,  Monsieur, 
que  je  l'ai  faite  en  sis  mois,  et  qu'il  faudrait  ah  ai»  pour 
la  fUre  comme  il  fliat.  Ma  traduction  est  nne  traduction 

«le  Vilb'loin.  L:i  seiilf  (iin"r>  iirc  i|u'il  y  ;i  entre  liiy  et 
moy,  c'est  qu'il  croit  faire  bien,  et  ne  sçauruit  mieuv 
faire;  mais  pour  moy,  Je  eonnola  mes  fiintea  et  ponmis 
Élire  mieux. 

«  Oui,  j'ai  cette  vanité  de  rruin^  i|ue  je  pourrois  (sire 
d'AUancoarC  ou  Vaogelas,  et  je  suis  devenu  MaroHea.  0 
fortune!  fortune!  c'est  un  effet  de  ta  rigueur.  Tu  m'as 
forcé,  malgré  mo)*,  do  te  sacrifier  ma  réputation,  niais  tn 
ne  mo  fiiiTeras  Janalt  de  MCrifler  mon  honneur,  et  je  ne 
veux  point  tromper  mon  any.  VoiUt»  Monsieur,  la  fran- 
chise qno  Je  vous  dois  pour  la  bonté  que  voua  am  de  me 
prêter  <inrli|ii«  f,iis  de  l'arRcnt.  Je  vous  envoie  les  vingt 
pistoles  que  vous  m'avez  prottéea  en  dernier  lieu. 

a  Loa  librairw  me  «ont  venus  voir  k  notre  village,  et 
m'ont  apporté  tUni\  cents  esciis.  Je  li  s  ay  aiis^itusi  duii- 
néa  à  nostre  uiesnagère,  qui  est  ravie  et  me  rend  heu- 
reux dana  mon  malheur.  Elle  croit  mea  traductions  auaqr 
parfairtes  que  vous  faite*i  semblant  de  les  croire,  et 
comme  elle  est  témoin  de  la  rapidité  avec  laquelle  je  le» 
fais,  elle  ne  acamoit  comproodre  qu'on  mortel  loit  ca- 

t.  Oa  lui  en  «oaaatt  aa  nalas  quatre»  V.  Ui,  Dkt.  eriUqui; 
p.  inc. 

S*  nie  sa  tfMM  dans  le  icnieil  sItribaA  i  FUretièrcs,  fiMrf  d» 
Letlm  famiUfnt,  m:  ta*ll,  p.  16. 

9.  Ses  tndseliOM  Maieal  li  esunir»,  qm  Camusat,  librsire  de 
l'AcadAnii!,  chercha.  |>our  Tnirs  pièer  à  Courbd  «t  à  Bilaiae,  qii  les 
pablisifnl,  qwflqu'uii  qui  pût  ternir  |a  ooBoarrme  :  N  se  trosra 
qu'an  eniitRi  de  tisMajpM  Crallaïaaat,  t.  TI,  p.  ttS).  —  Du  llvcr 
laiisa  plulenr*  trsihielieas  lasebsvta.  CasMadre  In  Icnaina  (S»- 
rd,  AMiatMfiie  /hmrawe,  p.  SiS). 


pable  de  venir  à  bout  dotant  de  merveilles,  et  s'imagine 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  moy  qui  anrpaaao  la  nature 
humaine. 

<(  Vous  ave/,  ouy  parler  du  pauvre  B....,  il  avoit  époué 
une  Demoiselle  angloiae,  qui  luy  donnoit  dos  coupa  de 
baaton,  quand  il  nn  travailloit  pas  asseï  &  son  gté.  La 

mienne  n'r-i  ni  AtiKloisc  ni  Dom  ^M'Ilr  :  r'f>.{  une  boinic 
femme,  qui  m'aime  avec  une  tendresse,  et  m'honore 
arec  un  respect  incroyables.  J'en  tire  plus  de  services 

que  jet)  tirerois  de  six  domestiques.  Elle  tir-nt  ma  pciilo 
salle  et  mon  alcùvc  propres  et  luisantes  comme  doux  mi- 
roirs ;  elle  fait  mon  lict  de  manière  que  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  de  prince  qui  soit  mieux  courbé  ;  et,  sur  tou- 
tes choses,  elle  ne  manque  pas  des  me  donner uiit;  boime 
sonpe.  Je  ne  sçaurois  comprendre  à  mon  tour  qu'avec  si 
peu  de  ftnanoa  on  puisae  trouver  le  nuiycn  de  faire  «i 
grand'chèret  de  aorte  qu'en  dépit  de  la  fortune,  nous 
I)i»ssoiis  notre  vie  îi  nous  admirer  l'un  et  l'autre.  Kilo 
admiro  le  génie  que  j'ay  pour  les  traductions,  et  j'ad- 
mire le  génie  qu'elle  a  pour  le  ménage. 

«  Au  reste,  ]<■  dnis  mius  dirf<  i\ut'  madanif  nilaino  est 
vende  avec  mon  bon  amy,  M.  (lourbé,  m'apporter  les 
deux  centa  eaena  quila  me  dévoient  de  reste  anr  ma  ver* 
sion  des  Oraivini  tlf  Ci>-t  '-iri,  q-ie  ji>  vous  cnvoyerai  daiw 
peu  de  jours.  Cette  Hue  marchaude  de  livres  estoii  à  robo 
dcstronssée,  et  mM  baisa  de  si  bonne  grece  qu'on  voit 
bien  que  l'Escole  du  Palais  n'est  moins  guère  bonne  que 
celle  do  la  Cour,  pour  apprendre  ii  ses  cscollièreti  la 
belle  manière  de  saluer  les  cens,  que  la  galanterie  de 
noetre  nation  a  introduite  dans  le  commerce  de  la  vie. 

n  Rn  nn  mot,  madame  Bilaine  m'a  sragné  le  co&ur,  et 
m'a  offert  de  nravancer  sur  mon  Til-'-Urr,  <nii  s'axain  '' 
fort,  une  somme  de  mille  livres.  A  l'instant,  ma  me&ua- 
gfrre  ouvrit  lea  oreilles,  et  me  vint  dire  tout  bas  :  «—  i*re> 
iiez-la  au  mol,  mon  rhcr  in.Lpy.  »  .li-  la  crus,  i-l  s\ir  lu 
champ,  lc&  mille  livres  furent  comptées  en  Iniaux  louis 
d'oret  d'argent  an  pauvre  Du  Ryer,  qui,  de  crainte  da 

vous  ennuyer,  ne  vous  en  dira  pas  davantage,  et  tascliera 
seulement  do  mieux  faire  à  l'avenir  qu'il  n'a  fait  par  le 
paaad.  Je  puis  vous  donnor  cette  parole,  m^ntenant  que 
Je  me  vois,  voua  payé,  plus  de  quatre  oanta  escus  devant 
moy  :  depuis  que  Je  mo  connois.  Je  ne  me  suis  Jamaîa 
trouvé  si  riche,  c'est-à-dire  moins  pauvre. 

«  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  ne  perdez  pa»  cette  let- 
tre, que  jo  vous  prie  da  IMre  imprimer  pour  ma  justi- 
flcation,  à  la  fin  ou  à  la  tosto  dtt  premier  de  mea  livrée 
qu'on  réimprimera,  a 

Dana  lea  dix  demièrea  annéea  de  aa  vie,  cet  ennuyeux 
travail  d'"  inulnctions,  dont  il  vient  do  nous  parler  avec 
uni  do  bonne  humeur,  fut  son  occupation  la  plus  assi- 
due. 11  n'en  déserta  paa  |Jour  cela  le  théàtr».-.  Après  Scé- 
ro/«,  il  fit  encore  quatre  pièces  :  Thimistocte,  en  104!i,  la 
meilleure  de  ses  dernière»  ;  Tannées  d'après,  Sit'Krù, 
qni,  sauf  une  situation  >,  valait  beaucoup  moins;  en  1050, 
DinamiB,  qui  baissa  plus  encore,  et  enfln,  quatre  ans 
plus  tard,  Annxandre,  dont  Unsuccès  lui  donna  nn  con- 
seil qu'il  suivit.  Le  talent  s't  t  i;  -i  i;!,  Ii  -  a|«p!andi>v- 
mentsse  uisaientioiaisce  qui  valait  mieux,  une  punsiou 
de  deux  mille  livres  était  arrivée  avec  le  titre  d'hiatorio- 
gnip'ie  :  c'étaient  autant  de  raisons  pour  dIfO  adieu  ad 
théitre.  Il  no  so  lit  pas  prier. 

Un  deuil,  qui  dut  loi  Atro  bien  pénible,  avait  hidirec- 
teraent  iddé  au  retour  de  fortune,  qui  mit  se:,  derniers 
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jniir-^  miiiiis  &  la  (it-nc.  Sa  r<'niiiir>,       rliën  llléMltèn«  ' 
était  morte,  et  avait  ainsi  fait  diaiiaraitro  C9  qui  l'éloi- 
gnaU  4e  Parb  «I  dw  «mptof».  11  mH  4A  neriltor  une 

charge  cii  se  niarianf,  celle  de  sern'iaire  du  roi  ;  veuf, 
il  put  on  retrouver  une  auire,  celle  d'historiographe. 

Il  put  se  romarier  aussi.  Après  quelques  année»  d'hé- 
tlutioa*  il  a'y  décida,  et  cboiait,  cette  foii,  ea  trèa>bon 


'  lieu.  Sa  nouvelle  femme,  qui  s'appelait  Maricdc  Bonnairc, 
le  ramona  à  Paris,  dans  la  rue  des  Tournolles,  la  plus 
belle  dn  pim  beav  qotrtter ,  {Mis  le  logea  un  pea  pins 

loin,  du  cùté  du  chàtean  de  Bercy,  dans  une  maison, 
dont  il  fut  bien  surpris  de  8C  trouver  le  propriétaire.  Il 
n'en  jouit  pas  ionglempet  C'est  truis  ans  teut  an  pins 
après  qu'il  y  moanit,  en  novembre  iftiM). 


LES 

VENDANGES  DE  SURESNE 


LES  ACTEURS 


nilSIS,  amoureux  de  Dorimem. 
PHILBMON,  aray  de  Tirais. 
POUOCMI,  ameareui  de  Dorimene. 

POItlMKNR,  amoureuse  de  Polidor. 
FLURICE,  bourgeoise  de  Paris. 
USBTBfVUlagBoiae  de8ai«aae,o»fldeDta  de  flariee. 


GCII.r.AI  MF,  vigneron  do  Polidor. 

OLEMK,  bourgeoise  de  Paris,  amie  de  Dorimene. 

CRUERB.  bourgeois  de  Péris,  père  de  Derimeae. 

DORIPR,  mère  de  Dorimene. 

OKJIIN,  villageois. 


Le  théâtre  repreiente  Suresne. 


AGTË  PRËMIËR 

SCÈNK  1 
PHlLEMOiN,  TIRSIS. 

PBtLEJiON. 

N'as-tit  quitlé  Pari?  pour  venir  à  Siin^nt' 

1.  C.rllr  pii  ri-  K  iiiMi"  imiir  ou  <lu  •.urci  i.,  <  l  <  liv  i-  sifr  luUKtrmpt 
.(Il  thcilr.';  r  (  ■  (|in  I.i  lit  i»m  rfiiutc  n'pri-udre  par  Dincoiirl, 
11  mil  111  un  u  li'.  «  u  |iro5r,  nvrr  bcmiriHip  ili-  chaBgcmrnls,  «•! 
U  il'<nn«  *»u»  li>  iiK^iiii'  tili'c  l'ii  \<i':i\  a-yff  hini  pliu  de  Mceè*  CR- 
riire.  Y.We  fut  jiiurt'  In  iilt-srpl  f<ii»  tli'  ituiti',  chnsc  Irtf-TlrC  i  CCtlC 
.  |,i,.Hir.  —  l)'<>ri(;inc  le»  ciu<|  aelf»  (li-  Du  Bjfr  atraiml  été  repré- 
»É  iil.  ^  M  1  ll.'ili  l  <l.'  Biiurt;»pi'-.  Nous  aviiiu  Irou»*  le  «tiHall  du  dé- 
<'..i'  .is'»'/  I. i'iiipli'pii  ,  qui  >  «l'i-Miil,  dans  un  laaiwssrit  dt-  la 
Bil(liiiiiii'<|in'  \:iii..ii.»li\  .U.TO(/tr<'  de  plutievn  HéeûnHt»i$...,  pi>r 

Ijuri-ut  Habrl.m.  L>  x'K  i  daiii  lOBlP  M  MUMM,  «tdigS«  d'avoir 

Hé.  rtdigi'  par  mi  iniirliiiii>ti'.  ^ 

•  Au  iiiilii  u  <lu  th'  :i«iiv.  il  faut  faire |Mrotetn>  Ir  bourg  dr  S«i- 
rcMK',  i  l  itu  fain-  pumiitrc  1»  ritMre 4e  Sriae,  et  am  dcui 
co>.t^»  du  th<  .«>tr<:  fain-  |Mirui>trc  famé  de  paysage  lointaîa  gsnii 
d*  »i(:u.  ».  raiMii»,  «rbrcs.novrr»,  pHChcn el autres  Tcrdans  :phs, 
(n'trr  par<>i^lrr  l<>  (rrlrr  «n  drtMiit  dr  Surcmp,  H  rni.'mitla|e,  WÛS 
aut  deux  cu»t(>  du  Ihnulrr,  il  but  planter  de»  vignes  WÇOB  4e 
ItoarKagne  pehilcs  sar  4«  caHoe  tailh*  «  jour.  > 


yii'à  (les-ii'iii       mourir  ou  d'y  vivre  à  la  gène? 
.Vulrcfois  l'enliclirii  ijuc  l'oa  avoil  de  toy 
Eu»t  \iù  im'Sine  aufruiiMiler  los  dclices  d'un  my, 
Cependant  anjourd'liuy  la  tristesse  plus  forks 
A  vaincu  celte  humeur  qui  charmoit  de  ta  sorte. 
A  U-  voir  niaiiiteiiant  si  luonir  t  t  si  rassis 
On  diroil  que  lu  n'es  qu'un  |iourlraict  '  de  Tirais. 
Tinsis. 

yuc  n'es-tu  véritable,  et  que  n'cst-il  pos.sible 
Que  je  Mis  un  poiirlrairt  afin  d'eslre  insensible! 

PHILKlIOjr. 

L'Amoar  te  fiUt  parler. 

TIHSIS. 

Et  nie  fera  mourir 
Si  l'œil  qui  m'a  blessé  ne  me  veut  secourir. 

PH1I.K3I0N. 

Tu  m'as  dil  lanl  do  f<»is  que  ta  rhrrv  Florice 
N'a  jamais  lejclté  tes  viruM't  ton  si-rvice. 
On  l'ayme,  et  tii  le  plains!  Oui  l'aflliperoit  lani  ? 
Te  faut-il  mal  traiclcr  pour  le  rendre  coulent? 

TIRSIS. 

Il  est  vrayqtie  long  tempe  l'amour  quej'eus  pour  elle 
Me  rendit  plus  content  qu'on  ne  la  trouvoit  belle; 

I.  t'a  faaliet»,  vat  ontbra. 
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Hais,  comme  loule  fille  est  sujette  à  chwigcr, 

Par  sa  Ir'frrrnlo  jc  nv  tvn'li-»  Ircfr: 
Florice  n'v>l  doue  plu?  la  causi'  ilf  ma  pcyiic 
Depuis  le  jour  Tatal  que  je  vis  l)orini<>iie 
C'est  ellp  que  J'ador»',  i>t  de  qui  It  s  l  ifrnrups 
Ont  donné  la  naissance  à  loules  nies  ianirucurs. 
Helas!  depuis  ce  temps  j'ignore  les  délices, 
Lest  meilleurs  entretiens mesembleal  de»  supplices, 
El  quelques  voluplcz  que  m'offrent  leurs  appas, 
Mon  enfer  est  par  tout  où  sa  lit  aiilr  ii'c-ii  pas. 
Toutefois  inc«  amis  n'eu  sf^aveul  rien  encore  ; 
fay  couvert  jusqu'icy  le  feu  qui  me  dévore, 
Monliumriii-  cl  mon  front  qui  changent  cliaque  jour 
Foui  bien  voir  me»  soucis,  et  non  pas  mon  amour; 
El  comme  si  c'estoit  un  defTaul  en  mon  amc. 
Je  n'nsf  di'scouvi  ir  la  grandeur  d<'  ma  flame. 
Mais  cnlin,  cher  amy,  c'est  i  toy  que  j'accours. 
Je  le  monstre  mon  mal,  donne  rooy  ton  accours. 

nuLWÊOn, 

Ne  me  demande  point  ce  que  j'otfn  i  l  i  p>  iiic, 
Mais  dy  moy  si  ton  mal  est  x  cu  de  Duriinene. 

Tinsis. 

Elle  sija.vt  mes  (ourmens,  et  son  <ril  osliné 
(ksnt  fois  a  reconnu  l'amour  qu'il  m'a  donné  ; 
Mais  de  peur  que  l'amour  ne  retourne  chez  elle, 
Alors  que  je  le  monstre,  elle  fuit,  l«  cmellel 

Si  l'une  t'a  gueiy  par  sa  légèreté, 
Que  l'autre  te  guérisse  avec  sa  cruauté. 

TWSls. 

Lors  que  sa  cruauté  me  chasse  d'auprès  d'elle, 
Eu  dépit  qu'elle  en  ayt  sa  beauté  me  rappelle. 

raiLBvox. 

Puis  qu'elle  est  si  contraire  à  les  jeunes  désirs, 

Va  ri'i  liiTchcr  ailleurs  de  solifics  plaisirs, 
l'.  ut-rsire  que  le  Ciel  le  la  rend  si  sauvage 
Pour  te  donner  sujet  d'éviter  sou  servage. 
Si  les  filles  aymoienl  ceux  qui  l'ont  mérité, 
Tu  poiin  ois  espérer  d'en  esire  mieux  traicté  ; 
Mais  ce  >e\i>  volage  cl  remply  d'arliflce 
N'aymc  le  plus  souvent  que  scion  son  caprice  : 
Aussi  n'en  est-on  pas  moins  parhict  cslimé 
Ainr*  que  l'nii  >e  plaint  qu'un  n'en  e-l  pasaviue. 
Escoule  neantmoins  des  levons  forl  gentilles 
Afin  de  par\pnlr  à  l'amitié  des  fille». 
Il  faut  I  -Ire  d'aenuil  ilr  l'iiis  leuis  <eiitimrns, 
Appinuver  el  loiier  leurs  moindres  orueuH  iis. 
Respecter  un  collet,  pourluy  prendre  que  iv  II. . 
.\v(»ir  tnusjours  en  poche  une  elian-on  nouvelle, 
Sijavoir  bien  à  propos  ajuster  un  miniy*, 

I.  O-  iiiiiii  11-  M  ,1.  iii.mI  -iji-  Ih''.itr<',  H  sans  •lunli'  daitt  !>■ 
iiiiiiiili-,  i|u       f.  iniii<'>  >i.  );;il,iulrrh-.  t  .-llr  ijui'  Molicn- «  mÏM  dan» 

\r  //(i»i-f;'->.i«  r/i-nlilhuminr,  |  ■  livn  .<\i-c  \r  riniilr  «ut  il<<|irn«  <lf 

SI.  J.jiiril.iiii,  11.-  j.  i*  iiih  .  in.  ni.  M..livri-      M»in<'imil  il'iiii 

|mII<  I.   <:/l.i  !,'  .Ir  i  V   li.iii...-  au  I.iik'IiiIkiui'v',  fh«-«  G»»I<>m, 

IKurl.inl  M  jouii.  »■-■.  .  l  .111.(11.  I  il  iHiiil  pciil  V'in- lui-in*OI«  Wi»  la 
lii.iiij.  Un  t  M.yuit  Intib  illiinii-ti  -  clK'rrhMll  lit  liuBUe  ftftOM,  > 
et  iii<ii<|u<.k-ii  aiu»i  dju»  li-  UireX  :  .  ik-s  Ouriincnr*.  > 

1.  Uewi-utyir  tnpnmié mm  mSmtê  iUlien  et  mmaiÉk  cum 


Distinguer  promplcment  le  galand  de  l'amy, 

nire  quelle  couleur  est  el  fui  à  la  mode; 
Voila  pour  eslrc  a>mc  le  chemin  |)lns  commode. 

I  u  homme  de  néant,  bien  polv,  bien  frisé, 
Par  ces  rares  moyens  se  voit  favorisé. 
Pourveu  qu'il  s«;achc  un  mot  des  livres  de  l'Aslrée' 
C'est  le  plus  grand  esprit  de  toute  une  contrée. 
Si  lu  |)eux  le  résoudre  à  tant  de  lâcheté. 
Tu  prendras  le  diemin  de  ta  félicité. 

TUISIS. 

C'est  assez,  Philemon,  la  passion  t'emporte. 

raiLEHON. 

Dy  plutost  le  regret  de  te  voir  de  la  sorte. 

II  me  déplaist  enfin  de  te  voir  adorer 
l  u  sexe  qui  n'est  fait  que  pour  nous  honorer. 

TinsiH. 

Si  tu  ui'ayin.   eiH  or,  par  la  seule  enlrcmise 
J'ohtiendray  la  faveur  que  je  me  suis  promise. 
Doriniene  m'a  dil  qu'elle  sçait  sou  devoir, 
Que  son  père  a  sur  elle  un  absolu  pouvoir, 
El  que  son  amitié  n'obligera  personne 
Qu'elle  ne  sçache  bien  que  son  pere  l'ordonne. 

PRaEMO.V. 

Veux-tu  que  de  ce  pas  je  l'aille  voir  pour  toy  1 

TUISIS. 

Tu  me  peux  obliger  en  luy  parlant  de  moy 
Aussi  tost  que  le  Ciel  à  mes  vœux  favorable 
Te  donnera  le  temps  de  m'eslre  secourable. 

PRU.KMON. 

:  Amy,  je  le  vay  voir,  espère  -lu  secours. 
Si  le  bien  que  tu  veux  dépend  de  mes  discours: 
Il  est  sur  vu  costau  qui  void  faire  vendanges. 

TttSIS. 

Que  ton  bon  naturel  mérite  de  lofianges  ! 

pini.KMov. 

Je  ne  veux  mériter  que  ton  airoclion 
Si  je  mets  (on  amour  à  su  perfection. 
Va  ffl'allendre  chez  toy. 

Tinsis. 

S'il  faut  long-tempe  attendre, 
Rrustant  comme  je  fais,  je  me  vay  mettre  en  cendre. 

PmtEMON. 

Mais  voila  Polidor  que  j'apperijoy  venir; 
Attendant  mon  retour  tu  peux  l'entretenir. 

ili-  er'ia  juk'ii.  Il  ans  In  Inig'^ilif'  liiturrr  <lu  «inir  <)•'  RidUIMMld|  fJC^ 
pi'ranet  glorifier,  jow^r  <•»  lij.li,  ll.lu^  tri.uxknii  ; 

On  U  vull  .1  I  K^liiM'  utic  lui  I..111  ili'  Ifslr, 
lii'i:  ii  il.  r  >■  l')itll;<ni>  :>  \tn*  ypin\f  ji  son  lc>ile, 
f.l  dit  i-u  tuuriaiil,  a  tra«prs  lo  mi'my, 
•  Qnc  j'atnt  Ict  gnmàt  mu  d'm  oiimb  «t  dcny .  • 

n  y  mt  M  mmmmA  rfvaliM  de  wmie  ntra  le»  tmtffêé»  fitm 
pr«t>d*  «t  m  moitift  lie  iMM{tie  :  •  LM  mÔNir,  Vtt*m  du*  la» 
/'  I.  r  riiKViMMH.  en  lAiri,  p.  tfiri,uiil  failly  M  brouiller  «vce  kft 
iii;i>..jiit:».  •  Lr«  miuti  l'i>inpur(èr«nt,  mail  ctMime  ib  Maient  noin, 
ri  (aiMiciH  pew  aw  pctiu  eafuila,  iw  Bail  par  les  appeler  de» 
hnpi. 

I .  On  njnnatl  le  Mireèi  de  ee  rerna  de  d't'rM  loiinail  aloea 
Ivu*  le»  r»|iriis  pl  mmail  la  nwde.  Cm*  ca  IS3S,  l'année  ntae  eii 

etUe  itircr  fui  y-u--.  .|ue  Baro,  netea  de  D'UrCC,  mort  drp«iit  dit 
aiM,  doiiuit  |n>ui'  1.1  jimuiin  lui»  ana  Aliliva  eviaplél<',  ca  ciai) 
«otanei. 
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SCÈNE  II 

iHjLinon,  Tiusis. 

D*où  vieos-lu,  PolidorT 

POLinoK. 

Je  \icns  de  voir  Sjlvic. 
Tduns. 

llonne4-elle  des  loix  à  ton  ame  userviet 

rnLinon. 

TÎPsis,  je  le  confesse,  elle  a  beaucoup  d'a|)pas  ; 
Mais  je  puis  t*«»urer  qu'ils  ne  m'aircsteni  pas. 
Parinv  tant  fîo  boaiiloz  qui  Tonl  naistre  nos  flatius 
Les  unes  louchent  l'œil  cl  les  autres  les  ames  ; 
Les  unes  ont  des  Irails  qui  sçavcnl  conlcnler, 
Et  les  autres  en  ont  qui  sçavent  arrc»ler. 
II  est  vray  toutefois  que  j'aymc,  que  j'adore, 
Et  que  tu  peux  ayder  un  amy  qui  t'implore. 
Tu  t'es  offert i  moy  par  tant  et  tant  d*;  fois, 
Que  je  te  ferois  tort  si  je  ne  t'employoi?. 
Je  me  rends  trop  li.ardy,  mais  si  je  m'en  accuflO 
Ta  bonne  volonté  me  servira  d'excuse. 

TIRSIS. 

Amy,  si  je  t'accnse  au  lieu  de  l'assister, 

Je  ne  l'acouseray  que  de  complimenter. 
Je  fuy  les  complimens,  j'en  déleste  l'usage, 
El  principalement  quand  je  suis  au  Nillage. 
Quiconque  en  inventa  le  discours  all'ctté 
Fut  sans  doute  enncmy  de  nostre  liberté, 
Eljecroy  (|n'aii\  niriTs  nn  adjfmslr  à  sr-*;  |)i'\ncs 
Qu'il  entendra  toujours  de  ces  paroles  vaines. 
Cependant  aujourd'huy  mille  petits  esprits 
Pensent  heauenup  sçavoir  quand  ils  en  ont  appris. 
Lc«  polis  '  de  ce  temps  s'en  l"<uil  uni;  science 
Qui  s'acquiert  aux  despens  de  nostre  patience, 
Et  rroiroienl  faire  tort  à  leurs  beaux  jugemcns 
Si  tous  leurs  entretiens  n'cstoient  des  complimens. 

POUDOR. 

TirsiSf  n'en  parions  plus. 

TIHSIS. 

Mais  quelle  est  la  maislresse*? 

MHJIMM. 

Dorîmenc.  Qu'as-tu?  quelle  prnmpti»  trinfcsse, 
Quel  accident  nouveau  l'auroil  si  tost  changé  ? 

TIHSIS. 

Un  pi-til  mal  de  nrur,  nhiis  j'en  suis  allégé, 
lîst-cllc  à  tou  amour  favorable  ou  cruelleY 

roUDOR. 

Je  serais  indiscret  si  je  mo  plaignois  d'elle. 
Tnsn. 

Ta.Mii.-l'rlIe? 

I.  i  i'»l-:i-ilir^  les  priis  (lu  iihmiiK'.  fin  1k1  Jiir,  4 ,  i-st  t|;iiis  st  iis^ 
i|iiî  roiir»  iil'ii's,  'pin  M.  Ilirili'n  r  a  cru  [romuir  npiM  lcr  tutu 

sur  1  h'i|>  1  rli'  llnnilHiuilli'l  cl  li's  pnVii  ii»<  <,  la  Si,i  ir  I,  pnlir... 

.'.  l  e  mol  m-  k  iihiIoj  iiil  ^ilnr»  «l  in»  Ir  ii,  .i|.>  lii  (ju  j|  u 
'iiijnuril  hiii  :  il  vwiilail  tlin-  !»4'iil«'tiit-iil  l.t  f«'iiiin>'      <>3i  rci't|uriltait. 

r.lirr  lll.lill  l'Sx',      Mli\.<lll  I  i-)|ir<  rsiciU  <tl'  l.'<lllrlll<  il  uii> /e  JUiril. 

(••Hr,  c  viitil  D'nllachi-r  a  uw  rmunc  pour  lui  faire  t»  cvur. 


l'Ml.IlMlR. 

ila  Tirsis  !  jusqu'à  ce  triste  jour 
Ma  timidité  seule  a  caché  mon  amour. 

J'ose  luy  dire  loul,  cvccplc  que  je  l'aviue  : 
Mais  plus  mon  feu  se  cache  et  plus  il  est  cxln^nie. 
Et  km  qu'il  entretient  ma  secrette  doulenr. 
Bien  qu'il  soil  sans  éclat,  il  n'est  pas  sans  chaleur. 
Peul-estre,  cher  amy,  qu'en  aymani  Doriiuene 
Il  ne  lient  qu'à  parler  pour  adoucir  ma  pcync. 
Je  ne  l'ose  pourtant,  la  crainte  m'en  distrait, 
Et  je  suis  trop  heureux  d'adorer  son  pourlrail. 

T0I8I8. 

Son  pourtraiti  l'as-tu  doncT 

MLIDOR. 

Ouy. 

imsts. 

De  qui? 

POUDOR. 

U'eile-mesme. 

71RSIS. 

D'elle-roesmeTcommentt  il  faut  donc  qu'ellet'ayme  t 

POUOOI. 

Sur  mon  cipur  amoureux  ses  yeux  l'ont  crayonné, 
Et  c'esl  ainsi,  Tirsis,  qu'elle  me  l'a  donne. 

TIHSIS. 

A  la  fln  je  t'entends,  mais  fort  peu  d'aparence 
De  sa  possession  te  donne  l'ei^perance. 
Son  perc,  moins  amy  des  Tenus  que  de  l'or, 

nonneroil-il  pouriieii  ce  qu'il  crnil  un  trésor? 
Tu  conuois  son  humeur,  lu  s^ais  que  l'avarice 
Des  hommes  de  son  âge  est  l'ordinaire  Tice, 
Et  (pi'il  semble  aujnnnriniy  qu'il  vucille  seulement 
L<i  marier  à  l'or  qu'il  aymc  uniquement, 
Comme  si  ce  mêlai  où  l'on  met  son  attente 
Pouvoit  rendre  en  Inut  poinct  une  fille  contente; 
Je  ne  veux  point  ic\  le  parler  à  demy, 
Si  c'esl  trop  franchement,  au  moins  c'est  en  amy; 
Je  croy  que  tu  m'entends,  toutefois  considère 
Ce  que  je  puis  pour  lov,  parlcray-jc  à  son  pcrcî 
Veux-tu  que  mon  disconrs  lasse  éclallcr  l'amonr 
Que  la  limidilé  n'ose  mnnsi  rer  au  jour? 

|H)I.I|IUH. 

Si  ta  Touloispoarmoy  raonstrer  àDorimene 
Que  ses  yeux  ont  esté  les  auteurs  de  ma  peyne  ? 

TIHSIS. 

.\my,  je  le  promets  de  l'ayder  au  besoin. 
Et  je  veux  que  ton  œil  t'en  serve  de  tesmoin, 
Hais  quel  fruicl  attends-tu  de  cette  amourexlrème  f 

l'oMpon. 

Amy,  j'en  aui  ay  troji  >i  l'on  soullre  que  j  ayme; 

Si  je  puis  posséder  un  bien  si  pn»cieux. 

Je  dtray  que  Tirsis  m'a  conduit  dans  les  cieux. 

TIRSIS. 

Polidor,  allons  voir  si  la  saison  propice 
M'otri'ira  les  moyens  de  te  rendre  scrvicot 
1  roLiDon. 

I  Tout  à  l'heure,  Tirsi*? 
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Tfnsi». 

Allon>-y  (11'  00  pa*  ; 
J'a)'  pour      ded  (lcâ.scin$quu  lu  u'vspci-c»  pas. 

SCÈNE  III 

IX>HIME>K  ^«ifr. 

Qui' jf  ifcounoy  bien  en  ranlfiir  qui  iirniManimc 
yuo  LU  qui  plaistà  l'œil  nedfplaisl  pas  à  I'uiik'; 
Polidor  à  nus         ^V-sl  luonstré  si  parfait-l 
Que  mon  cœur  eu  ressent  le  merveilleux  elTecL 
C'est  à  luy  seulement  que  toutes  mes  pensées  [sées  : 
(!(.Miuiu>  iiu  In'ni  qiir  j'atli'iids  sont  tftusjniirs  adi  l's- 
Li'cst  pour  luy  que  l'amour  a  chaugé  mes  humours, 
C'est  pour  luy  que  je  vU,  c'est  pour  luy  que  je  meurs; 
l'ar  loiil  où  mt;  conduit  ma  r«>rtiino  atiioureuiio, 
Si  je  lie  pense  à  luy,  je  ne  suis  pas  heureuse, 
Et  j'ay  beaucoup  de  peine  i  croire  que  les  cieux 
Oounenl  de  plus  grands  biens  que  j'en  trouve  en  ses 
Jesoufn*e  touterois,  et  mon  plus  grand  marlire  [yeux. 
He  vient  de  trop  aMiici',  et  de  ne  ros«'r  dire. 
Helas  !  que  c'est  un  mal  bien  digne  de  pitié 
Que  de  n'oser  monstrer  une  ardante  amîtié? 
Ouand  je  veux  descoinrir  iirn-  aiiiilii''  si  renne, 
L'amour  ouvre  ma  bouche  et  la  houle  la  terme  : 
L'un  et  l'antre  à  son  tour,  l'amour  et  la  pudeur. 
Me  liriislent  tous  les  joui^s  d'iim-  « nulraire  ardeur, 
Et  dans  ce  triste  estai  où  je  suis  tu  senage 
L'un  m'enflamme  le  cœur,  ut  l'antre  le  visage, 
Si  bien  que  {mhic  nie  iteidre  et  l'esprit  et  le  corps 
L'un  me  brusîe  au  dedans  cl  l'autre  pai  dehors. 
Helas  !  que  cet  amour  dont  la  force  me  dompte, 
N'estril  dessus  mon  fronl  aussi  bien  que  la  honie  ! 
Pour  le  moins  PoHdor,  mon  aimable  vainqueur, 
Y  liruit  a\ arment  ce  qu'il  fait  dans  iiioii  cceur. 
Trisle  conditiou  d'une  Aile  amoureuse 
Qui  pour  n'oser  le  dire  est  souvent  malheureuse! 
Dieux  <|ui  m'avez  conduite  en  ce  Iristf  <ejniir. 
Fermcllez  que  je  sois  sans  honte  ou  sans  amour. 

SCÈ.\K  IV 
TIRSIS,  POLIDOR,  DORIMENË. 

TMSIS. 

Polldor,  la  voila.  ' 

iHlLIUlill. 

Porte  luy  ma  prière, 

Va  viftie. 

Tiasis. 

Cache  toy  seulement  là  derrière. 
Je  prépare  un  discours  (jui  la  pnm  roit  toii«  li<'r 
Quand  mesme  au  lieu  d'un  cœur  elle  auroit  un  ro- 
poLmoR.  [cher. 
Je  puis  sans  csirc  veu  la  Toir  de  cette  place, 
Mais  je  n'entendray  pas  ma  grâce  ou  ma  disgrâce. 

TOIS». 

Voy  ce  qu'elle  fera,  ses  seules  actions 

Te  pourront  tesmoigncr  de  ses  intentions  ; 


Je  te  rapporteray  si  ta  maistresse  t'aime 
Aussi  fldellementque  ton  oreille  mesme. 

POUOUR. 

Que  l'amour  et  les  soins  me  conduisent  si  bien 
Que  j'entre  dans  son  cœur  comme  elle  est  dans  le 
noRiME.N'R      ew/r  Tirsis.  'mien. 
Feray-je  donc  tousjours  la  rencontre  importune 
D'un  qui  meine  avec  luy  ma  mauvaise  fortunet 
msis. 

«Juc  lisez-vous  ainsi  7 

DOMnEmi. 

Le  plus  beau  des  romans. 

TIIISIS. 

Si  vous  voulez  sçavoir  la  peiue  des  amans, 
Et  Testât  où  les  met  une  belle  inhumaine, 
Considérez  Tirsis,  aimable  Dorimenc. 
Si  les  feintes  douleurs  qu'un  roman  vous  fait  voir 
Vous  peuvent  jusqu'aux  pleurs  bien  souvent  émou- 

fvoir, 

Et  puis  qu'en  les  pleurant  vous  pleurez  pour  des  fables 
Vous  pottvexbien  pleurerpour  mes  maux  véritables. 

IXPRIMKNK. 

Je  vous  ay  tant  de  fois  opposé  ma  rigueur, 

Que  si  vousaimies  bien,  vous  mourriez  de  langueur. 

TIBSIS. 

Porterez-vous  toujours  le  litre  de  cruelle 
Accompagné  des  nom»  d'adorable  et  de  belle  ? 

noaiNEMi. 

Je  vous  puis  assurer  qu'il  me  sera  commun 
Tant  que  vous  porterez  celuy  là  d'importuu. 
IWSIS. 

Pour  gaigner  vostre  amour,  dites,  que  rattt41  faire  ? 

TlORIMKNK. 

Il  faut  eslre  rien  moins  que  Tirsis  pour  me  plaire. 

POLmOH. 

Je  n'entends  rien  :  bons  dieux  qui  voyez  mes  soucis, 
Que  sou  cœur  soit  touché  des  discours  de  Tirsis. 

En  vain  vous  espérez  en  la  persévérance. 

riii.liioii. 

Helas! ses  actions  in'osient  toute  espérance. 
Je  remarque  en  son  geste,  et  Je  voy  dans  son  port 
Les  signes  assurez  de  ma  prochaine  mort. 
Tiasis. 

Voulez-vous  donc  enfln  commettre  une  ii^ustice 
En  privant  de  loyer  '  mon  fldelle  service? 

|M-»RI.MKNK. 

N'ayant  jamais  en  rien  voulu  vous  employer, 
Tirsis,  je  ne  croy  pas  vous  devoir  un  loyw. 

Tni'-is. 

Je  voy  voslre  desseiu,  vous  voulez  que  j'apprenne 
Que  bien  souvent  l'amour  s'achepte  par  la  peine. 

He  bien,  noussoufTriron*,  et  vous  direz  un  jour 
Qu'àbeaucoupdecoustance  on  doit  un  peu  d'amour. 

DOlUinRC. 

Ce  sera  donc  alors  que  les  eaox  de  la  Seyne 

I.  •«coaptM*. 
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Cesseront  de  laver  les  rives  de  Siiiri:.'  ; 
Devant  que  je  vous  donne  ua  sigel  d'cspercr, 
Vous  aum  tout  loisir  d'apprendre  à  Muapirer. 

TIHSIS. 

lk>puiâ  que  vos  rigueurs  (ont  voir  ma  patience 
Vous  m'avez  bien  appris  cette  Irlsle  science, 

Kl  si  vous  (Ir\ii  /  ,  ~;t<  à  ipii  l;i  -caiirn  inicux 
Je  serois  asseuro  il  uu  prix  si  glorieux. 

(//  prend  ùorimene  pur  ht  mai».) 

iMJKIMENb'. 

Cessez  de  me  touclier,  ou  je  quille  la  place, 
Souffrant  un  imporlu»  on  luy  fait  (i*i)p  de  grâce. 

POLlDOa. 

le  ne  sray  que  jufrcr  d'un  si  Ioult  eii(i<-ticn, 
Tîrsis  parle  beaucoup,  cl  je  a  e.^^perc  rica. 
niisis. 

Faul-il  que  oo  repard  ni'oslc  encore  la  vie, 
(jue  vos  cruels  discount  m'ont  mille  fois  ravie? 

iiuHiME.Ne  en  t'en  aliant. 
Si  mon  regard  vous  tu5  et  vous  met  en  danger, 
Je  a'ay  qu'à  tous  quitter  pour  vous  eu  dégager. 

xnsis. 

Ha  cruelle! 

rOUDOR. 

Tirsis,  tu  ruiii  sans  me  rien  dire. 

TUtSiS. 

Cest  de  peur  seulement  d'accroblre  ton  martyre. 

POLUKHt. 

Amy,  pronnnre  mnv  j'arrest  de  mon  trespas, 
Je  le  Irouveray  doux  viual  de  ses  appas. 
Parle,  parle,  Tirsis. 

TUlsls. 

Sçaelie  ({uu  la  cruelle, 
Si  j'excepte  les  yeux,  n'a  rien  de  doux  en  elle; 
La  haine  touleritis  qu'elle  cnnt  iiii  pour  nous 
Semble  luy  dérober  si  |)eu  «ju'elle  a^le  doux  : 
J'approuve  qu'une  fille,  en  pareille  partie, 
Adjousle  à  ses  beautez  un  peu  <Ie  modeslie, 
Mais  je  n'approuve  point  qu'un  ^sjicct  ri;.'oureux 
Fasse  du  premier  coup  un  aniaiii  inallu  uivux  ; 
Pomme  uu  peu  de  pudeur  la  peut  rendre  louable, 
Trop  de  rigueur  aussi  la  rend  désagréable. 

POUDOH. 

Hais  que  t'a-l'elledit  ? 

TUIblS. 

Tout  ce  que  peut  l'orgueil 

Pourblesseruu  amant,  et  le  metireau  reieiieîl: 
Tii'siâ,  iu'a-l'elle  dit,  â'il  nrayaie  de  la  sorte, 
Il  pourra  bien  mourir  de  l'amour  qu'il  me  porte. 

l'oi.nMin. 

Ha  Tirsis!  ha  cruelle,  ua  si  cruel  rapport 
Pour  le  plaire  une  fois  aie  va  donner  la  mort. 

imsis. 

J'ay  parle  des  vertu-  «lui      rendent  aymable, 
J'ay  parlé  des  rigueurs  qui  la  rendent  blasuiable, 
J'ay  ndt  ce  que  j'ay  peu. 

rouooa. 

Cher  amy,  îe  le  croy. 


HYËR. 

Tinsvt. 

Sçacbe  que  j'ay  parlé  de  mcsmc  que  pour  moy. 
Mai»  elle  est  insensible,  et  presque  aussi  crueflo 
yne  ton  (i-ii  amoureuv  te  la  fait  trouver  belle: 
Veuille  doue  celle  ingraltu,  et  lu  diras  un  jour 
Qu'il  vaut  souventmieux  croire  un  amy  que  l'amour. 

POUOOR. 

Jcsçay  que  ton  conseil  me  seroil  profitable  ; 
Mais  excuse,  Tirsis,  l'amour  est  iadomptable. 
Tmt». 

Puis  que  de  ton  amour  lu         un  autre  efTel, 
Je  m'offre  à  le  servir  couiuie  j  ay  dcsja  fait, 
pouooa. 

Ha!  tu  m'obliges  trop,  croy  qu'en  pareille  allai l  e 
J'euti-eprendray  pour  toy  ce  que  tu  viens  de  faire, 
Et  si.... 

TIRS». 

Sans  coiiiiiliiiieiis,  dcmeurons-i  ii  icv, 
Tu  ne  m'obiijj:es  puinl  eu  me  parlant  ainsi. 

PALIDOR. 

Si  jamais  nn  bel  (eil  W  n-iul  >oii  tributaire, 
Vlu'amour  le  lavurisc  autaat  qu'il  m'est  contraire. 
Adieu,  u'espargnc  point  ce  qui  dépend  de  moy. 

TIRâlS. 

Je  ne  mérite  rien  n'ayant  rien  Tait  pourtOy. 
puuDiiH  en  s'en  allant. 

Ta  bonne  volonté  mérite  des  empires. 

TIRSIS  $eiil. 

c'est  pourtant  le  sujet  qui  fait  que  tu  soapires. 
Si  le  pau\re  abusé  seavoit  ee  que  j'ay  fait, 
Il  ne  me  feroit  jjas  un  semblable  souhait. 
Mais  voicy  Fbilemon,  que  doy-jc  faire? 

SCÈNE  V 
PU  jLEMON,  TIRSIS. 

nULEMON. 

Bqiere, 

Ta  rtuiierebe  amoureuse  esl  au  gré  de  son  père. 
Le  bon-lioinine  '  a  nionstré  par  son  resseotîment 
Que  Ion  afl'ection  luy  plaist  iaAniment. 

IIHSIS. 

Que  je  suis  redevable  au  soin  que  tu  veux  prendre! 

PUILKMOX. 

C'est  le  moindre  plaisir  que  je  te  voudrois  rendre. 

TIRSJS. 

Tu  relevés  enfin  mon  espoir  abatu. 
Et  je  me  promets  tout  de  ta  seule  vertu. 

I.  Cl-  mot  ue  «e  pri*aiii(  itas  alors  en  miuvaisc  |Niii.  On  m  qun- 
Uliait  lr>  virilUrdi  iaii»  leur  prèti  r  jiiiisi  non  île  ritliciilr,  cl  |H>ur 
lewlrc  au  cuiilmire  liiiiiiiii.i|;i.'  n  la  IkhiIl'  qui  cl>>it  aceiiiii|NiKiior 
leur  igf.  0>«»><1  1-»  H'irlif,  prv.  tlf  mourir,  n'c-immiuiif  ■  Muutai- 
SCUi-  »uu  (Jt'if  rl  ».i  iinTf,  iluul  il  cr.iiHl  le  ilis.i'j.p<»ir  ik  U  iKMitrIk- 
lit.-  M  mort,  il  lui  <lil,  '  ili'  |iri>ii(lrc  ):anlf  qur  le  deuil  dr  M  pi-rte 
ne  p«Mi»te  Cl-  bon  hiKn.iie  vi  n-Mi-  honue  femme  hun  des  ffonAt 
la  nUian.  •  Ou..  I>.itiu,  i-ii  ilitjiit  •  le  boahoaicnc  M  de  Sully,  • 
Cl  Dugoau  <  le  li.inhijiniue  dirncille,  >  ne  f<liaii>ut  iuMllo  ui  à 
SaUy  ni  k  Corneille.  Il>  vuuUient  an  cuntniin-  din*,  en  purlanl 
alMi,  iftâ  CMaint  ét  boanc*  (cm,  i'um  grawl  âge. 
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3s: 


Mciis  poorte  (livfi-tif,  il  faut  que  je  te  dio 
Un  trail  asMzplaisciiit  pour  une  comédie. 

PHILEUOX. 

De  qui  f 

De  Polidor;  depuis  ({uc  je  l'attends 
C'est  à  quoy  son  amour  m'«  Huit  |M8ser  le  temptf. 

PBILKMON.  * 

Il  est  donc  amoureux I  de  qui?  le  pein-lu  dire? 

Allons  nous  promener,  cl  je  l'en  fera)  rii-e, 
La  peine  que  tu  prends  pour  moy  mérite  bien 
Que  je  te  doone  «u  moins  un  plaisant  entretien. 

SGÈISJi:  Vi 
USETESFLORICE. 

LISGTB. 

Ploricc,  vôsin'  luiiiienr  un  peu  tro|Mti(  iiii>;taiite 
Ne  vous  pcrmellra  pas  d'eslre  jamais  contente. 
C'estoit  hîerTirsis,  ai^ourdliuy  Polidor, 
El  quehiu'aulrc  demain  vous  plaira  iiiii  iix  encor. 
Autrefois  pour  Tirgis  vous  fustes  toute  en  llanie, 
Et  vousl'avicz  toiujoun  dans  la  bouche  et  dans  l'amc . 

Je  le  trouve  si  froid,  alors  quo  Je  le  voy, 
Qu'à  la  fln  sa  froideur  a  pas»éjus<iu  à  moy. 

Liselt',  si  tout  hoinine  e>l  amateur  du  filante  *, 
Pcux-lu  trouver  eu  moy  la  mcsmc  chose  eslrange? 
Hais  va  voirPolidor,  dyluy  que  ses  appas 
Luy  fout  fiaiiErner  tlesr<i'ur<  Ior:*<|u'il  n'y  pens«  pas. 
Polidor,  diras-tu...  liiais  c|uc  luy  peux-tu  dire 
Qui  ne  semble  contraire  au  bien  que  je  désire? 
Si  tu  vas  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Luy  faire  de  ma  part  un  presefit  de  mon  cœur, 
Peul-eslre  qu'il  croira  que  celte  amour  extrême 
M'aura  lait  oublier  l'honneur  comme  moy  mesme. 

LISCTE. 

Sans  m'employer  icy,  vous  pouvez  chaque  Jour 

Parrenl  moyens  diviMs  luy  nionstrervostre  amour; 
Si  voslre  voix  ne  peut  vous  rendre  ee  service, 
Vos  gestes  et  vos  yeux  en  feront  bien  l'olfiee; 
Florice,  croyez  moy,  les  yeux  ont  le  pouvoir, 
En  matière  d'amour,  de  parler  et  de  voir. 
nx>RicK. 

J'ayfllitreni  foi<  parler,  et  mes  yeux  ctmeSgestCS, 
Us  sont  de  mon  amour  les  signes  manifestes; 
J'ay  loOé  Polidor  par  tout  où  j'ay  connu 
Q\u-  ses  perfections  le  reudoieul  bien  venu  : 
Tout  cela  neanimoins  n'a  rien  qui  me  succède*. 
usBne. 

n  Cuit  donc  recourir  à  quelque  autre  remède. 

1.  rmHe  Llfclte,       4rpalt,  ■«!  bl«ii  fait  ^imchr  .1.-  s...ihn 
«rt,  jp  cr"i«,  U  premicre  qu'on  ait  \up  au  lin  ïtr>'.  l'iu-,  lanl,  .-n 
aura  l.i«<'  «l»in  '«  Menifur.  Lisotic  l'ii^nt  «1.  v,iii;ii . 

J.  V.  «Dr  crile  e»pre»»iou  une  iiuli-  il.  s  (jio    s  |ii n  .  1.  ni.  ». 

S.  Qui  rnr  pUiie,  qui  ail  ilu  tuccos  luoi  d.'  mui.  <. .  ,1  (uujoun 
«M  nleui«a  du  wiu  ifi'un  dooitait  au  ««rbc  Utiit  auixtilfrii. 


rLoaicR. 


Quel? 


Alors  qu'il  sera  près  de  vous  ai  restc 
Permettez  luy  de  prendre  un  peu  de  liberté. 
Quand  il  voudra  toucher  ou  le  sein  '  ou  la  bouche, 
Feignant  de  rcmpescher,permcttcz  qu'il  les  touche. 
Pareille  privauté  que  l'on  soulTroit  Jadis 
Enflame  en  moins  de  rien  les  cœurs  plus  refW>Idis. 
Florice,  c'est  ainsi,  dans  le  temps  où  nous  soiiuui  s, 
Que  les  Allés  d'esprit  sçavent  prendre  les  hommes. 
Combien  en  voyons-nous  par  tout  dedans  Paris 
A  qui  ces  privantes  ont  gaigné  des  maris  I 

rLORJCB. 

Pareilles  privautés,  où  tu  fondes  ma  gloire, 
Font  croire  bien  souvent  cequ'on  ne  doitpas  croire. 

LISCTR. 

Hé  bien,  que  ferez- vous  ? 

FL0R1CK. 

Helas!  j'en  ay  trop  fait. 
Et  de  tous  mes  desseins  je  ne  voy  point  d'eircl. 
Il  te  faut  confesser  ce  que  men  Imprudence 
Destine  à  i'^lid-r  aux  jeux  et  dans  la  danse; 
Pour  ln\  mieux  descouvrir  mon  amoureux  ennuy, 
Si  l'on  baise  en  dansant,  je  ne  baise  que  luy 
Je  le  ehoisis  lousjours,  et  ma  bouche  de  llame 
Tâche  à  pousser  l'amour  jusqucs  dedans  son  anie  : 
Mats  si  tu  vois  par  là  que  je  peehe  en  l'aimant. 
Sa  cruelle  froideur  m'en  sert  de  chastiment, 
Et  si  mes  actions  luy  monslrcnl  que  je  1  ayme, 
Les  siennes  me  font  voirqu'il  ne  fait  pas  de  mesoie. 

l-ISETR. 

S'il  est  si  dimeile  et  si  fort  à  gainer. 
Feignez  de  vous  en  rire  et  de  le  dédaigner; 
Quand  on  n'est  plus  aymé,  c'est  lors  qu'on  le  veut 
ru»Ric£.  ^estre. 
Loin  d'avoir  des  mépris  et  les  faire  paroicilre. 
Je  chert  lie  à  tout  moment  les  moyens  de  le  voir 
Comme  le  plus  grand  bien  que  je  sçaurois  avoir. 


Hé  bien.  Il  le  faut  voir. 


Hais  il  te  faut  tout  dire, 

I.  Ce  qui  Mrail  plut  qu'ineoovenanl  et  indécent  aujuttrxlliui  ne 
r«iait  pas  alora ,  et  Im  femmei  t'y  prêtaient  par  un  tana-gtee  qae 
l'abbé  Buiieau  crut  dvTuir  combattre  pin»  taid  —  car  oalto  Mode 
r(lig«telt't>  i»us  rEinpiiv  dura  longtemps —par Ma  liagolUr  palH 
Ture  :  AAiii  'Ut  nudité:  lit  gonje,  etc. 

S.  On  m-  diiiiiaït  pas  alors  sans  cmbrmuwica,  wrtoul  à  la  Tui  de» 
bals,  quand  U-s  bran'es  —  que  le  oolillw  mtjilaw  aiyoHrd'hiii  — > 
commcuçairDl.  Il  en  Unit  un  très  pd  rogmk  cette  éyÔqBB,  ifA  M 
damait  Ul  ClwiHOas  a%ec  lo  rt-fniiu  : 

Tous  IrH  L.'i"Tiil'"iil 

Don  il.iiii'', 
Tutts  les  guëriduua 


ehai|iii-  r.i>.ilifr  il'N.iii,  '■•"1  V'iir,  fiii-'  le  Guéridun,  se  nH'ttro 
,111  iiiiliiii  ili-  1.1  tmikIo,  un  cliiuiililifr  ii  i.v  uiaiii,  et  n'»l«r  Coi  pen- 
(luht  i|iii-  li  >  iiutrc»  s'ouibraisaicul.  11  uuu!.  iii  ■  st  rc»té  le  roui 
ryiK  i  m/'"!,  |»mr  ilésifpicr  le  petit  meuble  sur  Ie4|ucl  d'alwrd  «n  no 
l^iinait  qui'  >Ui  UanbMin,  et  reifreiiioi  biea  ewuM  :  «  tcair  !• 
cImuuIvIÎc.  > 
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PIERHE 

Mon  aspi'cl  -i  iilnm  iil  liiydniiiK'  du  inarliiv; 
Aussi  tu^t  qu'il  uiu  \uid  il  dcstouriiu  ses  pas 
Demesmeque  l'on  Fait  de  cewx  qu'on  n'ayun-  pas. 

Quittez  ce  dédaigneux,  il  o>i  irup  ioseusible. 

KLOHict. 

Ne  me  eonscine  point  une  chose  impojtfiblp. 

TA<'ht'à  me  socoiirir,  sonore;  cl  je  1.-  iiinnirM 
Le  plus  beau  bavolt  l  '  que  lu  portas  jamais. 

LI8BTC. 

OÙ  se  doit  aiijourd'bay  trouver  la  compagnie? 

Ff.nnicE. 

Je  croj  que  ce  doit  cslrc  aux  \igues  d'Olcnic. 

USET8. 

Çelujr  que  vous  aymez  n'y  vient-il  pas  tousjours  7 
Nous  ne  l'avons  point  vcu  depuis  cinq  ou  six  jours. 

USRTB. 

Si  je  l'y  fais  venir,  vous  rendray-je  contente? 

KMMUCE. 

Tu  m'auras  mise  au  but  où  vise  mon  atleulf. 

USETE. 

ir  faut  que  ilaiis  ntir  lit' mit  il  (  t  M\c  assuréiueut 
«Jne  qat  hiu  anln  ijiif  Mm^eiia  fait  son  amant, 
Kl  que  si  sur  le  soir  il  \ii-nt  dans  cette  Tlf^^c, 
De  tous  les  iieaux  sujets  il  M-rra  h-  pins  diinie. 
AinM  vous  pourrez  voir  ce  qui  \ous  esl  si  clier. 

FUMUCR. 

Il  Faul  donc  dii'<'  lin  iiniii  qui     puisse  touelifr, 
Et  de  quelqu'une  eiiliii  qui  n'y  puisse  pas  cslro. 

Kri  «fia  itinii  i--pril  -i'  l'.-ra  ri'nuinui-lpf  ; 
Je  feray  tout  si  bien  qu'outre  le  bavolet 
Vous  m'oflHrez  encor  de  quoy  fiûre  un  colet. 

FLOaiCB. 

Mais  quel  nom  prendrons-nous? 

LISKTK. 

A  propos  Dorimenc 
Doit  me  semble  aujourd'lmy  sVri  aller  de  SurÔnc  : 
Sa  mere  ce  matin  a  pris  congé  de  vous. 
Servons-nous  de  son  nom. 

FLOHio:, 

Kiifin  je  m'y  resous. 

l-lsKii:, 

iSlle  a  d.  >i  grands  bleues,  elle  paroisl  si  belle. 
Qu'il  svroil  sans  esprit  s'il  n'y  venoit  pour  elle  : 

I.  CMait  U  coUkrc  dm  «les  de  chambre  cl  dr*  f:ri»Hi.  s  d.. 
'•«aP»!  9"'«"  •PP'Ui»  ■  de  cela  d«t  bavoieUct.  On  lit 

dsM  le  Ballet  //-  n.'e  i.nnriei-t,  qui  IM  duae  M IIJ7  : 

PHiii  pél^  cl  larteictica, 
MlicM  de  HM  bavolcllrf 

■icopluii  Urd.  MMis  lï  I,  t.>r.,l,  t  >-c^îoliT«dr  ruban* 

el  changea  un  (.m  de  m.iii.  Il  di  t  ml  un  6<)^No/er,  eOMBU  UQ  dil 
.•neore  en  Lorraiuo.  Il  esl  di-tril  d luit  It  MIrf  «Im  M  fama,  qui 

fui  joué  eu  ilii  ;i'  |.arlK-,  se.  !.  . 

•  GuLtunï  :  yu'.  ,l-«.c  que  c  ..,1  .  ,  o  ,  |»  |iu  i-.miu.'Iu- 
eboiu  de  luulc»  U»  i  i.ul. m*  .|u  ii^,  linut  sur  Itux  ti-lv»,  c|  qui 
faart  pariHlrc  !<■»  ji'uiK't  >icill.'x? 

«  Ouaisitrri.  I>  mhiI  «Ir»  iMijuiAels,  • 


L*  RYER. 

Ce  n'est  |>as  louiefois,  i  parler  fhinchement, 
Que  vous  n'ayez  de  quoy  contenter  un  amant. 
Voicy  son  vigneron.  Adieu. 

rtoaice. 

Mais  sols  discrète. 

SCÈNE  VII 

USËTË,  GUlUAim 

i.ism:. 

liuiiiaume,  attends  un  peu. 

Que  me  veux-tu,  Usete  ? 

LISFTK. 

Je  te  voudrois  charger  d'un  .secret  important 
Qui  regarde  ton  maistre,  et  le  rendra  content. 

t.l  II.I-ArVK. 

Je  suis  assez  charge  des  raisius  que  je  perle 
Sans  qu'on  me  vienne  encor  charger  d'une  autre 
i,j9CTK.  [sorte. 
Les  vendanges  n'ont  pas  pour  beaucoup  l'occuper. 

<illlLI.\LMK. 

On  ne  vendange  pas,  on  ne  fait  que  grappcr  <. 

Jamais  la  vifine  iii^'ratlc  aux  soins  d'une  peisonn»* 
Ne  nous  paya  si  mal  di.<s  rai;ons  qu'un  luy  donne. 
Mon  ventre  en  un  t)e»oin  scrvtroit  de  tonneau 
Pour  estre  la  prison  de  tout  le  vin  nouveau. 


ÂGTË  DËUX1£MË 


SCÈNE  1 
POLIDOR,  GUILUUHE. 

POUOOR. 

.N  aul'oi.'i-tu  point  songé  ce  que  tu  viens  de  diiv? 

CUILLAl'WK. 

("e  n'est  pas  avec  vous  qiif  je  inc  voudrois  rire. 
Je  dy  la  vérité,  j'en  leverois  la  main, 
Et  je  respecte  ceux  dont  je  mange  le  pain. 

KUVOR. 

Le  rapport  de  Tirsis  m'empeschc  de  to  croire. 

GUILLAUME. 

Si  je  menisd'un  seul  mot  je  ne  veux  jamais  boire. 
Ouy,  I. isole  m'a  dil  <pii'f.  l  ohjrt  dix  in 
Vous  aime  rciil  lois  plus  que  je  u'aimc  le  vin. 
Kl  (|ue  pour  vous  monstrer  son  amour  infinie, 
Uoriniene  doit  estre  aux  vignes  d'Olenio. 

I-  Pour  «nmiUfer,  i|iii  n'n  est  qac  le  dininuiif.  on  ii<^  I . m- 
l»lovail  ipicrv.  n  w  trouve  eepcndani  à  un  lrèv«urifu\  riulniit  ila 
lirmtâ  CoMlitmitr  de  Fraïuv,  imprinu'  ni  IJH3. 

Le  baillif  Tendance  el  Ir  |iri-ii>»l  grappe. 
Le  proearear  preiul,  «i  le  h'rgi'iit  h^ppa; 
Le  «eipMiir  a'a  rien  «'il  w  leur  ^happc . 
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K»I.IIHIR. 

Iv.  t«  croiroi«>,  Guillaume,  t-i  Tiisis  n'a  rien  bit  I 

r.rii.i.ALMi':. 

Ne  vous  cfttonncz  poinl  s'il  n'a  pas  eu  d'cfT^'t. 
M'tri-ii'iir.  lia  [iivmi^'r  t  on|>  <»ii  ne  fend  pas  les  mar- 
Kl  du  piciuior  t'Ilurl  ou  u'al>al|>a:>lt':$  arbrt's.  [brcs, 
roLinoR. 

Va,  ne  pei^  point  le  l*-mps  i]qî  le  peut  rendre  \mt- 

(.rn.t.M'MK.  \vr\\\. 

Pour  le  perdre,  Munsieur,  il  faut  e.slre  auioureuv. 

rouiMHi. 
Retourne  à  Ion  travail. 

r.nLU\rME. 

•   Gardez  d'aller  au  V0i«lrc, 
Le  mestler  d'amoureux  vaut  bien  molasquelc  nostre. 

IfiI.irMlR  -ml. 

Que  jay  peu  il'c-'iit'i  aiicf.  et  beaucoup  de  soucis  ! 
Le  moyen  d'arr  ni  iit  r  ,  rl  (.uillaunu',  et  Tirsis? 
I.'uu  me  parle  d'aïuour,  l'autre  parli'  tie  hayne, 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  nie  diiniieiit  de  la  peine. 
L'on  uw  fait  espi  i  i  r  <|naiidj'ay  désespéré, 
Mais  je  n'ay  point  de  bien  qui  me  aoit  assure, 
Et  dans  ce  tnste  estât  où  mon  «me  est  conlrainle, 
i«  n'av  rii  n  île  certain  que  les  maux  et  la  crainte. 
J'approche  de.  la  vigne. 

SCÈNE  n 

FLORICE,  OLEiME,  POUDOR. 

FIOBICK. 

lia,  voicy  mon  amant! 
.\niuur,  fais  luy  sentir  combien  j'ay  de  tourment, 
Et  si  pour  le  brader  tu  n'as  assez  de  Oame, 
Prends  un  peu  de  ces  ren\  que  tu  mb  dans  mon 
'•1.KMK.  [ame. 
Est-ce  donc  Polidor  qui  paroist  à  nos  yeux  T 
C'est  mirade,  Monsieur»  de  tous  voir  en  ces  lieux. 

l'oLIlMiH. 

Si  e'es*loil  un  miracle,  agivable  Ulenie, 
J'en  Teroi^  tous  les  jottfsen  vostre  compagnie, 
Et  le  triste  entretien  en  quoy  je  suis  sçavani 
Feroil  dire  bien  tosl  que  j'en  Tais  trop  souvent. 

FUmiCE. 

Ceux  qni  de  [ni  ^iin-  \oii<  <rint  remplis  de  meniez 
Jie  peuvent  pas  donner  d'iniporlunes  visitCS. 

POLmOR. 

SçachanI  qu'auprès  de  nous  je  n'ay  rien  mérité, 
Je  doy  ces  bons  discoui-s  à  vostre  hounesteté. 

FLOHICK. 

Mais  n'apperçoy-Je  pas  Doripe  et  Dorimenet 

SCÈNE  III 

OLEME,  UORiPK,  [KmiME.NK,  Fl^HlCE, 
l'ULlUOK. 

le  ne  vouscroycis  plus  buui  geoise  de  Surfine  : 
Vous  dévies  ce  malin  retourner  à  Paris. 


iwmirK. 

Il  nous  faut  reei-\r.ii-  la  loy  de  nos  maris. 

Le  mien,  un  peu  lùclieux,  a  remis  ci;  voyage 

Qui  nous  oust  pour  deux  jnu  rs  esloi|,'nez  du  village; 

Enfin  nous  revenons  participer  au  bien 

Que  nous  donne  pav  tout  vostre  aymable  entrelieu. 

OI.K.VIR. 

.Ne  m'en  dites  pa-  tant,  ji'  sni*  sujette  à  eroirii 
(U'  qui  me  peut  donner  nn  peu  de  vaine  gloire. 
.Mais  entrons  dans  la  vijkMH>,  et  que  sccretlement 
Je  vous  puisse  parler  l'espace  d'un  moment. 

FLOniGC. 

0  cruel  accident  I  vers  elle  il  s'acheminei 
Il  parle,  elle  l'escoute,  et  se  font  bonne  mine. 

Donu'K  à  M  fiUe, 
Attendez  nous  iey,  ne  vous  esloignez  pas. 
n^iaicB. 

0  terre,  t-n  ma  Tavenr  ercve  toy  SOUS  leurs  pas. 

Je  ne  puis  plus  les  voir. 

PORIMENR. 

Quoy,  Floriceî 
FLURlue  en  t'en  aUant. 

l  ue  aU'aire 

M'appelle  en  un  endroit  où  je  suis  nécessaire. 
Je  viens  tout  à  propos  de  m'en  ressouvenir  : 
Mais  voilà  Polidor  pour  vous  entretenir. 
ruunoR, 

Quand  mesmc  par  dos  vœii\  offerts  en  sacriflco 
A  me  récompenser  J'aurois  contraint  Floriee, 
Elle  ne  pourroitpas  me  récompenser  mieux 
Qu'eu  nie  laissant  tout  seul  en  ces  aimables  lieux. 
C'est  icy  qu'autrefois  la  divine  Arlenice  « 
iMi  {larfail  Alcidnr  recevoit  le  ser\ ice, 
Et  c'est  au  mesmc  endroit  que  je  suis  glorieux 
De  vous  offrir  un  cœur  que  saignèrent  vos  yeux. 
Ni'        r^liiMMi'z  jias  d'un  iliscunrs  i(ui  vous  louche, 
L'ii'il  vous  a  cent  fois  dit  ce  que  vous  dit  la  bouche, 
Et  depuis  que  je  sers  vos  attraits  tous  divins 
L'on  a  serré  deux  fois  el  les  bleds  ot  \v<  vins. 
Mais  helas!  vos  ri^îneui  s  m  ont  osté  l'espérance 
^)ui  donnoit  de  la  force  à  ma  persévérance, 
Et  vos  perfections  m'ont  retluil  à  ce  poinct 
De  vous  aimer  toutyours  et  de  u'csperer  point. 
noRiwcxe. 

Polidor,  I  I  -  ili-conrs  à  (|n''li[iie  autre  ajiriraMi's 
Sont  bien  plus  oLIigeans  qu'ils  ne  sont  véritables; 
Mais  par  quelles  rifirueors  ay-je  empesché  l'espoir 
Que  vos  perfeclions  vous  permettent  d'avoir? 
De  quelles  cruaulcz  puurrois  je  eslre  blasmèe 
Si  je  n'ay  Jamais  sceu  que  vous  m'ayez  ayroée? 

foI.IIioH. 

Tirsis  vous  a  monslré  ce  matin  mes  lauguoui's, 
Et  par  vos  actions  j'ay  connu  vos  rigueurs. 

noHIMKNK. 

Tirsis  m'en  a  parlé  !  cet  Importuu  qui  lu'aymc 
M'a  tenu  des  discours  seulement  de  luy  mesme. 

I.  Nom  qui  t'éeritait  plus  Mwrcnt  ilrfMaiev,  d  qm  Hallmir 
avait  ini*  ■  la  mndt  pami  k»  jwwfeMM.  en  k  hwanat,  >we  k 
l>r«iiuiii  de  M«»  de  amboBilM,  Cnthriue,  dont  il  n'Ml,  klUc  pour 
kitrc,  i|M  l'MMgraiMw. 
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pourioR. 

O  diciiv  !  <|iio  (liUs  vriiis?  si  j'ay  m  ou  du  mal 
Falloit-il  aiiliv  ohostî  alliMulro  d'un  rival? 
Il  s'en  repentira,  cclamy  détestable, 
Dont  la  peine  mo  cause  un  tourment  véritable. 

Si  vous  no  ri'spin  z  t|iic  mon  ("onli'iilfnn'iif, 
Vous  faiiulnv.  d'ijinoror  co  trish;  fvoucuieiil. 
El  si  j'ay  dessu»  vous  une  entict  o  |>uis»ance, 
Faites  en  voir  l'olFoi  par  vosiro  ohois-aiin-. 
Jenevouxpasqu'Ainôur,vostro commun  \aiiiquour, 
Fawe  esclaltrr  sos  feux  ailleurs  qu'rn  vostre  oœur. 
Tlniaest  bien  puny  par  l'excez  de  mahayne^ 
Et  je  voua  vange  assez  en  le  mettant  en  pejrne. 

Do  nier:mo  (iiic  le  r  ti-nr         mi'  lii-/  les  maitis. 
Vous  nu;  vauf.'*  /.  Iji-aucouji  avocques  vos  dédains; 
Hais  que  coUo  vaugeancc  à  mon  gré  sei*oii  ^M*aiid<> 
Si  vous  m'aviez  donné  l'aînonr  qu'il  vous  demande  ! 

UOHIMK.\e. 

Il  suffit,  Polidor,  que  vous  ayez  appris 
Qu'on  ne  vange  que  ceux  qu'on  n'a  pas  à  meApris. 
pounoR. 

Vue  mon  secret  tourment  recevra  d'allégeance, 
Si  vous  prenez  long-temps  le  soin  de  ma  vangeance  ! 

noniMrvr. 

Mais  ma  uièrc  ix'viculj  nous  nous  verrons  ce  soir. 
poLuton. 

N'ayant  point  d'aulrobion  >\nf  i  i  lny  de  \oiis\oir, 
Si  Je  ne  vous  voy  pas  comme  j  eu  ay  l'envie, 
La  seule  Irapalience  aura  flny  ma  vie. 

IK>IUI>K. 

L'on  nous  attend  chez  ti<>us.  il  s'en  faut  retourner. 

PULUlUK. 

Soray-ju  assez  Imireux  pour  vous  y  remener  T 

MMUPC. 

Votisautros  jeunes  f.'ens,qui  cliorclioz  les  gentille», 
Vous  ne  nous  caressez  qu'à  cause  de  nos  lillcs, 
Et  la  vieille  aHjourd'huy  qui  le  croid  autrement 
A  mon  opinion  a  peu  de  jugement. 

SCÈiNb:  IV 
FLORICE,  LISETE. 

rUMUCR. 

0"<'  feray-je,  l.i>elo.  en  ee  mallieur  exirenie, 
Kl  qui  pourra  m'aydersijo.  me  nuy  mi>y  niesmo? 
l'iilidiii'  est  venu,  mais  la  rigueur  du  sort 
A  voulu  que  ce  «util  pour  nie  donner  la  mort. 
TouU"  noslre  industrie,  ii  nioy  seule  fatale, 
Lny  donne  une  niaisli-esse,  à  nous  une  rivale* 
El  nostre  invention  n'a  scrvy  seulement 
Qu'à  le  combler  de  bien  comme  moy  de  tourment. 
I.i^eti',  jr  l'av        (  a[  i  -~ri' Dtii'iuii  iii': 
Leurs  gestes  exprimuieul  une  amoureuse  peiae, 
Et  leurs  regards  mourons  par  de  douces  langueurs 
Paltt^ent  \oir  en  siTi-.  l  l'i  -rhaiive  de  leur<  neui^. 
L'on  eust  dit  que  l'ingrat  lu^  donaoil  des  car«'>ses  ; 


1  Seulement  il  dessein  d'aecroisfre  mes  ti'i<(o^<i  i, 
Bl  que  ces  deux  amans  ne  se  touelioient  la  maiu 
Que  pour  faire  un  complot  de  me  percer  le  sein. 
Mais  je  me  vengeray  sansl'ayde  de  personne 
Et  je  le  priveray  du  bien  que  je  luy  donne. 

LUBTR. 

N"a[q>elI<'Z  |i<miiI  aiiiniii' ce  peu  de  lilierté, 
Qui  n'est  qu'un  pur  elfect  de  la  civilité. 
Puis  qu'il  venoit  pour  elle,  il  estoit  raisonnable 
(,Mi'il  ti'ii  li.i<l  piMii-  II'  inoins  h  se  ron<lre  a^'reable, 
bl  qu'eulin  Liurimeiic  eu  eusl  cet  eulrelien 
De  qui  vous  espériez  recevoir  tout  le  bien. 

FLOilGIt. 

N'appelle  point  rlevoir  une  amour  trop  ronu§, 
Leur  ame  malgré  moy  m'a  paru  toute  nuë  ; 
lis  s'ayment,  cesse  donc  de  flatter  mon  cnnuy, 
Quiconque  a  de  l'anuinr  le  connoist  en  autruy. 

LlShTE. 

Le  trait  seroit  plaisant  s'il  estoit  véritable. 

FLORICR. 

Ois  que  s'il  estoit  vrn>  je  serois  misérable. 

USKTi:. 

Pour  voslrc  allégement  croyez  donc  quil  est  fiiux  : 

Si"ii\eiil  l'opinion  lait  ou  finit  nos  maux. 
Mai.s  euQn  s'il  est  vray  qu'au  mespris  de  la  peine, 
Polidor  amoureux  adore  Dorimene, 
{'.I-  n'i'vt  pas  le  tnoyen  de  l'attirer  à  vous 
Que  de  luy  dérober  ce  (|u'il  a  de  plus  doux. 
pi.onir.e. 

Que  je  l'attire  ou  non,  Je  seray  soulagée 
Aloi-s  que  je  seauray  que  je  me  suis  vangée; 
Mais  ne  pourrois-je  pas  l'accuser  juslemenl 
De  n'avoir  pas  preveu  ce  triste  événement  T 

LISCTK. 

Pensez-vous  qu'on  prevoye  une  tulle  avanture, 
De  mesme  qu'on  prévoit  le  chaud  on  la  fWtidure? 

Vous  avez  désiré  le  plaisir  de  le  voir. 
Vous  l'a\ez  demande,  je  vous  i'ay  tait  avoir  ; 
Hais  puisque  de  tout  point  l'alDiire  vous  regarde 
C'estnil  à  mon  avis  à  vous  d'y  prendre  i:arde  : 
Pour  moy  je  vous  diray  ce  que  j'ay  dans  l'esprit 
Et  que  dedans  Paris  une  dame  m'apprit: 
l.iseti',  nie  dit-elle,  en  re  temps  où  nous  sommes 
Pour  le  laii-e  estimer,  n'estime  point  les  liomuies  ; 
Si  tu  veux  loutesfois  approuver  leur  amour, 
Ayme  deux,  trois  amans,  et  fais-4'u  chaque  jour; 
N'aye  point  d'autres  soings  iiue  pour  cet  exercice. 
Pour  y  mieux  réussir  emprunte  l'artiliee, 
On  ne  peut  trop  avoir  de  ces  biens  iuconslans 
Dont  la  perte  ne  fiiit  toujours  en  peu  de  temps. 
Florice,  r'esi  aiii^i  que  parloit  cette  dame. 
J'ay  me  fort  ses  lettons. 

FLonice. 
El  pour  moy  je  les  bta»roc« 

Mais  qu'en  iufères-tu  ? 

Lism;. 

Qu'il  vous  Ikut  à  ce  coup 

Kii  abandonner  un  pour  en  aimer  beaucoup. 
Au  lieu  que  vous  chereliez  \ous  seivz  recherchée. 
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Laisse  moy  dans  les  fers  où  je  suis  attachée  : 
Avoir  beaucoup  d'amans,  ce  n'est  pas  en  «Toir. 

i.isfrrR. 

Mais  n'en  avoir  qu'un  seul  moiislrv  pi'u  ilc  pouvoir. 
L'on  jugt>  qu'une  fille  a  beaucoup  de  uierile 
Par  le  nombre  d'anuuis  que  l'on  void  àfl«  suite. 

rr.iiiiiiK. 

Moy,  je  cruirui:»  avuii*  de  parfaites  bcaulcz 
Si  je  pottvois  d'un  seul  gatgner  les  volontez. 

LISETE. 

Moy  qui  suis  d'une  humour  un  peu  plus  difllctU', 
Je  n'en  aurois  pas  trop  i|iiaiid  J'en  aorois  dix  mille. 
I.nr-i  (in'iiii  a  (■<•  iiial-liciir  tlt;  n'avoir  i[iriiii  rimant, 
La  crainte  de  le  perdre  aflligc  inccà^ammcul  : 
Enfin  considérez  sans  vous  melire  en  colère 
Que  plus  on  a  de  mets,  ])h\<  on  fait  lionne  cberc. 
Quoy  que  vous  me  disiez  du  rare  l'ulidur, 
Avoir  beaucoup  d'amans  c'est  avoir  un  trésor. 
L'un  nous  Tait  des  presens,  l'autre  nous  rend  service, 
Vn  autre,  si  l'on  veut,  fait  un  autre  exercice. 
puMice. 

("my  (jui'  rc  n'>'sl  pas  là  le  bon-heur  <pie  j'allends, 
Ixii  discours  que  lu  perds  nie  Tonl  perdre  le  temps. 

USETK. 

Qu'aves  vous  résolu  ? 

l-l.nRlilK. 

D'einpesclier  llorimene 
De  chérir  plus  long-temps  le  subjet  de  ma  peine. 

Je  vay  faire  une  lettre  où  son  pcrc  a|>prcndra 
(S'il  n'y  songe  bien  tost  i  l'amour  qui  la  perdra. 
A  la  bien  deffiiisor  je  seray  si  subtile 
Que  j'y  veux  meconuoisli-e  et  mainaiu  clmoastlle. 
Elle  sera  sans  nom. 

LISKTK. 

Floricc,  je  le  croy. 

FLOaiCE. 

Hais  qui  la  portera? 

USCTE. 

Ci>  ne  sera  pas  moy. 

FLUHJCK. 

Alors  qu'en  son  jardin  personne  ne  travaille 

Niiu-  la  pourrons  jelli  r  |)ar  dessn-  la  riiiiraille, 
Si  bien  que  le  premier  qui  la  reuconlrei'a 
La  fera  voir  au  pere  et  nous  obligera. 

usi-rrE. 

Vous  la  cachetterez,  vous  y  mettrez  l'adresse. 

FLURICE. 

.  Où  l'amour  ne  peut  rien  usons  de  la  flaesse. 


SCÈNE  V 

CUISKUE,  DORIPE. 

uniSKHE. 

party  me  plaislfort,  he bien,  qu'en  dites  vous? 

Hi'j<'ltf/.  Vous  Tirsis  qui  vient  -'nllVir  à  non-  ? 
Je  u'ay  pour  ai\jourd'huy  remis  vostre  voyajfc 


Qu'aflln  de  tous  parler  touchant  ce  mariage. 

MiRIPR. 

Til'sis  est  bonnosle  homme,  et  les  commoditez 
Accompagnent  fort  bien  ses  bonnes  qualités. 
Sa  façon  est  aimable,  il  foulque  je  l'avoDe, 
ti  sa  gentille  humeur  mérite  qu'on  te  loué, 
Mais... 

ciusKiu:. 

Que  voulez-vous  diie  a\eii|ues  \oslre  niais? 
C'est  un  point  arresté,  ne  m'en  parlez  jamais. 
Ne  i(uitterez-vous  point  cette  humeur  difUcilc? 
Mais  c'est  parler  en  vaîn,  ce  sexe  est  indocile, 
Kl  l  'i'sl  aviT  raioiii  qu'on  dit  conimunt'iuent 
^tu'il  n'o-t  bon  qu'en  un  lit  et  dausuu  monument  *. 
AfQn  i|u  <  Il  peu  de  temps  nostrebiense  consomme 
Vous  désirez  pour  gendre  avoir  un  gentil-homraet 

DOHtPE. 

Quoy  que  vos  seutimcns  soient  opposez  an  mien, 

Ce  désir  est  permis  alors  qu'on  a  du  bien. 

On  ne  s<;aui*oit  trouver  de  plus  grande  richesse 

Qu'en  la  possession  de  la  seule  noblesse. 

Ce  bien  tonsjoui-s  ainiulilr  .1  l.iusjoui  s  pL  in  d'appas 

Ne  dépend  pas  du  sort  par  ce  qu'il  n'en  vient  pas. 

Il  esleve  nos  noms  bien  plus  haut  que  les  nuës, 

il  donne  de  l'éclat  aux  maisons  inconnues. 

dUSERE. 

yuci  est  le  courtisan  qui  vous  fait  ces  leçons? 
Et  qui  vous  entrelient  de  ces  belles  chansons? 
Vous  ne  dites  cela  que  pour  me  faire  rire. 

OORIPB. 

Gomme  je  le  voudrois,  je  viens  de  vous  le  dire. 

CRISEHK. 

On  verroil  bien  plustost  le  soleil  sans  clairié, 
Quo  l'esprit  d'une  femme  exempt  de  vanité. 

OOMrK. 

Sans  «louti'  Palmcilor  r-pousant  nosire  fille 
Seroil  un  orncmeul  pour  toute  la  famille. 

CRISERR. 

Je  ni'  pt'rn>ettray  point  que  ma  lilb'  ait  d'amant 
Qui  n'a  jamais  eu  d'or  qu'eu  son  nom  seulement. 
Cette  noblesse  seule  est  un  foible  advantage: 
On  ne  se  nourrit  pas  d'un  pareil  héritage, 
i  Kl,  inalKi  é  les  le(;on5  <iue  vous  fait  Palmedor, 
I  n  honune  est  assez  noble  alors  qu'il  a  de  l'or. 
On  l'aime,  on  le  respecte,  on  soutire  ce  qu'il  ose; 
S  il  s<;ait  garder  son  or,  il  sçait  beaucoup  de  chose  ; 
tDnfln  pour  se  parer  de  la  nécessite 
L'or  en  bourse  vaut  mieux  que  le  fer  au  costé. 
i>oniPE. 

^  vous  n'aviez deiga  l'ame  préoccupée, 

Vous  diriez  que  les  biens  se  gardent  par  l'espée. 

cnisERE. 

Puis  que  sans  son  secours  je  les  ay  sceu  garder, 
fe  les  sçauray  sans  elle  encore  posséder. 

I.  Dmo»  le  mit  I«Ub  4e  momuMHrmi,  qil  «wiUil  dite  tamlwM. 
Majiurd  «UmU  i  kt  niinc  <<pi«|>ii-  : 

('.'■'«1  iiiir  l'ii,  iu>ii        un  cbitimiMit 
yiK'  Il  1.1 1  ■•.Mil'  i|ui  iiuii*  est  irn|>i)»«H- 
Uc  wTxîr  <1«  yilan  aui  «vri  <lu  mtmmmtnt 
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r.'t'«(  tôiisjniirs  lin  lioii-hoiir  qiio  nul  andv  n'cITacc, 
^uc  lie  |iuu\uii'  iiontbrer  de:^  nobles  ea  sa  race. 

Sans  nou»  l'ulr.  iriiir  il-  ilisruiir-'  cniuiyeux, 
U  vaul  bien  mieux  aumbrcr  60U  oi*  que  ses  aycux. 
Ne  m'en  pariez  donc  plus;  toa(  homme  raisonnable 

Ne  se  tloil  allier  <|u'aveciiiii'  <on  -cnihl.ilile: 
lui  naluri!  l'apprend,  ol  tiout>  niuastnj  «  e  point, 

colombe  jamais  à  l'aigle  ne  se  joint. 
1,'allianee  d'un  noble  a  l'ail  souveul  cognaisli-c 
Qu'en  le  pi*cnant  pour  gendre  on  ^  donne  son 

MNUPK.  [maistre. 
Penses-votts  que  ma  fiJle  «i^ouTe  voslre  chois? 

No  la  cajoliez  point,  ou  si  je  lu  s^'avois  

WMUPB. 

Ces!  à  von»  d'ordonner,  à  moy  de  me  soumellre  . 

SCii.NE  VI 
DORIMEXE,  CRISERE,  DORR^E. 

DOMlIEire. 

Passant  par  le  Jardin  j'«y  trouvé  cette  lettre. 
Elle  s'adrc!»ati  à  vous. 

CKISKHK. 

Il  faut  voir  ce  que  c'est. 
Ne  la  détournes  point  <i'iiii  dessein  qui  me  plaiM. 

UulUI-K. 

Ne  craignez  point  eela,  je  parie  des  vendanges. 
Que  i'aage  met  un  homme  en  dra  humeurs  estran- 

rnisKKE.  [gcs! 
Dorimene,  approdiez,  cl  voyez  cet  escril. 

DORIHENK. 

Hé  Dieux! 

•  RISKKK. 

Enfin  je  vuy  ju-^qucs  dans  son  esprit. 
Elle  aynie  Poliilor,  et  tte  jeune  indiscretli', 
Ël  voicy  ic  le!»n)uiug  de  leur  amour  sccrcllc. 

iHiiuf»:. 
Qui  l'eust  jamais  jugé  I 

ihirimkm:. 

Mais  qui  pourroil  ju^'er, 
Que  n'estant  pas  à  moy  je  me  puisse  «nga^'er  ? 
Je  dépond  trop  de  vous,  ri  je  suis  Irop  lieureuse 
P'ostre  de  vos  conseils  seulcaicnl  aniouix'usi.'. 

cmsKRK. 

Aimer  sans  nostre  avis,  et  choisir  un  muguet 
Qui  n'a  pour  tout  son  bien  que  beaucoup  de  caquet  ! 
Haï  que  ces  cajolleurs  de  femmes  et  de  filles 

Apporli-iil  li'iiifaiiiii-  aii\  iiirill.'urr-  faniillr^: 
Ce  sont  du  vrays  scrpcus  en  hommes  Irauslorniez 
Qui  donnent  de  beaux  fruits  qui  sont  envenimez. 
Ni-  le  ci  iivi'/ janiai-,  ili'li -t.  /  smi  a|ipt't'<  lii' 
I>e  mcsniu  qu'un  vaisseau  luit  celle  d'une  roche; 
Ne  hautes  plus  les  Biens,je  sçauray  nneuxque  vous, 
Alors  qu'il  sera  temps,  vous  choisir  un  espoux. 


9U  RTBH. 

Songez  à  m'obeyr,  etmellex  vostre  estude 
A  chasser  vostre  amour  et  mon  inquicludo, 
Ou  j'apprcndray  bien  tost  à  vostre  esprit  blessé 
Que  Long-champs  *  est  plus  près  que  vous  n'avez 
i>on(MiM'.  [pensé* 
0  fille  infortunée,  inlldcUe  à  moy  mesme, 
De     me  doy-je  plaindre  en  cemal-heurextrèmeî 
Kt  <|ui  doy-jc  accuser  do  mes  maux  inhumains 
Si  le  coup  qui  me  blesse  est  venu  dt^  mes  mainsT 
Je  me  sui>  île  liens  moy  mesmc  rcvcstûe; 
J'aj  donné  le  poignard  à  ccluy  qui  me  tue  ; 
J'ay  forgé,  j'ay  basiy  mes  fers  et  ma  pri.>(on, 
Kl  je  iiic  suis  iiio\  iii.  -iuf  ap|)n-slé  le  poison.  • 
O  i'uauâlu  Jardin,  ù  jardin  redoutable 
Qui  me  fais  recueillir  un  fruit  si  détestable  ! 
Helasîje  puis  bii  n  dire  en  nie  imyanl  de  pleins 
Que  je  viens  du  trouver  uu  surpcul  sous  les  tleuirs. 
Mais  ({iiel  est  le  demon  qui  découvre  ma  llamef 
Mon  (li^roiirs,  ou  mes  yeux  ont  ils  traby  monaiiu». 
Ou  par  mes  aclions  ay-je  monsti  é  l'aiiiour 
A  qui  jusques  icy  j'ay  i-efusé  le  jour? 
Mais  doy-je  m'esionnord'apprendrcqu'on  le  sçache? 
Si  l'amour  est  un  feu,  le  moyen  qu'il  se  cache! 
Ha  !  vnicy  Pulidoi'  qui  vient  ni'eiitrelenir  : 
Dieux!  luiray-jc  mon  bien  quand  je  le  voy  venir? 

SCÏ5NE  Vil 
IHJLIDOU,  DURIMENE,  CRISEHE. 

ViH.IlHtH. 

He  bien,  mais  iju'avc/  mius?  ma  visite  iinporluiio 
Vous  est  elle  un  sujet  de  mauvaise  fortune? 
Si  je  vous  ay  dépleu,  je  suis  presl  à  périr, 
Commandez  moy, mon  ca'ur,de  vivi"c  uu  de  mourir: 
D'une  ou  d'autre  façon  il  est  en  ma  puissance 
De  mottstrer  mon  amour  par  mon  obéissance. 

DOaiUENIi. 

Helas  !  si  vous  m'aimez,  que  mon  triste  discours 

Va  joindre  de  tournieii<  avecqucs  vos  amours! 
Mais  |ioiir  vous  tesmoigner  que  vostre  Dorimeue 
N  a  jamais  cousooty  que  vous  fussiez  en  peine, 
Jejuix',  Polidor,  que  depuis  douze  mois 
Sans  que  vous  l'ayez  sceu,  j'ay  vescu  souz  vos  lois, 
Et  si  je  ne  voulois  vous  cons«rver  encore 
Je  ne  vous  diroj-  p  i-  i|iie  ce  cœur  vous  adore  ; 
Je  nevous  diroi>      >\nr  ce  cœur  enilammé 
Fut  lienreiix  jii>qn  iry  de  vous  avoir  aimé: 
La  honte  maintenant  sur  mon  visage  pciutc 
DefTendroit  à  l'amour  et  les  pleurs  et  la  plainte. 
Mon  disconis  >     li;it  il\  ;  mai-  la  nécessité 
M'excuse  devant  vous  de  cette  liberté. 

POUDOR. 

Vous  qui  tenez  un  rang  entre  les  plus  parlkites 

1.  Coutfut  (Ir  Hiruri  iBmeurrf  ou  l'on  cloilrati  le*  SUcf  rclwUM. 
n  loail  él^  fuml^  au  iiii*  tiecU,  par  ImImIIp  4c  l'raaec»  MSUr  de 
uini  Louis,  dajii  Ir  b»M  il<'  Bouloglir.  LM  «Mma  M  dtalnl  C#lè- 
bn-»,  turloul  rtnii  «Je  la  wmuine  Minl<".  Tout  le  bMlU  RMMde  »*y 
rrudail  rnvuilurr;  dr  là  ce  quenou»  >|>|"  <'DCon',ilan»*«m-*t».> 
quedcraniiér,.  Upl-uia«aMledaLoiit(>:l>'"»|»,*  '>><'<>  «luCtdfpuUplit» 
«'«n  tMeie,  U  w  ntte  lilm  rito  de  l'«l»lMye.  C'Hùn  pu  nedloMT 
I»  oowMl  4m  tcmmca,  rt  rga  4iMtt  d'aï  tMOHM  kê  iImR 
bcucMip  :  «  U  4>«t  4e  raMMïC  de  LnfciMiiv^  il  ti«rt  des  dum.  • 
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Ne  vous  t>\cu»ez  point  du  bien  que  vous  me  failt-i». 
Mais  puisque  vos  diMOttrs  ont  disposé  mon  cœur 
Aren'voif  li  >(  oii|.-;  d,-  la  mcsiiM'  ri^riHMir, 
Parlez,  uu  feignez  plu»,  seul  objet  que  j'adore, 
Mes  maux  seront  leii^rs,  si  vous  m'aimez  encore  ; 
Vostro  sciiN-  aiiiitir'  ux-  driniu'  plii<  «le  liions 
Que  l'enfer  ne  ptMirroil  nie  faiiv  de  liens. 

nOMHEXR. 

h'  ne  vous  doy  plus  voir;  mou  pore  iiupltoyabio 
Eu  vient  de  prononcer  l'arrest  irrévocable. 

POLIDOn. 

Vous  voûtez  m'csprouver. 

MMUilB.N8. 

La  tristesse  où  je  suis, 
Sans  feindre  d'autres  maux  me  donne  assez  d'en- 

i-i>i.ii>uK.  [nuis. 
Tri-I>'  »'l  rru»'!  ciri  cl  ilii  sort  ijui  m'accompagne! 
Kaul-ilqueje  vousperdeaii  imiiit  t|iu<Ji>  vousgaignc? 
0  bon-heur  sans  pareil  qu*-  J'u  v  ni  peu  gardé, 
Qu'à  peine  il  me  souvient  do  l'avoir  possedél 
Si  je  ne  puis  parler,  ne  pui*-jc  pas  escriret 

DORUfRMK. 

Sa  seconde  dellSence  au}.'iiirni  >  mnu  marlyre; 
(lar  les  commandenien:!'  iiu  il  m  a  l'aiu  sans  raison 
Me  deffendent  de  voir  ceux  de  vostre  maison. 
Pour  moy  qui  crains  snr  tout  d'allumer  sa  colore, 
Jo  voudrois  vous  aimer  et  touteafois  luy  plaire. 
roLDon. 

Tirsis  m'a  fait  sans  douto  un  -i  | n  rfi  !  ■  Inur, 
El  par  luy  vostre  pere  a  eouiiu  muii  amour. 
DoaniRXR. 

Sur  peine  ii<'  iiio  |h nlro  api  os  rolto  rli>irrace 
Ne  luy  parlez  jamais  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 
Feignez  qu'il  est  tousjours  entre  vos  plus  chéris, 
On  mesdil  àSurène  aussi  bien  qu'à  I^ris. 

iHiUDon. 

Permettez  qu'un  si.*ul  coup  piiuîsàc  un  double  ou- 
DoaiMBXR.  [trage. 
Monstres  ffloy  de  l'amour  pluslost  que  du  courage. 

i>OUDOR. 

Uui  dispose  du  cœur  peut  disposer  du  bras. 

DONIlOnB. 

Le  ciel  qui  vango  tout  ne  vous  oublini  pas. 

Mais  je  viens  de  trouver  un  moyen  pour  escrire 
Sans  que  les  plus  subtils  y  trouvent  rien  à  dire. 

DOmilESfB. 

(Comment  donc? 

»oi.nioR. 

Jo  foi  miray  «l'ai mor  aupn-sd'Aulucil 
Une  jeune  beauté  qui  me  fait  l>on  accueil; 
Phillis  sei^  son  nom. 

OOHIllENBt 

Jo  ne  vous  puis  comprendiv. 

K»LU»UR. 

QualiV;  mots  seolemeni  me  peuveal  Ihire  entendre. 

Sous  00  UDiu  rio  rililiis,  je  traconiy  dos  vors 
^ue  je  sçauray  donner  eu  mille  endroits  di\ers, 


Tant  de  mnndo  on  aura  par  li.nl  flan-;  lo  xillap- 
Ono \  ons los  pourroz  voir  sans  lioniior  de  l'ombraj^e. 
lii  vous  rcconoislrcz  que  ma  fidélité 
Semblable  à  vos  beautcz  n'a  rien  de  limité  : 
Vous  y  verrez  nies  feux,  vous  y  lirez  les  plaintes 
Ouo  fail  pousser  l'absoncoaiiv  amcs  bien  altaintes: 
Vouâ  y  verrez  enfin  que  l'amour  triomphant 
Est  si  grand  dans  mon  cœur  qu'il  cesse  d'cslre  en- 
Mais  servons  nous  ioy  du  sorours  do  Msolo  [Tant. 
Puisqu'elle  sçait  dosja  vostre  amitié  secrète. 

bOHIUKNK. 

Elle  la  sçait! 

Au  moins  elle  m'a  fait  sçavoir 
Qu'aux  vignes  ai^ourd'huy  vous  desiriex  me  voir, 

El  Je  vous  ay  monslr»^  par  mon  obeissaiiro 
Combien  je  lais  estai  d'esire  en  vostre  puissance. 
DoamRsx. 

De  qui  l'a-ellesceutvous  m'estonnez. 

*  rOUDOR. 

Je  ci"oy 

Qu'elle  l'a  pu  s^avoir  de  vous  mesmc. 

nOMHRMB. 

De  moy  ! 

Croyez  qu'elle  fait  voir  à  beaucoup  qu'elle  abuse 
Qu'aux  champs  comme  à  la  ville  on  void  régner  la 
pouDOR.  (ruse. 
Je  luy  doy  loutesfois  le  bien  que  j'ay  rcceu, 
Puis  que  j'ay  profflté  de  ce  que  j'en  ay  weu. 

l'oniMKNK. 

Ne  luy  parlez  de  rien,  vous  pourriez  vous  instruire 
Qu'elle  vous  a  scrvy  seulement  pour  vous  nuire. 

l'UlJlMIlt. 

Je  vous  croiray,  Madame,  et  seray  satisfait 
Si  mon  premier  dessein  rencontre  un  bon  efflet. 

ImpHIMK.NK. 

Que  j'auray  de  bun-heur,  si  le  ciel  sccourablo 
Nous  donne  en  ce  dessein  un  sucées  favorable! 

O.HISKRK. 

Dorimcne,  rentrez,  il  fail  beau  voir  si  tard 
Avec  ces  cajoUcurs  une  fille  à  l'cscart. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

TlUSIS,l'IIILi:.VION. 

TiKMS. 

Que  me  sert,  Phiicmon,  l'alïïsction  du  pere 

Si  la  fillo  nio  poid  lursqu'il  \nit  quo  j'osporo? 
ilela.s!  je  suis  roiiuil  à  ce  mal-lieureux  point, 
Que  je  tourne  sans  cesse,  et  je  n'advance  point  : 
L'ingralo  me  onndamtio  a  tiiom  ir  dans  la  llamo 
Que  l'esclat  de  ses  yeux  alluma  dans  uiuu  amu, 
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Kl  son  (k'ilaiii  in'aitpn'iKl  que  le  nnni  rramoiiiviix 
>'csl  Jamais  csloignc  du  nom  de  nial-licurcux. 
EnOn  elle  me  tue,  et  j'en  sois  idolastrc. 

Pini.KMoN. 

Vous  soulVroz  jusltMiiciil  pour  eslrc  upiitia^lrc; 
Vous  l'allés  «ppeller  «An  de  tous  guérir, 

El  vous  avoz  ni  \nu<  de  qiiny  vous  secourir  J 
Vous  avez  la  raison,  servez  vous  de  son  ayde 
Etn'allex  pas  ailleurs  rociicrcher  un  rcniedc. 
L'on  a  toiûyours  biasmé  ces  esprits  dédaigneux 
Qui  vont  chercher  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  eux. 
Considérez  enfin  ce  >L'eruir>  véritable, 
Il  ne  tiendra  qu'à  \0U6  qu'il  ne  soit  profilable. 

TIRSIS. 

En  vain  les  senllmeiis  s'opposeiil  à  mes  \(imi\, 
Tes  d  isro  u  rs  sont  des  vcatsqui  fout  croislre  mes  feux , 
Et  non  pas  un  remède  à  l'excez  de  ma  peine. 

P1U1.KMON. 

Pour  guérir,  vous  voidez  le  cœur  de  Dorimenc, 
Vous  desirez  l'amour  de  ce  sexe  inconslaal 
(".iinime  le  plus  {jrandbien  que  vo>tre  esprit  allend; 
Mais  si  pour  Taqucrir  bien  souvent  on  »c  geyne, 
A  se  le  conserver  on  n'a  pas  moins  de  peine, 
Sibienqu'iin  |iaii\  fe  nmanl  est  loujoui"s  malheureux 
Soit  qu'un  bel  œil  le  Halle  ou  luy  soit  rigoureux. 
Tins». 

I.'ainonr  inf:enieux  à  donner  des  su|»|tlii  is 
Nous  rai  t  mcsmc  en  souirrant  rencontrer  des  dclicci«, 
Et  l'on  ne  trouva  point  de  véritable  amant 
Qui  u'eslinie  les  Fers  qu'il  supporte  en  aimant. 
Uorimene  est  l'objet  de  ma  flame  étemelle;  . 
Pour  die  j'ay  souffert,  je  souflHray  pour  elle. 

riIII.KMiiN. 

Mais  que  vous  servira  de  vous  geyner  encor, 
Si  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  aime  Polidor? 

TUISIS, 

Son  père  l'a  pour  moy  banny  de  sa  Tamille. 

riIU^EMO. 

Il  ne  l'a  pas  banny  de  l'esprit  de  sa  flUe. 

xnisi-. 

1^  delfeuce  d'aiuier,  qu'il  luv  fait  tous  les  jours, 
Surmontera  bicn-toet  de  si  foibles  amours. 

Vini.KMnV. 

Apprenez  ai^outii'liuv  qu'en  un  jeune  courage 
La  ddTence  d'aimer  fait  aimer  davantage, 

Kt  qn'Atiioiir.  qui  relient  la  nature  d'enfanl, 
Deiucure  opiniaslre  à  ce  qu'on  luy  dellend. 
TinstR. 

J'ay  •^(■eii  que  Poliilor  l'a  de|iiii>pen  laissée, 
El  ipi  uu  autre  subjel  occupe  sa  pensée. 
Amy,  si  Dorimcno  apprend  ce  changement, 
Je  n'en  puis  csperrr  que  du  soulagement. 
Mai:«  je  voy  Polidor. 

SCÈNE  II 

POUOOn,  GUILUl  ME,  TIRSIS,  i>Hli.EliON. 

VilUKM. 

Fais  un  lonr  dan>  Sntène. 
bl  te  que  lu  pourras  pour  y  \oir  Uorimene, 


DU  IIYICK. 
Cours,  vole. 

GI'ILL.VL'IIË. 

Que  je  vole  !  à  vous  en  bien  parler, 
Los  oyseaux  comme  moy  ne  sont  pas  pour  voler. 

POUOOM. 

Hets  luy  ce  root  en  main,  et  fait  en  tiie  sorte 
Qu'on  ne  surprenne  point  celuy  la  qui  le  porte. 

Cl'U.LAUXR. 

Que  ma  condition  se  relevé  en  un  jour 
D'estre  de  vigneron  bit  messager  d'amour! 

POI.It'OII. 

M'ont-ils  point  entendu  ce  que  nous  devons  laire? 
CVnj.AVMB. 

Ils  sont  trop  csloignez,  adieu,  laissez  moy  faire. 

Devons  nous  l'acccâtcr  après  ce  que  J'ay  faitT 

niu4aioN. 
Il  s'approche  de  nous. 

POI.llX-»B. 

Je  les  trouve  à  souiiait. 

pmtRMON. 

Où  s'en  va  Polidor  t 

POI.lXK>R. 

le  vay  voir. 

mLRHON. 

Dorimenc 

roLinoa. 

Je  ne  suis  plus  d'humeur  à  nie  nourrir  de  peine 
Je  déteste  l'amour  quand  il  donne  des  pleurs, 
Kt  Je  ne  le  sny  point  s'il  ne  donne  des  fleurs. 

L'aiimiir  e-~l  aiilriMneiil  le  suppliée  fie  l'ame; 
Son  feu  n'est  dans  lescœursqu'unc  inrcruallcllanie  ; 
Enfin  si  le  plaisir  ne  le  suit  en  tout  lieu. 
C'est  un  petit  démon,  et  non  pas  un  grand  dieu. 

TUtSIS. 

Vous  estes  bien  changé. 

TOLUMHt. 

Je  scrois  sans  courage 
Si  J  ayniois  plus  long-temps  aux  lieux  où  l'on  m'ou- 
PBU.BJIOX.  (tragc. 
Vous  aimez  toutesfois. 

roMilOR. 

Ouy,  mais  j'nyine .  n  des  lieux 
Où  je  suis  mieux  receu  que  ne  senijenl  les  dieux. 
J'aime  (bners  Antiieil  nue  beauté  di\ine, 
Kt  e'e<t  là  que  la  rose  est  pour  moy  sans  espine, 
Et  c'est  là  que  r<Vmour  sans  dessein  de  blesser 
Ne  se  sert  point  dos  traits  «(ui  peuvent  offenser. 
Je  \eux  sni'  ce  sidijet  \oii-i  monsirer  <pielqu>  -  rini>  s 
Qui  sont  de  mon- amour  les  premieivs  viclinies. 
Je  les  allois  offrir  à  l'aymable  beauté 
Qui  relient  sous  ses  loix  mon  esprit  arrcslc. 

TUISIS. 

Polidor  est  poSle. 

l'ol  ll'i'It. 

AuKinr'  m'a  luit  eonaisire 
^)u'iin  véritable  amant  est  tout  ce  qu'il  veut  eslre; 
Mais  >i  je  lai>  di  <  M  rs,  c'est  pour  me  faire  aimer, 
bl  non  |i«is,  rbileuion,  |>uur  me  faire  cslinicr  : 
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1,1'  iioiiilirt'  I  -1  -.i'-i'z  grand  de  rcs  in)-laiicolM|ui-s, 
Uuicherchentparleiir«\iM->  dos  louanges piiUique:*. 

Il  c«lvniyi|o'«n  ce  temps  où  tout  va  de  traYt>rs  [vor.<i: 
On  vi>i<l  \>U\<  iW  riniriir-;,  (m'oti  n'iTitcnd  de  bons 
Tel  se  croid  habillo  lioiuinu  en  col  art  qu'il  cinbrasso 
Qui  tient  plus  du  cheval  que  du  dieu  de  Parnaseo  '  ■ 

TIHSIS. 

Mais  monslrc  nous  (es  vers. 

S'ils  no  sonl  oxorjlons, 
Us  ne  parient  pns  inaJ  do  nios  l'ouv  violcns. 
TIBSls  lit  le»  irr.v  »/»■  PuUdor. 

Philis,  unique  bien  que  mon  ame  souliaite, 

Si  mos  vors  n'ont  jininl  d'ornomonl. 
Je  n'afrcctay  Jamais  le  titre  de  poète 

Maiscèluy  de  paifail  amant. 
Je  trouve  dans  mos  forsio  ormiMo  do  nia  gloire, 

Je  me  plais  d'>'  perdre  mou  cwur; 
Ken  que  je  sois  captif  dessous  vostre  victoire. 

Je  croy  pourtant  of^Iro  vainqueur. 

Si  souvent  aux  souspirs  la  pas»ion  m'engage, 

Ce  n'est  que  pour  vous  assurer 
Qu'ayant  boauroupdanionrj.il  -^raytoutlelanga^''' 

Qui  consislo  à  liii  ii  s<'iis|iii  <  r. 

Lu  dieu  vicndroil  m'uiïrir  sa  diMuili-  inosiiio 

En  escbange  de  mon  amour. 
Que  mon  coeur,  or^eillcux  de  sçavoir  que  l'on 

Uijrdemanderoil  du  retour.  [m'aime, 

Mais  je  suis  si  superbe  en  vous  donnant  des  larnios 

Ht  ()uaiid  jo  nio  son*  l  onsnmor, 
^ucj'ainic  mieux  eâtreliunimc  on  adorant  voschar- 

Que  d'estre  dieu  sans  vous  aimer.  [mes 
J'aime  niioiiv  \oiis il'-iiiu  r  di  - mi  ux  etdesofllrandes 

Que  d'en  recevoir  d'un  aiorlcl  : 
Soyez  donc  ma  déesse,  escoutesroes  demandes, 

Et  mon  cœur  »oi*a  \nstre  autel. 

POLIbOR. 

Bébien,  qu'en  dites-vousT  Pour  le  moins  je  m'expri- 
El  ne  me  contrains  point  pour  aller  à  la  rime,  [me 

TUS». 

Cet  ven  mo  send>lent  bons. 

rail.KMON. 

Mais  00  mot  vous plaisl-il? 

POLIDOR. 

Ke  me  censure  point  pour  paraistre  subtil. 
TmsiR. 

11  est  de  ces  censeurs  dont  les  langues  hardies» 
StNitsouventlc  seul  mal  qu'on  trouve  aux  comédies. 

l'IlIlKMoV. 

A  propos,  l'aiilro  jour  jf  iii'>  Innivay  surpris, 
Et  tununo  piisoiinier  cuire  ces  beaux  ospris*: 

1.  Cr  pMnp,  «y  Du  Rjirr  w  «mye  lira  immi*  poHn,  un*  en 
èire  •>  ici  dM  molM  —  m  IrèMicclicBl  M-nIne,  a  «lé  eiU  |Mr 
in  Mm  Pvfairi.  dnn*  Irar  UMabr*  4»  Thiém  Itwtfmê,  I.  V, 
p.  ISO,  t  l'endroit  où  il*  rtudort  eon|iie  dr  ertir  piécr. 

1.  Il  y  mil  kur  le  lh<>ilre,  jMqu'i  l'é|M<|lie  de  VoltaÎR,  qui  !• 
Kdoaiaii  fort,  le  bue  dn  utom,  m  m  fenmilairat  Inqjoiin  U-k 
juKcmrnu  Irt  pin  praRpU,  kt  plu  (rucbuIffCt  junis  fe»  pin 
Ai««r«blci. 


1,1  pir  ro  qu'on  joiinil  oslnil  iiicuniparablc, 
ix's  plus  judicieux  la  trouvuient  admirable: 
Toutesfois  ce»  rîmpurs,  moins  doctes  qu'envieux, 
N'y  pou\oioiii  rien  Irouvor  qui  ne  fusl  onniiyoux. 
L'un  faisoil  de  l'habile  (et  pour  moy  je  m'en  moque) 
L'antre  disoit  tout  haut  :  Cette  rime  me  choque, 
r.i'  mol  n'ost  pas  francois,  of  m'ostonno  minmont 
On  luy  vient  de  donner  tant  d'applaudisjjcmenl. 
Ainsi  parlent  ces  gens  dont  l'esprit  populaire 
Ne  sçauroit  riensoulTrir  comme  il  ne  peut  rien  faire. 

poutton. 
Tirsis,  rends  moy  ecs  vers. 

nasis 

r.hor  ainy  l'olidor, 
Je  les  voux  conserver  de  mesnie  qu'un  Ircsor. 

POLniOR. 

Honds  les  moy,  jo  to  prit',  il  laiil  qiio  jo  \ous  quitte, 
ïA.  qu'envers  ma  Phiilis  cette  rime  m'acquitte. 


S'ils  n'esloient  pas  si  bons,  tu  les  pourrois  avoir. 

poiiTKm. 

Il  faut  donc  les  rescrii'c,  adieu,  jusqu'au  revoir. 

THISIS. 

AiMv,  viliry  dequoy  détromper Dorimcnc, 
El  j'ay  dans  ce  papier  un  remède  à  ma  peine. 

POUDOR  ww/. 

Pauvre  amant  abusé,  tu  n'as  donc  pas  appris 

Ono  jp  t'allois  ilMuin  r  1rs  vers  quo  (u  m'as  pris, 
Et  qu'on  les  deinaïuiaiil.  luoy  mosnie,  j'appi-chcndc 
Que  ta  discrétion  accorde  ma  demande. 
S'il  ne  porte  aiyourd'buy  son  tourment  danslesein, 
Jo  suis  bien  as!tenréqn  il  le  porte  en  sa  main. 
Il  va  moii-li'or  cl"^  m  rs  à  l'o'il  i|ni  iioii<  raptivc. 
Mais  pour  m'on  assurer,  il  faut  que  Je  le  suive. 
Dieux!  qui  pourroit  me  nuire  et  me  desobliger, 
Si  mesme  mon  rival  se  rend  mon  messager  T 

SCÈNE  111 

GUILUDME. 

Aupi'i  s  de  ce  coslan  Dorimene  sommeille, 

Il  faut  qiio  jr  raliiii'<Ir  et  qiio  jo  la  rrvoiljo. 

Ou  que  âecreltemcut  poursuivant  mon  dessein 

Je  luy  coule  ce  mot  jusque  dedans  le  sein. 

Sonpere  esl  Haussa  ^  i^'in-,  lia  !qnc  n'o?t-iI  pr)ssibic 

Que  pour  un  seul  inslauljo  nio  ri'iidc  iii\isible? 

Jo  me  contenlerois  et  Polidor  aussi; 

Mais  j'apporroy  Tirsis  qui  s'a|»prorho  d'ioy. 

Il  Taut  que  je  me  cache  attendant  qu'il  s'en  aille. 

SCÈNE  IV 

TIHSIS,  (.1  ILLUME,  l'OUDOR. 

TIHSIS. 

Ne  soulFro  pins.  Amour,  qu'on  vain  jo  me  travaille 

Pour  niiiii>lii  r  un  <  ll('(  do  ta  Hivinito. 
lihangc  lu  cœur  ingrat  d'uue  licrc  beauté. 
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Mais  je  la  voyqui  dort,  cette  holle  ivtisc, 
El  j'aysous  mon  pouvoir  celle  qui  me  captive: 
A  voir  prcs  de»  rai!'iri!<  l'<pil  qui  nous  a  vaincus 
L'on  diroit  que  Cypris  vi;iilf  icv  Bacriui!». 
Approche-loy,  Tii'sis,  ne  redoute  personne, 
Chacun  peut  emparer  d'un  bien  qui  s'abandonne; 
D'un  bien  qui  s'abandonne  I  helas,  son  seul  aspect 
Pour  le  garder  Icy  fait  naistre  le  rt>spiM  (, 
Et  parles  trait.-* nouveaux,  rlonijc  ^cns  la  iiu'iiacr, 
Jevoybien  que  l'Amour  veille  auprès  tantdc  grâce. 
tiiiLLAi  ME  caché  dans  une  vigne. 

Le  pauvre  homme  ressemble  à  ce  bon  mesnager 
Qui  Toyoit  de  bons  mets  et  qui  n'osoil  manger. 

TIBSIS. 

Lie  soleil  endormy  se  Tait  icy  paraître. 

lillLLAl'MK. 

Garde  toy  d'y  loucher,  c'of  i  le  bien  de  monmaislre. 

nnstë. 

Peut-exlrc  que  l'Amour,  lassé  de  me  blesser, 

La  fait  i<  \  iliirmir  pour  me  rorompon>t'r; 
liais  que  pourrois-je  craindre  eu  celte  douce  guerre, 
Si  je  voy  maintenant  monennemypar  terre? 
Baise,  baise  .'i  ton  f-'f  '  -a  hnnrhe  et  son  beau  sein 
Et  de  tes  longs  travaux  paye  toy  par  la  main. 

pouDOR  eaehé. 
lia!  que  \ien-je  de  voir?  il  baise  rinfidclle, 
Ël  ce  que  je  fcignois  est  véritable  en  elle  I 

DORDIBNC. 

Que  rail.  ;*-\ous,  TirrisTImpudent,  ellronlc, 
Est-ce  ainsi  qu'avec  tous  je  suis  en  scurelc  t 

TIHH.S. 

Ou'ay-je  dit.  qu'ay-je  (kit  qui  vous  puisse  déplaire  ? 

DURIMKNK. 

PourroisHu  me  nier  ce  que  tu  viens  de  faire? 

Je  n'ayprisqu'une  fleur  qu'on  doit  laisser  cueillir; 

Mais  !*i  nia  passion  m'a  fait  icy  faillir, 
Commettant  à  genoux  cel  agi-cable  crime 
J'en  dcmandols  ce  semble  un  pardon  légitime, 
Et  si  vostn^  douceur  me  le  veut  accorder, 
Je  suis  tout  pival  cncor  à  vous  le  demander, 
Dequoy  vous  plaignes  vousf 
poiuiaHie. 

Dequoy  I  \oieur,  infâme  ! 

TIHSIS. 

Vous  m'avez  dérobé  ma  franchise  et  mon  anit-, 
El  vous  voyez  pourtant  que  je  ne  me  plains  pas 
Du  précieux  larcin  que  m'ont  fait  vos  appas. 

Je  vous  ay  pris  un  bien  que  vou-  doimez  aux  roses, 
Cioromc  à  toutes  les  llcursnouvfllenient  es<-loses. 
Quant  vous  baisez  les  fleurs  dont  la  terre  se  peint 

Vous  iiiiih-ticz  à  l)aiser  celles  ih-  vn-ln»  Icint. 
Mais  puurquoy  lihisii>r/.-\ini>  i  t  llr  (iuiu  eenlreprise, 
Si  j"ay  desja  periln  la  (awnv  que  j  ay  prise? 
l/'splusardaiis  l»aisei-s  qu'on  donne  et  que  l'un  rend 
Sont  des  biens  que  l'on  perd  au  point  que  l'on  Ic» 
GViLuu-Mi;.  [prend. 
l'iMir  ii'c-lri'  plus  sulijelle  :i  de  sendilaliles  flevivs 
Elle  doroil  dormir  de  meeme  que  les  lie\res. 


msis. 

^ous  avons  tous  deux  tort. 

r>ORIMF.NK. 

En  quoypuis-jc  l'avoir, 
Si  je  n'ay  rien  commis  qui  choque  mon  devoir? 

Tinsis. 

Moy,  d'avoir  pris  un  bien  que  je  devois  attendre. 
Et  vous,  d'avoir  donné  l'occasion  de  prendre. 

noiiiMiNj;. 

Tirsis,  je  sçauray  bien  empcscher  désormais 
Que  vous  ne  profitiez  des  mules  que  Je  fais. 
Demeurant  seule  iry  j'en  fais  une  trop  grande, 
Et  vous  en  prolitcz,  adieu. 

TIRSIS. 

Je  ne  demande. 
Pour  le  juste  loyer  des  inaii\  <|ue  j'ay  soufferte, 
Qu'un  peu  de  vosirc  tenij  -  p  .nr  regarder  ces  vers. 

lU  <i\\\\      p.tliilor,  voyez  son  artillce, 
Soull'rez  que  je  vous  rende  iin  favorahie  ofllce. 

lioHIMK.NK  un  peu  bus. 

Il  ne  croid  pas  parler  si  véritablement,  [amant. 
Qu'ils  soient  di'  Polidor.  qu'ils  soient  «l'un  autre 
Je  donneray  tousjours  une  ferme  asseurauce 
Que  je  mets  leur  amour  dedans  l'indilTerencc; 
Mais  pour  vous  contenter,  il  fitut  voir  ce  que  c'est. 

TIRSIS. 

Ces  sLinces  vous  plairont,  si  l'inconstance  plaist. 
Si  l'on  m'osto  le  prix  que  meriti"  ma  llame, 
Je  ciiasseray  du  mnins  Polidnr  de  son  ame. 

lH»ltlMKNK  M  i'rsriirl. 

Il  \auge  Polidor  en  le  servant  icy. 

Que  ne  puiH^  l'avoir,  pour  le  traiter  ainsi  ? 

(EUfi  haine  bt»  vert  de  PoUdure.) 

TUtSLS. 

Je  croy  qu'avec  les  dens  son  despit  les  deschire. 
Hé  bien,  qu'en  dites  vous  ? 

nORlMKNK. 

Je  n'en  !>çaurols  rien  dire. 

Sinon  quo  Polidor  m'oblif-'e  iiifiniineiit 
De  m'ai^surcr  ainsi  de  son  conlenleincnt. 
Qu'il  aime  à  son  plaisir  Phillis  ou  Dorimene, 
Je  n'en  anray  Jamais  aucun  subjet  de  peine. 

TIHSIS. 

Voyez  son  inconstance,  et  ma  tidelité; 
El  jugez  là  dessus  ce  quo  j'ay  mérité. 

noIl'MfVK. 

Je  garderay  ces  vers  pour  \<t>tre  reompense, 
Et  c'est  là  vous  aimer  bien  plus  que  l'on  ne  pense. 

Je  Imn  \nir  mon  amour  par  des  signes  certains 
Alors  que  je  ivçoy  ce  qui  \ient  de  vos  mains,  .tre, 
Maisquelqueardànle  amour quevous  fassiez  parais- 
Si  l'autre  est  inconstani ,  vnus  le  pouvez  bien  eslre. 

TIHSIS. 

Si  j  ay  paru  constant  mesme  dans  les  ?oupii*s, 
Que  ne  svrois-je  point  an  milieu  des  plaisirs? 
iiuiU)iiv.M-:. 

Non,  non,  pour  eslre  aimé  rendez  vous  iufldelle. 
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En  ce  poiact  sculeineni,  je  vous  scray  rebelle. 
Mais  il  m'en  fout  aller. 

TIHSIH. 

Au  moinâ  eu  ce  duââciii 
Si  le  ccenr  vous  déplaist,  je  vous  ollïv  la  maio, 

Kl  si  viislrr  ri^:iiriii' m'en  (ail  une  (ielTenC6| 
Voâti'c  civilité  m'en  douuc  la  liccDce. 


SCÈiNE  V 
POLIDOR,  GUlLUt'MB. 

l>iilJliliM. 

Hela!>  !  ({lie  ce  dcparl  lue  donne  de  soucis, 

Et  que  J'ay  peur  de  voir  mes  soupçons  esclairds  ! 

i'.nLi.vu]CB. 

Qui  vous  croyoil  si  prèi<  ? 

I>OUOOR. 

A»4n  donné  ma  lettre  T 

CUILLAUMI. 

Tirais  trop  lost  venu  oe  me  t'a  pù  permettre. 

rOUDOR. 

Ha  !  je  l'ay  veu  baiser  l'infldelle  beauté 

Qui  >f  ril  flt'v.ml  moy  do  ma  fidélité. 

J  'ay  vcu  prendre  le  prix  d'une  amour  sans  seconde, 

ieviensdevoir  piller  les  plus  grands  biens  du  mon- 

r.lII.I.At'MK.  (de. 

Comment!  quelques  soldais  en  secret  assemblez 
Sont  ils  venus  puler  et  nos  vins  et  nos  Uedst 
Ce  sont  les  plus  grands  biens  que  nous  sçaurious 

poLiDnn.  [attendre. 
Je  parle  des  baisers  que  Tirsis  vient  de  prendre. 
eunxAVMR. 

Vous  parlez  de  hai«erf,  c'e^l  un  prelleux  fruit, 
Cela  mérite  bien  qu'on  t'as!»e  tant  de  bruit. 
Je  préfère  aux  baisers  des  plus  belles  du  monde 
Les  humides  baiser»  d'une  tasse  profonde. 

POUDOR. 

Les  brutaux  eomme  toy  seront  de  ton  coeté. 

GUILtAUMB. 

Vostre  raison  vaut  moins  que  ma  brutalité. 

I-UUIM>H. 

L'inOdellet 

onLL.vrME. 
Dequoy  peut-cllc  cslre  accusée? 
Dorimene  dormoit  quand  Tirsis  l'a  baisée, 

Kt  j'ay  ()our  bons  tesnuMiiL^-  i-l  iik  s  \>  ii\  et  le  ciel 
Uu'il  in'ita  l'abeille  en  recuLillanllc  miel. 

roLinnR. 
Elle  dormoit,  GuiUaunie! 

Ëllc  dormoit,  mon  maislrc. 
Si  vous  estiez -icy,  vous  l'avez  pA  conatslrot 

POLIOOR. 

Que  lu  me  rc^oûisl 


OmLLAUME. 

El  ma  by  si  ma  main 
Eust  pû  cacher  ce  mot  dans  les  lis  de  son  sein, 

Puis<]u'un  petit  soiiprun  vous  met  en  frénésie, 
Vous  eussiez  eu  pour  moy  la  mcsme  jalousie. 
En  baisant  la  beauté  qui  vous  geyne  si  fort 
Je  me  fkisse  payé  moy  mcsme  dis  mon  port. 

POLUIOR. 

Tu  n'es  pas  dégousté. 

«au.LAtriiR. 

Ma  taille  t'i  mon  visage 
En  donnent,  ce  me  semble,  un  ample  tcsmoignage; 
Ne  trouvez  pas  mauvais  mes  appétits  nouveaux. 
Toute  sorte  de  gens  aime  les  bons  morcranx. 
Mais  je  craius  que  Tirsis  ail  recours  à  la  ruse 
Pour  gaigneraiiyourd'Iiuy  l'amourqu'on  luy  refuse. 
Il  a  monslré... 

POLIDUR. 

Des  vers. 

amxwm. 

Dont  il  vous  dit  l'auteur. 
pouDon. 

J'ay  composé  la  pièce,  il  n'en  est  que  l'acteur. 

<;in.L\i'MK. 

Si  l>orimenc  croid  qu  une  autre  vous  engage, 
Comme  de^a  le  bruit  en  est  dans  le  village? 

1M>LII)()R. 

Ne  crains  point  qu'en  amour  je  reOssIsse  mal, 
Je  serois  sans  plaisir  si  j'eslois  sans  rival. 

Si  Tirsis  me  trompa  pri>s  de  rolle  (jiip  j'ainii', 
Il  vient  de  me  vanger  en  se  iKiiiipaiil  luy  mcsme. 
Charitable  rival,  dont  le  soing  flili;:ent 
Me  console  et  m'oblige  en  se  désobligeant. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  voir  Dorimene  ; 
Il  faut  c|ue  son  discours  m'ostc  un  reste  de  peine. 
Et  s'il  me  couûrmoit  le  présent  de  son  c<siir, 
Je  ne  redouterois  ny  pcre  ny  rigueur. 


ACTE  QUATRI&ME 


SGÈJ^E  I 

LISETE,  PLORICE. 

L18KTK. 

Non,  je  ne  pense  pas  que  l'inconstance  mcsme 
Piii-sc  fil  si  peu  de  temps  oublier  ce  qu'elle  aimct 
l/aulre  jour  Polidor  possedoit  voslro  cœur; 
Vousl'appelliezpar  toulvoslre  aimable  vainqueur; 
F.t  vous  brusiiez  d'un  feu  si  vif  qu'à  vous  entendre 
J  aprehendois  souvent  de  vous  trouver  en  cendre. 
Aujourd'buy  ccpi  iiiiaiil,a|.n'>  tant  de  soucis, 
Vostre  cœur  s'en  relit  c  cl  relourue  à  Tirsis. 
PI.ORICI-:. 

Ne  l'imagiue  point  que  j'en  seray  blasmoc  : 
Pourrois-tu  bien  aimer,  et  u'cstro  pas  aimée? 
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Lephi!!  gi  anrl      lourmensque  l'on  sourTre  irv  bas, 
Cest  d'aiincr  cunslamment  et  do  ne  l'estro  pas. 
Peux-ta  donc  me  blasmerde  me  voir  incousianic, 
Si  je  ne  veux  rliaii;:>^r  que  poaresti'e  conlenle? 
Lisole,  à  ton  avi^,  .-«  roil-cc  avec  raison 
Qu'on  blasmeroit  ccluy  qui  (uiniit  sa  prison. 
Et  qui  s'efTorccroit  de  sortir  des  supplices 
A  dessein  de  ?e  mcllre  au  chemin  des  dêlîcesî 
Puis  que  raniuur  r-l  l'ail  pour  nmh'iilfmont, 
Pourquoy  le  suivra-on,  s'il  donne  du  lournieiit? 

USETK. 

Tout  ce  que  voslre  esprit  pourmiiniettreeniuage 

No  vous  ostcra  pas  le  lilrc  de  volage; 
Ki't'IuM  t  lic  qui  voudra  vos  légères  amours,  [jours. 
Vous  n'estes  pas  d'Iuimeur  d'ainn'i-  plus  do  trois 
Qu'on  paroisse  pour  vous  froid,  inconstantou  ferme, 
Vostre  amour  est  constant  à  n'avoir  que  ce  terme. 
Mais  vous  aiuiez  Tir-sis,  -aii^  loulesfois  sravoir 
S'il  voudra  seulement  >ous  parler  et  vous  voir. 

PLORICR. 

Liscle,  je  s<;a>  bien  qu'il  aiiiM- Dorimeiic  ; 
Mais  si  je  suis  légère,  elle  est  plus  inhumaine. 
Si  bien  qu'un  seul  regard  plein  d'amour  et  d'attraits 
Me  fera  recouvrer  la  perle  <|ue  j'i-u  fais. 
Un  sousris,  un  regard,  tant  soit  pou  de  licence, 
Dessus  l'esprit  d'un  homme  ont  beaucoup  de  puis- 
se voyaul  carc98é,Uselo,  a<snn'  lov  [sanCC. 
Uu'il  sera  trop  heureux  de  revenir  à  moy. 

USRTC. 

Kl  si  vous  le  trouvez  d'une  humeur  Irop  ostrangc. 
Vous  sçavezau  besoin  faire  valoir  le  change. 

Mais  je  le  voy  qui  vient  ;  irons  nous  au  devant  ? 
Il  s'approriM-  de  nous  lout  triste  et  tout  resvant. 

N'j'  songez  i)lus,  Tirsis. 

SCÈNE  II 

TIRSIS,  LISETI- ,  FIjORICë. 

TUïSIS. 

Ha!  je  jure, Madame, 
Qu'estant  si  près  du  corps  vous  estiez  loin  do  l'ame. 

Kl  iintr.K. 

El  je  jure,  Tirsis,  que,  malgré  nos  diseords, 
Vousestes  près  du  coeur  bdtacoupplus  que  du  corps. 

I.IShTK. 

Que  vous  faites  du  froid!  Hc,  dieux !que  d  arlifiee! 
Ne  vous  souvient-il  plus  d'avoir  aimé  Flome? 

Tinsis, 

n  me  souvient  de  plus  de  «mi  légèreté. 

FU>RICE. 

Mais  vous  trouvez  ailleurs  bien  plus  de  crnauté. 

Il  vaut  mieux  endurer  auprès  d  une  cruelle 
Que  de  se  rcsjoaîT  auprès  d'nncinfldclle. 
Lorsqu'on  eiMlnr.'  aiii<i,  l'on  espère  tOU^OUrS 
Le  bon-heur  d'adoucir  l  objci  de  ses  amours; 
Mais  quand  l'on  est  aimé  d'une  flile  changeante, 
On  craint  toujours  le  mai  de  la  voir  inconstante; 


Florice,  aprt-s  n-la  mmis  pouvez  assurer 

Le<iuol  vaut  mieux  culln  de  craindre  ou  d'espercr. 

FLOMCB. 

Le  bien  preswt  vaut  mieux  que  celuy  qu'on  espère. 

Tinsis. 

Ce  n'est  pas  un  grand  bien  qu  une  amitié  légère. 

ITSRT8. 

J'ay  plus  port<'  pour  v.hi-  dn  jinulnls  i  chaque  jour. 
Qu'il  ne  s'en  trouveroit  dans  nostre  bassc-cour. 
Vous  cherchiez  commeun  bien  maseuleconfldence; 
Cependant  aujourd'l  1 1 1>  ■  ■ 

TJHSIS. 

le  cherche  le  silence, 

Kl  vos  discours  Irop  lonirs  rue  fout  bii  u  réprouver 
Qu'où  paroist  vostre  sexe  on  ne  le  peut  trouver. 

LWRTE. 

Hé  bien,  que  dites-vous  de  cet  le  vaine  gloire? 
L'avez-vous  regardé?  Je  ne  le  sçaurois  croire  ; 
Car  vous  disîei  tantost  que  vos  i-egards  plus  doux 
Le  rendroient  trop  heureux  Hc  revenir  à  vous. 

n.ojuc.E. 

N'as-tu  pas  reconnu  qu'il  parloil  par  contrainte, 
El  qu'il  veut  m'esprouver  avccque  cette  feinte? 

I.ISCTK. 

Vous  voulez  qu'il  se  feigne,  et  le  croyez  ainsi! 
Hais  de  vostre  poursuite  il  a  peu  de  soucy. 

Tu  n'as  pas  remarqué  que  son  œil  moius  farouche, 
Démentoit  les  discours  que  me  faisoit  sa  bouche? 

USI'TK. 

Je  n'ay  pniul  vcu  cela,  mais  j'ay  veu  desmespris 
r.apablt  <  dVbranl»  r  les  plus  fermes  esprits. 
Florice,  les  dédains  sfMoienl-ils  les  caiv--^.  > 
Que  l'amour  de  Tirsis  réserve  k  ses  maislresses? 

FLORICE. 

Hais  j'apperçoy  quelqu'un,  il  se  fkut  retirer. 

i.ism:. 

Que  tous  ces  changeniens  vous  feront  souspicer  l 


SCÈNE  m 

GUILLAUME,  POLIDOR. 

Gi  ii.i.M  Mi;. 

A  vous  voir  maintenant  en  cet  habit  fantasque, 
On  s'imapineroil  que  vous  allez  en  masque, 

Va  l'on  II.'  [Miurroit  pas,  en  l'ordre  où  je  vous  voy, 
hirr  (|Ufl  e>l  If  maistre  on  de  vous  ou  de  nu»y. 

1.  Ou  !i  l.ingli-mps  rtifirli.'  I  l'Unioliipic  ce  mol  dan*  U'  »cnt 
<!<'  Inin-  «l'aiiioiir.  Ml  •'>^|>i'iii<aiii  bien  faHU^ite  par  Holiêfv, 
ifumd  il  dit  dant  V truie  liet  marii  : 

...  I'dc  lettre  m  pmM  tadittie. 

La  tormc  du  ImHc»,  plks        «l^ui  |>oiiii<>»,  kimalaiit  Im  «Ite» 

.1  un  0»»,  à  n>n  p»«  doulw,  cuniiti'-  l>'  n  inorquail  di«ja  Ku- 

ri  il.M.  s,  l  uriciiic  de  rrJpri'WioD.  Oa  ata>»  d  nbonl  dit  uii  i  /i  ?;..  •(, 
n  faiMul  un  pei»  eontre-wn»  btc»-  d<  i  U-Unn  il  atimur.  Haus 
l-  n  |io4«iH  4(  CbrMaphe  de  Bcaujm  te  lruu«r  tmili-  iiui'  s<tw  <)>• 
civi  rhapoM  ■monrrat.  •  On  couçuil  •ittnrnt,  dit  M.  de  l'aulmy 
qui  fu  park,  qat  Ict  poulcto  nalanl*  Murt  été  dfaninntiii  de  en 
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Ol.iiK'H  liiii,illé  en  venihingeur, 
Guillaume,  on  cet  halM'Ijc  vcri  ay  [((.rinn-nc 
El  je  luy  paricray  san»  soupçon  t  t  ?«iiis  peiue. 

GtILLAinfK. 

Demcsmo  que  l'anionr  vous  rhaiifip  en  villa^rt-ois, 
Que  ue  pcul-il  au^si  me  ciiauger  eu  bourgeois! 

POUDOM. 

Mais  elle  esl  dans  sa  vigne,  il  ikut  que  je  la  voye  ; 

Va  l'en. 

Ct'ILU^UMK. 

le  vftOB  airabaite  um  parfaite  joyc. 
Puissiez-vous  avec  elle  aux  vipnrs  do  là  bas 
Jusqu'à  ccul  ans  dicy  ficher  des  eschalas! 

SCÈNE  IV 

DÔIUMK.NK,  l'oF.IKoH. 

iMiKIMKVf:  >'  r'/c. 

Polidor,  seul  secoui-s  de  mon  anir  blessée, 
Ne  le  piiis-jc  plus  voir  qu'avocquc  la  itensêoT 
Et  faul-il  que  mes  yeux  soient  jaloux  di-  mon  vivnr 
Qui  void  plus  souvent  qu'eux  mon  amoureux  \aiu- 
Je  Dc  s{ay  si  je  l'aime,  ou  bien  si  je  l'adore,  (queur? 

N 'auriez  vouâ  point  besoin  d'un  vendangeur  encore? 

DOKniBIIK. 

Nous  en  avons  assez. 

l'oi.iixin. 

Croyez  qu'en  tous  ces  lieux 
Il  s'en  trouvera  peu  qui  vous  serviront  mieux. 

IMiRlilK.VK. 

Estant  presque  à  la  flu  de  cette  matinée, 

Tu  viens  un  peu  trop  tard  commencer  ta  journée. 

l'OI.IlHlR. 

Madame,  le  travail  t  »t  mon  |ilus  grand  dcduil; 
Si  le  jour  ne  suffit,  j'y  pasâcray  la  nuit. 

DoamsNR. 
N'esfrcepasPolidor? 

POUDOH. 

C'est  luy  mesme,  Madame, 
De  qui  le  changement  ne  va  pas  jusqu'à  l'ame. 

noniMENE. 

J'ay  tousjours  jusqu'icy  blasmé  le  changement  ; 
Mais  de  cette  fiiçon  je  l'aime  infiniment. 

Considérez  combien  ma  fortune  c»l  nouvelle  : 
Il  m'a  fallu  changer  pour  paraistre  fldelle, 
L'action  que  je  ftiis  vous  le  peut  tesmoigner. 

nORJMGKS. 

Aimable  vendangeur,  que  voulez  vous  gaigncr? 
rouDoa. 

Ile  mon  plus  prand  trn\  nil  j'aiiray  trop  de  salain 
Si  je  puis  seulement  voua  parler  et  vous  plaire. 
MNumyE. 

Si  vous  ne  demandez  que  cela  seulement, 
Vous  en  avez  de^a  receu  le  payement  : 
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Mais  j'apperroY  dc  loin  rauteor  ^  ma  tristesse, 
Feigne?,  dc  vandanger  jusqu'à  ce  qu'il  me  laisse. 
Ma  rigueur  luy  prépare  un  si  mauvais  accueil, 
Que  si  l'on  meurt  d'amour,  il  est  près  du  cercueil. 
Ne  m'apportez-vous  point  quelque  rime  nouvelle, 
Uui  charge  Polidor  du  crime  d'infldelleT 

SCÈNE  V 

TIHSIS,  UOHIME.NE,  POUDOH. 

TIRSIS. 

Il  ne  mérite  pas,  ce  volage  mocqucur,  (cœur. 
D'estre  dans  vostre  boudie,  et  moins  dans  voslro 

pr>t.tnoR  à  rneart. 
Si  de  celle  Taron  il  parle  en  ma  présence, 
Croiray-je  qu'un  rival  m'espargneeo  mon  absence? 

noanatm. 
Celte  fille  d'Aulefiilt 

TUMS. 

Il  la  void  chaque  jour. 
Kl  peut  estrc,  à  celte  heure,  II  luy  parle  d'amour. 

IULIIMIR. 

Je  scrois  bien  trompé,  s'il  estoil  verilable. 
nasts. 

Enfin  au  plus  constant  monstres  vousplustraitable. 

POUDOR. 

Vous  verrez  que  Tirsis,  touché  dc  mon  amour. 
S'en  va  parler  pour  moy  comme  il  fit  l'autre  jour. 

Tirsis,  relirez  vous  et  laissez  moy  poursuivre, 
J'auray  de  l'entretien  tant  que  j'anray  ce  livre, 
uns». 

Le  trouvez  vous  si  beau  ? 

UOHiMENK. 

J'y  trouve  des  appas 
Qu'à  mon  opinion  vos  pai>oles  n'ont  pas. 

TIRSIS. 

Aussi  ne  veux-je  pas  me  piquer  de  bien  dire, 
Mais  d'aymer  constamment  jusqu'à  ce  que  j'expire. 

DOniMENE. 

Quand  vous  seriez  parfait  au  jugement  de  tous, 
J'aimeroisbeaucoupmieuxcevandangeurquevotts.  . 

El  moy  qui  ne  suis  né  que  pour  >ous  salisfairc, 
Au  moins  par  mon  despart  je  pourray  bien  vous 

iMjRiMKNK pniifior.  [plairc. 
N'estes  vous  point  jaloux  dc  ce  bon  Iraitcnienl 
Dont  j'ay  favorisé  ce  maMienreux  amant  t 

rOUDOB. 

Je  crains  peu  son  amour,  mais  je  naiiis  sa  richesse. 
El  que  son  or  t  nlin  no  m'oslo  um'  maisliX'SSe; 
Vostiv  pore  poul-ostroà  ro  lrisl<'  moment 
Prémédite  la  lin  de  mon  enlendemcnl  : 
Triste  et  fascheux  elTet  d'un  pere  inexorable 
Qui  change  mon  amour  en  un  mal  incurable, 
El  dont  l'avare  humeur  me  fait  imaginer 
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Qu'il  veut  vendre  sa  fille,  el  non  pa»  la  doaocr  ! 

DORIMIvNe. 

Ne  crains  rien,  PolMor;  qtioy  qm-  Tii'ifis  cspcre, 
J'escoutc  loii  amour  li  siii>  î^ntirilc  à  mon  i)en', 
El  devant  que  mou  cwur  bi'U!»le  d'uu  fuu  nouveau, 
La  vigne  au  lieu  de  vin  nous  donnera  de  l'eau, 
liais  après  lus  rifîiu'urs  d'iiii''  pein»!  inflnic 
Sçachc  que  j'ay  gaignu  l  aiiiilié  d'Olnnit», 
Et  que  mesino.  son  cœur  ouvert  à  nos  travnnv 
Nous  proiiift  plus  dr  h\cn  que  nous  n'avons  di'  inau\. 
Si  lu  veux,  aiyoïird'luiy  nous  nous  verrons  clic/,  elle 
Halgri les  voient ez  d'um-  mère  cruelle. 
Là,  pour  un  peu  de  temps  alTranehis  de  langueurs, 
Nous  ferons  voir  i'auiour  qui  se  cache  eu  nos  cœurs. 
puuDon. 

i'iray,  ma  diere  vie,  cl  je  fcray  paraistre... 
liais  j'upperçoy  mon  pere. 

Il  ne  n)e  peut  oonaistre, 
Ccl  liabil  Irouipcruil  les  plusjudicieux. 

noMMBin. 

Allei  par  ce  sentier,  je  vmis  snivny  des  yeux. 

SCÈNE  VI 
CRISERE,  DORIPE. 

Enfin  la  vanité,  qui  vous  esl  ualun-llc, 

Cède  aux  vive»  raisons  que  j'oppose  contre  elle. 

Vous  avei  recenu  l'erreur  où  vous  estiez, 

Qnr  I  ■.  -Inii  1111  f,iii\ liit'ii  qiir  vnii-  \ nus  promettiez, 

Et  que  celle  noblesse,  où  l'on  void  tant  de  pompe, 

Ne  Jette  assez  souvent  qu'un  esclatqni  nous  trompe. 

Pour  mnyqui  désire  estre  et  mon  maislrc  cl  ma  loy. 

J'aime  le  noble  en  guerre  cl  iccraiii-  pic  de  moy. 

L'on  s(;ait  comme  il  en  prend  an  pi  n'  d  (tra»ie 

D'avoir  joint  la  noMt>«i'  avec  la  l(oiM>'c<'isie, 

El  cumiiic  il  csl  (luuy  de  celte  ambiliun 

Qu'on  ne  pmit  pardonner  à  sa  condition. 

Devant'  qu'il  eust  conccu  celle  maudite  envie 

Vous sçavez  que  tous  biens  aerompagnoienl  sa  vie, 

El  que  son  revenu  vcnoji  (ous  les  trois  mois 

Le  rendre  plus  heureux  que  ne  sont  pas  les  rois. 

Mais  depuis  que  son  gendre  a  trompé  ses  attentes, 

Il  recuit  pin-  d'i-\plr>ils  «pi'il  ne  rrcnjl  de  renies. 

On  le  plaint  aujourd'Iiuy  chez  les  huniiesles  gens, 

Il  n'est  plus  visité  si  ce  n'est  des  sergens, 

El  dedans  ce  mal-heur  qui  surpasse  l'exlresnu.' 

L'on  prendroils4jii  logis  pour  leur  barrière  mesme. 

Ainsi  le  juste  ciel  traite  l'ambition 

Pour  nous  en  dcstoumcr  par  sa  punition. 

Je  rroirois  donc  avoir  mal  cmploy*';  mon  aago, 

Si  le  mal-heur  d'autruy  ne  m'avoit  pas  fait  sage. 

Depuis  que  Palmedor  ue  nous  visile  plus 

Je  n'ay  plus  dans  l'esprit  tant  de  soins  superflus. 

Alors  que  ses  pareils  recherchent  n'><  ramille-; 

Ils  Tonl  l'amour  à  l'or,  el  non  pas  à  nos  lillcs. 

I.  rm  tUMmtt 


U  HYËH. 

IIOIUI'K. 

Quelqu'un  m'a  fait  savoir  qu'il  s'est  par  tout  vanté 
Qu'on  se  repentiroil  de  l'avoir  rqjelté. 

cMSKaa. 

Laissez  le  murmurer,  il  ne  nous  peut  atteindre; 
S'il  ne  parloil  pas  tant,  il  seroit  plus  à  craindre  : 
Tons  «  es  grands  discoureurs,  inutiles  et  vains, 
Avec  beaucoup  de  langue  ont  rarement  des  mains. 
Mcsprisez  ccl  esprit,  el  soulagez  le  vostre,  [autre, 
l.'n  vaisseau  plein  de  vent  fait  plus  de  bruit  qu'un 
Mais  pour  nous  dégager  d'un  nombre  de  soucis 
Demeurons  en  au  choix  que  j'ay  (Utdeflrûs. 

DOMTB. 

J'ay  sondé  la  dessus  l'esprit  de  Dorimene. 

aUSGRE. 

Hé  bien,  qu'y  Irouvcz  vous? 

iMmn»R. 

Seulement  de  la  haine. 
Tii-sis  est  .son  lounnenl  ainsi  qu'elle  c$l  le  sien. 
canmE. 

Pour  moy  qui  leeognois,  je  croy  qu'il  est  son  bien. 

iMjitiri:. 

Sans  doute  Polidor  est  dans  sa  fantaisie. 

CRISGRE. 

Jeviendray  bien  à  bout  <le  celte  frénésie. 
Et  contre  ses  désirs  opposant  ma  rigueur 
J'arracheray  bien  tost  cet  amour  de  son  cœur. 

Je  lu\  ferav  <çavoir  que  je  suis  en  puissance 
Lie  ranger  son  esprit  sous  mon  obéissance, 
noaiwî. 

Je  rroirois  neantmoins  «pie  la  facilité 
En  viendroil  mieux  à  boni  <pie  la  sévérité. 

CIU>KI1K. 

Kl  si  sa  passion  passoit  jusqu'il  l'cxlrcsme? 
noairR. 

Il  se  faudroit  scnir  rl'iin  remède  de  mesme; 
Mais  nous  n'en  viendrons  pas  à  cette  extrémité. 
Je  la  conoy  trop  bien. 

J'en  ay  toujours  douté. 
Une  fllle  est  cstrangc  ayant  l'Amour  pour  maistrc, 

Et  c'est  un  animal  dificilt;  à  <  (iiiai<tre. 
Mais  par  quelle  douceur  la  pourrions  nous  avoir? 
nuHiPE. 

li<s-ns  elle  Olenie  a  beaucoup  de  pouvoir; 
Elle  luy  fait  aymer  ou  hayr  toiii.-<  choses. 
Elle  fait  de  sou  cœur  mille  mclamorphoses, 
El  si  nous  la  prions  de  parier  pour  Tirsis 
Nous  nous  verrons  bien  tost  au  bout  de  nos  souci». 
Ses  puissantes  raisons  changeront  Dorimene, 
El  porteront  l'amour  où  j'ay  trouvé  la  haine. 

Non,  non,  je  puis  moy  .seul  la  mettre  en  son  devoir; 
Je  veux  faire  les  ioix  qu'elle  doit  recevoir. 
Ma  femme,  les  amis  sont  des  bien'^  nécessaires 
Qu'on  ne  doit  employer  qu'aux  exti  esines  allaircs, 
El  ce  n'est  «ju'abuscr  de  ceux  que  nous  avous 
Que  de  les  occuper  à  ce  que  nous  pouvons* 
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Voulez-vous  la  conlraindre  au]  oug  d'un  hymcuée, 
Où  peut-Mire  le  dcl  ne  l'a  pas  destinée  ? 
Mon^trcz  vous  on  cola  plus  traitaitio  cl  |)lus  doux. 
Le  mal  de  nos  enfans  passe  jusqucs  à  nou>i  ; 
Si  nous  sommes  auteurs  d'un  triste  mai  ia^'c, 
Nous  ressentons  l'cdVt  de  leur  mauvais  inesnage, 
Et  le  ciel  nous  punit  par  leurs  advcrsilcz 
D'avoir  à  ce  lien  forcé  leurs  vohmtez. 
Cette  firHon  (loii  i>-iri>  aussi  liltrc  f|iio  saiulcj 
La  volonté  la  lait,  et  non  pas  la  contrainte  ; 
Enfin  tel  maria}:)',  à  Dieu  mesme  odieux, 
Est  fait  dans  les  enfers,  et  non  pas  dan«  li  s  riiuix. 
Mais  puisque  vos  discours  sontun  vray  tesmoignagc 
Que  les  fautes  tl  aulriiy  vous  ont  rendu  plus  Sftge, 
Après  avoir  tant  veu  de  mal-heurs  advenir 
Par  le  mesnie  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
Poarquoy... 

Je  vous  entends,  visitons  celle  dame; 
Il  fiuit  tout  accorder  au  caquet  d'une  femme, 
Et  quiconque  veut  voir  la  paix  en  sa  maison 
Ne  doit  pas  contredire  à  sa  moindre  raisou. 

SCÈNE  VII 

DORIMENE,  OLEME. 

tH»niMKNR. 

Excusez,  Olenie,  une  amour  >iolenle 
Qui  nie  rend  incivile  ou  pluslost  insolente. 
Si  vous  en  recevez  de  l'importunité, 
n  en  font  accuser  vostre  ficilité  : 

Voussçavez  qur  rammir,  sans  respect  de  pei-sonnc. 
Abuse  volontiei's  du  pouvoir  qu'on  luy  donne. 

OI.KMK. 

A  tant  de  eomidlmens  si  beaux  et  si  parfaits 
Je  ne  repondray  point  que  par  de  bons  effets. 
Mais  vostre  serviteur  ne  lient  pas  sa  pi-omesse; 
Avec  beaucoup  d'amour  a-on  de  la  paresse? 

Que  son  retardement  mu  donne  de  souey  ! 

OLKNIB. 

Voicy  son  vigneron. 

SCÈNË  Vlil 
DORIHENE,  GUILUUHB,  OLENIE. 

DORIIIENI. 

Que  viens-tu  fiiire  Icy  T 

r.CII.I.AtMK. 

Je  viens  faire  l'amour  au  dettaul  de  mon  maislre. 

DORIMBOB. 

Qui  le  peut  maintenant  empcscber  de  panûstre? 

(■.ril.I.UMK. 

Comme  il  pensoit  venir  selon  vos  volonté/. 

Recevoir  en  ce  lien  la  lov  de  vos  Itcautez, 

Un  homme  survenant  tout  trislu  cl  hors  d'haleine 
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Pour  aller  à  Paris  l'a  fait  quitter  Surône. 

As  lu  s^-cu  lu  subjel  qui  le  presse  si  fort? 

GVII.LAtJMK. 

Phillargire,  son  oncle,  est  au  lit  de  la  mort. 

Cet  avarilieux  va  revoir  soub»  la  terre, 

L'anrcnt  qu'il  y  cachoil  au  seul  bruit  de  la  guerre. 

Poliilor  et  sa  seur  sont  ses  deux  héritiers, 

El  si  l'on  me  croioit  je  ferois  bien  le  tiers 

S'il  n'est  donc  pas  venu,  son  excuse  est  vallable  ; 

Car  tonsjours  aux  plaisirs  l  iitilc  est  préférable. 

Ainsi  tous  vos  parans  aymcronl  Polidor, 

Kt  le  croiront  parfait  lors  qu'il  aura  plus  d'or. 

iHiltIMrNK. 

Tu  «lis  la  vérité  :  dans  le  temps  où  nous  sommes 
L'argent  est  la  vertu  qui  fait  priser  les  hommes; 
Il  fait  voir  de  l'esprit  en  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
A  la  mesnie  laideur  *  il  donne  des  appas  ; 
Knfin,  pour  reparer  l'esprit  et  le  visage, 
C'est  le  fard  le  plus  seur  que  l'on  mette  en  usage. 

OI  EVIK. 

Si  l'or  peut  tout  au  monde,  il  peut  par  son  secours 
Faire  selon  vos  vœui  réussir  vos  amours. 

IioHIMRVK. 

llelas!  j  euiends  mou  pere,  il  ra'avoil  fait  duiïenco 
De  voir  ceux  de  cbes  vous. 

GDILLAIMH. 

Esi-ce  la  vostre  offence  ? 
J'ay  dedans  mon  esprit  dequoy  vous  excuser, 
El  dans  le  mesme  lieu  j'ai  dequoy  l'abuser. 

SCENE  IX 

DORIHENE,  GUILLAUME,  CRISERE,  DORIPE, 
OLENIE. 

MRUIENK. 

.  il  entre  icy  dedans. 

OTtlilf*"**     j'rtle  nvT  rjrnriur  il'Olvnif. 

Soyez  moy  favorable, 
Madame,  secourez  uh  pauvre  misérable  ; 
Mousieur,  parlez  pour  moy,nionstrez  vostre  boulé: 
Je  me  voy  mal-lienreux  sans  l'avoir  mérité. 
Polidor  m'a  chassé  bien  plusiost  par  caprice 
Que  pour  avoir  manqué  de  hiy  rendre  service. 

OLK.MK  un  peu  hns, 

n  le  faut  seconder,  sa  ruse  le  mérite. 
On  parlera  pour  toy. 

ULILLAimB. 

le  vous  en  sollicite. 

OLEXrK. 

Je  verray  Polidor,  cl  des  le  mesme  jour 
Que  lu  nous  auras  dit  qu'il  sera  de  retour. 

CRfSSRB. 

N'estpil  pas  à  Surâne? 

I.  U  Iraiiièim. 

i.  G'ol-MiK  a  la  taidmir  m^nr. 
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ftlTII.I  AI  MK. 

Heias!  je  l'y  dcsirc. 
Ne  vous  a-on  pas  «fit  l'esUt  de  Phillargire  1 
n  se  meurt. 

CRISEIIB. 

Il  »c  mcurl  ! 

^  GCILLAITMR. 

On  vioiu  d*'  le  maDder, 
Si  bien  que  Polidor  est  allé  -«ucceder  ■. 

Ha,  certes  m  vertu,  qui  panse  la  commane, 
Moriloil  pour  le  moins  criti'  lmmii>  fnrtUDe. 
Il  a  des  qualilez  qui  me  le  font  vauler. 

DOKUIENE  à  FtÊcart, 
Il  ne  les  auroilpas  s'il  n'alloil  hériter. 

OUtsn  à  GMiUmme, 

Va  l'en. 

nOHIMENK. 

Que  d'un  grand  ado  sa  feinte  me  dégage  I 

oi  iLLAUME  «  Dorfmeae  en  s'en  atkmt. 

Hébien,  sçaf-je  sortir  hors  d'un  mauvais  passage  ? 
Tout  pesant  que  je  suis,  je  m'en  suis  retiré. 

DOHIPE. 

Phillar^in-  ri  (!t'i|ii<>y,  «on  bien  o*t  a-^scurô, 
Et  si,  cuiiiuie  i  un  dil,  Polidoi'  eu  hérite, 
Cela  relèvera  de  beaucoup  son  mérite. 

Son  oncle  n'est  pas  mort,  jusqu'au  dernier  moment 
On  void  la  volonté  sobjette  au  ehangfement  ; 

Nr  piiblinns  jamais  qiif  qncl<|ii«'  liii  ii  i  <l  nosttv, 
Loi"s  qu'il  despend  encor  des  volouloz  d'un  auli"c. 
Ce  qu'on  possède  ainsi  ne  se  doit  point  compter. 
ixmipB. 

Il  vaudroil  bien  Tirsis  s'il  pouvoit  heiiler. 
Est-il  vray  que  Tirsis  redierdie  Dorimenet 

CRISEnE. 

liluy  fait  trop  d'honnour  d'y  prendre  tant  de  peine. 
Elle  se  doute  bien  pnuniuoy  je  viens  chez  vous  ; 
Dorimcnc,  allt  z  vnir  <  r       l'on  fait  clioz  nous: 
Au  moindre  mot  qu'on  dil  eu  afTaire  pareille 
Les  filles  de  son  aage  ont  la  puce  à  l'oreille. 

OI.BNIB. 

Ayme-eile  Tirsis? 

(.niSEHK. 

Comme  on  fait  le  poison, 
Et  seule  vous  pouvez  la  mettre  à  la  raison. 

N'ayme-cUc  personne? 

CRISERB. 

Il  ttat  que  je  la  blasroe 
D'avoir  fait  Polidor  possesseur  de  son  ame. 

OLKME. 

Lors  qu'un  premier  amour  a  gaiguc  nostre  cor 

I.  HMlrr,  ekcnhar  uê  wcMiiilM. 


U  RYEH. 

l'n  antre  a  de  la  ihmiic  à       rendre  vainqueur. 
Vous  me  venez  parler  d'une  chose  impossible. 
Contredire  l'amour,  c'est  le  rendre  invincible; 
Haislaissiv.  faire  au  teiu]!-^,  Iny  qui  surmonte  tout 
De  celte  passion  pourra  venir  à  buul. 
Kien  qu'on  donne  à  l'amour  des  armes  glorieuses, 
fnti^joiiis  ei  lle<  du  leni|is  en  sont  victorieuses. 
L'amour  desplaisl  eulin  lors  qu'il  ne  peut  guérir, 
Et  tes  maux  qu'il  nous  fait  le  font  soin  ent  mourir; 
Un  esprit  arresté  dans  ses  chaînes  fatales, 
De  mesmc  que  les  fous  a  de  bons  inlervalcs, 
On,  s'estonnaiit  desmaux  qu'il  souffre  chaque  jour, 
Il  peut  heureusement  triompher  de  l'amour. 

DOHIPE. 

Madame  dit  fort  bien,  et  tout  ce  qu'elle  advanco 

Se  peut  bien  eonflrnier  par  mon  rxperienre  ; 
Eslanl  jeune  J'aimay,  maispassionnemeiil  ', 
Et  loutesfois  ic  temps  m'o^in  de  ce  tourment. 
Peul-estre  qu'en  ce  point  la  llllc  un  peu  légère 
Fera  voir  qu'elle  tient  de  l'humeur  de  la  nMre. 

GliismB  à  Oleitie. 
Madame,  quand  l'amour  s'est  n  tnln  violent, 
Le  temps  est,  ce  me  semble,  un  remède  Irop  lenl; 
Devant  qu'il  puisse  agir  sur  un  cœur  misérable, 
Ce  mal  qui  croist  tomjours  se  peut  rendre  ineura- 

KoiupK.  |We. 
Un  amour  saus  plaisir  lasse  cnlin  nos  e-sprits. 

CHISERC. 

J'ay  comme  vous  aimé  ;  mais  j'en  ay  plus  appris  ; 
Ma  seule  volonté  larnerira  Dorimcnc, 
Si  la  sienne  plustosl  ne  la  lire  du  peine. 

OLK!nB. 

.Ni'  la  euniiaignez  point,  la  plus  forle  rigueur 
Peut  lout  dessus  ic  eorps,  et  rien  dessus  le  coeur. 

i;hiskre. 

Quoy  que  vous  en  disiez,  je  veux  qu'elle  me  plaise 
Dana  le  dessein  que  j'ay  de  la  mettre  à  son  aise. 

POKiPE. 

Si  Polidor  hérite  7 

<:riserk. 
Et  s'il  u'berilepast 

nORIPE. 

liais  supposons  enfin  qu'il  hérite. 

CaiSBRBi 

En  ce  cas, 

Nous  pourrions  adviser  à  ce  qu'il  Taudroit  faire. 

OhKSÏE, 

Attendez  donc  encor,  rien  ne  presse  l'alTaire. 

ClMSKIli:. 

Rien  ne  presse  rafTairc!  Un  me  doit  accorder 
Qu'une  fille  est  tousjours  difficile  à  garder; 
Les  filles  sont  des  fruits  qui  m-  sont  pas  de  garde. 
Et  qui  les  veut  garder,  bien  souvent  les  hazarde. 
J'attcndray  loutesfois,  mais  il  est  desja  lard. 
Et  le  jour  qui  s'en  va  presse  nostre  départ. 

1.  Mol  «Ion  loat  WMnWM,  rt  qw  mmi»  nVou  Mêm»  tramié  m 
ecUe  <|Mqa«  que  du»  h*  littm  de  Voilarr. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNli;  1 
FLORICE,  DORIMBNE,  USETE. 

Oiiy,  jL>  Tu»  la  rirali-,  el  si  j'i  ii  suis  blasoiablc 
Accuse  Folidor  d'cslrc  par  loul  aymablp. 
Si  contre  mon  devoir  j'ay  rhory  ses  appas, 
Iforifin'iic,  iiioti  ni'iir,  iir  m'en  accii^f  pas: 
Matâ  accuse  la  luy  «(uo  la  nature  a  Taile 
Oui  veut  que  notisajrmions  toute  cliose  parfiiite. 
Tu  l'a^  Inmvi-  clianiiniit  rt  cMinhir-  de  tous  l)ii'ii<  ; 
IVnse^tu  (|u'ii  suit  autre  à  d'aulrcà  yeux  qu'aux 

[tiens? 

Ton  {•(PiMM'sl  fait  (If  rliair.il  pk'iiri>,iIl)ni<Io,il aymc; 
El  croy  tu  que  le  luïen  ne  soit  pa-<  fait  de  iiicâtne? 
Si  Polidor  a  pû  se  faii'e  ayiuer  de  toy, 
Crois-lu  que  son  pouvoir  fust  moindre  dessus  moy  ? 
Hais  cnQu  uccraius  plus,  mon  espérance  0!$l  morte 
Depuis  que  j'igr  connu  l'amilié  qu'il  le  porte. 
iHimMrw. 

Tu  ne  peux  en  parier  en  des  termes  si  doux 
Sans  me  rendre  aussi  tost  l'esprit  un  peu  jaloux  ; 
An  lii  i!  lit-  le  louer  donne  luy  quelque  hiasmc, 
Tàciie  pur  des  mespris  à  rosier  du  niuii  auic, 
Pour  couvrir  ses  vertus  invente  des  delTaux  ; 
Dis  moy  que  son  ninour  n'a  rien  qui  no  soit  faux, 
Dis  moy  que  son  t  -prit  cache  des  maux  estrangcs  ; 
Ces  discours  nie  plairont  plustost  que  tes  louanges  : 
Tu  me  ferois  juger,  eu  louant  Polidor, 
Que  si  lu  l'as  aymé,  tu  peux  l'aymer  encor. 

FLOHIOK. 

Je  croy  que  cette  amour  dont  j'ens  l'aine  sai-iie, 
A  porté  dans  la  tienne  nn  trait  de  Jalousie  ; 
Mais  si  lu  veux  guérir  du  mal  qu'elle  te  fait 
Compare  à  mes  dcOauts  ton  visage  parlkit. 

USKTE. 

Quoy  que  vous  puissiez  dire,  ou  je  suis  insensée, 

On  \iMis  ne  |)arle/.  pas  selon  vos tre  pensée» 
Floriee,  tonte  (ille  a  celle  vanité, 
Qu'elle  rroid  surpasser  sa  eonipagne  en  beauté; 
La  plus  laide  s'esliuie,  elle  juf:e  pour  elle, 
Kl  parce  qu'elle  s'ayme,  elle  se  trouve  belle. 
Vous eonaissez  Melano  à  ses  yeux  de  travers: 
Elle  dit  que  Damon  les  estime  en  ses  vers, 
Qu'il  en  a  dans  le  cœur  une  attaînte  rcceaS, 
Qu  i  IIi  iiii"~riaLrc  Iiieii  le  ilelfaul  de  sa  v«  në  ; 
Mais  enlin  le  niu^eu  de  croira  eu  moqueur, 
Et  qu'un  œil  de  travers  tire  tout  droit  au  cœur? 

IKIRIMKNK. 

Si  l'amour  qu'elle  donne  est  imparfait  comme  elle, 
Bienlosl  elle  verra  son  amant  infidclle. 

USRTB. 

Ainsi  (Ir  Imi-  ro-^l*'/.  nous  voyons  rliaqin'jour 
Que  celle  qui  Tait  pcurcroid  duuuer  de  l'amour; 


Pour  moy  <|iii  sMi<  passable  entre  les  viiageoises, 
Je  ne  le  ccdc  pas  aux  plus  belles  bourgeoises. 


Sans  nous  eniivt. nir  de  cette  vanité. 
Reprenons  Polidor  que  nous  avons  quitté. 
T'a-il  fait  demander  depuis  que  Phillargire 
Luy  laissa  tous  les  biens  que  ton  pere  désire? 

DOniMENE. 

Il  a  fait  son  devoir,  mon  perc  a  fait  le  sien. 

I.ISKTK. 

Il  l'aynie  moins  pour  luy  qu'à  cause  de  son  bien. 
Phillargire  en  mourant,  sans  n'proclic  et  sans 

{blasnio, 

A  fait  beaucoup  de  bien  pour  eeluy  de  son  ame. 
Mais  <iuand  il  n'auroit  fait  que  mourir  i  propos, 
Je  croy  que  son  esprit  en  auroii  du  repos. 

FUJRICK. 

Quand  viendra  donc  l'hymen  favorable  à  ta  Oame 
Changer  ton  nom  de  Qlle  à  l'heureux  nom  de  femme? 

Liseré. 

Si  cela  de|)endoit  seulement  du  souhait, 
On  verroil  des  demain  ce  mariage  fkit. 

DOHIMRKR. 

A  peyne  a-on  pleuré  Fa  mort  de  Phillargire, 
Kl  In  vondrois  d.  sja  qu'on  conimenrasl  à  rire; 
A  peync  a-on  fermé  ses  yeux  et  son  cercueil, 
Et  tu  voudrois  desja  «pi'on  en  quittast  le  dneil. 
Ainsi,  rlii'n-  ciinqiatrne.  un  fci'oit  -iur  sa  fo<se 
Au  lieu  de  sou  tombeau  le  lit  de  uoslra  nopce  ; 
Mon  pere  et  Polidor  l'ont  remise  au  printemps. 

LISETR. 

A  cause  que  les  Ucurs  se  cueillent  un  ce  temps. 

DORMKXR. 

Mais,  Floriee,  est-il  vrayce  qu'on  dit  chez  Siivie? 

PtOBICB. 

Qu'y  dit  on? 

IHIIUMKNK. 

Que  Tirsis  l'a  fort  long-temps  servie. 

FLORICE. 

Il  est  ^ra\  qm-  Tir>is  fui  le  premier  vainqueur 
A  qui  l'amour  ouvrit  les  portes  de  mou  rieur; 
Hien  que  l'on  m'ayt  donné  ce  titre  de  volage, 
J'ay  lousjnui-s  (laii<  !'i'^|.ril  rorixTvé  son  ima^e, 
El  quiconque  depuis  dajis  mou  cœur  a  passé 
L'a  caché  seulement,  et  ne  Ta  pas  chassé  ; 
Mais  s'il  a  préféré  tes  heaufez  à  la  mienne, 
Mon  intidelité  sert  d'excuse  à  la  sienne. 

DORmcns. 

Floriee,  l'on  void  bien  qu'il  m-  li'  iil  pas  à  moy 
Non  plus  qu'à  mes  rigueurs  qu'il  ne  retourne  à  toy. 
Mais  enfin  il  est  temps  de  sortir  du  village, 
Pour  gaiKUi  r  II-  i  lii-niin  qui  mené  à  l'Ilermitage. 
Cloriâ  s'y  doit  trouver  avecques  Ptiilidor. 

Je  craiii-^  de  rencontrer  en  elieinin  Palinedor. 
Depuis  deux  ou  trois  jours,  il  csl  sur  le  passage 
De  mesme  qu'une  borne  au  bout  d'un  paysage 

I.  i;»'  tiiitt  >'>'tii|iloy3il  aliirf,  rtiiiinii- iri,  |i<iur  *  rl.  tniiti  >1'  )MyA*> 
U  >'liiil  tn">  Il  il:iti»  r<'  U'M.  (hi  lit  iluiis  uu  li\rtf  du  uede, 
fiufrre  r/  /.<  I  uxir.  nUdwvMU...  ICMH  (BWltjMUoB  laét 

It  pofi$age  dt  »  rutirvu».  • 
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I.ITTK. 

StI  eal  comme  uau  borno  au  passage  planté, 
Vous  en  avez  à  tort  l'esprit  espouvanté. 

FLOMCR. 

Il  a  quelque  dessein. 

LtSETK. 

Florico,  co  bravaclic 
-N'a  rien  de  furieux, si  ce  n'est  sa  moustache. 
Je  le  ferois  pleurer  si  Je  l'enlreprcnois. 

DORlltENB. 

Elle  le  cognoisl  mieux  «fue  ta  ne  le  conois. 
N'apiirt'hiTKlo  donc  rien,  viens  où  je  le  convie, 
l.a  beauté  de  ce  jour  l'un  doit  donner  l'envie. 
Allons,  Florice,  allons, peustrcstre  que  demain 
Le  ciel  nous  cachera  son  visage  serain. 

SCÈNE  11 

TIRSIS,  GUILUUHE. 
msis. 

Si  bien  que  Polidor  est  caressé  du  pere. 

Cni.l.MMK. 

Si  bien  que  c'esl  en  vain  que  tout  autre  l'cspcre. 
Honsieur,votts  m'entendes,  mais  pour  vostre  repos 

Caressez  comme  moy  It^  \iiri'<  i)  les  pots; 
Si  vous  vouiez  ouj  r  mes  raisons  sans  pareilles, 
Vous  serez  mon  rival  en  l'amour  des  bouteilles, 
Elje  suis  asseuré  que  sans  eslre  jaionx 
Jc  pourra}'  bien  aynier  eu  nu  -me  lieu  que  vous. 
(>■  sont  là  les  beaulez  qui  seules  me  font  plaindre 
Quand  mon  argent  trop  court  n'y  sçauroit  pas  at- 

[taiudrc: 

Les  atti  aits  d'une  fille  en  trois  jours  elFacez 
Ne i-vlournenl  jamais  alors  qu'ils  sont  passez; 
Si  la  bouteille  perd  sa  grâce  naturelle, 
On  n'a  «[u'à  la  itmiplir  pour  la  rendre  pins  belle, 
El  vous  m'accorderez  pour  le  moins  ce  seul  point. 
Qu'une  flile  en  cela  ne  luy  ressemble  point. 
Mais  si  je  voussemblois  trop  diflleile  à  croire, 
Esroute/.,  là  dessus,  une  elianson  à  btjii-u  : 

Si  tjuelijue  boutrilli-  à  IcM-ar) 
rcrd  tei  licautez  qui  mr  raviurul, 
Ce  n'«*l  que  pour  en  faire  iwrt 
Ans  boM  «abDU  qui  U  dwritMil..» 

Mais  la  fille  orfrni'illrn^,'  avi  rqnes  s.'s  appas  feas. 
Les  laisse  pivndre  au  temps,  qui  n'en  fail  point  de 
Et  puis  tanl  de  raisons  ne  voua  feroient  pas  estre 
Le  rival  du  vailel  bien  pluslost  que  du  roaistre. 

Passe  outre,  et  liens  ailleurs  cesdiscoui'ssuperllus. 

Ct'niAUHE. 

Qu'un  amoureux  est  sot  quand  il  n'esperc  plus  I 

Tinsis. 

Apres  tant  de  souris  qn<'  Tant  il  que  j'attende? 

uru.i.Ai'Mr. 

Hais  voicy  Polidor;  si  fiiut-il  que  j'cnlcnUe. 


DU  RYER. 

SGË^'Ë  m 

POLIDOR,  TIRSIS,  GUIUAUMe,  PHILEHON. 
rouDoa. 

Où  veut  aller  TirsIsY  que  AdMI  seul  icy  Y 
nasu. 

Je  vay  chez  Dorimcne. 

rOLUMIB. 

Et  moy  j'y  vais  aussi, 
nans. 

Son  pere  le  clicril. 

rOUDOR. 

La  fille  fait  lie  iiii'ïine  ni'ayme. 
Et  bien-loât  les  elTels  t'apprcudi'unl  «(uu  l'on 
nasis. 

Ainsi  l'expcricncc  apprend  à  Polidur 

Que  l'Amour  peut  beaucoup  avec  des  tlcclies  d'or. 

POUDOR. 

Si  la  force  de  l'or  esloil  si  souveraine, 

Vousqui  n'en  manquez  point,  vous  auriez  Dorimene. 

TUISIS. 

De  quelques  orncmens  donl  tu  sois  revestu 
Tu  luy  dois  ton  bon- lien r  plustost  qu'à  ta  vertu. 

l*OLIIM>K. 

Que  m'importo,Tirsis,  d'où  mon  bon-heur  s'esleve? 
L'Amour  a  commencé,  maintenant  l'or  achevé. 

TlRSlS. 

L'on  se  (rompe  souveul  aux  comptes  que  l'on  tait, 
Et  tel  Ikit  un  dessein  qui  n'en  void  point  d'effet. 

l'iiMlinn. 

I.ors  que  l'or  et  l'Amour  se  mcslenl  d'une  chose. 
On  peut  bien  espérer  tout  ce  qtt'<Hi  s'en  propose. 

TUISIS. 

Cette  Pbillis  d'Auleûil  qui  te  cherissoit  tant 
l  e  verra  donc  porter  le  titre  d'inconstant  T 
ro&uwR. 

Sans  me  rendre  ineon<lai!t  ain-i  qu'il  [c  le  semble, 
J'ay  trouvé  le  secret  d  en  aimer  deux  ensemble, 
TmSB. 

Kt  nifiy,  je  tnmver'ay,  par  un  s.  <  rrl  .  --al, 
Le  moyen  d'abaisser  la  gloire  d'un  rival. 
Touoan, 

nien  (pi'ès  inventions  ton  esprit  soil  I  rlil-  . 
Tu  chercheras  long-tcmp»  ce  secret  inutile. 

TIRSIS. 

I/espée  est  ce  secret. 

POLinoH. 

Ne  nous  cschaufTons  point, 
Jusqu'à  nous  voir  forcez  i  quitter  le  pourpoint. 

Aussi  bien  ce  secret  in\eiil"''  par  (a  rage 
Ne  reussiroil  pas  qu  à  ton  désavantage, 
nisis. 

Quittons  là  le  discours,  et  passons  à  l'efliet. 

l'IlI.ItlOll. 

Si  la  perte  te  plaisl,  lu  seras  satisfait. 
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Cherchons,  pour  li>  lir.  r  i  t  iln  mond.'  v\  depelse, 
lAiidroit  le  phis  caché  qui  soil  près  deSuresne. 
Mais  devant  que  d'aller  il  te  sera  permis 
Oc  prendre  si  tu  veux  congé  de  tes  amis. 

TJR8IS, 

DespeschoDS. 

CUILLAtmc 

Oui  cmirtiii  qur  df  la  bourgeoisie 
Se  peu:*l  jamais  porter  à  celle  frénésie  T 

VmUSMOK, 

N'as  tu  point  veu  Tlrsist 

.  GUILI.Al'MK. 

Monsieur,  courons  aprù.*  : 
Polidor  et  Tirsis  se  vont  battre  icy  près. 

SCÈNE  IV 
CRISGRE,  DORIPE,  USGTE. 

CRISERR. 

Si  Poiiilor  esl  riche,  il  u'est  pas  sans  mérite  : 

L'on  remarque  cnsesyeuxsa  bonne  humeur  escri le, 

Toutes  ses  actions  conduites  sagement 

Parlt'nl  moins  di-  son  l  orps  que  de  son  jugement  ; 

Ses  bonnes  qualitcz  me  font  dire  sans  cesse 

Que  le  bien  de  son  onde  est  sa  moindre  richesse  : 

Enfln  il  me  ravit,  et  quand  il  n'auroit  rien 

i>oa  esprit,  ce  me  semble,  est  un  asstiz  grand  bien. 

DORIPK. 

Vous  n'avez  pas  lousjonrs  parlé  de  cette  sorte: 
Il  doit  à  se»  grands  liiens  i'iitnilir-  «[u'on  luy  porte. 
Colle  succession  vous  le  rcndroil  parfaict, 
Quand  il  aui-oit  le  corps  et  l'esprit  contrefait. 
Diray-je  librement  ce  que  je  me  propose? 
Vous  aymei  trop  le  bien  ponr  aymer  autre  chose. 

CRISKRC. 

I!  I  -t  vray  qu'autrefois,  n'oslaiit  pas  bienconnu, 
il  no  fut  pas  chez  moy  lousjours  le  bien  venu. 
Pavois  coneeu  pour  luy  quelque  sorte  de  haine  : 
Mais  enftn  ii  me  plnist  autant  ni'à  Dnrimene, 
Et  j'altendray  le  temps  que  l'on  les  marira 
Avec  autant  d'ardeur  que  ma  fille  en  aura. 


Tirsis  l'espère  encore,  et  son  cœur  trop  fldelle 
Ne  peut  quitter  l'amour  qu  il  a  couceu  pour  elle, 

CMSniR. 

Hc  quoy  !  pour  contenter  un  désir  d'anunireux 
Voudroit-il  pour  jamais  se  rendre  mai'heureux? 
Il  vaut  mieux  espouser  un  serpent  qu'une  femme, 
Ivors  qu'un  contraire  amour  est  maisti*e  desoname; 
Se  marier  {linsi,  c'est  se  jetler  aux  fers, 
C'est  se  mettre  vivant  an  milieu  des  enfers, 
C'est  aller  an  ilevant  de  e  t  onlrai-'e  pire 
QMie  tout  homme  appréhende,  et  que  je  n'ose  dire. 
Pour  son  bien,  et  le  nostre,  ildoitchercher  ailleurs, 
Puis  rpi'il  y  peu!  trouver  mille  partis  meilleurs. 
Il  a  seeii  iù  «lessus  quelle  estoitma  pensée. 
Il  a  conu  l'erreur  dont  son  aroe  est  blessée, 
El  toutesfois... 


SCÈNE  V 

USETE,  DORIPE,  CRISERB. 
uam. 

Monsieur,  que  faites  vous  icy? 
Helas  !  tout  est  perdu  ! 

iHiRiri:. 

Qui  te  travaille  ainsi? 

I-ISICTE. 

Palmcdor,  espianl  à  cent  pas  de  Surène, 
Vient  à  ce  mesme  instant  d'enlever  Dorii 


Doriroene. 


Heias! 


CR  ISERE. 

Le  sçais  tu  bien  T 

LÎSfTK. 

Ha!  j'ay  veu  ce  inal  heur! 


Sans  tarder  d'un  moment  poursuivons  ce  voleur. 

SCÈNE  VI 
POUDOR,  "nRSIS,  FLORICE,  DORIMENE,  FOLIDOR. 

rOUDOR. 

'//  ti''ril  T>r<iv  f/'iiifi'\r  ffi"i<nii.t  tuff,^ 

Confesse  maintenant  que  tu  me  dois  la  vie. 
Tmsis. 

Use  de  la  victoire,  et  poursuy  ton  envie; 
Etj^uisqueje  suis  né  seulement  pour  ton  mal, 
Délivre  toy  des  seings  que  te  donne  un  rival. 

roLiDon. 

J'aymc  micu<  désormais  qu'un  rival  m'espouvantc 
Que  le  juste  remords  d'une  action  sanglante  ; 
Demeurez  mon  rival,  vivez,  Tli-sis,  vivez, 
Mais  reconnaisses  bien  ce  que  vous  me  devez. 

TIRSIS. 

Ha  !  celle  courtoisie  aura  pour  moy  des  charmes 
Qui  me  vaincront  bien  mieux  que  ne  feroient  tes 

[armes, 

Et  pour  la  reconaistre  et  me  vaincre  à  mon  tour, 
Je  le  cède  aujourd'huy  l'objet  de  nostre  amour. 
Dorimcnc  est  à  toy,  Tirsis  est  tout  de  mesme. 

SCÈNE  VII 

PHILEMO.N,  PULIDUH,  TIRSIS,  Gl  ILLAl  ME. 

PHILKMON. 

Amis,  d'où  peut  veuir  celte  fureur  extresnie? 
«iraLAinnc. 

La  mort  vient  assez  losl  nous  ravir  d'iry  lias 
Saus  l'aller  rechercher  au  milieu  des  combats. 
Tins». 

Qui  vous  peut  oblif.'erà  tenir  ce  langage, 
Et  quel  cstonnement  change  vostre  visagist 
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PIERHE  DU  HYEH. 


PIIII.KMON. 

Guillaume  m'avoit  dit  qu'uu  furieux  dessein 
Vous  mettoil  en  ce  lieu  les  armes  à  la  main. 

l'iiMlioll. 

Ne  vous  y  fie/,  pas;  aloi-s  qu'il  vienl  de  boire 

A  (|uir(.rii{u«-  l'entend  il  en  iïiil  bien  ft  croire. 

En  ilf  cTPlains  inonuMis  il  a  di's  visions, 

Il  va  l'aire  caresse  à  des  illusions, 

11  prendroil  pour  du  vin  l'eau  mesmc  de  la  Seiiu  . 

(1  II.I.AIMK. 

Monsitiifjjc  n'eus  Jamais  la  raison  si  peu  saine. 
En  me  voyant  à  Jeun,  ce  qu'on  n'a  guercs  veu, 
On  me  feroil  sans  ilmili'  ;\  n  oirr  (iiic  j'ay  l'Od  : 
i"ay  le  vcnlre  assez  gros  el  de  taille  assez  forte 
Pourporter  tout  mon  vinsansque  ma  teste  en  porte. 

Afiin  qu'une  autrefois  on  te  croyc  un  peu  mieux 
Prends  do  meilleurs  tesmoingsquene  sont  pas  tes 
pouiiMH.  {yeux. 
JUaisj'entcuds  qucl<|Mr  bniii. 

FLOMKIK,  (/«  (Miors, 

Secourez  Doriniene, 
Qui  p]eore,qui  se  plaint,  que  Palmcdor  emmené. 

M>KlMlv^K,  flu  dehon. 
Au  secours,  Polidor  1 

PouDon. 

Ha!  vitliMirs,  nous  l'aurons! 
Tralstres,  vous  périrez,  ou  bien  nous  périrons! 

SCÈNE  YIII 

DORIPE,  CRISERE,  l'OLlDOU,  IJOUIMENE,  TlliSlS, 
LISETE,  ORMIN,  GUILUUMB. 

Doaipc. 

Ha,  ma  fille  I 

Ha!  voleurs, vuus  cognoislrez  que  l'aage 
En  m'ostant  la  vigueur  m'a  laissé  le  courage. 

IHiLIDOR. 

Enfin  nous  apprenons  que  des  esprits  si  vains 
Ont  plus  de  force  aux  pieds  quib  n'en  ont  en  leurs 

(.rii.i.AiMK.  [mains. 
Que  cette  orrn^in II  m',!  Mi  n  fait  reeniaistiv 
Que  je  suis  plus  \ailiaul  que  je  ne  pensois  cslre  ! 
Tout  le  bras  me  ùàt  mal  du  coup  que  j'ay  donné. 

|'t»I,;iHi|l  à  îhiriiiirw' . 

Madame,  rassurez  \ostre  esprit  estouuè. 

caisBiut,  b  Mkhr  tt  TtnU. 
r.itmmenl  piiis-je  payer  des  faveurs  si  certaines? 
Que  selon  mes  désirs  n'ay-jc  deux  liorimeiius  ! 
msis. 

Qtiand  je  puis  reflssir  en  ce  que  J'entreprends, 

Je-  suis  assi'z  payé  <h  s  pcim-*  que  je  jireixls  ; 
yne  dessus  ce  snbjel  rien  ne  \oUs  soliieite, 
l'olidur  a  sauvé  le  beaupHx  qu'il  mérite, 
Kl  l'Iiilenion  el  moy  ne  voulons  aigourd'hny 
^ue  riiouueur  d'estre  a^niez,  el  de  vous  et  de  luy. 


iN»i.n>f>u. 

Cher  TirsiSjje  te  doy  des  grâces  ininiortcllcs, 
Puis  que  ces  bons  effets  sortent  de  nos  querelles. 

cHisKHK,  viiijiint  Poliilor  et  Tirxix  s'embraster. 
Je  suis  aussi  troublé  de  voir  ce  quejevoy 
Que  ce  ravissement  m'avoit  donné  d'ellh>y. 

GUiLMVNB,  vojfttnt  ht  fimme  elHue. 

Je  ne  coiiov  pins  rien  à  Irnr  faciin  (lc\i\  i'i'. 
Il  faudra  confesser  eutin  que  je  suis  yvrc. 

Ilassurez \oas,  ma  fille,  cl  nous  dites  cornent 
Palmcdor  s'est  conduit  dans  ce  ravissement. 

IMiRlMKNE. 

ie  croy  qu'hier  au  soir,  passant  dans  le  village, 

Il  sceut  que  nous  de\  ioii<  .■ilirr  à  l'Mi'riiiitavn-  '. 

Kl  que  nous  parliritms  an^si  tosl  que  le  jour 

Commence  à  faiii'  voir  sa  clarté  «le  retour; 

Si  bien  qu'il  m'alleodoil,  el  tn'avoil  enlevée. 

Si  de  ces  laselies  mains  vous  ne  ni'eu>sioz  sau>ée, 

Kl  parce  «pi'en  ce  lien  l'on  passe  rartfhienl 

Il  m'y  laisoil  iiasser  pour  fuyr  scurement: 

Ainsi  saus  y  songer,  il  ne  m'avoit  ravie 

Que  pour  me  rendre  à  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie. 

(  nisKiii:. 

Lisele  m'ayauL  dit  qu'il  preuoil  ce  chemin. 
J'y  vins  accompagné  de  Uellsse  et  d'Ormin. 

OBUN. 

11  est  temps  d'accomplir  un  si  juste  hymenée 
Sans  le  remettre  encore  à  la  prochaine  année. 

Je        qu'il  ne  lienl  pas  à  ces  jeunes  amans 

(Jn  ils  u'cntreul  dOs  ce  soir  dans  lescontenlemcns. 

CRISEKE. 

Pour  moy,  je  suis  d'axis  sans  tarder  davantage 

De  croire  ce  ipi'il  dit  touchant  ce  mariage. 
Alors  que  Polidor  la  pourra  posséder, 
Ce  sera  plus  à  Iny  qu'à  nons  de  la  garder; 
Nous  serons  deschargez  du  fardeau  d'une  fille, 
Qui  u'est  jamais  léger  aux  pères  de  famille. 

OmLAOMB. 

Monsieur,  si  vouscrojez  ipTil  >oit  si  jieu  h  iriT, 
Quelque  pcsanlqu'il  soit  je  ni  otlreii  m'en  charger. 

DOIUPK. 

L'avis  d'Ormin  me  plaist  et  me  rendroil  contente. 

POLTDOR. 

Je  ne  vous  diray  point  que  c'est  là  nostre  attente, 
Je  croy  que  nostre  amour  vous  monstre  clairement 
Que  nous  ne  serons  pas  d'un  autre  sentiment. 

»;i'fi.i.Ar.vr. 

ynejeboiray  de  vin!  Si  de<iaur^  (  elle  feslo 

1.  C"!  Iii'imitii),'!',  iniliqui'  sur  li  «lit-ur,  tlinil  iimis  ui.'iis  \u 
plu'i  li»ut  lu  ili'>cri|>(i<>ii,  i-tjil  timl  vu  haut  <lu  \  .il>  ri<  ii.  <|iit<  U- 

ili  «■■■rHii  iir  ;i|i|M  Ml',  un  firu  lni|)  iniHli-!,t>'iii<'ui,  .  un  |i  rli<  .  •  I  ii  s.ilî 
I  liri  .  s  \  i  l. lit  ri'tiri-  ri»  i|uln.'iiil  lu  diiir,  1  :miil  n  iiilii  n  Ii'Im^- 
il  iii»  l  -  |in  iiii.  i>  (.■nip*  ili-  Louis  \MI.  Ciic  <I'  S  pim  -  ilii  /In 
ciiiili-r  LuMii"..  II..'»,  III  IJ,  |i.  :iii.i.  |iiirli'  |iMiii  liin-  ;  M--<IiI'iIi'iil\ 
lit-  i  th  riiiilf  \'i!-  r:i  ii.  Il  %  ilit  i  rilK'  iiiln  »  •■hii^.i  s  :  •  Apir»  .ivi.ir 
ri'ConnU  |r*  N-lliili  /  ih  li  l.nit.  iiu  I  ,n  1-1.  l'kii  %>.!./  lll-i  jru- 
IK'iM-. ..  J rh'.isi       |.rlil  h,  riiiil  I.;.  .,n  ~i.iiilli.  t  tlv  fnU-  iniinUgltr 

(MMir  >  i'i.iii,'ni|,i,'r  .oi'i'  pin.,  il.         '. ,  ui :iiiii«ar  dc* mcnrcillt 

de  llïfU  et  I  ilKull«lltuc<'  lli'i  «n.iilrk  llli)||ilillui-«.  • 
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Mon  ventre  est  trop  p .  lit.  j'en  rcmpUmjr  ma  te«ie. 

iiHMIN. 

Tirns,  voy-lii  FlorU-e?  Apprcud»  ci*  (lue  j'i'u  croy, 
Ce  n'est  pas  un  morceau  fort  indigne  <)e  toy. 

Sij'eslois  plus  parfait, j'auroiâ  bicu  l'assurancu 
De  mettre  en  sa  beauté  ma  plus  chcre  espérance, 

El  mon  preini<T  arii'Mir  qui  m»'  cnniMn  Itieiis 
Lay  rendroil  uu  caplir  t|ui  rutnproil  .«o:>  liens. 

ri.onu:K. 

La  volonté  d'un  perc     la  loy  de  la  luiriiin', 
Et  je  n'ay  point  icy  d'auli-c  voix  que  la  sienne. 

S'il  ne  lient  qu'à  »r  voix,  \e.  mariage  c»t  fait: 
1^  bon  lioniiiie  m'a  (iil<|iK'  c't'sloil  soii  !<ouhait  ; 
Mais  puisque  du  danger  qui  vous  avoil  attaiiit**, 
Nous  n'avons,  grâce  anx  dieux,  resseiily  i]ii«>  la 
N'att-  iiilnii-  pa-  r<'ll't  I  <|iii'  l'nii  a  ivdoulc,  jcrainlt', 
Kl  rcgaigiiun»  Paris  pour  uu?li'c  âeurelé. 
Oe^a  cette  aaison  un  peu  froide  et  mal  saine 


S("ml»|p  avepqne*  ce^s  vonts  nou-i  chasser  du  Suin^nP, 
Nouf^liartirons domain;  «ous  voyez  bien  au.ssi 
Qu'il  ne  reste  plus  rien  k  vendanger  icy. 

USETTE  a  GUILLAUME,  <if<ii«irM<. 

Kuliu  de  toute  |H;ur  j'ay  l'amu  délivrée  ; 
Enfln  nous  danserons,  et  j'auraymalivrSe  *. 

r.riLLMME. 

Marions- nou!^,  Lisete,  et  faisons  de  niesmecux, 
En  ce  lonips  un  peu  fiY>id  II  fait  bon  coucher  deux. 

Cola  n\'c»i  deiri'inlii.  <>(iiUaumc;  que  t'en  semble  ? 
J'cspouseroisen  i<>v  ijuatre  maris  ensemble. 

GLILLAUME. 

Ton)  ^.'pissicr  que  je  sois,  n'ayant  rien  meritiii 
l.'oii  nio  larosseroil  si  j'avoi:»  hérité. 

I.  Ruhuu  qM  li  Mriéc  iMribu  «it  pm ê»  It  a«w.  Le  imI 
V  innia  d^à  dau  aabetui  nce  k  alms  mm,  (t  MokUbc  dit  par 
nM'uplwn  MT  OHtaim  ■Ikifn  «i  l'on  n'Attrape  qpe  UcMwvi  ri 
boriMM  :  •  Qai  m  à  de  IcIIh  napcM  r* mporte  bIcM  «Miicat  ée» 
Ihuta  raufc*.  * 


PIN  DES  VBNDANGE8  DE  8DKB8NB. 
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NOTICE  SUR  ANTOINE  MÂRBSGHAL 


Celui-ci  n'ost  pa»  du  tout  connu.  On  ne  sait  de  lui  que 
M  que  dliMit  tes  prâlWM  de  M*  piàe«s,  et  elles  ne  dieent 
presque  rien.  Jo  lo  regrette  :  il  avait,  à  le  Jufçor  par  ses 
SNVros,  de  l'esprit,  de  la  liltératuro,  du  monde,  nnr>  cor- 
taiite  indépendance  d'idées,  qui  le  poussait  aux  oriKina 
litds  de  ai^jet  et  de  style  —  m  pièce  da  RaUleur  en  fers 
foi  — > et  qui  I*eni;ag<>ait  dtnsdes  veies  vrsiinent  noaTetles. 

Jr  iH-  cruis  |ia>  ipril  fût  riche.  Le  priviIi-)io  «le  pre- 
mière pièce  inipriméo,  flneonstance  d'Hjfiai,  lui  donne 
It  qualité  m  d'avoett  su  parlement,  »  mais  Je  pense  qu'il 
ne  pratiqiiait  guère,  r|u'il  plaidait  f-t  n\-i\  viviut  pss 
du  tout.  11  me  semble  plutvt  qu'il  dut  être  atUcliu  à  quel- 
que gnnd  aelgiMiurt  cbes  qui  il  trouvait  le  vivre  et  le 
rouvert,  ou  dont  il  tirait  quelque  argent  pour  prix  de  aes 
dédicaces. 

8a  première  pièce,  ta  Génireuse  Allemnndet  fut  une 
tragi-comédie  de  complaisance,  et  du  plus  beau  zèle,  car 
elle  n'a  pas  moins  de  deux  journées  en  cinq  actes  clia- 
cune  I  Le  titre  même  prouve  qu'elle  n'éuil  (Ula  que 
d'sllu»ions,donirsuteurdutMre  bien  payé.  On  y  apprend 
que  dans  les  dix  sctes  «  sens  nouts  empruntés  et  parmi 
d'agréablee  et  divorces  feintes,  es»  repréaentée  l'hislolro 
de  feu  M.  etM"<>  dé  Ciny,  » 

Quand  les  frères  ParlUet  ijoutent*  après  avoir  dté  ce 
titre  Ij)/arrn  <lu  doiibli'  ixx'me:  «  L'auteur  ne  l'a  composé 
que  pour  consacrer  la  mémoire  du  père  et  do  la  mère  du 
seigneur  auquel 'il  était  attaché,  »  Us  doivent  avoir  raison. 
Les  di'in  pièt-r-s  dnreni  t'tre  d'auiHiit  iiiinit  payées 
qu'elles  n'eurent  que  ce  pixitit  :  on  ne  les  juua  pas. 

Cest  par  une  pastorale,  rincon^tancê  d'Hyltu,  tirée  do 
l'Astrée,  comme  tant  d'autres,  «jue  Msresclisl  débuta  au 
Itiéitre,  en  1630.  Elle  réussit  beaucoup,  du  moins  à  ce 
qu'il  dit,  et  n'eut  pasde  specUleui>  <|ui  ih>  fii'.seiii  impa- 
tients de  la  goCtt«rmieus  encore  en  la  lisant.  Il  m;  fil  prier. 
Sa  pièce  tant  désirée  ne  parut  que  cinq  ans  après.  La 
préface  y  dirait  franchement  ce  que  l'aiil'Mir  pi  nsait  do 
lui-même  et  de  aes  vers  :  «  C'est  tout  dire  en  deux  mots, 
y  eriait-Ii,  voki  %/ar  /  Tttos  ceax  qui  l'ont  connu  llatten- 
di'iil  di'piiis  un  lonp  i^njps  avec  impatience  ;  et  ceux  qui 
ne  l'attendent  point  no  pourront  s'empeschor  de  le  conaol- 
tre,  ails  se  haaanlent  de  le  regarder,  ou  de  reaceuter  un 
nuiincnt.  « 

Pour  ses  cin<i  actes*  de  la  Sirtir  vnieureuse  »u  l'arruyle 
dnUMtti  quil  avait  fait  juuer  avant  l'impression  de  son 
//r/A/t,  il  n'avait  pa-s  pris  la  poini;  do  se  flatter  lui-même. 
D'autre»,  et  des  mcilleurH,  car  c'étaient  Rotrou,  Msiret, 
Scudéry  et,  qui  plus  est.  Corneille  en  personne,  s'étaient 
diargés  de  la  louange  et  l'avaient  déposée  en  de  petites 
pièces  •  liminaires  »  qui  senUient  leur  encens  d'une  lieue. 

Msresclisl  se  réservait  poui  lu  (ii'ilii  .ici'.  11  s'était  éco- 
nomisé l'éloge,  en  ne  disant  rien  de  lui-même,  aliu  de  le 
prodiguer  d'autant  mieus  au  grand  seigneur  qui  se  ferait, 
on  beaux  écu4,  le  patron  de  la  pièce. 

Il  songea  d'abord  au  maréchal  de  Créqu) ,  duc  de  Lcs- 


digiiière  ;  copia  ses  cinq  actes  de  sa  plus  belle  phine,  les 
fit  relier  d'un  riche  maroqoin,avoe  des  C  et  des  r  entre- 
croisés sur  les  plats  et,  ainsi  parés,  les  envoya  au  due 
en  le  priant  par  une  lettre  discrète  d'accepter  et,  parunt, 
i\n  payer  la  dédicace  :  «  Cest  pourtant,  écrivait-il,  une  se- 
crète permiasiao  que  Je  vous  demande  de  publier  mes 
vers  ensemble  arec  vos  vertus  s  Le  due  ne  trouva  pas 
sans  doute  ijue  ses  vertus  seraient  en  assez  bonne  com« 
pagnie.  Il  n'accepu  pas  la  dédicace.  Quand  la  pièce  parut, 
elle  avait  changé  do  petron.  Cest  an  doc  de  VendAme 
qu''"!!"  était  dédiée. 

Marescbal,  qui  sans  doute  alors  devait  déjà  travailler  à 
son  Jliitfbiir,  n'aurait  pas  mal  Mt  d'y  mêler,  à  ce  quil  dit 
de  mofjueur  sur  tant  de  choses  et  tant  de  !;ens,  rpiel- 
ques  bons  lardons  à  l'adresse  des  iMx  tes  (|uéiiianUeurs  et 
fabricants  d'élogw  an  plm  offrant.  Il  n'eut  garde.  On 
l'aurait  trop  reconnu.  Il  ne  savsit  d'ailleurs  que  se  llattor 
en  tout  ce  qnll  Atisait. 
Sa  préface  des  HuiUerief  de  la  Cour  ou  le  Koitleur  n'est 
I  encore  qu'une  longue  apologie.  11  parle  de  ses  oeuvres  pas- 
sée» et  de  celles  qui  sont  à  venir.  Il  a  des  souvenirs  tendres 
pour  son  /f'//a>,  (pii  iiiuntrail  sj  bien  '|iie  ses  vers,  i  en  leur 
naïveté,  sont  plus  élevés  que  ranipans.  ■>  H  est  tout  plein 
ensuite  de  promesses  flatteaaes  peur  Is  pièce  quil  pré- 
pare, son  ('iijiititn,  imité  de  Plautr',  ipii  si  i-a  ce  qu'il  Burm 
fait  de  mieux,  et  qu'il  s'empressera  de  donner  dsns  on 
temps  prochain,  pour  peu  que  le  publie  le  mérite  par  un 
bon  jugement  sur  son  Railleur  :  n  S'il  m'est  favorable, 
lui  dit-il,  tu  m'obligeras  à  te  faire  voir  le  clief-d'œuvro 
de  mes  comédies,  sous  le  nom  du  Captïaii  wi  du  F anfaroH, 
quo  j'ai  tiré  de  Plante  et  accommodé  k  notre  tbéitre.  d 
Ce  qu'il  dit  de  aa  pièce  même,  vaut  mieux  que  ce  qu'il 
dit  de  lui.  On  apprend  par  la  préface  qu'ctlo  eut  un  peu 
partout  certain  auceèe  do  euritMité  et  même  de  scandale 
qui  ne  tarda  pas  à  la  Mre  interdire.  Pourqutri  î  TOot  le 
monde  le  savait  alui  s,  !i  t  e  (pi'il  dit,  et  se  le  répétait.  Nous 
I  ne  pouvons,  nous,  que  le  deviner  :  or,  ce  dut  être  à  cause 
I  de  ce  quo  dit  la  Dupré  sur  oertainos  inliraltds  trop  vivoa 

'  que  les  dames  de  la  cmir  d'Anne  d'Vutriche  s<?  permet- 
taient entre  elles.  Vous  lirez  le  passage  ;  en  attendant,  voici 
celui  de  ta  préhee  qui  parle  de  l'accueil  Mt  au  RmUeur 
et  de  sa  brusque  interruption  :  «  sujet  est  petit,  aussi 
la  comédie  n'en  demande  pas  un  grand  ;  et  ceux  qui  l'ont 
vu  représenter  su  Louvra,  à  l'hôtel  do  Richelieu  ot  au 
Marais,  n'ignorent  pas  comment  il  s  été  revu  et  la  raison 
qui  a  fait  cesser  sa  repn^senlalion.  » 
La  présence  de  la  pièce  sur  le  théàlnï  du  cardinal  do 

IRicbelieu  m'est  une  preuve  de  plus  qu'on  y  svait  ssisi  des 
méchancetés  contre  les  dsmos  de  l'entourage  de  1s  reine, 
et  (pie  ce  dut  Ttre  d»  i  et  eniniirage  i|\ie  rinienliction 
partit,  moins  peul-ètra  pour  les  malices  mêmes  que  parce 
qu'on  en  avait  ri  cheit  le  ministre. 

|.  M,  «11-  SulciiiiK'  iMuiiUil  ct'rurirut  laauUM-ril. 
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La  pièc«  qui  %nMt  celle-là  en  fut  la  pénitenoe.  C'était 
une  Artémise,  avec  ce  titre  lugubre  :  Le  Mmuolée.  \js% 
Railleries  de  la  Cour  ayant  mis  Marcaclial  nn  p«u  plus  on 
l«aon,  il  avait  pu  pas<i«r  du  Marais  h  l'HùK'l  de  Bour- 
gogne! mnati  impiina-tpU  dèremeot  dans  sa  pi^facc  que 
ce  jrotffolfe  avait  été  représenté  «  par  la  Troupe  nuyaln.  » 

Le  C'ij>itmi,n>t'\[  aniKinçail  si  bien  depni>i  t|i'n\  ans,  vini 
aprè»,etne  tint  pas  toutes ««sproaiesscs  do  ciicf-d'œuvre. 

Hareecbai  Ht  mieax,  sam  llannoncer  autant,  dam  la 

tragédie  de  Vapire  oh  Ir  Diclnfeur  romain,  r\\.\\  fut  Irt-s- 
applaudie,  et  mieux  encore  dans  une  autre,  le  Jugement 


équitable  de  Ckarlet  Hardy,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
C'est  une  des  premières  pièces  tirée*  de  l'histoire  mo- 
derne ({ui  ait  i-t<^  Jouéi?  à  Paris.  Il  faut  tenir  grand  compte 
à  Haretchal  de  l'originalitt',  >iiion  de  l'exécution  de  l'Idée. 

Celle  (|u'il  eut,  en  doonant  une  fornie  ftencaiie  an 
clwr-d'œuvre  do  PBapbaIsme  anglais,  YArcadie  de  Philip 
Sidney,  <'st  tout  au  moins  aussi  curicw^c  Ririi  <{nf  pmir 
ce  fait  singulier  d'avoir  (ait  Jouer  à  Paris,  quand  le  nom 
de  Sltekespeare  n'y  était  mAme  pea  encore  connu,  ww 
pastoral.'  ilo  Lninires,  une  ,4i//-»v  ai);,'lais(',  Mareschal  mé- 
riterait une  place  dans  l'histoire  liitérairo  des  deux  pays. 
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BAHiLERlES  DE  U  COUR  OU  LES  SATYRES  BU  TEMPS 


LE  RAILLEUR 
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LES 

r.I.AniMANn,  hi  naillour. 
CLOKINDE,  sa  Stfur,  maislrossc  d'Amcdor. 
AHBOOR,  llameler,  amant  de  Glorinde. 
GLYTIE,  a»  eoeur,  emaate  de  trois. 

Ia  eeè 


CTEi:  us 

)        TAlLL^BilAS,  capitan,  amant  do  Gytie. 

BEAL'ROCHEn.  volontdre. 

LA  DlîPRÉ,  courtiiannc!,  sa  niaistrossc. 

DE  LYZANTE,  poète,  amant  de  Clylio. 

eet  à  Paru, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 
CURIMAiND,  CijOKiMiË. 

rl.AniMAM». 

Cloliiidi',  j»'  l'a}  tiit,  cl  je  vous  lo  commande; 
C'est  vous  prescrire  un  poiiict  que  voslrc esprit  <li  - 
Caressez  Amcdor,  ptiist  r  n  m'olMsir.  [munth-; 

CLOHI.SDK. 

II'ordoiiD«Dt  de  l'aymer,  on  me  le  faicl  hair. 

<XAMMANI>. 

lia  sœur,  osl-co  avec  inoy  qu'il  faut  faiit!  la  fine? 
Je  M;ay  ju^tT  du  cœur  en  dépit  de  la  mine  ; 
J'o!*rrois  bii-n  jurer,  lisanl  dans  Inn  esprit, 
(Junnd  la  boucliu  s'en  plaiat,quc  lonamc  en  sourit: 
Appelle  moy  cruel,  blâme  mon  insoleiM»; 
G'esl  ie  DuM  une  âymable  el  douce  Violeace; 


Te  portor  à  l'amour?  Ahl  l'eslrange  action  ! 
Hais  qu'on  souffre  aisément  celte  punition! 
Bien,  je  veux  t*épari?ner;  Ion  respect  me  sannoatOt 
Tnii  silnii  t'  iiif  plai-t       parle  par  la  lionle, 
til  sans  plus  le  pre^ï^ur  j  enleods  à  cette  fois 
Pour  «voir  trop  d'amour  que  tu  n'as  point  de  voix* 

cl.olllNUR. 

Mauvais,  vous  me  Terie/.  folle  par  eoroplaisanee. 

«XAHIU.VND. 

Donne  la  modestie  îl  ma  iseule  présence, 
Ik'vanl  moy  l'ay  la  frnidf,  ajnsli*  un  l'iiln'lii'ii 
Où  me  rai)»ant  tiouncur  on  connoissc  le  tien  ; 
Parle  peu,  réponds  moins,  qu'à  peineonme  regarde; 
Ailleurs,  contre  les  traits  qu'un  oonir  n'ait  point  de 

[garde  ; 

Employé  un  roesme  esprit  et  discret,  et  charmant, 
A  me- traiter  en  frerc,  Amedor  en  amant. 

rurnsoF.. 

Pour  vouâ  plaire  il  Taul  doue  que  je  me  sacriflc. 

cuMUJMttt  parlant  àa$. 
Assez  làcilemenif  comme  je  m'en  defflc. 
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ANTOINE  MARESCHAL. 


<;i  oniNKK. 

El  bien,  vous  nie  verrez  eomplaisanlc  à  ce  poinct... 

CL.VH1M.\ND,  parlant  bas. 

Vmi-»tn  d'accomplir  ce  quo  je  ne  veux  point. 

D'accorder  à  vos  vœux  ce  qu'aux  siens  Je  refuse; 
Et  vos  commandcmcns  me  serviront  d'excuse  : 

E?t-<:o  pi  ii  fin  TaM  iif,  le  souffrir  et  le  voir? 
Mes  }  eux  rci-iu  rclioruul  des  traiU  dans  mon  miroir, 
Dont  l'agreable  effort  plein  de  force  et  de  charmes 
Semblera  le  conibalreen  luy  renfiaiil  les  annes; 
Je  le  liiray  mou  cœur,  mon  anie,  mon  «lesir, 
Et  vivray  tellement  qu'il  mourra  de  plaisir. 

iI.ABIMWI». 

Tout  doux  !  au  premier  mol  lu  vas  dans  l'amourelle  : 
Haiii  t|uoy  !  pour  m'obli^r  tu  ferois  lindiscrettet 
Ail!  vrajiiieiil  r'esl  montrer  iiii  evre7.  d'amitié) 
El  Ion  aveuglemcnl  me  porte  à  la  pitié; 
Tu  prends  dé^a  l'amorce,  et  tu  ressents  l'attainte; 
Simple,  et  tu  ne  vois  pas  que  ec  nVft  qu'une  feinte, 
Que  polir  faire  l'essay  de  ta  le>:erelé 
J'ai  «loiuiëee  (niiilial  contre  ta  feriiielé; 
Ton  humeur  dc\icndroit  coupable  d'innocente, 
Je  l'aymc  plus  farouche  et  moin»  obéissante  : 
Non,non,  retranche  un  |»eu  de  tout  ce  beau  dessein  ; 
Crois-tu  que  je  te  mcllc  un  amant  dans  le  sein? 
Que  j'a^semblevos  rœnni,  et    bonrhe  à  la  tienne? 
V.C  qu'un  autre  eusl  fiiiiii,  iii'iin  fi  i  i .  I>  -milienne? 
Qu'estant  de  ta  vcrlu  mo)'  uieisnie  suborneur, 
4'achete  mes  plaisirs  au  prix  de  ton  honneur? 
A  prendre  ainsi  la  \i>\  i|iie  j'nse  te  prescrire, 
Tu  me  lerois  rougir  où  je  ne  veux  que  rire. 
ctnaïKm. 

Que  vous  m'cnibarassez  en  dinutiles  soins  ! 
Que  demandezi-vous  donc? 

rXAHUIAND. 

Que  tu  me  donnes  moins; 

Que  fl.iitniil  Ame<l<>r  d'un.'  simple  caresse, 
Tu  ne  [jrenuci!  de  luy  (pie  le  nom  de  maistrcssc, 
Alln  (ju'en  cet  accez,  tous  S4>s  esprits  contens 
M'en  donnent  chez  <:i>iie.  où  je  passe  mon  temps. 

l.LoHl.Mlli. 

Doncquc  vous  nous  joQez  ainsi  l'une  pour  l'autre  ; 
Pour  aller  à  sa  sœur,  vous  luy  donnez  la  vostrc. 

r.i.\niMANr>. 

Du  moins  on  apparence  ;  et  je  eroy  que  ton  cœur, 
Sans  y  mettre  du  tien,  se  rendra  son  \ainqueur  : 
Ainsi,  par  une  Marne  ingrate  el  nien^ngere, 
le  riray  de  la  8ceur,et  tu  riras  du  fl«re. 

CLORINPR. 

Vous  ne  me  regardez  en  cela  que  pour  vouii. 
Ce  travail  m'est  tteheux,  qui  vous  sera  bien  doux  ; 
Vous  deiiiaiidi  /.  de  inn\  la  m  i'Iu  |iai' le  \ii  e, 
Que  je  me  tienne  droite  au  fond  d'uu  précipice  : 
Mais  il  est  difflcilo  autant  comme  ennuyeux 
D'avoir  un  coeur  de  ^riaee.  et  le  feu  dans  les  yeux. 

<:i.AniMA.\D. 

Tu  te  mocqup«,ma  sœur;  aujourd'huy  c'est  l'usage; 

l.e  (  «piir  |iln-  ri"iil  -raiii'a  ]>,'i\i  r  d'iiii  hon  visage; 
Le  mensonge  obligeant  attire  uoslrc  luy  : 


Engage  tes  appas,  et  ne  n  iii  n<  que  toy  ; 
Fay  joiier  les  ressorts  des  yeux  <  t  de  la  bouche, 
Touche  un  Dieu,  si  tu  peux,  pai  de  que  rien  te  lou- 
Parle,  Halle,  promets,  et  ne  tiens  rien  du  tout;  [che; 
C'est  comme  ou  les  surprend,  comme  on  en  vient  à 

[bout  : 

Rire,  tromper  un  homme,  esirii  plus  douce  peine? 

{Âmedor  pandtt.) 
Mais  en  voiey  l'objet,  que  le  lia/ard  l'ameine: 
Courage  l  lu  p&Iis;  je  voy  les  sens  blessez; 
Mords  talevre  et  tes  gands;  tiens  les  yeux  abbaisscx; 
Ce  vermillon  roesié  rend  U  blancheur  plus  vive. 

(XORiN'KK.  [tîve. 
C  est  que  mon  front  rougit  qu'on  me  Iraile  en  cap- 

SCÈNE  II 

CURIMAND,  AMEDOR,  CtX)RINDE. 

cx.vnuiAND,  s'aeançant  pf>ur  nH-fi  nir  Ametlor, 
Seroit  ce  pour  me  voir  qu'Amcdor  vient  icy? 
Je  n'ay,  pour  l'oblip  r,  qu'à  dire  :  Iji  volcy: 

{Eu  lui  jitiM  iitiiiit  ■■Il  •irvr  ('/"fiiiilr. 

Ahl  que  VOUsm'en  voulezbtcn  moiui^qu'àcctlc  belle! 
Vous  ne  venez  à  moi,  qu'afln  d'estre  avec  elle  ; 

Mesnie  vosire  œil  me  dit,  en  cherehani  ses  appas, 
Que  celui  qui  me  rit  ne  m'y  demande  pa.s. 

AURMNt. 

Non  plus  que  vostiv  eo-ur  m'appelle  versClytie, 
Lors  que  vous  y  dressez  sans  moy  quelque  partie. 

CLAKIMAM»,  parlant  hnx. 
J'en  dresse  une  en  elTect  que  tu  ne  peux  sçavoir. 
C'est  pourquoy  je  vous  laisse,  el  je  m'en  vay  la  voir. 

AllEDOR. 

Traitez  humainement  ma  sœur,  à  la  pareille. 

r.LAtUMVMt. 

N'espargnez  pas  la  mienne,  cl  je  vous  le  conseille, 
fpui**  n'arrHmt  mr  te  hontthi  thmtre  et  jtrett  èt'tn 

\  Toulefiiis  elle  4'st  simple,  i  t  liiy  si  friorieux, 
yue  je  crains  qu'un  éclat  lui  donne  ilans  les  yeux  : 
(les l)eauxmif:nonsfrise/,a%eei|ue  leurs  moustaches' 
EïichaufVenl  plus  le  .sang  que  ne  font  les  pistaclies  ; 
La  cadencite  *,  l'or,  la  plume  et  les  ht  illans 
l^ur  donnent  ces  faux  noms  de  beaux  el  de  vaii- 
Et  c'est  par  on  souvent  une  flile  s'engage,     [lans  ; 
Oui  juj-'e  -oïli  ineiil  de  l'oiseau  par  la  cage, 
tlue  de  cérémonie,  cl  de  sourds  compliments  I 
N'oyons  les,  écoutons  leurs  discours  de  romans. 

t.  la  mautadit  éUil  «Ion  um  nècte  d«  «bmtu,  qu'on  ne 
niAlnit  put  aui  anlrM,  mil  dafîèw»  mît  4eTMil,  rl  qu'on  atliirhait 
iitre  uiK-  fatriir  de  wir.  tA  fMMf ,  dtol  la  nuido  cnnimriii,-a  \rn 
U  lin  dr  l.«iiiU  XIV,  a>laU  qwe  cette  moniUrho  nUarh«c  par  dor- 
rièrc  »\tv  un  ruban.  U't  AaglaU,  qui  adopljii-ul  imm  mudrs,  ne 
quiUèmil  eelle-d  qu'es  ISIS,  kmqic  Cbartei  I" ,  dont  qurlqur* 
poHraiti  pprtcnl  rcttc  •Mutoefo,  te  la  ftti  Ml  muin  r.  Din«  l'A^- 
pi'ci>ne de  B««  JahMoa,  en  IMS, nriitrcM  Mavi*  n'ainir  Sir  Danphia 
que  poar  •  aa  mfchr  de  ebe«e«i  nenrilli-ui.pinent  placM.  • 

i.  \.n  moiHliichi*,  dont  noii«  ri^nont  de  |>virlt'r,  t'.ipprlail  nin*i, 
quand  »n  In  purltiit  d<'  t!>\>  ,  »  la  [.ic->n  dr  riindii  freri's  du  rumic 
liililt-  do  Lu>nrs,  M.  de  t^ndrnt't,  l  un  df»  ri<\s  dr  l.i  mudr  m>M 
Louis  VIII.  On  ne  kVu  Icoait  pat  là.  Il  falUit  qiK-  luul,  ui^tnc  Ira 
gBiilt.fiil  a  In  CathnrI,  rumin<-  on  le  »oil  par  le  PasquU  dt  Owr 
de  IGU.  M.  de  .UuUtinurcDCt.tiU'  l  écha bud,  eoM|M  W  •  IMNKlaehe 

■  I*  Cadcnet,  •  pour  qit'og  U  remit  à  m  feiiiiMe. 
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AHEIKiM,  r s  tant  entré  ovec  Clorimlf  dam  tm< 
Accordez  à  mos  voeux  cctic  faveur  l'iiticre, 
Sladainc,  vous  prendrez  le  sicge  la  première. 

CLOniRSK. 

Si  ji'  r.i\  ccUi'  faille,  (1  dans  ft  lle  niai«)M. 
C'est  pour  vous  obéir  plustosl  que  par  rai:«on. 

CLAItniAXD,  te»  nt/ant  «teoutez  et  partant  6iu, 
Voila  suivre  les  toii>  il'iin.'  <  nnununc  gànie; 
Apr^,  sur  cel  accord  ils  chauicronl... 

AMKIIOII. 

Mon  âme  ! 

CL.\RUL\.\D. 

lustemenl,  e*i»l  le  mol;  achevé. 

AMKDOR. 

Mon  dciiir  ! 

îles  yeux  auprès  de  vous  ne  sçavent  que  choisir; 
I-a  lioticlie  icy  me  ril,  là  voslre  «cin  m'ai  lire, 
Ils  Tool  tous  deux  ma  jojf-e,  et  tous  deux  mon  martirc: 
Helas!... 

ti.oRiNiii:. 
Tranchez  ce  mot  trop  inteulionné. 

(XARIHAND,  las. 

C'est  pourtant  du  plainliret  du  paMÎonné. 

Pour  cette  belle  humour  dont  un  amant  m  pique 
Vous  estes  sérieux  et  trop  mélancolique. 

AMEIiOK. 

Vous  avez  dans  vos  yeux  dequoy  nn'  di\erlir. 
CLoniMie,  «  leitmt  avec  une  grande  révérence. 

Je  vous  cède,  Monsieur,  et  n'ose  repartir. 

<:i..\niM.\M),  f)/irl(inl  ftii.i, 

LAtraitle,  eu  ce  chemin,  ne  sera  pas  trop  grande; 
Attends  quil  ait  parlé  d'encens,de  vosux,  d'oflhmde. 
ctoacma,  viyfnit  t/u'Amfdur  reUve  »h  manque 

fju'fl/f  firilit  Inisi^  l'iiiifier. 

Que  do  peine  !  Monsieur;  c'est  un  nia>que  IouiIm;. 

CLARiMANn,  ran/inmm/  ba». 
S'il  parle  de  >nn  fu  nr.  lu  l'auras  ilcioin'-  ; 
Lai:isc  luy  dire  au  moins  je  meui-»,  je  vous  proteste, 
Et  tous  ces  autres  mots  qui  hiy  seront  de  reste  : 
Ail!  ce  masque  ftcheux  a  troublé  sa  leçon. 

CLORINOI':. 

Ke  le  treuvez-TOus  pas  d'une  belle  fa(;on  ? 

AMKnon,  riiiisidrronl  le  mn»que. 

Les  j^ux  sont  bien  fendus,  le  frr)i](  fait  àgarsettct. 

(:L.ViUMAM>,  Ims. 

Mets  y  la  bouche  encore. 

AMRIMIR. 

El  l'élode  esl  l'orl  uelle  : 

I.  Lneoiflurc  A  la  garretlf,  nvcr  lni|u<  '|i-  le  iiia«|uf,  dont  il  Ml 
paiW  ici,  ileTait  k'BgcnoT,  »l-  ili»tiiigu.iit  l'iar  iiiir  touBii  éo  chetci» 
rrlomhiinl  for  le  frunt.  rcUi-  iiiod'-,  qui  <lc%ail  *oii  nom  furt  tnn*- 
piircnt  auf  pvrHmnrii  ipii  l'a^aicat  fiiil«',  ni  umm  \itemriil 
qMifi^  1«  Bamt  de  Ftttteue  (Ut.  IV,  ch.  ii)  :  «  U  7  •  un  de 
Mt  cMMicn  (du  Roi)  qai  ■  Mé  riner  Mr  le*  garetUê$,  at  dire  : 

l.>'>  arliMii»  uni  k  U  porli*, 
1. 1  ii-M'i^iir  (lu  iiii'ktR'r  qu'il»  foui. 
Kl  ni>6  <l«iine!î  l'ii  a^lie  M>rl<', 
Oui  le»  ifarceUeê  wir  le  fronl. 


Que  j'ayme  ce  veloux,  et  qu'il  esl  d'un  beau  noir! 

rl.nniNr»F. 

Faut-il  un  compliment  encore  à  vous  asseoir? 
AXRD0R,iiK|r  rAMfan/  «oiiimwf  ««,  et  luy  prenant  UH  tiœud. 
Soufllrez  qu'en  vous  rendant... 

(  I.i»HINI>K. 

Ah!  vraiment,  peu  de  chose. 

AMBOM. 

Je  prenne  ce  galand  *. 

ri.  MUMAXn,  ftf.f. 

Hiniez,  couleur  de  rose. 

*  AXCDOR. 

Me  qui  le  vif  rrlal  el  s'rfTare,  e(  se  plninl 
Que  l'incarnat  pàiit  auprès  de  voslre  teint. 

CUMOMATiD,  bat. 

Il  donne  dans  l'esin  il,  et  va  dans  les  ponsi-es; 
Ce  stilc  est  de  haut  prix,  cl  pour  les  mieux  chaus- 
Huette  à  ces  beaux  mots,  la  niaise  rougit,  fsées  : 

<;i.oniNDK. 

Ce  n'csl  que  d'un  ruban,  après  loiil,  qu'il  s'ajrit  : 
Mais  vous  n'en  portez  point  qui  ne  soit  à  la  mode. 

rxARnuKD,  àa». 
Voilà  ee  qu'an  discours  l'i^noranee  aeconimoilc  : 
Puis  (ju'ils  y  soul  tombez,  laissons  les  eu  ce  poiiicl 
Coucher  tout  le  Palais*  sur  un  méchant  pourpoint; 
Je  puis,  dans  un  jargon  qui  déjà  m'importune, 
I.«<s  remettre  à  leur  foy  sans  crainte  de  fortune. 

fXOMNDE,  eontideramt  Anudor. 
A  raiise  du  faux  jniir,  el  d'un  volet  fermé, 
Je  peiisois  que  ce  nœud  fusl  de  DiuUe  enruméj 
Je  suis  d'avecque  vous  pour  VEtpagiiotmabi^  *. 
Ia  couleur  en  esl  morno,  insensible,  el  trop  fade; 
Attrée*  a  fait  sou  loui(»s;  Celadnn  *  csl  lais-c  ; 
Vous  estes  aujourd'huy  dessus  l'amant  A/- -^v,.  ,• 
Que  voslre  assortiment  mérite  qu'on  l'admiru  1 
Vous  n'avez  rien  sur  vous  qui  ne  me  semble  rire  ; 
Ce  demy-parassi.l  qn--  fait  voslre  colN  l 
Tient  Gcnnes,  l'uiilinar,  et  Venise  au  illel*; 
Je  vous  treuve  le  pied  pour  le  bas  et  la  botte 

\m  lesle  jxHir  la  plume  élevée  nu  qui  llutle  : 
Tout  vous  sied  noblement,  el  cazaque  cl  niauleau: 
Diray-je  sans  rougir  que  je  vous  treuve  beaut 

\Mrt">n. 

Madaiiie,  épai  frue/.  niuy  ;  celle  loiiaiigo  exlreiuc 

I .  r.'f»t  le  iKPuil  lie  ruitaii  ipie  CrM-Rcné  du  Dépil  l'éUil  mil 
tur  roreille,  et  qu'il  rend  a  Mnrioctte  de  la  aifWi  qu'on  uil,  en 
l'apprUat  •  un  beau  i;aland  de  nrig<>,  •  non  parce  qa*!!  esl  blanc, 
eonunc  uo  le  croil  au  TliAilrc-Franeai*,  mai*  parce  qae  eelle  etpret- 
■iou  •  de  neige  ■  qu'une  .ititiv.  ipii  a»  ac  fcût  tcrire,  a  remplâriV, 
l'Iail  celle  du  Hiprtme  nu  |ii  i'<. 

i.  V.'r%i  ilan*  In  p;.ili-n<'  ilu  l'.<l:ii«  que  se  vpml.ili-nt  Inuli'S  )<■* 
i  lnjsi-s  ilr  In  rii'H|.%  i-l  ciilri'  auln  »  Ici  rulinus. 

3.  I.e  HaruH  df  /■'>r»f\te  liv.  1,  ch.  i),  mcl  celte  Couleur  paimi 
hi'aucnu|i  d'iiuirei  Inul  auiiii  binm«,  dOBl  il  faibli  ^ue  HhmiiI 
Irinls  li's  >  lia»  de  cliaaaaM  de  ht  (>Hir.  ■ 

<.  l  oulcur  qui  nX  awri  dau*  la  motrudalnn  du  Bmra»  é* 

/•'iriiixW, 

;>.  (°j-ll«.ti,  que  /îir*M(en'«ablir|M<.  nutiplus,  <  it  n  sU-r.  d  it  \c 
vert  pile,  bien  cuarurtiK*  ainsi  à  la  pilrur  ilu  languissant  Céladon 
àe  l  Attrfe.  Il  |Mr.«il.  d^prcs  Franrion  (lit.  V,  p.  iti),  qnelre 
•  jareliem  a  lu  OUduo,  >  furml  lunglenips  dr  mmlf. 

(>.  Ji-u  de  mots  sur  ta  dentelle  en  filtt,  qu'un  (.ilviil  »urlwut  «eulr 
d'Italie,  et  qa'un  appelait  ftriiU  de  Cdnë*,  poiiU  il«  Vemte,  «te. 
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ANTOINË  MARËSGHAL. 


Omnit'  indifriio  pliistost  me  fail  roiigirmoy-iiK-sm»': 
C'est  pttisijiie  me  i  liassor  de  chez  vous  toulàfaicl. 
«:Luhim>K,  ie  voyant  levé  pour  s'en  aller. 

Cette  cause  «uroit-elle  un  «i  mauTais  eflieelt 

Non  'y  mais  un  cavailier  qui  peut  tout  sur  mon  amc 
M'attend  au  rendez-vous.... 

CLORIMiK. 

Ou  pliisiusi  une  dame. 

AtlKlioK,  en  souriant. 

On  ne  me  conte  pas  au  nombre  des  heureux. 

CUlRlNKK, 

Ni  des  plus  lauguissan»,  ni  des  plus  amoureux. 

SCÈNE  m 
CLARIMAND,  GLYTIB. 


Vous  on  ries,  Ciylie? 

•  LYTIi:. 

En  ces  fausses  aliarmes 
C'est  bien  vous  qui  ririez  si  je  >  ersois  des  larmes. 

CLAlUilAA'D. 

Et  toutefois  sans  moy  le  scandale  estoit  grand  ; 
Ckinnoisseï  le  serrico  an  moins  que  Ton  vous  rend. 

Vous  faul-il  embrasser  icy  pour  reconijjense? 
Ouy,  vous  le  souffririez  ;  mais  l'heure  m'en  dispense  ; 
Ces  amans  que  ma  porto  avoit  mis  en  débat 
Ne  nous  permettent  pas  un  si  plaisant  combat. 

tXARIMAXD. 

Comme  ils  se  disjiulnient  tous  dniy  la  [ireferenco 
J'ay  sceu  les  aerorder  en  eelle  eniu  iinviiec, 
Partageant  à  chacun  la  porte  pour  entrer  : 
Avouez  que  le  sort,  qui  m'a  fait  rencontrer, 
Vous  oblige  autant  qu'eux  en  rompant  leurquerelle. 

CLVTIR. 

firandr,  cl  i|Mi  mi-riloil  de  me  mettre  en  cervelle; 
Un  ne  me  vit  jamais  triste  à  si  bon  marché, 
Mesme  on  tient  que  je  ry  quand  je  pleure  un  péché. 

CLAWIURD. 

Cette  humeur  est  fin  temps,  eili-  l'St  roi  l  airr  ealde  ; 
U'autresont  l'esprit  Tort',  mais  bien  moins  sociable, 
Qu'aucun  mal  ninlimide  el  rien  ne  flatte  aussi, 
Froids  parmy  les  plaisirs  comme  dans  le  soucy; 
Vous  donnez  seule  au  mal  un  visape  de  joje, 
El  pour  de\enir  ^'ay  c'est  assez  qu'on  vous  voye. 
Mais  ce  couple  d'amans  vient  comme  il  est  instruit, 
Qui  no  vous  fera  pas  l'amour  à  petit  bruit. 

(XVTIK. 

Ils  l'ii  ont  'ir'-jn  fail  as-r/  di  van!  la  jmwI'' 
Tour  croire  tout  perdu,  toute  la  maison  morte. 

t>  Bifiwitrti «tort hwiwlh, yil m  t'empUqriU qw  poardim n 
niAsMiinr,  tl  ^i,cns'<lciidMl,  Seil  par  tigniflcr  m  inerMlMlr,  wi 
■Uiér,  MMM  m  tonpa  4c  La  Braytre.  r<ii  aupnravaui,  en  l«2«, 
Cbwnl  «ratt  bit  «k  «miMm  «■  cia<|  ocU»,  l'Etprit  fort  ou 


CLARIMAND. 

ils  n'ont  dans  ce  combat  épargné  que  du  saqg  : 
(i>  CnpUan  et  k  Poète  vuHttent  Fuh  par  une  Iforfo, 
et  l'autre  par  tu»  mUre  m  tenant  ckaem  «a 

(frarité.) 

Les  voicy  ;  mais  voyez  oonune  ito  liennenlteur  rang. 

CLYTIS. 

Sans  la  loy  iiii'eii  iMitrant  vous  leur  avez  prescrite 
lis  n'eussent  pCt  jamais  accorder  leur  mérite. 

CLARraANII. 

Cet  honneur  de  l'entrée  «  n  a  Fail  rlôtesler 
D'aussi  sols  à  l'oiTrir  qu'eux  à  le  disputer. 

'  CLTTIE. 

On  diroit  que  l'orgueil  à  pas  contez  chemine. 

CI.AKIMAM'. 

Faites  la  sérieuse,  et  leuei  bonne  mine. 

SCÈNE  IV 

TAiLLEBR.\S,  c.apita.>,  DE  LYZAiNTE,  i-oete; 
CLYTfE,  CURIHAND. 

TAU.LEUIUS,  Mtiml  C^/tit,  - 

iiO  foudre  des  combats,  l'einroy  de  l'univers. 

riF.  LYZAXTE,  la  saillant  aussi. 
L' Apollon  de  ce  siècle,  et  le  maislre  des  vers. 
TAU.LEnnAs, 

M'interromprc  !  parler!  Ah  !  ventre!  quelle  audace! 

Jette  ce  mirmidon  jusiiufs  di  *s\i*  Parnasse; 
Que  là,  de  ses  desii-s  amoureux  el  hautains 
Il  aille  entretenir  ses  neuf  vieilles  putains, 
El  que  ce  farfadet  pour  guérir  sa  migraine 
Boive  tout  l'Helycon,  puise  tout  l'Hypocrelne  : 

'jiuis  /ftifliiiit  il  SOI/  ilirsine) 

Cœur  royal,  sois  moins  noble,  el  daigne  le  hayr; 
Il  monteroit  Pégase  en  vain  pour  me  fuTr; 
Ah!  que  s'il  nvritoil....  Mais  excusez,  ma  rqrne: 
L'amour  demande  seul  et  mes  feux  et  ma  peine, 
Le  respect  qui  me  lie  oUige  mon  courroux 
D'épargner  des  transpoftsqui  ne  sont  dus  qu'àvous; 
Sans  cela... 

(£11  fraj^ant  de  n»  garnie  «m*  ta  Jambe  par  irawnrfr.) 

ni.vrilM \N'n,      murijunnt  rlf  lui/. 

Vos  regards  le  reduiroicul  eu  poudre. 

BB  LYZAim. 

Ce  sont  de  vains  éclairs  qui  n'ontjamais  de  foudre; 
Eust-il  celuy  du  ciel,  pour  me  Atire  un  aCrront, 
Le  laurier  que  je  porte  en  garantit  mon  Ihint. 

el.ARlMAm. 

Il  pare  du  phehus,  qui  luy  vaut  une  lame  ; 
Sa  lèpre  est  dans  les  os,  et  passe  jusqu'à  l'urne. 
DSLTZ&ime. 

Pariez  mieux  ;  la  poSsie  <  est  un  poison  divin. 

CLARIMVSt». 

Uuy,  mcsic  dans  le  jus  qu'on  appelle  du  via  : 
C'est  un  art  à  mentir,  à  flatter,  à  médire, 

I.  Oa  m  Mnit  «Ion  ^a  4cak  syllabM  de  «a  nwl  ra  Ir  |iru- 
aaofaali 
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Oui  diarine  un  ignorant,  pourcc  qu'il  »<:  fait  lire  , 
i^u'on  le  nomme  l'aul hou r  d'Arniiiii>  nu  de  Thyshé', 
<Ju*il  noiiri  vante  pour  sien,  ci-  ipi'il  a  derob*'-, 
^u'au  Marais à i'Hoslcl,  l'un  cl  l'anln'  llu-alrc 
Rendent  un  peuple  entier  de  ses  ^  •  r<  idi^latre  : 
Un  «Sêein d'avortons  que  le  siech;  produit 
Bat  l'oreille  des  grands,  le»  assiofce,  1rs  siuil  ; 
Paris  fil  est  Tarcy,  chaque  ho^tcl  en  l'oiiniiillo; 
il  n'est  point  di-  réduit  où  l'un  d'eux  ne  babille; 
Us  se  fourrent  ]>ar  tout,  les  ruelles  des  licts  * 
S'empestent  de  leurs  mots  de  roses  et  de  lys. 

LVZANTE. 

Bon»pourceMx  qu'au  métier  un  prcmierjour  appli- 
Je  passe  li'  <  nmniun,  je  i»uis  pm-ie  coniiquc;  «pie. 
Hercenairoïjamais;  grâce  à  Dicu,j'a>-  du  bien. 

r.L.^niMAND. 

0  le  noble  courage  !  il  y  mange  le  sien  : 
L'ojrsivelé,  la  Talm  à  cet  art  les  appelle. 

Sont  ils  accomodez,  au  diable  un  qu!  s'en  mesie  ; 

Eussonl-ils  moins  de  force  ou  de  raii--  iiu'iiii  nisoii, 
L'un  vante  sou  courage,  et  l'autre  sa  maison  ; 
Et  quoy  qu'ils  suivent  tous  la  Torlune  apparent*', 
I-o  venl  seul  est  Ii'iir  Foinli.  la  fumée  e?t  Imr  rente; 
Le  laurier,  pour  montrer  l'espoir  qui  les  séduit, 
A  la  ftieille  f  rl  belle,  et  n'a  qu'un  mauvais  fruicl  ; 
I.eur«  litres  les  plus  grands  sont  au  fi-ont  d'un  vo- 
Et  leurs  biens  établis» sur  le  son  et  la  plume.  Junie, 
La  terre  de  Parnasse  est  stérile  en  moisson:*. 
Elle  a  divers  ruisseaux,  pas  un  n'a  de  poissons  : 
Comme  voleurs  de  nuict  ils  se  servent  de  lime, 
De  poinctc  encore  plus  que  les  maistres  d  escriiiie, 
De  cadence  et  de  pieds  plus  que  les  baladins, 
Et  font  re^le  nouvelle  à  se  montrer  badins. 

LYZWTK. 

Vous,  qui  mcsmc  inventez  des  plaisirs  qu'on  ignore . 
En  voulez-vous  bannir  un  que  le  siècle  adort^, 
Blâmer  la  comédie,  où  vous  allez  souvent? 

r.l.YTIK. 

Eu  clleel,  il  a  tort,  il  passe  trop  avant  : 
Il  vous  a  prcs(|uc  tous  condamnez  au  suppliée, 
Et  ma  chambre  eust  passé  pour  celle  de  justice. 
Les  galères  estoienl  vostre  moindre  tourment  ; 
Hais  j'eusse  eu  le  rappel  pour  un  si  noble  amanti 
T.MU.mnAs. 

Amant?  c'est  le  llaller;  et  tout  autre  est  indigne 
D'un  titre  qui  n'est  dû  qu'à  mon  amour  insigne  : 
Ht  souffrir  mon  mérite  estre  en  comparaison 

Avec  un 

{Bn  regartkmi  LyumU  de  traven  par  brtnade.) 

I.  l  a  pii-r.'  ili'  Pirnme  rf  flUtV,  df  fkéophlte,  Jooée  «m  Ull 

In'»-|:raii4l  «iwci'*  l'ii  li>lT. 

î.  îMïul  Ihi'àtM'      il  >  I  lit  iil'T»  111  ■.i\-  r  I  ll.M.  l  ilv  Boiir- 

pd^ii.-.  Il  <'(;iit  il;ilili  il.iiis  1111  iiiirlrii  jiu  ilr  piiiiiu.'  ili-  lu  ru«' 
\  i.  ill.  .1.1  Fi  iiiplr,  <|ui  «  visLiil  dicim'  il  >  .i  i|iiiTi/''  -m».  (  r  llu'iliT 
itiil.'^isi  I  j>isi|ii  U  fciM"!!  ili'!-  Iriiu|>i-*  lifim  U  mort  <li-  Moltriv. Cur- 
!lt  t!l''  \  ih-IIU.l  Jiln^l-  ill  s  (Il  iniK^dir*,  rl  pendant  WùgUmf»  ou 
\  ytiii  >;ur(t>iit  tli*^  [flirts  .\  nr<\fh\\u-^. 

I.  fin  te  li'iMil  Mjl.  rili.Ts  il:ii|.>  li  >  ti'o'-  i  -,  <l.  i  rli'ri-  Ir  >Hilii-.li  f 
.nti^urai)  li  lil  iliiiis  li>.  rhimliri  >  ili'»  .i  ii-  ilu  Ifl  ,iir.  \lri-t- 

1  ï./i-  <:t  yir/ i  iVkj- fiir-i  iil  h'npti  rn|is  !i)ii'>tiwn<'>-  II  f  i ut  i  mmii  hI i r  i  , 
ufuig''.    '•  ■iiiriir»'  lUX  :iiiii''uu|ceaimli  mktn'inl»  des  cb-imlir-  »  >l  au- 
jonril  liiii.poiir  i  iniiiin  ucirc  CC  |^lMp>,  Cl  SIIMi  CC  vmdc  IkfilfM 
dans  VArt  pm^tique  : 

Mntnàt  ti  tout  Uchi  simmc  Im  nuUtrt 


Ah  !  Monsieur,  que  vous  avez  raison  ! 
Vous  m'avez  dérobé  ce  que  je  vonlois  dire; 
Vous  estes  f:alant  liomme.  et  propre  k  la  satyre  ; 
De  parler  après  vous  ?  Dieu  me  damne,  ou  ne  peut: 
Kt  eelte-cy, 

[Momirant  et  faisant  arser  ■  «on  «tpée.) 
Pour  moy  parle  quand  elle  veut  : 
Au  milieu  d'une  arnu^e  on  s'anime  à  renteiidrc, 
Où  le  canon  de  peur  fuit  et  n'ose  rallcndrc. 
Elle  a  mis  sur  les  prez  plus  d'hommes  à  Kenvers 
Que  les  poètes  du  tiMiip>  n'ont  fa^'Otté  de  vers, 
l'Ius  épanché  de  sang  à  rougir  mille  plaines,  [ues; 
Qu'eux  d'anriv  à  rharbonnordesfoelllestoutesplei- 
Seule,  et  san-  implorer  ces  vendeurs  de  renom, 
Au  temple  de  .Mémoire  elle  a  gravé  mon  nom  ; 
On  le  lit  à  l'enlour  des  Colonnes  d'Hercule, 
Peint  en  lettres  de  feu  dessus  le  mont  qui  brûle; 
Sur  le  Caucase  aussi  les  neige»  de  cent  ans 
Le  gardent  par  respeet  à  ré|in'u\e  du  tenijis. 
C'est  de  luy  qu'on  oilbruii-cet  le  Gange,  et  l'Eufralc  : 
Ce  nom  de  Taillebras  dans  tout  le  monde  éclatte  ; 
Il  n*e<t  jiriiiii  (je  paï''       Iny  -oil  i  trangcr, 
Il  est  l'urc  à  Byzance,  et  .More  dans  Alger; 
Les  Estais  n'ont  de  loy  qu'il  ne  leur  ait  permise; 
Il  fait  les  mys  t  n  Fram-e,  et  les  rlurs  à  Venise  : 
L'ilespagne  m'a  noury  moins  de  laiet  que  d'orgueil: 
L'hotincurdcmon  berceau  m'airranehit  du  cercueil; 
Ou,  si  je  dois  mourir,  c'est  d'un  coup  de  tonnerre. 
Il fautpour  mon  sepulcbre  un  tremblement  de  terre*. 

CLAIIIII.\XD. 

Coiiinie  l'impertinent  exiravagueà  flon  tour! 
Il  fait  sou  ep)  taphc,  et  ci-oil  faire  l'amour  :  [lent, 
Tous  ces  exploits  en  l'air,  que  les  discours  nous  van* 
Loin  de  te  faire  i^rocr  au  sexe,  l'épouvantent. 

(  i.^Ttr. 

C'est  un  vice  du  ventre,  el  de  la  nation. 

cLAamAxn. 

On  ne  croit  tes  pareils  qu'à  bonne  caution. 

TAIU.KBR.\S. 

Tes  pareils?  Ventre  I  Tes?....  Esl-<:e  ainsi  qu  onnic 
Moy,  qui  n'ay  d'élément.....  [berne  f 

CLABIHAM>.. 

Que  l'air  d'une  taverne. 

TAILI-KBH.\S. 

Que  celuy  de  la  gloire,  et  de  tant  de  splendeurs, 

Dr.nt  je  rt'fuy  l't  elat,  ennuyé  des  grandrurs  ; 

Et  me  sanglei-  d'un  l'es...?  moy,  moy , qui  lay  litière 

D'Exeellence,  d'Altesse, et  de  telle  matière? 

Tes  pa  reils?  Mais  j  "ay  tort  de  me  plai  n  <  I  re  en  ee  poinct; 

Il  parle  de  pareils,  et  muy  je  n'en  ay  point. 

Il  est  vraj  ;  mais  il  faut  t^outer,  de  folid. 

I.  Toornoyfr,  «Ibrer  dau*  V.'lr. 

t.  Co  Ter*  df  maUnuiri'  fiil  pcnarr  <i  I*  Hn  de  lajuli*'  (■pigimilH 
dp  TM«phll«  iur  un  (Miuvro  Hiable  tant  fcn  ai  lim  : 

si  j«  couchi'  »ur  Ir  paxé. 
Je  n'ea  tui*  que  plut  loti  fe*^  ; 
Pami  les  pcrili  de  U  cu-n' , 
Jei'a;  pat  ua  rcpot  en  I  m  . 
Car  aan  lict  m  laiirait  brouU  r 
par  ua  Ircnblcairat  de  Icm. 

a3 
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CLTTIE. 

l'n  uiiiuiil  L'ii  ruifur.  l'autiv  iiirlaiirulic? 

Dedaas  ua  désespoir  l'un  el  l'autre  jetiez  ? 

C'est  trop  d'excès  ven  moy^vers  eux  de  cruaatez. 

LTZANTIC. 

SoufVivz-voutcefOPvoirqui  u'est  pas  légitime? 
Ccluy  touche  à  Tautel,  qui  corrompt  la  victime  ; 
Il  vous  ofTenc  e  cii  nous,  et,  rniol  à  nos  vœux, 
L'insensible  qu'il  est  peuse  étaindre  nos  [eux  ; 
Mais  

TAiIXEHUS. 

Quoy,  mais?  Oses-i  u  hors  ce  point  y  prétendre  ? 

CLVTIE. 

Genex  to»  dilTerens,  je  ne  les  pais  entendre  ; 

Je  remets  rr  (ii  bat  à  mon  premier  loisir  : 
Allons  au  cabinet  rire  de  ce  plaisir. 


ACTE  DEUXIÈME 

SGËNE  1 
ffîAUROCHER,  ToumrAtfie,tA  Dtn>RÉ,ooi7aTizAinn!<. 

Encore  un,  ma  mignonne,  et  mon  ardeur  s'appaise  ; 
Que  tucberebes  de  grâce  à  Taire  la  mauvaise  I 

LA  DUl'RÊ. 

Arreste,  Beauroeher;  mais  non,  poursuy  toujours. 

nf:\tiuK,nF:R. 

Que  ne  puis-je  baiser  encore  ton  discours  ! 
Mon  cœnr,  à  ce  signal  d'une  douce  écarmonche, 

\'a  rociii  illii'  1  1  -  iii'tls  jii-f|iu'  ilfS'ii*  ta  Itouohc  ; 
Tes  yeux  ruudcnl  uuxmieus  par  mille  traits  volans 
Des  paroles  de  feu  pour  des  baisers  parlans; 
Cet  art  dont  tu  sniiri>  tu  l'as  apris  ;i  Homo  ;  homme. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  lu  s^-aii^  prendre  un 
t..\  nvmt. 

Mi  tny  (■(■>  IViiii  ls  il'aniour  dérobez  «an?*  parler: 
Un  autre  lesi  duuiaudc,  el  lu  les  sçais  voler. 
Un  baiser  accordé  te  semblerolt  trop  fade  ; 
A  Ion  poiist  peu  lie  liel  assaisonne  une  n'iliarle  ; 
Tu  veux  de  mes  faveurs  qui  tu  plaisent  le  mieux 
Le  refus  par  la  bouche,  el  le  don  par  les  yeux  : 
Ton  frré  in'e>:|  un  miroir,  où  mon  Front  s'élmlie. 
Qui  me  rend  raction  plu:»  douce,  ou  piu.s  hardie, 
Qui  compose  ma  mine,  et  règle  mes  attraits. 

iiKvrHoiiiiin. 
Mua  nom  tu  garantit  au:»!9i  de  mille  trait:». 
J'ay  chassé  de  ta  porte  un  gros  de  janissaires  ; 

Tn  !ie  rcilonles  plii>  llluii^  ni  commipsnii-''-  : 

Je  l  a\  fail'\  ni  nn  mot,  par  l'elVorl  <li-  nia  iiiaiu, 

I.  M  >  •  lit  un-'  (.'.iliinle  Hi- fi"  nnm,  «oiiti  l.'niis  \MI.  il.<B»  !'■  f.m- 
liiiuri;  S-i<iil-i;iTiii^iiii,  ou  l'vD  »«Tr«  Imil  i  I  lifuri-  <|ii<'  «•llc-ci  éliiil 
rrU-hp  .  i  D  dpi  plut  joli»  «'maux  Ar  V>  \iM  |i:«,^.:nl  pmir  rlrr»  le 
|iurlniit  d<!  crtio  Uiipr^,  tan*  q<i  ou  dirt'  cniniiii  iil  ni  |><jiir  '|ui 
il  aTail  Ht  «mpiMi  à  lui  bire  cri  hpanpur.  V.  yoticr  de*  lienim... 


Rey  ne  en  titre  formé  du  fanxbourg  Saint-Germain  *; 

On  adore  les  yeux,  comme  on  craint  mon  courage  ; 
Tu  contemples  du  port  les  sœurs  dans  le  naufrage; 
L'Angloise,  la  Flamande,  ou  Lyze,  ou  CoKebon, 
N'nseroicnl  rcfrardcr  l'ombre  de  Ion  manchon; 
Qui  te  Tâche,  il  est  mort,  autant  j'en  expédie  ; 
On  t'offre  le  tapis  mesme  à  la  Comédie, 
On  y  marque  ta  lose  *,  et  le  vaillant  portier 
A  le  la  eoiiservcr  signale  son  métier*; 
Ton  rnrosse  usl  suivy  de  laquais  cl  de  pages; 
Tes  sœnrs  les  craignent  tant,  tn  les  as  h  le?  papes  ; 
Le  nombre  des  scipnenrs  qui  passent  par  tes  bras 
Hausse  à  deux  mille  cens  la  renie  de  les  draps; 
Ton  navire,  lloltant  à  voiles  dépliées. 
Rend  dé-ja  tes  faveurs  des  princes  enviées; 
Tant  !.... 

LA  MiniÉ. 

Quoy  ? 

SEAOliOCaBI. 

De  cordons  bleus,  de  panne,  et  de  veknix  ! 

LA  ni  PIU'. 

N'en  estant  point  fâché,  n'en  es  tu  pas  Jalouxt 

RBAonocnB. 
Non,  Je  me  charge  pen  de  peine  imaginaire. 

LA  nrpHÈ. 

Ils  ne  l'ont  qu'à  l'cmprunl,  et  tu  l'as  ordinaire. 
MaisJ'entendsquelque bruit  .-esquive  promptement, 
Passe  là.  Non,  reviens  ;  c'est  l'amy  Clarimand 

SCÈNE  H 

CLARIMAND,  U  DUPRË,  BEAUROCHSR. 

<.LAii(M.\aD,  «  retirant  tf'uii 
Puis-je  aller  plus  avant  ?  J'ay  troublé  le  mislere. 

Ut  Ull'Hlc.. 

Clarimand  rit  toAjours,  et  ne  sçauroit  se  taire. 

r.l.MUMAXD. 

Vos  visapes  contrainis  n'onl  pas  leur  action; 
Je  (le\ine  le  reste,  el  sray  la  fai  lion. 
Pen  de  tt>m|is  vous  amis  ou  metloit  à  la  crise; 
Ou  la  belle  Duprc  eonii-'  rait  la  surprise. 

I,A  liLi'RK. 

Je  la  suis  en  elTcct;  mais  c'est  de  voir  icy 
Un  qui  n'a  plus  de  nous  mémoire  ni  soucy. 

1.  i:<iniin<-  li>ii!>  Irs  quarlirn  neufs,  rt  il  IVlait  alon,  ce  buhoarfg 
HaH  luiil  |M'iiplé  (le  ri'iiimrs  cnlaotri,  priacifHilniirDt  du  r6(<'  où  la 
rriae  Marpu-rilt-,  morli-  <-ii  1617.  mail  pu  trs  jnrdins,  rWI-i-dirs 
fiiln-  lu  rue  <)<•  S'inr  <•(  ci'lli'  tirs  Siiiiils-PiTr».  une  jiicce  du 
loiiip*,  fltilUt  niiurellrmfiit  */(ih*c  ti  l'untainMfiiu  fuir  lr%  Ihntf» 
d'amour,  \fii^,  tii  '>,  y.  1 ,  iiim  de  CCI  nlanlrt,  Ia  claiiu-  (iuillfmrllc, 
r»l  np|K'l<->-  .  l,i^u\■  m  m:'  cli-«  tMn  ét  fat  few  rojnr  .Uaricurritlv.  • 
Klli-  r>t  conduite  au  bal  par  une  commin?  de  mime  torti-,  •  la  |M'tile 
Ji-annr  dr»  foMTC  Stinl-Genniiiii  dri  Prrx.  . 

2.  I.^(  lo^e*  ne  te  louaknl  pac  rncurr  d'iTniice,  r\U-*  v  nar- 
i|uai<'iil  «rulimiiil  le  jour  mhm  pour  Ira  p<T»uiiiM'i  qui  l'.it.ii<-ut 
ili-niaiiili''  <'t  qui  pnutaicot,  comme  ri'llr-ci,  te  faire  de»  roniplai- 
«ints  lo  llii  iitn'.  Dm  lenip*  clc  Molière,  fummr  un  le  «vil  \mr 
uu  piOM^r-  Hr  la  Crttùjue  de  l'École  des  feniiiifs,  le»  luraliuns  tie 
loge  iix.iii.iit  ri.itnnunctf. 

S.  Un  n'ignorail  pat  ài^k,  gricc  au  PrlU-Jcan  de*  Plaideur», 
qae  Im  *  porlicn  ét  emiMt  •  Mtakat  m  Uc*  Atirc  payer- 
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HK-VlROCfleU, 

ta,  qui  donne  du  nez  dedans  le  mariage, 
Et  n'apprebende  point  ce  périlleux  voyage. 

LA  DU  PRÉ. 

Qui  (Ht,  ne  s'allachanl  qu'à  des  filles  do  bien, 
Fy  des  dames  d'amour  et  de  leur  eiitrt'ticn! 
Hais  enfln,  dégoûté  d'une  mesmc  viande, 
Ce  pigeon  en  viendra  chercher  de  plus  friande. 

Et  lOTB..... 

CLARUfAND. 

Je  ponray  bien  crier  rent  Tois  :  Hi^  l'eau  î 
Que  l'on  me  laissera  bi  ùlcr  dedans  ma  peau. 

LA  IKTRft. 

Hardo  au  moins  que,  eiir|iris  de  ces  fiâmes  nouvel- 
11  n'y  laisse  pour  gage  ou  le  bec,  ou  les  ailes,  [les, 
CLAKIMA.VO,  souriant. 

Encore  en  auriez-voas  peut-estre  quelque  ennuy, 
VoiM  pleureriez  demainsiirmamoridaujourd'huy; 
Vom  n'avez  jusqu'icy  débatisc  personne, 
Humaiiie,  pitoyable,  aumôniere,  et  trop  bonne. 

Doncque  vous  en  contez,  agréable  niocqueurî 

CLAanUND. 

Cl  nr  sont  |tas  de  ceux  qui  touchent  vostre  cœar; 
Ces  grand»  conteurs  ne  font  rien  moins  que  voslre 

(conte. 

Qui  laisiscnl.  au  lii'U  d'or,  du  vr-nl  et  do  la  honle  : 
Ui  meilleur  qu'il  vous  faut  c  'est  uncomtc  allemand, 
Je  veux  qu'il  soit  cheval,  cl  parle  vieux  romant, 
Et  qu'il  n'ait  rien  de  noble,  exct'plô  la  d.  |M  t)>c: 
Si  la  crasse  en  est  jaune,  on  le  frôle,  ou  le  pense; 
On  devient  honneste  bomme  à  vos  yeux  par  le 
Est-il  froid  d'appclil,  luy  Faut-il  un  rapousl  ?  [coust. 
Aussi  tosl  on  mettra  la  ccruse  '  en  rampagne, 
l-es  essences,  le  blanc  et  verniiilnn  d  rspagne; 
Où  les  plus  rafQnez  qui  baiscni  eu  I  rançois,  [doigts. 
De  peur  de  s'engraisser,  n'y  mettroienl  pas  les 
Si  l'ennuy  du  logis  vnu-  i  liasse  dans  le  temple, 
C'est  pour  micuxfaii-c  un  mal  dessus  uobon  exniv 
Au  milieu  du  respect,  des  vœux,  de  l'Oraison  pl.  ; 
Vous  meslez  d.-s  attraits,  d.s  IVnx,  .1  du  pnisou  ; 
Vous  seavez  niollt  nienl  jouer  de  la  prunelle, 
L'un  des  y  eux  eonlri!  lerre,  et  l'autre  en  sentinelle; 
Ne  treuvant  pas  UM;.',.r,  vous  sunu'fz  à  Pulanil, 
El  vous  allez  à  hi.  u  pour  elieixdier  un  galland  : 
C'est  peu  de  se  rarderjusquesdanslesyeuxmesme', 
Se  pinser,  s'embellir  par  un  lonrmnnt  extrême, 
Porter  an  lieu  de  mouche,  et  comme  incisions, 
Des  sipties  sur  la  joue  ei  des  occasions; 
\  ous  feriez  comme  Iris  qui,  docte  en  vostre  vie, 
Se  fit  mesme  fouetter  pour  en  donner  envie. 

HRAOltOCHEB. 

C'csloil  de  nos  froidetiis  sur  elle  se  vangcr: 
Iris,  esiclle  icy?  C'est  un  nnrn  estranger. 

i.  \*  fard,  qui  ne  icrTait  »\itn  qu  a  bUnchir.  Boilcau,  du»  ta 
9*  Sftm,  paria  trwm  coqucue 


«ai.  Bettaal  It  cAwtd  la  jUtn  m  umrc, 
CompoMit,  da  aa  ania,  In  lawt  de  mb  »i«i|e. 

daa  Tcai  m'ait  pai, 


!•  La  iiKiili'  Hii 
«Il  Tvit,  uoiitclic. 


LA  DtTPn£. 

Je  l  ay  connue  à  Rome,  et,  quoy  que  plus  novice, 

Avec  elle  j'cslois  

CLAinUKO. 

Compaipie  d'exercice? 

Peu  d'aulres  la  voudroieat  imitera  ce  prix. 

GLAlUMAïai. 

D'elle  viennentoes  traite  que  vous  avex  appris. 

i.\  ru  pni-. 

L'usage  fait  cet  art  j  qu'y  pouvois-jc  connaislrc? 
Je  n  avols  pas  douze  ans,  et  commencois  à  naistre. 

I  '  \R1MA\D. 

Naistre,  en  ('  rmesU  honncuretpourbien discourir, 
(  esiloi-s  qu'un  pucelage  est  eclos  pour  mourir: 
Selon  vous  c'est  le  poinctoii  l'on  m,,:  m. me  à  vivre. 
Mais  Iris,  Beaurocber,  n'estoil  pas  sur  Ion  livre: 
Vous  tenez  en  grelBers  registres  desberhu»  », 
Et  seroblcz  ces  oyseanx  qu'on  met  pour  appellan». 

liE.Vi;H0CIIKH. 

Appellans?  Cette  secte  est  trop  mon  ennemie  ; 
Si  je  passe  mon  temps,  c'est  hors  de  l'inAunie  ; 

Noble  

GLAWMAICD. 

Un  peu  raal-aiaé. 

BKArROCHEH. 

.  ,  Ce  plaisir  m'est  permis  ; 

Laissons  toute  riotte,  et  vivons  en  amis. 

eLARWAl». 

Je  le  veux;  et  du  moins  le  sujet  qui  ni'amelae 
Teserx'ira  de  foy  d'une  amitié  certaine. 

Tu  sçais  que  mon  humeur  est  de  rire  en  tooslîeux, 
Que  je  voy  du  faux  or  aux  idoles  des  flieux, 
Et  n'esloitque  le  cid  ou  s'éloigne  ou  se  cache 
Que  je  m'éfoi  cerois  d'y  treuver  quelque  tache: 
N'ayraant  pas  la  fureur  d'aller  mordre  si  haut, 
Pour  tomber  de  plus  bas  j'élève  moins  le  saut; 
Je  regarde  le  monde  en  divei-se  pr'^tiiie 
l>  Age,  de  qualité,  de  sexe,  et  de  nalui-c: 
Kichc,  pauvre,  vilain,  le  noble,  tout  me  sert; 
Ktje  pa-is«'  mon  l.  ni|ts  à  voir  comme  en  le  perd. 
Je  m'nllaclie,  il  esl  vra\,  depuis  peu  chez  Ciylie, 
l'ont  je  trcuve  l'humeur  à  la  mienne  assortie; 
Uu  dessein?  que  j'en  ay?  C'est  où  je  pon<e  moins; 
El  je  pourrais  tous  deux  vous  en  faire  Icuioius. 

On  en  parie  pourtant;  c'est  une  prophétie  

CLARIMANn. 

Que  ce  siècle  jamais  ne  verr  a  réussie. 
On  y  parle  gazelle,  cl  d  iii;ri-ne.  et  de  Cour, 
Les  plus  polis  du  temps  y  font  leçon  d'amour  : 
Hais  la  meilleure  pièce,  et  qui  vaut  plus  à  rire, 
C'est  d'un  vain  Capitan  j...  aydez  raoy  pour  le  dire. 

Est-ce  un  de  ceux  <|u'on  doit  jouer  à  ces  joui-s  grasT 

I.  nre'm^  mufoaadejaa.  Oawlat^dMiaMda  IMSct  MI7  de» 
a,wnt,àii  Btpûitr,tm  ce  nal  aa inmn wa  ISS  da  la  iit«  a*. 
iÙF,  U  cat  Ht»  ttrUm. 
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Rodomont,  Scanderberg,  Fracasse,  ou  TatUebrasT 

GLAUlUin». 

Ce  dernier. 

BEAUROCHEH. 

Je  coonoy  le  galand. 

GURIMAND. 

C'est  luy  mcsmc  : 
Un  poctc  avecquo  kiy,  froid,  d'un  visage  blénic, 
Hais  fantasque  d'hnmear  autant  que  l'autre  r^i 

[proml, 

Sont  les  deux  qu'aujourd'liny  je  veux  te  mettre  en 

Souirrez  pour  un  moment  que  je  vous  le  dérobe. 
LA  onrat. 

Monsieur,  à  tout  besoin  disposes  de  ma  robe. 

II.  \niMANn. 

Ces  deux  visages  «ont  pièces  de  cabinet*. 

BBAVROCaSB. 

Voyons-les,  qu'à  diacun  je  leur  taille  un  bonnet. 

SGÈ^iË  III 

CLYTIE,  LTZANTE,  TAILLEBRAS. 

cLYTlK,  tenant  en  maùu  m  sonnet  du  poHe  Lgsmte. 

Vos  vei-^^  trop  éleveïTOnt  dans  l*i(Iol;itri«^  ; 

J'y  voy  beaucoup  d'ea|N>it,  mais  plus  de  llaltcric. 

Pour  n'y  rien  afToctcr,  parmy  les  IraiU  polis 

i'ay  pourtant  évité  les  roses  et  les  lys  ; 

J*ay  cherché  dans  le  doux  la  cadence  et  la  rime; 

Ou  n'y  trniveia  pas  uni'  voyelle  on  crime; 
La  cousouc  n'a  rien  de  rude  ou  discordant  ; 
J'ay  passé  le  bas  stile,  et  fliy  le  |>édant  t 

Comme  vous  n'c^^lo  pas  «oiile  «ledans  le  momie, 
J'ay  décrit  vos  beautcz  sans  dire  .sans  «  .seconde  *.  » 
cimiB. 

(Jiic  tout  y  soit  <liviii,  les  couleurs  et  le  trait  ; 
Un  ne  nie  connaistra  jamaisàce  porlrail: 
Souvent,  pour  trop  flatter,  le  mensonge  importune; 
Vous  m'y  dépeignez  blanche, et  voyezjc suisbrunc  : 
Vous  deviez  accorder  vostrc  esprit  à  vos  yeux, 
Me  mettre  sur  la  terre,  et  non  pas  dans  les  cienx. 

I.YZANTK. 

Oùpouriezvous  mieux  esire, estant  un  H  bel  ange? 

TAiLLEBius.  [lofiauge  : 

Dans  mon  cceur,  comme  un  lieu  de  plus  digne 

I.  C'ctt-è^UlC  pièWI  — riWMW,  liouii' s  II  mi'tlrt'  ou  l'on  met  Ce 
voit  Malf8r,poar  M  r!r4>.  rradon,diui»  «on  SpUrt  à  Boi*^ 
ImUf  M  éil  crAmrat  qitll  n'en  fait  que  pour  éitt  piMé,  MM  k  It 
Omt,  nai«  parmi  er*  euriunité»  ridicules  : 

Kt  ta  iiifurr  enfin,  pour  le  te  «lire  net, 

\ ;    bonne,  Drt|îrtfnii  q/t'é  mettra  a»  caimet. 

r.'ett  à  ro  même  rnhinet,  e(  nun  &  celui  qu'on  ppoie,  qu'AlcetIr 
rvDToie  le  tonnct  d'itruute. 

1.  Qb  Mit  qa«  c'était  alun>  l'i^pitliele  a  la  auid».  Ou  tempt  de 
SaillM,  eU«  D  atait  pas  eueurc  perdu  luul  crUdit,  et  il  éniSX  •'«■ 
tÊUtpHt  CBeOK.  Si,  dan«  sa  il<  Siitirr. 

Si  j«  luuaîs  Pbilî»  en  miracles  féconde. 


C'est  où  l'honneur  réside  en  un  tréne  élevé  ; 

Où  lo  sultan  feroit  gloire  d'estre  gravé  ;        lipii  s 
Où  mesmc  l'Empereur  et  les  plus  grands  monar- 
Viennent  pour  s*ex«niter  delà  rigueur  des  Parques  : 
Mais  si  je  les  admets  dans  ce  noble  séjour, 
C'est  pour  y  respecter  vos  traits,  et  mon  amour: 
On  les  \  voittremblans,  afin  de  me  complaire. 
Adorer  à  genoux  ce  bel  œil  qui  m'éclaire, 
Oirrir  à  vostre  image,  avecque  mou  ardeur, 
ritres,  et  Majesté,  couronnes,  et  Grandeur. 

el.VTIK. 

Couronnes  ?  je  serois  à  ce  conte  une  lleyne. 

TAnjJOMAS. 

Sor  toutes  la  première,  et  la  plus  souveraine. 

CLYTIK. 

Mon  extrême  regret,  c'est  que  de  tant  de  bien 
Tout  soit  à  tuou  p(wli'ail,  et  <|ue  je  n'.  u  av  1  ien  ; 
Passant  pour  mon  image,  ab  I  l'accident  étrange  ! 
Que  je  vaudrois  bien  plus,  et  gagnerois  au  change  ! 
Mais  qu'est-ce,  qu'ajouter  h  mon  étal  pi*<>mîer 
Des  royaumes  en  l'air,  en  terre  du  fumier? 
Bâtir  sans  fondement  des  fortunes  en  songe? 
Flatter  la  paiivnMé  par  un  riche  mensonget 
La  paille  est  prel'erabic  à  tous  ces  vains  trésors  ; 
Ce  sont  raynesdc  carte,  et  qui  n'onlpoint  de  corps: 
A  juger  de  nous  doux  selon  celte  posture, 
Vos^uxet  mes  api»as  ne  sont  rien  qu'en  peinture  ; 
Mais  si  la  vérité  se  <liiil  dire  à  tous  deux, 
liieu  ne  peut  accorder  mes  appas  cl  vos  feux. 

TAILLEMIAS. 

Jesçay  bien  qu'elle  m'aime,  et  qu'elle  me  révère; 
Elia  rit  (Dieu  me  damne  !)  en  faisant  la  severe  j 
Elle  me  tftte,  et  veut  dessous  un  feint  mal-heur 

Vnir  -i  ma  iiHlieiice  égale  ma  valeur  : 
Mais,  ventre  !  nous  avons  éventé  celle  mine  : 
Addoucy-toy,  mon  cœur,  et  tenons  bonne  mine. 
Et  bien,  ne  vois-tu  pas  dé-ja  qu'elle  sourit? 

«.VTIE. 

8a  disgrâce  le  flatte,  et  le  vent  le  nourit, 
Il  tourne  mes  rigueurs  nu  si^el  de  sa  gloire. 

Et  son  mauvais  destin  fait  naistre  ma  victoire; 
Puis-je  vous  rendre  grâce  autrement  qu'à  genoux  ? 

CI.VTIE .  |foux  : 

A  l'autre  !  ils  sont  tous  deux  aussi  vains  i:omnie 
Ma  cruauté  leur  plaist,  en  vain  je  les  irrite  ; 
L'un  vante  son  courage,  et  l'autre  son  mérite. 
8uis-je  plus  sage  qu'eux?  m'osé-jc  hazardor? 
On  pouroit  devenir  follf  à  les  regarder. 
Ma  Toy,  loul  mon  esprit  n'est  qu'un  foibie  remède. 
Mais  vnicy  du  secours:  aocoureaà  mon  aydc. 

SCÈNE  IV 

BEALtiOCHEll,GLAniM  A  M  ) .  TAlLLEBttAS,GLYTiE, 
LYZA.NTE. 

nE.VUROCHRat 

Elle  crie;  avauceons. 

ClJUUllAilllt 

Rien  ne  nous  doit  presser  1 
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Que  font  i]fl,ee»  unaostvoudroient  ils  vous  forcerf 

CI.YTIK. 

Leur  posture  paisible  asseure  le  contraire  : 
L'un  le  mire  en  sa  mine,  ci  l'autre  n'en  a  guère. 

BB&VROGBIlIt  VOjfmt  ie  Capitnn  qui  ê'éArank  à  tm  bout 

(lu  thi'fiire. 

0  le  plaLsaiiliuaucige  !  cl  couimu  il  louriic  ca  rond  ! 

TAUJ.IMIA8,  hn. 

Quitte  mt's  sens,  audan-,  et  paioy  sur  innn  front; 

Uuc  parmy  icà  assaux  (ruii  si  cruul  orage 

On  n'y  lise  qu'ardeur,  que  gloire,  et  que  courage  : 

Fay  tn  rnliItT  ces  lénu>iii>,  lie  tant  de  fermelé, 
El  suis  plus  généreux  que  lu  u'cs  mal  Irailé. 

cuuinfANP,  aprè»  avorr  parti  à  CljfUg  hnç  temfi  è 

l'itrciUf. 

Le  tout  n'yra  que  bien;  laiâ^ez  faire;  il  faut  rire. 

CLYT1E. 

Ce  sonnet  que  volcy.... 

CLAJUHAMD. 

Donnez;  je  le  veux  lire 

QLTTIR. 

Et  quelques  vains  discours  de  ei'  lard'  iir  de  chiens 
M'ont  teiauSA  la  croix  par  de  »ols  entretiens. 

TAUXESH.VS. 

Pour  détourner  un  flux  d'injures  nompareilles, 

Moni?trc  heaiH'Oup  de  erpurot quasi  point  d'oreilles; 
Joûc  icy  de  la  mine  et  morgue  le  déclin, 
Déguise  cet  afflront  du  geste  plus  mutin. 

LTZAMIB,  voyant  que  Clarimnnd  veut  lire  son  tonnri. 
Une  grâce,  Monsieur;  je  l'attends  à  mains  joincles  : 
SI  vous  lisez,  je  |ii'rds  la  moitié  de  mes  poineles  ; 
Que  je  prenne  l'tionneur,  vous  le  eonlentenienl, 
tiue  mes  vers  soient  oûis  selon  leur  ornement. 
On  est  asseï  d'ailleurs  siyet  à  la  censure, 
Et  je  suis  délicat  pour  la  moindre  Ideseure. 

et.vTu:. 

Sa  demande  est  l'urlju!>le;  ou  ne  peut  refuser.... 
CLAMMAKI»,  Aqr  «(mmirf  te  mrmI. 

A  luy  mesme  sa  voix,  «fin  de  s'accuser. 

SONNET,  qve  Lytmte  Ut  haut. 

LTXANTR. 

Pour  vous  ivndre,  Clylie,  un  assez  digne  hommage, 
Il  n'esl  rien  iei  bas  de  sortable  à  vos  yeux; 
On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 
D'estreenfln  la  merveille  et  l'honneur  de  notre  Age. 

CL.\RIM;V.N0  l'interrompant, 
Ali!  quel  ton  !  quel  accent  1  A  Dieu  1  qu'il  C!:! 
Il  niigiiarile  sa \oi\,  puis  il  fait  le  pesani!  [plaisant  ; 
il  a  les  yeux  ardens  comme  un  chat  que  l'on  berne, 
La  hure  d'un  lyon  qui  sort  de  sa  caTerne  ; 
II  fronee  le  «sourcil,  qui  pins  Oi  r  (pi'nn  huiss.icr 
Semble  dire  :  Paix-là!  Silence,  il  est  sorcier, 
San»  cracher,  sans  tousser,  écoulez  ses  oracles  ; 
il  laut  après  cela  s'écrier  :  0  miracle  ! 

(//  lui  prend  le  sonnet  pour  k  lire.) 

Donne  ;  ta  voix  m'écorche  et  l'oreille  et  les  reins; 
n  fidlait  une  pause  entre  les  deux  quatrains. 


SONNET,  fite  Clarùiumd  ree«mmenee  t  Hre. 

Pour  vous  rendre,  Clylie.  un  a-sez  digne  hommage, 
Il  n'est  rien  ici  bas  de  sortable  à  vos  yeux  ; 
On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 

D'eslre  enfln  la  merveille  et  l'honneur  de  notre  Age, 

Vous  voir,  et  s'éblo(Ur,n'aymer  que  son  dommage, 
Ce  sont  de  nos  transports  les  plus  officieux  ; 

Nous  faisons  i  ^  >pii'  lait  Ir  soleil  dans  les  cieux, 
Qui,  sans  parler,  eu  vous  admire  son  image. 

Que  cet  original  vous  cède  en  tousses  traits! 
Vous  avez  ses  rayons:  il  n'a  pas  vos  attraits, 

.Ni  la  blancheur  du  teinl,  ni  les  grâces  encore  : 

Je  vous  trouve  pourtant  semblables  en  un  poinct  : 
C'est  que  ces  deux  ol^els,  qve  la  nature  adere, 
Enflament  tout  le  monde,  et  ne  s'échauffent  point. 

IiF.  LYZA.NTE. 

CLAHIMANI». 

I>c  Lyzanle?  Ah!  ce  de  témoigne  sa  noblesse: 
C'est  où  la  vanité  les  séduit  et  les  blesse;  (jelf, 
Ils  tranchent  du  Monsieur,  et  dans  leurs  vains pro- 
llssont  nobles  sans  flefs,  et  seigneurs  sans  siyets. 

I.VZSNTK. 

J*^  litre..... 

CLAiUiLVND. 

Au  carrefour,  et  dedans  les  affiches. 

LmilTB. 

Et  le  droit  de  chasser  

CLAIUMA.NI). 

Ouy,  mesme  jusqu'aux  biches  '  ;  [neur 
Mais  <le  celles,  sans  plus,  qui  dans  les  lieux  d'hon- 
Vous  font,solon  l'argent, passer  pour  un  seigneur: 
On  rit  d'une  noblesse  et  si  courte  et  camuse; 
Qnitli  z  et  tlf  bAtarde,  et  caressez  la  Uuse. 
Celle-cy,  Ik-aurocher,  le  plaisl-elle? 

saumocnai. 

Fort  peu. 

tlI.AHIMAMi. 

Qu'en  dis-tuf 

BK.VUROCUKR. 

Que  ces  vers  meriteroient  le  feu. 

CianiMANli. 

Voila  trop  de  rigueur  :  et  vous? 

CLVTIE. 

C'est  ma  créance  *, 
Que  j'avois  suspendue  avecque  patience  : 
Tu  UA%  le  téméraire  encore,  et  tu  souris  T 

Va,  crois-tn  me  pesclier  avec  des  vers  ponris? 
Mais  tous  mis  en  morceaux,  je  les  rends  à  la  terre. 

[Site  let  diehire.) 

LTZAHTE. 

Frappez,  Dieux,  achevez  ce  grandeoupde  tonnerre; 

qie  oM»  tVI«M  (kyi  eatunm       la  WÊ/hm  i 
dH  JlwWir»,  a^Ml  pu     toat  aoaiaaa. 

S.  «a  aowMka,  aw  (rtfaaee.  Ca  n'cal  mime  que  h 
olillia  4a  ca  deralar  mat  d'apvia  k  aada  da  l«mpa.  n  <âi  rciM, 
•aaa  acHe  Sinw,  dans  la  lanUiaa  «  aeaarder,  itrCIcr  crtenae,  • 
fvar  dire  cfalia  à  ^Iqaa  ékaaa.  »  CMam,  dua  le  wh  le  pim 
erdfaulfe,  co  «kotauii,  féitfn  le  crdmctfn*  q»!  prHa  ifViA  m 
aaana qu^nkeeuM qid  a  •cnjaM»,»  qal  a  «oaflaaae,  fÉ  anll, 
erUil.  Ce  deraiM  mol,  taat  lalla.  n'cit  dcvci  " 
ftt  CM  rfcB,  que  par  la  arine  OkitiaK  dld^ca. 
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Venet,  justes  ftoreurs,  avancez  mon  iri'^pas  ; 

(FrtififMnt  du  ]fif<l  lu  ti'rn-.) 

Et  to^',  ac  doiâ-lu|>as  l'otivrir  dessous  mes  pas? 

(XAKIMAMi. 

Courage  !  il  couche  gros  '  ;  «iaiis  rhutnetir  qui  le  pi- 
Tous  les  termes  siiivroiil  iVwn  ili^pil  poSlique. [que 
LYZANTE,  cunlinuant, 

M aisj'iavoque  une  ingrate  etsonrdeà  mesciameurs: 

La  tt  rrr,  qui  [trcnd  tout,  me  fuit  Ims  qui' je  meurs; 
Cerclions  le  feu,  le  fer,  un  roc,  un  précipice, 
Où  la  plus  promte  mort  me  soit  la  plus  propice. 

La  pilic  me  surmoulc  ;  il  tu  eu  faut  approciier: 
Pour  mourir  promtemenifVoy,  je  t'ofllre  on  rocher; 

Veux  lu  ce  pisinlli'l,  ce  imi^riiard,  ccllo  t'iii'O? 
Ton  sang  s'oUeuccioil  qu'elle  s'en  visl  Ireuipée  : 
Faisons  mieux;  honorons,  en  te  jetlanl  dans  l'eau, 
LaSeinoelle  Poat-N'eur  des  dépouilles  d'un  veau. 

l.YZVNTE. 

Quoy  !  >aiis  punition  vous  soulfroz  ce  bia^plleu^e  ; 
Kl  voulez,  Dieux  i ugrats,  encore  qu'on  vous  aime  ? 
En  quelle  seureté  se  verront  vos  autelsi 
Si  l'on  choque  ma  vers,  comme  vous  immortels  ? 

Je  veux  les  eiii|)lM\ ('!■  à  ili'iiiiiiic  vos  temples, 
Passer  à  des  fureurs  qui  u'auroul  point  d'exemples , 
Ensevellrvos  noms,  indignes  d'estre  écrits 
Sur  le  friint  seuliMiictil  dr  leur-  liniiteiix  d«'liris  : 
Ël  toy,  dont  la  rigueur  me  porto  à  cet  outrage, 
Objet  de  mon  amour,  maintenant  de  ma  rage, 
Apprfii.isqiie,  pour  te  [H'iiidn-,  enfin  mon  desespoir 
Va  tlicrclier  en  cnl'er  un  era_\un  assez  noir. 

{//  s'en  sa.) 

ii.VTii:. 

Va-t-ou  si  vite  au  diable  ?  Adieu  doue  ;  bon  voyage. 

Il  sera  bon  pour  luy,  s'il  en  i'«  \ient  plus  sage: 
Hors  l'humeur  toutefois,  SCS  vers  pleins  de  douceurs 
Montrent  qu'il  a  baisé  mille  fois  les  Neuf  Sœurs. 

Son  malheur  a  pins  fait  irv  que  mon  audace; 
Je  reste  triomphant  cl  maistre  de  la  place. 

RR.\cRocani. 
Jusqu'à  ce  que  mon  hras  te  la  fasse  vuider, 
Impudent;  tn  ■^  niriâ,  tu  m'oses  n^garder? 
Mais  plusto^L  |>n(ii>  ton  mieux  regarde  celte  porte. 

TAnxnniAs. 

Parler  delà  façon  aux  hommes  de  ma  sorte  ? 

Ahl  tuons  Toutefois  le  vilain  est  arme, 

6t  ne  m'attaque  pas  aana  un  dessein  formé. 

d.AMNA.'m. 

Vous  craignez  T 

CI.YTIE. 

Tant  soit  peu;  quel  malheur,  je  vous  prie, 
S'il  tournoità  bon  i<-n  toute  la  raillerie  1 

CLARIMAM),  fi  Clsflie. 

Cetl  dont  je  vous  asscure,  et  prenes  en  ma  foy. 


l.  Tenu  de  jeu  qui  tooUU  dire  :  meUrc  beaucoup^ 

atMMMptHlt. 


gro» 


vRAURoain. 

Api-t;s  deux  mots,  sortons,  HadamOi  VOUS  et  moy. 
To  voir  encore  icy  ?  Tes  oreilles  m'attendent, 
Poltron  ;  çà,  qu'au  plancher  à  cette  heure  elles  pen- 

TAiLLKiiuAs.  [dent. 
IHillront  Le  flk  aisné  qu'enfanta  la  valeur? 

BEAUROCUER. 

Ah  I  vraymenl,  l'on  en  voit  ta  marque  en  ta  pâleur. 
Mais  c'est  trop  discourir;  dégainons. 

TAaLCBRAS. 

Qu'on  me  presse? 
Que  je  80ufn*e  un  affiront,  aux  yeux  de  ma  mais- 

[tresse  ? 

Sus  !  il  en  faut  découdre.  Ah  1  respect,  monhoureau, 

F.nli'ti-  plaiiidi  e  ce  fer  tjue  tu  liens  au  fourcau. 
Dieux!  un  objet  m'empesche,  et  l'autre  me  con>ie  ; 
Mais  le  premier  l'emporte,  et  te  sauve  la  vie. 

BfLMHOi.HKH. 

C'est  moy  qui  te  l'accorde  eu  ce  mesme  soucy , 
Pour  te  la  faire  perdre  en  autre  lien  qu'icy  ; 

Ce  peu  de  temps  qu'il  faut  pour  (-o-nliiir.î  Madame, 
'l'u  le  peux  employer  à  songer  à  ton  ante. 

{Beatawker  «nmeâie  C^/tie  en  meimumt  TaHMnu.) 

CLAMMANO. 

Sou  épéi-  à  vos  yeux  veut  montrer  sa  lueur  : 
guoy  !  vuslrc  tronl  distille  uue  froide  SUOurt.... 
TAItXEmAS. 

i:'c9tque  mon  cceur  bouillonne,  et  par  là  s'évapore. 

ei-ARIMANO. 

Vustre  œil  s'appesantit,  le  leiut  blêmit  encore. 
Vous  trembles. 

TAU.I.KHRAS. 

Comme  fail  de  colore  un  lyon  : 
Mcllray*je  ce  combat  avec  un  milion  ? 
Que  diront  tant  de  preux,  de  qui  je  suis  l'Alcide, 
yui  respeclont  ce  bras  qui  fut  leur  lioinicide? 
Ne  se  plaindront-ils  point  di-  o  qu'un  lâche  sang 
Déshonore  ma  main,  et  fait  boule  à  leur  rang? 
Nou,  uon,  je  ne  luy  puis  accorder  cette  gloire. 

«XARiHAXD.  (re? 
(Juoy, perdrez  vous  la  l  e,  à  vous  en  faire  accroi- 
Vousqui  suivez  l'honni  iir  parmi  les  plus  couslans, 
Seave/  vous  pasi|urr'osi  nu  doux  monstre  du  tcmps? 
yui  II.'  r.  i.oit  ni  dniit,iii  ivspocl,ni  remise,  [mise; 
Oui  pour  nous  \oir  à  nnd  nous  fait  metlii'  en  che- 
Oui  combat  la  nature,  arme  frère  et  parens, 
Monstre  un  espoir  douteux,  mille  maux  apparcns; 
Oui  confisque  nos  Mens..... 

TAUJ.RBRAS. 

Ah!  Neutre!  c'est  tout  dire: 
Ce  gueux  u  a  rien  à  perdre,  et  j'ay  plus  d'un  em- 
Je  ne  bazarde  point  ma  teste  ni  mon  fonds,  [pire  ; 

1  I.MIIVI  \Mi. 

Inutiles  pensers,  encore  qu'ils  soient  bons; 
En  ce  branle  mortel  la  modo  nous  entraîne; 
I.a  rai-ou  n'r<l  qn'i-^r-lav»'.  et  l'autre  i-^t  uni- reync; 
C  est  un  mal  violent  qui  veut  avoir  son  cours: 
Pour  lesbiens,  quelque  amy  nous  les  sauve  toi^ours. 
On  fiUct  passer  le  tout  sous  un  nom  de  rencontre  ; 
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Kl  rVsl  lo  si  iil  rlirniin  fiirapTÔ»  tOUt  je  TOUS  roon- 
Ballez  VOUS  sourdement.  [tre; 

TAILLEBRAS. 

Mes  coups  foot  trop  de  bruil. 

GLAniMVNn. 

Sans  suitte,  sans  second,  dans  la  rue,  cl  la  nuit  ; 
La  lune  dans  son  plein  fournira  de  lumière: 
Vous  seriez  décrié,  fuyant  rettt!  carrière 
Vous  y  soDget  encore  ?  Est- il  temps  de  rêver? 

TAII.I.CBHAS. 

Cen  est  fait,  je  le  veux  ;  faites  le  moy  treuver. 

CLARiMAND. 

Pour  oevous  point  chercher,  il  a  trop  de  courage. 

TAUXEBRAS,  bas, 

Hon  esprit  sçait  le  Tent  qu'il  feut  à  son  naulhige. 


ACTE  TROISIËMB 


SGËiNË  i 
AMEDOR,  CLORIXDE. 

AMKDOR. 

Celle  faute,  Madame,  est  <'Ile  sans  pardodT 
Avecque  mes  amis  je  suis  à  l'abandon, 
Je  deftore  à  leur  gré  plustosi  qu'à  mon  génie. 
Cl  ne  sçaurois  busser  la  moindre  compagnie. 

ni.oniNnK. 

Encore  moins  pour  moy  qui  le  mérite  peu. 

AMCDOR. 

C'est jflliT  l'n  mon  cd'iii'  île  l'huile  sur  du  feu; 
Votre  désir  d  un  temps  m'est  rude  et  favorable, 
Mon  bon-heur  me  trahit,  ci  me  rend  misérable  ; 
Trop  de  laveur  lue  nuit,  humble  cl  vain  à  l'instant, 
yue  je  seroislirnireux  si  je  ne  l'estois  lanl  ! 
Ou  si  l'inirral  demoii  qui  gouverne  ma  flame 
M'eusl  du  moins  averty  des  secrets  de  voslreamc, 
Que  voslre  volonté  m'appelioit  devers  tous? 
0  dieux!  que  le  penser  me  flatte  et  m'en  est  doux  ! 

CI.OHINriE. 

11  failuil  employer,  comme  je  m'imagine, 
Pour  vous  tirer  icy,  lettre,  page,  et  machiner 

Comnieril!  avoir  passé  trois  heures  sans  me  voir? 
El  puis,  j'ay  dessus  vous  un  extrême  pouvoir 
Vous  viendrez  firoidemenl  me  dire  quelque  conte, 
Qu'il  n'e-t  rose  ni  lys  que  mon  teint  ne  surmonte, 
Que  hors  do  ma  présence,  H  n'csl  point  de  moment 
Qui nevouscoAle  (helas!)  un  siècle  de  tourment; 
Que  pour  chasser  du  fronl  une  couleur  blcmie 
L'un  vous  entraine  au  bal,  l'autre  à  l'Académie  ; 
Que  le  Cour-,  où  <  hanin  h  i  iive  à  se  contenter. 
Sert  à  VOUS  divertir  moins  (pi'à  vous  tourmenter; 
Que  le  Louvre  vous  geine  aux  devoirs  nécessaires, 
L'église,  le  palais,  les  sermons,  les  affaires; 
Que  mon  objct,ma  chambre  est  tout  vostrc  élément, 


Kt  qnr  vous  ne  juri'?:  qm'  par  moy  seulement: 
Tandis  qu'au  cabinet,  et  sans  vouloir  paroistre, 
Clorinde  est  solitaire  et  comme  dans  un  cloistrc. 
Qu'attendant  vos  cheNaux  d'^  font  lieux  embourbez 
Elle  se  plaint  d'un  temps  (|ui-  vous  luy  dérobez: 
Aujounl'liuy  que  je  suis  hors  de  l'indilfcrence 
4e  prétends  de  l'empire  cl  de  la  préférence, 
Que  vous  me  rendiez  conte  et  du  cœur  el  des  pas, 
Que  seule  je  vous  sois  jeu,  cour,  plaisirs,  appas. 

AMKHOH. 

N'ayant  point  espéré  l'honneur  de  ee  repmehe, 
Par  trop  de  sentiment  je  deviens  une  roelu-  ; 
Confus,  que  puis-je  dire?  ou  que  viens-je  d'oûyr? 
Ooy-je  iey  m'exeusfr,  ou  bien  me  rejoûirî 
Je  treuve  ma  victoire  en  celle  douée  plainte. 
Ma  peine  et  mon  plaisir  en  une  mesme  altaiule  ; 
Ce  qu'ordonnent  vos  loix  à  mes  vaux  complaisans 
Mon  service  eusl-il  pu  l'espérer  i-n  dix  ans? 
Que  l'Amour  est  sublil  à  punir  une  faute 
Qui  fait  d'un  châtiment  ma  gloire  la  plus  haute  ! 
Que  vous  plaire  et  vous  voir  s'i^pellent  mes  tra- 

[vaux, 

Et  mettre  voslre  amour  au  nombre  de  mesmauxT 
Madame,  à  quels  devoirs  cette  bonté  m'oblige  I 
(Clarimaiid paroil  à  Ui  fenestre  qui  les  écftute.) 

CUMUNDE. 

A  -oulTrir  qu'un  congé  sur  l'heure  \>ni>  aftlige  : 
Hais  doy-je  vous  porter  à  m'estre  obeissaul? 
Helas!  je  me  puny,  mesme  en  vous  punissant. 
Mon  frère  me  demande,  et  celte  mauvaise  heure 
Ne  vous  permet  icy  de  plus  longue  demeure  : 
Pour  nous  entretenir  plus  i  l'aise,  et  nous  voir. 
Venez  à  ma  fenestre  et  m'attendez  ce  soir; 
On  ne  court  au  quartier  aucun  danger  de  vie. 

AlUOOR. 

Les  dieux  me  l'ôteront  avant  que  celte  envie. 
SCÈNE  11 

CLAUIMAND,  fnl  H  (fi'sr,„</ii  </>■  lu  f'-nestrr. 

Ccl  accord  en  deux  mois  me  semble  des  plus  beaux  ; 
El  puis  flez  des  sœurs  à  ces  galands  nouveaux. 

Tous  deux  en  rette  humeur  de  s'aymer  et  se  plaire 
Se  donneroienl  beau  jeu,  qui  les  lais&eroil  taire; 
Mais  je  leur  vendray  cher  un  plaisir  si  heureux, 
Et  je  scray  plus  fin  qu'ils  ne  sont  amoureux. 
Ce  jeune  financier,  en  faveur  de  la  somme, 
S'est  fait  en  supputant  baliser  gentilhomme; 
Il  mnriruc  '  en  cavalier  et  fait  du  revollé, 
La  plume  sur  la  teste,  el  l'épéc  au  côté  ; 
Il  sacrifie  au  Louvre,  à  grand  feu  se  consume, 
S'échaulTe  OÙ  teste  nuë  à  la  fln  l'on  s'eurume, 
Et,  croyant  sur  son  bien  se  rendre  plus  exquis, 
Le  dépense  i>lii^  mal  qu'on  ne  l'avoil  acquis; 
Il  se  pique  d'esprit,  d'amour,  de  gentillesse. 
Et  pense  par  la  dame  élever  sa  noblesse  ; 
Son  cheval  dans  la  rue,  en  secouant  l'arson, 
Superbe  semble  dire  :  Au  jeune,  au  beau  garson! 

1.  U  parade,  il  piaflr,  il  m  fcit  i«ir.  —  i/ofV*'  wulkit  éin  «k 
tentation,  mMiM.  C*«  daM  M  dcnlir  mm  qm'U  mI  uiit4à  dM- 
gwr  le  lira  fUrin  w  1'«b  «tpoM  ht  oïdaviM  à  mwwwe. 
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ano  ANTOINK  » 

Mais  co  n'est  pas  dequoy  me  donner  dans  la  vcuc  ; 
Je  veux  te  voir,  ma  sœur,  à  l'aise  et  mieux  pour- 
Et  Mius  faisant  pczer  la  cliar  iri-  sur  le  cou  [veur, 
Rendre  rime  plus  sag«,  en  moutranl  l'autre  fou  : 
Yoic^  qui  poura  bien  aydcr  à  l'entreprise. 

SGÈiNË  111 
CLARIMAND,  LYZANTE. 

(U.ABIM  vxn,  se  retirant  d'un  pas. 

l->l-cc  uno  illusion,  qui  mon  ame  ail  surprise? 
Kanldmo,  ou  pèlerin  venu  des  pays  bas, 
IMttes  nous  en  nouvelle  :  cstes-vous  pas  fort  las? 
Est-ce  toujours  vous  mesuie  ?  et  dessous  quel  aus- 
Revenez-vous  au  monde  après  un  précipice?  [picc 
Les  postes  sont  connus  dans  la  noire  maison  ; 
Elle  esl  leur  promenade,  à  nous  mie  prison  ; 
Ils  en  porlcat  la  cler,  cl  comme  par  tropliée 
Vont  et  viennent  d'enfer  dessus  les  pas  d'Orphée; 
C.f  païs  e«t  mauvais,  je  le  jufre  en  ee  |iniiict 
yu  ils  y  mettent  cliacun  et  u'y  demeurent  point. 

LTZAltTR. 

Je  le  porte  au  contraire,  et  mon  sort  déplorable 
Fait  un  enfer  du  cœur  d'un  amant  misérable; 
Où  l'yrois-je  cercher,  si  je  l'ay  dedans  moy  ? 
Mes  vrais  supplices  sont  ma  constance  et  nia  foy, 
Qui  me  forcent,  rendant  nies  peines  éternelles. 
De  mourir  en  moy  mesme,  et  de  rcTÎvre  en  elles  : 
Quelques  traiU  ipie  Civile  emplovi'  ;\  ma  laiiirueur, 
J'ay  plus  de  rernielù  qu'elle  n'a  de  rigueur. 
Le  désir  de  souffrir  s'augmente  par  ma  peine, 
Ma  gloire  va  plus  haut,  plus  elle  est  inhiiniaino; 
Esclave  volontaire,  aussi  vain  que  cimsiant. 
Je  baiseray  ma  chaîne  encore,  en  la  portant  ; 
El  puisque  mes  tourmcns  luy  tournent  à  <ielicc3, 
Jo  la  veux  obliger  par  mes  propres  supplices. 

CLAMVAKD. 

J'appr<  iive  ce  dessein  quuy  que  fort  rigoureux:  [reux; 
C'est  en  vain,  qu'à  mourir  on  cerche  d'estre  heu- 
La  mori  me  semble  nn  port  de  mauvaise  retraite  : 
b>  sa^e  la  delnuriir,  i  l  le  Tnii  la  souhailej 
Un  abuse  du  nom,  le  mal  est  bien  divers 
De  mourir  en  efTet,  ou  de  mourir  en  vers; 
l/'s  poêles,  les  amans,  quand  l'ai  di  iir  les  ronvie, 
Meurent  tous,  cl  jamais  ils  ne  perdent  la  vie. 
Je  sens  un  mouvement,  qui  me  vient  exciter 
D'entreprendre  un  miracle  à  vous  n'ssusciler, 
J'enlcndsde  vous  rcmellro  avec  vostre  maistresse; 
Si  J'en  ay  le  dessein,  j'en  aurajr  bien  l'addresse. 

I.VZANTi:, 

Et  comment  amollir  ce  rocln  r  endurci? 

CL.\niMANtl. 

Par  un  moyen  facile,  en  trois  mots  éclaircy. 

Apprenez  .pir      lie  enliii  \uii;:  e-;(  citnlrairi' 
Far  les  seuls  mouvemens  que  luy  douue  son  frère; 
Que  ce  Jeune  éventé  luy  flgnre  k  tous  coups 
l/"*  poêles  sans  courage,  et  mis  au  raup  des  ; 
Que  leur  soin,  leur  esprit  n'est  qu'en  la  rêverie, 
Que  l'art  eu  est  honteux,  et  le  nom  les  décrie; 


lAHKSCHAL. 

I  Et  voila  le  sujet  de  tout  ce  traitement 
I  (Ju'ilacreu  qu'on  pouvoit  vous  faire  inipunéiueiil  : 
Chassez  l'opinion  dans  son  esprit  emprainte. 
Montrez  vous  courageux,  donnez  luy  de  la  crainte, 
Menassez,  parlez  haut;  ce  vaillant  à  demy, 

Pour  estre  en  seiin  lé  se  reiiilra  Mi-lr'e  ariiv: 

Orjesijay  comme  il  faut  commencer  la  brisée', 
Par  une  occasion  heureuse  et  fort  aisée; 

Amoureux  de  ma  sœur,  il  viendra  sur  la  luiiet 
Luy  parler  dès  la  rue,  en  secret  et  sans  bruit; 
Armez  vous,  et  venci:  le  sorprendre  sans  suîtte, 
Aussi  tosl qu'attaqué  vous  le  mettez  en  foitte. 

I.YZAME. 

Mais  

ri.ABIMAM». 

Qu'avez  vous  à  craindre? 

LVZA.NTE. 

A  beau  Jeu,  beau  retour. 

i:LAHIMAXD. 

Rien  moins  ;  il  n'a  de  cœur  qu'à  paraître  en  amour. 

LYZA.NTK. 

Quoyl  s'il  ne  va  jamais  sans  une  longue  brette? 

GLABIHAXI». 

Mon  logis  vous  soutient,  et  vous  sert  de  retraite  : 

{Bas.) 

Ahl  qu'il  est  malaisé  d*antmcr  un  poltron  ! 

LYZAXTK. 

l*reudray-jc  pas  l'écu  du  moins  ou  le  plastron? 

U.AHIMA.Nit  bas. 

Dieu  I  qu'une  inhme  peur  en  cet  esprit  domine  I 

Il  ne  faut  ipie  IT-pée,  (Mumv  e<|  re  par  mine, 
Plus  pour  servir  d'éclat  que  pour  autre  besoin. 

LVZAXn. 

Vous  m'accompagneret,  ou  ne  serez  pas  loin? 

SCÈKË  IV 

TAILLEBRAS,  GLARIIIAND,  LYZANTE. 

TAUXBSaAS,  «éordinl  le  PoHe, 

Avez-vous  fait  suer  Apollon  et  les  Miise<  ? 
lA;urs  grâces  à  ce  coup  vous  sont-elles  infuses? 
Le  Parnasse  a-t'îl  pu  fournir  à  mon  cartel 
Des  homicides  vers,  un  stile  assez  mortel? 
l/oreille  à  chaque  mol  doit  comme  cslre  frappée 
D'un  coup  de  pisloHet,  de  mousquet,  ou  d  épée, 
l-a  rime  ne  porter  que  de  taillt>  et  «l'estoc, 
Ni  les  lettres  s'unir  qu  au  son  de  chic,  ctciioc; 
Que  le  poinct  soit  hardy,  la  vinnilc  vaillante, 
Ne  rendez  que  de  sang  vostre  veine  conlanle. 
Et  pour  ma  gloire  il  faut,  qu'honorant  le  métier, 
Une  peau  de  tambour  vous  serve  de  papier. 

Il  fait,  plus  il  en  dit,  qu'aulant  moins  on  en  croyc  ; 

I.  C'Mt-Mifc  «ntrtr  diu  h  «air.  On  «fiiirlaU  Miéeê  Ut  d«brit 
de  nmin  q/uTm  vcncar  tenMlt  Mir  ub  piite,  «Sn  de  pouvoir 
rciroaw  n  revounl.  On  comprend  Ai*  Ion  MwntBt  I  cipi«Mîn« 
•  aUer  wr  In  htkée»  de  quelqu'un,  >  ■  pu  ai  voiir. 
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I.VZANTK. 

Si  volrc  bras  csl  lel  que  je  l'ay  ûgtiré, 
Vous  pouvcx  surmonter  tout  l'eu  fer  eoiyuré. 
Voyez  si  le  cartel  vous  plaira  de  la  sort)>, 
Elsi  j'ay  bien  suivy  l'ardeur  qui  vuus  ciuiiorte. 
Vos  sens  l'appreuveronl  comme  il  est  rerormé; 
Beaçrochcr  s'en  verra  d'un  seul  mol  allarmé  ; 
Pour  me  vanger  de  luy  j'ay  formé  ce  tonnerre. 


J'y  suis  dépeint  au  moins  comme  un  foudre  de 
I.VZANTK.  [guerre? 
Keoulos  seulement.  L'Alride  

TMUIKMAB. 

Arreste  toy; 

Cliapraii  hns,  à  genoux,  tremble  en  parlant  demoy. 
CARTEL  Dr  i:APiTA\TuLi.K>in  \.s  a  Bkaurochem. 

LYZA.\TC  /(f  Ut  tout  haut. 
I/Alcide  occidental,  l'honneur  des  Pyrénées, 

Li  Parque  des  mortels,       fait  leurs  liesliiiées, 
^ui  d'un  bras  peut  lancer  la  terre  dans  lescieux; 
Pour  perdre  un  impudent  qui  deja  n'est  qu'un  om» 

;i.iv, 

Poussé  d'un  coup  de  pied  âur  la  barbe  des  Dieux 
Le  fkit  tomber  de  là  dans  le  royaume  sombre. 

TAIt.I.EHHAS. 

El  voila  ce  qui  dùsl  faire  trembler  des  roys  7 

Il  le  ftittt  refermer  encore  une  autre  fois  ; 

Quoy  I  tu  n'as  poini  parlé  de  canons,  de  trompettes? 

CL.\niMAM>. 

Sur  un  ri  haut  dessein  méicz-vous  des  sornettes? 
Ce  cartel  comprend  tout... 

(Comme  H  feint  de  le  cacher.) 

Vous  le  cachez  en  ^ain  ; 
le  m'olfte  à  tous  servir,  et  vous  prftte  la  main. 

TAILLKBRAS. 

La  main?  Ventre  I 

CLAniMASIt. 

Tout  doux  ! 

TAUXIMAS. 

EtqnediroitlamienneT 

ei.ARIMANn. 

Je  verray  Ikaurocher,  et  je  feray  qu'il  vienne. 
TAnxmus. 

Parlez-vous  de  second  t  Ce  bras  n'en  eut  jamais. 

<:t.ARIllA!a>. 

Non,  je  ne  trouble  point  vos  exploits  et  vos  faits; 
Je  rendray  seulement  ce  billet  en  main  seure. 

Que  ma  gloire  n'eu  ait  ni  houle  ni  hiesseurc: 
Tenes;  je  tous  remets  un  gage  précieux  

I  l.AniMA.VD,  sourinut. 

Uui  me  va  mettre  au  monde,  et  vous  dedans  les 

TAILLEUHAS.  [cieUX. 

Dans  deux  heures  au  plus  

GLAMHAHO. 


TAII.I.KHnAS. 

Qu'il  ne  m'y  lainise  pas  long  temps  faire  la  gruô. 
Kt  vous,  de  qui  l'esprit  m'assiste  en  ce  besoin, 

Que  je  rends  de  mes  faiiis  \f  t-'lm  iiMix  d'iiioin, 
Uivai  ingénieux,  cercliez  dan.s  ma  puissance 
.\  vos tre  courtoisie  une  reconaoissance; 
Ni  ce  bras  ni  ce  fer  ne  sont  jamais  ingrats. 

LVZA.NTE. 

Je  demande  l'épée,  et  tous  laisse  le  bras; 

Par  elle  je  tiendray  ma  victoire  eertaiiie, 
Elle  peut  cette  nuict  me  faii*e  capitaine. 
TAounaAs. 

Ahlah! 

LTZAKTC. 

N'en  riez  poinU 

TAnxnR.vs. 

Il  dit  vray,  s'il  ne  ment, 
On  devient  genereux  k  me  Toir  seulement: 
Parlez  ;  quoy  ? 

LTZAMTK. 

J'ay  dessein. 

TAILLEBR.VS. 

Sur  quelqu'un  ? 
Lvzmc 

Dans  une  heure. 

TAILUCBRAS. 

Je  m'en  vay  de  ce  pas  luy  coromandor  qu'il  meure. 

I.VZANTK. 

Autre  que  moy  ne  peut  aller  à  ce  devoir. 

TAnXCBIUS. 

Bien  dniirqur,  preiif/.  la,  voila  <leijiKiy  le  voir; 
Mon  duel  projette  demande  une  autre  épéc: 
Celle-ey  fut  toujours  en  Turquie  occupée; 
Il  faudrnit,  pour  conter  tons  ceux  qu'elle  a  mis  lias, 
Figurer  mille  as.saux,  vingt  sièges,  cent  combats; 
Du  sang  qu'elle  a  veraé  pour  le  Roy  Catholique 
Elle  a  fait  une  mer  plus  rouge  qu'en  Afrique  : 
Qu'csIfCc? 

LTZ.\?rr8  met  k» piab  nn»  l>  ffaréepow  b  tirer  du 

fiiurri'nii . 

Tous  mes  elforts  n'ont  pu  la  convertir; 
Elle  est  opiniâtre,  et  ne  Tout  point  sortir. 

TAILLBBIU.<),  la  tirant. 

Nouveau  sang  tous  les  jours  et  la  tache  etlasoQille. 

LYZANTE,  la  regardant. 

Du  sangrtQu'il  est  épais  I  C'est  de  la  fine  roflille. 


Que  dis-tu  7 

LTXARTR. 

O  n 'à  I  éclat  je  me  sents  tout  ravir. 

{Parlant  1ms.) 

Puis  que  l'heure  me  presse,  il  m'en  fkudra  servir. 

SCÈNE  V 

AHEDOR,  CLORINDE. 
AHRDOR,  aeul. 

Que  ci'tle  nuict  csl  claire,  et  ciu'elle  a  peu  *ir  voilcs! 


Je  l'amène  eu  la  rue.  {  Ma  ilame  et  mou  amour  alluuieul  les  étoilles, 
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ANTOINE  MAIIESCHAL. 


VA  la  lune  ;i  tli'ssein  redouble  ses  clarteXt 

Pour  mieux  voir  avec  moy  Cloriade  et  tes  beautez  ; 

Mille  petits  ftainbean.T  qnf  ne  font  que  de  naistre 

Brillent  dedans  le  rii  l,  pour  luire  ;i  sa  feneslre, 
Et,  le  Yoyaul  JeUer  tou»  ses  yeux  dessus  nous, 
Ma  passion  les  prend  pour  autant  do  jaloux. 

CbOMlWE,  à  In  P'nrstre. 

Je  reconnoy  sa  voix  :  sans  doute  c'est  luy  mesme. 

C'estun.qui  vient  montrer  à  i|u<l  poinet  îl  vous  ay- 

Ouevousdùs>iez,(:ioi  iniie,a^ser\i  Mjiisvosloix  nie; 
Connaislre  par  le  cœur  plustost  que  par  la  voix  : 

GLORINDB. 

L'une  me  plaisl  autant  comme  j'estime  l'antre. 

AHKOoK. 

Egaienieul  aussi  tous  deux  me  disent  vôtre. 

CLOMSIDK. 

I.'lieiire  i>l  In  liberté  de  vous  parler  iry 

\  uuâ  discal  mieux  que  muy  mou  amoureux  soucy. 

AMEDOR. 

(letlc  faveur  est  jurande,  et  je  suis  sur  la  plaee 
Moins  pour  la  recevoir  qu'ailn  d'en  rendre  grâce. 

CLORl.XDK. 

Donnez  dans  l'entretien  quelque  chose  à  mes  yeux  ; 
Montez  un  peu  plus  haut,  et  je  vous  verray  mieux. 
(ttmmte  «w*  tm  perron  pour  atteindre  jusqu'à 
Ut  finttlrt»^ 

CLARIMAND,  AM£DOR,  LYZANTE,  CLORUNDE. 
ei.vniMAîI». 

Le  voila;  je  vous  laisse.  (fft'mw.) 
.  LYZANTC,  ««f/#/ armtf. 

Yray-jc  sans  escorte  ? 
Et  quoy  !  si  Clarimand  ne  m'ouvroit  point  la  porte  ? 
Tout  maillé  que  je  suis,  pourois  je  soutenir? 
nieu!  qu'il  m'obligeroit  déjà  de  revenir! 
Abl  que  j'entre  à  regret  dedans  cette  carrière  ! 
Je  n'ose  aller  avant,  ni  tirer  en  arrière. 

(/l/UlM£Kf  ncliom  de  ]>'>liron,innt')xt  en  s'ni'aitç/iKt, 
et  teniost  reculant,  pour  donner  le  temp*  aux 
avfrw  de  parier,) 

ci.oRiM>R,  Amedor  Vayaut  baisée. 
L'excez  de  mes  faveurs  vous  en  fait  abuser. 

AMKUOR. 

J'imile  ce  rayon  qui  semble  vous  baiser. 

ci.oruMtK.  [core? 
Comme  luy  vous  viendrez  dedans  ma  chambre  en- 

AMKUOn. 

oiiy,  porté  du  désir  vers  l'objet  que  j'adore  ; 

Mais  les  ailes  manquant,  je  me  sens  arreslé; 
J'ay  biuu  avisiez  de  leux,  uuu  de  légèreté. 
cumniDR. 

Que  cerelie  vostre  main  dessus  mon  sein  timide? 
Mauvais,  ce  brasselet  luy  servira  de  bride. 
{Tandùqu'elle  lui  inrt  ce  fnmietet  au  irm,  elle  donne 
te  tempe  à  Lyaanle.) 


I.VZANTK. 

C'est  trop  trembler  enfin:  sus,  il  faut  ennunencer: 
Mon  cœur  rclicut  mon  pied,  quandje  veux  l'avancer. 
Crions  donc: 

(Cl*»»!!  tout  àas.) 

Aux  volleurs  t  C'est  trop  bas  ;  et  la  crainte, 

Qui  in<-  \:\tïcv  le  sau^:,  liriit  ma  voix  en  contrainte  : 
Ah  !....  Je  n'ose  :  il  le  faut. 

{Pufe  retevttnt  ta  voix) 

Ah  !  traistres,  fuyez  vous? 
Croiriez-vous  éviter  cl  Lyzaute  et  ses  coups  ? 
A  moy  1  tournez  icy. 

it.oRivriK. 

L'alarme  est  dans  la  ruê; 

Sauvez-vous. 

LYZANTE. 

Que  j'ay  pcuri  mais  pourtant  crions  :TuS  ! 
Ah  !  j'en  tiens  d^a  l'un. 

AMDOR. 

I^nle,  Où  va  ce  bruit? 

Que  veux-tu  ? 

LYZAinS. 

renvoyer  en  l'éternelle  nuict  ; 
Assassin,  tu  mourras. 

AKBDOR. 

Ce  fou  passe  à  l'outrage. 

I.VZANTK,  rcijfirilniit  si  Clnriniiiinl  li>  vii'itt  jeeOWrir. 

Vient-il  t  S'il  n'ouvre  tosl,  je  n'ay  plus  de  courage. 

GLAMllANn,  sortnnt  tépée  en  imAi. 
Courage! 

l.tZAN'TK,  le  voynnt, 
0  doux  écho  1 

CLARUIASI»,  te  portant  contre  Djznnte. 

Qu'il  ne  puisse  éehapper. 
LYZA.NTK,  se  voyant  attaqué  par  Ciarimnnd. 

Ix>ln  de  me  secourir,  donc  il  me  vient  frapper  ? 
Traistro,  au  moins  au  besoin  je  -cauray  faire  gile. 
ci^vRiMAND,  relevant  l  epée  du  fUyard, 

Recevez  son  épéel  et  ce  Heu  pour  azile. 

AMRDOR. 

C'est  m'obligerau  double. 

CLARtMA.XO. 

Avancez  vous;  entrons  : 
Que  j'ay  bien  partagé  la  peur  à  doux  poltrons  1 

SCÈNE  VII 

TAnXEBRAS,  BBAUROCHER. 

TAiLtURAS,  eeul. 

Pouroil-on  discerner  cette  épée  à  la  hme? 
On  dirait  que  le  ciel  éclaire  à  ma  fortune  ; 
Les  astres,  pour  montrer  la  g:loire  qui  me  suit, 
Me  font  un  second  jour  au  milieu  de  la  nuict  : 
Toutefois  la  clarlé  m'est  icy  dangereuse, 
Le  trop  de  jour  rendroit  ma  fourbe  moins  heureuse  : 
Pour  IrotnpiT  un  bt  ulal,  mon  jeu  le  phi-  i  i  rl.tin 
Luy  mel,  au  lieu  d  épée,  un  tleuret  en  la  main  ; 
Ce  fer  est  sans  tranchant,  sa  pointe  esi  rabbaluê. 
Je  pardonne  ma  mort  à  quiconque  m'en  lu6  ; 
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Fusiril  gladiateur,  et  le  roy  des  filous, 

Je  le  vay  bien  fmllcr  rie  sa  lamr  aux  vieux  loups, 
je  l'entends  :  choisissons  la  meilleure  posture. 

MEAimocBElt,  à  part  *oy. 
Il  n'aura  pas  (t^r  I-miIim'  cfltc  ailxciilure  ; 
Glarimand  m'aura  l'ail  le  cerclier  à  crédit; 
Son  humeur  m'en  asseure,  et  le  cœur  ma  le  dit. 

TAUXniAS. 

Hopl  féal 

BCAUMMani. 

Toutefois  je  If  voy  i|ni  m'appelle, 
Et  qui  se  tient  déjà  sur  sa  garde  mortelle  : 
Me  yokjf  compagnon  ;  à  l'approche. 

TAnxnRAS,fe  wifOHt  en  jmwAhv. 

Tout  doux! 

il  se  faut  batliv  eu  foruie,  aniy,  xi^siluus  nous. 
bI':.vl'Him:uck,  jettant  son  pourpoint. 

le  n'ajr  que  la  chemise  et  ce  pourpoint  qui  vole; 

Je  te  lai<<''  II-  liii<(|U(>  il  la  mode  f^pajrnolo  *. 
Ça,  ilisou-s  eu  trois  uiuls  ;  eu  delleuse. 

TAILt.eBnA.s,  se  voyant  preué. 

Tout  beau  ! 

Vous  h\rz  lon^'uo  épée,  et  je  a'ay  qu'un  couteau  : 
Arme  égale  ;  aulix'ment. 

BEAimocitRa. 

Quoy?  tu  fuiras,  peulealre? 
Poltron,  donne  le  moy;  je  te  vmix  battre  en  maislre. 

TAILLKBH.VS,  teitnnt  i'i'fii'f  de  l'iiutre. 

C'est  à  ce  coup  euûn  que  je  suis  Iriompliaut  : 
Maisqttoyldoy-jeemployercc  bras  contre  un enfiuitî 

\lh  te  battent.) 

HKALno*;HKn. 
Sa  peau  resi?le  au  fer,  et  le  rend  inutile. 

TAILLEIBAS. 

C'est  d'autant  que  je  suis  de  la  race  d'Acbylle. 

BRAUROCaCR. 

Combala-je  point  eu  songe?  Écartons  ce  sommeil. 

TAILLEBRAS,  l'ayant  hksaé. 

Alexandre  jamais  n'eut  le  sang  plus  vermeil. 
aEAvaooKa. 

Rompons  luy  la  m*  sure,  allons,  donnons  de  taille 
Poussons  à  tour  de  bras. 

TAILI.KBRAS. 

Gomme  diable  il  chamaille  ! 
Cherchons  un  autre  gite,  il  fait  icy  trop  chaud. 

I .  C'4Uil  BH  Mgrr  ptulroo  dr  «atiu  t^ivn  portail  tous  la  eulraui^ 
on  «Mit  le  bugle.n  4t«lt MBiClUt  par  uui-  Unie  d'jtcirr  qu«  Ict  fein- 
met  «al  pirAtr  pour  Icar  eunel,  avM  son  moi  de  ttue.  L»  mode 
ru  était  Mpai^uule,  c<>nuni>  <in  te  toit  ioi.  D'AubigMtf,      lin«  11,  fw 

Prtitm.  lian*  >*'4  Tr>iifnjii*'%,  dît  : 

V<  itvi      1  Ij  iu  s|ji  cUgW,  «l  cumiac  il  fit  bon  »oir 
o  prinr.'     r  11»  huie,  iw  ga«|»  d«  Htn  noir, 

CuU|M!  a  l'i'»pagiiul... 

I.  C'c*t-à-dire  du  Iraoehanl.  L'ttloe  <UU  le  coatnirr.  Allrr  {Tes- 
t^HéelmUe,  v'étM  Mu  é»  h,  poinlB  «t  4»  MmImbI. 


BBAiTROciiia,  le  voyant  fidr. 

Ah  !  le  poltron  m'échappe,  il  a  gaigné  le  haut  ; 

11  emporte  d'un  coup  mon  sang  et  mon  épée: 

Cclle-ry....  Mais  que  voy-je?  0  vaillance  trompée  ! 

0  malice  du  soi  !  !  <^  sensible  repret  ! 

Et  je  cercbe  du  sang  sur  un  simple  fleuret? 

li'inftiroe  doit  sa  vie  à  sa  lâcheté  mesme  : 

Ah  !  f'.laritnanil  sans  doute  a  fait  le  slrataf^esme  ; 

Je  luy  sers  d'iustruuicnt,  aÛu  de  m'outrager  : 

Sus  ;  il  Diut  punir  l'un,  de  l'autre  se  vaoger. 


ACTE  QUÀTRIBMB 

SCÈNE  1 

CLYTIE,  AMEDOR,  CLARIMAND. 

CLYTIE. 

Si  iiKiliii  ?  Prrssf/.-vou.s  les  (laiiir-;  di:  la  SDfle? 
Me  chasser  de  mou  lict,  et  faire  que  j'en  sorte, 
Quand  le  soleil,  à  peine  en  se  levant  de  l'eau. 
Tout  endormi  regarde  encore  son  berceau, 

AMKtion. 

J'ay  pris,  je  le  confesse,  une  graadc  licence. 

CLVTie. 

Qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  mon  obeissanco. 

AMKItOR. 

Importun,  je  l'oblif.'e.U  l'aimable  tourment 
Oui  l  «'jle  le  sommeil,  l-I  le  donne  un  amant  ! 
Voicy  qui  rend  ma  faute  et  douée  cl  légitime; 
9a  veuc  auprès  de  toy  ne  passe  pas  pour  crime. 

CURIMAX». 

Du  moins  suis-Je  asseuré  que  mes.  yeu\  iiiiioccii*, 
Pour  la  blesser,  n'out  poiutde  traits  assez  puissuus. 

GLTTnC. 

(V<'<1  lin  sp(  n  i.  (|iii  n'i>l  que  pour  ma  conscience  ; 
Vous  n'estes  pas  de  ceu.\  qui  péchcul  sans  science. 

AMRDOft. 

J'ai  besoin  de  n-pos;  adieu,  je  reconnoy 
Qu'un  si  libre  eutrelicn  se  feroit  mieux  sans  moy  : 
Pour  mettre  son  mérite  au  dessus  de  l'envie, 
Souviens  toy  seulement  que  je  luy  iloy  la  vie  ; 
Et  contre  ces  amans,  auteurs  de  mon  danger, 
Je  vous  laisse  à  tous  deux  le  soin  de  me  vanger. 

CI.YTIK. 

L'efTect  suivra  de  près  en  t  ela  vostrc  attente. 
e.LARiJlAND,  bas,  et  tandis  que  Cii/tie  reconduit  son  frère. 
Peu  de  chose  le  fAche,  et  bien  moins  le  contente; 
Il  se  repai->t  de\eiit;  qu'un  pollion  désarmé 
Se  doit  rendre  à  la  Cour  superbe  et  renomme  ! 
Il  va  faire  marquer  de  sang  sa  cadenette, 
El  p'>rli  f  après  luy  if»iis  les  jours  une  brette  : 
Mais  je  fay  mal  icy  la  charge  d'amoureux. 
(Jleeemmi  à  effir.) 
1  Que  vous  avec,  Clylie,  un  Ircre  valeureux  1 
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ANTOINË  MARESCHAL. 


r.l.YTIK, 

C  esC  accuser  la  MBar  de  n'eslre  pas  fori  b.  ll,^ 
De  ne  songer  qu'&  luy  quand  on  est  aupivs  d  cl  le. 

Luy  vouloir  envier  ro  peu  de  charil»'? 
Ce  n'est  pas  esirc  sœur  dedans  l  ialcgriic. 

Kl  Miila  f}.'  CCS  mo(.<  fjni  nous  s«'i  vi'nt  à  rire  ? 
Je  couiio)  vosire  humeur  ;  que  vous  en  alliez  dire  I 
r.L.\RiM.vNn. 

Si  peu  (ju'on  m'cusl  pressai,  pour  feindre  l'orateur, 
Il  est  vrayquej'allois  faire  l'adoratriir. 
Teume  admiré  vos  yeux,  voire  soi»,  votre  joui-  ; 
JViis-i  riii       l'Ainoursur  VOS  lèvres  se  joui', 
Que  VOS  cheveux  sont  d'or,  el  votre  front  d'argent; 
Puis,fliigrnant  de  languir,  d'un  accent  négligent 
Soupirant  un  fii-(  Miii->,  à  ^'imiouv,  .  xtaliiiue, 
Je  vous  aurois  baiscc  ainsi  qu'une  relique. 

CLYTlK. 

Moy,  qui  suis  d'ordinaire  instruite  en  ces  leçons, 
Je  VOUS  aurois  pajc  de  miUe  antres  chansons  ; 
Don  souris  j'aurois  dit:  Monsieur,  en  conscience, 
Avex-vnus  pniir  nit-  voir  assr-z  d.-  patienci-  ? 
Je  ne  semble  précliorque  (ri-^h  ss.-  .  (  .[n  rnnuy, 
Jen'ay  pas  mon  visage,  c(  las  j,, m  auj.  urd'huv; 
Mon  miroir  s'en  est  plnim,  j  iti  a>  ciissé  laplac'': 
J  ay  pris  en  nj'j,  cerohanl  pri's»|uc  une  autre  en  ma 

[pliicc  y 

De  blanc  qu'estoit  mon  l.ini,  vous  .liriez  qu'il  pâlit', 
Et  sans  vous  je  scrois  mainlenaul  dans  le  licl. 
En  efTect,  pour  finir  icy  la  raillerie, 
J'y  devrois  retourner. 

cLARmAm). 
Et  moy,  je  vous  en  prie; 
C'est  où  je  jurcrois,  en  vous  bai.sant  les  l»ras, 
Qu'ils  sont  plus  doux  que  marbre,  et  plus  blancsque 
cLtra.  fvoB  draps. 

Je  dirois,  la  plus  froide  ainsi  (pie  la  pins  vaine  : 
Je  vous  baise  les  mains,  n'en  prenez  pas  la  peine. 

rLAROIAND. 

Que  ne  pnis-je  à  ce  jeu  porter  nosire  entretien! 
Là,  nous  ferions  merveille,  et  nous  ne  faisons  rien. 

IXYJK. 

Vous  menassez  de  loin  ;  et  que  croirles-vous  lUre  ? 

a.AMIMANI». 

Qui  le  demande  ainsi,  le  s^ail  ;  il  faut  le  taii-e. 
ci.Trnu 

Plnstoslque  [irniiv  eu  vain  le  temps  à  babiller; 
Mais  qui  pouroit  bien  mieux  servir  à  m'habillcr. 

CLAIUVA1VD. 

Adieu  ;  e'esi  (joncenienl  idiasser  un  qui  nous  presse; 
J'ay  de  la  complaisance  autant  que  vous  d'adressée. 
{//«*«»  vu.) 

Ingrat  et  dou\  objet  de  mon  atl'eclion, 
Dy  que  j'ay  plus  d'amour  que  toy  d«  passion  : 
Comme  c'est  en  riant  qu'il  fait  son  entreprise, 
C'est  en  riant  aussi  que  je  me  Ireuve  prise  ; 
Mais  quelijue  estraoKi'  aymanlqui  serve  à  l'attirer, 
Je  n'y  pretendray  rien  s'il  se  gagne  à  pleurer. 


SCÈNE  II 
LYZANTE. 

BTARGICB. 

Sorti  lies  flfil<  e|  de  l'oivi^'e. 
Où  l'Amour  cl  le  sort  preparoieul  mon  naufrage, 
Encore  tout  moQUIé  j'arrive  dans  le  port; 
Et  voyant  mon  amour  de  fnni  de  maux  suivie, 

Je  bcny  ce  mortel  ellorl 
Qui  tire  mon  saint  du  péril  de  ma  vie. 

Enfin  ma  raison  revenue 
Se  pre.<M!nle  &  mes  sens  comme  une  image  nu6 
Dont  la  vive  clarl»!  passe  à  mon  jugement  ; 
I^s  charmes  de  l'ouLly  par  tout  s'y  vont  répandre. 

Et  d'un  si  grand  embrazemeiii 
A  peine  dans  mon  cœur  en  connoy-je  la  cendre. 

Auteur  d'aventures  funestes, 

Dont  le  (latnbleau,  Amour,  ne  produit  que  des  pes- 
Ii.  s  naulrapcs  certains,  de  volontaires  morts;  [les, 
Tyran  délicieux,  je  renonce  à  tes  charmes; 

Et  la  tempesic  dont  je  sors 
Me  sauve,  élaint  tes  feux,  ei  submerge  tes  armes. 

Dans  ma  relraîlte  généreuse 
Mon  ame  si>  eoiil.Milr,  et  n'est  plus  amoureuse 
Que  d'un  repos  heureux  qui  suit  la  liberté  ; 
J'oublie  avec  mes  maux  le  langa^^e  des  plaintes, 

Mon  es[irit  •rmlle  en  vérité 
Des  plaisirs  dont  l'Atnoiir  ne  donne  que  les  feintes. 

Porlé  sur  le  liant  de  Parnasse, 
Où  jamais  on  n'entend  du  foudre  la  menasse, 
^ti  des  tristes  amans  les  pitoyables  cris. 
Mon  esprit  va  choisir  un  immortel  empire, 

Et  me  promets  par  mes  escrits 
Une  seconde  vie  où  mon  renom  aspire. 

SCÈNE  m 

LA  bUPHE,  ClJiHINDK,  CLYTIE. 
u\  iH  pnfi. 

Faut^l  ainsi  payer  un  salutaire  avis? 

cLonnns. 

I-a  soufTrez-voiis,  ma  srTur,  en  ces  honteux  devisT 
Son  seul  aspect  l'eroil  soupçonner  l'innocence, 
Et  c'est  presque  un  péché  d'avoir  sa  connoissance. 

e.I.YTIK. 

Mais  puis  qu'elle  est  chez  moy,  la  pouroi»-je  chasser? 
Le  bien  qu'elle  nous  vent  sè  doit-il  efhcerT 
Sa  visite  m'oblige,  et  n'est        iiir.  rlile. 
N'estant  point  honorable,  au  moins  elle  est  utile. 
QuoyTm'avertir  icy  des  ruses  d'un  amanlt 

ei.onivt*K. 

Ce  n'est  pas  que  je  vucille  excuser  Glariroand  ; 
Hais  dessous  ce  prétexte  elle  traite  en  compagne. 

CXVTIK. 

Qui  ne  la  counaltroit  scroil  bien  d'Allemagne  <. 
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I..V  fd  pnÉ, 

Vous  tranchez  de  la  rejrae,  et  s'il  eo  foui  conter, 
Toates  vns  actions  Tont  à  nous  Imiter  *  ; 

Vous  hlAniPZ  l'I  suivez  ce  d"ii\  lilicrtinapc, 
Qui  llall»'  la  sevcrc,  et  tente  iaplussaj^e; 
Mille  attraits,  que  nos  Jeux  en  public  ont  produits, 
Vous  les  étudiez  dans  vos  rha>tts  n'ilnits, 
Et,  par  une  honteuse  et  libre  llatlcrie, 
Ce  qui  nous  est  poché  vous  est  gallanterie  ; 
Vous  imitez  nos  yeux,  nos  gestes,  nos  propos  ; 
Nous  découvrons  \o  sein,  vous,  la  moitié  du  dos  ; 
Nous  voyons,  sans  mrirr  le  ciel  ii  nos  sottises, 
Nos  amans  dans  la  chambre,  t-t  vous,  dans  les  égli- 
Vos]eusnes,vos*respectS!iont  plus  pernicieux  [scsj 
Q[\>'  tins  (It'portrnii'ns  ne  s.  inhlonl  vicieux; 
Vous  avez  l'action  et  le  cœur  en  conteste. 
L'un  des  yeux  affété  lorsque  l'autre  est  modeste; 
Et  rinfrralo  contrainte  où  vos  vcrux  sont  ju'cînez 
Entlanie  vos  désirs,  plus  ils  sont  enehainez. 

cumnoK.  (ipne, 
One  nn-i  de-^lis  soient  grands,  quoy  (ju'on  s'enlmar 
C'est  les  domter  assez,  s'il  but  qu'on  les  devine; 
Votre  secte,  qui  cherche  où  mieux  fis  paraîtront, 
I-cs  ctalle  en  di-mur-*,  les  imi  te  sur  le  front, 
Et  d'un  mauvais  ctrect  en  Taisant  un  bon  conte 
Vous  lirez  vanité  d'où  dépend  voelre  honte. 

(I.YTIK. 

Vous  le  prenez,  Clorindc,  un  peu  trop  sérieux. 
Cet  entretien  seroit  bien  tél  injurieux  ; 

f.i'iir  ronscienco  à  |iart,  cl  Ictir  gloire  assen  ie. 
Ia;  siiM  lc  fait  treuver  des  charmes  en  leur  vie  : 
Qu'appetlez-votts  d'avoir  sur  la  bourse  d'un  fou 
Des  dianians  aux  doiirN,  et  di-syierle?  au  rou? 
Posséder  un  grand  train, une  maisou  coniplt-tle ? 
Faire  piafe  *  au  cours,  et  la  reyne  Gillette  'T 
Reposerà  l'église  en  faveur  d'un  quarrcau? 
Marchant,  avoir  en  main  quelipie  godelun^au? 
Krip  i'  de  sou  lift  sa  table,  et  son  domaine? 
Et  conter  de  bon  temps  dix  jours  en  la  semaine? 
De  paires,  de  la(]uais,  do  carrosse  suivant 
FaiiT  rendre  la  prr-se  et  driinirner  le  venl? 
Tirer  d'un  patient  Jusqu'au  tuictqui  le  couvre, 

«ur  rAllriiw(înr  rl  sur  1p«  f(rnt  qui  en  xrritnii'Ul.  La  i|it<-«liim  df 
«iiM'ir  si,  CtanI  Allrnun<l,  ou  |K>u^ait  ;ivnir  ili-  IVijtril,  Huit  dr 
o'Ili-»  qui  éUU-ul  Utiemamni  fimtet.  On  I*  ii«*a,  ounune  on  pc«( 
!<■  loir  d«iu  OB  étt  llmt  da  P.  ■oahmn;  «le  ftil  réMlw  aigt- 

I.  I.'iitiilulliin  <ln  famirs  fnlaalr»  par  IfS  r«MBndll  mMuieMl 

on  c»«,  iloni  le  Junior  t>»l  n'proiluil  tir  wtn  yran,  p<mr  ae  pin 
Hrr  mii'ux  •  Qur  fuit  U  ifrmulo  siiri.  l.' ?  M.  Ilii|iju  «I^iik 

un  lUiroum  an  Si'iml,  Ir  ii  juin  IHAj?  lille  rrgimlc,  i  lU>  praid  «10- 

<l«'l<',  i  l  r<-  >iiiit  ri"s  ii<'iii'>iH.'iii'«  qui  dmoint  In  iniidi>ii,  mtm»  m 

frninif*  du  niniuli-;  r,'  imit  rlli-«  rpron  cupir.  •  Dufn'SiiT,  mmii 
Luiiis  \IV,  uN.iit  r.iit  \.t  iHi'iiu'  n  iiiiin|ii<'  iluiu  ^'S  .{iiuifrmriiU  té- 
rifiir  rt  i  i,„ii//itrs.  Au  amuitfmnl,  qui  ni  celui  drs  l'rume- 
n/i'lrt.  n.ilr  \mrU  dr*  bçont  dMaiftiteuse*  que  !«•«  rpminrt 

du  rii'tudi  .ilTiTl.ili-nt  pour  ce  qu'on  apppktil  alur*  ionl  simplrnirnl 
drs  c'it/urlirK^  il  njiiuti-  :  •  Ce  nirpri»  n'rin|MVhp  pai  quVIIr*  ii<-  Irts 
iinili-nl.  N '.ippn  iiiK'utH'lliii  pna  dVlli-s  !••  Imn  uir,  le  uxtlr-titn' <'( 
11  »  ni.inicn  »  |:.i!iiiilrii 7  F.lli-s  parli'iil,  s'hnbilknt  cl  s°iijusti-nl  ramnir 
«•Ik».  M  f.iul  suivn>  Ir  tnrn'nl  ;  €<•  stml  l»'»  cmjiirtlc»  qui  iiivi-ntrnt 
iMirii.dr*  i  l  1rs  miilii  nuuti-iiux,  tout  se  Tnil  pur  rlli-n  i-t  |«jur  cllvi.  • 
i.  Kiiin-  puradr.  V.  »nr  cHti-  rxprcssiuD  uno  noli-  dr»  pire»'»  prt'- 
eéd<>nti's. 

3.  C.  i  hl-ii-dii ,-  :  M.tiit  irriM'ttc  uo  suiianl<',  se  powr  on  israndr 
diiip  .  i.ill.  tti  (  t. lit  11  ijpc  même  d<'»  scniiiiti-s,  ridl""  qui-  p.  Tr<>- 
tervl  mit  m  tccni-,  vn  1619,  a'appeUil  atati;  pour  nieiu  proutcr 


Et  plu  S  de  pensions  qu'on  n'en  retrancheau  Louvret 

Porter  daas  les  cheveux  la  rose  de  rubis? 

En  mettre  cent  à  nud,  pour  payer  deux  habits? 

Brilli  !•  -.iiTi^  1,^        (i'ur,  et  mépriser  la  soyc? 
Ne  permettre  qu'à  peine  aux  fesles  qu'on  ta  voyc? 
Affecter  à  son  teint  tout  oe  qui  l'embellit,  [lictT 
l>e  jour  le  masque  en  chambre,  et  les  trands  dans  le 
N'est-ce  pas  un  péché  d'une  aymablc  teinture, 
A  leur  faute  une  belle  et  riche  couverture  T 

r.L<miMiK. 

Dans  la  pom[ie  du  train,  dans  le  luxe  et  le  flux-, 
Il  est  vrayqiranjonrd'huy  l'on  neles  cunnoist  plus; 
Le  miundre  ib-  I.Mirs  pas  vaut  un  coeur,  vaut  une 
Tant  elles s^avent  bien  contrefaire  la  dame,  [ame, 

i.A  iirpHi.. 

Les  dames  d'autre  part  aussi  nous  contrefont, 
Jalouses  de  nous  voir  plus  d'ai  t  iju'ell-  ^  n',.,,  ont; 
Portent  ainsi  que  nous  la  leste  à  la  lanlasquc; 
Ont  rallongé  la  juppe,  et  retranché  le  masque; 
El  si  quelque  galland  d'elles  csl  visité, 
Prennent  la  hongrelinc  à  la  commodité  ', 

cnllel  ti.is  iMiverl,  |.i  siniarre  ii  la  mode  *; 
El  ce  qui  sur  un  lict  n'est  jamais  incommode, 
Mcsme  à  l'occasion  font  servir  le  mimy, 
Afin  de  réveiller  <|uel(|iie  cli.ii  endcirmv: 
Mais,  re  qui  [dus  encmc  est  dijjnc  de  risée. 
L'une  MMidra  de  l'autre  esira  gallantisée  *  ; 
Entre  elles  on  n'enlcnd  que  ces  infâmes  noms 
D'amans,  de  serviteurs,  de  galiauds,  de  menons  '  : 
Commenl  voustreuvez-vousaujourd'hui.nioandcle? 
A  peine  en  luy  parlant  croit-on  que  ro  soit  d'elle: 
A  luy  voir  la  moustache  et  les  yeux  enhardis, 
Dom  Ouicliot  la  prcndroit  pour  un  jeune  Amadis, 
Et  Marays  *  la  silllant  à  la  mode  uouvelle 
La  diroit  damoiseau  plustosl  que  damoiselle  ; 
Pour  montrer  qu'elle  est  homme,  au  moins  plus  de 

[moitié, 

Tous  leurs  mots  sont  d'amour,  et  pas  un  d'amitié  ; 

Ce  galland  ronlrefait  ra;:e<il!r'  sa  ronipacrne, 
Met  toute  à  1,1  Idiier  relMi|nence  en  campagne, 
Flatte,  (  il       .  ailniire,  adore  ses  beanlez, 
Linguit,  soupire,  meurl  par  des  maux  inventez; 
El  se  faignautpar  jeu  ce  qu'eu  clfect  nous  somnu-s. 
Elles  se  font  l'amour  ne  l'osant  faire  aux  hommes  : 

qu'il  t  agUiait  d'uiM<  pnrM^-uur,  il  avait  fait  de  eu  noin  le  titre  de 
la  fntct.  L'r\prrisJoD  *'<tPiidil  loin.  QiucoM|W  Mrnil  fueil|K'Ua  fc 
qui  la  naiisanci'  d^Tcndail  A'Hrr  «ttÎ,  •VppalaH  un  lertileur  de  Is 
rriiii-  e.ilirttr.  Nuidé,  dans  son  Maseurat,  p.  17,  «iiiielle  nCMe 
I  historien  di-  U  Kim  CIIMlr,  •  un  pauvn-  diable  qui  a'élait  aTÎté 
de  mettre  l'hiitgitcwMf^iM' d'un  lujH  tnip  bas  pour  rnèlre  di|pM. 

l.i:>lt-k-difeWMllé»èrr«à  tulontt^  La  hongrclinr  «taith  eu»- 
^  «Mmie,  qn'iM  |it«aait  «liMnl  Ira  uceatium,  •  a  la  conuno- 
dMé.  •  nie  M  coHifaeitt  d'tu  Kraad  jutlatteorp*.  Irii-houtraaé. 
i  la  huninviac  —  d'oà  lui  venait  eoii  aoin  —  et  tombant  fort  bai. 

i,  Ln  simarrr,  qui  n'nt  plu  en  Mage  que  pour  Ira  magiatratii, 
iHnil  ;iliir<^  uni-  liint;up  tuniqu<<  à  la  mode  dont  «o  OTait  pria  la 
m<Mt  '  HIV  K'.|rM);ii>iU,ipii  l'aTiiirnl  rnt-mfmpsomprnnl^  aux  Arabe*. 

3.  Mol  <-n  fax-ur  d<-puis  le  \%f  liéclt*,  emnmc  on  Ir  ruil  par  Ire 
Cfinift  ilr  U  irinr  dr  Xavarn^inaii  qui  (Hait  surir  point  dv  tii-illir. 

i.  nu  mrmnot,  comnH>  dieairnt  le»  Eipagitole,  mgiuM*,  menim, 
b«t  ji'iitio  ^••'iiiiUhomroee  ittMhM  au  deephln,  ion  LÔtiii  XIV. 
piirtitii'ui  <■■-  di-niii-r  num< 

S.  PUiMNl  di'  cour,  «M  ge^ra  dr  l/juis  \l(l,  pour  Vqui-I  il  ré- 
fUH,  mettait  on  musique, et  juuait  dca  balN-ts  L'abM  do  Harolice, 
dans  SCS  Mi'moires,  |wirle  de  celui  de»  A'oo"*  iinagtnairt»  ét  is 
demiriére  dt  mUeiuÀmit  dam  lci|uel  il  jowit  le  Crawl  Tarât 


Digltized  by  Google 


366  ANTOINK  M 

Uiraj-jc  les  poulets,  leurs  Icllrcs,  leur  écrit  ? 
A  peindre  leurs  beftutex  ce  qu'elles  ont  d'esprit? 

Ail  !  fermoas  luy  la  boiu  ho ,  ou  je  ferme  l'oreille. 

U-YTIK. 

Bile  nous  a  rendu  ju84emeiit  la  pareille. 

GLOMinnt. 

Avec  elle  je  bay  toute  romparaiaoD. 

t;l,YTIE. 

Gela  ne  conclud  point  i|u'elle  n'ait  pas  raismi  ; 
J'en  connoy  qui  font  pi<«. 

I.A  I>UPR£. 

Et  seules  je  les  touche. 

CLORINH. 

Et  leur  honneur  m'Iavite  à  vous  fermer  la  bouche. 

LA  DUPR&. 

Vous  me  jjriricz  pourtant  TOUS  mesme  de  Fouvrir, 

Srachant  ce  qu'à  vos  sens  elle  peut  (léeoinrir; 
Venuë  à  ce  dessein  »auâ  que  l'on  ui'iulerrompc, 
Poaray-je  diret  

<:J.vnB. 
LA  wnvL 

Qw  C\ar\mi\ni\  vnn<  tiompe; 
Tiaitlanl  l'une  d'amour,  et  l'autre  de  douceur, 
Clii'iljouë  enmosme  (empssa  maistresseetsasœur; 
Heanrnrher  qui  m'cnvoyc  a  reronnu  sa  rmc, 
Etuiï  poul  piusiong-tcmps  soulli  ir qu'un  vous  abuse: 
Trouvant  sur  toutes  deux  dequoy  se  divertir 
Le  traislre  s^ait  vos  vœux,  et  feint  d'y  consentir, 
n  rq^ale  Amedor,  cerche  à  luy  rendre  office; 
Mais  tous  ces  beaux  effects  sont  pièces  d'artifice. 

CI.VTIK. 

Nous  connoissons  déjà  sa  portée  et  ses  coups. 

CUMUMDK. 

S'il  faut  se  déclarer  rranchement parmy  nous, 
Il  est  vrayqu'à  dessein  de  vous  rendre  prospère, 
Mov  mesme  il  m'a  portée  à  jouër  vostre  frère  ; 
Ma»  en  le  captivant  j'ay  bâiy  ma  prison. 

I  \  I>t  I>HK. 

Beaurocher  à  vo$  maux  promet  la  gucrison; 
Pour  tromper  un  trompeur  il  fera  son  possiMe. 

ci.rriK. 

Et  plus  qu'il  ne  croiroit,  s'il  nous  le  rend  sensible. 

SCÉiNE  IV 
TAILLEBRAS,  CLYTIB,  CLORINDB,  LA  DUPRÊ. 

TAII1.EBIIAS. 

Des  homme i  i  An  dieux,  l'amour  et  la  terreur; 

Qui  reçoit  le  tribut  des  mis, de  l'Empereur; 

Qui  soutient  le  Turban,  quand  il  veut  le  renverse; 

El  de  qui  le  Sophy  rele\e  dans  la  Perse; 

Que  le  Taiiarc  riaint  ;  à  (|ui  le  Grand  Mogor 

A  fait  dri'sscr  idole  el  des  images  d'or; 

Qui  lient  assujettis  le  ciel,  la  terre,  et  Tonde, 

Et  d'un  doigt  fait  mouvmr  toute  la  masse  rondo; 


AHESCHAL. 

Qui  semble  estre,  à  qui  voit  ses  triomphes  divers, 
(Comme  il  en  est  l'honneur,)  l'ame  de  l'univers; 
Qui  tient  l'ambition  SOUSse^^  [«ieds  •Moufféc; 
Vient  icy  vous  offrir  les  marques  d'un  trophée, 

{Faùmt  Wte  grnnrlf  reverencf  h  CtjfUtf  «f  luff  pn- 
si'iiinnl  /''iiPt-  fie  Beaurocher.) 
Qui  motUrent  dui^armé  l'impudent  Beaurocher, 
Que  ce  bras,  le  pouvant,  n'a  pas  voulu  hacher. 

I  I.VTIK. 

Gloire  des  champions,  Ocateur  des  merveilles.... 

TAU^LiaiRAS. 

Que  ne  pnis-je  à  ces  mots  emprunter  mille  oreilles! 

CLTTtB. 

Puissant  Mars  espaprnol,  généreux  Palladin, 
Que  vous  prenez  de  peine  à  faire  le  badin  ! 

TinU.B»UB. 

Encore  un  terme,  ou  ilen\  ;  et  j'eslois  m  oxiasc; 
Mais  vous  quittez  le  ton,  et  sortez  de  l'empbaze. 

CLTTIE. 

C'est  loy  mesme  plu«t6t  qui  sors  de  la  raison, 

More,  à  qui  je  deiïends  ma  porte  el  ma  maison. 
Maistrc  fou,  qui  devrois  avoir  place  aux  Petites*, 
Portes  y  cette  espée  et  tes  divins  mérites. 

TAII.I.RBIUS. 

Quoy  1  refuser  un  don  ?  que  la  IKeym  

r.j.YTrc. 

Tais  loy  ; 

Va,  suy  tes  reyncs  d'ombn\  ainsi  que  l'est  ta  foy. 

f:U»RI.M>K. 

Cet  outrage  est  sanglant,  el  passe  un  peu  lesbor- 
TAiixRaaAS.  [n». 

Ah  !  ventre  î  on  ne  me  fait  jamais  deux  foisles  cornes: 
El  l'espée,  el  mon  cœur,  que  l  iugrate  rendra. 
Soient  donc  à  celles-cy,  qui  des  deux  les  voudra. 

iXVTIK. 

II  VOUS  croit  enrichir  d'un  bien  qui  m'importune. 

TAILLEBRAS. 

Les  yeux  clos,  j'en  remets  le  choix  à  la  fortune. 

LA  DomÉ,  à  Chrùub, 
Madame,  par  honneur  je  vous  cède  ce  don. 
curnshK. 

Je  méprise  un  trésor  qu'on  met  i  l'abandon  ; 

L'humeur  el  le  pres(  nt  de  re  frraiid  personna^-e 
Font  ornenienl  chez  vous,  sont  pièces  de  ménage; 
Sa  moustache  poura  dans  le  temple  d'Amour 
Servir  d'épouvenlail  aux  oyseaux  d'alonlour; 
Le  commerce  au  surplus  en  a  souvent  aifaire. 

TAUXCSnAS. 

Et  quoyl  ce  jugement  est  il  encore  à  fkireT 

ci.nRiNnR. 

liO  ref^s  est  faveur  à  qui  n'y  prétend  rien. 

TAn.i.r.aftAS. 
A  qui?  deux  fois,  à  qui  ? 

1.  iVA'fw-Jliitow,  imladRTlBda  Ssial-OcmilB,  «A  «taqiir  foi 
•mil  MO  cmlMwm.  Ce  Ait  pliu  tard  rfcoipier  de*  JVMflMMfM. 
Om  TiMI  de  k  déimlir.  Il  éleM  UU  au  eofai  des  lan  de  Sème  H 
de  le  Oiaiee. 


Dlgitized  by  Google 


LE  KAILLËUH,  COMEDIE. 


367 


LA  KVWL 

Je  l'alteaUi»  ;  il  est  mien. 

TJUUCBiUS. 

Et  rêpée,  el  te  oceur;  jevoos  tes  donne  ensemble. 

LA  in  PHÉ. 

Je  chery  la  valeur,  et  ce  qui  luy  ressemble. 

TAILLCniAS. 

l>e  sort  c?t  (.■onipliiisaiU  à  mon  afTeclion  ; 
Sans  luy,  vous  me  gagniez  par  mon  élection  : 
Vantez  vous  aiyourd'huy  d'avoir  un  Atexandre, 
Qui  perd  vos  ennemte  et  les  réduit  en  cendfre. 

n.YT»:. 

Sans  doute  il  met  le  uiaislro  k\  pour  son  tlieval, 
Kucephale  à  gourmette,  au  prix  de  son  rival. 
Mais  le  votcy  qui  vient;  voyons  chanse  nouvclte  : 
Son  seul  abord  Keffraye,  ei  te  tient  en  cervelle. 

SCÈNE  V 

AMtDOH,  TAILLEBIL\S,  BEAlllOCHER,  CLYTIE, 
CLORINDE,  lA  DUPRÊ. 

AHEOOR,  mantroHt  U  Cufitan  à  Bemmcher» 
Le  voicy  Justement  où  je  l'ay  demandé. 

T.Mi  i.Fnnvs,  ftot. 
L'enfer  est  aq|oord'huy  contre  moy  débande  : 
Je  voy  là  mon  démon,  de  qui  l'aspect  me  tuë; 
Il  ISsut  que  mon  courage  à  ce  coup  s'évertnê. 

BEAUROCHCR. 

Luy  duy-Je  pas  casser  son  fleuret  sur  le  dos? 

TAILLEBRAS,  bat. 

Je  sens  déjà  frémir  de  crainte  tous  mes  es. 
AMEOOR,  l'abordant. 

N'avez  vous  jamais  veu  ni  tenu  cette  lameT 
Et  traislre  

X  TAILLEBRAS. 

Qu'on  m'écoute,  avant  que  l'on  me  blAme. 

AMEIWH. 

La  presterà  Lyzantc,  et  pour  m 'assassiner? 

TAlLI^ERHAii. 

J'ignorois  son  dessein  ;  qui  l'eust  pu  deviner  ? 

hkm!|io4:hkr. 
Et  celuy,  de  oi'ôter  mou  épée  à  ce  change, 
Te  fut-il  inconnu  comme  il  nous  semble  étrange  ? 
Ce  Oenret? 

CLYTIE. 

Ah  !  le  tour  u'estoit  pa.s  mal  plaisaut. 

BRAUROCBBB. 

Est-il  à  le  convaincre  un  tômoin  sulOsant? 
clurlndg. 

Le  voila  tout  muet,  et  (Iroid  comme  une  souche. 

CLYTIE. 

Luy,quin'avoisltanl<>si  pas  moins  qu'un flusdc  bon- 

BK.\l'ROCIIKH.  [chu, 

Onoy  !  lu  ne  répons  rien? 

AXKhoa. 

Son  silence  y  consent. 


•  XoniNliK. 

Naguère^  pour  un  mol  il  eu  eusl  donné  cent. 

BSAITROCBRR. 

Parle. 

AUEDOR. 

n  n'en  feroit  rien,  pour  le  sceptre  des  Gantes. 

nEAi  nw.HEH,  u  frapitant. 

Non?  Je  ferny  du  nioins  r*'-pondre  ses  épaules. 

TAU.LKBKAS. 

Ah  !  ventre! 

i.A  nrpHÈ. 

[tonnez  grâce  à  mon  amant  nouveau. 


Qu'il  parolt  efflvnté,  mesme  à  fkire  le  veaul 

BKAtROCHER. 

Amant?  votre  fortune  est  hautement  campée. 
LA  DuraE. 

yêjf  pour  gage  asscuré  son  cœur,  el  celte  épée, 

(//  In  prend  voyant  que  r'rst  Inximnf.) 

Qu'au  refus  de  Clytic  il  est  venu  m'oiïrir. 

CLVTIB. 

Et  par  lit'?  v,iui(P7  (|ii(>  ji'  ii'ay  pu  SMufTrir  : 
On  eust  dit  qu'il  vcuoit  des  conqucstes  fameuses 
Du  Pérou,  du  Brésil,  ou  des  isles Heureuses*} 
A  son  dire,  il  sortoit  d'un  tritunphc  formé, 
Et  son  bras  glorieux  vous  avoit  desarme. 

CUnURDB, 

Son  orgueil  en  eatoit  Airieux  el  sauvage. 

TAILLEBRAS,  fcrtS. 

Tais  toy,  mon  amc  ;  souffre,  avale  ce  breuvage. 

BRAUltOCBRR. 

patience  enfin  m'échappe  à  celle  fois  ; 
U  faut  que  sur  son  dos  je  luy  casse  des  noixi 
Le  servir  du  fleuret  au  Heu  de  bastonnades. 

TAM.LraRAS. 

Quoy  !  si  peu  de  respect  à  tant  de  canonnades  ? 
Ce  dos,  si  l'on  le  louche,  aux  ressorts  du  cliquet  ' 
Vomira  contre  vous  cent  baltes  de  mousquet. 

BEAt^norHKB. 

Je  luy  veux  seulement  tailler  une  cuirasse. 

TAOXEaaAS. 

Holal....  qnesi  l'hnnnour  souiïrnit  que  je  jurasse. 

{Comme  oh  le  frtippe.) 

Ouy,  ventre,  teste,  mort  I  on  me  roué;  au  secours  l 

i,\  ni  i'iiK. 

Cher  amant,  regardez  au  moins  comme  j'y  cours  : 
De  graee,  en  ma  Ikveur  laisses  luy  prendre  haleine. 

TAII.I.KBR  V«. 

Sans  armes?  sans  bâton? L'action  est  vilaine; 
M'attaquer  à  main  forte! 

AHRDOR. 

En  est-on  sur  cela  ? 
Ne  faut-il  qu'une  épée?  Ah  !  tenez  ;  la  voila  : 

Courage,  Bcaurochcr  !  lu  poltron  y  veut  mordre. 


f,a'«tiBali' 


i.  Ln  ilFt  Furttm^, 
i.  Dam  let  fuMlt  à  rowt, 
«liKt  vii  ftiwit  puUr  k  Mwte. 


M  M  Mrml 
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AKTÛINE  MAHëSGUAL. 


TAILLKHHAS,  remrtUiui  son  épée  au  fourretiii. 
Non;  je  suis,  Dieu  iiio  flatnnf!  ftiin'iiiy  ilti  tlcsor- 
Dcvaiit  elles  ce  fer  srail  (lu'il  csl  deUeudu.  ^dn"  : 
Mille  grâces  à  vous  qui  nie  l'avez  randu. 

{Apri$  avoir  fait  me  grande  révérence  à  Amedor, 
et  on  rette  ée  ta  compagnie,  il  s'en  va.) 
CXYTI8. 

Et  bien,  vil>oa  jamais  telle  galanterie? 

ILOBIMiK. 

Je  pcusc  voir  un  charme,  ou  quelque  momerie. 
LA  vent. 

Le  plaisir  m'en  est  double ,  et  j'y  gaigne  un  amant. 

BlUL'RaCHUU 

Ces  troubles  nous  sont  tous  donnes fMir  darimand  ; 

Mais  puis  qu'aucun  re>in'rt  ne  l'eu  a  [m  ili>liMiiT, 
Jurons  loua  coulrc  luy,  faisons  ligue  coulraire  ; 
si  vous  suivez  mes  soins,  d'un  conseil  entrepris, 
('einy  qui  veut  tromper,  luy  im  -me  sera  pris. 
Je  prcteuds  de  donner  par  un  coup  de  partie 
A  Clorinde  Amedor,  Clarimand  à  Clylic. 

AMKIniR. 

Travaille,  je  le  prie,  à  ce  commua  désir. 

BEAUHUCBER. 

11  fkttt  prendre  le  temps  ;  et  Je  le  vay  dioiair. 


AGTË  GINUUIËMË 

SCÈNE  I 

CLARIM.\M),  BEAUKOCHEU. 

GLamMAMli,  Unant  en  tiifiin  une  lettre  gue  Beaurocher 

hiy  n  fnîtr  ]i(ttir  Cli/iie. 
On  ne  peut  faire  mieux;  celte  divine  lettre 
Aies  plus  doux  appas  que  l'on  y  pouvoit  mettre: 
radmire  ton  esprit  plein  de  snbtilitez; 
Eu>(-i'[i  l  ieu  ci'llt'-cy  paiins  li;^  i|ualiti'/,? 
J'apprends  qu'ëgalemcul  un  double  feu  t'alunu', 
Et  oelny  de  l'épée,  et  celny  de  la  plume. 
Que  lu  sçais  diMironiciit  <ur  un  stilc  llalleur 
Escrîre  en  cavallicr,  el  non  pas  en  auteur; 
Je  n'ay  v<mi  là  dedans  tiTHic  qui  ne  ravisse.  , 
Mais  il  faut  achever  ce  notable  service; 
Et  que  la  mesme  main  qui  décrit  ma  langueur, 
Comme  sur  ce  papier,  l'imprime  dans  son  crrur: 
Va  doncque  vers  CJylie  accomplir  ce  message  ; 
Tu  n'es  pas  des  nonvcaux  en  cet  apprentissage  ; 
Pour  la  pcrsuatliM',  que  ton  esprit  fécond 
Assiste  ce  poulet,  luy  serve  de  second  ; 
Croisotn  qu'il  puisse  plus  vers  elle  que  ma  bouche  ? 

BE-iCaOCBEH. 

Tondez  moy,  si  ce  trait  ne  vous  met  dan:? sa  couche: 
Celle,  qui  sans  rougir  peut  conibatre,  se  rend; 
La  vive  \oi\  j'oUriiri'.  et  1  ecril  la  •-iii  pien*!  ;  j 
Le  seul  ouy  dil'Ucile,  alur«  qu'où  le  uiarcliuudc,  i 


Leur  fait  houle  à  donner,  plus  à  qui  le  demande; 
L'écrit  les  porte  au  but,  sans  voir  qu'elles  y  vont, 
El  fait  joindre  les  corps  quand  les  esprits  le  sont. 

CLAMMAMI». 

I  a  !i/iete  à  la  fin  vaudra  mieux  que  l'ctr.nV; 
Commcot  1  c'est  raisonner  eu  deniy  philosophe  ; 
Le  gallaad  parie  mieux  encore  qu'il  n'écrit  ; 
As-tu  chez  r.amusat  '  dérohé  n-t  e<prit  ? 

(l'esl  du  stile  plus  On  qui  soit  dans  sa  boutique, 
Uù  les  plus  puritains  en  forment  la  pratique*: 
Je  puis  tout  espérer  par  un  tel  confl<Ient  ; 
Va,  parle,  fay,  défay;  mou  bien  est  évident. 

MuvaocasR. 
Sinez*  donc  au-dessus. 

CLARUiANO. 

Et  qu'est-il  nécessaire  f 
Le  nom  dans  un  poulet  se  cache  d'ordinaire. 

HRwtuHMm. 
Le  vôtre  le  confirme,  el  me  doit  avouer 
Vei-s  une  qui  vous  croit  d'humeur  à  la  jofier; 
Ce  nom  contre  un  soupçon  aura  beaucoup  de  force, 
Et  ne  luy  sera  pa.s  une  petite  amorce. 

CIJUUMAND. 

Te  plaindrois-je  en  ce<'y  quoy  qui  te  puisse  ayderî 
Sin,  procure,  transport;  tu  n'as  qu'à  demander. 
BBAimocara,  en  tournant  la  /betlKr  de  imider,  et  pré- 
sentant l'aatre  fiuiUet. 
Donnez  donc  votre  sin. 

CUkKOUkSD. 

Que  tu  fois  de  misterel 

(Puii  l'in/diit  écrit  et  lui/  présentant.) 

Est-il  selon  tes  vœux,  et  d'un  bon  caractère? 
Ouy,  vous  estes  d^a  dans  son  lict)  autant  vaut. 

CLARIHAHn. 

Adieu;  conduy  le  reste. 

ttKArHn4-.HKn, 

11  est  pris  comme  il  faut, 
Son  manage  fiût  n'attend  plus  que  la  messe, 

Luy  iiiesme  ou  a  siné  l'accord  et  la  promesse; 
J'ay  mis  subtilcnieul  sur  un  double  fueillet. 
D'un  cAté  la  promesse,  et  de  l'autre  un  poulet; 
Jauiais  iuvenlîon  ne  fut  mieux  terminée; 

II  a  leu  celuy-cy,  mais  l'autiv,  il  la  sinée  ; 
Seulement  sur  mon  gand  J'ay  tourné  le  papier  : 
Faussaires,  apprenez  de  moy  vostre  métier; 
Quelque  subtilité  qu'à  vos  esprits  l'on  donne, 
Ce  tour  auprès  de  vous  mérite  une  couronne. 
.Mais  coupons  ces  fueillets  qui  sont  si  dilferents: 
Quel  service,  Clytic,  aujourd'huy  je  le  rends! 

{Tanifis  tilt' il  s'finiusr  il  rnii/ter  la  fiteilk  de  papieTf 
et  plier  l'un  et  i'nuire  furillrt...) 

I .  l'ii  An  priaeiiMun  librmint  «le  Pari*,  «{tti  fut  fait  «m  ce  même 
i>'m|it,  r'«'»t4-diK  au  noacnl  de  ta  itanklim,  inmlrr  4f  I'Acs" 
«k'nik-  fmnçaiM. 

1.  H  M  M  T<>ii4alt  n  tffrt  que  d»  »  litm  tMcu  ehci  CaimuM. 
U  rai&.iit  «n  crim  coacurrvnci'  à  Courbé. 

a.  l'our  tigitez.  On  |>niaoatait  atnil.  be  mot  p«ar  «i^f  Ht 
iw  raU  de  ceUa!  yroBWBdalioa. 
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LE  RAILLEUR,  COMEDIE. 


SCÈNE  II 

L\  DUPRÉ,  TAIIJ.KBRAS,  RK Al  ROnHKH. 
LA  DL'fRt,  montrant  Braurorher  au  Cupiiaii. 

Voiqr  voBUre  ennemy,  mais  qui  o'esl  plus  à  craiadre. 

TAIIXXHUS. 

Le  respect  de  mon  lutni  enfin  l'aspciieonlraindrc: 
Il  «8l  brave  pourlaul,  je  i'aymc  iufiDinicnl. 

LA  WVKt, 

Je  m'en  v«y  luy  porter  pour  vou»  ce  complimeni. 

(Abordant  Bfaururhfr.) 

Des  papiers?  une  plume?  ô  Dieu!  l'homme  d'af- 
BeRarocher  deviendra  de  coartisan  notaire.  [fiUre  ! 

nFAlROCIIEn. 

J'en  viens  de  pratiquer  au  moias  une  action 
Qa'on  ne  sçaura  qu'au  poinct  de  sa  perfection. 
Hais  parlons  de  votu-mesme  :  el  bien  J'ay  ^  ^'u  ^'otre 

[homme, 

Que  j'ay,  comme  un  enhnt,  appaisé  d'une  pomme; 

il  ne  faut  que  nalternu  [mmi  ci  l  Mnonrml, 
Vous  le  rendez  trailable  el  iiiiis  auuple  (|u'iin  gand; 
Le  party  seroil  riche,  et  vous  sçavez  la  mode  : 
On  «oulTrc  pour  le  bien  quelque  humeur  inconi- 
La  plus  One  à  ce  jeu  sçail  élire  le  sien,     ^mode  : 
L'une  épouse  un  mary,  l'autre  épousclc  bien; 
On  mettra  ceiuy-ci  doucement  dans  la  roule. 

LA  m  i>RÈ. 

Tn  dis  vray  ;  le  voila,  parle  bas:  il  écoute. 

BEAmOCBER. 

Je  fcray  bien  jouer  le  n  -lf  (!i'>  nssort?: 

il  vous  attend;  adieu;  l'heure  [in  ^^sc;  je  sors. 

TAiLLESnAS,  k  voyant  partir. 

Adieu,  mon  gentilhomme. 

LA  DCPRS. 

l'ne  affaire  l'appelle. 

TAlLLKBRAS. 

Sans  doDte  an  coup  d'épée,  ou  quelque  autre  qae- 
Son eoiiragetoui|{ottrsle  porte  dans  lescoups.  [relie  7 

LA  lH  I'Kk. 

Il  esl  de  nos  amis,  et  vaillant  comme  vous  ;  [tremble  ; 
il  n'est  point  d'escrimeur  qui  sous  vous  deux  ne 
Etjel'aimebienplus,  d'autant  qu'il  vous  ressemble. 

TAILLEBRASi 

Quelle  dàme  eut  jamais  le  sentiment  plus  sain? 
Je  vous  Ireuve  l'esprit  aussi  beau  que  le  sein, 
Vos  vertus  sont  l'honneur  du  sexe  cl  de  notre  âge; 
Quoy  !  vous  estimez  donc  les  hommes  do  couragef 
Ah  !  Ventre  !  voicy  bien  chaussure  à  votre  poinct  : 
Moy,  qu'en  chemiSe  on  Voit  plus  souvent  qu'en 
Qui  fîAte  plusdepre/à  faire  houi  lierie  ^pourpoint, 
Qu'on  n'en  mange  par  an  dans  la  grande  ecuyriu  : 
Madextrc,  qui  n'a  point  d'égale  ni  de  prix, 
SoiifTreà  peine  sa  sœur,  el  la  tient  à  mépris: 
Cent  fois  elle  l'auroit  inutile  coupée, 
Sinon  qu'elle  me  sert  à  mieux  tenir  l'épée, 
El  qu'estant  du  coslé  qui  demande  :  en  Ireux-luY 


Par  droit  de  voisinage  elle  a  quelque  vertu. 

LA  OUPHÉ. 

Tout  respire  sur  vous  valeur,  guerre  el  bataille: 
CHic  j'admire  ce  port  !  que  j'aymc  cette  taille  ! 
<■<■  visage  (le  feu,  ce  front,  «  es  veux  ardens 
Montrent  qu'un  grand  courage  esl  enclos  au  dedans. 

TAlLLKtiH.VS. 

Ah  I  ee  trait  délicat  me  chaloaille  et  me  pince. 
LA  nuniÉ. 

Vous  avex  l'air  royal,  ^  la  jambe  d'un  prince. 

TVII.I.KHRAS. 

Qu'elle  découvre  bien  tonl  ee  que  J'ay  de  beau  I 

LA  m  PRK. 

Que  ce  corps  de  gcant  rempliroil  un  tableau! 
Appelions  Ferdinand    que  je  vous  fasse  pi-indrei 
Je  doute  s'il  pourroit  à  vos  graees  alluindro  : 
Allons  à  cet  effect  l'attendre  au  cabinet. 

TAnXEBKAS. 

Il  raudroil  pour  me  peindre  un  second  Frcminel 

SCÈNE  111 
CURIMAND,  BEAUnOCHER. 

CLAHlMANt). 

N'e  me  vends  point  si  cher  ma  fiortane  à  l'attendre; 

Ia'  vent  est-il  heureux?  Dy,que  puis-je  prétendre? 

Que  faut-il  espérer? 

SKAmOCRER. 

Ce  qu'un  victorieux 
Qui  soumet  une  ville  à  son  joug  glorieux  : 
Cette  place  renduë  ouvre  à  vos  vœux  la  porte, 
Xesme  en  voicy  la  clef  que  je  vous  en  apporte  ; 

{Luy  montrant  uni'  /rlfrr.) 

Ciytie  eu  ce  papier  vous  engage  sa  foy. 

CLAKOlANn. 

El  je  puis  adorer  un  autre  Dieu  que  toy  ? 

BE,vinoi;iiF.n. 

Que  d'assaux  de  ma  part  I  combien  de  résistance  I 
Voicy  qui  vous  dira  ma  peine,  et  sa  constance. 

cLAftniANO,  otivmnt  la  kUre. 

Ouel  cxcez  de  bon-heur!  ah!  io  me  senssaîair, 

Et  je  manque  de  vie  à  force  de  plaisir  : 

l'a  peu  d'eau  sur  le  Ibu  d'une  amottreuse  joye« 

BBAultoGBxa,  jMrAml  Ao*. 
L'orage  n'est  pas  loin;  garde  quil  ne  te  noyet 


I.  Frnlinand  Cllr,  prinirc  flumnd,  MabN  à  tuk  d<  puis  Iudk- 
(«  iiilM  ili^ji.  Il  y  peinait  en  ItOt,  peur  IHÔM'^e-Tille,  1»  poilraHa 
ilii  préxM  drt  imrehaMU  rl  dM  <ekmlw.  et  Antat  |Miata« 
ortlinairc  du  roi.  U  «tait  MtMmI  WKbfC  MMT  bt  portraiU.  lu 
«gnofl,  mil  en  ièli  da  U  putoitlt  éet  Àmonrê  fAatrét,  par 
BkyMifvicr,  tm  KM,  te  «aile  hcuikeiip  h  ce  t^Sfi,  U 
«m  I6IS. 

i.  rmni'  r  ix  inlrv  dp  tienri  IV,  pour  qui  U  kwit  Ut  te  l 
de  U  cbipc'Uv  de  PonUinebleau.  Kt^gniiT  M  m  a<iUé°  me  ét  m 
Miiw«ratdi»IS. 
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ANTOINE  MAIUSSCHAL. 


Lm  UE  SI  PPOSÉK 
ilf  Chrinde  n  Amfd'ir^  f/ur  ('liiriiniiiKl  lit  haut. 

Si  ma  honte  ik-  ceiloil  à  vos  charmes,  cl  si  mon 
«moar  n'estoit  plus  puissante  que  ma  crainte, 

vous  n'auriez  pas  cf  tr'iiioi^'iiage<|oejc  VOUS  envoyé 
de  voslre  victoire  enlieru  sur  mes  sens.  Vous  avez 
eu  pourtant  dans  ce  combat  moins  de  Torcc  à  me 

vairuTC,  qii>'  mny  i\c  volonté  d'entre  vainruê  :  et 
j'ay  colle  as>ourainc  emon  de  vous  appcUcr  à  mes 
depoûilles  cl  à  vosire  pmye.  Venez  donc  en Ce  lieu 
sur  le  midy,  cueillir  les  Iriiiels  d'une  amour  que 
mon  frère  Clariniand  u'apprcuvc  point,  que  l'hon- 
neur me  dcfTcnd,  mais  que  ma  passion  |>]us  r«ri>' 
ne  peut  refuser  à  Amedor.  Clorixde. 

r.LVKiMwn. 

OucI  astre,  quel  démon,  quel  sort  malicieux 
Me  rail  lire  ma  honte,  et  l'iApose  à  mes  yeux? 
Traître,  tu  changes  doue  la  faveur  en  outrage  t 

IlUVt  RoCHKH, 

Il  le  faut  quelque  temps  laisser  en  cet  orage. 

Cluoy  !  ce  billet  recherche  un  aulre  posscsseurt 
Il  m'a  promis  Clylie,  cl  luy  livre  ma  ; 
El  par  l'etrccl  honteux  d'une  value  a»»eurancc 
Je  voy  le  fhiict  d'un  autre  où  fût  mon  espérance? 
Ah!  perfide,  les  traits  de  mon  ressentiment... 

ukaiuoi.iikr. 

Pourmoy  se  cliangeronUur  l'Iicure  en  compliment  ! 

(£tiy  nidfifraiit  ww  «tir»  Mffv.) 
Voicy  qui  vous  va  rendre  et  re>poir,  (■(  la  vie 
Que  ce  premier  billet  \(uis  a  presque  ravie, 
dytie  en  ses  faveurs  dissipera  ce  fiel; 
Soulfrez  qu'après  l'enfer  je  vous  ouvre  le  ciel: 
Il  falloil  modérer  l'excez  de  vos  délices , 
El  j'ay  ISUt  à  dessein  ces  petites  malices. 

e.LAIUMAXI),  recevant  une  seconde  lettre. 

Je  vo^  tous  mes  plaisirs  sous  une  autre  couleur  ; 
LasI  ils  ne  couvrent  pas  la  moitié  du  malheur; 

Le  feu  do  ces  amans  c-t  d.'  l'eau  |Miur  nia  nann': 
Puis-je  apprcuver  en  nioy  <  e  iioincl  qu'en  eux  jt- 
utuiKocuKH,  Iblàme? 

Ce  poulet  dans  vos  mains,  et  n'estant  pas  donné , 
Poiinnioy  faire  si  fort  le  froid  et  rrtnnné? 
Je  ne  m'en  suis  chargé,  qu'aliu  de  vous  le  rendre, 
Et  prévenir  un  mal  qui  ne  peut  plus  surprendre. 

CLAaniAKD,  ir  reiohvnt. 

Ton  esprit,  cher  amy,  m'oblige  encore  moins 
Aux  faveurs  que  j'attcns  que  dans  ces  autres  soins. 

HKAl  Itncin.K. 

N'avois-je  pas  prédit  qu'on  me  feroil  caresse? 

CI.AlklMAN'l». 

Ony,  méeiiaiit...  MaisClyiic  accuse  ma  paresse  : 
Lisons  ce  cher  écrit  si  long  temps  dillero. 
Et  goûtons  par  les  yeux  un  plaisir  c^peré. 


LETTHt: 
die  Cfytie  a  Oarimand 

Quelque  impression  difficile,  cher  amant,  que 
vostrc  humeur  légère  ait  faite  en  mon  esprit,  et 
de  ifuelque  jeu  dont  le  vôtre  l'ail  entretenu,  je  ne 
feins  point  aujourd'hui  d'avofier  i|iu'  j'ay  quitc 
mes  froideurs  à  mesure  que  vous  estes  sorli  de  vos 
feintes.  Les  gages  que  vous  m'envoyez,  et  les  rai- 
sons fie  \olff  ciiiifident .  ont  arraché  comme  par 
force  de  moy  ce  consculenient,  (|ue  ma  seule  in- 
clination vous  cust  donné,  si  vous  en  eussiez 
reeherelté  le-;  formes  par  une  alTection  toute  ou- 
verte. Muinlenanl  que  vous  estes  declarf,  je  n'at- 
tends qu'à  vKNis  neevoir  «itre  mes  bras,  et  vous 
montrer  par  mes  caresses  une  amour  qui  fui  tous- 
Jours  extrême,  et  (|ui  n'a  rien  de  conqiarable  que 
voslre  mérite.  Venez  donequc  vous  asseurer  d'imc 
possession  acquise,  et  me  faire  ireuver  en  vos 
effects  un  contentement  qui  achevé  eeluy  des  pa- 
roles. Clïtib. 
iitvinociiKH. 

Et  bien,  s^ay-je  opérer  à  la  façon  c(HnmnneY 
Eussiez  vous  attendu  sans  moy  cette  fortune  t 

(:L.\KIMANn. 

Icy  ma  passion  confesse  le  devoir 
Tous  les  contentemens  que  je  vay  reccvoîrî 
Ah  !  que  cette  faveur  à  deux  ih'  sr  j)arla,ue  ! 
Tu  prendrois  la  moitié  de  ce  doux  héritage. 
Mais  elle  plaint  ce  temps  qui  passe  à  disoDurir  : 
Adieu;  dispense  nmy  ;  va,  laisse  moy  coulir. 

BEAl'iUM.HKfl,  /*'  voyant  en  al/cr. 
Qu'il  se  liàle  à  cercher  son  malheur  en  sa  source! 
Il  treuvera  sa  honte  au  bout  de  cette  course  : 
Mais  donnons  luy  du  moins  le  temps  d'estre  deceu, 
Et  cadimu  un  inlront  lorsqu'il  n'est  pas  reeeu. 

SCÈNE  IV 

CI.VTIE. 

Ou'il  ait  contre  mes  sens  dressé  sa  tromperie  ; 
Je  le  tiens,  le  pipcur,  dedans  sa  piperie, 

il  ne  peut  échapper  h  ce  filet  tendu 
Où  (voulant  l'éviter)  hiy  uiestne  s'est  rendu  ; 
Une  promesse  en  forme,  cl  de  sa  main  sinée 
Sert  de  page  cl  d'esjmir  à  ma  (lame  obstinée. 
Heaurocher  a  relTecI  de  ce  qu'il  etitn'pril  : 
J'admire  mon  bon-liciir  autant  que  son  r-pi  It  : 
Amour  nous  autorise,  et  permet  que  la  ruse 
Ay<le  h  gafrner  un  bien  quand  le  sort  le  refbse  ; 
l'onrven  qu'on  soit  heureux. il  n'imporli^  comment: 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  garder  un  tourment, 
A  manger  du  charbon,  des  cendres,  de  la  cire, 
I*lust(\l  que  de  lâcher  un  mol  <|u'on  n'ose  dire; 
Sans  faire  la  sucrée  en  un  poinct  résolu 
Qu'on  lise  dans  mes  vœux  que  je  l'ay  bien  voulu; 
Celle  sévérité  me  rcudmit  mal  apprise 
l'our  un  si  vain  respect,  ^i  je  lAchois  la  prise. 
Mais  voiev  C.larimaiid  :  préparons  nous  un  peu 
A  le  bien  recevoir,  et  couvrir  tout  le  jeu. 
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SCÈNE  V 

CLARIMAND,  CLYTIE. 

CLARIMAND. 

Oii'iin  souri»  vous  sied  mieux  qu'à  faire  la  farouche! 
Vog  veux  par  mille  allrail»  park-iil  pour  voiro  limi- 
Gc  langage  esl  muet,  cl  mou  cœur  seuiemcut  [clic  ; 
A  le  droit  de  l'entendre  en  ce  doux  moavemcnt  ; 
Qu'est  ce  que  ro  tvf.'ai'd  ne  nw  ?onil)lo  [tromctlro, 
Où  mon  espoirest  peint  mieux  que  dans  xolre  lettre, 
Où  tous  mes  sens,  ravis  d'ardeur  et  de  plaisir, 
S'attachent  pour  y  lire  un  amoureux  désir  t 

n.VTIK. 

C'iieiriuc  Irait  <|iii  ]).iraisAe  en  ma  Hamc  élancée, 
J'en  garde  le  nu  illeiir  au  fond  do  la  pensée  ; 
Et  i'elTect  qui  bien  tiM  sui^Ta  ma  passion 

{Elie  femt  dp  <*•  rfintrf.) 
Vous  montrera  ni(  -  \'y\\\  et  mon  intention  : 
Pardonnez  à  mon  front,  s'il  faut  que  je  rougisse, 
¥.1  (|u'une  linnncslc  honte  encore  le  régisse, 
liniiin'/  la  liliifté  (Iti  iiidIms  à  nia  pudi  iir  [deur; 
Uu'cn  vous  moutranl  mes  feux  elle  en  cache  Tar- 
Je  redoute  von  yeux  d'un  temps,  et  les  désire  ; 
Ail  !  fuyons  ci--  iriii.iins  ... 

(iV/e  fait  seinUniit  île  ne  cacher  en  xe  tournant  de 

Vauln  e&té,  et  ptiit  dit  tout  haut  :) 

C'est  trop  feindre  sansrirt'. 
CLAïuiLVXD,  te  tournant  ovs$i  de  tautre  cùti  et  por- 
tant bat. 

Sa  raison  reprend  force,  et  la  veut  secourir? 
Que  cet  honneur  combat,  avantque.de  mourir! 
Il  expire  pourtant,  et  venue  à  ce  terme 
Sa  constance  parait  plus  honteuse  que  ferme. 

Une  crainte  resloil,  que  je  viens  dcloull'er; 
Maintenant  absolu  vous  pouvez  triompher. 

CLARIMANO. 

Ah!  re  triompln-  offert  au^'ineiid*  mon  «crvape, 
El  d'un  cinpiiv  nniuis  je  tomt}e  en  esclavaj^e; 
Ma  vic  toire  esl  la  vôtre,  et  vos  combats  soufferts 
Changent  par  vos  appas  mes  myrthes  en  mes  fer»: 
J!ayme  tant  la  donfcnr  de  force  accompagnée 
(Jiii'  je  nif  suis  perdu  quand  je  vous  ay  fragiiée  ; 
Ce  pouvoir  dessus  vous  m'en  ôlu  plus  sur  inoy  \ 
Loin  de  vous  la  donner  je  reçoy  votre  loy  ; 
Kt  rct  ani'iiir,  ijui  meurt  dedaii'^  la  Jniii-^aiire, 
Va  prendre  en  v(>s  faveurs  sa  seconde  naissance, 
Il  m'attache  d'un  nœud  qu'on  ne  rompra  jamais. 

C'est  bien  dans  mou  dessein  ce  que  je  me  promets; 
Un  serment  toutefois  m'asseure  votre  flame. 

euRiiiAjni. 

Je  jure  par  le  Ciel,  que  ma  bouche  rechunc. 

CLYTIE. 

Que  voli^:  foy  tiendra  ce  qu'elle  m'a  promis? 
cuvRiiiAxn. 

Ou  que  je  puisse  avoir  les  desUas  ennemis. 


CLYTU. 


De  parole,  on  d'écritt 


Et  mesme  de  pensée. 

CLYTtK. 

Mon  amniir  h  ce  prix  est  trop  rcrompensép. 

Mais  entrons  au  logis  {quelqu'un  semble  approi-hcr. 

SCÈNE  VI 

CURIHAM),  BEAUROCHER,  CLYTIE,  AMEDOR, 
CLORINDE,  LA  DITRÉ,  TAILLEBRAS. 

CLAIlIMA.vii,  voyant  Uraitrurfier  stiivi  de  quatre  autres, 

A  quoy  Irainerce  monde  ?  où  >  iens>lu,Beaurocher  t 

UEXVRiKJiKR. 

Les  flaire  tous  de  feste,  entrer  en  votre  joyc, 
Partager  la  faveur  i[iie  le  Ciel  vous  i  umim-, 
Lire  votre  conlracl,  et  nous  rendre  témoins 
D'un  mariage  heureux  que  vous  sçavez  le  moins. 

cLAaiMAXD,  i'iij  itnrlnnt  bas. 

Que  ton  extravagance  à  ce  coup  m'importunel 
En  celte  folle  humeur  va  parier  î  la  lune  ; 

Ou  relire  plusiôt,  afin  de  m'oMii^er. 
Ceux  dont  l'abord  icy  ne  peut  que  m'aftli^cr; 
Ah  !  que  j'estois  heureux  sans  ce  fllcheux  obstacle  t 
Qu'on  me  mmpt  un  heau  roup  f 

BUURUCHiin,  tout  haut,  en  riant. 

Vous  eussiez  fait  miracle! 

A  d'autres,  Clariinaiiil!  t|uillez  e.iie  fureur; 
Il  est  temps  de  sortir  d'une  si  vaine  erreur. 
\a  fortune  pour  vous  change  et  tourne  sa  rou5  ; 

Vftupjniiez  lotit  lemonde.aujoiird'huy  l'on  vousjoûcj 
Vous  soullrez  pour  (Iluie  ?  et  \om  serez  gucry. 
Vous  la  posséderez,  mais  eonime  sonmary  ; 
Ou'iin  dessein  plus  lioiineste  à  la  fin  vous  engage, 
Conlirmez  \oslre  foy  <lonl  je  porte  le  gage, 

{Lmy  montrant  In  promense .] 
Voyez  celte  promesse,  et  connaissez  le  sin, 
l,is«>z,  sans  y  toucher,  de  crainte  d'un  larcin: 

el.AHIMAM»  ni/iiiit  li'ii  l'i  jii  oiwi-ir , 

OCiell  et  qui  put  faire  une  lollc  malice? 

Vous  en  voyez  l'auteur. 

(Im^  mumtrmt  cti/li'-.] 

En  \oicy  la  complice  : 
Je  vous  la  li-  i^iiiei-,  au  lieu  dc  cet  écrit 
Qui  subornoilCi^  lie,  et  dont  elle  se  rit. 

CLVTIK. 

AvoGez,  Clarimand,  sa  fourbe  et  ma  victoire  t 

E-tniiiïMus  dans  les  ris  eef  le  plaisante  lii-loire  ; 
Pour  nousjoindiv,  voyez  que  le  Ciel  a  permis 
Que  vous  fussiez  trahi  par  l'un  dc  vos  amis  : 
Je  veuv,liieu 'pr"  !)  nii's  mains  voire  destin  balance^ 
Vous  gagner  par  amour,  imu  pas  de  violence, 
Kt  ee  fruict,  qui  me  vient  de  sa  suhiiliié, 
Je  ne  le  veux  devoir  (lu'à  ma  lldelitù. 

CLAHIUAND. 

Que  d'cstranges  suocex,  A  Dieu  t  que  de  merveilles 
île  ravissent  les  yeux,  le  cœur,  et  les  oreilles  I 
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ANTULNE  MAHËSGUAL. 


Le  Ciel  Tisiblement  opère  en  cet  elTect. 

BKAiniMHKB. 

El  produit  à  co  jour  uu  miracle  parlaicl  ; 

{Montrant  Amedar  et  Chrmde.) 
Ces        amanfinnis,  sur  vnstn'  ri>y  donnée, 
Vou(  ohaiilt  r  à  l'antique  un  lu  llymcnéc  ; 
Pour  eux,  comme  pour  vou::,  j'a.v  i-rrché  ce  moment, 
Qui  Tait  naislrc  vos  foux  cl  finit  leur  lourment  ; 
Taiilebra!?  au  i'fâtiu,  où  son  ardeur  l'cmporle, 
Voua  servir*  de  suisse,  et  gardera  la  fwrte. 

TAII.LEBHAS. 

(juo>  1  me  croil-ou  du  laille  à  garder  le  mulet , 
Hoy,  qui  dedaignerois  un  prince  pour  valet  f 

BRArROCHKH. 

Son  mariage  icy,  quoy  qu'il  fasse  et  qu'il  die, 
Viendra  comme  la  force  après  la  comédie  : 

Pour  fair»!  Iriomplii  r  rt  la  joye  Cl  l'atiiour, 

11  faut  que  nous  ayons  trois  nopces  co  un  jour; 

J'ay  déjà  mon  habit  et  mes  souliers  de  danse: 

Vous  serrz  do  (  <■  hi  aiilc  ol  suivrez  la  (^(«li'nri'  ; 
Vous  dcfray'rcz  le  bal  où  uuus  vous  appelions. 
cdJkanfANii. 

Ouy,  j't'n  pay'ray  bien  (  lier  nii  iimins  les  violons } 
Haïs  par  contagion  s'il  faut  faire  la  beste, 
Je  ne  puis  éviter  d'estre  valet  de  feste  : 
le  relève,  Amedor,  ici  votre  intcrest. 

AMKlHiR. 

Bien  plus,  vous  me  rendez  la  vie  en  l  el  arrest, 
Puis  qu'un  commun  aCGOrddoit  Taire  <|ne  j'obliennc 
Votre  soeur  en  partage  en  vous  donnant  la  mienne  : 
Les  biens  aux  deux  partis  sont  assez  de  raison, 
El  nous  ferons  des  deux  une  seule  maison  ; 
Quoy  que  l'on  puisse  ôter  ou  joindre  à  mon  esliine, 
Une  si  saincte  amour  rend  mon  vœu  légitime, 
BtClorinde  avou'ra  que  jamais  un  amant  

rLAHIMAXt». 

Ne  fut  plus  asseuré  de  son  consenlenienl  ; 
Sans  l'en  interroger,  cl  sans  que  je  la  presse, 
Il  esl  dans  ce  |>nuletéeril  i  ii  forme  expresse. 

cluMSM:,  prenant  Ui  lettre  que  Clarimnnd  lui  tend. 

Un  pouletT  de  ma  partt  quelle  malice,  ô  Dieu  ! 

CLAHIMAM). 

faignex,  jurez;  il  faut  le  nier  en  ce  lieu. 

I.LOHI.NUK. 

lugex  sans  passion  d'une  telle  imposture  ; 

C'est  mon  slile  aussi  peu  que  c'est  mon  écriture. 

dJuuiiAim. 
ie  connoy  mon  erreur. 

Kl  uiny  la  \erilé; 
Ueuien  iez  l'auteur  de  celle  eliarilé: 
Ce  billet  ronlfeDsil  vient  du  bureau  d'adresso, 

El  delà  niesine  main  qui  fil  voslre  promesse; 
Ces  deux  li  uils  m'ont  vangé  de  mon  sang  épaudiO. 


CLAHIMAM»,  n-tjni  tlrnil  le  CapiioH. 

La  poltron  fil  le  mal  ;  j'en  lave  le  péché. 

LA  DfPRR. 

Epargnes  mon  amant,  qui,  noble,  de  sa  vie 
Ne  fit  mal  à  personne,  el  n'en  a  point  d'envie. 

TAII.I.KnBAS. 

Feindrois-je  d'avouer  comme  je  l'ay  duppé? 
Puis  qu'icy  tout  le  monde  esl  trompeur  ou  trompé. 

a.MUM  \Nn. 

Do  peur  qu'aucun  de  nous  contre  l'autre  ne  crie 
Commençons  à  tourner  le  tout  en  raillerie  ; 

El  puis  que  mon  esprit  ;i  la  fin  se  résout, 
Embrassons  nous,  mou  ame,  il  faut  rire  de  tout. 

CLYTIR. 

C'est  maintenant  qu'au  vray  vous  possèdes  Clylie. 

BE.\l'nO(:llKR. 

Ttins  se  baisent  ;  et  moy  je  reste  sans  partie  : 
Puis-je  aider  à  quelqu'un  de  second  dans  ces  jeux  ? 

A  mon  tour,  Capilan;  vous  en  avez  pour  deux. 

lA  DUPn£,  te  baisant  el  luy  parlant  bas. 

Et  le  reste  feroit  encore  un  bon  partage. 

AMMtoK,  ayant  baisé  Chrùuk, 

Vous  posséder,  Clorin de  ?  A  Dieu  I  quel  avantage! 

CIjOHINOG. 

J'adore  l'accident  qui  nous  a  suscité 

D'un  moment  sans  espoir  notre  felieid'  ; 

El  quoy  qu'entre  vos  bras  à  présent  je  me  treuve, 

Ha  créance  résiste  et  doute  dans  la  preuve. 

CLARtMAND. 

Ah  !  ce  soupir,  Clylie,  est  dv|ja  pour  la  nuict. 

CLYTIB. 

Il  rappelle  mon  cœur  qui  me  quitte  el  vous  suit  : 

Ce  mariage  heureux  ne  peut  qu'il  no  nous  rie, 
Uui  n'est  fait  que  par  jeu,  que  par  galaulerie. 

TAU.LRBRAS. 

Allons  tirer  du  croc  nos  casques,  nos  harnois; 
Cavaliers,  honorons  ce  jour  de  cent  tournois. 

BKAl'HUCIIKH. 

U  Dupré  doit  en  vain  redamer  sa  vaillance, 
Si,  commode  l'épée,  il  est  foiblo  de  lance. 

TAU.LKltnAA. 

Je  veux  seul  contre  tous  eslre  le  soutenant. 
Toutefois  lé  soleil  est  trop  chaud  maintenant. 

HKAt  Hoi  HKn. 

il  vaut  mieux  jusqu  au  suir  remettre  la  partie; 
Et  faites  cependant  un  branle  de  sortie. 

Sans  loy  uoslrc  plaisir  ne  sera  qu'imparfait. 

RKArmM-.IIKK. 

Jedifayla  rliauson  {pensez  à  \nMri'  faicl)  : 
Je  vay  rerrlier  l.yzante;  el  si  Phcbus  l'enflamc. 
Je  l'anieue  an  festin  faire  repylhalanic. 


FIN  DU  lUlLLEUR. 
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NOTICE  SLR  JEAN  DE  MAIRET 


Il  étatt  d'une  Ikmtlte  origlintre  irAllemagne.  Cornrilln, 
qvf  lo  savait,  lui  reprocha,  pendant  leur  qucrollo  dont  il 
sera  parlé  pliu  loiu,  d'avoir  gardé  dans  «on  français,  que 
la  FVanclw-Cotnté,  où  fl  naquit,  n^vrit  pas  non  pins  épuré, 

C'est  à  Besançon  qu'il  vint  au  monde,  le  ^  janvier  I6O4. 
Son  blaaieiil  Gabriel  Halnt  a'jr  était  AabU,  après  avoir 

Tiii  l'AlIoinajrriP,  i)f>nr  ii'r'li-p  pa^  olili>;i'  tic  sr;  fair*»  hi- 
UiL-ricn.  11  avait  tout  pvrdu  ii  s'c\[)atricr  ainsi.  H  laissa 
son  flU  dans  une  telle  gàiic,  que  colui-ci^  malgré  sa  no- 
blesse, qui  éuit  des  meilleures  de  la  Westplialie,  d'OH  ils 
étaient  venus,  fut  obligé  de  se  faire  marcliand. 

Miiret  soalIHt  de  cette  dérogoance,  qaetdmi  la  même 
qMralle,  oanx  qui  écrivaient  contre  loi  ne  manquèrent 
pas  non  pins  de  rappeler,  en  loi  disant  par  exemple,  à 
propos  dn  Corneille,  nn'il  avuit  frdissé  d<"  son  orgueil  ; 
«  Vous  n'êtes  pas  de  meilleure  maison  que  son  valet  de 
ebambre.  « 

11  ne  nt'glii'Pa  rien  pour  en  relever  sa  nmison.  Il  fit  va- 
loir auprèsde  l'empereur  l.éopold,de  qui  dépendait  encore 
la  nancbe-Gonté,  lea  aervieea  d«  sa  IbmHIe»  ainsi  qne 

les  siens;  le  18  septembre  \r,c>H,  il  fni  n'tabli  dans  sa  no- 
blesse par  des  lettres,  dont  la  teneur  était  des  plus  ho- 
norables. 

Quoique  pauvre,  on  l'avait  mis  dans  les  ('•tudes  îi  Be- 
sançon. La  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  furent 
tona  deni  emportés  par  la  peate,  l'obligea  de  quitter  la 
ville  et  Ma  danea.  Son  grand-père,  qui  survivait  aenl, 
l'envojra  fc  Paris,  oA  la  contagion  (|ui  <y  fit  anssi  bientAt 
sentir  et  força  de  fermer  tous  les  colléfies,  ne  lui  permit 
de  rester  que  quelques  mois  à  celui  des  Grassins.  11  put  se 
réftigier  prèe  de  la  eoar  fc  Fontainebtean,  et  là  Ait  remar- 
qué  du  duc  de  Montmorenqrt  grand  aflliral,  gouverneur  du 
iAnguedoc,  qui  lo  mit  de  auita.  et  le  prit  avec  lui  pen- 
dant aen  eipéditien  des  liée  de  Hé  et  dtNéron,  contra 

M.  de  Soubisc  ot  les  liuj;u<-n(jis.  Il  ne  (]uitta  plus  cette 
maison,  où  les  lettres  étaient  en  grand  honneur.  «  Lo  duc, 
écrit  Tallemant  *,  avoit  toufoofa  des  gens  d'esprit  à  ses 
gages,  qui  faisoient  des  vers  pour  luy,  qui  l'entretenoient 
d'an  million  de  choses,  et  luy  disoient  quel  Jugement  il 
Ailoit  faire  des  choses  qui  couroient  en  ce  temps-lk.  » 

Mairet  s'y  trouvait  avec  Théophile  qui  était  alon  en 
grand  renom,  à  cause  de  son  Ptpramt  dont  le  sneeis  dura 
hiiigti'iniis,  et  à  cause  aussi  du  çrnnd  rolo  qu'il  Jouait 
parmi  les  libres  penseurs  de  sua  temps,  ou  «  liber- 
tins, a  eomme  on  lea  appelait,  nbdret  ne  le  aolvlt  paa  dana 
cette  voie,  mais  dans  l'autre,  relie  du  théâtre.  De  lul- 
mëmc,  il  s'y  éuit  mis  de  très-bonne  heure.  A  peine  éuit- 
11  sorti  des  Grassins,  en  1630,  qu'il  avait  déjà  sa  tragi-co- 
médie en  poche.  Il  l'avait  tirée  du  troisième  voluQM  de 
VÀttrétt  et  elle  s'appelsitC/ifu<fi(/e  et  Arùnmt, 

%.  T.  Il,  p.  M?.  —  BMidy  sa  avait  «té. 


Il  n'en  Ait  an  peu  flcr  que  iiarce  f|u'elle  était  l'œuvre 
de  ses  seize  ans,  nnala  antrcmcnt,  il  la  renia  volontiers. 
C'est  môme  contre  son  gré  qu'elle  fut  imprimée,  dix  ans 
plus  tard,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  ton  Epiitre  fn- 
(/ii/fVr,  uni- des  piéres  de  son  long  com')at  de  [)lume  avec 
Corneille.  «  t'uur  la  Chiiséide,  lui  dit-il...  elle  n'a  jamais 
vu  le  Jour  de  mon  eonaantement.  ftant  pleine  des  pro- 
pres fautes  de  mon  enfance  et  de  relies  f|ue  le  peu  de  soin 
de  l'imprimeur  y  laiii&a  glisser,  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
en  enpècher  la  distribation,  Jnaqae-là  même  qu'un  de 
vos  compatriotes,  Jacques  Beson^ne,  qui  l'avait  mise  sous 
la  presse,  fut  obligé  par  les  poursuites  de  François  Twgt, 
votre  librairo,  à  qui  J'en  av  ois  lalaaé  p«ocnratian«  de  lUre 
un  voyage  en  cette  riUe,  où  le  pauvre  homme  moanità 
mon  très-grand  regret.  » 

II  marchanda  nioins  réclal  îi  sa  Si/tri>-,  f\\n  vint  l'année 
d'après.  Le  public  l'y  força  d'ailleurs  par  le  succès  qu'il 
At  à  cette  pièce,  quoiqu'elle  fût  de  bien  peu  att-deaaaa 
de  la  premii're.  KUe  se  maintint  au  thé&tre  pendant  dea 
années.  Lorsqu'il  eut  consenti  à  la  faire  imprimer,  ce 
qu'il  retarda  longtempe,  en  ralaon  nènw  du  aoccès,  et 

par  crainte  que  d'autres  troupes  —  dont  c'était  alors  le 
droit  —  no  s'en  emparassent  pour  la  jouer  sans  aucun 
proBt  pour  lui  t  elle  eut  plnrieun  réimproasiona  ancoaa- 
sivos. 

Publiée  seulement  en  1037,  elle  en  était  sept  ans  après, 
tant  à  Paris  qu'à  Rouen,  à  sa  septième  édition.  Ce  n'est 
pas  tout,  l'étranger  en  continua  la  fortune  :  il  fallut  pour 
lui,  Bortont  en  Allemagne,  des  éditions  nouvelles. 

Main  t  nous  a  conté  tout  cela,  dans  son  Kj'!'l'  >'fit»ii- 
Uère^  en  auteur  heureux  de  revenir  sur  un  ancien  succès, 
etde  s'y  mirer,  mais  sans  trop  aurlUre  la  vérité  petntaat. 

Il  ne  surfaisait  que  sa  iiii're,  en  croyant  tout  dO  bon 
qu'eUo  n'bvait  eu,  ainsi  accueillie  au  tlu-itrc  et  à  la  le» 
tnre,  qne  ce  qu'elle  méritait.  Aosai,  quand  Comeille,  qui 

l'avait  bien  lue,  la  traita  suivant  ses  mérites,  en  disantf 
au  moment  de  leur  querelle,  qu'elle  était  d'un  auteur  à 
peine  sorti  do  l'école  et  qu'il  lÛlait  y  renvoyer,  regimba- 
t-il  vivement  contre  l'attaque,  en  opposant  à  sea  arguments 
la  réplique  du  succès  acquis  : 

«  I>oor  ma  Sylvie,  dit-il,  que  vous  nonimeî  les  saillies 
d'un  Jeune  esoolier  qui  craint  encore  le  fouet,  on  ne 
saurait  nier,  ni  vous  aussi,  qu'elle  n'ait  eu,  quatre  ans  du- 
rant, toute  la  réputation  que  puisse  jamais  prétendre  au- 
cune pièce  de  tbéAtre  :  je  n'en  excepte  pas  même  lea 
vAtrea...  Le  charme  de  ma  a  duré  plua  longtempa 
que  celui  du  Ciil,  puis  ([u'après  douio  ou  treize  impres- 
sions, elle  est  encore  aujourd'hui  le  Panior  fiiln  des  Alle- 
mands, u 

Ce  CiV/lui  tenait  au  cœur.  La  n'eut  d'écllpso  qtiO 
lorsqu'il  se  leva.  Qu'on  juge  alors  si  Mairet  en  voulut  à 
Corneille  :  Il  lui  en  garda  d'autant  plus  de  rancune  qn*  M 
n'était  paa  le  premier  coup  qu'il  lui  portait. 


Digitized  by  Google 


374 


NOTICE 


\oiif  ans  auparavant,  la  Sy/rrt«in«,  jnmV  aprt-fi  9ij!rie 
qui  Irioropkaii  encore,  avait  dû,  k  peine  au  monde,  céder 
le  pM  à  JMftte,  piremièra  pièro  d«  ee  nouvm  wna  d« 
Nomiandio.  Mairet,  qui  croyait  pouvoir  y  compter  comnnn  ' 
sur  S,'//fie  et  s'oiiiner  sans  rival,  n'avait  vu  que  paraître 
r>t  disparaitrc  r<  lto  Si/lvntiire,  d^s  qaa  MH&e  vnit  fVU. 
On  le  lui  rappela  lorsque  vint  la  diapute. 

Certain  Averlmemenl  au  Besauçonnoia  Mayrtt,  nft  l'on 
(tcnt  partout  l'inspiration,  sinon  la  phime  Blènie  de  Cor- 
neille, insiaU  sur  cetto  maie  chance,  mr  «  cette  malheu- 
rtuie  Sj/lvmve,  qae  le  coup  d'esse!  de  H.  Corneille  ter- 
naea  dès  sa  première  représentation.  » 

C^ait  cruel,  car  c'était  le  lUre  revenir  sar  une  des 
pièces  en  laquelle  II  avait  le  plus  espéré,  ot  qui  l'avait  le 
plus  dî'çu.  11  y  avait  mis  bien  plus  (|u'une  «  tragi-coiné- 
dte-pastorale,  »  —  elle  se  qualifiait  ainsi.  —  Toute  une 
poétique  nouvelle  a'jr  trouvait. 

D'apri-'s  tes  avis  du  comlc  de  Cramail  '  et  ceux  du 
cardinal  do  la  Valette,  Mairet  s'y  était  essayé  aux  en- 
travée de  la  terrible  règle  des  trois  unités,  et  eompuit 
démontrtT  qu'une  pièce  pouvait  marclicr  sans  fii  rtrc 
gênée.  MélUe,  la  nouvelle  arrivée  de  Itouen,  qui  ne  s'eni- 
barrttialt  pas  de  tant  de  ebeeee,  l'avait  empêchée  de  faim 
ses  preuves,  on  lui  faisant  passer  son  succès  sur  lo  corps. 

Mairet  se  promit  uno  revanche^  et  l'obtint. 

Ce  ne  forent  pea  toatefola  lea  cinq  actes  qui  suivirent, 

c'c3t-îi-dirp  Ir>s  Cialnnleries  du  fine  d'Owo/i'ii',  que  nous 
donnons  ici,  et  dans  lesquels  il  se  contenta,  sans  préoccu- 
pation des  règles,  do  lutter  corps  à  corps  avec  Corneille,  de 
roman  à  roman,  de  comédie  à  comédie,  dans  le  genre 
mémo  où  triomphait  Métile. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  sa  pièce  de  Virginie,  qui  vint 
après,  et  qui  fut  sa  préréréc,  comme  le  dit  la  préface, 
passion  malheureuse  que  le  public  contraria,  au  lieu  de 
la  partSK'^r. 

Ce  fut  la  Sopfionii  be.  Lh,  son  système  put  se  faire  voir, 
car  l'osuvre  so  fit  n  garditr.  Mairet  n'en  a  pas  une  autre 
qui  vaille  autant.  Il  faut  lui  reconnaître  le  triple  nuVitc  : 
d'être  une  tragédie  vraiment  régulière,  sans  que  la  régu- 
larité y  gL^ne  rien  ;  d'avoir  devancé,  de  sept  ans,  le  Cid; 
et  lursijii'>  Cornrillo  voulut  la  refaire,  d'iMro  rcsti'i'  au 
moins  l'égale  de  cette  Scphonisbe  nouvelle.  On  la  trouva  ; 
tellement  supérieure  qu'elle  fut  eonteatée  h  Mairet.  j 

Brii'^sai,  qui  sf'  lit  assrz  dfî  tort  par  d'antres  commérages,  ' 
pour  qu'on  ne  voie  pas  autre  chose  dans  ce  qu'il  en  dit, 
aflirma  très-netlenent,  comme  ail  l'avait  apprto  do  Des 
Barreaux,  ami  de  Théophile  *,  que  la  Suptimi^hp  était  de 
celui  ci.  ^on  content  de  secourir  Mairet  do  sa  bourse, 
quand  llMrgent  hii  manquait,  Théophile  l'aurait  obligé  de 
ses  idées  et  de  ses  vers,  quand  il  était  à  court  dft  vcinn 
•t  d'invention  !  Hion  n'est  moins  soutenable  :  quand  ihi/ho- 
nàèe  Aitjoadeen  1629,  Théophile  était  mort  dopais  trais 
ans.  Pour  peu  qu'elle  eût  été  de  lui,  nefùt-co  que  comme 
inspiratioQ,  ou  comme  simple  ébauche  trouvée  dans  sr  s 
manuscrits,  dont  il  est  vrai  que  Mairet  avait  été  le  dépo- 
sitaire, puisqu'il  en  fut  l'éditeur,  on  peut  ètro  assuré  que 
le  brait  en  aurait  couru,  et  qu'au  moment  de  la  querelle 

du  Cid,  (n'i  liiiit  dp  nn'clittiUi^s  vérités  lui  furfitl  J'  Iros  à 
la  tête,  celle-là  eût  été  des  premières  dont  on  l'aurait 

t.  V.  »a  iiulii;!'  on  tAt<'  <lo  l:«  T   'i  -  'k'  tfe  JVoMrèct. 
S.  Buiftat,  Vm  ((«  Chorier,  ^  ii,  Si. 


assnmmé,  car  pIIc  nCil  suffi  pour  qu'il  ne  pùt  s'en  rrieVOT ; 
or,  il  n'en  fut  pas  un  seul  instant  question. 

Ce  qu'a  dit  Dotasat  n'est  donc  qu'un  cancan,  conaie  il 
on  a  tant  coum,  et  comme  il  en  ooiim  tant  dans  notro 

littérature. 

Trois  ans  après  le  succiNs  Aq  Sft},hordsbe,  et  avant  qu'il 
eût  encore  rien  fait,  qu'un  .V'ii'c-.-ln<oiiie  fort  peu  Joué, 
et  un  So/i/man,  trop  ennuyeux  <  pour  en  renouveler  ntï- 
Icment  la  chance,  Mairet  fut  très<dorenent  frappé  dans 
ses  affections  et  dans  sa  fortune. 

A  fat  suite  d'une  entreprise  contre  RicheHeu,  dont  on 

connaît  assez  l'histoire,  M.  il'  un;(jri'iir\  ,  -.uri  pro- 
tecteur, fut  exécuté  à  Toulouse.  Mairet  y  perdit  tout  : 
le  meilleur  des  patronages,  la  maison  la  plus  largement 
hospitali^>ro,  ot  qui,  pis  n-.),  une  p  ulsion  do  l,.')00  livres, 
dont  il  y  vivait.  11  ne  ti-uuva  l'éellement  sans  ressources, 
ignorant  même  ob  aller  frapper.  Une  seule  porte  restait, 
celle  du  cardinal |  mais  comment  -  v  i  i^'|i!f  r"  I.'a 
maison,  qui  l'accueillait  si  bii n,  lui  iVu-^ali  d'avance  former 
cello-14,  puisqu'elle  en  avait  iHé  l;i  mortelle  ennemie.  Ne 
s'éiaivU  pas  d'ailleurs  moqué  de  Oois-Robcrt  et  de  ses 
piècosT  et  Boia-Robert  n'éuil^il  pas  le  factotum  des  grâces 
au  palais  C.arilinal î  Ses  pièces  n'étaient-elles  pas  une  des 
admirations  du  ministre  ?  Rien  n'était  donc  à  faire  de  ce 
odté.Conrart  et  Chapelain,  auprès  de  qui  il  s'en  désolait, 

nepiMW-ront  pas  ainsi.  Ils  asirr-nt  ;  s'élant  assurés,  d'après 
les  dispositions  du  cardinal  et  de  M"*  d'Aiguillon,  qu'une 
démarche  auprès  de  Bois-Robert  pourrait  safflre,lls  la  ten- 

tènuit  :  ollt"  réussit.  Hois-Hobcr!,  furl  plaisant  (InMo  ot 
meilleur  diablo,  oublia  tout,  nous  assure  i'allemant.  «  11 
dit  an  cardinal  :  «  Monseigneur,  quand  ce  ne  serait  qu'h 
«  cause  de  la  Sy/vie,  toutes  les  femmes  vous  béniront 
«  d'avoir  fait  du  bien  au  pauvre  Mairet.  »  Le  cardinal  lui 
donna  dcu\  cents  cscusde  pension.  Bois-Robert  les  porta 
à  II.  Conrsrt,  Mairet  l'en  vint  remercier.  » 

Cette  fbvnur  du  cardinal  ne  le  rendit  pas  ingrat  pour 
la  maison  dr  Miuituiunuicy.  LorsqaH  en  éult  l'Iiàte,  il 
avait  dédié  sa  Sylvanii'e  à  la  duebesso,  qui  l'avait  fait 
Jouer  devant  elle,  et  en  l'applandiaBaot  loi  avait  donné 
l'espoir  que  le  public  l'aiiplandlralti  M  qui,  notts  Favons 
vu,  ne  fut  pas  par  malheur. 

Il  lui  Ht  un  nonvel  hommage,  après  la  mort  du  duc,  par 

la  dédicace  de  son  Alfu'iioU,  jouée  en  1635. 

Il  savait  bien  que  la  nublo  veuve,  retirée  dan»  un  cloître, 
à  Moulins,  ok  son  affliction  ne  cessa  plus,  n'aurait  pss 
même,  de  ses  yeui  perdus  de  larmes,  tm  soul  regard 
pour  sa  tragédie,  mais  il  avait  à  cœur  de  lui  montrer 
qu'il  SO  souvenait,  et  que  porsunno  plus  que  lui  n'était  en 
sympatliie  de  douleur  avec  son  deuil.  Les  premiers  mots 
de  sa  dédicace  étaient  cenx'ci  I  ■  Tïès-ineonsolable  pria- 
rosso .  il 

Kn  toute  circonstance  il  témoigna  les  mëOMS  sentiments 
pour  la  mémoire  de  ion  premier  protecteur.  Ayant,  par 

e\omplo,  h  rappolor  ini  jmirson  départ  do  Tiosançon,  son 
arrivée  il  Paris,  ses  tontaiivos  d'uvonturoux  jeune  hommo 
à  Fontainebleau,  il  en  prit  occasion  pour  faire  le  plna  vif 
éloge  du  prince,  qui  l'avait  alors  si  bien  arrnojlli,  pour 
ne  plus  rsbandonner  :  «  Jo  rencontrai  par  une  heurousti 
témérité  la  protection  ot  ta  biouvoillaure  du  plus  grand, 
du  plus  magnifique  et  duplusglorioux  de  tousleshommes 
deaacendition  que  la  France  aitjamuisponé.sinousdtons 
lea  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  avec  laquelle  toutes 
mes  espérances  ont  bit  naulrage.  » 
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Ija  mfttrirfion  sur  «  cps  trois  derniers  mois,  »  qui  sont 
ceux  de  la  révolte  au  dénouemoni  si  fatal,  n'est  mise  ici 
qam  iHNwMdwHvii.  lHalrM,  qull  pentiMiinit,|MMmit  en 
tontes  cbo»oH  rairn  ri'io^o  d<>  M.  do  Montmonnqrf  nuls 

ne  devait  pas  le  vantor  d  avuir  éiù  rebelle. 

C'est  dans  iv>|i!tre  qui  pr«'-ci-do  st  pièce  da  Duc  <fOf- 
«NMe  que  JHairet  avait  écrit  ces  bonnes  paroleSi  et,  par 
malheur,  bien  d'autres  qui  l'étaient  moins. 

Il  s">  fuisaii  trop  valoir;  il  y  disait  Iwp —  et  on  tÔto  de 
cette  pièce  dont  la  décence  ne  semble  guère  I»  vertu 
principale,  c'était  aaseï  peo  en  place  —  qae  le  mérite  et 
la  pudeur  so  conriliai<?iit  toujuurs  dans  ses  oiivragi^s, 
comme  dans  ceux  de  ses  confrères  ;  et  si  bien  môme  que 
les  pmdas  oeiaalent  de  sVflhnraelier  de  théâtre  t  «  Lee 

pim  hoiui'ti'H  femmes  disait- i!,  fréquentent  maintnnarit 
l'Hôtel  de  UourgogDc  avec  au&si  peu  de  scrupule  qu'elles 
feraient  eélai  da  Laxenbourg.  »  Bnfln,  à  eette  inpn- 
dcnee,  car  de  sa  pert,  au  frontispice  surtout  do  co  D>ir 
«TOfMime,  c'en  était  une,  il  ajoutait  irup  do  vauité.  11  y 
sfflrnuit  trop  qn'en  dépit  de  son  âge,  —  il  n'avait  pas 
pina  de  trente^eux  ans,  —  il  se  trouvait  le  premier  en 
date  de  tousses  rfvanx,  et  avait  pu  ainsi  donnor,  par  ses 
eeuvres,  B  riioureuse  somonco  dr  bcmicoiin  d'autres.  » 

Cet  excès  de  personnalité  s'explique  :  Maliet  parlait 
trop  de  hri,  parée  qa'on  n'eo  perlait  plus  ■sses,  et  anrUwt 
parce  rjuo  l'attr-ntion,  qu'il  «lit  veulo  Miiiener,  ee  porteit 
toute  sur  un  autre» 

On  éuit  en  I6S0,  son  Alhinait  de  l'année  précédente, 
son  Roland  furieux  de  celte  annt'-ft  m^me,  avaient  reçu  le 
plus  piètre  accueil,  et,  pour  comble,  à  ce  inomo  moment 
Corneille  et  le  Ci//  allaient  aux  nues.  Il  trouvait  ainsi  do- 
Ventlui  le  même  rival,  dont  In  Mr/ite  avait  g^né  sn  Si/lva- 

tdre,  pins  heureux,  plus  futi,  plus  éereaent  que  jamais; 

C4ir  &a  Syhie,  dont  lo  succès  avait  résisté  COOtra  tant  d'tU- 
tros,  devait  tomber  devant  colui-là. 
Heiret  pensa  qu'en  réveillant,  par  llmpreaslon,  «on  Due 

<rC)<<nnur,  joué  d^uis  noiif  ans,  ot  dont  le  titre  tout 
espagnol  lui  lenUait  pouvoir  lutter  contre  celui  du  Cid, 
Il  pourrait  reprendre  un  peu  pied,  Aùre  penser  à  lui,  et 

se  (Imnor  mio  part  d.iiis  ce  prand  tapage.  IJi  préface, 
ponsatl-il,  y  ujiiuierail  :  il  n'en  lit  <|u'un  manifeste  di!  per- 
■onnalité. 

Ce  n'eût  été  qu'une  maladresse,  si  le  reste  ne  l'e&t 
rendu  pire,  en  l'envenimant. 

Quand  la  lutte  »'en)^agea  contre  le  chef-d'œuvre,  Hai- 
ret  s'y  Jeta  des  premiers.  Il  oubliait  qu'il  avait  connu 
Corneille,  qu'il  lui  avait  adressé  des  vers  de  féltettation 
pourra  comi'ilio  di' la  Vi'uve,i'i  ipie  surtout  il  ne  pouvait 
èire  Juge  dan»  le  procès,  puisque,  comme  concurrent,  il  y 
était  peitie. 

Nous  ne  le  raconterons  pas.  Quoique  vif  et  paraissant 
devoir  80  consumer  par  sa  vivacité  même,  il  fut  long. 

Une  épltre  de  Cwaellle,  Excuse  h  Ariste,  assez  altièro, 
et  sentant  par  le  ton  un  poCte  qui  vient  de  s'imprégner 
d'espagnol,  fut  le  premier  brandon;  Midret  lança  le 
aient  qui  uViuit  ]ia^  moins  qu'une  accusation  de  plagiat, 
au  nom  de  GuiUiem  de  Castro  :  L'nutevr  du  way  Cid 
etpagnol,  à  fon  inducteur  frauçoit.  Il  ne  s'était  pas 
nommé. 

Corneille,  dans  une  réponse  qu'il  ne  signa  pas  non  plus, 
AveriiuemeHt  m  Seumçtnamù  Maùvt,  loi  dû  qu'il  l'avait 

«  r«'Connu  à  la  foililossi-  du  stvli-.  uSor  ro  ton,  fjtii  avait 
encore  de  pires  aménités,  on  pouvait  aller  loin.  Deux 


pamphlets,  l'un  dn  Mairet,  qui,  cette  fois,  se  démasqua, 
Epùlr»  famUtèi-e  du  sieur  Mairel,  l'autre  do  Coriieillo 
qui  reete  masqué,  LeUrtdu  détùUereuiau  sieur  Mairet  t 
entrèrent  encore  en  lisne,  et  s'entre-ferraillèrent,  puis 
Rirliclieu,  qui  pn^endait  tout  régenter,  poésie  aussi  bien 
que  politique,  leur  lit  dire  que  c'en  était  asses. 

Le  Jugement  sur  ie  Cid,  qu'il  avait  fkit  péperer  par 
l'Académie,  allait  lui  snfflre  contre  Gomeille. 

(;'est  par  Dois-rtubert  qu'il  fil.  s:\voir  à  Mairet  son  »<//». 
matum  pour  la  cessation  de  ces  hostilités  de  libelles  : 
«  TMtt  que  Son  fiminenee,  écrivit  fc  Mairet  le  poOte 
rliarai''  d'a(Taii-es,  n'a  rocunnii  dans  les  écrits  des  uns  et 
dos  autres  que  des  conte:>tations  d'esprit  agréables  et  des 
railleries  Innoceotet,  Je  vous  adveue  qu'elle  a  pria  boniM 
part  au  divertissement;  mais  quand  ello  a  reconnu  rpio 
de  ces  contestations  naissaient  enfin  des  injures,  des  ou* 
trages  et  des  menaces,  elle  a  pria  anasIt6tnlao1nllaD  d'en 
arrêter  le  cours.  »  Mairet  se  soumit. 

Vers  Is  fln  de  la  lettre  de  Bois-Robert,  se  trouvent  quel» 
ques  mots  de  souvenir  à  l'adresse  du  comte  de  Beiin,  qui 
ne  sont  pas  indifférents  pour  ce  qu'on  doit  savoir  aor 
notre  poète. 

Cl'  seiu'ii  ur  Tiivait  n  tipé  chez  lui  depuis  quelques  an» 
nées,  et  ainsi,  suivant  l'expression  de  Tallemantdes  Réaux, 
«  a  l'avait  fc  eon  comnandement.  »  0  en  usait  à  llavan- 
taga  d'une  comédienne  qu'il  aimait,  la  I^noir,  pour  qui 
devaient  être  tous  les  bons  rOlcs  de  femme  quo  Mairet 
pourrait  hJre,  et  ceux  qu'il  avait  faite.  Il  obtint  ainsi  que 
Virginie  fftt  jouéo  par  elle  à  l'hôtel  Rambouillet.  Elift  n'y 
ga^ua  rien,  car  elle  fut  loin  d'Otre  excellente.  C'eslàMon- 
dury,  qui  était  de  la  môme  troupe,  qMIWrittt tout  le  profit. 
Le  cardinal  de  la  Valette  le  remarqua,  et  depnia  lora  lui 
fit  pension. 

Le  comte  do  IJolin  emmenait  souvent  Mainit  avec  lui 
dans  le  Maine.  C'est  do  là  qu'il  ferrailla  contre  Corneille* 
et  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  Ik  qu'il  connut  M"*  de  Cor- 
douan,  (|u'il  épousa,  en  t(iS8,  lorsque  la  mort  viiilonte  de 
son  second  proteeMur  lui  eut  prouvé  l'iusubililité  des 
Bsalaoïis  d'autrai  et  la  néeeealté  d'un  ménage. 

llavait  alors  depuis  plus  dodixansabandonnélotliéAtre. 
Le  Cid  lui  avait  porté  conseil.  Il  avait  renoncé  à  la  lutte, 
eu  voyant  (ju'elle  lui  devenait  impossible.  Sa  retraite 
s'était  faite  en  bon  ordre  :  deux  tragi-comédies,  t  Illustre 
Ccrteùre  et  Sidom'e,  l'une  et  rautro  de  1637,  avaient  fait 
voir  que  s'il  paruit  ce  n'éuit  pas  faute  de  souffle.  Elles 
avaient,  il  est  vrai,  prouvé  encore  mieux  que  c'était  (kute 
de  talent.  Sa  meilleure  contenance  ht  pour  la  dernière  i 
"  Si  plusionrs  de  mes  amie,  y  dlaalt^il  dans  l'avis  au  lec- 
teur, qui  sontjuges  compétente  en  cette  matière,  ne  me 
flattent  point,  aUbmie  est  aam  doute  le  plus  achevé  de  tous 
mes  poPmos,  tant  pour  la  versification  quo  pour  l'artifice 
et  la  conduite  du  sujet,  n  II  n'avait  Jamais  fait  mieux,  et  il 
(laruitl  n  voohit  qu'on  le  redemandât,  qu'on  regrettât 
son  départ  :  on  s'en  aperçut  &  peine.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  un  peu  à  la  politique,  et  lieaucoup  au  soin  do  son 
repos  et  de  ses  affaires.  Il  s'entremit ,  en  Igfg,  penv 
une  soapension  d'armes  entre  la  Franco  et  r£spegne,  qu'il 
sut  mener  à  bien,  «  quoiqu'il  en  fftt  le  plus  ebétlf  instru- 
ment, »  comme  il  l'écrivait  le  18  décembre  I(il8,  «  h  m  es- 
seigneurs  de  la  Cour  souveraine  du  Parlement  de  Déle.  a 
Une  aeoende  négociation  du  même  genre,  en  1651,  ne  lui 

réussit  pas  moins  et  lui  valut  de  la  i)art  de  la  reine,  par 
rcutrcniiso  de  M"*  do  Uricnne,  un  présent  do  mille  pis- 


^.d  by  Google 


376 


JEAN  DE  MAinET. 


tôles.  Ensuite  il  disparaît  dans  une  asspï  calme  vioillosse  J  ^tait  toute  h  sa  ploire,  ne  l'avait  pas  écrasé.  LaSopAom>6e 
et  ne  quittant  presque  plu»  Be^nçon.  Il  n'eut  là  ([iie  deux    de  Mairet  avait  tonu   bon  contre  cette  rivale,  et  m6me 
chagrlnt  t  I*  mort  de  sa  fetnine  en  IG^H  ;  et,  en  1GC3,  la    pour  quelqueMim  lai  restait  au  moins  i-f^e. 
nouvelle  que  Corneille  Avait  repria  le  si^et  de  S^Aornitiv,      Sur  la  fin,  comme  Corneille,  il  s'alTaiblit  i>«aaoM|^,.il 
aon  cbef-d'œuvro.  tomba  presque  en  enfance,  il  lui  survécut  toutefois.  Pfbs 

Je  ne  sais  si  le  premier  coup  lui  fiit  longtemps  senalble,  ^  vieux  que  lui  de  deux  ani*,  il  vécut  deux  ans  plus  tard, 
mais  ii  ae  ternit  bien  vite  du  aecond.  .Goroeille,  cette  foi»,  i  II  ne  mourut  que  le  SI  Janvier  1680,  ayant  plus  de  quatre- 
•Taeqaî  da  leeM  U  a'étiH  réeeudUét  et  dont  la  préface  I  vingt-deux  ans. 


LES  GALANTERIES 

DU  DUC  D'OSSONNE' 


LES  ACTEURS 


LE  DIT.  D'OSSO.WF,  amoureux  d'Emilie. 
ALMEDOn,  son  confident. 
CAMILU:,  fitvorjr  d'Ballie. 

OCTAVE,  valet  <le  Camille. 
PAULhN,  marj-  d'Emilie. 


FABRICE,  \a!ot  do  Paulin. 

BASILE,  piVo  d'Emilie.  .  , 

EHUB. 

FLAVIE,  vfiivo,  ■;rriir  do  Paulin,  et  ameonoM  dtt  Dqf . 
STEPIIAMLl.i;,  servanio  de  Flavio. 


La  JcéM  et(  à  N»pte*.  ' 


ACTE  PREMIER 

SGËNË  1 
ALMEDOR,  LB  DUC  D'OSSONNE. 

AUBDOR. 

Quoy!  MoDfiieur,en  un  temps  où  par  tout  l'univcis 
La  coustume  introduit  mille  plaisirs  divers, 
Et  fait  de  l'allegrease  une  verUi  publique^ 

{.  Cett  pcut-rlre  le  (tirmicr  penonnage  qui  ait  M  mi*  daiit 
une  com^dir  de  ion  leinpf.  Il  n'y  avcit  que  d'anate  qu'il  l'Iftit 
mort,  quand  cclle-el  fut  jouée.  S«a  nuni  ^tait  Dwn  Ptdro  Tellri- 
(;îi\>ri,  duc  d'Oisuna.  Il  fut  lr«i-|io|Ni]aire  à  N'apict,  dont  ou  l'a- 
«  lil  fait  Tier-roi.  S«lun  Duininieo  Antonio  l'arrîno,  dnus  ^un 
TfidUrf  itfn  viee-roit  de  yii/ilfs,  c'était  Un  des  grands  bomnirs  de 
sou  tcmpï  :  il  n'avait  d«  (Htit  que  U  taille  ;  Ûi  piecMo  non  aeea 
alfo  clw  lu  ftnlnra.  —  U  fut  aimt  ^-alaui  que  c<'tlL*  c«aiédio  le 
■Maire:  •  Il  i-ttuil, du  Talleniunt,  f»ii  lllx^rnl,  il  niniuit  les  Frau- 
foî«,  cl  t'habilluil  mène  quelquefois  eu  Kt|>aguc  à  la  française.  • 
Son  esprit  s'en  reaiealatt.  Tallemaul  en  elle  quelque*  traits  qui 
sont  de  la  ntrillrurc  veine  pari«irnne.  Nous  n'en  dirons  qu'un  seul, 
d'après  lui  :  ■  EiiIjijI,  dit-il,  entré  dans  les  galères  de  Xapir»,  il 
s'iafurma  des  formats,  c-'  que  chacun  avuil  fait.  Tous  ttreul  leur 
apologie  :  on  les  y  stuit  nii»  a  tort.  Il  n'y  en  rut  qu'un  seul  qui 
IttX  avoua  fraBcbeâenl  qu'il  k  aiérituit  cl  par  delà  :  •Ottei,  dit-il 


Snvz-voiis  seul  pensif,  et  seul  iiirlaiicoliquo? 
Vuiis,       jiisqties  icy  d'un  natuiul  pluâ  ga^  , 
Que  n'est  un  paysage  au  plus  beau  joue  de -may, . 
Perliez  loulo  la  Cour  à  la  resjoûissance, 
Par  laiil  de  gentillesse  et  de  magnilicence, 
Que  si  je  ne  <  raigunl*  tic  parcslre  indicret 
A  vouloir  pénétrer  dedans  voslre  secret, 
le  dirols  que  l'amour,  qui  change  toute  chose, 

•  as  eaaHnîsaaire,  ce  nicaehast  iMOMne  d'tey ,  il  gaatarail  tant  sas 

•  gMS  de  Wm.  >—<  l'nc  cabale  k  fli  rapfwler  de  Napics.  Oa  le  frit 
à  revue  qu'il  fit  des  troupes  et  oo  l'amena  comiae  un  prisoa- 
aier  I  Madrid.  Il  arrangea  tuut  en  mariant  sa  fille  stcc  le  dfts 
d'I'eeda,  fils  do  mioisirs  le  duc  de  Lanne.  Il  demanda  d'être  m- 
To;é  à  Naples  et  l'obtinl.  Il  monral  eu  rsule,  on  soupçonna  qu'il 
fui  empoisuunt.  Il  4lail  né  en  1579,  al  ta  mort  eot  de  ^t^^.  Il  n'a- 
vait dune  que  qHannla«ii«q  ans.  Sa  iiemme,  la  duchesse,  fut  auui 
roiic  au  Ibéitra  presque  de  «on  Tivant.  Elle  est  en  scène  dans  la  belle 
/iiBi>l6/e  de  B«is-Roberl  (16.5). 

î.  Cette  date  a'cit  pas  oelle  de  la  représentai  ion  de  la  pièce,  qai 
fut  jouée  neuf  ans  anpamWttt,  en  16^:7.  .\uu«  atunt  cru  tuuleMs 
devvir  l'j  ptaeer,  parce  que  c'est  la  date  de  sa  |>ul>lie!ition  el 
parce  qu'elle  Ht  alors  pins  de  bruit  que  lursqu'ellr  avait  Hé  rrpré- 
sealée.  La  préface  —  ansKsée  dans  noire  nuliee  —  duat  Mairet 
STsil  cru  devoir  la  faire  pri'céder,  en  était  Cause.  Il  s'y  mettait  en 
li^e  aicc  r.ornrillr,  que  le  siieeëit  tout  nouiean  du  (  ■'/  pùiait  an 
premier  raii|;;  cl  il  tjchait  de  prouver  que  si  Corneille  était  COT* 
iifille,  e'.Dl  que  lui,  Jlairel,  l'uiail  devancé.  Sou  J}ue  é'Onmm 
u'ayant  fait  évéacmeul  qu'rii  \ù26,  par  U  querelle  dont  sa  yrtHMS 
fui  un  des  branduns,  il  élait  boa  de  lui  donner  cette  date. 
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S  il  ,ivoil  iK'u  Iu4'u'r  un  si  lasciic  «iessnit 
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A  Ml  en  YMlre  humeur  reste  melamorpboM. 

En  efTect,  à  vous  voir  l'eapril  inquiété 

Plus  qu'aucun  axiim  i*spril  ne  l'ti  jamai.s  esté, 

Et  coiiiiiic  \osf>l)ats,  !•[  \t<<  j:alaiilrrics 

Ne  sont  plus  ai^ourd'huy  que  irhivs  rcsverics, 

Qui  ne  s'estonnenrfl  d'au  si  prompt  changement, 

Ou,  qui  n'en  ferait  pas  le  mesme  jugement  f 

Ji-  toiift'S>o,  Almc  iior,  qu'à  mon  regrt't  extiTsmc, 
Je  suis  visiblement  di^âomblable  à  moy-mcsme. 
Ces  divortiBscmeoB  où  j'ay  vcu  tant  d'appas, 
Me  louchent  aussi  peu,  que  si  je  n'estois  pas. 
Mon  anie,  de  ctiaj.'rin  d  dViniiii-  accablée, 
Ne  souffre  jamais  tant  que  dans  une  assemblée. 
La  lice  me  (It-spUist,  où  nos  hravefl  de  court 
Mo  ><  nibli'iit  |)Iiis  faquins  que  ccitiy  qu'on  y  court  '. 
Je  ne  suis  plus  ravy  de  voir  dans  la  can  iore 
Disputer  une  haguc,  ou  rompre  à  la  barrière  : 
Bref  tous  vos  j(Mi\  publics,  tournois,  bals  et  haicts, 
Me  senibleul  jt!ii\  d'cnlans  cl  combats  de  \!»lets. 
Je  suis  plus  mal  cncor  avt!c  la  comédie, 
Car  en  fln,  Almedor,  il  faut  que  je  te  die 
Qu'elle  m'a  suscité  le  trouble  où  tn  me  vois, 
Et  dépravé  le  goust  des  ptaisirs  que  j'avois. 

vr.MK.rton. 

Hais  depuis  quand,  Monsieur,  el  par  quelle  advan- 
htvac.  (ture? 
Par  un  ange  mortel,  miracle  de  nature, 
Un  bel  œil  dont  le  doux  et  jnodcstc  regard 
M'a  lancé  dans  le  cœur  un  invisible  dard. 

ALMKDOn. 

Fut-ce  point  à  l'Amintc*,  ou  bien  à  l'Andromire*? 

LK  I>LO. 

Cest  ce  qu'à  point  nommé  Je  ne  sçaurois  te  dire: 
Car  tous  les  sens  ravi-^  en  ce  divin  objcrt. 
Je  n'en  goustay  non  plus  les  vers  que  le  ^ubject. 
Cependant  on  achevé,  et,  la  pièce  finie. 
Ma  beauté  se  retire  avec  sa  compagnie, 
El  me  laisse  le  cœur  percé  d'autant  de  traits 
Qiwmesyeuz  dons  les  siens  remarquerentd'attraits, 
Sans  avoir  pu  depuis  ny  revoir  cette  belle, 
Ny  iuy  montrer  le  feu  que  je  nourris  pour  elle. 

AUnONM. 

Et  lacognftissez-vous? 

LE  DUC. 

Je  la  oognois  fort  bien. 

AUIBDOK. 

C'est  encore  un  moyen. 

LK  i>cc. 
Qui  ne  nw  sert  de  rien  : 


cMtrt  ie<|ui  I  enanit  k  emiicr,  «t  fnCO,  énM  rtWaJit  vm  m 
luMc  ru  |ilciue  pgitHac;  »!■•■  l»  le  tapfift  low» 

k  kk  Mla.  CCtait  m  det  eierdcct  dM  bdlM  uwléBifi.  Sriptier, 

I  M  V*  Satire,  nuttJ  montre  un  pciililhomino  qui 


Car,  sans  parler  icy  de  la  lille  d'Acrysr  », 
C'est  qu'on  ne  garde  point  le  thresor  de  Venise 
Avecque  tant  de  soin  et  tant  de  loyauté, 
«lonime  on  Tait  ce  Ibresor  de  grâce  et  de  beauté. 
Tous  ces  empeschemcns  dont  ma  flame  est  suivie. 
Me  retranchant  l'espoir,  me  font  croistre  l'envie. 
De  l'humeur  qu'Altucdor  me  doit  avoir  connu, 
Depuis  trois  ans  qu'il  voit  nies  sentimeus  à  nu, 
il  peut  s'imaginer  que  cette  amour  naissante 
N'i'sl  passtif  moti  esprit  fiirori'  as^cz  puissante 
Pour  me  rendre  inquiet  ou  m'osler  mes  plaisirs, 
El  que  le  seul  obstacle  irrite  mes  désirs. 
Sans  Iuy,  ma  passion  seroit  assez  paisible  : 
Mais  J'enrage  d'aymer  un  «>bject  invisible. 
Et  qu'un  mesme  poullet  ayt  mille  fois,  en  vaîn, 
EsMyé  de  passer  ju3(|nes  dedans  sa  main. 

ALMEUOR. 

Il  n'est  point  loutesfois,  de  l'un  à  l'autre  pole, 

D'eiidroict  si  difficile  on  cet  oyseau  ne  vole, 
Pourvcu  qu'on  le  souslienne  avec  des  ailes  d'or, 
tewe. 

Je  ne  sçay  :  mais  imurtant  ji'  le  jure,  Almedor, 
Que  l'or  qui  gaigne  tout,  el  par  qui  loul  se  force, 
A  manque  pour  ce  coup  de  puissance  et  d'amoree. 

ALMEDon. 

Yrayment  je  m'en  eslonnc,  el  croy  que  vos  agens 
N'estoient  donc  guère  seurs,  ou  guère  intelligens. 

LR  DOC. 

Bref,  vovià  !r  <iibi('i  t  ilc  ccste  humeur  chagrine, 
yui  contre  ma  ruu>tumc  aujourd'hny  me  domine. 
Mais  ce  vieux  cavalier  passe  et,  loul  hors  desoy, 
A  mine  de  vouloir  quelque  chose  de  moy. 


SCÈNE  11 
LE  DUC,  PAULIN. 

ut  DUC 

A  votts,8eignenr  Paulin;  quelsulgect  vousameinet 

PWI.IV. 

Fort  mauvais,  puis  qu  il  laul  qu'il  vous  donne  la 
Derapprendredemoy,sansreoevoirttn  tiers,  [peine 


Couil  /<■  faijitin,  la  liiiKip',  l'scrinii-  le»  fli'UrfU. 

S.rsttornli- ilu  'r;isvr.  ilnnt  Ilt  llurd.  en         a\ail  fail  me  •  hblc 
bucagcn-,  .  piiur  I  HiMi  l  «le  Bour(;o;;iir. 
3.  Pifcc  (le  ce  leiu|it,  qui  fui  rehite  iw  peu  plut  Uni  par 


Dez-là  je  nie  retire. 

tRm'c. 
O0y  dea  tres-'volonliers. 

rAti.iN. 

Monsieur,  je  mets  en  vous  loule  ma  conûance  : 
Or,  pour  n'abuser  pes  de  voetre  patience, 
C'est  que  l'a-sasslnal  qui  vient  d'cstre  commis 
Sur  uu  de  mes  plus  grands  el  mortels  ennemis, 
Dont  le  bruit  à  ceste  heure  emplit  toute  la  ville, 
M'alloit  sacrifier  à  la  fureur  civile, 
Si  je  n'eusse  Ireuvé  voslre  palais  ouvert. 
Comme  un  temple,  où  j'ay  mis  monsahit  il  eouverl. 

LS  MIC. 

On  a  donc  présumé  que  vous  l'avez  fail  faire 7 
É. 
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I.IV. 

I  n  (Je  mes  braves    pris,  a  déclaré  l'an'aire. 

LKHin:. 

OQy;  maisvwtreenncmy,  comment  l'appeUe-t'on? 

rAOJN. 

Cajnille. 

I.K  PVC 

J'en  cognois  la  personne  et  le  nom  : 
On  l'csUmoit  beaucoup  pour  la  gallanleric  ; 
El  d'où  vient  le  siqet  de  voetre  brofiiUerie? 

PAl-I.IX. 

Mousieur,  nos  difTiTeub  ont,  pour  toutes  raison!^, 
La  hayne  invétérée  entre  iw^  deux  mai!«oii<i, 
Qtti,pour  d'autres  raisons  trop  longues  à  déduire, 
Toujours  de  pcre  en  flis  ont  voulu  se  destruire. 

LE  DUC. 

Chose  csirangc  de  voir  que  l'aiiiinoMté, 
Estoulfe  pamiy  vous  la  geiierosilr  ! 
Et<|u  ic\  ,  plus  qu'ailleurs;,  les  aines  outragées 
Par  de  si  lascbes  lourj:  veulent  eslrc  vangées. 

PALUX. 

II  mesieroil  fort  mal  deTouloir  aottstenir 

Un  acte  pour  lequel  voim  me  pouvez  punir: 

Mais  vos  rares  vertus,  de  qui  la  renonunée 

Est  par  toute  l'Europe  esiralenieiil  semée, 

Et  ce  cœur  généreux  dont  on  dit  tant  de  bien, 

Vous  feront  pardonner  la  lasrhelé  du  mien. 

J'eiiilira-se  \<><  ■.'enoiix.  asec  eesle  espérance 

^ue  je  tiendra^'  chez  vous  ma  leste  en  asseurance. 

LE  DUC. 

Levex-vous,  asscuré  de  trouver  aujourdliuy 
En  ma  protection  un  véritable  appuy. 
Je  ne  puis  vous  donner  un  plus  ayraable  aiile 
Qu'une  de  nos  maisons  qui  n'est  qu'à  trcUlemUe) 
Où  vous  sei*ez  ruceu  par  mon  commandement 
Gomme  dans  mon  palais,  et  plus  commodément. 
AHeiidant  que  le  temps  et  nia  faveur  promtseï 
En  un  meilleur  estai  vostrc  fortune  ayl  mise. 
Songez  quand  vous  voudrez  à  vosirc  parlement  *, 
Etsi  vous  m'en  croyez,  que  ec  soitpromptemenL 

PAL'LLX. 

le  vay  donc  de  ce  pas  mettre  ordre  à  mon  voyage. 

\.y.  hvi:. 

Vraymuul,. seigneur  Paulin,  vous  ne  seriez  pas  sage 
De  retourner  chez  vous,  il  n'y  ferait  pas  seur  *. 

PAtlIV. 

Je  ne  vay  qu'icy  près  au  logis  de  ma  sœur. 
LK  i»rr:. 

Non,  vous  n'irez  point  seul. 

PAULIN. 

C'est  tout  contre. 

IX  DUC. 

N'importe, 

1.  Braei,  tpadaMiiui.  —  Comme  cm  niiéKblct  «■bal  tw^oun 
rielWiMat  t«iu»,  le  not  brtiee,  pour  bien  paré,  Un  mià,  ««toit 
itM  (V.  A.  BaMhcl,  Ârehiett  rf«  Vea^fr.  p.  93). 

i.  IWpari.— Cemoieuil  d«jà  bini  vImi,  lUIhcrlwreit 
racocc  cmpl«;«  dans  *et  Slatuvi  «a  rtlaw  d*OniallM  : 
fam  in'ap<'rr'>u  \..t<,  .|ii<'  le  dciUsa'antte 
Un  aulrc  partement. 

S.  U  rine  «air  dwiaée  h  ce  mI  prwnt  <!■'«■  b  piMMOfaH 
Un  «Ion  ennM  U  ir«eri«nil. 


MAlllET. 

Douze  ou  quinze  des  miens  vous  y  feront  escorte. 

lio!  page! 

DHPAOB. 

Monseigneur? 

LË  oui:. 
Allez  dire  là  bas... 

7/  jhii-Ip  II  l'inirriUr  du  /tage,) 

Failcs  visle,  et  sur  tout  qu'on  uc  le  quille  pas. 

PAULIN. 

Monseigneur,  cet  lionnettr,  et  ccste  mcsmc  teste, 
Que  VOUS  me  conservez  au  fort  de  la  teropeste, 
Feront  voir  comme  quoy  je  vous  suis  «Âligé  : 
L'un  et  l'autre  pour  vous  sans  réserve  engagi'. 

(«  tort.) 

IX  WC. 

Adieu, seijrueur  Paulin  :  Dieux! que  ceste advanturo 
Me  fait  chez  Emilie  une  belle  ouverture  ! 
Et  que  cet  accident  se  présente  à  propos, 
Poiif  mettre  i  ii  peu  de  temps  mon  esprit  en  repos! 
Ce  jaloux  qu'à  desseiu  hors  de  Naplesj 'envoyé, 
Ne  sçauroit  empescher,  et  que  Je  ne  la  voye, 
Et  que  je  ne  lu\  parle,  estant  le  seul  appuy 
Qu'elle  peut  sans  soupeou  >oiiiciler  pour  luy. 
Que  si  par  advanlure  il  veut  qu'elle  le  suive, 
Comme  ils  seront  ehez  nioy,le  pis  qui  m'en  arrive, 
C'est  que  dans  peu  de  jours  j'iray  m'y  promener 
Avec  le  moins  de  train  que  j'y  povrray  mener. 

SCÈNë  111 
FIAVIE,  EMIUB. 

I  LAVIK. 

Un  mal-lieur  ordinaire,  et  qui  n'est  pas  cxtresmc, 
Ne  novs  doibt  apporter  <iu'une  douleur  de  mcsmc. 

KMUB. 

Nommez-vous  ordinaire  un  mortel  accident, 
Qui  jette  vostre  frère  en  péril  évident, 
Et  de  nostrc  famille  anjîure  '  la  ruine? 
Dieu  veuille  que  je  sois  une  fausse  Devine! 
Ce  coup,  qui  de  plusieurs  avance  le  trespas. 
Portera  plus  avant  que  vous  ne  pensez  pis. 

FLAVIK. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  de  cestc  disgrâce 
Ne  plcuvenl  eenl  inal-li.iirs  >urruncet  l'autre  rare. 
Et  pleusl  au  Ciel,  ma  sœur,  que  pour  le  bien  de  tous 
Mon  firere  eusttesmoigné  des  mouvemensphis doux  ; 
niHj\ii'  Innt  seulement  les  morl<  fii-<i  iil  à  plaindre, 
Sans  que  pour  les  vivaus  nous  eussions  rien  à  crain- 
Mais  puis  que  le  passé  ne  se  peut  r^appeller,  [dre  : 
Je  (  rny  que  le  meilleur  est  de  se  consoler, 
D'aulanl  mieux  que  mon  frère  a  jîuai  aulv  sa  xie 
De  la  fureur  de  ceux  qui  l'avoient  poursuivie. 
Et  nous  aurons  bien-lost  des  nouvelles  de  luy: 
Cela  doit,  ce  me  semble,  adoucir  vosirc  ennuy. 

EUII.IK.  [morte  ! 

Ha!  que  ne  suis-je  à  naistre,  ou  que  ne  sui»-je 
Pardonnez,  je  vous  prie,  au  dueilqui  me  transporte, 
El  trouvez  Imiu  ipie,  seule  avee  de  justes  pleur», 
Je  donne  par  les  yeux  passage  à  mes  douleurs. 

I.  prtMfa. 
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FUVIX, 

Adieu  donc. 

SCÈiNE  lY 
EMIUE. 

Osle-moy  ta  presenee  importune, 

Qui  dans  cesle  conlrainto  accroisl  mon  itiforlunc. 
Soupire  donc,  mon  cœur,  soupire  en  liberlu, 
Pleurez,  mes  tristes  yeux,  et  perdez  la  clarté. 
Puis  qu«'  vos  lie  soleil  luy-menne  l'a  perduS, 
Sans  e;^f)i)ir  (pie  jamais  elle  luy  soit  rendue. 
Clair  soleil  «le  mes  joure  pai'  la  iiiorl  eiulorniy. 
Dans  ie  rouge  Ucean  du  saog  qu'il  a  voroy; 
L'apuy  de  la  vertu,  l'honneur  de  lltalie, 
Le  j)h(j'ni\  dt  s  amans  cl  l'espoir  d'Kmilie 
En  la  fin  de  Camille  oui  rencontré  la  leur. 

0  beau  nom  qui  n'aguere  enchantoit  ma  douleur, 
Kl  par  f|ni  maintenant  ma  douleur  se  nmllanie, 
Que  d'ellels  dilTerens  lu  causes  dans  mon  anie! 
Camille,  il  est  donr  vray  que  tu  me  sois  ravy, 
Sans  l'avoir  pu  deflendre,  ou  sans  t'avoir  suivyt 
El  je  sçay  toulesfois  que  J'ay  fourny  l'espéc, 

(Jui  tlo  li  s  jruni  s  ans  a  la  trame  coupi^e. 
Cet  amour  que  pour  loy  je  conceus  étemel, 
Luy  seul,  quoy  qu'innocent,  t'a  rendu  criminel. 
Ile  là  vint  la      rctle  et  forte  jalousie 
Uui  d'un  brutal  espoux  troubla  la  fantaisie  : 
De  sorte  que  sa  haine,  et  mon  ftinesle  amour, 
Ont  travaillé  tous  deux  h  U-  in  iver  rlii  jour. 
Ce  sont  (le  le>  elTeets,  e\t  <  rabie  vipère. 
Qui  picques  en  naissant  ton  miaertlde  pere. 
Monstre  de  jalousie  à  qui  cent  yeux  au  front, 
Ne  font  pas  voir  encor  les  objects  comme  ils  sont. 
Mais  quoy  !  les  passions,  de  supplice  incapables. 
Ne  se  doiventpuair  qu'en  leurs  aulheui-s  coupables. 
Poisons,  flames,  et  fers,  sus  donc!  preparez-vous, 
A  liiy  sacriflt'i'  l'amant''  vi  le  jalciix, 
Pour  appaiser  sou  sang  qui  demande  le  uoslrc 
Un  des  deux  neantmoins  plus  coupable  que  l'autre, 
Recevra  le  trompas  comme  son  rJia^liment, 
El  l'autre  comme  ua  bien  qui  liait  s(»a  tourment. 
Si  (le  mes  tristes  jours  la  course  est  prolongé'c, 
Ce  n'est  que  pour  mourir  satisraite  cl  vangt3e, 
Au  moins  si  mon  courape,  en  désespoir  changt-, 
Peut  eslre  satisfaict  ajirès  s'eslre  vang»!'. 
Car  quand  mcsmc  aujourd'buy  ce  lascbe,ce  pcrflde, 
Ce  plus  qu'abominable  et  barbare  homicide 
Liisseroil  dans  mon  lii  l  tout  son  sang  rcspandu, 
<Jue  me  rend-il,  au  pri.\  de  ce  que  j'ay  perdu? 
Quand  au  lieu  d'une  vie,  il  en  auroit  dix  mille, 
En  piMil'il  salisfalif  à  celle  de  Camilli  ?  'mumiI, 
.N'importe,  van^'i  nns-nous,  (jiioy  qu'imparlaicle- 
Etsi  nous  le  pouvons,  que  cv  soit  proroptement 
lien  mourra,  le  Irai-itn',  <  t  <i  sa  dili^îence 
M'empesehe  d'eu  tirer  une  illustre  vengeance, 

1  ue  obscure  suffit  à  m'en  fiiire  raison, 
Ou  Napies  une  fois  manquera  de  poison. 
Cest  aJors  qu'Emilie,  au  tombeau  descendue, 
Fiere  d'avoir  perdu  (  cliiy  (|iii  l'a  pcrdufi  : 
Aux  ombres  de  Camille  ira  se  réunir, 


Pour  cnmmennT  un  bii'n  qui  no  pourra  finir. 
Cependant,  pour  alteindi-e  au  poincl  que  je  désire, 
Il  làut  que  ma  douleur  au  de^ns  je  retire, 
Que  mes  ressenlimens,  pour  un  temps  suspendus, 
Laissent  choir  l'assassin  dans  mes  pièges  tendus  : 
Luy(|iii,  sur  an  souiKjon  de  legcre  apparence, 
Entreprit  noslre  perte  avec  tant  d'asseurance  : 
Mais  je  Tentens  venir,  ô  Dieu  1  le  coeur  me  bal  ! 
Je  sens  dedans  mon  ame  un  est  range  combat. 
L'amour  qui  parsa  veuë  irrite  mon  courage, 
Veut  que,  sans  différer,  je  luy  monstre  ma  rage. 
Ia  raison  d'autre  part,  qui  me  conseille  mieux, 
Veut  l'oportunilé  des  saisons  el  des  lieux. 
Reçoy-lê  naaintenant  en  femme  intereesdei 
Pour  le  traicter  après  en  amante  olfeocte. 

SCÈNE  Y 
PAULIN,  EMILIE. 

VMtAS. 

Et  (|u'est-ce  cy,  Madame  ?  A  voir  cet  œil  pleurant. 
Ce  teint  pasie,  et  ce  cœur  encore  soupirant, 
On  jugecoil  «piasi  qu'en  ma  seule  avanture 
Vous  regrellez  la  fin  de  toute  la  nature  ; 
Ou  bien  que  vous  plaignez  avec  peu  de  raison 
Le  plus  grand  enm'tnv  qu'ayl  eu  noslre  maison, 
Dont  la  race,  obstinée  en  sa  rage  ancienne, 
A  cent  fois  essayé  de  destruire  Ta  mienne. 
L'insolent  après  tout  n'a  veu  tomber  sur  soy, 
Que  le  mal  que  luy  mesmc  eusl  envoyé  sur  moy. 
Ne  soupirez  donc  plus,  ou  vous  me  ferez  croire 
Que  d'un  œil  ennemy  vous  voyez  ma  victoire. 

EMU.tK. 

Vous  seul  estant  l'unique  et  le  plus  cher  objet 

Que  regarde  ma  crainte  avec  juste  snjet,  [lire? 
.Ne  me  plaiudruis-je  guère,  ayant  beaucoup  ù  crain- 
MDUN. 

i)y  jdutoet,  infldellc,  ayant  beaucoup  &  feindre. 

E)IU.1R. 

Que  Camille  soil  mort,  et  tous  les  siens  aussi, 
Pourveu  que  vous  viviez,  j'auray  peu  de  souey  : 
Mais  las!  je  crains  pour  vous  les  malheurs  ordinai- 
Que  traînent  après  soy  les  acicssanguinaires:  fres. 
Je  crains  (jue  ses  parens,  qui  l'aymen-nt  si  rurt, 
Mesme  au  pied  des  autels  ne  vous  portent  la  mort  ; 
Ou  viennent  vous  chercher  jusqucs  dedans  ma  cou* 
PAULLN.  [che. 
La  crainte  du  contraire  est  celle  qui  te  touche. 
Mon  cieiu-,  |>uis  qu'elle  feint  feignons  pareillement, 
Vostn-  lion  iialiir.'l.  (|iie  j'ayme  exlrcminiient, 
Me  rend  plus  dure  encor  l'absence  nécessaire. 
Que  m'ordonne  desja  le  cours  de  mon  affaire  : 
Car  devant  (in'il  suit  jour  il  laiil  cliaii^'er  di'  lieu. 
N'estant  icy  venu  que  pour  vous  dire  adieu, 
i:t  prendre,  s'il  se  peut,  un  habit  de  campagne. 

KMIUE. 

Monsieur,  permettez  donc  que  je  vous  accompagne, 
Et  parlage-avec  vous  le  danger  et  la  peur. 

PAILIX. 

0 trahison!  û  sexe  inQdelle  et  trompeur! 
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Non,  ne  bonpoz  d'icy,  vosire  «i-joiir  on  villo. 
Pour  beaucoup  de  raisons  me  senaplus  uliilc. 

BMIUE. 

ImporlunoB  raisons  (jui  nn'  m'iioz  privrr 

Da bon-heur  le  plus  grand  qui  me  puisse  arriver! 

MULIN. 

Allez  voir  si  ma  s<Bur  n'a  rien  qui  la  retienne, 
Et  faictes  avec  vous  en  sorte  qu'elle  vienne. 
Bons  Dieox  !  qui  pcnscroil  que  sous  tant  de  beaulé 

L>geast  tant  d'arlificc  d  do  <li-sloyiuité  ! 
L'ingrate,  dont  les  pleurs  et  le  visage  blcsme, 
Tesmoiinienl  pour  Camille  une  douleur  extresmo, 
Voiidmit  me  fain'  acn-diiv,  impiidfiiti"  qu'elle  est, 
Ou'ellein'ayme,et  iieplaiiilqueiuon  propre  iuleix'^l; 
Kt  je  suis  iieantmoiiis  l«>  plus  trompé  du  monde, 
Si  desja  l'iiifldulle  en  nialiei>  féconde 
Ne  consulte  la  fraude  en  smi  esprit  malin  : 
Mais  1)011  il  (juclquc  dn|i[M  ,  i  i  non  pas  à  Paulin, 
Qui  pour  si  iongiieineul,  cl  si  bien  que  tu  Teigne», 
Ne  s'endormira  pas  (|u'à  fort  bonnes  enseignes  : 
JV'spcrc  ncantnioins  qu'oubliant  ce  hi  nu  fils, 
Tu  plaindras  quelque  jour  la  faute  que  lu  Ils, 
Quand  an  mespris  commun  de  nostre  parentago, 
Tn  l'osas  estimer  à  mon  desadvanlaf:e. 
Le  temps  corrige  tout,  quand  il  est  bien  conduit, 
Elsouvenl  d'un  grand  mal  un  grand  bien  w  produit. 
Il  se  peut  faire  aussi,  comme  femmes  sont  femmes, 
Qu'elle  conçoive  encor  des  désirs  plus  infauies. 
njkViR. 

Hon  drefê^un  bon  gairnn  quej'ay  tousjours  chery, 
Pour  son  aflfeclion  envers  feu  mon  marjt 
Vient  de  me  rapporter  en  espion  fldellc, 

Comme  va  vostre  affaire,  et  rc  que  l'on  dit  d'elle. 
Le  comte  et  sou  valet  sonl  tous  deux  fort  blessez; 
A  croire  neanlmolns  ceux  qui  les  ont  pensez. 
Ils  guériront. 

VMUS. 

Tant  pis,  j'ayme  bien  mieux  qu'ils  meurent, 
Eux  morts,  moins  d'ennemis  sur  les  bras  me  de- 

KLAViK.  [meurent. 
Au  reste  vostre  brave  a  dit  de  bout  en  bjul 
U  chose  comme  elle  est,  et  vous  charge  de  tout. 

PMl.IN. 

El  moy  je  stiis  d';ivis,  puisqu'il s'esl laissé  prendre, 
De  me  saii\.  r  I  <rt  bien,  et  de  le  laisser  pendre: 
Mais  avant  mon  départ,  i[u'on  ne  peut  retarder, 
Je  vous  pri'ray,  ma  sœur... 

VLAVIR. 

Vous  pouvez  commander. 

PAL  UN. 

De  recevoir  chez  vous,  et  sous  vostre  conduite, 

Ma  femme,  qui  saii<  dnnti^  ein]M'-rli.  rnit  ma  fuite; 
Voicy  l'ordre  à  peu  prés  que  vous  lu^  prescrirez  : 
Qu'elle  ne  sorte  point  que  quand  vous  sortirez. 
Kl  n'ait  nul  entirtien  hors  de  vostre  présence, 
Ue  crainte  «le  scandale  et  de  la  mesdisance  : 
Bref  vous  m'obligerez  Jusques  au  dernier  point, 
De  coucher  avec  elle   et  ne  la  quitter  point. 

t.  (Vituil  l'uwm-,  fulrf  iiiiiirs,  (II-  cuucbcr  cnutubic.  Uaus 
eoie  de»  marit,  ItabcUc  t«  coucbcr  ainù  citci  Ltonor.  Là,  ee  s'eit 


MAIRGT. 

Assiniré  rpie  Je  suis  (pren  vostre  compagnie 
Sa  vertu  se  dcirend  contre  la  calomnie  : 
Ce  n'est  pas  que  je  craigne  en  aucune  fiiçon. 
Mais  il  fiant  esviter  les  snbjets  de  soupçon. 

KLAVIK. 

Mon  frère,  qu'en  cecy  comme  en  toute  autre  chose 
Sur  ma  fidélité  voelre  esprit  se  rqrase. 

PAir.i.v. 

Souvenez-vous  encorde  voir  le  vicc-roy 
Pour  le  solliciter  de  s'employer  pour  moy. 
Vous  trouverez  en  luy  la  merveille  des  hommes. 
Soi  t  dessiecles  passcz,soit  dusiccle  où  nous  sommes  : 

C'est  luy  qui  m'a  sauvé,  c'est  luy  qui  merecoit, 

N'en  parlez  cepcudaul  à  pei'soune  qui  soit  : 

Car  mesmepour  suliject  qu'il  fiiut  que  Je  vous  ca- 

Je  ne  de*ire  pa-^  fpie  nia  femme  le  sçaclie.  |che 
Allons  nuub  préparer  à  ce  lo^clicux  deparl. 

rLAvm. 
El  parlez-vous  si-tost? 

l'M  I  IV. 

Dans  une  iicure  au  plus  lard. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 
LE  DUC,  ALMEDOR. 

LK  M  i:. 

Non,  tu  ne  croirais  pas  de  quelle  impatience 
Mon  cœur  depuis  deux  jours  a  Mt  expérience  : 

I.'ab^encc  du  mary  iii'avoit  faict  espérer, 
Que  mon  soleil  chez  moy  me  vieudroit  esclaircr. 
Et  me  recommander  le  soin  de  son  allkire, 
Chose  que  toutefois  il  est  cncor  à  faire  : 
Vraymenl  je  m'en  eslonne,  et  ne  puis  concevoir, 
Pourquoy  cette  beauté  differe  de  me  voir. 

AI.MKIion. 

Sans  doute  qu'Emilie  encore  embarassée 
Dans  la  confusion  de  l'action  passée, 

A  reiiii-i  sa  \isite  ;\  quelque  temps  d'icy  : 
Pour  moy  c'est  ma  créance  * . 

LR  DUC. 

Kt  c'est  la  mienne  aussi  : 
Je  ne  veux  pourtajit  pas  m'en  asseurer  de  sorte 
Que  je  n'aille  passer  an  devant  de  sa  porte, 
Moins  pour  aucun  plaisir  que  j'e-|iere  y  a-ouster 
Que  pour  l'occasion  qui  peut  se  présenter. 
Elle  peut  par  hazard  se  mettre  à  la  fenestre, 

qu'un  iléUil.  Iri,  cumilK'  ou  Ir  «crrii,  t'csl  uu  ili'*  «ss'jris  ili'  l  iu- 

I.  Ou  u  ^u  |j1m«  haut  i|Ui'  Iv  duc  d'O^Miniir  lUait  Tice-r»i  de 
Naplef. 

i.  Crovancc.  v.  une  aotc  de  k  pièce  pr4céd«]>(c. 
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Kt  prendre  en  me  voyant  le  soin  de  me  connestre, 
Me  remarquant  assez  pour  un  illustre  amant, 
Au  seul  et  riche  esclat  de  ce  gros  diamant  : 
Vous  souriez,  marquis,  de  ma  gaUanierie. 

AtMKOOR. 

Monsieur,  à  la  pareille  S  approuvez  que  j'en  rie. 

I.K  Itl-C. 

Et  bien,  biea,  laissez  faire,  uujour  vous^'  viendrez, 
Et  quaod  cela  sera  tous  tous  en  «ouviendrez. 

AI.KBDOK. 

Vous  croyez  donc  me  voir. 

u:  DUC. 

Amoureux  au  possible. 

Je  u'ay  jamais  pen»é  que  Je  hi-^-r  insensible. 

Je  puis  bien  n'ay^i*^''  l>-i^<  j*'  p^ii^  ayroer  aussi  ; 

Mais  ce  ne  sera  pitiiit  en  amoureux  Iransy. 

Lors  que  vous  me  verrez  àubject  comme  un  eselaTe, 

Resveur  comme  uo  poêle,  et  le  visage  haTe  ; 

\a'  teint  jaune  d'amour,  et  les  yeiiv  lanpiissans  ; 

Dites  que  le  marquis  aura  perdu  le  sens. 

LE  DDR. 

Kii  rc  cas  l'amitié  se  voit  un  peu  trop  forte, 
Aussi  ne  tîens-tu  pa:^  la  mienne  de  la  sorte. 

AI.MKKon. 

Non  pas,  ce  dites-vous  :  ah  !  vrayment  je  voy  bien 
(Juc  l'amour  est  aveugle,  et  s'il  n'en  connoisl  rien. 
Ouoy! Monsieur,  soupirer,  cslre  en  inquiétude, 
Hayr  la  comédie,  aymer  la  solitude  ; 
ËnQa  ne  reposer,  ny  la  nuicl,  uy  le  jour, 
Sont-ce  effecls  que  produise  une  vulgaire  amour? 
Mais  de  quelles  raisons  nous  pourriez  vous  di  fendi  e 
La  peine  sans  profit  que  vou^i  uous  faites  prendre? 

LBOUC 

Cette  peine  pour  moy  ne  m'incommode  pas. 

.VLMKOon. 

Si  fait  bien  pour  le  moins  ceux  qui  suivent  vos  pas. 
Croyez  que  nos  valets  dans  leurs  petites  ames 
Maudiront  bien  tanloet  el  l'amour  el  ses  flames. 
Ah  !  quand  dernièrement  vous  me  flstes  sçavoir. 
Qu'en  propre  original  elle  xi-  lelroit  vous  \>>ir, 
Je  ireuvay  l'advanturc  exircmemenl  commode, 
Et  Tondrois  que  quelqu'un  en  aportast  la  mode  : 
Mais  par  le  temps  qu'il  fait.... 

I.K  m  <  . 

(Ju()>  tprun  ohjeet  S!  cher, 
Piil  liiy  iiK'stne  le  soin  île  rue  \i  iiir  ciien  lu  i-. 

Ce  Iruil  d'amour  vaut  bien  la  peine  qu'où  le  cueille. 

ALXfOlOR. 

Et  quand  au  lieu  du  fruit  on  ne  prend  (jne  la  fueille, 
Comme  vous  allez  faire  assez  visiblement, 
N'est-cepas  tesmoigner  qu'on  ayme  aveuglément? 
r.rrtes  il  fait  bon  voir  ces  Hom  Guichots  nocturnes, 
Le  manteau  sur  le  nez,  craintifs  et  taciturnes, 
Au  pied  d'une  fenestre  exposez  bien  souvent 
Aux  injures  du  froid,  de  la  pluye  el  du  vent, 

I.  <'.WHi.«n(«  comic  tiiiis.  etiti'  i-\|>r'^>i'>ii,  i|ui  vieilliiuil 
ii<i*.  (ruute  dao*  Molierv,  l'Koiit  des  femme*:  •  Servir  à  h 
I  M  i{<     H  <laa«urwtaiM^feJKaiir«ttoMHaw;*UiaiBl 

«  lu  ijufx'illc  > . 


Sans  que  p>Tsonne  dai^cne,  ou  leur  ose  rcspondre. 
Uue  font  ces  Messieurs-là,  que  plaindre  et  se  mor- 
fondre? 

I.K  r>i'c. 

Je  croy  qu'ils  sont  conlens. 

ALMEDOR. 

En  voudriez-vons  respondre  f 

\.y.  lire. 

Ouy;  cars'ils  u  y  trouvoient quelque  chose  de  dous, 
Ib  ne  le  feroyent  pas. 

AL.MKI10R. 

C'est  ma  foy  qu'ils  sont  fous, 
Et  n'ont  pas  seulement  l'esprit  de  le  connestre. 

uitcc. 
Et  moy  par  conséquent. 

ALMEDOR. 

Cela  pourroil  bieu  eslrc. 
Ku  efTect  s'ils  sont  fous,  cooune  VOUS  le  voyez. 
Il  est  bien  mal-aysc  que  vous  ne  le  soyez.  fde, 
Je  dis  vous,  plus  que  tous, qui  sans  subjecl  du  mou- 

fortune  aparente,  où  vostre  espoir  se  fonde, 
Ilazardez  sans  besoin  un  voyage  amoureux, 
.\u  temps  qui  de  l'année  est  le  plus  rigoureux . 
Car  je  ne  pense  pas  de^mis  que  riiy\.T  dure, 
Qu'il  ayl  fait  en  Pologne  une  telle  froidure. 
Il  gele  à  pierres  fendre,  et  malgré  la  saison 
Vous  allez  discourir  avec  une  maisori, 
Kncore  à  ta  Saint-Jean,  où  sous  la  canicule 
Ce  bel  exploit  d'amour  seroit  moins  ridicule. 
Mais  se  mettre  au  hazard  de  se  faire  eeler', 
Sans  estre  veu,  sans  voir,  et  sans  pouvoir  pai-lcr, 
A  l'ombre  seulement  de  la  personne  aymée; 
Treuver  pour  toute  daine,  une  porte  fermée; 
En  baiser  mille  fols  la  serrure,  et  les  cîouds*. 
Si  l'on  pouvnit  enror,  1rs  ^'onds  el  les  vcrr«)ux; 
Adorer  à  genoux  ses  planches  verglacées, 
.Vvoir  sur  ce  sujet  plusieurs  belles  pensées  : 
I  Que  c'est  un  ciel  d'amour,  que  ses  clous  bien  fldiez 
Sont  de  ce  flrmamenl  les  astres  attachez; 
Astres  durs  cl  malins,  dont  le  regard  influé  * 
L'impuissance  d'entrer  qui  le  lient  à  la  rue; 
Et  mille  autres  lteau.\  traitts  heureusemculconçous, 
Que  suivant  sa  figure  il  treuve  là  dessus  ; 
IVndanl  que  d'autre  part  sur  mon  amant  timide 
Il  pleut  de  sa  fencslre  une  influence  humide, 
Dont  l'odeur  qui  pari  lonl  embasnie  le  chemin, 
Ne  sentjamais  rien  moins  que  l'anibi-e  et  le  jasmin  j 
Enfin  ces  incidens  pris  seuls,  ou  tous  ensembio, 
Pont  d'un  fol  amoureux  rbistoire,  oe  me  semblei 

I.K  m  e. 

A  ton  conte,  mar«iuis,  le  sage  n'ayme  rien. 

I.  Xoln-  B<  !i.:liiiviilimi<.  M.iircl  m-  «rail  On  pHlNf^  k  BcMMjtR, 

el  <>uhrn-  tnip  i  »l  .1 

i.  Do  ri'^  ;>Hi'iili-s  tif»  iiniants  ilrtmil  la  \H>He  de  Ifiir»  Im'IIi  *,  imi 
ili  complairiil  l<'»  rhms  l'I  niniif^raii'iil  yriu  lo  rivirtrnii,  r»t 
^i  iiuc  rrV|in  »4iMii  ci/iif>"'r  Ir  iii'irimtl.  Lt-s  murtiMiiI  l'diiciil  ni  (■(Ti  l 
.sculpti^s  «  Il  nijriii'iii.>i  Is  Rmli  sqiics.  \  .  unr  nolti  de  m»  Vuriélt't 
Al»/,  el  un.,  I.  ni.  ii'>-!:iii. 

i'je  M-rhv  >u  iiiiclfiui-rvit  ac(i\cincu(.  BvkiMH*!  a  dit: 

•  Difu  et)  lui-nièDH-,  (wr  »uu  nmm,  le  Wm MMdial  à^/lM  h 
bieu  ilaut  luut  ce  (|u'il  fait.  • 
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M.MKiMiH. 

Quand  le  mal  en  amour  est  plus  grand  que  le  bien, 

Ou  qu'on  est  abusé  d'un  espoir  Inutilef 

Si  le  sage  aynie  encor,  il  cesse  d'estre  habile. 

LE  ïiX'C. 

Si  croy-je  ncanlmoins  te  faire  dire  un  jour: 
La  plus  haute  sagcsï^c  est  l'ollie  en  amour, 
Alors  tes  sentiment  seront  comme  les  nostrcs. 

ALMEDOR. 

Alors  jo  seray  fou,  comme  sont  beaucoup  d'autres. 

LB  ru  t:. 

En  ce  cas  à  mon  gré  tu  scrois  bien  plaisant. 

ALMEDOn. 

Ite  guère  plus  qu'au  mien  tous  l'estes  à  |irt!s«  nt. 
Mais  laissons  pour  ce  coup  l'amour  cl  >a  rolii-  ; 
Monsieur,  où  pensex-vous  que  demeure  Emilie  ? 

lsmm:. 
C'est  à  vingt  pas  ^icy, 

AI.MF.mtR. 

Je  fta^'«M  ay  poiirlanl, 
Que  nous  en  trouverons  plus  «le  vin^i  fois  autant: 
Ou  quelque  ingénieur  a  r'aproehé  le  mole  ' 
Avenue  sa  maison,  ou  l'amour,  comme  II  vole. 
Du  mole  jusquicy  ne  conte  que  vingt  pas. 
i.F.  HIT. 

Tous  deux  avons  raison  :  c'est  ijuc  lu  ne  si-ais  pas 
Qu'en  l'absence  du  vieux,  cette  beauté  demeure 
Avec  sa  belle  soeur. 

AI.MKJMJll. 

Je  le  quitte  à  cette  heure. 

LE  Di;«:. 

Adieu  donc,  prends  mes  gens,el  l'en  va,  si  tu  veux, 
Faire  un  tour  par  la  ville,  ou  m'atlendre  avec  ewi. 

ALMRDOR. 

Quoy,  sans  eslrc  suivy  ? 

LK  DUC. 

De  personne  qui  vive. 

ALMOMm. 

Pour  moy  vous  voulez  bien  au  moins  que  je  vous 
LE  »n:.  (suive? 
Non,  je  ne  le  veux  pas. 

AI,M»:iK)H. 

Mais,  Monsieur,  s'il  vous  pîaisi, 
Considérez  bien  l'heure,  et  la  saison  qu'il  est. 
Il  ne  faut  qu'un  wroiifiue,  un  fou  nielancoliquo, 
I*our  hasarder  en  vous  la  fortune  publique. 

i.K  Uirc. 

C'est  bien  perdre  du  temps  en  discours  superflus. 
Non,  marquis,  je  t'en  pr  it>. 

AI.MMlOil. 

E!  bien,  n'en  parlons  plus. 
Vt)s  eslafiors  et  moy  \ous  allrm*  *lnnc-  .illi mire 
En  lieu  d'où  nous  pourrons  aysenienl  vous  enlen- 
El  de  nostre  secours  vous  ayder  au  besoin  ;  [drc, 

I .  |j'  itiiiilili'  nioli'  lit?  Napict,  ijui  u'<Uit  |nu  meure  4ctiv\<  alun. 

!,<■  phiD'  u  V  elait  |mi  pMé.  V.  rvuilm,  UgdngnfUtt  tSU, 
w-8,  liv.  u,  ch.  6. 


La  li'^nfr  ri^piMidant  de  n'avoir  pour  tcsmcrfn 
D'une  si  ma^niOque  et  haute  drôlerie, 
Et  la  crainte  sur  tout  d'un  peu  de  raillerie. 
Font  tn^s-asseurémont  qu'on  80  deiTaict  de  moy. 

Advoùez  francliemenl? 

LB  Dec. 

Il  est  vray  par  ma  foy. 

AL»EIK>R. 

Bien  donc,  à  cela  près,  suivez  voslrc  entreprise. 
Et  qu'en  si  beau  voyage  Amour  vous  flivoriae. 

SGÊNË  il 

LEDUGmiI. 

Vrayment  il  a  raison  de  rire  comme  il  fait 
D'un  Irait  (jui  si-mble  eslrange,  cl  qui  l'est  en  effet: 
Car,  à  bien  discourir  dessus  mon  personnage, 
Que  me  reviendra-t'il  de  tout  ce  badinagef 
Jfvay  (fou  quejo         comme  il  a  fnrl  bien  dit, 
Me  plaindre,  me  morfondre,  et  le  tout  à  civdil; 
He  planter  comme  un  terme  au  pied  d'une  muraille, 
El  faire  les  doux  yeux  à  des  pierres  de  taille  ; 
Tandis  que  la  beauté  qui  me  l'ail  consumer, 
Dort  fort  bien  à  son  aise,  et  me  laisse  cnrumer. 
N'importe,  quelque  chose  à  ce  dessein  m'attire  ; 
Je  ne  sçay  quoy  de  doux  qui  flatte  mon  martyre. 
Et  d'un  secret  plaisir  chatouille  mes  esprits, 
Me  force  d'achever  le  vo,\aj(e  entrepris. 
Allons  donc,  en  tout  cas  J'auray  rct  avantage. 
Que  de  voir  ^a  maison  nr  pinivant  davantage. 
Si  j'ay  bien  recogneu,  je  n'en  suis  guère  loin. 
N  otcy  le  carrefour  dont  elle  fait  le  coin, 
r/esl  elle  nsseiirénient,  j'a|>perçoy  la  fontaine. 
Quej'ay  prise  enpiain  jour  pour  enseigne  rerlainc. 
Ijr  balcon',  les  barreaux,  le  cul  de  lampe  *  aussi: 
Enfin  plus  j'en  suis  prcz,  plus  j'en  suis  eselairry. 
Estraugt!  elfecl  d'amour!  mon  ame  est  toute  csmuë, 
Je  sens  autour  du  cœur  mon  sang  qui  se  remuS. 
<'esi  aymahle  logis  à  son  premier  aspect 
M  i  nipllt  tout  de  dcsir,  de  crainte  et  de  respect. 
A  le  voir  seulement  ma  |>a»ii>n  icdimMc, 
Je  sens  quelque  transport  qui  nie  piaisl  et  me  trou- 
Ces  effecls  sont  pour  moy  les  signes  evidens  (blo. 
De  la  divinité  qui  règne  là  dedans.  [pie 
Mon  propre  cœur  me  donne  une  preuve  assez  ara- 
gue  ma  déesse  y  loge,  et  que  c'est  là  son  temple. 
Mais  la  feneslrc  s'ouvre  ou  mon  œil  est  deri-n  : 
Voyons  et  nous  cachons  île  peur  d'estre  appen.eu. 

1.  En  ifii*,  quaiul  fui  juutk-  crUe  fiiee,  c'était  un  mol  <-ncorc 
MMVCan.  On  l'atuit  prit  luul  fait  à  Tespaicnol.  U  ttnix  «i  im-u  ré- 
ptldn  m  (6i3, 4]uc  ic  Mercure  françoh  d<>  ri'llc  aiiu>S'-lji  l.  IV, 
p.  US),  avant  à  l'cmpUni-r,  é\.MX  obli):^  <li'  r.'i|>lii|iic-r  aiii«i  pir 
■ne  note  dan<  la  marjtp  :  •  ('.'i-sl  une  »orlc  do  fciirtlrc  qui  s'aïaiici- 
rn  (lehoF'i  i-ii  runiu'  île  saillie.  > 

î.  Le  di-ssmi*  du  biilcon,  hil  en  i-ncorlirlli-ini'iil. —  t  i-  mot  |M^<a 
(A»ni  le  langapi'  dt-*  «iriii-niani^tf*  du  tviii*  iii-cli-,  rl  <l»">  pra 
\pur»  d<'  Vullairi".  qui  Oeriv^il  a  Paiwkoucki'  |i-  libraire,  li'  ii  iu.ii 
ITfii,  à  pruiMi»  d'uni"  iVliliiiii  avcr  fi);iireit  qu'il  pn^|Kirdit  ili-  »i'i> 
finvton$  :  ^  \mn  tw  ilitr»  qui-  vnH»  oriir'rvi  \>i\rf  iilitinii  il<'  mis- 
•l'-  InmiM'.  Ki  nirrOir/  Dieu,  Molikirur,  de  f<'  qii  VuImIji  \  k!,'  ii'i'il 
plus  au  nitiiidf,  il  tous  appi  lli'niit  W'elche  un*  diflieullè,  i-t  \uil> 
pruutrrHit  un  /li-indu,  un  pflil  erirtoncte,  MM  «ifOCMS  IW  PM- 
icmblc  ui  •  uu  cul,  ai  à  une  lampe.  • 
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Je  descouvre  quelqu'un  qui  doucement  envoyé, 
De  la  croisée  en  bas  une  cscliclle  de  soye. 
Le  voicy  qui  descend  :  paix  I  le  voilà  r'entrfi. 
Que  d'un  jalouv  dcspil  mou  courafrc  est  ouhv! 
Voy,  <|uo  puis-jc  penser  d'un  si  bixarrc  alTairc  '  1 
Fa«t-il  tant  consulter  en  matière  si  claire  T 
Qaescit  fie  >!•  flattiM*,  r'i'sl  uu  tn'aii  l'avnry 
Qui  n)e.<iuagc  en  amant  l'absence  du  mai  y. 
Je  suis  venu  trop  tard,  la  place  csl  occupée, 
Voilà  de  mon  ninoiir  l'cspcraiMi-  «Inppi'i'. 
Aussi  pounjuoy  si  losl  dcslruirc  uion  bou-heur, 
Et  i>i  logcremcnt  ofTenser  son  honneur? 
Si  c'cstoit  un  amant,  l'apparence  de  croire 
Qu'il  se  dcuiisl  si  losl  do  son  estât  de  gloire, 
Et  quittasl  la  partie  au  poinct  que  les  aman!:, 
CueillentlesplusdouxfruiUdelcursconlentemcns? 
Il  est  my,  mais  d'ailleurs  le  traict  qu'il  vient  de 
Par  la  mesuie  rai-^oii  m'asseurc  du  conlraire.  [Ikire, 
Lu  gallaal  est  rentré,  non,  non,  c'est  un  aniy, 
Que  l'excez  du  plaisir  a  sans  doute  endormy. 
Si  bien  qu'à  ?on  rcsveil.  comim'  il  a  veu  pareslre 
La  clarté  du  la  lune,  à  Iravurs  la  fencslrc, 
Soupçonnant  que  desja  c'estoit  le  point  du  jour, 
Il  a  précipité  l'heure  de  son  retour. 
Woù  vi^ut  que  ses  soiibeons  esclaircis  à  lu  lune, 
Le  voilà  qui  relnunie  à  sa  bonne  fortune. 
Vrayment  je  dcvois  bien  escarler  le  marquis, 
Pour  chercher  un  lliresor  fpi'un  autre  a  tout  acquis. 
Aussi  pourquoy  d'abord  accuser  Kmilie  ? 
Sa  sœur  par  avanture  cncor  Traischc  et  jolie, 
Et  qui  se  plaist  possible*  à  s'en  fiire  conter, 
Pi'iil  ayiiii  P  (■•■  iiii^'iinn  ((ni  vii'iit  <li'  riMimnter. 
Mais  non,  elle  gouverne,  et  puurroit  taire  en  sorte. 
Que  laissant  la  fenestre  il  entrast  par  la  porte. 
La  chose  est  fort  tloniense.  il  Tant  résolument 
En  tirer  sur  le  clianip  un  esi  laircisscment. 
Encore  est-il  [ii  riui<  en  t  as  si  ridicule. 
De  voir  le  galaud  homme  à  qui  je  tiens  la  mule*. 
Il  est  vray  que  je  joue  à  me  faire  assommer; 
N'importe,  à  tout  bazard  quitte  pour  se  nommer. 
J'ay  l'espée  en  tout  cas,  c'est  dequoy  jemo  vante, 
De  donner  au  galland  sa  part  de  l'cspouvante. 
Sus,  BUS,  il  faut  monter,  et  sçavoir  ci'  qu'ils  funl, 
Je  pense  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 
(Comme  il  eH  entré  la  ioffe  m  tire  fw'  repritetite  tme 
fitçadedtmtttiso»,  «I  ktMamdu  cniâiel pwroût*.) 


t .  N'ont  atuna  dil  dant  une  nulr  dr«  pircin  pri^rt-driitcf  qi 
ju«>|<r<iu  milieu  du  inr*  «iècli-,  fui  un  mut  m.i«ruliii. 

i.  Pcu|.^lrr.  —  Ou  t'ru  »fryaH  alurK  lirnucnup  dam  tt  KM. 
Théophile,  «lui  élnït  Ir-  maitro  tl<'  style  de  \l»ircl,  arail  dil,  par 
ti 

Pouibli,  A«iuil  qu'un  niuii  ail  acbeié  tua  cuura, 
LsmMIm  icndraMtaiiiiteUMjwHSi 


U  nf  «nnla  pas  à  «MHir.  !■  ISM,  VMgvln*,  daim  Mt 
f lie*,  p.  1 1'.*,  cnnMilWI  de k'an >M«iiir ieru^  •  «|«i  tinlnl écrire 
fwliaieiit.  •  HolièM  «t     VlnhdM  CB  wèrrat  powtant  eaom. 

té  OiMt  je  gard»  !■  ibbUiw.—  La  mMic  «pd  «mil  afhtre  duu 
ue  aaiMB  WMil  aiui  m  wite  «u  M*  ahenl  à  farder  a  mi 
IH  wa  à  im  ami  t'a  es  Imnall  d'aatts  aampkitaat.  Qaetqu'aa  en 
•baia  par  «ae  «Mla  baanaaap  Irap  loa^ue.  A«  Mea  da  iTe*  euMarr 
prèi  da  laa  aad,  il  lai  dit  «■  riant  :  ■  Akl  aii  I  vaw  gardin  h 
■aie.  —  Haa,  dit  raaUa,  ja  l'atteadiit.  • 

4.  A«fe  la  choie  d'MM  taOa  m  Maait  alon  lHaiMB|MNHlt  da 
déean  l«a  pim  aoBpHqala.  Daaa  b  Mtrt  rfv  Cgm,  auto  Vm- 
peiaace  dk  naaiirto^  par  auiaple^  a«  taM,  griaa  à  me  Mto  da  l'av- 
Icur,  n.  Raaidar,  qt'wt  4*  aalr,faaBd  Tlmairia  criait  ;  A  aw^Mf- 


Qttoy  qne  J'eKoule  bien,  que  par  tout  je  laslonne, 
Je  n'oy,  ny  ne  sens  rien,  l'un  et  l'autre  m'estonne. 
Ne  désespérons  pas,  j'ay  descouvert  du  feu 
A  travers  une  porte,  approchons-nous  un  peu. 
Voilà  mon  esvcillé,  ce  n'est  point  mocquerie, 
Il  ferme  les  rideaux  d'un  lict  en  broderie: 
Il  faut  le  voir  au  nez;  bon!  il  vient  de  pierl  coy, 
Allends-le  tout  de  mesme.  Ahl  qu'est-ce  que  je  voy? 
Suisse  ai^ourdliuycontnint  de  croire  en  la  magiet 

SCÈNE  m 

LE  DUC  cr  EMILIE. 

KMIUK. 

J'ay  bien  fait  de  venir  reprendre  ma  bougie; 
il  vaut  niieuv  la  laisser  à  l'eiulroit  que  voicy. 

{mie  pttte  sa  bougie  allumée  aux  pieds  du  Duc.) 

Ah  Monsieur!  ali  bon  Dieu!  qui  vous  ameine  icyt 

LE  me. 

Deux  aveugles,  Madame  ;  Amour  et  la  Fortune; 
Je  veux  bien  toutesfois,  si  je  vous  importune. 
Reprendre  le  chemin  par  où  Je  suis  venu. 

EMILIE. 

Si  VOUS  m'cstiez,  Monsieur,  un  visage  inconnu, 
Ou  si  je  ne  sçavois  quel  est  voslre  mérite, 
Il  est  vray  que  ma  peur  ne  scroit  pas  petite. 

LK  t>LC. 

N  eu  ayez  point,  Madame,  au  conlraire,  croyez 

yue  je  mourray  d'enniiy  si  vous  ne  m'octroyez, 
Avec  l'impunité  de  mou  audace  extresine, 
La  licence  de  dire  à  quel  point  je  vous  ayme. 
Mes  yem,  que  la  doueeur  des  vostres  a  ravis. 
Vous  livrèrent  mon  coeur  si  lost  que  je  vous  vis, 
Sans  a\oir  jamais  peu  vous  descouvrir  mon  ame. 
De  là  vient  qu'cmporlu  de  l'ardeur  de  ma  (lame, 
J'cstois  venu  resveur  devant  voetrc  logis, 
Où  j'ay  veu  •••• 

Kiin.iK. 

Le  sujet  pour  lequel  je  rougis. 

LE  DUC. 

Voyez  ma  passion  dans  la  jalouse  rat^e 
Dont  voslre  habit  trompeur  m'a  picqué  le  courage. 
Jugez  |»ar  le  danger  où  j'ay  voulu  courir, 
Si  mon  amour  le  ce(l>-  à  la  peur  de  mourir. 
KM  I  Lie. 

Ce  trait  inimitable  à  toute  autre  personne, 

Et  qui  ne  peut  j>ar(ir  que  du  seul  duc  d'Ossonne, 
M'oblige  absoliiiin  iit  a  ne \ous  rien  cacher,  [si  cher. 
Sans  perdre  en  lonirs  .ii-roun  un  temps  «pii  m'est 

Vous  sçauivz  donc,  Monsieur,  quoy  que  vous  ail 
Ce  brutal  assassin  qui  chez  vous  se  retire,  [pu  dire 
Et  qui  nt  choix  on  vous  d'un  amy  dulFenseur, 
Au  lieu  d'y  rencontrer  un  juge  punisseur, 
Quesur  quelques  soupçons  sans  aucun  tesmoignage, 
Le  traistre  sur  (  iamilh'  a  fait  tniulirr  sa  ra^'e. 
Ce  n'est  pas  qu'eu  eilecl  je  uu  l'aymassc  bieu. 


doft/ ana  toUa  anaaiinde  i  prepaa  Maait  tau»  lai  baie  d«  rBnnde 
aiail  appelés  :  •  On  Wl,  dil4l,  lealiar  aaa  laile  gà  ait  i 
fiil  pana  car  un  paat.  • 
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JEAN  DE  MAYRET. 


Comme  vous  alli'z  \oii-,  mais  il  ii'on  sravoit  rien. 
Nous  avons  eu  toujours  trop  d'heur  et  trop  d'«- 

fdresse, 

Pour  cslre  pris  imi  vho^r  où  l'honiu'iir  s'intt'rcssf. 
Quand  nous  aurions  lailly  dans  uoslre  passion, 
Il  D'ea  peut  rien  sçavoir  qiw  par  prewmplioo. 

Cependant  le  barbare  a  fait  par  deffiaiiri! 

Ce  que  le  plus  brûlai  u'eust  fait  que  par  science. 

Vous  pouvez  bien  penser,  quand  je  le  l'ctiray, 
Que  c'est  vous  seulement  que  je  coosideray. 


C'est  en  qaoïy  too»  n'avez  qu'une  ingrate  (Mgée. 

LE  DUC. 

PIcust  à  Dieu  que  ma  foy  n'y  fust  pas  engagée  : 
Hais  Camille,  madame,  e8t4l  pour  en  mourir  t 

KUOJE. 

Monsieur,  on  ne  croit  pus  qu'il  eu  puisse  guérir: 
C'est  pourquoy  l'équipage  où  je  suis  à  cette  heure 

{Kae  eti  vethii  en  homne.) 
IS'esl  que  pour  l'aller  voir  au[)aravaiil  qu'il  meure, 
Au  moins  si  voslre  cœur,  par  un  Irait  de  pitié, 
Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  amitié. 

LE  DUC. 

Ouoy  qu'un  juste  reirret  sensiblement  me  louche, 
D'apprendre  mon  nial-hcur  par  voslre  propre  bou- 
VoMr»  oontenlement  m'est  eucor  assez  cher,  [che, 
Pour  auxdespens  du  mien  moy-mesme  le  chercher. 

KMILU:. 

0  femme  sur  loul'autre  en  tout  inforluuée  ! 

(la  MMMfrv  d»  Due  iomu  *,) 

i.K  nrc. 

Maudite  soil  la  monstre,  et  qui  me  l'a  donnof! 

{/cy  la  seconde  toile  #e  tire,  et  Fiavie  paroist  sur  ton 
Uet  fuit'nt  éveOUe  a»  énril  de  la  moiHfrv.) 

SCÈNE  IV 

FUVIË,  Ë.V11U1!:,  L£  DlC. 

FI.AVIE. 

Voy!  d'où  vicnlque  ma  sœur  s'éveille  ainsi  la  luiii  t .' 
Se  treuve-t*elle  mal?  je  n'entends  point  de  bruit  : 
Va  voir  ce  qu'elle  fait,  et  te  coullc  tout  contre. 
K)in.lK,  egrririttint  à  In  ^trte  du  cn/jinet, 

tscoulous  si  ma  garde  a  point  ouy  la  montre, 
Ne  bougeons  pas  si  toat,  ce  seroit  IMict  do  moy. 

KI.WIK. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'enlends?  Dieu  !  (ju'i  stM-e  que 
J'ay  l'esprit  si conftisd*iinc  telle  merveille,  [je  vn\  ? 
Que  les  deux  yeux  (Mi\erls  je  doute  si  je  veille  : 
<hiy,  je  veille,  et  voy  bien  ma  roquette  de  soîur, 
Et  le  duc  qui  sans  doute  en  est  le  ravisseur. 
b'appeUer  au  secours  la  famille  endormie, 


I.  (VlU-  mualre  »  MMWCile  lappeOr  fcllc  du  .Veiiteiu  ,  .|ui  t  u 
tut  peulrétrc  imiUc.  Elle  ialerviciit  ki  |ivur  jwur  ua  rùtc  ciicwre 


Ce  n'est  que  do  mon  Trere  annoncer  l'inramie.  * 
Outre  qu'un  plus  grand  mal  en  pourroil  avenir, 
C'est  bien  met  de  laseher  ce  qu'on  ne  peut  tenir. 
Qu'elle  s'en  aille  dont  avee  son  babil  d'Iiommo, 
Èi  fust-eile  des-jà  la  plus  belle  de  Rommo; 
Pourveu  qu'elle  n'eust  pas.aux  despensde  monooeur. 
L'honneur  d'avoir  vaincu  mon  a^^able  vainqueur. 

LK  nue. 
.Nous  n'avmii  rien  oQy. 

KMILIE. 

Je  suis  un  peu  remise, 
.Mais  croyez  que  jamais  je  ne  fus  plus  surprise. 

ut  nue. 

iNy  moy  pareillement  Jamais  plus  interdit. 

KMIUR. 

Or,  Monsieur,  s'il  est  vray,  comme  vous  l'avez  dit. 

Que  mon  peu  de  beauté  vous  soit  consideraMe, 

Considérez  aussi  mon  estai  misérable. 

Et  par  vos  propres  feux  mesurant  ceux  d'autruy, 

Excusez  la  foiblesse  où  je  tombe  aujourd'huy. 

Asseuré  que  j'emporte  uu  regret  légitime 

De  ne  pouvoir  payer  vostre  amour  que  d'estime; 

.\ymant  mieux  devant  vous  l'nvniiër  franchement, 

Qu'après  un  faux  espoir  vous  tromper  laschement. 

J'estime  neantmoinsque  vostre  ame  est  trop  haute 

Pour  vouloir  contre  moy  vous  servir  de  ma  CMile. 

LE  DUC. 

J'ay  trop  peu  de  mérite  avec  trop  de  mal-heur 
Pour  m'acquerir  un  bien  de  si  rare  valeur. 

EMU.IK. 

.Non,  vous  estes  le  seul  qui  me  rendriez  coupable 
D'uneinfidelilé,  ri  j'en  cstois  capable: 
Mais  le  r.iel  m'est  tcsmoin  qu'en  Testât  où  je  suis. 
Vous  promettre  mon  cœur,  c'est  plus  que  je  ne  puis. 

LK  Wf.. 

Je  n'apprnuvay  jamais  cette  laschc  manie 
De  régner  en  amour  avecque  tyrannie, 
Plus  content  de  vous  plaire  en  confident  secret 
Que  de  me  satislkire  en  amant  indiscret. 

EHIUE. 

Si  vous  vouliez  encor  m'accordw  une  grâce? 

LE  DUC. 

Ouy  da,  Madame,  et  quoy? 

EMILIE. 

D'aller  tenir  ma  place 

Dans  le  lictquc  voilà  jusques  à  mon  retour, 
Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour, 
Qui  vous  prendra  pour  moy,  s'il  but  qu'elle  s'évdile. 

LE  DUC. 

Fort  bien,  cela  vaut  fait. 

FLAVIE. 

0  ruze  nompareillel 

ut  DOC. 

Je  m'en  vay  donc  sans  bruit  vous  recevoir  en  bas. 

EMIUE. 

Non,  ne  bougez. 

LE  Ot'C. 

Pourquoy f 
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LES  GALANTERIES  DU  DUC  D'OSSONNB. 


EMIUB. 

C'est  qu'il  ne  le  fiuit  pas. 

LR  DUC. 

Mailaiiie,  excuât'z-iiioy,  j'ay  du  monde  icy  conlra. 
Que  je  veux  renvoyer,  de  peur  qu'il  vous  renoontre, 
Puis  je  reviens  tout  court,  afln  de  me  coucher. 

KMIUE. 

Songez  donc, s*î! vous [ilai<t,  qu'il  faulsedepcschcr, 
Taiil  j'ay  pnir  ([nc  (icsjà  le  mal-lp  iireux  Camile 
N'ait  rendu  par  sa  mort  ma  visite  inutile. 

KI-WIE. 

Voyià  pariiB  seul  mot  le  niyslorc  esclairi y; 
Sçachc  cncor  le  (  lieiiiiii  ({u'elle  prendra  d'icy, 
Pour  mieux  t'cu  asscurcr. 

LE  DUC. 

L'eschelie  est  bien  tendue, 

Descendez  Iiardimcut. 

EHIUE. 

Me  voilà  descendus  ; 
Allons,  que  8onges>vous? 

LE  DUC. 

Je  songe  qu'il  me  faut 
Tirer  l'eschelle  à  moy  quand  je  seray  là  luuL 

KMILQt. 

El  pour  quelle  raison? 

LE  msc. 

De  peur  qu'il  n'en  advienne 
Une  mc»me  advculuix'^,  ou  pire  que  la  mienne. 

EMILIE. 

C'est  fort  luen  advisé.  Hais  quand  je  reviendray? 

LB  DUC. 

Vous  n'avez  qu'à  tousser,  et  je  vous  la  rendray. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 
PLAV|E. 

I/énigmc  <  st  (•\]ili(inr',  In  clu  min  qn'cllf  ri  pris, 
M'arre«leau  premier  sens  que  j'eu  a\<ns  compris. 
Ib  sœur  ayme  Camille,  et  c'est  l'ohsi  ure  <<ouree 
Dont  tant  flo  maux  onlpriset  vont  prendre  leur  four- 
ni gallante  qu'elle  est,  dans  ma  pnqjre  maison, 
Exécute  à  mes  \rii\  toute  sa  trahison  : 
Encore  avec  cela,  Icllc  csl  ma  destinée, 
Ou  il  Taui  que  Je  sois  vieille  à  ma  vin^iesme  année. 
('  Pour  aliuser  ma  vieille  avec  un  -^i  1»"m  Iniir  o  : 
Vraynient  le  iourcstbon,maisdevaniqu  ilauiljuur, 
Pour  si  peu  qu'elle  vin«tà  m'cchauflter  la  bile, 
Je  la  feray  passer  pour  jeune  cl  mai  Iiahile. 
11  vaut  mieux  loulcrui»  se  taire,  et  l'excuser, 
Qu'ai  advertir  mon  frcrc,  et  le  scandaliser. 
S'il  le  sçait,  peu  luy  sert  d'en  s^avoir  davantage, 
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Et  s'il  ne  le  sçait  pas,  c'est  un  mauvais  message. 

Par  le  coup  qu'il  a  faii  l,  il  est  aysé  de  voir 
Qu'il  en  a  plus  apri^  (ju'il  n'en  voudroit  sçavoir  j 
Et  puis  en  l'examen  d'une  Taule  amoureuse, 
Il  me  sieroit  fort  mal  d'eslre  si  rijaroureuse. 
Amour,  (|ui  d»'s  long  temps  entretient  mu  langueur, 
M'en  traicteroit  possible  avec  plus  de  rigueur. 
Laissons-la  donc  aymcr,  qu'un  aulrey  prenne  garde, 
Kt  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  regnnfo  : 
Voji  y  venir  celuy  dont  les  perfections 
bout  le  secret  object  de  les  affections  ; 
Tu  le  vas  recevoir  jusques  dedans  ta  couche, 
Ce  duc  dont  les  attraits  lourheroieul  une  souche. 
0  mes  sens  !  si  des-ja  ce  p<  user  seulentcul 
Me  cause  tant  de  trouble  et  de  contentement, 
Au  milieu  de  l'effoct  et  de  la  chose  mesme, 
Jugez  si  mon  transport  ne  $cra  pas  extresme. 
(Juoy  !  j(!  le  sentiray  couché  dedans  mes  draps, 
A  deux  doigts  de  ma  bouche,  et  presque  entre  mes 
Sans  (pie  ma  passion,  à  l'cxpcz  parvenu^,  [bras; 
Au  moins  par  me<  snuspii  -  luy  pui>se  esirecogneuet 
Si  belle  occasion  de  couieotcr  ses  vœux 
Mérite  bien  plutoet  qu'on  la  prenne  aux  cheveux. 
Il  s'agist  en  eery  du  repos  de  ma  vie, 
Le  lenips,  le  lieu,  l'amour,  et  bn^'f  tout  m'y  convie. 
J'ay  trouvé  le  secret  de  descouvrir  mon  feu. 
Sans  que  la  modestie  y  souffre  tant  soit  peu. 
Fais  semblant  de  resver,  cl  dans  les  i-esveries 
Hesle  force  discours  d'amoureuses  furies, 
Si  propres  à  luy  seul,  qu'il  ne  puisse  ignorer 
Qu'en  songe  pour  le  moins  il  te  fait  souspirer. 
Lors,  ;i  iii'iu  tiiii  de  voix,  s'il  u'i  st  ru  resvcrio, 
Il  Qc  me  croira  plus  quelque  xicille  furie  : 
De  sorte  qu'il  aura  la  curiosité 
De  me  \>i\v  nu  visage  avec  de  la  clarté. 
Là,  si,  comme  je  croy,  le  due  csl  honnesle  homme, 
il  fera  son  profil  des  advis  de  mon  somme  ; 
Veu  qu'ordinairement,  et  sur  tout  en  amour, 
Les  songes  de  la  nuict  sont  les  pensers  du  jour. 
L'amitié  de  ma  sœur  douteuse  cl  divertie 
Doit  chasser  du  la  sienne  une  bonne  partie; 
VA  puis  je  tie  croy  pas  son  éclat  de  beauté 
Mieux  fiuidé  i|uc  le  nnstre  en  droicl  de  primauté. 
L'eiTect  eu  fera  preuve,  achève  l'enlivprisc. 
Et  te  remets  au  Itct  de  crainte  de  surprise, 
r.nurat'i',  MKtu  amour,  que  In  pi  iir  de  rougir 
Ne  nous  enipeschc  pas  de  librement  agir. 
Le  voile  de  la  nuict  couvrira  nestre  honte. 

SCÈNE  II 

LE  DUC,  FLAVIE. 
Il  faut  s'en  acquitter,  ça,  ça,  que  je  remonte. 

("elle  coniinissioii  in'iinportnneroil  bien. 
.N'esloit  qu'eu  la  luisant  je  ne  fais  rien  pour  rien. 
Camille  est  fort  malade,  et  sa  mort,  que  je  pense, 
Fi  ra  que  uKUi  scrviee  aura  sa  recompense. 
Mou  clique  beauté  qui  ronfle  là  dedans, 
A  possible  encor  moins  de  cheveux  que  de  dcuU  : 
^  faul-ilneantmoins  se  couUcr  auprès  d'elle. 

2o 
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KI..VVIK. 

Le  voicy,  j'entrevoy  son  ombre  à  la  chandelle. 

LE  DU«:. 

Sa  bouche  est  en  deçà,  mets  toy  fort  en  avaolt 

r)o>su>  If  bord  du  liri  (!<•  pr-iir  du  tiiaiivais  Veot. 

vieux  sujul  de  ruine  cl  de  dfcrLjiilude 
Tesmoigne  en  son  repos  beaucoup  d'inquiétude. 
Ses  esprit»  assoupis  e(  ses  membres  pcsans, 
Semblent  luoins  accablez  du  sommeil  que  des  ans. 
Voîlà  bien  des  souspiis,  eu(  f>i-  il  est  n  oyable 
Qu'elle  raid  mainlcnanl  quelque  songe  elTh>yablc  ; 
Ôu  c'est  que  l'estomarh  indigeste  et  gaslé 
l.uy  raii'i'à  tous  mninrii(>  celte  venloiitc.  [d'ambre, 
O  me»  gauds  '  !  mes  tjachvls!  esprits  de  lauscq  ut 
Que  n'estes-vous  icy  plulost  que  dans  ma  chambre  ! 

Oymél 

I.K  KLi:. 

Que  voul-olle  avec  son  oymé? 
Le  ccBur  iuy  fail-il  mal  ? 

FL.VVIK. 

Haï  pourquoj  t'ay-jo  aj  nië  ? 

LEDDC. 

Ilcsvc-l'clle  d'amoui  ? 

FLAViK. 

Ha  Duc!  ha  Duc  d'Ossonnc  ! 

I.K  lire. 

Elle  parle  de  iiioy,  l'adNeiiliir.'  i  -l  l>nn(Vr)iiiie: 
Voicy  bieu  à  moa  gré  le  pins  bi/an  e  lotir 
Qui  suit  jamais  parly  des  caprices  d'amour. 
Seroil-ce  point  aussi  quelque  Iraict  de  finesse? 
Semblable  ton  de  votx  me  sent  fort  sa  jeuneiisc  : 
Mais  pliilosl  iiiie  toncliiT  ;i  des  us  di  scharm-z, 
J'ayme  mieux  le  sçavoir  aux  dcspcn^  de  mou  nez. 

{ttte  tourne  ii  tente  ver»  eHè.) 
Je  ne  sentis  jamais  niii'  haleine  pins  douci-; 
liidubitablemeiil  ou  m'a  donné  la  trousse'. 
{U  revient,; 

Relounie  an  cabine!  \  prendre  le  linnibean. 
0  Dieu!  se  peiil-il  \oir  un  visage  plus  beau? 
Pour  combien  xoiidriez-vous,  <'»  trompeuse  Emilie, 
AYoir  tant  de  beauté  quaud  vous  serez  vieillie? 
Et  toy-mcsmc,  par  crainte  ou  par  stuftidité, 
Vondrojs-in  ii'ii-i  r  pas  de  la  coinniodilé ? 
Tout  bien  considéré,  doiâ-tu  trouver  cstrangc 
Que  celte  femme  t'ayme,  oupintost  ce  bel  ange? 
K-^l  ce  cliosi'  i-n  anionr  imp(i---ili!f  de  soy, 
Qu'enayaul  pour  une  anliv,  une  aiiln;  en  ail  pour 
Bien  plus,  à  la  fiiveur  de  la  tapisserie,         (toy  f 
Je  ^n;re  qu'elle  a  \cu  nostrcgallanterie; 
Et  qu'au  bruit  de  ma  monstre  alors  qu'elle  a  frappé, 
Elle  s'est  esvcilléc,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Non,  non,  poussons  fortune,  et  sur  la  foy  d'un  songe, 
Changeons  en  vérité  cet  amourenx  mensonge. 
La  Fortune  et  l'Amour  aymcnt  lesbazardenv, 
Et  les  timides  cœui's  aoal  le  mc!«pris  de»  deux. 

I  TM«  les  futa  4r  festUbManiF,  qii'«a  lliiMit  alon  srnir  4c 
MvM,  eiNMiie  M  le  loil  par  k*  kUra  da  PauHia,  <taic«l  ci  peau 
paitanéc.  Lu  jlm  odacaiiU  «Uieiri  ht  guti  k  h  (rmuf^pme. 

t.  On  m'a  uûwpé,  M  <îmU  cneare  «iaui  •  jaoar  nt  tmnie.  • 
V.  plm  haol  CouhWie  <f«  P/vncrtet,  atU  U,  m.  S. 


Il  est  vray  (|ue  l'alfaire  ayant  mauvaise  issuS, 
Emilie  en  cocy  serait  la  plus  descend  : 
Mais  mon  authorité  la  deRénd  en  ce  cas, 

Kl  i-'t'sl  à  mon  adviscequi  ne  sera  pas. 
Sans  négliger  pourtant  la  scurctc  des  choses, 
Tenons  fort  bien  sur  nous  toutes  les  portes  closes. 

VoiI.\  de  fort  bons  ai\  '  et  de  fort  bnii<  verrous; 
Si  quelqu'un  vent  enti-cr,  il  faut  qu'il  parle  à  nous. 
(//  lit  reijnrdf  avec  le  flambemt.) 

Ce  balti  nient  de  sein,  cette  couleur  vermeille, 
.Ne  sont  pas  aceidenls  de  feiuuic  qui  soumieilic. 

Elle  doi  t  l  oinine  un  veille,  il  n'est  rien  de  plus  scur. 
Hé,  Madame,  Madame  ! 

FL.\VIE. 

Hé  ,de  grâce,  ma  saur, 
Dormozsi  vous  pouvez,  ou  soulîrezque  je  dorme. 

LR  DUC 

Hé,  Madame  I 

PtAVIB. 

()  ma  >(Tnr!  sous  quelle  estran^re  forme 
Abusez-vous  mes  yeux  et  mes  sens  à  la  fois»? 

LE  DL'C. 

Madanu),  reservez  tous  ces  signes  de  croix 

Pour  l'apparition  de  ces  mauvais  faiito«mes 

Qui  meuvent,  ce  dil-ou,  des  corps  d'air  et  d'atomes. 

FLAVIE. 

Dieu!  c'est  bien  un  demou  véritable  et  trompour, 
Puis  qu'il  m'ostti  la  voix. 

LE  DL'C. 

Non,  n'ayez  point  de  peur. 

Si  j'r<loi-;  lin  esprit  de  rinrernalie  snille, 

Tanl  lie  signes  de  croix  m'eussent  donne  la  fuilc; 

Et  puis,  estant  votis-mcsmc  un  ange  de  clarté, 

Yoatre  divin  aspect  m'eust-il  pas  escarté? 

Par  vos  yeux,  (h-  serment  mérite  qu'on  me  cro\e) 

Je  ne  suis  un  démon  que  d'amour  et  de  joye. 

Si  vous  connoissicz  bien  mon  visage  et  mon  nom, 

Auricz-vous  peur  de  moy  ?  Je  veux  croire  que  non. 

PLAvtR.  (semble, 

Mais  (Ml  fin,  homme  on  -[lertre.  ou  tous  les  deux  en- 
E:»ldued  ()ssoiiue  eu  liii,  puis  que  toulluy  rcsscm- 

Pourquoy  visiblement  me  venez-vous  leaterf  (ble. 
Est-ce  qu'à  iiidii  honneur  VOUS  voulez  attenter? 
Je  fcray  tanl  de  bruit. 

LR  Dite. 

.\ppaisez-voiis.  Madame; 
Evitons,  s'il  vousplaist,  le  scandale  et  Icblasniu. 
FL.\vu;. 

0  ma  sœuri  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahisscxf 

LK  WC 

Mais  plustost  est-ce  ainsi  que  vous  nie  haïssez? 
Qu'ay-jeenror  entrepris  qui  vous  ait  peu  dcsplaire? 
Je  clierclie  vosire  amour,  non  pas  vostre  colère, 
El  mcttrois  hors  mon  cccm*  indigne  de  mon  sein, 
S'il  avoit  pcn  loger  un  si  iasche  dessein, 
l'ni-  r-t-il  iii-'»lriil  ipii  ni'  inist  bas  lesai'iin'- 
L)e\ant  la  majesté  de  \o*  yeux  pleins  de  cliarme&t 

1.  MuwlKti 
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VLATR. 

Urisniis  là,  j.>  voii^  prio,  et  philosl  dillr«  nio>  , 
Qui  vous  a  laid  venir  dans  nia  chambre,  et  pou r- 
IX  me  [quoy? 
Je  prends  donc  place  «i  liet. 

Qttoy  !  que  voulez- vous  faire  ?  [saire. 
Tout  beau,  tout  beau,  Honsiettr  1  il  n*e«t  pas  nece»- 

Presque  en  un  mesme  temps,  je  voy  que  vous  peihcz 
Contre  la  modestie,  et  que  vous  la  prcschez  : 
Prendre  placcà  mon  licl!  Ne  lient-il  qu'à  la  prendre? 
Personne  que  masceurn'a  raison  d'y  prétendre. 
LE  ni-c. 

Je  le  croy  bien  ainsi,  c'est  [iniiniuoy  maintenant 
J'ay  droit  de  la  remplir  i  lUiiriK'  son  liiMiii'iiaiil, 
Jusqu'à  tant  pour  le  moiu^  qu'elle  soit  retournée, 
Par  la  permissioa  qu'elle  n'en  a  donnée. 

Mais  en  vertu  de  quoy  pourriez-vous  m'asseuKr 

Qu'elle  vouii  l'ait  donnée? 

LB  DUC. 

A  force  d'en  jurer. 

KI-AVIK. 

On  veut  bien  se  tromper,  alora  qu'on  s'en  reporte 
Aux  sermens  amoureux  de  ceux  de  vostre  sorte. 

Non,  non,  à  cola  pn-z,  crmitiiiMii  -'z,  s'il  vousplaisi, 
iJe  me  laire  sravoir  la  chose  comme  elle  est.  [aise, 
Vous  pouvez  cependant,  pour  TOUS  mettre  à  vostrc 
Prendre  au  lieu  do  mon  lict  uiio  f^rt  bonne  chaise  : 
Et  comme  vice-roy  mettre  encore  sous  vous, 
Pour  causer  plus  à  l'aise,  un  carreau  de  veloux. 

I.R  lICC. 

Madame,  à  vostrc  advis  le  moyen  que  je  cause, 
Avec  le  froid  que  j'ay  ? 

PIAVIB. 

Je  n'en  suis  pas  la  cause. 

i.K  Kir. 

Tout  à  bou' je  transis;  de  grâce,  par  pitié, 
Donnez-m'en  seulement  le  quart  de  la  moitié. 

rtAViK.  [donne, 

Vous  autres  Espagnols,  pour  un  doigt  qu'on  vous 
Vous  eu  prenez  un  pied;  je  ne  suis  pas  si  bonne. 

LB  DUC. 

Fiei-vous  nue  fois  &  nw  discrétion. 

KLAVIE. 

Et  bien,  je  vous  reçois,  mais  à  condition 
Que  vous  demeurerez  dessus  la  couverture, 

Pour  me  conter  au  vray  toute  reste  avantnir, 
Et  ne  me  ferez  rien  que  ce  qui  me  plaira. 

LB  DUC. 

Ony,  foy  de  cavalier  1 

FtAVIE. 

lit  bien,  ou  le  verra; 
Sur  vostre  seule  foy  ma  vertu  se  hasarde. 
Hais  n'ehlroprcnez  rien. 


LE  DUC. 

Madame,  je  n'ay  garde. 
[fc|f  le»  deux  Mtette  f^un-nt^  rt  Sn^  jwroM  (km  h 

ruè.\ 

SCÈNE  III 

EMILIE,  LE  ni  e. 

ËMU.IK. 

L'escliele  est  en  dedans,  nostre  amant  abusé 

En  a  fidèlement  et  sapement  usé; 

Ayant  creu  que  ma  sœur  cstoit  vieille  et  ridée,  * 

Il  seroit  bien  marry  de  l'avoir  regardée. 

S'il  me  Tust  arrivé  de  l'appellcr  ma  soenr, 

il  l'eust  veufi,  et  dès-là  mon  jeu  n'estolt  plus  seur. 

Je  craiiKlroi<ii)aiiileiianl  qu'eslantseul  anpi-esd'el- 

II  ne  m'eust  pas  esté  ny  secret  ny  fidelle  :  ^le, 

Avofions  cependant  qu'il  n'est  point  d'amoureux 

Capable  d'imiter  un  Irait  si  ^renereux  ; 

iNy  point  d'amante  aussi  qui  n'cust  esté  gaignéc 

Par  une  amour  si  belle,  et  si  bien  tosnuiignéej 

Il  met  bien  à  venir,  toussons  cnoor  un  coup. 

LE  DUC. 

Ah  I  Madame,  \  raymcnt  vous  demeures  beaucoup 

BWLR. 

Paixl 

LR  DOC. 

Ne  vous  basiez  pas,  l'eschelle  rsl  mal-ays«'e  : 
Tenez  ferme  à  celte  heure,  empoignez  la  croisée  ; 
(Icy  ta  toUe  du  eabùiet  w  tire  et  ii$  pttrobaeitt  ton* 

ttetLr.] 

Vous  voyez  comme  quoy  je  me  suis  acquitte 
De  ma  commission. 

BMIUE. 

Et  noslrc  antiquité? 

LE  ncc, 

0  qu'elle  est  inquiète,  active  et  rcmiiantc! 
Qu'à  mon  opinion  son  haleine  est  pilante, 
Et  qu'un  teint  délicat  tourné  de  son  costé, 
N'y  seroit  pas  long-temps  sans  cstre  bien  gaslé  ! 
xmuB. 

Vous  en  diriez  bien  trop,  et  je  me  persuade 
Qu'un  peu  d'opinion  vous  a  rendu  malade; 
Ou  bien  que  vous  voulez,  en  celte  occasion, 
M'obliger  davantage  à  sa  confusion. 
Mon,  non,  no  croyez  pas  qu'elle  soit  si  vilaine  : 
Sur  tout  ne  dittes  pas  qu'elle  a  mauvaise  baleine. 

Si  vous  I'avie7.  sentie  aussi  SOttVent que  moy, 
Vous  eu  parleriez  mieux. 

LBDUC. 

Madame,  je  vous  croy. 
EmiR. 

Ce  n'est  pas  que  je  l'aymc  ou  que  je  la  dcfTcnde 
Pour  amoindrir  le  prix  d'une  faveur  si  grande, 
Puisqu'à moins  d'estre  ingrate,  il mo  faut  conTesscr 
Que  je  tfay  pas  deqiioy  la  bien  recompenser, 

Quand  mf>iii>'>,  par  la  iiinri  di-  rohji'et  de  ma  flame, 
il  seroit  eu  mon  choix  de  vous  donner  mon  ame. 

LK  DUC. 

El  bien,  vous  l'avez  veu,  se  portcM''t1l  bienf 
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EIULtB. 

J'espere,  grâce  h  Dieu,  que  ce  m  sera  rien. 
On  ne  craint  qu'une  playe  où  on  a  mis  1»  sonde, 

Etquo  l'on  a  Ireuvée  exlresmcment  profonde,  tels, 
Elle  est  droicl  sous  le  cœur,  ses  autres  coups  soni 
Qtt'encor  qu'ils  soient  tous  grands,  ils  ne  sont  pn> 

I.K  Dfc,  [mortels. 
Quoy  qu'ils  m'oslenl  l'espoir, et  quoy  (juojo  l'envie. 
Je  ne  fais  point  de  vieux  «pii  soient  contre  sa  vit-  , 
Et  CPoy,  quelque  accident  qui  luy  puisse  advenir, 
Qu'estant  cbery  de  vous  il  ne  peiîl  mal  finir. 

F.UUJK. 

Ces  generosilez  sont  toutes  si  parfaites, 

Qu'il  1-1  aisé  de  voif  (|iie  c'i-st  \oiisqiii  1rs  faicles  : 
Que  mon  cœur  par  nia  voi.\  n'o:M:-l-il  publier 
Ce  que,  sans  estre  ingrat,  il  ne  peut  oublier  t 
Mais  i|iioy!  les  ineidens  qui  font  mon  avanUire, 
Sont  (le  si  délicate  et  honteuse  nature, 
Que,  sans  perdra  l'honneur  que  tous  me  conserves, 
ne  puis  augmenter  ccluy  que  tous  avex. 

LB  DUC 

Si  la  reconnoissance  au  bien-fait  se  mesure, 

Ce  compliment  tout  seul  me  paye  avec  usure. 
Si  peu  que  j'en  ay  fait  n'est  en  particulier 
Que  ce  qu'en  gênerai  eust  Ml  tout  caTalier. 

Mais.  Maiiaiiie,  à  propos,  vous  n'riM-z  pniut  rie  fille, 
Trouvez  bon,  s'il  vous  plaisl,  que  je  vous  dcsliabiile. 

Dieu  m'en  garde,  vraymeiU  j'aurois  peu  déraison 

D'abuser  d'un  valet  de  si  bonne  maison  : 
C'est  un  ra\alemenl  '  <|ue  vostre  propre  reyiie, 
Dans  sou  Eseurial  ne  soutTriroit  qu'à  peine. 
Mon,  Monsieur;  faites  mieux,  allez  vous  retirer, 
ta  chandelle  aussi  bien  n'a  plus  guère  à  durer  ; 
Et  vous  aurez  demain  pour  voslrt!  apresdisnée 
La  visite  du  soir  que  vous  m'avez  donnée. 

SCÈNE  IV 
L£  DUC,  «nt/.  Il  wt  }xir  In  fmuirt,  et  lu  toUe  « 

ffrnifi. 

Ho  !  m'en  voilà  dehors  :  mais  il  faut  advoùci' 
Qu'en  cery  la  Fortune  a  voulu  se  joQer, 
Et  qu'on  n'a  jamais  veu  d'avanluir  anioureuso 
En  tous  SCS  ineidens  plus  rare  ou  plus  heureuse  ; 
Qu'en  un  mesme  subject  j'ay  veu  de  doux  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  cl  des  beautez  du  corps. 
Dieu  I  raKi'eal)lc  veuve  l  à  qu'elle  est  ravissante  I 
Que  son  humeur  me  plaist,  qu'elle  est  divertissante! 
Et  qu'il  est  mal-aysé  qu'auprès  de  tant  d'appas 
On  puisse  avoir  un  cœur  et  ne  le  donner  pas  ! 

Haisquoy  !  serois-lu  liii  ii  -i  l'.K  ile,  ou  si  besti', 
Que  de  borner  la^^loire  en  sa  seule  conquc&tu  1 
Non,  non,  pousse  la  pointc,et  fais  tant  si  tu  peux 
Que  l'auttT  vienne  cncori-  au  point  où  tu  la  veux  : 
Que  si  la  vive  voix  et  les  soins  nu  le  peuvent, 

I.  AitUMencuk.  mt  «MUiMiM  ««ce  ce  mm;  r«Ntière»  k 
toc*  cacora  «b»  M»  MeMaMHdn,  mû»  Il  l'cM  plot  d<i4  4mm  cdai 
denNMd. 


MAIRET. 

Que  lettres dansia poche  incessainnu  ni  liiv  pleuvent 
Toutes  et  quanles-fois  qu'elle  te  viendra  voir. 
Croy  qu'une  bonne  lettra  a  beaucoup  de  pouvoir. 
Comme  on  la  lit  souvent,  à  force  d'eslreleuS, 
Klie  change  l'esprit  do  la  plus  resoluë. 
Si  j'ay  ces  deux  trésors,  je  suis  le  pIttS  iMVreux 
El  le  mieux  diverty  de  tous  les  amoureux. 
Fay  donc,  et  ne  crains  pas  que  Ion  jeu  se  descouvit*, 
Attendu  que  jamais  l'une  à  l'autre  ne  s'ouvre. 
Mais  voicy  force  genls;  c'est  sans  doute  Ahnedor; 
Ah  !  qu'il  vient  bien  d'un  air  à  me  railler  eocorl 

SCÈNE  V 

LE  D(  <:,  Ai.MEDOR. 

Ai.vntnn. 

Monsieur,  il  a  gelé,  i  amour  est  refroidiOi 
Et  bien,  qu'en  dites-vous? 

Que  vcux-lu  que  j'en  diet 
Il  est  my  qu'un  fagot  m'incommoderoit  peu. 

aihkdor. 

Voire, vous  vous  niorqiiez,  et  l'iimour  est  tout  feu; 
Sa  dotiblure  vaut  mieux  que  marte  cl  que  ratine 
Ne  me  donnez-vous  point  aussi  la  gabâtine  *t 

Je  vous  trouve  bien  gay  pour  esltr  morfondu. 
Dites  la  vérité,  vous  estiez  attendu  ? 

Ut  mm. 

Gomme  toy. 

AI.MRDOR. 

Neanlmoius,  je  vous  liens  trop  habile 
Pour  avoir  entrepris  un  voyage  inutile. 

U  DDC. 

Pour  l'avoir  entrepris  à  l'advaiilure,  bon. 
Mais  pour  estre  inutile,  asscurémenl  que  non. 

ALWOWa. 

Vous  vous  gardei-iez  bien  de  dire  le  contraire, 
Mesme  à  rooy  qui  jamais  n'ay  pu  vous  en  distraire. 

LK  IlL'i:. 

Comme  une  comédie  a  sauvé  mon  amour, 

Mon  amour  pourmii  liicn  en  causer  une  un  jour: 
Car  c'en  est  un  subjeci  galand,  comique,  et  rare. 
Entre  les  plus  parfaits  dont  la  scène  se  pare. 

ALMCDOn. 

Vous  m'en  feriex  bien  croire. 

LE  DVC. 

Et  bien,  tout  maintenant 

Je  t'en  feray  le  compte  eu  nous  en  n  iournaiit, 
Et  ne  me  croys  jamais  au  cas  que  je  le  nicnle. 

ALKlBOa. 

Allons  donc,  auasi-bien  la  firoidure  s'augmente. 

I.  KiofT-'  il'        <i<itii  <.ii  fiiïMii  ]••%  iloublnm. 
i.  [il  I  I  iiin.|ii.'n<' .  |..>iii<-uiiiT<'  .luv  fitriin^  an numit  plii- 
•anU.  Un  lit  <Uns  U""  U«»b«>ulivre*  : 

Cahat  êeÊt»,  donnin  de  guiatmt, 
bwu  ftiàa  fB'«B  tiÊfm  k  nm»  mît. 
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AGï£  QUATRIËMË 

SCÈISË  1 
CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMnXR. 

Oay,  la  veuve  Flavie,  et  la  sœur  de  Paulin. 

OCTATB. 

La  soeur,  la  propre  sœur  de  ce  trais  Ire  anaitiii 
Qui  nous<a  voulu  perdre. 

CAMILLE. 

Oùj',  ody,  c'est  ellu-incsme. 

OGTAVB. 

Quoy]  vous  la  eognolews  et  l'aymez? 

El  je  l'ayme. 
ocTAva  «n  «e  tnoqumt. 
Et  depubiiuaad,  Monaieur,  une  si  belle  amourT 

r.AMIIXK. 

Oepiiis  quf  je  la  vis  clu'/.  le  Duc  l'autre  jour, 
Où  mon  cœur,  je  l'avoiie,  oubiiatil  sa  colère, 
A  cause  de  la  soeur  ayina  quasi  le  frère. 

OCTAVE. 

A  ce  que  j'en  puis  voir,  il  n'est  pas  mal-aisé, 

Apres  un  ^'rati'l  allVont,  de  vous  rendre  appaisé. 

[Eh  ne  miiquanl.) 

Et  c'est  bien  Ikict  aussi;  fl,  fl  des  sanguinaires, 
Qui  ne  pardonnent  point  I  vivent  les  débonnaires 
Dont  le  bon  naturel  rend  le  bien  pour  le  mal  I 

CAMILLK. 

Il  faut  s'accommoder  au  sens  de  ce  brutal. 
Octave,  en  bonne  foy,  scrois-lu  bien  si  gruO, 
De  croire  que  la  sœur  ni'cusl  donné  dans  la  vcûe, 
Jusqu'au  point  d'oublier  le  complot  hazardeux 
Que  le  jaloux  de  frère  a  Tait  contre  tous  deux? 
Puis-je  si  tost  remettre  une  injure  ai  grande? 
Ay-je  si  peu  de  cœur,  di  ? 

OCTAVE. 

Je  vous  le  demande. 
Qui  le  sçait  mieux  que  vous,  ou  le  doit  mieux  sça- 
cAMn.i.K.  [voir? 
Tu  dis  vray  c'est  ji  un  inus  je  vay  le  faire  voir 

Qu'en  la  possession  des  beautezde  Flavie 

Le  bien  de  la  vengeance  est  ma  plus  douce  envie. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'aimei  donc  pas? 

CAJIU-Lr. 

Non,  mais  je  feins  exprès 
O'encstre  bien  féru  pour  m'en  moquer  après, 
Et  de  toute  sa  race  au  cas  que  Je  la  dupe. 

OCTAVR. 

0,  puis  que  vostre  amour  fie  vole  qu'à  la  jupe, 
Et  que  c'est  une  enibu,«ilii^  k  loiilc  la  maison, 
Je  ne  dispute  plus  que  vous  ayez  raison. . 


Vien-çà  :  coguois-tu  bien  une  certaine  fille 
Qui  les  sert  depuis  peu  T 

OCTAVE. 

N'est-ce  pas  Stephanille? 

CAMLLB. 

OOy. 

OCTAVE. 

Nous  nous  cognoiflsons  un  peu  de  longue  main. 
Pour  avoir  plus  d'un  an  mangé  de  meeme  pain. 

CAMUXB. 

Et  maintenant  eneor  estes-vous  bien  enswBble  f 

OCTAVa. 

ForL 

CAIULLE.  , 

Tu  me  l'avois  dit  autrefois,  ce  me  semble  : 

r.'e?t  poiirqmqr  j'ay  pensé  (|uepar  ton  entroijenl*, 
(lu  la  |iourroîl  gaigner  avec  un  peu  d'argent; 
Ces  vingt  ducas,  et  cent  que  tu  luy  peu  proniBttre, 
L'obligeront  possible  à  luy  rendre  une  lettre. 

OCTAVE. 

Falctefrte  seulement. 

CVMILLE. 

C'en  est  faict,  la  voicy. 
Et  quand  la  verras- tu? 

OCTAVE. 

I-aissez-m'cn  le  sou^. 
Elle  sort  au  matin  pour  aller  à  l'église, 
Je  n'auray  qu'à  l'attendre  ;  à  propos,  je  m'avise 
Qu'elle  doit  estre  allée  à  la  provision, 
il  est  jour  de  marché,  prenons  l'occasion, 
le  m'en  vais  deoe  pas  l'espier  au  passage. 

CASin.LE. 

Va  donc,  mon  cher  Octave,  et  fais  bien  ton  message. 
SCÈNE  II 

CAMILLE. 

Il  croit  asseurément  que  c'est  pour  me  venger, 
Dieu  me  garde  pourtant  seulement  d'y  songer  ! 
Tel  désir  de  vengeance  auroit  mauvaise  grâce, 
Et  ne  sçauroit  tumber  que  dans  une  amc  basse. 
\jb  seul  honneur  du  sexe,  inviolable  et  cher 
A  tout  homme  de  cœur,  m'en  devrolt  empeseher. 
Avec  tous  mes  respects  la  haine  frati  i  iirlle 
Luy  rendra  mon  amour  suspecte  et  crimiuelle. 
L'affkire  survenue  entre  Paulin  et  moy, 
I,a  1)01  lera  d'abord  au  soupçon  de  ma  foy. 
Comme  c'est  toutesfois  l'ordioaire  dus  belles 
De  croire  volontiers  qu'on  soit  amoureux  d'elles, 
Elle  croira  sans  doute  avoir  assez  d'apjtas, 
Pour  m'obligcr  en  fin  à  ne  me  moquer  pas. 
Et,  de  sa  vanité  tirant  son  asseurance. 
Présumera  de  tout  contre  tonte  apparence. 
Comme  qu'il  en  arrive,  il  vaut  mieux  hazarder, 

1.  Mol  qui  est  rr<<\i,  i|Uiiii|u'il  fi'il  di'jii  ul.)rs.       j niolopie 

m  eM  flirt  lriin»par»Mili'.  Unouc  la  ili.iiiiJiU  di-s  i  :>'".  iliri»  s.in 
Dirl.  dcf  rimes,  p.  tUt  :  •  Siâtoir  MB  eHiregfnl,  «lil-il,  cVll  «Toir 
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JEAN  DE  MAIHET. 


Que  rien  perdre  eu  amour  bule  de  demander. 
Dieu!  qui;  raîs-Ui, Camille? Bst-ee  ainri  qu'on ou- 

La  foy  promise  est  ileuë  à  la  pauvre  Emilie:  [blie? 
Ainsi  donc  son  amour  el  sa  facilité 
Seront  fMtyez  de  fraude  et  d'infidélité? 

Ahtraistre!  désormais  il  faut  que  tii  t'asseiires 
Que  le  sang  que  n'aguere  ont  vei-sé  tes  blesseures, 
Tout  celuy  qui  t'anime  et  qui  t'en  est  resté, 
Ne  te  sçauroil  laver  île  la  desloyauté. 
Mais  je  suis  bien  exact,  et  bien  novice  eucore: 
Quel  crime  aurayje  falct  pourveu  qu'elle  l'ignore  ? 
Car,  pour  ma  conscience,  il  esl  tK'si-as«tcur6 
Que  je  l'ayme  loumjours  comme  je  l'ay  juré. 
Un  amant  à  mon  ^ré  seroit  bien  ridicule, 
Qui  s'cmbarasâeroit  de  semblable  scrupule. 
On  n'e»l  pas  criminel  envers  une  beauté, 
Oiiamis;in<  mmpre  avec  elle  n\\  ^u'il  la  tu ntveauté. 
«VuluulicrsicscousLansquiu  ontqu  une  inaisti-cs-«e, 
«  S'ils  ont  beaucoup  de  Toy,  n'ont  que  Tort  peu  d'a- 
Ceqiii  leurrait  trcuverleclianfre bazanleii\, dresse.» 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  d'enciitreteuir  deux  ; 
La  constance  est  en  eux  une  vertu  forcée» 
Moins  de  gré  bien  souvent  que  de  force  exercée. 
J'estim»;  quant  à  moy,  qu'en  pareilles  amours 
On  est  lidello  assez,  quand  on  avilie  tou^oun. 
Bon  si  jo  pretcndois  que  la  race  future 
Vinst  lire  après  ma  mort  dessus  ma  sépulture  : 
Le  phœnix  des  amans  est  clos  dans  œtombeau. 
le  ne  demaude  pas  un  elogu  si  beau, 
Ny  que  mon  amitié  soit  de  si  bonne  marque, 
Que  celle  jinr  (iiii  I^iure  illustre  le  Pétrarque. 
Si,  la  chose  est  secrette  elle  ira  tousjours  bien. 
Le  moyen  qu'elle  en  voye,  ou  qu'elleen  sçacherlen. 
Lerangel  labeaulédontccsdeuxso'uisse  picquent, 
Sont  cause  que  jamais  elles  ne  communiquent, 
Et  qu'estant  d'un  esprit  jaloux  et  deffiant, 
Elles  vont  leurs  delfaux  l'une  et  l'autre  cspiant. 

SGËNE  111 

STEPHAMILLE,  OCTAVE. 

8-neraANtLLK. 

Tu  me  pourroLs  donner  plus  que  mon  pesant  d'or, 
Si  je  ne  croyois  bien  que  lu  m'ayiiie*  eiicor, 
^»neje  ne  in  endruis  pas  la  charf:r  qur  j'ay  prise  ; 
('.'est  délave  en  cecv ,  non  l'arfreut  que  je  prise, 

l^t  pour  t'en  asseurer,  vieu-çà,  donne  la  main, 
Je  veux  que  tout  le  jeu  soit  à  moitié  de  gotin. 

riens,  voilà  dix  ducats,  et  dix  i|iie  je  ivserve. 
i^>u'iniporleànostreamaiitpitnrveuque  l'onlesorvi? 
Tout  ce  qui  me  viendra  d'une  telle  amitié, 
Nous  le  partagerons  par  la  belle  moitié. 

OCTAVE. 

Grand  mercy,  ce  n'est  pas  en  cette  seule  «Ibire 
Que  tu  m'as  faict  du  bien. 

STICrHAlàlLK. 

Causeur,  le  veux- tu  taire  7  ' 
'Nous  lierions  bien  encor  quelque  choee  de  bon. 

t"  T \\  y . 

Il  la  Iliul  endormir  en  etlel,  que  sail-on  ?  • 


Aisément  d'une  intrigue  une  autre  pourroit  naistre. 
Adjuste  seulement  ta  maistrcssc  et  mon  maistre, 
Ktcroyqu'Ani<  m  ni  a  jour  assemblant  leurs  maisons, 
Ils  nous  feront  du  bien  si  nous  leur  en  faisons  : 
Puis,  la  chose  arrivée  au  terme  d'estre  faicte, 
Tu  cognoistras  alors  combien  Je  la  souhaillc. 
HastMoy  seulement  de  rendre  mon  poulet 
Bl  d'obliger  d'un  coup  le  roaislrc  et  le  valet. 

STEI'HAXILLE. 

I  Tiens  le  pour  tout  nndu:mai8aumoins  je  t'annonce 
!  (,>iii'  je  ne  promets  pas  d'en  rapporter  rcsponse. 
j  A  (Il       en  fera-t'elle  ;  et  tu  peux  bien  penser, 
I  ^uc  ce  ne  sera  pas  manque  de  l'y  pousser. 
Voicy  nostre  logis,  adieu  donc;  ear  je  tremble, 

I»ecrainle  queqneljn'iin  nojisapperroivi' ensemble. 
Hepassc  sur  le  soir  à  l'heure  de  souper, 
El  Je  te  parieray,  si  je  puis  escbaper. 

(M  TAVft. 

Je  n'y  manqucray  pas.  Elle  auroit  bien  envie 
Qu'Octave  flst  le  sot  une  fols  en  sa  vie. 

O  qu'une  femme  pauvre  e^^l  un  fardeau  pi  -anll 
Ma  foy  je  veu.\  du  bien,  el  du  bien  tout  présent. 
La  fille  pauvre  et  belle,  à  mon  avis,  est  née 

Ptiur  la  resjoiiissance,  et  non  pour  l'Iiymenée, 
yui,  selon  le  proverbe,  est  pire  que  l'enfer, 
Quand  au  lieu  d'estre  d'or  ses  chaisnes sont  de  fer. 
Voicy  venir  mmi  ntaistie,  une  grande  embrassade 
Sera  le  moindre  fruit  qu'aura  mon  ambassade. 

SCÈNE  rv 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMII-LK. 

Voilà  mon  messager,  il  est  plus  diligent 
Que  je  ne  pensois  pas.  0  mon  fldeile  agent  1 
Quoi  !  nousvengerons-no  us?  avona-nousStephanille? 

OCTAVK. 

Mnndeur,  en  vérité  c'est  une  bonne  fille, 
Et  qui  mérite  bien  que  vous  en  làcies  cas. 

evMii.i.r. 

Toula  bon,  cependanl  elle  a  pris  mes  ducts. 

OCTAVK. 

Vos ducas,  ah  1  fralbien }  maisqu'il  ne  vous  déplaise. 

rVMIM.R. 

Itéplaise,  tant  s'en  laul,  c'est  que  j'en  suis  bien  aise, 
Et  si  par  avanturc  elle  en  cusl  faict  refus, 
J'allois  eslre  fasché  si  jamais  je  le  fus  : 
Car  avec  cet  argent  par  où  lu  me  l'engages, 
C'est  un  esprit  à  ninv,  puis  qu'il  esl  à  mes  gages. 
Et  quand  t'a-t'ellc  dit  que  tu  la  pourrois  voir? 
Dans  demain  ? 

OCTAVB. 

Bien  plustost,  aiyourd'hui  sur  le  soir. 

CAMU.LE. 

Vengeons-nous,  s'il  se  peut,  Octave,  en  diligence; 
C'est  un  friand  morceauqu'une  prompte  vengeance. 

OCTAVK. 

Bon  pour  vous  qui  possible  avez  de^à  disné  : 
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Mais  pour  vostre  valet  qui  n'a  pa^i  d<  sji  iiiH', 
Croyct-moy  qu'un  chapon,  avec  un  bon  potage, 
El  ftist-ce  à  vos  ilesptMi^,  Iny  plairoit  d'avantag«. 

CVMII  l.K. 

Allons,  c'est  la  raison  qu'un  long  et  bon  repas 
Au  moins  attendant  mieux  récompense  tes  pa!<. 

SCÈNE  V 
HORACB,  EMIUE. 

Ha  flile,  auparavant  i[iw  peisoimi-  >iirvi<  nno, 
Urons-nnus  -i  l'ciscarl,  que  je  vous  culrelicnnc 
Du  sujoi  pour  lequel  j'estols  venu  wo»  voîr, 
Et  qu'il  i  -.t  iii[|>ôr[anl  de  vous  faire  sravoir. 
Possible  ignorez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Touchant  le  bel  exploit  de  mon  braUd  de  gendre. 
r.Mu.n . 

Hé  !  Monsieur,  qu'en  dit-on  1 

Entre  les  medisans 
Le  bruit  court,  et  sur  tout  parmy  tes  courtisans, 
Qu'il  a  dessus  Camille  exercé  sa  vengeance. 
Pour  le  croire  avec  vous  île  bonne  intellifreui  e, 
Et  qu'un  vieux  reliquat  do  haine  de  maison 
En  est  bien  le  prétexte,  et  non  pas  la  raison. 

KMII.IK. 

Moy,  bien  avec  Camille?  0  l'imposture  estrtnge  ! 
Ainsi  donc  ce  meschanl  sur  mon  honneur  se  vange. 
Ha!  Monsieur,  nniiitrez-nioy  ce  serpenl  odieux, 
Je  luy  veux  arracher  et  la  langue  et  les  yeux. 
Non,'ii  faut  que  la  femme  ayt  cette  lasche  vie, 
Que  le  mary  devroit  avulr  desja  ravie. 
Pour  osier  4  la  terre  un  monstre  si  maudit. 

BORACR. 

Pourquoy  jiifrcr  d'abord  (|ue  (■■.•>t  luy  i|ui  l'a  dit? 
Et  puis  lousjours  la  court  de  medisans  fourmille  ; 
C'est  peut  estre  anssi-tost  quelqu'un  de  sa  famille, 
pour  Mioy,  si  j'en  a\iiis  Ir  plu-^  l'oible  sriu]>ctiu, 
Je  vous  en  parlerois  loul  d'une  autre  façon. 
Vous  estes  innocente,  ou  vous  le  devez  estre; 
Mais  il  importe  eneor  de  le  faire  pan  slre; 
Sur  tout  que  rien  de  vous  n'csclaleà  l'avenir 
Par  où  ce  mauvais  bruit  se  paisse  entretenir. 
Adieu,  flonget,  ma  flIle,  à  voeU«  renommée. 

SCÈNE  VI 
EMILIE. 

Comme  le  f.  u  d'amOUr  n'est  jamais  sans  fuuiêe, 
Et  que  j'csprouve  bien  qu'une  intrigue  est  l'orl  nutl 
Entre  les  mains  d'un  frrand  qui  de  plus  est  rival  ! 
Car  en  tant  que  rival  l'inleresl  qui  le  touche, 
Induhitablenieul  luy  l'ail  ouvrir  la  bouche. 
Et  d'ailleurs  comme  grand  il  ue  s(;auroit  durer, 
<Ju'il  n'ait  un  contidetit  à  qui  se  déclarer. 
Si  bien  (ju'il  ne  se  peut  que  les  uns  OU  Ics  autres 
N'esventent  lost  ou  lard  leurs  secrets  et  les  nosires. 
C'est  du  duc  sans  teillir  que  ce  bruit  est  venu, 


Dieu  vueiile  «eulenieni  qu'il  s'en  soit  là  tenu! 

S'il  arrive  qu'il  die,  ou  qu'il  ayl  dit  le  reste, 

Avec  sa  la.sche(é  ma  honte  est  manifeste. 

Car  si  mabelle-^rpuren  a  le  moindre  vent, 

Elle  aprofondira  l  ailaire  plus  .ivant. 

El  pour  peu  qu'elle  en  sçaclie,  elle  a  tifipde  matière 

Pour  ne  descouvrir  pas  l'intrigue  tout  eutierc. 

Voicy  qui  va  fort  mal  ;  mais  je  me  mocquc  d'eux  : 

J'ayde<pioy  mesauser,  et  li>  juin  r  tnii-  deux. 

Je  vay  rendre  ma  sceur  tellemeul  esbloùye 

Par  la  subtilité  d'une  fourbe  inofiye, 

Que  uiesme  an  pis  aller  quand  le  due  diroit  tout, 

Je  ne  sçaurois  manquer  de  me  treuvor  debout. 

J'estime  neantmoins  son  ame  trop  bien  née, 

l'iMii'  iiir  sramialiser  après  sa  foy  donnée, 

Luy  de  tpii  les  poulets  Ions  les  joui-s  me  font  voir 

Les  plus  (Idelles  soins  d'un  amoureux  devoir. 

N'importe,  à  tous  hazards  le  tour  que  je  medilc 

Ne  sçaui-oil  nuire  au  moins,  au  cas  qu'il  ne  profile. 

SCÈNE  VII 

FUVIE,  STIiI*HA.MLLE. 

FI.VVIF. 

A  la  bonne  heure,  en  (lu  vous  voilà  revenue  ; 
N'csIpCO  que  le  marché  qui  vous  a  retenus? 
Vraymenl  pour  faire  mieux  vous  y  deviez  coucher. 

STRfa.ViNU.I,K. 

Madame,  en  vérité  c'est  que  tout  est  si  cher, 

Qu'on  n'oseroil  quasi  re^'arder  1*  viande, 
Si  l'on  n'en  veut  donner  loul  ce  qu'on  en  demande. 
Les  poulets,  les  chapons,  les  ramiers,  les  perdrix, 
En  un  mot  la  volaille  est  toute  hors  de  prix. 
Pour  moy  je  voudroisbicn  qu'on  rcglasi  ce  desordre. 
Et  vrayroent  la  police  y  devroit  un  peu  mordre. 

KI.WIK. 

C'est  dommage  eu  effccl  que  vous  n'avez  pouvoir 
De  reformer  Testât;  mats  aprochez  vous  voir. 

STEPKANIU.K. 

Je  s«;a\ ois  bien  qu'encor  j'oubliois  quelque  chose. 
C'esi  uii  papier  pour  vous. 

FLAVIS. 

Et  qui  vous  l'a  donné? 

sTia-UANn.i.K. 

Un  homme  assez  bien  fàit  vestu  d'un  drap  tané. 

Que  je  ne  pense  pas  avoir  vm  ij.'  ma  vie  : 
Vous  estes,  m'a-l'il  dit,  à  Hiadaim  Flavie? 
Si  tost  qu'à  son  logis  vous  serez  de  retour, 
Donnez-luy  cette  lettre  aveequcs  le  bon-jour. 

FLAVIK. 

.N  est-ce  point  de  mon  flrere T 
8nraAiau.E. 

il  m'a  dit  :  A  la  lire, 
Elle  sçaura  que  c'est  sans  qu'il  lltflle  le  dire. 

PUkVlB. 

DonneMnoy  des  ciseaux  S  il  faut  voir  ce  que  c'est  : 


l.  Alon  luutM  kl  laUrei,  en  outre  <lu  lmoIi-i.  ttaienl  fei 
pâr  un  nîwa  fuH  ftllail  iMnpre  ou  eouper  pour  tes  •luvrir. 


^.d  by  Google 


392 


JEAN  DE  MAIUET. 


n'EPBAKII.LK, 

Bon,  à  ce  que  je  voy,  la  matière  liiy  plaist. 

FLAVIE. 

Venez-çà,  si  jamais  tous  estes  si  hardie,  [die, 

Oimy  que  l'on  MMi-i  iirotiirtt'' ,  l'I  riiio\        l'on  VOUS 
iJc  me  ricii  apurter  qui  ne  soit  de  bon  lieu, 
Croyez  que  sur  le  champ  nous  nous  dirons  adieu. 

STEPHANILLK. 

Mmiatiii',  n'ayez  peur  que  jamais  il  m'arrivc 

Uii  recevoir  pacquet  de  personne  qui  vive. 

Un  prince  m'en  prieroil  que  Je  n'en  ferols  rien. 

PLAVIS. 

Non,  si  vous  m'en  croyez,  et  vous  feirz  forl  h'icn. 
Allez  nioy  cependant  quérir  de  la  «  handelle. 

[S(fphmiiik  r'ntre.) 

SCÈNE  VIU 

n.AVii:. 

Je  feray  sagement  de  feindre  devant  elle  : 
Que  sçay-je  si  ce  laschc  cl  mercenaire  esprit 
N'a  point  esté  ^aigné  par  relu_\  qui  m'escril? 
Camille  a  pour  Flavie  un  amour  véritable, 
Si  cette  lettre  en  est  la  preuve  indubitable, 

Etsison  coniplimeiit  d>'  chez  le  viee-rny 
Peut  avec  ses  regards  m  asseurer  de  sa  foy. 
En  effbct  j'y  cognus,au  trouble  de  son  ame, 
Les  premières  ardeuis  de  sa  naissante  flanie. 
Ses  yeux  dessus  les  miens  à  tous  coups  altaeltez, 
Me  desoouvrotent  quasi  ses  scntimens  cadus. 
Et  je  me  ressouviens  que  je  dis  en  moy-mesme: 
Je  me  trompe  bien  forl,  si  cet  homme  ne  m'ayme. 
Ce  papier  est  lousjours  un  le<niiii).'iiafre  seur 
Que  je  ne  cedc  pas  aux  beautez  de  ma  sœur, 
Puis  que  tousses  eaptifs,pourbien  qu'elle  les  tienne, 
Sorleiil  lie  sa  prison  pour  entrer  dans  la  iiiieiiiie. 
Oiji  :  mais  il  hait  mon  frere,etpeu(-eslre  aujourd'iiuy 
Voaidroit4i  m'atlraper  pour  se  venger  de  luy? 
Que  sçail-on  si  ma  sœur  est  de  rinti  lli'M  iice? 
Ce  n'est  pas  un  soup^'on  di^ne  de  tu        iiee  : 
En  tout  événement  je  puis  tousjours  »:ardir- 
Ce  poulet,  sans  scrupule,  et  sans  rien  bazarder, 
Pour  voir  en  temps  et  lieu  sa  beauté  confondue. 
S'il  arriv.iil  i|u'iin  jour  elle  ll^t  reiili  rnlué. 
Descllire  cependant,  et  bruslc  à  petit  feu 
Ce  papier  supposé. 

{Sik  bnule  un  autre  p^^»] 
stephanille. 

Vraymcnl  ce  n'o-sl  pas  jeu, 
Elle  est,  ou  fort  discrète,  ou  fort  scaudalizéc. 

FLATIR. 

Allez,  une  autre  fois  soyez  plus  avisée, 
Sinon... 

STK.r  u  s  NM.I.K. 

Si  j'ay  failly.  Madame,  excusez-inoy. 
Tout  ce  que  j'en  ay  faict,  c'est  à  la  bonne  foy. 


SCÈNE  [X 
FLAVIB. 

Si  Camille  en  «a  leltre  une  eiubusi  lie  me  dresse, 
Mon  procédé  me  sauve  et  trompe  son  adresse. 
Et  d'ailleurs,  s'il  me  parie  en  véritable  amant, 
J'aporle  ;\  ma  conduite  un  tel  tempérament,  [dre, 
Que,  sans  nourrir  la  llame  ainsi  que  sans  l'estei»- 
Je  le  laisse  au  pouvoir  d'espérer  et  de  craindre. 
Non, quand  il  m'aimeroil  plus  que  parfaictement, 
Qu'il  soit  favorisé  d'un  regard  seulement  ; 
Mais  sans  nu-  déclarer  je  consens  qu'il  espère, 
Pour  le  mal  de  ma  sœur  et  le  bien  de  mon  frerc  ; 
Veu  qu'ordinairMMBl,  à  came  de  la  soBor, 
On  en  traitte  te  frère  avec  ploa  de  douceur. 

SCÈNE  X 
FUVIE,  EMIUE. 

KMU.IK.  ffc'wHÏiV  vii'iit  [fiur  tromper  M  wiir.) 
Bonne  mine  :  sur  tout  faisons  bien  la  faschée; 
Que  faicles  vous,  ma  sœur? estes- vous  emposchéc? 
Vous  troubieray-jc  potntT 

Nenny,ma  sœur,  pourquoy? 
Est-ce  que  vous  voulez  quelque  ciiose  de  moy  t 
enaiR. 

Ouy, c'est  de  vos  riiii-cil<  iim'  ji"  veux  I'a--istaiiee 
Sur  un  faictde  tres-grande  et  commune  imporlance, 
Que  sans  trop  de  hazard  je  ne  puis  vous  celer, 
Comme  vous  entendrez. 

FLAVIR. 

Vous  n'avez  qu'à  parier. 

ElULIR. 

Qu'on  treuvepeu  degratulsdonl  la  vertu  soit  pure, 
tit  <|u'ils  ne  prcstent  guère  un  bien-fait  sans  usure  ! 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  vous  dis  cecy  : 
(^ar  enfin  c'est  ponrqiiov  vous  m»,  voyez  icy. 
(Iroiriez-vous  qm-ce  due.qu  on  lieulsi  magnanime, 
D'une  belle  action  en  voudroit  faire  un  crime; 
N'oblige  vostre  frere  et  ne  nous  fait  du  bien 
Qu'à  dessein  de  ravir  mon  honneur  et  le  sien. 
J'ay  cren  ijue  le  silenci'  à  la  lin  m'eust  pu  nuire, 
Bt  que  vous  m'apprendriez  comme  il  faut  m'y  con- 
Si  quelqu<>  autre  que  luy  s'y  vouloit  bazarder,  fdnire. 
Jr -iMV  liii'ti  ilf  ([ucl  air       devrois  |irui'efl»'r. 
11  n  est  endroit  du  monde  où  ses  lettres  n'arrivent, 
J'en  rencontre  par  tout,  par  tout  elles  me  suivent. 
Je  ne  m'en  puis  delfi'tulre,  et  nie-^me  ce  matin 

I  ne  s'est  renenntive  au  fond  de  mon  patin 

II  faut  ipi'il  ait  gaigné  vostre  flUe  OU  la  mienne: 
Car,  de  quelle  autre  pa  r  t  sou  |)çonnerqu'eUe  vienne  ? 

Il  est  donc  bien  subtil? 

I.  Suitlier  à  baulc  icimUc  qite  Ick  kmme»,  CMqae  «  k  foH  |«r 
la  ntiM  U  de  Meg aier,  porteleal  pour  le  giMulir. 
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FMII.IF. 

Ouy,  d'a^idcuraorc  il  l'esl, 
Etpourvous  le  monslrer  vous  verrex^'U  TWisplaitt, 

Que  jamais  se:*  poiilcls  n'onl  <*n  cii-c  iiy  soye 
AUii  que  malgré  moy  je  les  garde  el  les  voye, 

rLAVUC 

Pai»Jevoircomroe  il  chante  c  n  celuy  d'aq|ourd'bay  ? 

EMILU:. 

le  TOUS  eu  vais  qaertr  |»lus  de  sis  avee  luy. 

SCÈNE  XI 
ruviE. 

Voilà  ma  desflaace  en  elTect  convertie, 
CVst  a<?07.  seulement  que  j'en  sois  avertie, 
lia  !  si  eomnit?  je  pense  il  m'a  joué  ce  tour, 
Foy  de  reiniiie  irritée,  à  beau  jeu,  beau  retour. 

L'occasion  me  donne  un  sujet  assez  ample 

De  luy  rendre  son  chani;e   el  tromper  par  exemple, 

Sans  respect  ny  raison  qui  m'en  puisse  eveinpler, 

Dès  que  l'occasion  s'en  voudra  présenter,  [prompte, 

On  se  venge  deux  fois  quand  la  vengeanee  est 

Et  puis  mon  frère  mesme  y  trouvera  smi  compte. 

Yrayment,  Monsieur  le  Duc,  il  Taut  vous  inciter, 

Et  tel  n'y  songe  pas  qui  doit  en  profiter. 

Si  nia  sipiir  ne  surfil,  rajnlcz-eii  Ninjrl  aiiires, 

Vuus  avez  vos  (je-iseiiis,  et  nous  umuis  les  nuslres. 

Il  n'est  duché,  grandeur,  ou  vice-royauté, 

y'ii  m'oblifre  àsoiilfrir  voslrc  deslovaulé.  flarme, 

N'ayez  peur  qu  i!  lu  ea  couslc  un  souspir,  une 

^y  que  j'aille  ejsprouver,  en  vous  faisant  vacarme, 

Juflqu'où  va  le  liépit  joint  à  la  vanité 

D*nn  homme  qni  peut  nuire  avec  impunité? 

Je  rraindrois  i|Me.  brisant  ta  chaisue  <(ni  nouB  lie, 

bruit  s'en  euteudisl  par  toute  l'Italie. 
Noslre  amour  est  de  ceux  qu'on  doit  Ikire  durer, 
Ou  bien  iju'il  Taul  deseoiKln-  i  l  non  pas  descfairer. 
Ma  sœur  d  autre  costé  croil  m  avuir  endormie. 
Avec  sa  confidence  el  fausse  prend'bommîe. 
Mai'^  cili'  de\«>il  dune  m'endrirniir  relie  luiirl, 
^liif  la  monstre  du  due  m'esvi-illa  île  son  bruit. 
Aloi-s,  me  dérobant  el  la  veuë  et  l'ofiye, 
Peut-cstre  qu'à  celte  heure  elle  m'cusl  csbloflye. 
En  fin  à  me  tromper  tous  deux  sont  contre  moy, 
Et  moy  eoiitie  tous  deux,  (|in'  rliacun  songea  soy. 
Si  ma  sœur  a  le  duc,  j'a}'  Camille  en  eschange, 
Ainsi  d'un  inconstant  un  inconstant  me  venge. 
Si  bien  que  le  si-ul  point  iit|iioy  je  dois  songer, 
C'est  de  me  venger  tosl,  et  de  me  bien  \onger. 
Il  me  faut,  sous  couleur  de  nostre  conndericc, 
Tromper  celle  Ininipeiise  avee  son  impudence; 
El  \ivaut  désormais  plus  faniilièrement, 
Faire  tant  qu'elle  et  moy  coucliions  separvment. 
Je  n'y  manqueray  pas,  mais  avant  toute  chose. 
Prend  garde  que  ma  sœur  en  nrcy  ne  t'impose. 
J'ay  di  ii\  Il  ttiT-  lin  Dnc,  rsrrites  de  sa  main, 
Qui  rendront  au  besoin  sou  artiiice  vain. 
Vrayment  elle  en  aporte  une  pleine  poignée. 

■   l.'T.  oae  4n  ooIm  pvMdtaln. 

t.  V.  MT  fcmpwiitaui,  piadra  et  nmin  k  «Inaft»  mc  wnt* 


1  SCÈNE  XII 

FUVIE,  SUIUB. 

Kyn.ic. 

Voyez  si  son  audace  est  assez  tesmoignée  :  ^ 

Bé  bienl  comprenex^vousquel  est  «m  lenUmenlt 

KLAVIE. 

le  le  dois  bien  compreudi-e,  il  {larle  clairement. 

EMLIB. 

N'estitit,  comme  j'ay  ilit.que  c'est  le  dnc  d'Ossonne, 
Je  m'y  couduirois  bien  sansl'advis  de  personne. 
Hais  d'autant  que  c'est  luy  je  m'y  veux  gouverner, 
Suivant  l'ordre  preflx  *  que  vous  m'allez  donner. 

F1.AY1E.  ■ 

Vous  vous  mocquez,  ma  8(Bur,c'est  de  vostre  pru- 

Quejc  (iri  iiiir  n>  avi^en  pareille  occurrence,  [dence 
Vous  avez  un  esprit  qui  ne  peut  mal  agir, 
Et  par  l'ordre  duquel  je  me  voudrois  régir. 

KMii  ir. 

Vous  vous  mocquez  bieu  mieux  de  parler  de  la  sorte. 
Sur  un  Ihit  sérieux,  qui  mesme  vous  ImpoKe. 

Ki.,\vu:. 

Puisque  vous  voulez  donc  venir  à  mon  conseil, 
Comme  j'irols  au  vostre  en  nn  sujet  pareil, 

Pour  eniisi'i  ver  mon  bien  aM-r  ma  n  nommée. 
Je  vivrais  avec  luy  comme  à  raccoustuméc. 
Fuyant  en  mes  rigueurs  le  trop  ou  le  trop  peu, 
De  crainle  d'atti^iTou  d'esteindre  •^on  feu. 
Nouspourrons  cependant, si  celle  humeur  luy  dure, 
User  en  autre  temps  d'une  autre  piin  edure. 
<»r,  pui-  ipif  j'ay  de  vous  un  deposl  important. 
Je  vous  en  veux  rendre  un  qui  vaudra  bien  autant. 

{Bile  luy  monstre  lu  letiri-  ilr  Cnm  Ite.) 
Usez-moy  ce  papier,  où  vous  allez  cognaistre^ 
La  plus  bizarre  amour  qu'on  ai t  jamais  veunalstre. 

Ha  le  traistrel 

FLAVIK. 

Elle  en  tient,  la  prude  en  a  pali; 

A  vostre  avis,  ma  sœur,  n'est-il  pas  bien  joli? 
Quand  il  m'adoreroit,  il  est  bien  ridicule 
De  s'estre  imaginé  que  je  sois  si  crédule. 

EMii.ir. 

Ëtpourquoy?  des  objecls  moins  aymabies  que  vous 
Sanscharme  et  sansmirarle  ont  Mctdeplus  grands 

[coups. 

Je  le  mettrais  au  rang  de  mes  moindres  conqucstes. 

PLAVIR. 

Oûi,  si  je  me  croyois  belle  comme  \>mi-  r-te>;. 
Mais  enfin,  soit  qu'il  m'aymcou  se  mocque  de  moy. 
Il  nous  en  faut  user  comme  do  vîee-roy. 
Ainsi,  de  la  façon  qu'on  m')  verra  conduire, 
Il  peut  nous  obliger,  et  ne  sçauroil  nous  nuire. 
Qu'est-ce  t 

snn-Hwn.i.K. 
Un  page  du  duc  vous  demande  là  bas. 

I      I.  Mila.  «at^  bldani  laluçM  dapris  VNiMrt  jaaqs'à 
•jhm^  «vm  F'MllMtgniihe  i|u'il  «  Ici. 
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FLAVIK. 

Ne  bouaei,  s'ilT6jM|t]ai4t;je  'ne  tàrderay  pas. 
Je  me  doute  à  peu  près  de  ce  qu'il  y  vient  Dure. 

KMII.IK. 

Ne  vou»  luaiidc-l'il  poiiil  pour  IraiUer  noMi  v  al- 
FLAViK.  [faire? 
Quant  à  moy  Je  le  pense,  elcroy  qu'asseurâment 
Nous  y  reneontrerons  noslre  nouvel  amant. 

SCÈNË  XIII 
EMIUE 

Ha  le  traistrel  ha  l'ingrat!  le  lasche,  llnfldelK-, 

I)i  l'itnpiTfection  lo  plii;;  parfaicl  mfulollcî 

Il  iiic!iprise  un  thi'esor  avecques  laachelé, 

Parce  qu'il  en  JoQil  sans  l'avoir  acheté. 

Va,  la  faille  m'nblic't»,  fllo  m'a  dispoiiséc 

De  la  lo>  ipic  jamais  jf  ne  l'aurois  laussée. 

Sans  Ion  ingratitude  il  falloit,  malgré  moy, 

Que  la  mienne  durât  envoi-s  le  vicc-roy. 

Ofly,  deslojal  Camille,  il  falloit  que  la  faute 

Mo  flsl  recompenser  une  vertu  si  hante. 

Non,  non,  je  tiens  à  toy  par  des  nœuds  assez  forts, 

Pour  ne  m'en  destacher  qu'avec  beaucoup  d'elTorts. 

îc  lifiis  lùii  iiatiHvl  si  iiic!H-liant  ol  si  lar^che. 

Que  je  craiuâ  ton  dcspit  au  cas  que  je  te  faschc. 

Haise'est  qu'à  l'avenir  je  te  verray  si  peu, 

Qiio  lt>  temps,  ^aiis  scandale,  cslciiulra  noslre  feu. 

Puis  je  nif  vciigctay  .si  losl  que  la  fortune 

M'i'ii  t'cj  a  n-\t>nir  la  saison  oportune, 

tl  je  laissf  à  jiipT  à  tons  l<'s  innjns  pxpcrs, 

Si  et'  qui- j 'acquerra)  vaudra  ce  que  je  pcrs. 

Mais.ôbicttfqu'estrcei^quellemerveille  estrangc! 

Camille  pour  ma  sœur  court  aux  appas  du  change. 

■Llrifldefîe  mé  trompe,  et  je  voy  son  péché  ; 

Mon  cspi'it  loiilt'sfoi.s  on  l'sl  si  prii  toiiclu', 

Que  la  seule  douleur  que  mon  aiue  ayl  soufferte, 

Vient  de  son  changement,  et  non  pas  de  sa  perte,  \ 

Von  qnr  rien  n<'  nii'  jiicqnp  i  n  sa  ilrsln\ and',  '. 

Que  le  visible  afrout  qu'il  fait  à  ma  beauté. 

Suis-je  encore  Emilie,  ou.eomroe  est41  poasihie  •  I 

Qu'à  celte  trnhisnn  je  sois  si  peu  sensible,? 

Où  sont  tant  de  fureurs  qui  pour  ma  guerison. 

Me  (levroient  mettre  en  main  le  fer  et  le  poison? 

Ce  miracle,  Emilie,  esl  facile  à  comprendre  ; 

C'est  l'Amour  qui  le  fait  et  qui  vient  le  l'apprendre. 

Le  duc  m'a  silonK-lein|)S  ses  soins  continuez. 

Que  les  miens  pour  Camille  en  sont  diminuez; 

Et  qu'insensiblement  son  mérite  et  sa  grâce 

Ont  ti  Miivé  dans  mon  cœnr  une  aussi  bonne  place. 

De  là  procède  en  moy  l'inseusibilité, 

Où  me  trouve  aujourd'huy  son  infldelilé. 

Antirment  la  diuilcur  <I*un  si  sensible  ontrap' 

M'auroit  cniply  l'espi  il  de  fureur  et  de  rage. 

Cependant,  ô  mescliaut  !  l(>sCieux  me  sont  tesmoins 

Que  la  trrandeiir  du  dnc,  son  mérite  et  ses  soins 

M  eusseiii  peut-estre  csmeuë,  et  non  pas  esbraulce 

Jusqu'à  rompre  la  foy  que  lu  m'as  violée. 

Sus  donc,  puisqu'il  te  plaist,  suivons  lechangeroent, 

Toy  par  ingratitude,  et  moy  par  jugement. 


MAIRET. 

Ce  n'est  pas,  âpres  tout,  estre  loing  de  son  compte, 
Que  d'acquérir  un  duc  par  la  perte  d'un  comte. 

SCÈNE  XIV 

PUVIB,  EHIUE. 

FLAVnS. 

C'est  ce  que  justement  nous  avons  deviné. 
Que  le  dnc  nous  attend  dès  qu'il  ania  disné, 
El  que  nostre  partie  a  promis  de  s'y  rendre. 
Attendons-les  plus  tost  que  d»'  les  faire  attendre; 
Je  songe  icy,  nia  s<Eur,  que  nous  aurions  grand  tort 
De  nouseontraindrc  en  rien  estant  si  bien  d'accord. 
Il  est  wKft  comme  enfin  la  foiblessc  de  l'âge 
Fait  q  ue  les  vieilles  gens  ont  tonsjours  de  l'ombrage. 
Que  mon  lit  re  en  parlant  m'a\oit  sur  tout  enjoint 
De  coucher  avec  vous,  et  ne  vous  quitter  poincl. 
Mais  cette  injurieuse  et  dure  corofMgnie 
Tient  trop  de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie. 
Ï.I  puis  voslre  vertu  m'est  en  si  bonne  odeur, 
Que  Je  n'en  puis  qu'il  tort  soubçonner  la  candeur. 
Si  nous  couchions  parfois  non  pas  toujours  enisem- 

[blc: 

.Nous  en  dormirions  mieux,  vous  et  moy,  ce  me  scm- 

[ble; 

Car  je  treuve  à  mon  pr»'  qu'il  n'esl  rien  de  pareil 
Aux  plaisirs  de  dormir  d'un  paisible  sommeil, 
Ny  qui  nostre  embonpoint  davantage  enli-etienne. 
EMiue. 

Vostre  commodité  sera  tou^fours  la  mienne. 

KI.AVIK. 

Vous  aurez  cellt'  chambre  cl  ce  licl  que  \oilà. 
Pour  moy  je  passeray  dans  celle  de  delà. 
Ainsi  ce  cabinet  fait  pour  l'une  et  pour  l'antre 
l'n  pas.sage  secii-l  de  nia  chambre  à  la  voslre. 
Prenons  donc  dès  ce  soir  nostre  commun  repos. 

EMU.1K. 

0  que  pour  me  venger cecy  vient  à  propos! 
Ma  Tourbe  a  reûssy,  ma  sœur  croit  que  je  l'ayme, 
Et  que  je  suis  l'honneur  et  la  sa  u'esse  niesnie. 
Pour  le  duc,  quoy  qu'il  die  ou  qu'il  ait  desja  dit 
S'appellera  toujours  médisance  ou  despit. 


AGÏK  GINQUIËMË 

SCf:NE  1 

CAMILLE.  OCI  AVE. 

OCTAVK. 

Monsieur,  encore  un  coup,  souflVex  que  je  vous  die. 
'  GAMau;. 

Quoy? 

•  OGTAVR, 

Que  vostre  entreprise  est  un  peu  bien  hardie. 

CAMn.I.K. 

Mais  nous  nous  vengerons. 
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OCTAVE. 

Ouy,  mais  suit  vcms  venger, 

Vouspourriez bien  vous mcttreenuDseconddaii^'or. 
Songez  à  quel  pcril  s'expose  voslre  vie; 
Vous  allez  tieul,  de  nuicl,  el  de  plus  ciiez  Flavic  ; 
Pour  moy,  je  vous  le  dis,  ee  rendez-vous  si  prompt 
Me  fait  craindre  pour  Vousqucique  sanglant  affront. 
La  place  à  mon  avis  s'est  trop  peu  delfenduê, 
Pour  croire  que  sans  flraude  elle  se  soil  rendue. 
El  je  ne  comprens  point  comme  ?\  promptement 
Elle  veuille  vous  voir  en  qualité  d'amaai. 

CAIOUB. 

11  est  vray  qu'en  effeet  la  chose  Bst  st  Soudaine, 
Que  cela  sufQroit  à  me  tenir  en  peine, 
N'esloil  qu'elle  a  voulu  s'expliquer  par  escrit 
Pour  me  donner  sutgect  de  m'asseurer  l'esprlL 

OCTAVK. 

Et  qui  sçait  si  la  lettre  est  de  son  escrilure? 

Moy,  qui  parfaictcmcnt  cogiiois  sa  signature  t 
Elle  a  tantoist  escrit  devant  le  vicc-roy 
Sur  l'accomniodement  de  son  Trere  et  de  moy. 
Peul-cslrc,  par  ce  traict  hors  de  toute  apparence. 
Elle  veut  esprouver  si  j'igr  de  l'asseurance. 
Paravantnre  aussi  me  veut-elle  dater 
Pour  le  liieii  df  Paulin  à  qui  je  puis  l'oster. 
Enfin,  quo^'  qu'il  en  soit,  la  pierre  en  est  jellée, 
i'iray,  quand  ma  ruyne  y  seroit  arrestée. 
C'est  pourquiiy  Ini-^-t'-nioy,  carje  ne  voudroispas 
Qu'elle  viàt  que  quelqu  un  a>  runipagnast  mes  pas. 
Or  voicy  la  fenestreet  la  peiite  grille 
Où  je  dois  rencontrer  Flavie  cl  S(<'|ilianille. 
Faisons  donc  le  signai  qui  nous  peut  descouvrir. 

SCftNE  11 
CAMILLE,  STEPHANILLE. 

STfl'HAXILLK. 

Monsieur,  ne  sifflez  plus,  je  m'en  vais  vous  ouvrir. 

e.AMUXK. 

Courage  !  jusqu'icy  tout  va  le  mieux  du  monde, 
Dieu  veuille  seulement  que  le  Toste  y  respottde. 
Bon-soir,  mon  cœur. 

sTi'iraA.vju.R. 

Monsieur,  Madame  m'avoit  dit 

Que  je  vou?'  fi.*?e  eiilrer  à  la  ni. 'Ile  du  licl. 
Mais  sa  sœur  par  malheur  est  encore  avec  elle; 
Je  puis  bien  cependant  vous  mener  sans  ehandelle 
Dedans  son  cabine(,nmn  d'y  demeurer 
lusqu^tanl  qu'elle  ou  moy  vous  en  venions  tirer. 
Non,  non,necraignez  rien,  venez,  la  chose  estseurc; 
Vous  pouvez  vous  celer  dedans  ime  enronseure  ' 
Dont  la  tapisserie  ostc  la  veuë  à  tous, 
Où  vous  aurez  à  craindre  aussi  peu  que  cliei  vous. 
Suives  mojf  seulement,  je  serty  vostre  escdHe. 

1.  o.'ui.  —  I.'  iiM.il  r.t  ,Uus  MuntalgM(ltr.  III,  «h.  »«).  Vtm 
diriont  aujottnl'tiui  rtitfoHcatunt, 


MHIUR. 

Je  le  veux. 

STKl'«A.\H.l.K, 

Alletdone  n'attendre  sur  la  porte. 

SGËiSE  111 
OCTAVE «nrf. 

Si  je  pouvois  sa  perle  au  besoin  empescher, 
Je  gellerois  plus  tosi  que  de  m'aller  coucher. 
Mais  si  l'on  veut  le  perdre,  il  est  bien  difflcile 

Qu'il  puisse  avoir  de  moy  qu'un  secours  inutile. 
Dieu  !  quel  aveuglement!  afin  de  se  venger, 
Il  se  jette  luy  mesme  au  milieu  du  dangrer. 
Mais, puis  qu'il  l'a  voulu  qiioy  qu'on  ait  pu  Iny  dire'. 
Qu'il  s'en  sauve  s'il  peut,  pour  moy  je  me  i-etire. 

SCÈNE  IV 

LE  DUC  Hmt. 

A  la  fin  Emilie,  après  lanl  de  remises, 
M'accorde  les  faveurs  à  mon  amour  promises. 
Enfin  cette  beauté  s'est  desfaicte  pour  moy 
De  ces  fanlosmes  vains  de  constance  et  de  foy. 
Mais  voicy  le  loiri*  ;  bon  !  l'i-selielle  csl  ]jrinlu.'. 
Allons  baiser  la  main  qui  nous  l'a  descendue. 

{H  entre  par  la  /if«eWre  AieffMitf  oi  ai  CarnUk,) 

SCÈNE  V 

CAHILLK. 

CAMILLE.  Fbmie  poroisi,  et  datu  fabietirUé  prend  te 

Duc  pour  CamiÛe,  et  U  »««•««'  «  .««  rhanihre. 
Ce  commerce  incognu  me  donne  à  80Uj[>^nner  : 
Ne  mVt'on  rois  icy  que  pourm^kssassiner? 
Que  veut  diie  cet  lioiiune  enti-é  parla  fenestre? 
Si  je  ne  suis  troublé,  j'ay  bien  siiyet  de  l'cstre. 
Kn  efflït  c'est  un  lieu  suspect  de  trahison  ; 
Qui  n'auroit  point  de  peur  n'auroit  pninl  de  raison» 
Qu'en  celle  extrémité  je  suis  digne  du  blasme, 
Dem'estreicy  rendu  sur  la  foy  d'une  femme. 
Et  «l'une  Tenime  eneor  ([ui  drivanlatre  est  sœur 
D'un  Iraislre  qui  voudroil  m'avoir  mangé  le  cœur! 
Mais,  quoy  qu'on  meprepare,  et  quoy  qu'ilm'en  ar- 
Je  suislroploinenmerpourregaigner  la  rive,  [rive, 
Ne  bouge,  au  pis  aller  si  je  suis  mal  traiclé, 
Je  pourray  dévaler  par  où  l'autre  est  monté. 

SCÈNE  VI 

EMiUE,  CAMII.I.K,  FUVIE,LBDUC, 
STEFIIA.MLLE. 

(Ary  Emilie  pnroist  dans  ta  chambre,  preitant  f  oreille 
ù  ta  cloison  de  celle  de  Fkmie,  oi  fe  Duc  et  eOesont.) 
nuuB. 

Plus  j'aproche  du  mur  mon  niireille  attentive. 
Plus  le  trouble  s'esleve  en  mon  ame  craintive. 
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niou  !  que  la  voix  du  dur  se  discortio  aisémenl,  | 
Ouny  ({Ut*  ma  s<£ur  et  luy  parlent  confusément! 
Ha  niiicl  !  Tuiieste  nuict!  ah  riMonio  mal4ieiireu»e, 
Deflcouvcrtc  et  pcrduC'  aus^tii-tost  qu'amoureusMi  ! 
Helas!  que  mon  honneur  est  bien  à  l'abandon  ! 
Mais  couniiis  vistement  luy  (Irmaiider  pardon 
Avec  loua  les  respects  d'un  œur  qui  s'humilie. 
{EmiUe  pme'mimk/baiAeam  tltm  dtomôre 
parit  ttMtet.) 

CAMI1,I.K. 

Ou  vieul  ouvrir  la  porte  ;  d  Dieu  I  c'est  Emilie* 

niLlB,  entrant  dmu  k  uiMut» 
Ho,  bo,  moD  cavâlieri  que  fidcies-vous  iej? 

CAMIUS. 

Je  suiâ  venu  vous  voir. 

Meroirf 

CAHILLIU 

Oûy. 

RHIUE. 

Grand  mcrcy. 

ftepa^i^ous  dans  ma  chambre  ;  or   Je  vous  demande, 
Qui  vous  a  fait  venir  sans  que  Je  yoos  le  mande  f 
Il  <i'cstonnt>?  Arhcvon»  de  luy  uisler  le  pous. 
Oui  vous  a  fait  entrer  ?  •  ' 

cAnauc. 
Qui  ?  quif  Ce  n'osC  pas  vous. 
KMii.u:. 

Non, c'est  plii<;tO!it  ma su-ur  i{ue  vous  l^lJ^lvez^i  belle  ; 
Pourquoyrougi».4ez*vou9  quand  je  vous  parle  d'elle? 
Ilr  bien,  bien,  apprenez  qu'on  »çaii  tout  à  la  flu, 
Kl  ijiH-  pour  me  tromper  il  faut  pstre  plus  fin. 
On  \ ,  (  :;uiiilli',  (n'iy  Iriiiiipi'iii'.  nous  >ca\ ons  \ostrevie, 
Comment  et  de  quelle  eucrc  ou  escril  à  Flavie. 
Les  baisers  d'une  veuve  auront  plus  de  saveur  : 
Ayinez-ler' ;  inai<  jmiii-  dfi'nicre  favcni'. 

Perdez  le  gounl  des  uiicu?,  dont  vous  fusles  iudigue. 

CAMIUR. 

Madame,  il  est  trop  vray  que  ma  faute  est  Insigne  : 
Mais  avecque  serment  de  n'y  plus  retourner, 
le  vous  prie  à  genoux  de  me  la  pardonner. 

KMILIK. 

Ne  me  demandez  point  <le  panlon,  ny  de  prace, 
Que  vous  ne  m'ayez  dit  comme  le  tout  se  passe. 

CAmLt.R. 

Aujourd'huy,  riiez  le  dnr,  me  tirant  à  l'iM  ai  t, 
Surlepoinct  qu'avec  luy  vous  parliez  d'autre  part, 
Elle  m'a  mis  en  main  ce  poulet  elle  mesme, 

If/  /«(/  ni'iiiiirf  In  Irttrf  (Ir  F/'ii  ir, 

Et  m  a  dit  :  A  ce  soir,  je  vcrray  si  l^on  m'ayme. 

LETTRE  DE  FUVIE. 

Si  vous  m'aymez  autant  que  vous  voulez  que  Je  le 

cmye,  rendez  von-;  celle  nnirl  !*ons  nia  renesire. 
où  Stephanillc,  ou  niov,  ne  manquerons  pas  de 
vous  recevoir;  ne  vous  estonnoz  pas  de  ma  resulii- 
Uon,  J'ay  dea  raisons  qui  me  font  précipiter  le 
terne  de  nostre  entreveuë. 


MAI  R  ET. 

Kvni.ip. 

ViMlàcc  qu'au  besoin  il  me  faJloit  s^avoir, 
Pour  desloumer  le  coup  que  J'allois  recevoir. 

CAMILLE. 

Vous  me  pardonnez  donc? 

F.MILIK. 

OQy  da,  je  vous  pardonne. 

Vosln^  lettre,  pourtant  fera  ma  cause  bonne. 
{EUe  ajtjteUe  Flavie,  qui  est  dans  sa  ehantbrt  «mec 
kDuc.) 

Ho,  masmur,  s'il  vous  ]>laist,  que  je  vous  die  un  mot. 

CAMILLE. 

Qu'ay-je  faitt  l'^y  grand  peur  que  je  passe  pour  sot. 

KLAVIE. 

Que  veut  ma  sœur?  Sans  doute  elle  a  Ireuvé  mon 
cuuLLK.  [homme. 
O  Dieu  t  que  de  bon  cœur  je  voudrois  estre  à  Rome! 

Tenez,  c'est  uu  poulet  de  vostre  serviteur; 
Que  ai  vous  en  doutez,  en  voilà  le  porteur. 

PLAVIB. 

Je  m'en  vais  dans  ma  chambre  etsigrer  d'y  respon- 
cviiiLLE.  [drc. 

Ah  Madame  !  roc  perdre,  afin  de  la  confondre. 

Voire,  à  quoy  bon  cela  ? 

Bunn. 

Vous  l'allez  voir,  à  quoy  ! 
J'ayme  mieux,  après  tout,  la  confondre  que  moy. 

FI.WIK,  (iiiii'iiiint  /'•  Duf. 

Marchez  donc,  Stephanillc,  avec  vostre  lumière  ; 
Monsieur,  que  pour  ce  coup  je  paiwe  la  première. 
Ma  saur,  Monsieur  le  duc  vous  vient  voir  un  pou 

[tard; 

Je  dis  vous,  car  pour  moy  j'ay  mes  honneurs  à  part. 

Pour  vous  faire  treiiver  sa  visite  meilleure, 

Je  l'esloignu  pour  vous  du  la  mode  et  de  l'heure. 

BWUR. 

A  la  persnnuf  jirès,  et  la  condition, 
Vous  avez  à  Monsieur  mesme  obligation. 

{Monirmt  CamOk.) 

ruviE. 

Et  vous,  qui  faites  tant  In  prude  et  la  discrète, 
Il  vous  en  a  luy-mesme  une  bien  plus  estrette  ■. 

Mais  à  d'autres,  ma  su  nr!  ipie  ?erl-il  de  ruser? 
(le  n'est  pas  devant  moy  qu'il  se  faut  desguiser. 

STn>HANnj.B. 

Quel  mystère cst-ce-cy  ?  U*i<'ll''  estrange  adventure! 
(x;s  voilà  plus  muets  que  des  gens  en  peinture. 

L£  uci:. 

Ha  !  véritablement  il  nous  fkut  advoOer, 

SeiLMii  iir  C.arnilte,  et  moy,  qu'on  nous  vouloit  joiier. 
Mesdames,  jusqu'icy  j'avois  creu  que  les  belles 
Ne  s'acqueroient  jamais  le  titre  d'in0delles. 

Ki.w \y. 

lnfldcifes?Clommeat!  est-il  fidélité 
I.  v.  nr  bproDOMlirtiM  de  m  imI,  M  «iH  Ml  Mril  M,  m 
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Capable  de  souiïrir  voslrc  légèreté  ? 
Uuoj!  nous  vous  garderons  inviolable  et  sainte 
La  mesne  loy  d'amour  que  vous  avez  enfhiinte  ?  ■ 
Quoj  !  nous  nous  picqueroiis  rl'avoir  jinqu'au  Ires- 
Lafo^que  vous  prcscbez  et  que  vous  n'avez  pas?  [pas 
Comme  si  de  tout  temps  il  n'esloit  pas  loisible 
De  punir  par  la  fraude  une  fraude  visible. 

KMIUK. 

De  foict,  c'est  le  &ccrel  en  maticro  d'amy  : 
A  courage  infldelle,  infldelle  et  demy. 

LR  DVC 

Comte,  donnons-leur  donc,  pour  éviter  querelle, 
Cette  légère  faute  au  sexe  naturelle; 
Ou  bien,  puis  qu'entre  iioim     si  aiulaie  est  égal, 
ËDtre-coucedons  nous  un  pai-don  gênerai. 

FLAvitv.  [de. 
C*eil-ji-dire,  Messieurs,  qui  nous  doit  nous  deman- 

LBOUC. 

Faut-il  que  le  battu  paye  encore  l'amende? 
Hé  bien,  Camille  et  nioy  sommes  à  vos  genou». 

KLAVIK. 

Qtt*en  dittes>tous,  ma  sœur?  leur  pardonnerons 
Quant  à  moy,  je  conclus  à  la  miséricorde,  [nous? 

nuuR. 

J'y  conclus  donc  ausn. 

STBraANUXR. 

Voilà  comme  on  s'accorde. 

D'autant  mieux  que  donnant  rc  pardon  amourenv, 
Vous  faicles  bien  pour  vous  autan  l  comme  pour  eux. 

rLAVK. 

Allez,  noatre  bonté  vostre  crime  surpasse. 

LR  DUC. 

Souffrez  donc  (pi'un  baiser  confirme  nostre  grâce. 

KMILIK,  partant  ù  Camille. 

Pour  vous,  après  Monsieur,  qui  seul  fiiil  vostix;  pai\, 

Remcn'if'z  ma  sinii-  du  Itini  (|uc  je  vous  fais, 
Paijurc  inconiparat>It'  «  titre  tous  les  parjures. 

Quoyl  TOUS  passes  si  toet  du  bien^lliit  aux  iqjurvst 

Hcsdamcs,  s'il  vous  plaisl,  que  ce  qui  s'est  passé 
Soit  pour  nostre  mémoire  un  porlraicl  efl'acc. 
Nous  voulons  désormais,  dans  noslre  intelUgenee, 
Vous  ester  tous  sujets  de  plainte  et  de  vengeance. 

CA)iU.I.K. 

J'avouê  ingcnumonlquc  j'ay  bien  meril6 
De  souHrir  jusqu'au  bout  de  sa  sévérité  ; 
Mais  le  regret  que  j'ay  de  ma  faute  passée 
Mérite  bien  aussi  qu'elle  soit  efflwée. 

LBIWC 

Li,  la,  n'en  parions  plu-;,  nous  voilà  tous  absous; 
La  paix  est  faille,  allons  bras  dessus,  bras  dessous. 

STEl'ilANILLF.. 

0  la  plaisante  paix!  c'est  une  paix  frarrée  *. 


FLAviK.  Elle     parte  à  VoreiUe, 
Stepbanille,  escoutez....  La  ronde,  ou  laquarrée. 

LE  bl'C. 

Or,  puis  que  de  rivaux  nous  sommes  confldens. 

Que  nous  ne  rraiirnons  rien,  ny  dehors,  ny  dedans 
.Ne  songeons  désormais  qu'à  l'aire  bonne  chère. 
Et  changeons  la  feneslre  A  la  porte  codiere. 

FLAVir. 

Hé  bien  !  pour  commencer  nous  sommes  aux  jours 
Je  pense  avoir  céans  d'excellent  hypocras  *.  [gras. 

Irons-nniis  <lans machambre,  entre  les  confitures, 
Dire  le  petit  mot  dessus  nos  aventures? 

LR  DOC. 

Si  vous  aviest  encor  de  certains  abricots... 

KIAVIK. 

^ous  vous  en  fournirons  encore  quelques  pots. 

U  OVC,  à  StiUlit* 

Bon,  irons>nous,  Madame  f 

BMti.n;. 

Allons,  à  moy  ne  lieune. 

PLAVIK. 

Allendez,  s'il  von*  plaist,  que  ma  fllle  revienne. 
Elle  est  allée  en  bas  préparer  ce  qu'il  faut 
Pour  la  solennité  du  festin  d'icy  haut. 


Messieurs,  vous  pouvez  bien  remellrc  la  partie 
Et  danser  pour  ce  soir  un  bransle  de  sortie  : 
C'est  qu'il  fiiul  déloger,  et  quand  T  tout  maintenant. 


En  ce  cas  lu  mal-heur  seroil  biou  surprenant. 
STCfBAKDXK. 

Rabat-joye  est  venu,  Monsieur  cst  à  la  porte, 
Et  Fabrice  avec  luy. 


air 


I.  rail  IrumpcujM:  qtw      deux  (urtio  u«  tt-uk'Ul  Wuir  ai  l'uiu: 


Ha  bon  INeu  I  je  suis  morte. 
uunxK. 

Il  cstoit  grand  besoin  qu'ainsi  mai  à  propos 
Ce  messer  Pantalon  troublast  noslre  repos. 

STKJ'HANII.LK. 

Madame,  regardez  ce  que  vous  voulez  faire. 

KMUJE. 

0  Ciel!  jttsques  à  quand  meseras-lu  contrtiret 
Ma  soeur,  que  ferons-nous? 

FLAYIK. 

Quant  i  mon  interest, 

Monsieur  peut  demeurer  avic  nioy  s'il  luy  plaist. 
Uuand  au  voslre,  il  faudra  que  par  la  mesme  porte 
Que  mon  frère  entrera,  seigneur  Camille  sorte. 

I.K  m  e. 

Non,  non,  nous  sortirons  tous  deux  esgalementf 
Apres  laissez  moy  faire,  ouvrez-lny  seulement. 
KscoutezT 

(//  luy  parle  à  l'oreille.) 

1.  Via  nAlical,  .  viii  d'HippocTtlc.  •  Cummc  il  ni  appela  daiu 
In  «ieu  Inique*,  qu'un  fuMll  mt  m  imMang*  d«  vin,  «l'anuiulr» 
ituM(%  àt  caiinellr,  il'anlM»,  de.  |I|mumi  de  chei  le»  apolhieairpt 
tur  laa  laUn  ou,  jutqu'au  xru*  «iècl»,  Il  fol  aae  iet  gooniuuiidiM* 
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KLAVIE. 

Sur  nia  Toy,  la  deilaiclc  est  présente 
bt  d'une  invention  extrêmement  plaisante. 
Soivefr-moy  donc. 

LE  DU»;,  'I  Ewilif. 

Madame,  adieu  jusqu'au  revoir. 

CAIIIU.R. 

Adiev,  preptrei-vow  à  le  bien  recevoir. 

FMIt.IE. 

Dieu  !  qu«'l  mauvais  dcinun,  enncmy  de  ma  joye, 
Rappelle  ce  barbare  et  veut  que  je  le  voyc, 
Afin  qu'en  le  voyanl»  je  preseole  à  mes  yeux 
Tout  ce  que  les  enfen  ont  de  plus  odieux  T 
Puis-je  m'iinaj-'iniT  qii>'  l'amitié  i'ameine, 
Luy  qui  n'a  rien  d'humain  que  la  Ûgure  humaine? 
PluMost,  cet  assassin  en  cruauté  fecond, 
Viriit  ail  niciirttr  prrmier  a'Ijini<lcr  un  second. 
Peul-cslrc  que  sou  cœur  que  la  fureur  inspire, 
Me  prépare  la  mort  que  le  mien  Uiy  desin^. 
Car  en  fin  d'un  jaloux,  et  d'un  jaloux  hnilal, 
yu'en  peut  ou  espérer  qui  ne  wjit  loiil  falal? 
Contrefaisons-nous  donc  à  son  abord  funeste, 
Du  discours,  du  penser,  de  la  voix  el  du  geste. 

SCÈNE  VII 
PAULIN,  EMIUE,  FABRICE,  FUVIE. 

Bon-soir,  bon-soir,  Madame. 

Ho!  Monsieur,  qui  SCBVOit 
Que  le  Ciel  aifjourd'huy  tant  d'heur  me  reaervoit? 

PAILIN. 

Vous  ne  m'attendiei  pM. 

EMIUK. 

Vous  pouvez  bien  le  croire. 
Quoy  !  venir  par  la  nuicl  du  monde  la  plus  noire? 

rAUUN. 

El  tant  mieux  ;  c'est  pounpioy  je  l'ay  voulu  choisir: 
Mais  voulez-vous  nu-  Taire  un  extresme  plaisir? 
DMbabUles-votts  visie  à  vostre  garderohe, 
l'our  mesnaper  au  lict  le  temps  que  je  desrolif. 
Car  dès  le  poinct  du  jour  il  faudra  nous  quillor. 

EMII.IK. 

tlist-ce  dès  maintenant,  je  m'en  vay  me  haster. 

PMUS. 

Fabrice,  noi  dievaux  sontrils  à  l'eacurlef 

rABRICE. 

Ouy,  Monsieur,  ils  sont  bien. 

PALUN. 

Or  demain  je  vous  prie 
Que  dès  le  poinct  du  jour  on  soit  prest  à  monter 
Des  mules,  cependant  venez  me  deboter. 

Non,  nia  iicaii  de  vautour,  rl  mon  bontiet  de  laine; 
Allez  dire  à  ma  sœur  qu'elle  prenne  la  peine 
De  monter  jusque  icy,  s'il  luy  plaist  d'y  venir; 
l>u 'avant  me  mettre  au  lit  Jr  \<'ii\  IVntrelenir. 
Ne  bougez,  la  voici,  prenez  la  baj»»iuoirc. 


MAIRËT. 

Mou  frère,  sauvez-vous,  la  nuicl  n'est  pas  si  noire 
Qu'elle  n'ait  deseonveri,  à  travers  sa  noirceur, 
Voslre  retour  en  viUe. 

raouM. 
El  comme  quoy,  ma  sœur  ? 

Je  ne  sçay,  mais  Camille  est  là  bas  dans  la  mê. 

CAMILLE. 

{Ce  ven  te  dit  derrière  le  théâtre  avec  grand  bruit.) 
Amis,  point  de  pardon;  main  basse  1  qu'on  le  tué. 

PAII.IV. 

Ma  sœur,  c'est  faict  de  nioy  si  je  suis  rencontré. 

rLAVIK. 

.Non,  non,  la  porte  est  lionne,  avant  cpi'il  soilenirc 
iNous  pourrons  vous  sauver  par  dessus  la  muraille. 
Dans  le  jardin  du  due. 

rAUUN. 

Rien  donc,  f|ii<' jf  in'i-ii  aille. 
Sus  viste,  mou  cha)>eau;  qu'on  me  duune  uu  pour- 
Fàbrice,moaamy,  ne  m'abandonnez  point,  (point 

EMILIE  »urveiiniit. 

Fabrice,  où  va  Monsieur,  r»]uipé  de  la  sorte? 

KABRIUC. 

Madame,  oyez-vous  pas  qu'on  enfonce  la  porte  t 
Ce  sont  nos  ennemis,  mais  je  le  suy  de  près. 

KUIUK. 

Camille  asseurément  hit  ce  vacarme  espres 

Pour  deslo;r«'i' If  \irii\  :  la  (Icll'ai<;li'  mi  est  bonne} 
El  d'une  invention  digne  du  duc  d'Ossoaue  : 
Car  inhilliblement  le  tour  est  trop  plaisant 
Pour  n'eslrc  pas  rcITc!  d'un  esprit  si  prcsnnt; 
Et  c'est  ce  qu'à  l'oreille  il  leur  a  voulu  dire  : 
Mais  les  voicy  venir  qui  s'esçlalent  de  rire. 

SCÈNE  VIll 

CAMILLE,  LE  DUC,  EMILIE,  FLAME, 
STEPAAKILIB. 

c.\Kn.LR. 

Madame,  rendez  grâce  h  Monsieur  avec  nous, 
Qui  nous  a  délivrez  de  ce  faschciu  jalons. 
Nous  voicy  maintenant  les  malstres  de  la  placn. 

I.EMW. 

Et  si  c'est  pour  long^lempsque  ma  fourbe  le  elm^^si-. 

rhiue.  [bruit. 
Mais  comme  grand  seigneur  vous  chassez  à  grand 

LE  toVC. 

Nostre  chasse  autrement  esioit  de  peu  de  fruit. 

i:amille. 

En  effet  il  falloit  faire  peur  à  sa  vie 

Avrc  plus  de  semlilant  (pi'on  n'en  avoit  d'envie, 
Pour  le  faire  en  aller  plus  viste  que  le  pas 
Et  l'advertir  par  là  de  n'y  revenir  pas. 

KMU.IK. 

Vrai  ment  l'invention  n'en  esloil  pas  mauvaise. 
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Su:;  donc,  pour  nous  csbatre  cl  régner  à  notre  aise, 
Concluons  son  rapel  le  plus  tard  qu'on  pourra. 

CAMIUB. 

Fort  bien,  et  cependant  Monf^ieor  le  ftoiûrirt. 

LE  DUC, 

Guy,  pourvcu  que  les  siens  m'en  payent  la  despense. 

CAMILLB. 

Qtti  doute  que  lascetir  ne  vous  en  récompense? 

EJUUK.  -  ' 

Cestluen  dit,  ctr  pour  noy^tiien  loin  de  la  loficr, 
C'est  que  je  ne  veux  pas  seulement  l'advofler. 

LK  un;. 

l*os«iible  que  Fia>ic  y  sera  plus  tenue. 

Bluue. 

Voiule  sçaurez  si  losl  qu'elle  sera  venuë. 

FI.AVIi:,  nrrîrfiiil  là  i/rxiim. 

La  voicy,  diltcs-t-n  ce  «|u»!  vous  en  pensiez. 

BMU4I!. 

C'est  que  Monsieur  disoit  avant       vous  vînssir/, 
\iu'i\  faut  que  vous  ou  moy  payons  la  bonne  chcre, 
tfue  pour  l'amour  de  nous  il  bit  à  vostre  tnre. 
Qu'en  ditks-vous,  ma  sœurt 

FLAVIK. 

Que  j'en  disT  qu'il  est  vray; 


S«"roil-<"e  la  rai-on  «in'il  iiiTili>l  son  ilflIVay? 
Non,  masœur,n'ayezsoin  que  de  Monsieur  le  comte, 
Ouy,  Monsieur,  fournissez,  je  vous  en  liendmy 
Failes-eii  sonlomi-nl  les a\aiii-fs  pinirnotis,  [compte* 
Aussi-bien  autrefois  J  eu  ay  faites  pour  vous. 
Faites-luy  bonne  chère,  et  vous  verrei  sur  l'heure 
Que  ji-  vous  la  rendray  plus  entière  et  meilleure. 
Stephanille,  irous-nous  ? 

sTEPnANnxB  revenant. 

Madame,  tout  est  prest, 

Un  bon  feu  vous  attend. 

FI-AVIK. 

Allons  donc,  s'il  vous  plaist. 

I.E  DUC. 

Ouy,  mais  pas  un  no  dorl  de  tous  vos  domestiques: 
S'ils  vcnoicul  espicr  nos  sccrcltcs  pratiques 
El  troubler  nos  plaisirs  dedans  lenrpureléT 

KI.AVU:.  • 

J'ay  donné  fort  bon  ordre  &  nostre  seureté: 
Comme  veuve,  mon  train  est  en  petit  voinme, 

Et  jr  (raiU''  ni-'-  tri'iis  .-ivrc  crlli'  ciiiislmii.' 
On-'  n'aNansrieuà  voir  dans  mon  appartenienl, 
Ils  II  y  viennent  jamais  sans  mon  commandement. 

LE  DUC. 

Allons,  et  que  chacun  d'orcsoavant  s'applique 
A  conserver  la  paix  dans  nostre  republique. 
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NOTICE  SUR  L.  C.  DISCRET 


BT  m  LB  COMB0IEN  ALIZOX 


KneoN  on  innwrat  comme  MikmIwI.  On  ne  tait 
mC««  pM  «m  vnl  nom,  w  Dherat  eat  évMMDnent  no 

pseudonyme,  ingénieux  du  reste  pour  qticlqoNm  (pil  M 
cactio.  Voulant  être  discret  tur  lui-mtoe,  il  ft'at  lUt  rni 
nom  de  fipftMte,  et  fm  méritée  t  personne  n'a  pn  lever 

le  voile,  et  dire  <iucl  i  tuit  relui  qu'il  couvre. 

Pour  une  autre  pièce,  qu'on  croit  de  lui,  parce  qu'elle 
est  de  le  même  épociae,  dv  même  genre,  du  même  Ion. 
el  précédrc  d<  s  mômes  initiales,  il  a  n  ncluîri  oncore  sur 
cette  discrétion  :  au  lieu  d'un  mot,  il  n'a  mis  qu'une  lettre. 

Cette  oomédle*  on  ptntAt  cette  pastorale  comique,  naïve 
puiit-ètro,  rnmme  il  vent  le  faire  croire  par  le  titre,  mais 
point  du  tout  in^t'nue,  car  elle  est  d'une  crudité  de  plal» 
sauteries  et  il'éijulvoques  bien  autrement  liardie  que  la 
première,  s'appelle  :  Le$  ATofCtf  de  Vaugirardt  ou  b$ 
f/aifceié*  champettre»,  patiotatte  dàiUe  à  ftux  qui  veu- 
lent rire.  Elle  est  signée  L.  C.  D.  Poor  cette  pièce,  qui  le 
faisait  rougir  lui-même.  Dùerett  comme  Je  l'ai  dit,  ne 
hii  Buflinit  plus.  11  s'en  est  tenu  It  llnitlale. 

l.r'>  ili'ux  pii'ces  se  siiivirrnt  de  \ni^i>  :  les  No/iect  tOUt 
do  163B,  AtaoH  avait  paru  l'année  précédente  >. 

Son  titre  lui  vient  de  l'acteur  qui  k  Jouait,  et  qui  loi- 
mï'mo  n'est  connu  que  par  rc  mmi  do  théâtre.  Il  fn  avait 
fait  l'étiquette  d'un  type,  celui  des  Vieilles  nUicule»,  dont 

aucune  comédienne  n'evalt  encore  pria  le  rôle. 


Bals  sur  ua  petsage  qaî  ptut  «n  Sur  la 
Mioete  plus  M,  CB  law. 


i.a 

date,  qu'elle  atâit 


Un  comédien  s'en  chargeait,  c'est  le  oétro  :  dans  la 
tragédie,  OU  te  Im^-eomédle,  il  représentait  lee  nourri- 

rr-s,  et  dans  la  cnmi'riii-  nii  la  farce,  les  duèpnes  entre- 
metteuses, les  ser^  anteb  «  fortes  en  gueule,  «  et  surtout 
les  vieilles  galantes. 

Dan»  la  5*  entrée  d'un  ballet  de  1633,  Bo' rhus  d  inm- 
pliant  de  CAmour,  on  en  voit  deux  en  scène,  qu'on  ap- 
pello  les  ^iïiMNw,  et  qui  ebantent  à  Ittvenant  de  leinr 
type» 


Noire  acteur  androgjoe  Jooatt  tout  sons  le  masque.  Il 

n'eut  personne  en  concurrence,  jusqu'au  moment  où  Cor- 
neille dotina  sa  comédie  de  la  Suivante.  Le  principal  rOle, 
qui  anrait  dû  lui  revenir,  fut  joué  par  une  actrioTtqni 
inaugara  ainsi  l'emploi  des  Soubrettes. 

Aliton  ne  quitta  point  pour  cela  ;  car  la  pièce,  04  noos 
letrouvoifi  il  i,  pl  qu'il  joua certaiiu'nit'iit,  est  postérieure 
à  la  Suivante  de  Corneille.  11  dut  seulement  s'en  tenir 
désormais  aux  rieilles  ridiculea. 

Hubert,  qui  les  jouait  cliez  Molière,  où  il  créa  M""  Per- 
iioile,  la  comtesse  d'Escarbagnas,  etc.  fut  tm  do  ses  suc- 
resaeart  fc  l'Ilêtel  de  Bourgogne»  qumd  lee  deai  ifoiipes 

inMt'Tpnt  ;  il  fut  nn^uH!  !f!  dcrnipr.  Après  sa  myrt  en 
1700,  <|ui  ^.uivit  de  prés  sa  cnialion  de  M"*  Jobin  dan^  la 

Dn  iiieresse  de  TkoBM  Gornellle,  tottt  cea  rtlea  Atrent 
repris  par  des  femmee. 


ALIZON 


COMEDIE 

totbttM  Ct-atVANT  AtX  JKiKtS  VIX\C8  ET  AtX  VIEILLES  flLLCS,  BT  A  rSEftCNT  AtX  BlillRKlkRES  OK  PAaiS 


AUX  JEUNES  VliUFVES  Eï  AUX  VIEILLES  FILLES 


Tl.  n.  »  cl  iiin  -..  ;i  1.1  ii.ilurc  (  l  l'IiniHi.  i:i  11'  |.iin.iit  j.i  i  nu-lln- 
(le  iloniii  r  l  aliuii-ul  ut'0<'»»irr  a  \ui  coDlcnlcairu»,  !<'»  uticit  |>nr 
U  |>erte  de  io>  maiit,  <•!  le*  wlrc*  poar  uTestr  guttMvr  l'eicrl. 
Icaec  da  fralt  de  vie  qai  donae  aaiisaMe  awi  creatnm  raiHwiB* 
Mes,  «etd  tlim  rtoaris,  veahe,  «t  la  atnir  Ticaa  Tlaudls,  Slb 
aaf<c  if  itvitautc  aiii,  qui  lipiinriii,  yt»r  rrifuifiic  de  lenr  «le  vi 
ie  leur  palieacc,  vwa*  OMUutrer  le  miroir  aar  toqvel  U  fui,  Mva- 

,  qas  vas  vertus  sa  tégieul^ 


mu-  \<An  l'in.li  ne.  iiiiri-  i-t  <\uf  vos  arlion»  i*  faStCat,  sga  de 
tmiiMT  ili  s  |.artH->  »  <li'  »o»tn'  loueur  altratc.  C'est  le  par- 
fait iiu«l«l.'  <l  uni-  vkIII'-  ><Ttui-ii-.  aniili.',  r.cl..  rdu>.-  «lo  la  H»- 
blc*»e,  de  U  juiliec  rt  du  lier»  t»lal,  dan»  laquollr  v«u»  lrou»<  rrt 
la  vAiti  de  pteverbe  qui  dit  qu<'  dan»  u»  virut  put  on  fait  v  u 
«eat  de  b«OM  SMpe,  va  q«'apr*i  «ae  iaGuité  de  travcrw»  qui 
la  sails  ds  lenn  anntie,  dks  «ni  homiumBuat 
la  palais  de  la  fcIMU»  dans  bqad  dits  Miel  cnlrém  par 
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U  pMMf  »iun  de  deux  parfaMi  umm,  ^bI,  Im         Javlr  dn  Uw 

•i  loag-trm|»  allcada,  eat  tmtm  fkit  sallre  l'oceuioa  dca  advu- 

lagnii  maHapps  ilos  trois  filles  d'vliion  Fleurir  II  fml,  MrMlii- 
Wf»,  «<>u»  n'cspiTiri  p.is  une  moindre  rcconi|ii  iisi>  Ji-  tu>tr« 
<  iiuuyi'U.so  altoiilc,  l't  ^tiut  rrovr;  que  rr  Irnipi*  ijiii  court  ii'c*! 
que  pour  alleiailn:  te  bouheui'  qui  tuui  rat  retenré,  et  doul  quel* 
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vie  Joar  U  ciel  tous  donnm  ne  citttn  Jouimoec.  Cael  ce  qw 
(Oiihiile  «tec  p«uion, 

Vu»tFe  trcs  btuiiblc  et  aifcctiumu!  tenriteurf 
I.C.  Oncuf. 


K  MESDAMES  MESDAMES  LES  BEURliRES  DE  PARIS' 


Mlmt  usn  wuTeiit  det  rvAriioM  iIfliMM  MT  Unw 

tja'tm  impriinr  de  jour  en  jour,  je  mis  aiituit  4e  toh  lenbé  daa* 

un  prnf'iuil  eddiiui-mi'nl  tli-  n-  ijni'  Imt  d'aulbeun  qui  lrai.iil!<  iit 
ur  se  sont  rncorr  avispi  di-  i  nus  dcdicr  ijurliiu'un  dr  k'urs  omragos, 
Tcu  que,  MUS  ^uus  llalti'r,  iiu'S  Imuiio,  c'est  \nus  qui  cu  faite»  le 
plut  Krand  débit.  Vou*  dc  reiidei  pas  un  quartrou  de  bcuirc 
d'épiaards  ea  earesne  que  l'nveloppe  M  lolt  det  «evret  de  nn- 
■ieert  les  poRc»  du  (Mqpa,  de  mewican  de  l'Aeadeade^  dei  eeltc- 
tiem  pirat  dei  Km  emtnnptatifk  ou  de  no*  littwm  de  renaiM; 

rt,  uns  faire  tort  s  leurs  forts  ruisiinrii  inens  et  prnfondc  scicDce, 
c'c^t  niiil  rec'innoîtrr  les  ubtiputi>iiis  qu  iU  vdu»  ont  :  car,  comme 

*OU4  f.lilf-*  !inlt.>  rhi'S»'!»  iU'T   jiniiis  ft  llll'SUrt-,   la   iMl.IlKt-  r|lll' 

tciwx  si  suutcut  à  U  main  ^véritable  marque  dc  dame  Justice]  («il 
que  «ma  h*  ftwm  awee  taal  d'équité  que  tel  qui  n'a  pat  un  escu 
IMW  ■Acter  un  livre  enller  eu  «eid  du  aM»lBi  quelque  petite  partie 
à  boa  uwirebé,  puisque  Toet  «•  deouet  teuijeurt  quelque  lamltcau 

par  destus  1rs  di'iiri'i'-s  que  vous  drbitei;  et  par  re  moyen  il  pcul, 
|Hiur  \ieu  d'argi'Ul  qii  il  ail,  f^oiistrr  les  rhannaus  eutrrtiens  de  ces 
graiiils  (çeiiirs,  s'il  u-'  »i  1 1  «le  leurs  œuvres  à  autre  usj;:i-  ■liiii-, 
le  cabinet,  ie  ne  suit  pas,  incs  ctaères,  de  cet  iogralt  :  j'a«uuc  in- 
gemeneat  i|ue  le  ftaa  grande  |HHlle  dee  ea«re|N  de  Mm  esprit 

I.  Rtlcsatafeatltr^falaUaa  J**enparer,  pour  ea<elap]KrleuriiurtluiMl«<e, 
les  MaUaas  cauiplèlei  ^  earlaiiM  litres  qui  m  >*  ttiutueal  On  Ut  «Isni 
le  Ha*  tuftm  da  MneOià  frifui  daa  peMei  q^  rte!  de  puUiciU  qut 
partalMlN: 


eut  passif  par  \ot  mains  ;  vous  atex  esté  la  justice  disiributitc  dc 
ONO  ters  rt  de  ma  prose,  et,  eoimne  il  a  pris  fantaisie  à  meeiieen 
Ice  libraires  de  faire  revivre  dame  Aliiou,  q^i  eitoit  eneeedio  dU» 
le  loeabMn  depuis  plus  de  Tiiif^t  ans,  j'ai  erea  cette  oMgd  de  têtu 

111  r.iir"'  |in  t.i  Ml,  nr  pciiivsiit  l.i  m^'llre  <  ii  d«  s  inniii»  plu»  ilnures 
••t  plus  CiiiiUnlcs  que  ie»  ïosirr»,  «(in  que,  si  1rs  M  rs  ne  S'Hil  asseï 
Cuulaiis  >  la  fantaisie  dc  ces  messieurs  qui  les  xijudruHt  lif.  tmu* 
les  froltit'i  de  beurre  frais  pour  1rs  rcudrr  plut  ((liisan»  et  plus  fa- 
ciles à  |>ass«r  dans  leurs  délicate*  oreille*,  n'estant  pas  de  l'humeur 
de  erai  qui,  dédient  un  mauvai*  mmge  à  de  gnadt  eeigaeure  >, 
ilnwiitnnit  qulle  en  patservnt  potv  inenintrt.  SI  Albon  ie  traerc 

rude,  Mistre  m  irehaiidisi-  la  peut  adourir  ;  '.i  s  paroles  et  tes  roin- 
pliiiii-ns  soul  bas,  ils  mil  du  iap|wirl  umm'  I<  s  >ustres  ;  si  son  hu' 
uii  urest  (:ave  et  enjouée,  elle  n  ili-  1,1  simpaliea^ee  Cflle  de»  ilauies 
dc  Tostre  qualiti*;  et,  pvur  le  pn'scut  que  je  suus  (ai»,  je  svubaitc 
dena  eboeet  de  vous  :  l'une  que,  ma  servante  allant  aa  aMrché, 
veut  eyei  U  bonie  de  lui  dunacr  du  adlkur  de  te  aette  eu  du  pn* 
nier  ;  el  l'autre,  que  voua  uw  Iculcs  de  Toalre  eeièbn  eeaipaguie, 

Le  très  buniblc  el  ulTi-ctionné  serviteur, 
1.  C.  DMSnar. 

1 .  C'elaU  riiMne.  Nous  en  atsna  «u  la  preuve  dhaa  la  aelice  d'AaMae 
MirnelMl.  briMili*  lul-atar.  ^ui  sdrrMa  su  laeatlw MMlMnB  Itdédl» 
race  d«  nu  C(mm,  as  t'ca  déTewIait  |Ki<nt.  Celui  qui  U  le  minx  S*  aiMi« 
e*t  RsaceaM,  SI  msInMaé  dsas  le  Komnn  Koiiryagit.  Il  ■•  pafcHail  ne  «*- 
liiiM  que  pour  «n  ttniite  la  dcilieac*.  On  a  mtme  ta  |>tr  'iiie1i|i>ri  rirnt- 
pUiret  dr  <p<  li»re»  où  cette  Ai4ic»<e  changeait  de  deiti.-i.iUir»',  r^u  il  m  (li* 
sait  arf «al  iteui  su  tnxe  î»»,  en  ta  eeotaalsiil  4t  ■«lire  un  iKiin  <l«  (cigatui 
pour  m  tutiUf  il  tant  JumIi  paoïiw  V^et  Wu  lot  savlaelMi^  twieol  daee  le 
pallie  dit  <!*■«*  i  Ut  ïaMileel  laiarldWHeBllai  mtaet. 


ADYERTISSEMENT  IMPORTANT  AU  LËCTËUR 


Leetenr,  apvielant  de  rare*  pefeuMe  q|id,  dcpirft  fuelqure  aan<ei, 

ont  paru  sur  le  théâtre  de  nos  comédien»  avec  Uni  d'éclat  et  d'ad- 
miration dc  chacun,  j'ny  creu  c|u'eu5uite  de  ee«  sujets  si  Rraves  il 

te  falloit  donner  qM<'I  jur  ;  -  r<>riii<|'ii  pour  <li^>  rtir  ton  rsprit  il' 

leur»  hiltuiret  mclaucoliques ;  et,  (mur  cet  clTet.  une  dame  de  mi  s 
anuea  m'a;^i  bit  le  reeil  de*  potesiiae»  el  véritables  anniurs  de 
h  veuve  d'un  pauvre  bourgeoit  de  Périt,  j'en  «y  Iraiclé  l'blituire 
ca  riaie  was le  nen  d*Aliaou  Vbuiia^  avee  daa  panlaata  plut  ap- 
praekaatet  de  I»  taeta  de  parier  det  pcnuaaiea  qui  y  sont  intru- 
dniu,  el  cheeun  iHoa  ta  condition,  pour  rendre  le  tujet  plut  rl*i- 
We.  quoy  que  de  luy-mi  siiie  il  etirrmeraent  récréatif,  inlrifsui^  ' 
et  divertitsani  ;  et  je  puis  dire  ax'c  la  meinie  vérité  qu'auv  repre- 
aenlatioat  qui  en  ont  esti'  faite»  personne  ne  s'j  est  eiiniivi'.  \u 
aarphu,  Icctear,  je  l'advertit  qu'encore  que  dans  celte  pièce  j  ase 
■la  daa  nira  et  det  chameat  à  danccr.  Ira  aelenrt  qui  la  repretra- 
leroat  ta  panrraal  chanicr  de  eallea  quila  tçauraat,  laia  i^aalreia. 
dnk«illM-li,VilnoaervealinMi(HjHqne  pear ea Mre voir 
l'evdK  et  fat  aaiUe,  qae  fat  ne  Iromerae  paatMal  mf  daaa  ht  i*- 

1.  Malm  aouNBi.  tatlaul  WfMqei  à  eae  pUeedi  IWilH.  Mi  nU. 
laeWttls,  diee  le  feill  Uir^Abtmw  «ir  ft^faMm  ftiPepall» 
^HÉiMPi  new  Inaveai  ITtapteidea  t  •  ifltfie  Mcn  Mrigaétt  a 


idée  dca  «IngHpnlra  hcaiea  19  ■■■■  meaalre  de  vojellea^ 
mai*  na  t^{al  varHnbia  ett  plat  dUlcOe  à  Irakler  qae  le»  Cibalatu 
des  aalhean  du  taaqiia.  Adiru. 

AU  SIEUH  D. 

.9i<r  sa  (vmedie  d'Alicwi. 

Mtime  qui  vaudra  tout  les  sujets  lra»:iqiie», 
Aliann,  qui  fait  rire,  a  bien  il'uulres  nppat  : 
Geui4k  faut  lee  huauint  ti  fort  aielanoMiqaee, 
Qull  ta*  qae  oeDe-ey  lei  tira  da  Impas. 

I.  On  a  i«  parla  natlea  sur  Kairet,  que  c'était  la  frtade  fiMellao  do 
aNUieal. 

1.  C«el4-dir*  des  AlafM.  On  «erra  qu'en  eVel  l'auteur  a*  t  en  hit  pat 
bute.  qiMUqa'kIt  ftiMeat  dèt  krt  teul  à  bit  «ambmct.  MallMtba  (al  la 
liernur  .le  att  bta*  poMet  qot  ta  lii  penaH.  Il  0  Ml  dMM  Im  ImiH  di 
Saùa-Pitnt  : 

la  diOHete  ea  dtnftr  qui  riaw  fuf  Mf  Bte. 

Rt|Bier  (>d  allusion  4  celle  r>iile  deii)  <>  IX'  .Sifire  ; 

tMUin  gitd*  qu'un  qui  a*  bluta  an*  itipklbra|«a. 
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L.  C.  DISCRET. 


EiNïHtl'AULKlHS 


ALIZON  FLEURIE,  vieille. 
L  ARMICHON,  colporteur. 
M.  JEHl-MIE,  vieil  soldat. 
M.  KABOLU,  vieil  bourgeois  de  Pari». 
POLIAISDRE' 
BELANGE  CcB 
ROSiOJS 


SILINDF. 

CLARISTE  }  Piltoft  d'Ailam  Flearia. 

FLOni  \NF. 
M.  MARRO.N,  muet. 
Le  Batell«r  de  la  Grenodllière. 

Los  a<isistansaadl»lhlli». 

Un  soldat. 


Ce  nombre  tTactetuv  m  riduU  fàcUement  à  dix*. 


ÀGTE  PREMIEa 


SCÈNE  1 

flEURie»  LE  COLPORTEUR,  MiUSTRB  lERBMlE, 

M.KAROLU.POUA.NDRE,ROSELIS,  BELANGE. 

■  » 

rl.KI  RIK. 

Le  proverbe  dit  vray  qui  m'apprcud  qu'une  femme 
Perd  avecsoD  mary  la  moitié  de  son  ame, 

Uuandla  mort,  siparaiit  liiirs  deux  cœurs  bien 
Luy  laisse  pourjamaisdfsiegrclsiuliiiis.  [unis, 
Haï  que  la  mort  du  mien  m'a  Tait  du  rascheric  ! 
I«e  pauvre  hommo  ninnroil  s'il  m  vo>ail  Ficurio 
Tousjours  auprt  s  de  luy  rire,  cliantcr,  causer, 
N'estant  paî^un  moment  sans  me  venir  baiser. 
JVstois  sftii  Alizon,  son  amour,  son  dcHcc  ; 
J'eslois  sa  reiielope,  il  csloit  mon  IM.vssve. 
Ciiez  nous  tOU.s  les  plaisirs  esloioul  à  l'abandon  : 
Si  j'estois  son  Afllrée,  il  csloit  Celadou. 
Bref,  louies  ces  douceurs,  celle  amitié  parfaite, 
Fail  qu'encor  lous  les  jours  innu  es|iril  le  reL'ivIti-. 
Mais,  iielas  !  ce  plaisir  cusl  cale  bien  piuâ  dm\ 
Si  de  mes  actions  il  n'eust  esté  jaloux. 
Je  ne  s(;a>  ijiiels  appas  j'avci-  fii  ma  jeunesse, 
Mais  chacun  m'appelloil  sa  peliti^  maislresse. 
J'avois  des  serviteurs  en  chacune  saison'  ^ 
Autant  que  pas  un  prince  en  ait  en  sa  maison, 
El  monsieur  Karoiu  cl  maislre  Jeremîc 
Vonsdiroient  bien  encor  que  j'eslois  leur  amie. 
Mais,  quoy  que  nos  discours  fussent  fort  innoccns, 
Ils  ne  laissnieni  pourtant  de  luy  troubler  les  sens, 
Jusqu'au  poinet  inie!«iiii  -rois  ilr  m'avoir  condamnée 
A  ne  point  voir  le  jour  que  par  la  ciicminée. 
Je  nevoyois  les  champs  que  dans  un  vieux  lahleau 
Où  esloi'l  iiriiil  Moiin  aux  '  a>ei-  Foiitaiiielileau. 
Il  n'avoil  jamais  mis  sou  en  iii'  à  la  \ei  <lure  : 
Aussi  l'ay-jo  souvent  appelle  Trop-mc-durc. 
I  ji  liwi  T,  en  este,  je  ^'aitioi-  lr  jo^'is. 
J  a_\  I  l  ni  lois  souliailli'  il'eslre  l  rgandc  ou  Mangis 

1.  l/i  tr«)ii|"«  .la  if  ni  ii  p«'U  nomkrcutot,  rarMrt  <S  pru>inoi-, 
ijiiL'  ii  ii'i  il  .i>i>  Il  •  tait  fu  iaatile. 

i.  cliâtrnu  <|uv  le  KjMr  d'Hcori  IV  Cl  de  GBkri«lls4'lstr«««,  qui 
n  cUdt  cMMaiMt,  avM  nuàm  Mlèbre. 


Pour  aller  qnrMqiiesfois  faire  la  promenade 
Quand  ses  gouttes  au  lirl  le  retenoient  malade; 
Et  pourtant  aujourd'huy  sa  séparation 
M'apporte  en  \.  rili'  hraucoup  d  allliotion. 
Croyez,  s'il  lanl  nii  jour  que  je  me  reniarie. 
On  nie  ven  a  lu'  ii  l'orl  faire  la  rencherie. 
J'ay  desjà  sur  les  bras  deux  ou  trois  amoureux 
yui  (lu  moindre  repard  s'estiment  trop  heureux  ; 
Et,  combien  que  pour  inoy  leur  amour  soit  i  \l renie. 
Si  veux-je  bien  connoistre  auparavant  que  j'aime. 
En  voicy  desjà  l'un.  Or  «us,  vous  dis-jc  pas? 
!)«•  moment  en  nioiiient  ils  sont  dessus  mes  plS. 
Je  me  veux  retirer  au  foud  de  mon  allée, 
Car  je  ne  me  plais  pas  d'estre  tant  cajollée  ; 
Kncore  ri'Iuy-cN  jarsroune  iiieessammenl, 
Quoiqu'il  fasse  sans  cesse  un  mesme  complimcnl. 

SCÈiNE  II 

LE  COLPORTEUR. 

J'ay  tousjours  quelque  chose  avecque  quelque  chose, 
J'ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu'en  prose'  : 
Le  Duel  de  deux  gueux  dedans  le  Pré  aux  Clers; 
J'ay  les  Noms  des  Filoux  »,  la  Misère  des  clei-s  »; 
J'ay  les  nouveaux  Edils,  les  nouvelles  Gazettes  ; 
J'ay  la  Commodité  des  bottes  et  garsettes 
.]':{}  1-'  Hi  inrili-  au-si  pour  Irs  pasies  couleurs; 
J'ay  l'Amour  des  sergens,  la  l'itié  des  voleure^  ; 
J'ay  tous  les  Complimens  de  la  langue  françoiae  *, 
l.a  Perte  depuis  peu  d'une  jeiiiie  bourireoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  tiravilliers  *; 
J'ai  leContract  passé  dedans  Hautbervilliers 

I.  U  lltl«  qui  v*  wUre,  tt  q«l  «pptlto  tM»  qel  M  tnrnn 
«tass  VSiptrm  d«  Ute^^  d'Asteine  de  S«ti  (t&M),  oA  déUcM 
Aiiui  wn  liwie  de  livret  poimkires.  n'csl  pt«  facile  k  reeuMlilMr 
naeloiiert.  nmkun  d«»  petit»  livreta,  lois  Cwl  mes  eniewr- 
d'hui,  fui  MMt  tadiqats,  u'y  fiMn  iit  qs-avce  un  iKre  trosqné,  q«l 
■  reedu  leales  DM  reelicTch<-«  iuuiiles. 

S.  Le  illeil,  qeil  tleil  un  t;|>c  à  la  inudr  alorx,  TiKUrr  dnn» 
•leurs  ^*«jw  :  les  AwoMri  lie  /-Vou  tt  di-  H"l  i<icltr  :  VKt'riimjr 

nue  d'»»  fimt  AaWW»'  '  "  ('■">"•';  «'ii"- 

3.  Le  HIlW  |ll«S  e«mil«li  l  '-si  l:i  .I/m'TC  rf<-.t  C/t»  </<•  prururrurs. 

4.  CfmmtMé  ée»l><,IU  *  •<»  lom  tnitj^s,  nam  riiermiT.  innt  itiii- 
trtMrttm»  âiiet.  eeec  la  geublltsM  rff»  uHmtfnur  h  le  lloijui  lle  rt 
de*  eheptut  d  la  garceUe.  IMS,  pel.  in-s. 

5.  Cm  Uvrn  de  conpIimeMM  te  rélmprioirut  rucurr,  a  Nane;, 
i  Bpfanl,  k  pem  prêt  tels  qnlls  «laicat  «tort. 

S.  Cotte  nw  eilslc  eMers  dus  le  qnartitr  Seiat-MsfUi. 
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ALIZON, 

Entre  Guillol  Grand-Jau  el  Gillellc  Venlrue  <  ; 
rvj  le  Cniel  combêt  d'Un  dnge  el  d'une  grue  ; 

J*ay  trrarnif'  qiianlitc  de  bOQI iNres  notivi  aiix  ; 
J'ay  la  Manière  aussi  comme  on  sèvrc  le.*  \uau\, 
Avec  le  Teslamciil  du  bon  Gauilicr  Gargutlle  •; 
J'*y  le  Galand  qu'il  faut  à  iitu-  Im  ||.'  fille. 
Voîcy  i'Invenlion  pour  prendre  à  loutt  s  mains, 
riilc  aux  procureurs  autant  qu'aux  médecins; 
J'ai  le  Pouvoir  qu'on  donne  à  chacune  servante 
De  coucher  au  f^rvnâ  Itct  quand  madame  est  ab- 
J'ay  les  Pcrfi  i  lifiiis  rie  la  dame  Alizon  |.*enle*; 
Pour  captiver  cbacun  dans  sa  belle  prison  ; 
Dans  un  petit  cahier  j'ay  la  Bonté  des  femmes  ; 
J'ay  loule  leur  Malice  en  Irois  nu  quatre  l  anu-s  ; 
J'ay  la  Melliodu  aussi  pour  gagner  force  escus; 
J'ay  les  listes  ici  des  garces  et  cocus, 
Et  l'Art  de      trouver  joiiret  luiiclsan!;  lanle?rnes; 
J'ay  comme  il  faut  sortir  sans  payer  aux  tavernes  ; 
J'ay  quelque  chose  enfin  pour  tous  les  boas  esprits. 
Mais  en  criant  ainsi  je  suis  presque  surpris. 
Voil&  le  beau  palais  où  loge  ma  maisiressc, 
Qui  surpasse  en  Iieauté  la  Romaine  Lucrèce. 
Je  s^y  que  mou  humeur  luy  piaisl  extrêmement, 
Que  de  ses  amoureux  je  suis  le  cher  amant  : 
Car,  dè-;  (lu'elle  m'entend,  je  vois  «on  'eil  pait^Rtiv, 
Si  ce  n'esta  sa  porte,  elle  est  à  sa  renestrc. 
Puis  qu'on  ne  lu'y  void  pas,  sans  doute  elle  est  su 
Adieu,  bette  prison  de  mes  vieilles  amours.  [Cours. 

FLRURIB. 

Kxk  dépit  du  vilain,  j'ay  honte  de  vous  dire 
Que  j'ay  lasché  de  l'eau  à  force  de  tiop  rire. 
Mon  Dieu  !  qu'il  est  plaisant  !  Si  j'avoisbien  dequoy 
Et  que  je  le  vovhisse,  il  voudroit  bien  de  moy  ; 
Mais  le  profit  ipi'W  fait  à  erier  fies  gazettes 
Ne  pourroit  eu  un  uu  noua  fournir  de  lunettes. 
Non,  ce  n'est  pas  mon  fait  :  j'ay  des  partis  meilleurs  ; 
Je  ne  veux  çmpe«eher  qu'il  se  ponrvoye  ailleur». 
yue  le  linii  liomiiie  donc  y  chcrclie  sa  fortune. 
0  Dieux  I  qu'en  voicy  un  qui  souvent  m'imporlUttc! 
C'est  maislre  Jcrcmic.  En  voilà  d^à  deux. 
Si  l'on  dit  qu'à  présent  je  suis  sans  amoureux, 
Avouez  maintenant  que  e'esl  bien  se  mepr«:ndie. 
Pour  ne  point  m'amuser,je  ne  veux  pas  rallendrv. 
Joint  que  j'attens  icy  mon  autre  serviteur, 
Qui,  pealrcsbre  jaloux,  feroil  quelque  malheur. 

SCÈISË  ill 

HAISTRB  JEREMIE,  vieux  mMat, 

C'est  grand  cas  qa'ai4ourd*hui,  dans  le  sièele  oA 

^nons  sommes, 
Un  ne  fait  plus  estât  de  la  vertu  des  hommes, 
Quelque  belle  action  qu'ils  puissent  flaire  voir  : 

I. ytUk  h mliiti» (  J«ita>( tOHtruet  ét awritff  pmté mm. 
wmmmt  a  At*inmnt  i»  fétHtr  im,  Mit*  m»ta$ 
GnmMiMi  «t  CMMhmM»  f&MMte.  ganItthfttH»  âuéU  m. 
riagt,  «Mttf  àtâ^Umtée  loNyJtofM.  Pirii,  IM7, pat.  hi-4. 

t.  Lt  IMnmt  da  fin  CnfMfr  Ot^gMe,  iW,  pcl.  ia-l. 
KiMH         NpvtdWl  4hm  nom  MittoD  dem  CAmwMi^p.  MS. 

S.  Laptnmbfk»  mixtenmU*  d*  otmehêr  «w«  lrw«  mmUm, 
ailMMèlt  tmrrMàtfnfmÊaiÊitnm,  f«t.ia4.  MMlIkvnu  npiv 
doit  dm  asa  Yarmé,*-  U,  ^  «17. 


CO.MEDIE.  403 

La  recompense  manque  où  finille  devoir,  [quesle. 
La  Toison  d'or  n'est  pins  l'honneur  de  leur  con> 

Depuis  quatre-vingts  ans  que  j'ay  dessus  la  teste, 
J'en  ay  près  de  cincpiautc  endossé  le  harnois 
Au  service  actuel  de  quatre  de  nos  roy* 
Je  me  suis  rencontré  en  quarante  escarmouches 
Où  l'on  tuoitle  monde  aussi  dru  que  des  mouches; 
J'ay  veu  deux  cens  assauts,  trois  cens  combats 

(rangez  ; 

J'ay  veu  des  chasicanr  pris  et  des  bourgs  saccagez  : 
J'ay  V(Mi  grand  nombre  au-si  de  villes  iniprenahles 
Mises  en  des  estats  grandement  déplorables  : 
Le  fer,  le  feu,  le  sang,  servoit  à  les  punir  ; 
Encore  maintenant  ce  triste  ^  nnenir 
Fait  sortir  de  mes  yeux  abondance  de  larmes. 
Enfin,  depuis  le  temps  que  je  porte  les  armes. 
Pour  me  récompenser  après  tant  de  t'uirinent, 
.\nspesadc  '  on  m'a  fait  dans  nn  \ien\  régiment, 
Quoy  que,  sans  im  vanter,  J'aye  fait  des  prouOSSes 
Dont  la  moindre  enelTct  nieritoit  des  larges.scs 
Telles  qu'un  puissant  roy  les  doit  à  ses  sujets 
Lors  i|ii'il  a  devant  liiy  leurs  vertus  pour  objet  : 
Car  je  me  ressouviens  que  du  temps  du  roy  Charles, 
Je  fus  presque  assommé  devant  la  ville  d'Arles 
En  eelenip-;  ji'  n'eslnjs  (|n'tin  petit  emhrelin  *, 
Goujat  ^  suivant  la  cour,  mais  pourtant  bien  malin  : 
Car,  trouvant  un  corps  mort  étendu  sur  la  plaine, 
J'eslftis  tout  le  premier  à  luy  tirer  la  laine. 
Je  i'ouillois  au  gousset  s'il  avoit  de  l'argent; 
De  courir  au  butin  je  n'eslois  négligent, 
El  mesmece  grand  jour  que  l'on  dit  de  saint  Gille, 
Je  demeuray  tout  seul  de  trois  ou  quatre  mille. 
Aux  combats  de  Loudun,  Saint-Denis  et  de  Dreux 
J'estois  couvert  de  sang  tout  jusques  aux  cheveux; 
A  ceux  de  Montcontour  *,  d'Onneau  *,  de  Roche- 
Onpcn.a  mon  ehapi'an  estant  en  sentinelle  ;  [belle'. 
Et,  du  temps  d'Henry  trois,  le  dernier  des  Valois, 
On  me  nommoit  partout  le  grand  Mars  des  Fran- 

'rois. 

Soudain  qu'il  se  faisoit  quelque  hardie  entreprise, 
Puur  estre  des  premiers  j'y  courois  en  chemise. 
'  Aussi,  lorsqu'on  donna  la  bataille  à  (Jouiras*, 
LU  coup  de  fauconneau  me  perça  les  deux  bras  ; 
Et,  du  temps  du  feu  roy,  à  la  bataille  d'Arqués, 
Je  fus  bien  près  d'aller  au  royaume  des  Parques; 
Mesme  en  celle  d'Ivry,  il  y  faisoft  si  chaut 
Qu'un  autre  Imninie  ijiie  nmy  sernil  mort  à  l'assaut. 
Mais  que  diray-je  encor  de  Fontaine- Françoise'* 
Où  l'ennemy  tonggours  m'approchoit  d'une  toise  f 

I.  yvfta  Mir  «•  nM  ait  ■«(•  ê»  Vm»  dM  pmUnt  ptèen. 
I.  Ambat  le  «opg*  qw  Chuta  JX  It  w  fwm—  me  m 
wèfVf  M  IM4« 

3.  Cbargcor  de  «ImMs.  —  M  aiM  cmMIit,  diM  h  wni  hcr 
HB  ehwgeiMBt  «ime  voMan  kvm  dw  tmém,  tfwidri»  «naara. 

4.  Valïl  d"«nnée,— Ce  qu'on  appelle  »n|qwnlliri  le  èrotumr  d'm 
elBeier  t'eppcleil  mien  mu  goujet.  t  tt  mmH^  VA-vn  éum  AwiefMi, 
f.  IM,  ttrtj  de  goujat  è  ua  cedet  d'une  eewy gnie  d'iilkuletie.  » 

B.  Le  cembftl  de  Dicm  cnln  taeatheUqiMi  et  le»  hurneBete  eel 
de  I  tn.  eelid  de  SainHXiiiB  de  1B«7,  Behri  de  tMidiin  de  IBM. 
9.  Vleleiie  do  des  d'Aitfea,  le  9  oetelNfe  tSSI. 
7.  Àvbmm  dern  le  fe^e  Ckertreia.  Le  due  de  Guiie  y  IM  wIb« 

5.  lledM4»Mie  ea  UMMiii^  oé  C>Hsa7  <*d  ua  enatege  eer 
le  de«  d'AuiMi  ca  ISSI. 

S.  Tietoiie  du  rei  de  Mteene  eu  ISI7. 
itb  ttcfBtbn  vieleiN  dlltarl  IV,  en  llfS. 
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L.  G.  DISCRET. 


Saii>  apprt'lieosion,  leCOUlelas  au  |«iin)f, 
J'abbalois  les  soldats  oommc  on  fauche  le  foin. 
Eufiu,  l'on  voit  toiisjoms  que  maistrc  Jcrcmic 
M'a  non  plus  qu'autrcrois  la  valeur  cniloriiiio. 
Ea  ces  troubles  derniers,  en  tous  les  preccdens, 
Les  eflets  de  mon  bras  se  sont  veus  evidens, 
Kl,  «iimy  que  j'ayo  acquis  uiio  ininiorli'Ili'  k'^''''*'» 
L'Amour  a  maiuleuaul  dessus  nio}'  la  vicloirc. 
Oebeau  petit  archer,  ravissant  mes  lauriers, 
l'i'ut  «lire  avoir  vaincu  le  prcnucr  <li's  guerrieis. 
Le  l'eu,  le  fer,  le  plomb,  la  poudre  iiy  la  mèche 
N'ont  pu  faire  à  mon  coeorceque  m'a  fait  »a  Mèche. 
Los  aKrails  de  l'Icuric  <tiit  en  seuls  le  pouvoir 
De  me  faire  oulilier  le  martial  devoir. 
Depuis  que  sa  beauté  loge  daiii^  ma  poitrine, 
A  pas  un  autre  objet  je  u'ay  fait  bonne  mine; 
Je  n'en  rcjiarde  auoun  qu'avecqno  du  mespris, 
Yityanl  (|ue  leurs  ;i|>|ias  n'efj:,ilen(  ma  (lypris. 
UaisJ'ay  tant  de  malheur  qu'eu  cberchaiil  l'inlin- 

(matne, 

Je  lie  la  trouve  point  pour  lii\  dire  ma  |ieine. 
Taiitusl  un  président  l'eunnene  promener, 
Tantost  un  conseiller  vient  chez  elle  disner} 
Souvent  elle  e-^I  au  Cours  on  à  la  comédie, 
lia  !  Q,  û  de  1  amour  I  il  faut  que  je  le  die  ; 
Exprès  je  viens  icy  pour  trouver  /^uarison 
Lors  que  le  médecin  n'est  plus  à  la  maison. 
Puis  (|u'un  de  mes  amis  m'a  dit  qu'elle  est  sortie, 
11  me  flint  à  demain  remettre  la  partie. 

SCËiNE  IV 
FLEURIE,  M.  KAROUJ. 

FLEIHU:, 

Hé  bien  !  (|ue  dites-vous  de  ce  brave  amoureux? 
Il  est  vaillant  soldat,  son  cœur  est  généreux. 
Mais  quoy  I  me  marier  à  un  homme  de  guerre, 
C'est  fonder  mon  espoir  sur  la  force  d'un  verre  : 
D'un  soldat,  d'un  coureur,  d'un  marinier  aussi, 
Li  femme  est  tousjours  veufve,  ii  ce  cpi'ou  lient  icy. 
J'en  a)'  tant  à  choisir  qucj'ay  crainte  de  dire, 
Ainsi  que  beaucoup  font,  que  j'ay  fait  choix  du  pire. 
(>ue!qn'nn  le  snil  de  près...  Si  j''  it'.iv  Ir  ti'-ln, 
Celuy  qui  vient  à  uioy,  c'est  monsieur  karolu. 

M.  KA1I0I.U. 

Ma  belle,  c'est  luy-mesmc,  à  vostre  humble  service. 
Si  pour  nn  tel  honneur  vous  le  jugez  propice, 
Il  est  prest  d  obéir  h  vos  commandemcns. 
FLRtnuc 

Vous  vous  roetlez  ton  sj  ours  de-;<n<  !r<eiimplimcns; 
Mais,  ne  pouvant  repoudre  à  loul  ce  «luo  vous  dites, 
C'est  devant  les  pourceaux  semer  des  marguerites. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  sçaureis  soulTrir  telle  comparaison. 
Avecquc  un  bon  esprit  vous  avez  la  raison 
Qui  ne  doit  point  céder  à  personne  du  monde. 

v\.ryniK. 

Ma  science  pourtant  n'est  pas  beaucoup  profonde. 
Monsieur,  pour  m'obliger,  ne  m'entreprenez  pas. 
Car  je  ne  vous  dirois  que  du  galimatias. 


K.  XAaOLV. 

Mans  lin  si  n<  Imit  parfait  vostre  rare  éloquence 
Des  meilleurs  orateurs  tient  la  gloire  en  balance, 
putcanc. 

Si  n'ay-je  jamais  leu  que  Rablais  et  Marot, 
Dont  à  p<;inc  à  présent  me  souviens-jc  d'un  mot. 
Ces  modernes  autheurs  ne  me  plaisent  à  lire 
S'ils  n'ont  dans  leurs  romans  le  petit  mol  pour  rire. 

M.  KAROU". 

Il  n'y  a  point  d'aullicui's  que  vostre  esprit  n'ait  Icu. 
punnuB. 

Pas  un  d'eux  ne  ressemble  à  monsieur  Karolu. 

M.  KAROI.f. 

(î'esl  trop  de  vanité  que  vostre  amour  me  douuc. 

IXEURIE. 

Jamais  un  bon  esprit  n'en  reçoit  de  personne. 

'  M.  KAROUJ. 

Le  mien  manquant  aussi  de  cette  qualité, 
A  ces  divins  autheurs  sa  floire  il  a  quitté  *. 

Mais  espar^Miez  un  peu  \m~  je  vous  prie, 

Et  croyez  seulement  que  j'aime  bien  Fleurie. 

FLEUaiR. 

C'est  me  rendre  un  devoir  que  je  n'ay  mérité. 
s'ilm'<'si  d(>uquelqu'lionneur,  c'est  mon  antiquité 
Oui  uic  donne  cela  par  dessus  la  jeunesse, 
Qui  doit  avec  l'honneur  respect  à  la  vieillesse. 

M.  KMtol.r. 

Voslrc  âge  ne  pernn  l  de  tenir  tels  propos. 
Vostre  visage  gay,  ^<)s  membres  si  dispos, 
Font  voir  a<sez  l'éclat  di'  vos  beautoz  parfaites, 
yui  fournissent  l'amoui- de  bottes  d'alumeltcs, 
Pour  enllamer  lo  co'ur  d'un  amant  comme  moy, 
Résolu  maintenant  de  vous  donner  la  foy 
Si  vostre  affection  accepte  son  service. 

rumaïK. 

C'est  justement  fraper  où  mon  riesir  se  fîlis.sc. 
\  l'instant  que  mes  yeux  se  sont  jetiez  sur  vous, 
Ils  ont  veu  dans  l'abord  un  entrelien  si  doux 
Que,  puisque  maintenant  l'occasion  se  trcuve. 
Vous  estant  hommeveuf,aussi  bien  que  moy  veulVe, 
Pour  encore  jîouster  quelque  doux  passe-temps 
Et  vi\re  ensemble  ainsi  le  reste  de  nos  aas^  (gc, 
J'ay  cren  (pi'en  vons  prenant  Je  ne  perdroisau  cltan- 
rour\eii  <[ii>'  \o-lr>'  r>pril  ne  donne  de louauge 
A  ce  pelil  sii^el  qui  n'en  mérite  pas.  [cêB, 
Mais  quoyt  de  peu  de  chose  on  fait  souvent  grand 

M.  KAMOLV. 

Vos  mépris  ne  fout  rien  qu'accroistre  vostre  gloire  : 
Desjà  vous  avez  place  au  temple  de  Mémoire, 
Kl  c'est  trop  oll'encc  r  ce  qin-j  ay  de  plus  cher. 
De  vous  baiser  icy  je  ne  puis  m'empe.scher, 
Afin  de  reparer  une  si  grande  injure. 
Que  mon  parfoit  amour  ne  veut  pas  que  j'endure. 

Vl.KVMK. 

Ilolà!  n'approchez  pas!  Toubcau! tenez- vous  bien, 
Et  dites,  mon  amy,  que  vous  ne  tenez  rien. 

I.  AbMKkHinéi  —  Ce  mA  m  Itmit*  mt  m  mm  dus  >>b»ltb» 
VMliiiSiiCi  «le 
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Haï  monsieur  Karolii,  voii3  m'avez  descoiiïéc, 
Et  juaqucs  au  mourir  vous  m'avez  eschauirûu. 

V.  KA1I0LIT. 

Ce  plaisir  esl  si  doux,  <|u'il  ii 'est  point  d'amourcux 
Qui  de  mourir  ainsi  nesccreuslbiea-heureux. 
MdSt  IHeut!  ce  doux  baiser  m'interdit  la  parole. 

FLKl'RIK. 

IVpsnnrn^  iif  l'a  \cu  :  c'esl  ce  qui  me  console. 
Que  j'aurois  de  regret  si  quelqu'un,  par  hazard, 
Ace  moment  sur  nous  eusl  jelté  son  regard  ! 
Je  vous  laisse  à  pen-^i  i-  ce  que  l'on  pourroit  dire! 

M.  KAHOLL*. 

Que  ce  sont  des  amans  qui  s'amusent  à  rirel 

KLKL1RIE. 

J'avoue  bien  qu'autrefois  cela  m'eust  semblé  bon; 
Mais  ma  peau,  ressemblant  la  coine  d'un  jambon, 
Faisanl  voir  aiijourd'huy  nia  l'ac»'  ris-^ol.'e 
Comme  une  solic  fritte  ou  à  dcm^  bruslée, 
Rend  tous  mes  servileors  aussi  firoids  qu'un  glaçon. 

H.  XAROLr. 

Tant  mieux  I  en  vous  prenantj'auray  chair  et  pois- 
FunnuB.  [son. 
Mais  si  telle  action  mes  fllles  avoient  veueT 

y.  KABOLlt. 

Quoy  !  voir  baiser  leur  mère  au  milieu  d'une  rue  ! 

FLKUHIE. 

Ouy,vrayroent,  Je  ne  sçay  ce  qu'elles  en  diroient. 

M.  KAROLIT. 

Que  deux  parfaits  ami^^  praiulemenl  s'aimcroienl. 

KLKt  lllK. 

Serolt  à  des  enfens  donner  un  bon  exemple  I 

M.  KAROI.U. 

Adieu,  quelqu'aulre  journostre  entretien  plusam- 
Me  donnera  loisir  éo  conclure  avec  vous...  [pie 

FLEURIS. 

L'oin«  que  je  vou^  Tais... 

M.  KAROLU. 

D'estre  un  jour  vostre  espoux. 

rLKlKlK. 

Ilikttt  toujours  courir  au  bien  plus  nécessaire. 

M.  KAROLU. 

Un  partisan  m'attend  pour  résoudre  une  affaire 

Touchant  corlaiiis  avis  que  je  luv  vais  donner 
Sur  la  place  du  Change  *,  où  je  vais  promener. 
C'est  là  que  Joliment  se  gagne  la  pecune, 
Alors  qu'en  peu  de  temps  on  veut  faire  fortune. 

FLEURIR. 

Allez,  faîtes  profil;  moyje  vais  au  Bouquet 
Jouer  un  Iriqiietrac,  ou  pcul-eslre  un  piquet. 
On  me  doit  bien  nommer  ta  Perrctle  l'heureuse  : 
Voilà  trois  amoureux  qui  n'ontqu'une  amoureuse I 

\r  nnMc,  la  jiislice,  aver  le  tieis-estat, 
A  qui  m'aura  pour  femme  ont  ensemble  débat; 
Mais  pourtant  ccluy-i}  a  de  I.  kis  exercices: 
il  donne  des  avis,  fait  vendre  des  ofUces; 

ri«,  ou  M  l«uitit  la  bourv  du  tm^. 


Il  est  gagne-denier    il  poursuit  des  procez, 
El  fait  prester  argent  à  rente  ou  interesta. 

SGËNE  V 
POUANDRE,  ROSGUS,  BEUN6E. 

POUXNDRE. 

N'estime  plus,  Amour,  le  pouvoir  de  tes  armes, 
Puisque  ma  passion  n'a  sceu  gousicr  leurs  charmes. 
De  dix  milles  objets  que  je  vois  dans  la  Cour, 
Pas  un  jii^  in'rinjourd'huy  ne  m'a  donné  d'amour. 
J'aj'  beau  considérer  l'excès  de  leurs  mérites,  _ 
Ils  ont  pour  ma  froideur  des  rlialeuis  Irop  petites. 
Pour  ne  point  captiver  ma  chère  liberté- 
J'Iiaïrois  les  appas  d'une  divinité  ; 
Mais,  quov  que  mon  liumcnr  i.anii-^se  vaprabonde, 
Je  ne  laisse  pourtant  de  chérir  tout  le  monde. 
Je  caresse  une  dame  autant  comme  un  amy  : 
Je  n'av  dans  l'iiiiiviM  s  qu'Amour  pour  cnnemy, 
Et,qu»';lquc  blasmc  cucor  qu'on  donne  à  l'iucoustan- 
Je  vcu-x  jusqu'au  mourir  suivre  l  indill'erence,  [ee. 
Malgré  tous  les  efforts  de  ce  lils  de  Cypris. 
aosEus. 

l-asche  !  il  faut  que  tu  meure  avecque  ton  mepns. 

KLANOK. 

Donnei-ro<qr  le  loisir  de  tirer  mon  epéel 

ROSKLIS. 

Il  faut  que  dans  ton  sang  la  mienne  soit  trempée. 
pouAimax. 

Quel  prodige  est-ce  icy  ?  Heux  frtîres  inhumûns 
Pour  se  faire  mourir  ont  les  armes  aux  mainsi 
Il  faut  les  séparer  sans  davantage  attendre. 

IIOSEI.IS. 

En  vain  vostre  secoui-s  taschc  de  le  dctlendrc. 

BELAN6R. 

Monsieur,  oblîge»-nou»  de  VOUS  mettre  à  l'escart 
Pour  juger  qui  des  coups  aura  meilleure  part. 
i>oi.iA.\DaR. 

Je  veux  auparavant  sçavoir  vostre  querelle. 
nosD.is. 

Vous  n'en  pouvez  9«:avoir  une  plus  criminelle. 

BF.I.ANIiE. 

Si  vous  appeliez  crime  un  conseil  fraternel, 

Je  confesse  en  elTct  (jue  je  •^iiis  criminel; 

Mais  pourUiil  la  raison,  qui  me  doit  rendre  sage, 

Ne  m'a  fait  dire  rien  à  ton  desavantage. 

PerQdel  ose-lubien  proférer  ce  discours, 
Me  voyant  en  Testât  de  terminer  tes  jours! 

Icy  je  veux  apprendre  à  la  jeune  cervelle 

Qu'en  blasmaul  mou  anmur  lu  ollences  ma  belle. 

KLANGX. 

Je  meure  si  jamais  j'ay  voulu  l'offencer! 

rui.nsKRF. 
Sa  satisfaction  doit  son  crime  elfacer. 


.  CoMrilcr  k  l'o 
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R0SRI.I8. 

Pourquoy  m'empeschez-vous  de  punir  un  inranie 
Qui  jette  ton  vrain  sur  Hioimeur  d'une  damet 

Por.IWDRE. 

iti  ne  soufTriray  point  que  l'on  passti  à  rcllel, 
Ont'  mon  juste  désir  vous  n'ayez  satisfait, 
Et,  de  quelque  coslé  que  tourne  l'Injustice, 
Je  seray  le  premier  à  punir  sa  malice. 

Fai>-('ii  ildnr  le  rn  it,  mai»  si  iliscrotcmcnt 
(jue  je  a'aye  siycl  de  mcconteotomenl. 

KLAHGK. 

Souvent  l'occasion  se  moulre  favorable 
A  ceiuy  que  l'amour  veut  rendre  misérable. 
Dans  le  comnieucument  que  naist  l'affection, 
On  ne  void  rien  d'égal  à  celte  passion. 
Toulce  qu'on  se  propose  en  ce  premier  rencontre 
Doit,  ce  semble,  arriver  tel  que  l'esprit  le  montre; 
Mais,  hflas!  ii-scHV'l^  rn  xiril  si  ilillViciis 
Que  j'en  voudrois  les  Dieux  prendre  pour  mes  ga- 
Ce  propos  que  je  tiens  ne  me  semble  inutile  (rends. 
Pour  faire  voir  l'état  d'un  esprit  hion  fraL'ili-. 
Mon  fn-rc,  quo  lu  ('À(  \  a  vi;u  naistrc  amoureux 
Avi>c  autant  d'ardeur  comme  il  est  généreux, 
Espris  (le  la  In'anlé  d'iiiif  ji-inn"  ctranfrèrR 
tîu'on  ne  nomme  à  la  cour  que  la  Belle  bergère, 
A  tant  ftaté  son  mal  par  un  espoir  caché 
Que  dix  ans  de  tourment  nel'enontempeschc. 
Pendant  les  premiers  feux  de  son  duresclavape, 
Ia  c(Hnirtlc  lousjours  Inj  faisoit  bon  vi>atre, 
Tout  ce  qu'elle  a  voulu  n'a  pas  manqué  d'ell'ct  : 
Quand  l'esprit  ne  l'a  pu,  le  courage  l'a  fkit. 
OA  la  faveur  n'a  pu  faire  voir  sa  |iiiis>ntiif, 
Il  a  forcé  les  Dieux  à  prendre  sa  delfencf. 
Luy  tout  seul  la  ravit  à  Monlreull-sur-le-Bois, 
Malgré  Ions  les  efliirls  de  deux  cens  villageois. 
Il  est  cause  aujounl  huy  que  toute  la  noblesse 
L'estime  dans  la  cour  autant  4|u°une  princesse. 
Hais,  comme  cet  esprit  rempi;^  de  vanité 
A  veu  que  tout  le  monde  admire  sa  beauté, 
Que  rlui(|u<'  r.iui  ti-au  >ans  cesse  la  caresse, 
Mcsrae  qu'un  jeune  duc  l'appelle  sa  maislresse, 
Sa  grande  ambition  a  porté  ses  esprits 
A  ne  liiy  plus  parler  qu'averque  du  niesjjris. 
Si  mou  frère  l'aborde,  elle  tourne  visage; 
Pensant  la  eajoller,  elle  entretient  un  page  ; 
S'il  pn-sriite  sa  mnin  pour  la  mener  au  bal, 
Peur  lie  I  incoMiuioder,  elle  prend  un  rival; 
S'il  presse  sa  raison  de  vouloir  reconnoistre 
Le  véritable  amour  que  son  cœur  fait  parotstre, 
Ole  dit  froidement  qu'elle  n'a  rien  promis 
Qui  les  puisse  empesehcr  de  vivre  bons  amis. 
Voyez  si  c'est  parler  en  termes  d'une  Qllc 
Dont  le  nom  seulement  blesse  nostre  Ikmillel 
De  simple  villageoise  elle  a  eu  le  bon-beur 

«.  Ct  nol  ItaldaiMMinUajiH^ii^UVimliiMV''*^^*"^'* 
4uM  wa  eoBte  de  iUehard  i&mliih  t 

 Il  ImUcu 

la  ce  rcneoaln  oat  toal  Ml  |»irar  U  afau. 
U  1  arait  Utagttmpê  qna  Pm^W  ea  avait  hit  te  Clttiqur.  Sui- 
ntai hii,  dire  u» reneontre ,  m  dtUf,  m  ceN)il* C**!^!  «employer 
manière*  dt  Mfter  bmilirrr*  mm  au  Vrutafa, 
GaacMM.  •  tùttrt»,  li*.  X VUI,  lettre  l.) 


D'estre  par  son  crédit  au  comble  de  l'honneur. 
Mais  elle  cependant  tout  ce  bien-fliit  oublie  : 

En  luy  faisant  affront  l'ingrate  !r  jiuMir  ; 
Et,  quand  je  pense  icy  dire  mou  sentiment 
Qu'il  ne  doit  pas  paroistre  insensible  en  aimant, 
Prenant  tous  tues  pro[ios  pour  un»' f-'cande  injure, 
il  me  veut  mettre  à  mort,  pourveu  que  je  l'endure. 
Jugez  doncques,  Monsieur,  si  le  sujet  le  vaut. 

i-oLlANMOt. 

Roselis  en  cela  me  semble  un  peu  trop  chaut  ; 
Mais,  pourveu  qu'à  l'amour  son  honneur  il  préfère, 
Puis  qu'à  mon  jugement  il  a  remis  l'affaire, 
Je  veux  dire  en  passant,  par  forme  de  devis, 
Qu'en  ce  cas  sa  raison  doit  suivre  vostre  avis. 
Que  vous  devez  tnus  deux  vous  aiener  comme  frère», 
Sans  jamais  contre  vous  animer  vos  colères. 

BKLANliK. 

Cet  équitable  arrest  nous  impose  une  loy 

Que  mou  frèn^  doit  suivre  aussi  bien  comme  moy; 
Toutefois,  je  crains  fort  qu'il  y  trouve  à  redire. 

POLiANDRE. 

Je  ne  crains  pas  aussi  qu'il  me  vueille  dédire. 


Monsieur,  nous  \  n\i<  avons  trop  il  nbli^ation  : 
Voslre  arrest  pruuuncé,jc  suis  sans  passion. 
Et,  quoy  que  son  effet  me  semble  dimcile, 
J'espère  avec  le  temps  me  le  rendre  facile. 

Adieu  donc;  cependant  demeurez  bons  amis, 
Et  me  tenez  tous  deux  ce  que  m'avet  promis. 

IIKI  A\r,K. 

Plustost  que  d'y  manquer  Je  veux  perdre  la  vie. 

Hi»SKLiS. 

Ta  résolution  de  la  mienne  est  suivie, 

l'oui  v.'u  (pie  désormais,  paroissant  plus  discret. 
Tu  u'aillcs  à  chacun  découvrir  mon  secret. 


AGTli  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

SIUINDB,  CURISTE,  FLORI.VNE,  FLEURIE. 

sn.1KI»K. 

C'est  trop  dans  le  logis  demeurer  enfermée; 
Le  soleil,  n'ayant  plus  sa  force  accoustumée, 
D'un  air  plus  tempéré  fait  gouster  les  douceur». 
Clariste,  Floriane,  où  estes  vous,  mes  sœurs? 
Pour  icy  travailler  apportez  vostre  ouvrage  : 
Nous  nous  divertirons  avec  le  voisinage. 

CUAHISTK. 

Avec  roesroe  dessein  nous  dévalions  en  bas. 

FLOniA.VE. 

Déjà  pour  commencer  j'avois  pris  deui  ratias. 
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Ma  sœur,  apporle-mny  nno  chaire  i  bieu  basse, 

FI.OHIANK. 

En  voilà  déjà  deux.  0  iHeuxt  que  je  suis  lasâc  ! 

Or  -M^,  ;iii|taravaiit  <\w.  jf  rctnont»'  en  haut, 
l'our  u  y  plus  rclouracr,  dites  ce  qu'il  vous  faul. 

CLAftfSTE. 

Oettus  nostre  buffet  est  mon  poinct  de  Hongrie. 

SII.ISDE. 

Mon  métier  est  auprès  de  »a  tapisserie. 
Petite  paresseuse,  liasIez-Tous  de  venir. 

I  I.MIISTK. 

Il  ne  Cuidra  rien  qu'elle  à  nous  cnlretcDir, 
Si  son  gentil  esprit  n'a  point  d'antres  pensées. 

rLOMANK. 

He»  peinc!^  devroieul  bienestre  récompensées. 
Mais  quov  !  le  droit  d'aisnesse,  avec  sa  primauté, 
He  ravit  bien  souvent  (■»•  que  j'ay  morili''. 
H  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l'aisnée. 
Il  faut  tout  luy  céder  pour  n'estre  mal  menée, 
Il  faut  aller  par  tout,  et  bien  vitale  marcher 
Sans  qu'aucune  raison  vous  en  puisses  empcscbcr. 
S'il  se  trouve  on  party,  sera  pour  la  première  ; 
Li  pin*  jriiiif  Inii^jiiiiis  ritTiiiMin"  la  (i'M'iiit'îrc. 
Enfin,  s'il  se  pouvoit,  pour  les  lorl  obiim'r, 
Mon  i\j:t'  avtir  le  ieurje  voudroisbifin  changer, 
Car  j'a\  bit  ii  «lu  n'j;rcl  de  ne  les  point  voir  femmes, 
Et  d'obcir  tuusjours  à  ces  belles  madamcs. 

SnJNDK. 

Causeuse,  taiscz-vons  !  travaillez  seultMiifiil, 
El  nous  donnez  loisir  de  parler  un  uiomcut. 

nORIAKI. 

Quand  j'ay  de  la  raison,  je  ne  me  sçaurois  taire. 

Vous  estes  d'une  humeur  grandement  volontaire. 

Il  falloit  ajouster  à  voslre  beau  discours 

Qu'à  la  jeunesse  aussi  nous  pardonnons  toujours. 

VUMUNB. 

Il  est  vray  que  souvent  j'eusse  esté  bien  lapée 

Si,  courant  après  iu<)\ ,  \ous  m'eu>>ic7.  atlrapéi-  ; 
Mais  ma  fuite  souvent  m'a  servjf  de  parduu. 

SILINDK. 

Brîsex  sur  ee  propos  pour  en  entendre  un  bon  ; 
J'ay  ce  malin  appris  de  ma  bonne  commère 
Que  monsieur  Karolu  rerherchc  nostre  mère, 
Qu'à  quel  prix  que  t  e  ><>il  il  la  veut  t-spouser, 
Mesme  qu'en  certain  lieu  l'on  les  a  vus  baiser. 

CLARISTE. 

0  Dieux!  est-il  poesibleT 

S1I.INKK. 

11  t'sl  Irtq)  vt'i  ilahle, 

1.  CVIitit  U  pretnicn-  f  .rni  '  ilii  mot  r/i/n'v.        m.'  «1  il  ,l.'lr.-  c<- 

qu'il  csl  qu'»  U  |>ro  mIi  h  ,[/■  Pari»,  qui  x..|..iilii  i  s  m- lli.il  .1.  s 

s  ou  ili'»  :  im  V  tnuuiiifi.!  ili--.  r.  Smis  l.tmib  Mil,  n  fa-  la  fi.riiii' 
ii.linix'  p,ir  li-s  p  n^  .1.'  Im.11  tn-i  :  .  yii.  l,|ii,  s-uTis,  i-.  iil  V.,ilur.. 
(li.*  /,•  f^i-"  .  ilis.nt  iiicoii- f7</iii «a:!-,  qui-  1  "ij  m-  niin|Ui'  li  imh, 
niiù-  il  >;ui'.  iMinn  ilirL'  rlntise.  •  Cilli'  pruii.iiici.iti.ni  -'.'lin.lil  jus- 
qu'au ami  chaire  <lc  prufi-«M'ur,  chaire  il  église.  Uuu»  \n  yiixe  de 
■obMmut,  kt  Bettf  nrffOimaMM,  Mèa*  4,  m  lit  : 


LfiiJ  article.'*  ce  jourscronl  mis  sur  la  lal»li\ 
El  Hiaislre  4crcniic,  et  ce  vieux  colporteur, 
Ont  leur  congé  tous  deux  avec  grand  erevecœur. 
rLORi.\xi:. 

Ils  me  deplaisoienl  fort,  quoy  qu'ils  me  ttsscntrire, 
El  j'avois,  sans  mentir,  le  dessein  de  leur  dire. 

CLARtSTR. 

tl  r>i  vrai  qu'à  ces  doux  je  n'eusse  consent}-; 
Mais  iiiuiisieur  Karolu,  c'est  un  fort  bon  party; 
On  connoisl  sa  lignée  autant  que  son  mérite, 
On  sraii  >|u'il  a  du  bien  qui  n'a  point  de  limite. 
Qui'  partout  chez  les  grands  il  est  le  bien  venu, 
Kl  qu'il  csl  dans  Paris  de  tout  chat  iui  connu  ; 
Bref,  il  nous  fait  faveur  d'cstre  nostre  beau-père. 

SU.INi>K. 

Holà  !  n'en  parions  plus,  car  voicy  nostre  mère. 

FLEURIE. 

Hé  bieul  que  lailes-vous?  que  ditK>n  au  quartier? 

KUmiAXK. 

Voilà  l'un  des  garçons  de  nosti-c  savetier 

Qui  vient  de  demander  l'argent  de  deux  semelles. 

FLEtniE. 

Taisex-vousl  babofline  <.  Est-ce  là  les  nouvelles 
Qu'ai^ourd'bui  mon  esprit  veut  entendre  de  vous? 

FLUIII.V.\E. 

Que  nous  aurons  bientost  un  beau-père  diez  nous. 

KLEirHlE. 

Mais  regardez  un  peu,  la  petite  rusée  ! 
Qui  lui  peut  avoir  dit  ? 

PLORIANK. 

Madame  la  Rosée. 

FLKURIK. 

Puis  qne  ma  beqnenot'  me  prend  ici  sans  vert, 

Je  no  puis  plus  celer  ro  qu'elle  a  découvert; 
La  mine  est  evonléo  au  temps  que  l'on  désire: 
Aussi  bien  aujourd'huyfalloilril  vous  le  dire. 
Soachez  donc  qu'il  est  vray  que  monsieur  Karolu 
De  uj  avoir  pour  sa  femme  esl  bien  fort  résolu; 
Je  crois  que  tontes  trois  vous  en  serez  contentes. 

!i)I.IN!>K. 

On  nous  estimeroit  tout  à  lail  iuipruiit  iiks, 
Si,  vi^ot  le  bonbeur  nous  presraler  la  main. 

Nous  ne  courions  aprt's  par  un  mcsme  chemin. 
En  cela  nous  devons  suivre  voslre  sagesse  ; 
Imitans  vos  vertus,  nous  suivrons  la  nohi.  sso, 
Kt,  puisque  l'un  el  l'autre  y  sont  lous  deux  portez, 
Nous  .serons  toutes  trois  d'égales  volontex. 
ruwaiB. 

Ce  discours  me  plaisl  fort.  Ta  ne  dis  rien,  Glariste  T 

Elle  a  parlé  pour  muy. 

ruuanc. 

Que  tu  me  semblés  triste  1 

\.  Petite  »«>lte.  —  L«  KiJiilaiii.'  r.  iiipliiii'  a»rc  «■  sons  lUu»  VKn- 
fant  el  U  MttUre  d'ouïr.  Ou  l  i-iiiplinail  (h  ii  au  f-  iniiiiii.  /Itilniiin 
trrvoil  powlndcul  genre».  \.  HUiytri-i  ymo  rbef.,  .  h.  x- 

ij.  Ce  iBol  qui  «'l'criïtit  plu»  towcjit  beptenauii,  begueitaude, 
voulait  dire  iNnard,  b«T«rd<>.  Noua  ■«  Vmm  llWi«é  ttfOv*  ^ 
dans  Cotgnvc.  M.  LiUri  l'a  omia. 
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L.  G.  DISCRET. 


CLAROTC. 

Vous  me  pardonnerez. 

FI.OWAXK. 

Ce  teint  blanc  sanscbaleurs 
Ressemble  extrêmement  à  des  pâles  coulcure; 
Elle  oiftnge  du  »el,  elle  boit  du  vinaigre, 
Pour  .i\r}ir  la  praii  iil.mclieet  Jevisage  maigre. 
C'est  sauâ  doute  son  mal. 

FLEirnie. 

Ha!  que  voicy  grand  cas  *  I 
flowahe. 

n  loy  fitul  un  niar) . 

KLKUniE. 

Vons  ne  vous  taire*  pas  ? 

FLORIAIIB. 

J'auray  bien  de  la  peine. 

PLEUMB. 

En  vérité  je  jure... 

KLDRI ANK. 

Que,  si  vous  me  battez,  il  faudra  que  j'endure? 
runjMB. 

Entrez  dans  la  maison,  et  nous  laisses  i^. 

FLORIANK. 

Bien  I  ne  vous  Taschez  pas  !  Je  m'en  allois  aus.si. 

CLAMSTK. 

Je  loue  extrêmement  le  bon  choix  que  vous  fiiites. 

KI.KniIK. 

Mon  sentiment  n'a  point  que  des  règles  parfaites  j 
Je  ne  fois  rien  pour  moy  que  ce  ne  soit  pour  vous. 

Si  ji>  prends  un  mary,  vntis  aiuv/  des  espoux 

Selon  voslic  mérite  et  plus  à  l'avantage 

Oue  je  n'eusse  pu  faire  au  temps  de  mon  vefVage  : 

Nous  ferons  seulement  nn  j)etit  (Icjeniior, 

El  puis  dans  un  batteau  nous  irons  promener. 

Quand  nous  arrivera  cette  bonne  fortune? 

r.i.AHisTr.  îmune. 
Telle  on  la  peut  nommer,  puisqu'elle  n'est  com- 
PLRoant. 

Peut->estre  dès  demain,  selon  l'occasion. 

CLARWTE. 

La  hasle  apportcroil  de  la  confusion , 

Il  vaut  mieux  retarder  quelque  peu  davantage. 

FI.KIIXK. 

Quelqu'un  vient  m'aborder,  changeons  noslrc  lan- 
siUMiiB. .  [gage. 
Nous  irons  promener,  il  est  tout  résolu. 

<i.\nt«Tf' . 

Vraj  nienl,  bien  à  prupos  vient  monsieur  Karolu. 

M.  K.«1I0UT. 

Je  sni-  1  ]  '  I  II  \f'ii\ que  soit  dimanche. 

Je  porte  avec  du  vin  un  bon  pasté  d'cclancbe. 
Pour  un  sou  nous  aurons  un  carrosse  à  courtanv, 

I.  Grandi'  uffair--  —  I»uis  XIV  «tait  ntmm  celle  npituiou  tu 
cours  <l.in«  Koii  4'riniii.->-.  Pour  OM  iftlin  InpOttautC,  tt  diMa  lou- 
joun  ;  C'eil  un  grand  c«i. 


(Jni  n'a  pour  le  mener  ni  codier  ni  dievaux. 
Mais  la  Marne  et  la  Seine,  et  quelque  petit  voile', 
Conduit  par  un  codier  vestu  de  grosse  toile. 

KLEUMB. 

J'appréhende  bien  fort  la  pluye  avec  le  vent. 

M.  KAROMI. 

Aubcsoin  ce  ehapron  vous  serviroit  d'hauvenl  •. 
Futnux. 

Hé  bien,  bien,  mooquez-vons,  vous  estes  i  voslre 

M.  KABOLr.  [aise. 

Vous  y  serez  ainsi,  pourveu  que  je  vous  plaise. 

FLKUWB, 

Ha!  no  mo  raillez  point,  vous  avez  trop  d'appas 
Four  n'cstro  pas  aimé  par  un  siyet  si  bas. 
liais  I... 

Jl.  KAROLIJ. 

Quoyl  vous  soupirez? 

n.aoRn;.  ^ 

Puis  qiio  mon  r(Tnr  soupire*, 
C'est  un  signe  certain  qu'il  n'a  ce  qu'il  désire. 
M.  UMOLO. 

Si  vous  me  desirez,  je  suis  du  tout  à  vous. 

m:rniR. 

Filles,  entrez  dedans,  pour  un  peu  laissez-nous. Ire. 
Prenez  place,  Monsieur,  et  causons  un  quart  d'heu- 

M.  ICVROLir. 

Je  ne  pouvois  avoir  de  rencontre  meilleuN. 


SCÈNE  11 
H.  JBREMIB,  M.  KAROLU,  FLEURIE. 

M.  JBRBIUB. 

Son(Triray-je  un  rival  piller  sur  mes  talons? 
Quand  je  pense  avancer,  je  tombe  à  reculons. 
Je  porte  mon  es|>oir  à  posséder  Fleurie, 
I>)rsqu'un  autre  la  sert  sans  craindre  ma  furie. 
Sus,  il  faut  que  sa  mort  satisfasse  ma  foy. 
Mais  tout  beau,  parlonsbas,  ils  sont  proche  de  moy. 
Je  les  veux  accoeler  sous  un  autre  visage. 
Et  par  un  fin  discours  remascher  mon  courage. 
Que  font  icy  tout  seuls  ces  deux  parfaits  amans  t 

M.  KAnoi.l  . 

Ils  attendent  l'honneur  de  vos  commaudemcns. 

M.  jnmnt. 
Vos  esprits  sont  contensf 

M.  kvimi.r. 

l>uunou.s-iuy  des  cassades 
rLBoan. 

Nous  nous  entretenions  du  temps  des  barricades. 

I.  Ce  mot,  mAmuA  WM  étymolo|i«  da  lalia  mIhm,  ■'4tah  «Ion 

du  r^mitiin  dau  aueiiii  aeiu. 

t.  On  mail  dit  d'abord  o-t'etienl,  et  qui  donnait  biem  le  MM  «t 
IVI\tiiiilu);ir  ;  •  Ln  drux  eostt'it,  lil-«B  daM  lei  Vojfoifet  de 
taignr  1.  M,  p.  394)  soal  cuuti'rit  de  grands  »tetaiu.  • 

3.  Ott  le  prHVTlM'  ;  r  iriir  i{ui  HWplM  n'a  pa*  M  qu'il  détil*. 

4.  KauvaiM'î  .'iriiv-.,,  iii'rjitea.—  Bégaitr  dit  (Mk  10)  «  payer 
d'âne  eaSade,  •  dans  le  méaie  i 
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M.  JF.HF.MIK. 

Aucun  n'eu  peul  parier  de  inosmc  comme  moy, 
Cafi  niaheutre'eoee  temps,  je  tenoi:»  pour  le  Roy. 

As?iscz-vous  flonc  là  pniir  nous  dire,  de  grâce, 
Quel  elraii^'c  luaiiiour  cau^^a  celle  disgrâce. 

M.  JnElOB. 

Lt  i'PIi;:ion  -nili-  apport»  ious  ces  maux. 
Deux  conlraires  parliscauaèrcnl  nos  Iravaux  : 
Le  paiiy  huguenot  choque  le  catholique  ; 

Cpluy-Ià  des  papols  ivsislt-  à  rhi  ri'lifiiif. 
Ainsi  l'eau  el  le  feu  Tormèreul  des  débats 
Oui  par  plus  de  dix  ans  troublèrent  nos  Estais. 
Car  après  Henry  trois,  le  prand  roy  de  Navarre, 
Des  princes  vertueux  l'exemplt'  le  plus  rare. 
Succédant  à  son  sceptre  aussi  bien        ses  mœurs, 
Esprouva  des  Ligueurs  les  mauvaises  humeurs. 
En  venant  à  Parts  on  luy  ferme  la  port*-; 
Sous  un  pn'lf'xti-  ffiiit  mi  If  Ir.iitr  ilf  -orlc 
(^u'avecqucs  son  armée  il  est  coulrainl  unlin 
De  résoudre  sa  force  à  la  prendre  par  faim. 
Il  assiège  ses  murs  :  s;i  peine  est  inutile. 
Chacun  veulcslre  maislrcen  cette  grande  ville, 
Chacun  veut  commander,  chacun  veut  eslre  roy  ; 
On  n'y  trouve  raison,  nv  police,  ny  loy. 
^ieanluioins  à  la  liu  leur  espérance  esl  vaine. 
M.  KAROLV. 

Il  est  vray  «in'à  l'instanlque  fi'n  monsieur  du  Mai- 
Ful  par  le  peuple  eleu  lieutenant  gcncral,  [ne  ' 
Du  quartier  de  la  Grève  on  me  fit  caporal. 

U.  JCRKUUE. 

De  toutes  nations  du  secours  on  mandie; 
Mais  chacune  &  dessein  jouant  sa  comédie 

Est  contrainte  à  manper,  avec  ceux  de  Paris, 
Des  chiens,  des  chats,  des  rats,  avecques  des  sou- 

Ki.Ei'RiE.  |ris 
0  que  de  Lansquenets,  d'Espagnols  et  de  Suissrs, 
Refjretoient  l'aliment  de  leurs  mères  nourrices  1 
ils  ne  vi> oient  sinon  de  raves  el  navets, 
Qu'ils  s'en  alloient  cueillir  là  haut  sur  ces  marais 
Et,  si  je  m'en  souviens,  le  capitaine  Jacques 

I.  Le*  loMata  Ai  parti  du  roi  an  trmiM  di>  In  Ligue  t'apprUiriil 
aioil,  i  MUM  du  gros  bonm-lrl  dont  ^init  itarni  le  haut  de  leur* 
■■BCfcfl,  Cl  qui  rapprliit  le  mnhulf  ilm  oUraul  4»  §nm4  wl, 
e'ctt-i-dire  ec  qui  %e  trouve  d'un  peu  |>lu§  grot  m  hkUt  é0  Um 
■Um.  On  lU  daw  le  Mataavl  de  Hmndt  :  •  un  earabio  maSeutrê, 
«'«tM^din  du  parti  du  roi.  >  B*  Utr  du  petit  libeUe  publié  rn 
1SI4,  JMlforyi"'  .Mahru^trr  el  ilu  MimitHl,  K  IroUTC  line  gra- 
ma  «à  b  pri  iuiet'  ^iriv  un  puurpoini  a  mohetutrt  de  gendarme 
reyiditlo. 

t.  La  Au  di  Majcne. 

S.GrtlafealM  éa  iMia  4»  Iifit  aaiii  Biacl  IT.  faa  la  dernier 
a  «1  araatttneai  NDOuwlia,  fumM  WKMÊft  ntir  M  augén'r 
«lau  Im  détail!  qu'un  trouva  iot.  HoM  aavon  walalfaiH,  pa^ 
aaaa-mêmrs.  qu'on  y  pvul  eraiiv.  Il  UM  Un  daaa  lea  Maué**  ét 
la  Ligm^,  I.  IV,  p.  ii,  cambien  de  penoanet  ■Munirent  de  faiai 
•  Bieiilieuictti.  dtt  la  Sailn  Méa^pét,  qui  ■'■  point  BMngé  de 
ttkair  da  eliaval  al  da  aUn;  <t  Mcnhaann  «ai  a  la^iaun  a«  du 

pate  d'aMha  U  m'a  pai  «aot  è  RMaalear  la  Ugat  al  l'anbas- 

méen  MtadvaM.  ^e  noua  n'ayom  nasgé  Icaaada  mm  pèrca.  • 
Ob  *eol  paHar  id  du  paia  que  lea  chcli  de  la  ligua  vaulaîaot 
^'oB  III  afca  ka  aa  pul«éria<a  du  dwtiiiv  dea  Iweeiuti. 

d.  Hua  partie  da  NHalt  «ait  anaare  mu  aanlui*,  a'cat4dlK  ra 
«ultam.  la  aaiB  da  aattainaa  ma  :  CtUan  SaMt-Cathêrinf,  de 
fa  CtelMW  SM-Otnab,  i»  ftMtttf  dm  Pwl  mm  cAawr,  }  rap- 
pala  ec  taapa  dta  inaMlelMifa. 
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Me  fit  don  d'une  miche  assez  proche  de  Pasqucs. 

M.  JKRIiMIE. 

Sans  doute  que  ce  fui  alors  que  deux  batleaux 
Paasèrenl  malgré  nous  à  la  faveur  des  eaux. 

rLEI'RIK. 

Ce  fulplustost  le  jour  qu'on  nomme  des  Farines  >. 

M.  JEHEMIE. 

I.es  Seize  et  l'Union  causèrent  vos  ruines  : 

(iar  si  le  peuple  uny  aux  Miiniite/  du  roy 
Les  cust  abandonne/.,  sous  ce  zèle  de  fuy, 
lis  n'eussent  pas  duré  une  seule  journée. 

M.  KAUDI.r. 

Ixi  cour  de  parlement  estant  emprisonnée. 

Le  peuple  estoil  trop  foihle  et  trop  dans  les  dangers. 

Pour  penser  résister  au  nombre  d'étrangers. 

Sous  le  visaf^  faux  d'un  masque  politique, 
Chaque  séditieux  se  ili><>it  caliKtIique; 
Mesme  encore  à  beaucoup  on  ne  le  peut  osier. 

KLKIHI»-:. 

Voire,  voire,  vraymeul  vous  m'en  \oulez  conter. 
.Ma  Toy  !  l'on  ne  lit  rien  que  selon  l'Evangile 
Que  les  prédicateurs  preschoienl  en  cette  ville  *. 

M.  jnmoK. 
Pauvres  esprits  trompez  *  ! 

FL£IIIUE. 

Holàl  n'en  parlons  plus. 
Car  nous  en  viendrions  aux  prises  là  dessus. 

M.  JKBEMIK. 

Si  est-ce  que  pourtant  je.  n'en  ay  point  d'envie. 
La  Ligue  plusieurs  Tois  m'a  presque  osté  la  vie  : 
Car,  voulant  soustenir  le  party  de  mon  rny, 
Les  femmes  de  Paris,  se  bandans  contre  moy, 
MVii^-^.'iil  défiguré;  mais,  par  une  sortie» 
Pour  éviter  dehat,  je  <|iiittois  la  partie. 

FLKIHIK. 

Tenez-vous  asseuré  que  j'en  ferois  autant. 

Nousappeller  liinit-nr^,  l'airraiil  est  important. 
C'est  tacher  noslre  tiunncur  par  une  calomnie 
Qui  ne  peuton  eflht  estre  par  trop  punie. 

M.  jrncMir. 
Si  par  la  vérité  du  discours  commencé 
Vostre  esprit  maintenant  se  trouve  estre  offenoé. 
C'est  un  signe  certain  qu'il  en  est  quelque  chose. 

FLEIRIE. 

Brisons  donc  là-dessus.  Voire  discours  est  cause 
Que  la  colère  icy  m'empesche  de  parler. 

M.  JKHKMIK. 

i'iustosl  que  vous  fascher,  j'ayuie  mieux  m'en  aller. 

î.  Le  MJawrier  m\,  Henri  IV  avait  tenté  da  Mia  antiar  daaa 
Paria,  d'aceord  a«re  quelque»  habilaait,  aa  eartaia  aoaikn  da  aaa 
miltlai»  eu  iiH-unien  al  conditU  iut  un  auMui  da  fcrina.  la 

euup  manqua  l.e  iO  janvicrlÛdon  a^ptk'  Journétdei  /Wrfan  au 
Jour  rfa  Smie-^'arine.  T.  lea  Mémoires  d«  la  Iijfuf,  I.  IV«  p.  STS. 

s.  Ou  Mil  que  quclquca  auida  da  rwiSi  Boucher,  de  l'4gliaa  Saint» 
BiMil,  Cniaecalia,  da  SalM-Garalt,  FaOaUar,  da  Saiutwlaaquea, 
et  m  neiae,  le  petile  Ptuillul,  paaaihanl  au  <ucigaièMa,  du  haut 
de  leur  alMira,  à  la  nWrtanaa  aaatra  le  fuL 

S.  Il  sa  flwt  pat  ooUier  «aa  Idrtaie,  naui  •  dit  quil  avait 
Mtf  •  ailMaalraf  •  Icoait  paur  la  parti  da  rai. 
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L.  C.  DISCRET. 


M.  RAIIOLr. 

NoDt  Honsieur,  ne  bou^oz. 

M.  JERKMIE. 

Madame  est  en  colère. 

FLKl  BIK. 

II  est  vray,  Je  la  suh,  je  ne  m'en  si^arois  taire. 

H.  JEHEMIK. 

Vous  me  pardonnerez;  adieu  jusqu'au  revoir. 
Peoards  \  dans  peu  de  tempe  vous  verrez  mon  poii- 
PLEoniB.  (voir. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  une  excellente  ruse? 

H.  KABOLC. 

Pour  demeurer  icy  le  galand  n'a  d'excuse. 

rLRL'MB. 

II  m'importunoil  fort. 

M.  KAIIOLU. 

0  lt>  pesant  Ikrdeaul 

n.KlRlK. 

Je  lesouiiailoia  fort  au  faux-bourg  Sainl-Marceau 

U.  KAII0I.0. 

Puis  que  nous  volcy  seuls,  sans  tarder  davantage, 
Il  nous  faut  aviser  i  no^tre  mariage. 

FLKUHiK. 

Je  ne  suys  en  cela  que  vostre  volonté. 

M.  lAROLV. 

Il  faut  premièrement  changer  de  <|ualilé  : 
Il  faut  que  désormais  vous  soyez  damoiselle  *; 
Mais,  parce  que  madame  a  l'emphase  plus  belle, 
U  vous  faut  appeller»  s'il  vous  semble  à  propos, 
Ifodame  Karoltt  ou  de  la  Sauaae-an4lM  : 
C'est  un  bon  fief  que  j'ay  proche  le  Bourg^Reine. 

FLKIHU:. 

Ha!  vrayuieut!  bieu  souvent  il  faudra  qu'un  ui'y 
Soitpourhdre  vendange  ou  en  autre  saison,  (meine, 

Il  faut  ((u'au!!!)i  dans  ptMi  vous  i  liaiiL'iezde  maison, 
Aliu  de  s'éloigner  de  cette  eonnuissance 
Qu'on  ne  peut  flrequenter  sans  que  l'honneur  s'of- 
rr.KiniK.  [fence. 
Je  marchera)'  par  tout  où  vous  désirerez  ; 
A  tous  vos  bonsdeaseins  les  miens  sont  mesurez  : 
Je  ne  sçaurois  fiillllr  dessous  votre  conduite. 

M.  KAnOI.lT. 

Pourveu  que  ma  raison  ait  la  vostre  à  sasuitte. 
Ne  nous  amusons  point  à  discours  superflus. 

KI.KI  HIK. 

Le  temps  ne  permet  jias  (|ue  nous  eu  fassions  plus. 

M.  KAROLU. 

Quand  nous  marlrons-nousT 


1.  Uat  qyiic  muta  aMSM  dut  Mihrr,  ri  qui  liipiinaii  unti- 
iHlwiinl  •  vieux  libertin.  »  OU  l'tBiplA|fiil  fttiq/Hè  im^^Min  «n-c 
r«4Mllf  qui  le  cumplèle. 

t.  Cctt-A-éUn  à  VMUn  bMl  de  Faite.  paiiqiM  U  letat  aa  pat» 


I.  Oa  a  vu  p>r  une  aole  Aet  piécvj  |>r<!cédrnleii  qat  a^ilail  la 
quliSeaUon  de*  perMaae»  noble»,  cl  qu'clloi  U  prenalast  ariBM 


PLRCRIK. 

C'est  bien  d  autres  affaires. 

M.  KAKOl.r. 

C'est  at^ourd'huy  la  On  des  jours  caniculaii'es  *. 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  rc  sera  pour  demain. 

KI.KiniK. 

Le  temps  est  par  trop  bref  pour  y  mettre  la  main; 
U  flaut  auparavant  des  habits  à  Fleurie. 

M.  IHROI.I'. 

Nous  trouverons  de  tout  dedans  la  fripperie  ; 
Pour  trois  OU  quatreescus  nous  louerons  desatoui-s 
Quinouspourrontservir  pendanldeuxou  troisjours. 

FLErmit. 

Vous  avez  bien  raison  :  car,  pour  mes  trois  fillettes, 

Je  les  haliillerriy  coinine  des  liavolelli's  *, 
Tandis  que  le  tailleur  nous  fera  dus  habits. 

M.  RAROLO. 

Voilà  donc  (jui  vaut  fait  :  priez  tous  vos  amis, 
Mettez  bon  ordre  à  tout.  Adieu,  ma  chère  amante. 

FLKIIUK. 

Adieu,  mon  petit  cœur,  je  suis  vostre  sen'ante. 
Filles,  filles,  tost,  tosl,  dévalez  visle  en  bas 
Pour  venir  chez  les  Juifs  *  ;  ne  vous  amusez  pas. 

SOINDB. 

En  quel  lieu  dites-vous  ? 

FLXliMK. 

Droict  à  la  juifverie. 
Au  logis  de  Lambert,  sous  la  Tonnellerie. 
Marchons,  je  voua  diray  le  siyel  en  allant, 
Une  chacune  de  vous  doit  trouver  exceHeqt. 

SCÈNE  m 

POLIAiNDRIC,  nOSELlS,  BELAMGE. 

POLUNDRE. 

Favorables  effets  qui  suivez  mes  ra[ii  ii  r^, 
Que  je  suis  redevable  à  fim-  v.>-  bons  oiticcs  î 
Depuis  quatre  oucinq  jours  je  vois  tous  les  plaisirs 
Suivre  les  mouvement  de  mes  jeunes  désirs. 
Je  ne  vois  dans  la  cour  anciine  coiirli>ane 
Soit  l'agréable  Armiilc  ou  la  belle  Diane, 
Qui,  pour  gouster  Fappas  de  mon  doux  entretien, 
A  celui  des  plus  trrands  ne  préfère  le  nii<Mi. 
J'ay  par  tout  i»ù  je  vais  do  nouvelles  maislcesses  ; 
L'une  aime  mes  discours  et  l'autre  mes  caresses. 
Et  pas  une  pourtant  ne  se  sçauroit  vanter 
D'avoir  pu  quatre  jours  mon  esprit  arrester. 
b's  beautez  de  la  Cour  me  paroissent  fardées: 
Bien  plus  racilemenl  je  reçois  les  idées 
D'un  visage  bourgeois  et  d'un  œil  innocent 

I.  La  eroyanee  du  tempi  «lait  que  la  «aitoale «lait  taaale  k  ra* 
amr,  et  pu  eoMéqm-nt  mix  i  rrmiiNa  «ails  da  aeae. 

t.  V.  une  noio  det  iiii  i  i's  prfctdoilas. 

].  Tout  l' ^  n  rs  (iu  qnaitiar  da  la  TanHUeria  at  4ea  pWan 
de»  Hallei  iusmk  ut  pour  juift.  Baaa  XliMifre  ii||iMWHb«  aa  y  hit 
imviuiniiiMat  da»  alluiigai  eaatn  HolHra  daol  le  père  ae  aMail  de 
friperie. 

4.  Ca  BMtaa  piiiaall  anm-i-  ilms  ii-  sem  hunn«te  de  daMda  la 
Caar,  naia  lavaiiMail,  al  crlle>i  \M>ur  qui  on  rcmpiojait  n'«a<"  '~ 
|MM  BaMitaa. 
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ALiZON, 

Que.  d'un  qui  dans  la  Cour  pa««o  pniir  ravissant. 
Le  rouge  me  deplaii^l  aussi  bien  qtiu  le  pias^lre; 
Poliandre  jamais  n'en  pt  nl  csliv  idolaslre, 
El,  quelfjiies L'r.iiids  i-lTi-ls  (|iif  l'Amour  Fasso  voir, 
Pour  vaincre  mou  esprit  il  n'a  pas  le  pouvoir. 
AuBSi-tosl  qu'amoureux,  je  veuv  la  jouyssaucc  ; 
Dès  que  le  mal  me  tient,  je  cherche  l'allégeance, 
Et  j'ay  tant  de  bon-hcnr  en  mon  affèetion 
Que  je  fais  à  l'insianl  nniurir  ma  passion. 
Voyez  si  mon  plaisir  ue  doit  paâ  estre  extreâiue  I 
Roselts  qne  yoiej  n'en  reçoit  pas  de  mesme. 

ROSBUS. 

Monsieur,  fort  à  propos  je  vous  rencontre  icy 
Pour  tirer  mou  esprit  d'un  pénible  soucy. 
Belange  ee  matin  m'a  depesché  son  page 
Pour  m'apprendre  un  duel  où  son  honneur  l'engapre 
A  marcher  pour  second,  sans  antre  passion  : 
Il  Ikul  rompre  ee  coup  j^r  quelque  invention. 
l'oi.iANnnK. 

On  m'en  a  dit  un  moi  anjourd'huy  chez  la  reine; 
Mais,  croyant  qu'il  fust  Taux,  je  negligeois  ma  peine. 
Toutesfois,  puis  qu'en  ûnle  bruit  se  trouve  vray, 
il  y  faut  donner  ordre,  et  sans  plus  de  delay. 
Quel  sera  leur  coml»at  T 

D'une  seule  arme  égale. 

En  quel  endroit  sera-eet 

aOSKLIR. 

A  la  place  Royale. 
roUAXMue. 
Qui  sont  les  c<Hiil»tans  t 

RORRI.IS. 

Fioraniaute,  Aniindor 

Et  le  jeune  Adaman. 

roi.iwrmK. 

Mais  à  quelle  heure  encor? 

R05EUS. 

Dans  une  heure  au  plus  lard,  sans  aucune  remise. 

l'OI.I  WtlRK. 

Allons,  et  soyez  seur  que  je  romps  l'entreprise. 

SCÈNE  IV 

M.  JËREMIE. 

Déplorable  soldat,  amant  infortune, 
Maudit  dix  mille  fois  le  jour  que  lu  fus  oc  ! 
Ta  langue  t'a  trahy,  ha  pauvre  leremie  I 
Voilà  donc  h  présent  ta  maistresse  ennemie. 
Celle  de  qui  depeud  ta  joye  et  ton  bonheur 
Délaisse  ton  amour  et  s'arme  de  Aureur. 
La  Ligue  eat  un  siyet  qu'à  taflame  on  oppose. 
Karotu  1  Karoln  f  vous  en  estes  la  cause  ; 
Mais  soyez  asseuré  que,  dés  aprè»-demain, 
Nous  nous  verrons  tous  deux  les  armes  à  la  main. 
Je  sçay  que  vivement  vous  poursuivez  Fleurie 
Afin  qu'avecque  vous  elle  se  remarie, 
Hesme  que  vous  avez  disposé  son  esprit 
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A  me  faire  donner  mon  conpé  par  errii. 
Mais  s'il  se  passe  rien  à  mon  <let>avantagc. 
Vous  verrez  ce  que  peut  un  homme  décourage. 
On  ne  me  berne  pas  d'une  telle  façon, 
Et  Karolu  n'est  pas  assez  mauvais  garçon,  [suisse  * 
J'entends  battri^  un  tambour  :  c'est  un  régiment 
Qui  pcut-estre  ai^ourd'huy  va  faire  l'exercice. 
Pour  apprendre  que  c'est,  il  faut  que  j'aille  voir. 

SCÈNE  V 

BEL\.NGK,  JERKMii:,  POMANDUE,  HOSEUS. 
BELANGE,  tt^it<^        fl  *<inx  pourpuint. 

Ha  ciel  1  je  suis  perdu  ;  le  roy  nous  veut  avoir! 

I!  \  \ienl  en  per-sonne,  ou  envoyé  sa  garde. 
Uelange,  où  fuiras- lu  ?  Tout  chacun  te  regarde, 
Nud  teste,  et  sans  manteau  ;  tous  tesgens  t'ontquitté 
Sans  avoir  l'un  sur  l'autre  aucun  prix  emporté. 
Se  sauve  qui  pourra,  je  l'estimeray  sage. 

M.  inSHIB. 

le  n'^y  rien  veu  du  tout. 

MLANr.K. 

Je  suis  pris  au  passage  ; 
Ce  vieil  sddat  attend  pour  me  prendre  an  collet. 

M.  jkhkmik. 
Ha!  monsieur,  qu'est  cecy  ? 

BBLANCE. 

Je  suis  nud,  sans  valet, 
Mesme  au  danger  de  voir  ma  fortune  achevée. 
Si  par  ton  prompt  secours  elle  ne  m'est  sauvée. 

M.  IKHEMIE. 

Que  fiuit-il  que  Je  Kuae?  Aller  droict  an  tombeau  ? 

BRL&irOB. 

Preste-moj  tacasaqueavecqueton  chapeau, 
Afin  que,  déguisé,  j'esquive  la  menotte. 

M.  JKRKMIK. 

Oûy  dà,  très  volontiers,  «  ar  j'ay  ma  bourguiguolte  • 
El  mon  bonnet  de  nuict  attarhcz  à  mon  dos, 
Qui  pour  un  tel  si^et  viennent  fort  à  propos. 

HOSKLIS. 

0  mon  Dieu  !  le  bon  tour! 

POUAMDU,  paroiM$mt  au  coin  du  thfàtimvrr  Rotdh. 

Belaugc  se  déguise. 

R08BU8. 

Ne  nous  découvrons  pas. 

BELANiif;. 

Sur  tout  gardons  la  prise. 
M.  nouauB. 
Ne  marehei  pas  si  fort. 

BW.ANUK. 

Sauvons-nous  vistemenl. 

1.  Lri  régirornls  lUÏMel  «vtieot  uni-  •  balirrie  ■  dr  titinbiMn 
partieulicre,  qui  w  rcconnaitMit  dr  loin.  Ou  régla  »ur  wn  rhjrtllM 
lUi  air  de  ebaniou  duul  rrfniiu  :  •  (U>lin  tatnpuu  !  >  furt  hicM 
•■MM  par  toaMivcmriit  tfiU  cuiume  nom  au  tnmbuur  dei  Suistet. 

2.  CaifiMi,  marin»  «m  vUttd*.  qua  Ira  BaurguignfM*  da  Charica  I* 
Téménirt  mSiak  pwM  Ici  fntâim.  V.  «at  imm  te  |i|iéii<d«iilai 
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M.  JKHKMIK. 

Jo  le  connoU  de  veuË,  et  non  pas  aulrement. 
Qaa  ^y-je  maintenant  si  ce  n'est  point  un  drolle 

Qatpoiir  mi)'ii\  m 'a  lira  [ht  me  vient  jouer  ce  rolle? 
Monsieur,  allons  moins  visle  I 

■CUlNGIt. 

lia  !  messieurs,  snivezHmoy  : 
Vous  sçaurez  à  loisir  d'où  provient  mon  eOlroy. 

ROSELtS. 

Tonbeau,  Trère,  loul>eau,  pour  un  moment  arreste. 

BKI.AXGB. 

Voulez-vous,  m'arreslant,  que  je  perde  la  teste  ? 

ROSEUS. 

Non  !  mais  t'esler  la  peur  dont  je  te  vois  transi. 

M.  JKRF.MIK. 

Je  ne  sçay  pasà  quoy  doit  aboutir  cecy, 

Mais  voilà  des  façons  qui  ne  me  plaisent  guère  ; 

Je  craint  que  ma  casaque  aille  voir  la  Mpière. 

Belangc,  hé  quoi  !  la  peur  a  gaga»-  vostro  cœur: 
Ce  n'i'M  i  a>  le  moyen  de  demeurer  vainqueur. 
Or  sus,  ra»8eurez-vous,  et  croyez  qu'une  feinte 
Aux  quatre  combatans  a  caus<î  cette  crainte. 

i.v  lamliiiiir  n'a  hatu  que  pour  l'amoiii'  de  vou», 
El  comme  avec  dessein  de  se  saisir  de  tous. 

HOSFXIS. 

Puisque  ta  feinte  a  eu  l'cflct  que  l'on  désire, 
Allons  vous  r'habiller  p  in  à  loiMr  en  rire. 

Je  veux  aller  après. 

SRLANOB. 

Camarade,  suy-nous. 

M.  JKHEHie. 

Je  n'ay  pas  garde  aussi  de  m'eloigner  de  vous. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  1 

M.  KAKOLl',  FLE l  lUE,  LE  BATEUEH,  U.AR1STE, 
FLORIANE  ;  M.  MARRON, 


M.  KAaOLV. 

Allons,  chère  moitié,  faire  une  promenade. 

Fi.FrniK. 

Filles,  n'oubliez  pas  no.slrc  capilotade. 

I.E  BATKUER. 

A  Chaillot  !  à  Chaillot  *  I  AUons,  un  sol  chacun! 

Nous  ne  dc>iiMri^  \\:\<  v^lrv  avt  r  le  commun. 

I.  i:m  re  cri  ilu  Itiiii  liiT  dct  promenewrt  daenulul  la  Srior, 
qui  tn  mU  liaut  u  kugiM  é»  pcopla,  pMT  «ttwjar  prmtner 
kt  («ni  f|ui  «uiiiitnl. 


M.  KAnnLU. 

Nous  voulons  nn  hnlleau  pour  nostre  compagnie. 
LE  iiATKLll';R  pnroùt  avec  son  ùatteau  couitri. 

Monsieur,  en  voilà  un. 

FtKl  niK. 

Sus  !  sans  cérémonie, 
Entrons,  monsieur  Marron  '  ;  rangeon»-nous  à  ce 

LR  BATRURR.  [coltt. 

Avec  les  gens  d'honneur  je  ne  marchande  point: 
Poui'  payer  ma  voilurt;  en  monnoxes  gentilles 
Je  me  contenicrois  d'une  de  ces  troi?  Hiles; 
Elles  ont  le  loin  vif  et  l'œil  bien  craté*. 

Vraymenl  oe  batelier  nW  pas  trop  dcgousté. 

CLAMSTE. 

Tu  n'as  rien  qu'à  choisir  et  prendre  la  plus  belle. 

I.K  BATELIER. 

Ne  VOUS  mocquez-vous  point? 

fLORUNR. 

J'en  dis  autant  comme  elle. 

I.E  BATELIER. 

Ma  mère,  l'autre  jour,  tilanl  à  son  rouet, 
Me  disoil  qu'une  fille  avoil  un  beau  Jouet, 
Et  depuis  ce  lemps-là  j'ay  une  frenaisie 
Qui  ne  sçanroit  sortir  hors  de  ma  Ikntaisie  ; 

Je  ne  dors  nniri  iiv  jour,  jo  me  sens  tout  emeu 
Sans  que  j'ayc  la  lièvre. 

FLEURR. 

0  le  plaisant  camul 

M.  KMItlI.I-. 

U  faut  l'entretenir,  il  nous  fera  bien  rire. 
Quand  on  est  amoureux  e'estun  cruel  martyre; 

L'esprit  imiiiieir-  ne  i»r>  iid  point  de  n'pos, 
Et  puis  roccusion  se  rencontre  h  propos 
Pour  vous  faire  jouir  de  l'olqet  qu'on  désire. 

I.E  BATK1.1KH. 

Je  n'entends  point  du  tout  ce  (|nu  vous  voulez  dire. 

M.  KAROLC. 

N'as-tu  jamais  aymé  T 

LE  BATELIER. 

Ouy,  j'aymc  bien  l'argent. 

H.  KAROLir. 

0  IKettxl  que  ton  esprit  est  peu  intelligent! 
Quand  je  parle  d'aimer,  c'est  une  créature. 

LB  BATELIER. 

J'avois  un  petit  chien  de  fort  bonne  nature, 

(,)ni  darisoil,  qui  -aiilnit  :  jr  l'aimois  crmune  moy, 
El  quand  il  fut  uoyé,  je  picuray,  par  ma  foy. 


Tu  ne  reponds  pas  bien  à  ce  qu'on  te  demande. 

LE  BATELIER. 

Parlez  plus  clairement,  atin  ipieje  l'enltMide. 

1.  On  lil  dun»  U  lin!»'  do»  |i<'r»nnniii.'i'»  qw  n  lul-n  i>l  iniicl.  ctn 
x-mi  qu'il  lie  inanquo  pjt  ti  suii  imIi'. 

1.  Vif,  irai.  —  Ou  iliuit.  suiv^tul  Lrruui,  dtnt  lou  Ihctioun.  co- 
»<>.;>i<',  |.nur  un.  p  r^MMiK'  «Icric  M  dMuié»,  ■  eUe  ctt  éruUt, 
comme  une  pot<c  de  «ouri».  • 
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H.  KAROU*. 

La  QUe  a  des  appas  »i  doux  et  si  charmans. 
Que  qui  ne  l'almc  point  \  \<{  !:ansconlentemens. 

l.E  BATKLIKH. 

La  fille  à  vosirt'  ronic  csl  donc  une  sorcière  ? 
Je  me  sninicns  d'im  jour  que  no^itrc  chaniliritTO, 
Seule  dans  le  logis,  me  prenant  au  meuton, 
M'eust,  je  pense,  étranglé,  saosun  coup  de  baston 
Oue  je  luy  dechargcaj  bien  serré  sur  la  losle, 
Qui  iil  qu'en  s'en  allant  elle  m'appclia  besle, 
Lourdaul,  niais  et  sot,  (luej'estoissans  amour, 
El  que  je  merilois  de  ne  plus  voir  le  jour. 

rLEl'HlE. 

Vrayinenl,  c'estoit  aussi  de  trop  rades  caresses. 
De  pareils  serviteurs  n'iMmi ut  point  de  mais- 

r.L.\ni>TK. 

Pour  moyjc  &(;ay  fort  bien  que  Je  n'en  voudrois  pas. 

rUNUAKE. 

Ny  noriaae  aussi,  Aisl-ll  prinee  1^  bas. 

KLRIRIK. 

Eb  devisant,  voyez  en  quel  cudroil  oou:^  somme». 

M.  KAROLir.  [Hommes*. 
Amy,  mets-nous  à  bord,  nous  passons  les  Bons- 

KI.KiniE. 

Allons  tous  dauii  le  boU  faire  uoslrc  fci^liu. 

CUUUSTB* 

Viens,  batelier. 

LE  BATEUBB. 

J'y  vais. 

STLtXDI. 

11  est  enoor  matin. 

SCÉiNE  11 
ROSEUS,  POLIANDRE,  BELANGE. 

WWBJS. 

Allons  après  disner  à  l'IIosti  I  de  Bourgogne. 

POLIANDRK. 

Allons  plustost  au  Cours,  à  Vincenne,  ou  Boulogne. 

BRLANaR. 

Je  rroY  qu'il  vaiidroil  ini»  ii\  jouer  un  coup  de  dez, 
Ou  bien  voir  la  Critique  où  nouâ  sommes  mandez. 

POLIAKORB. 

l'oiin  slre  renferme/ la  saison  est  tmp  h.  jlc.  vrllr  ; 
On  void  tousjourâ  au  Cours  *  quelque  dame  nou- 
Joint  que  la  promenade  en  ce  temps  doux  et  beau 
Nous  lût  sembler  Paris  esirc  un  triste  tombeau. 

Bien  donc,  le  r«ndcz-vous? 

I,  I     .l/rn/w-  i  «le  (  h  lilloi.  — I.a  |mri«  lie  V>i%»\,  »ur  le  <|ujii  lU- 
Hili),  k'^ipiM-i  iii  il  r  iiiM^  ilVut,  Porté  de$  BoMÂtmmn.  l'ae  rae 

dr  l.h;>ill<it  <*'a|t|)<'ll«.'  t-nron*  .tihhi. 

i.  I.p  (".MUif.  U  Hi'ini-,  M'iil.  r.h  im|is  KUmm^  (jui  fiil 

alun  [rts|uculi^r,  et  ou,  a  cerlaiu»  juur»  <lc  U  «vitMiiK-,  «Oluait'Ul 
■<•  f oUmiw  «t  1m  Mnlim. 


ROSRUS. 

Devant  les  TbuiUeries. 

l'iiMAMiHK. 

Dans  une  heure,  à  cheval,  j'y  mis,  sans  railleries. 
SCÈNE  IIl 

KAIlUl.L,  FLKIRIE,  SIUNIIK,  CUBISTE,  FLO- 
RIAxNE,  LE  BATEUER,  POUA^DRE,  ROSELIS. 
BELANGE. 

H.  KAROLIT. 

M'aniour,  a.s-tu  rien  vcu  de  plus  délicieux 

(Jiie  la  douceur  de  l'air  et  l'odriii-  île  ees  lieux? 

En  vérité,  ce  bois  est  un  séjour  aimable. 

snJNMC. 

Un  de  ses  tapis  verts  nous  servira  de  table. 

FI.KI  RIF. 

Choisissons  un  bocage  où  le  soleil  haussant 
Ne  puisse  nous  y  voir  non  plus  que  le  passant. 

SII.INKK. 

Après  avoir  par  tout  fait  exacte  revcue, 

En  voilà  le  plus  beau  qui  paroisse  à  ma  vcuc. 

M.  KAROU'. 

Arrestons-tious  y  donc,  et  sans  ronfusjnn 
Que  l'on  apporte  icy  noslrc  provision. 

CLARtSTR. 

La  faim  commençoil  fort  à  me  flûre  la  guerre. 

FLoniANK. 

Voilà  nostre  gondolle  à  la  place  d'un  verre  '. 

FLKt'HiK. 

Là,  monsieur  Karolu,  entamez  ce  pasté  : 
11  charme  l'odorat  par  sa  suavité. 

M.  KAROLU. 

Il  est  encor  meilleur  quand  la  langue  le  gousie  ; 
L'Amoureux  n'a  jamais  Dait  de  si  bonne  crousle. 

FI.KIIOK. 

Il  est  fort  excellent.  Là,  mes  filles,  laslez  : 
Jouisses  en  ce  lieu  de  toutes  privautés. 

SU.INIIF.. 

0  ma  sœur,  qu'il  est  bon  ! 

IXARISTE. 

Vrayment  j'en  suis  ravie. 

KI.OHIA.NK. 

Je  n'en  ay  point  mangé  de  meilleur  en  ma  vie. 

1.  1.1"  mol  «lit  f"rt  liii'ii  U  chow  :  c'élïil  un  tcrro  en  forme  «l« 
guadolr  vi'iiiliriiiK'  :  .  \ou*  ,ip|H'li>n«  Ronilulc,  dit  (!Uiidi'  Fam'hi'l 
,111  rhapilrr  I"  dr«  O'  "/.  r'i  »  •■/•.•■■iiU''r\.  nr\n'>inr\.  rte,  un  ciTlain 
NxiniiiMU  ■  iKiiri",  de  U  r'  ^^'  inlil  ni'' ■       îl  ii  rt  rl  iins  li.ih'jm 

|iuM.i|e<Tii  d»ul  on  if  «rl  à  \oiiis''  (Hnir  |i.is"i  r  Irï  i  ^ii  iiu.  .  IXant 
11'  f'ra>irioii  S^irel  'liv.  XI  .  Hurti'ii-^iii*!  Uiit  l.ir|;<'iiH'nt  -am'C  uh 
M-rrc  di'  n  Iti'  f  irinr,  qui  i\  \n-ii  \r  f.iit  rhiixin-r  :  •  Il  ■><•  <oulul 
Mi»'tlri'  un  |i'  lit  sur  I;»  <|i*li;»iirh«'.  l't  i\.iii(  t-n  main  tin  M'rrc  de 
Vi-ni«i'  f.iil  1-11  i:..nil"l.',  il  'iil  l,:i  ri)i|i.i..|ilii.'  i|iii  ili^nil  <|Ui'  If» 
•  na^irrsiiiii  ^■^lll|'■tl^  mit  t  'ir»  i-^tlnu'ut  h-*  .i>s.MirV**,  cnlm- 

-  ilnil  ]>.->r!''r  <lr  r.  ||i  -.  ri.  ■  Il  i  \î«l.'  :iu  I.oumi  ,  il. m»  lu  eoHec- 
llwu  S.Mna|;i.-ul,  Miu  Ic  U"  liii),  ua  verre  véailicu  du  xri*  tiécle, 
4|ui  ««tuhnM. 
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L.  G.  DISCRET. 


Donnnaa  batelier. 

Amy,  voilà  pour  loy. 
Prenez,  monsieur  Marmn,  -  t  puis  voicy  pour  moy. 
Comme  on  dit  qu'il  fait  boa  de  pescher  eu  eau 

[trouble, 

J'ay  trouvé  Han«  le  Toruls  un  mori'tMu  de  gras  dou- 
Qui  vaut  eu  verilé  aulanl  qu'uu  perdereau.  [ble, 

rLBVRlB. 

Nous  avons  apporté  du  vin  avec  de  l'eau. 

M.  KAHol.r. 

Or  sus,  beuvons  un  coup,  et  si  l'ou  me  veutcroiiv, 
Noos  chanterons  après  un  petit  air  à  boire. 

La  musique  est  complettu  en  monsieur  Karolu. 

CLARISTR. 

Ctiantons  les  trieotets  *,  ou  bien  le  lanturiu 

M.  KAHOtX.  [les. 

Toujours  un  air  nouveau  charme  mieux  les  orcil- 

LE  DATFXIER. 

Escoutez  donc  le  mien,  Je  chante  des  menreilles. 

Air  rhi  Batelier. 

C'e^t  une  Colle  vauiliî 
Que  (l'estimer  l'auliquilé, 

Car  les  murs  de  Babylonc 

Ne  sont  plus  veus  de  personne; 

Le  grand  mllnssi'  (!<■  Hlimies 

Est  cheu  daus  les  Antipodes. 

Ce  beau  temple  de  Diane 

NVst  plu?  rien  qu'iirie  catMUie. 

Du  Piiare  la  i-enouiince 

A  mis  sa  gloire  en  fiimée, 

El  CCS  grand»'s  pyramides 

Ne  sont  que  des  places  vuidus. 

Le  siniulaori!  Olympique 

K'est  qu'une  triste  relique, 

El  ce  rîclie  mausolée 

N'est  plus  qu'une  vieille  alh'^e. 

Hais  le  vin  el  les  bouteilles 

Ce  sont  bien  d'autres  merveilles. 
Hé  bien  !  qu'i  ii  flites-\oii>?  J'aurois  fort  bonne  voix 
Si  je  ue  mangeois  point  uy  cbastaignes  ni  noix. 

M.  RAHOLr. 

Ton  air  n'est  pas  mauvais;  mais  escoutc  le  nostrc, 
El  puis  tu  jugeras  qu'il  en  vaut  bien  un  autre. 

Air. 

Rire  cl  cliauter  tousjours, 
C'est  une  chose  aimable} 
Mais  irève  de  discours 
l.ors  que  Ton  est  à  table  : 
Car  ces  plaisirs  de  vent 
Ne  nie  font  point  d'envie. 
Boire  et  manger  souvent 
C'est  bien  passer  sa  vie. 

i.  Air  d  tuK'  iluiiM'  fiiri  pw,  >|ui  m  dioMit  ea  rond.  L'ctpre** 
•iM  •  tricoter  detjMbc*,  •  p«ur  din  duMcr,  M 1  ' 
S.  V.  •■•a«««4N  flkonfiéetàeallmtmrêtmi 


La  musique  est  un  bien 

Qui  vainement  me  toudie. 
Sinon  quand  je  n'iyr  rim 
Pour  mettre  dans  ma  bouche. 

Le  son  d'un  instrument, 
I/O  récit  d'une  histoire, 
Me  plaisent  rarement, 
Si  ce  n'est  après  boire. 

Tous  le»  jeux  où  l'on  voy 
Que  l'esprit  se,  réveille 
Ne  gagnent  rien  sur  moy 
Quand  je  tiens  la  bouteille. 
Mon  divertissement 
Dépend  de  celte  belle; 
le  suis  sans  mouvement 
Estant  é!oi).Mié  d'elle. 
{Poliandre  et  les  autres  ptiroiisi'nt  au  coin  du  bois.) 

POLIA.NDIIK. 

Page,  tiens  ne»  chevaux  à  la  porte  du  bois. 

aBLAMOE. 

J'entends  proche  de  nous  un  doux  concert  de  voix. 

ROSKMS. 

0  Dieu,  je  suis  ravy  !  rexccilcule  musique  I 

[MpéHHim  du  cmpkb.) 

rouARDae. 

On  la  peut  à  bon  drnict  appeler  angeiique; 
Mon  oreille  Jamais  n'a  rieu  ouy  de  plus  doux. 
anjuioB. 

Pour  les  envisager  doucement  coulons-nous. 

FLEURI  K. 

C'est  assez  de  musique,  il  faut  que  chacun  dauce. 


Allons  les  accoster  avant  que  l'on  commence. 

POLIASHHK. 

L'éclat  de  ces  beautei  charme  mes  sentimcns. 

BRLilNail. 

Mon  anie  à  leur  nsiieel  n'a  plus  de  mouvcmens. 
Je  croy  que  sous  l'habit  de  ces  trois  bavoleltes 
Nous  voyons  de  la  Cour  les  dames  plus  parlkites. 
nosKi.is. 

Par  ce  déguisement  quelque  dessein  caché 
Nous  sera  découvert. 

rouAimiiR. 

Ji'  =ui?  bien  emjiesehc 
A  former  un  si\jel  pour  faire  ma  harangue  : 
Mercure,  assiste-moy  de  ta  divine  langue. 

FLia'RIR. 

Batelier,  visleroent,  allez,  retirez-vous  : 

Il  n'est  pas  de  besoin  qu'on  vous  voye  avec  nous. 

u  SATaJES. 

M'arrestez  pas  long-temps,  de  peur  qu'il  ne  m'en- 
su.iMtK.  [nuye. 

Voici  des  cavaliers. 

ut  BAnUKR)  êortant. 

Nous  aurons  de  la  pluye. 

POUAJtDRE. 

Messieurs,  excusei-nous  si  l'importunité} 


ûiyiiized  by  Google 


ALIZON, 

Nnusfiûsanl  oublier  nostro  civiiilc, 
Fiin  e  nos  ai-lions  à  paroistif  insolonles, 
Vt'iKUis  troubler  l'accord  de  vos  voix  cxcellcales  j 
Mais  les  rares  beautez  que  nous  voyons  içy, 
La  bonne  compagnie  et  la  musique  aussi 
Nous  attirent  à  tous  sans  autres  artifices, 
Sinon  pour  tous  oflHr  nos  très  humbles  services. 

u.  kaholi-. 

Nous  vous  avons,  Messieurs,  trop  d'obligation; 
Hais  vous  venez  trop  tard  pour  la  collation. 

Il  falloil  vous  liaster  un  pt  lil  (lavari(air'\ 
Pour  gousler  du  pasté,  du  fruit  et  du  breuvage 
Que  l'on  avoit  exprès  apportes  en  ces  lieux. 

rLKtTRIX. 

Filles,  discrètement  fxnnWï.  l'  serit-ux  : 
Voilà  trois  cavaliers  d(>  tn  s  belle  apparence. 

Mais  nous  ne  venons  pas  pour  troublervostre  dancc. 
CooUnuet,  ou  bien  nous  rebroussons  chemin. 

M.  KAROLC. 

Vous  daucerez  aussi. 

rLKimK. 

Messiciir::,  prenez  la  main, 
El  pour  TOUS  mettre  en  train  je  dîray  la  première. 

POLUNDUK. 

Et  moy,  je  vous  promets  de  dire  la  dernière. 

Vhnnson  de  Fleurie. 

J'ay  bleu  le  meilb  ur  homme 

Qui  soit  dedans  l'aris. 

En  tous  lieux  il  me  nomme 

Sa  gentille  Cloris. 
Nous  pissons  dans  mcsme  pot, 
Nous  nous  baisons  à  gogo, 
Nous  chantons  tan-tire-li-rarliro 
Sans  jamais  nous  dire  mot. 

il  décrète  mes  chausses. 
Ha  cotte  et  mon  plis!«on, 
Et  fait  de  bonnes  saussu» 
Tant  à  chair  qu'à  poisson. 

Nous  pissons,  etc. 

Tout  le  ménage  il  range 
Le  soir  et  le  matin, 

Et  si  ne  bnid  ne  niaiiin- 
Que  quand  je  a'ay  plus  laim. 
Nous  pinons,  etc. 

nKi,AN(;K. 

L'excellente  chanson  !  que  l  'air  est  ravissant  I 

M.  KARul.r. 

Voilà  comme  l'on  prend  un  plaisir  innocent. 

Ne  V()n<  en  niiHpie/  pas.  (ilat  isle,  di-i  la  lii  iine  : 
Elle  vaut  pour  le  nioin-'  autant  comme  la  mienne. 

IL.WUSTK. 

Un  rhume  quelque  peu  m'empesehc  do  chanter, 
Et  si  je  vous  la  dis,  c'est  pour  vous  oonlenter. 


COMEDIE.  415 

Que  sert  de  me  prier  de  vous  aimer,  Silvie  ? 
Mon  amc,  en  vérité,  n'en  cust  jamais  d'envie. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux  ont  de  charnians  appas, 
Mais  sur  tout  vous  aimez,  et  moy  je  n'ahde  pas. 

A  servent  ei-s  pleniN  alors  qm»  l'on  me  baise? 
(restjettcr  beaucoup  d'eau  dessus  un  peu  de  braise. 
Jo  sçay  bien  que  vos  yevxt  etc. 

A  quoy  bon  ces soupirsqui sortent  de  voslre  ame? 
C'est  du  vent  qui  d'amour  veut  éteindre  ma  flame. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

ROSRUS. 

Dieuxl  la  bonne  chanson  1 

rOLUMinr. 

Je  confesse  à  cette  beuro 
Que  je  n'en  ay  Jamais  entendu  de  meilleure. 

BFLAM.K. 

Ces  dames  que  voicy  n'en  diront-elles  past 

FLEiniE. 

Le  temps  nous  presse  trop  :  il  faut  doubler  le  pas. 
Dites  visle  la  vii>tn',  et  puis  dans  le  earrossc 
iNous  allons  remonter  pour  cstre  à  une  nopce 
Où  nous  sommes  ce  soir  obligez  d'assister. 

POU.\inMK. 

Eh  bien!  pour  dwir  Je  vais  doncques  chantw  : 

Chaimn  de  PoUandrt. 

Les  loix  que  l'Amour  nous  donne 

Ont  de  si  charmans  appas 
tjue  qui  ne  les  gouste  pas 
Ne  doit  jamais  voir  personne. 
Pour  obéir  à  l'Anionr 
Que  chacun  baise  à  son  tour. 

Cette  ordonnance  est  si  beHe 

One  l'aniant  n'  >(  pas  eonrtois 
Oui  ne  la  >uil  qu'une  fois 
Estant  auprès  sa  fldoNe. 
Pour  obéir,  etc. 

C'est  contre  luy  faire  un  crime, 
Puis  que  ce  dieu  des  amans 
Veut  qu'on  baise  à  tous  niomens 
Pour  son  nom  mettre  en  estime. 
Pour  obéir,  etc. 

n.Bini». 

0  ma  flilc!  après  Iny  il  a  tiré  l'e^chclle! 
U  tienne  maintenant  ne  me  semble  plus  belle. 
S'il  est  aussi  courtois  qu'il  est  prompt  à  baiser, 
Autant  de  sa  chanson  il  ne  peut  rolUser. 

Cette  obligation  me  semble  trop  petite 
Pour  servir  dessHjots  de  si  rare  mérite. 

M.  KAROLV. 

C'est  assex  pour  ce  coup» 

ROLtANURK. 

DiteSMiouSfS'il  vous  plai:>l, 
Le  nom  de  vostre  hostel. 
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M.  K.KROi.r. 

Au  milieu  du  Harest. 
Demandei  Ktrolu  (c'est  ainsi  qu'on  me  nomme)  : 
On  vous  renseignera. 

BOSKl.If. 

Vous  eslcâuii  braxu  Iiuiiiiiil'. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  donner  l'honnenr 
D'aUer  vous  visiter. 

M.  K.VROLU. 

Ce  nous  sera  hveur. 

Kiisn.is. 

Cepeadaot  ptirmctlez  que  nostrc  raaiu  \ous  lueiuc 
Jusqu'à  vwlre  carrosse. 

Hal  »eroil  Irop  de  peine. 
Bien  qu'an  méchant  babit  nous  couvre  par  effet, 
Nous  n'abuserons  pas  de  l'hoiinnir  qu'on  nous  fait. 
Demeurez  donc,  Monsieur,  avccques  voslrc  suiUe. 

MLUMmS. 

Je  baiseray  ses  mains  avant  que  je  les  quitte. 
Monsieur,  laissez  cela  :  vous  vous  incouiniodez. 

nUAKUUC. 

Je  le  veux,  puis  qu'ainsi  vous  me  le  commandez. 

Madame,  obligez-moy,  cepcndaul  Jioslre  absence, 
D'avoir  de  Roselto  quelqucsfois  souvenance. 

CLAMSTR. 

Si  je  VOUS  puis  servir  par  ce  doux  souvenir, 
Crojcz  qu'il  me  viendra  souvent  entretenir. 

Matliim.',  nbsoiil  Mf  \"us  nrlaiipo  ne  poul  vivir  : 
S'il  vous  quille  de  l'œil,  sou  espril  vous  veul  sui\  re. 
Braf,  son  bien  ne  dépend  que  de  vostre  amitié. 

Peut-estre  quelque  jour  eu  auraj-je  pilié. 

FLKUniE. 

Bon  soir,  Heseieurs,  bon  soir. 

J'ay  des  caries,  ma  mère. 
rtRiran. 

Tantmieuv  :  daiislebalteauc'estpourjourunhère». 
Toutesfois  il  fait  beau. 

M.  lUROLI!. 

n  ne  faut  craindre  rien. 

FI.KIIHK. 

D'icy  jusqu'à  Paris  je  marchera}  fort  bien. 
Allons-y  doucement  :  c'est  autant  d'excrdce. 

M.  KAKOLU. 

Malapsiiu'li'  aussi  vous  fera  préjudice. 
J'aybiiu  |niir<|uf  ce  soir  je  ne  couche  avec  vous. 

I.  Ir  A'i'-  *'t»>>  un  ji'ii  il.'  ri.ti.'^  n|.|.oii>'  11  »  lunsquem-ti  «I- 
l,-inaiiJ»,;i>' r  iiii  :iiitn'  U  l.ir        ;i    ml'   l.  "r  ii.iiii.  Il  >  r;il- 

l.iil  un  «■.  rhii»  ni.itilT.-  .1.  j. Ma  111*.  un  ^i  ni  ^•lt!n;.il,        rcsiail  Ir 

Hrrr  v  i;:ni  lii-,  i  >      nij  .1  hui  If  ji  ii  tir  '      u'"  ^H' 

(•■fiui'l  «■umpifnçn  l<-s.  r.irl'  »  <  <■  I'  "-  V-  J<>»i  »<il  il  H.'m.mnl, 
30  dierinbrc  I6l<:s.  !.•  ^>>w<\  l»iui|iliiM  lf  j.iuiiil  ciicnrr,  «iiis-i  <|iic 
l'Mitrc  JeKBlleimitd  :  -  MvBKiuiKur,  dit  IMiigcnu  (19  j»nv.  lUi), 


Allons,  alions,  causeur,  ne  faites  pas  le  fou. 

M.  luaoLv. 
Et  ttostre  batelier  on  payra  de  la  sorte  T 

n.nniK. 

Ce  bon  monsieur  Marron  loge  conlre  sa  porte; 
n  nous  obligera  de  luy  porter  l'argent. 

K.  KAROLO. 

Allons,  je  ne  crains  pas  qu'il  m'envoyc  un  sergent. 
Mais  le  pauvre  garçon  aura  beau  nous  attendre  : 
Il  croira  qu'on  aura  son  gousté  *  voulu  vendre. 

SCÈNE  iV 

LBBATBUER. 

Encore  que  le  jour  commence  à  dediner, 

Je  ne  vois  iminf  m>"^  fiftis  devers  nioy  cheminer. 
Ils  n'appreheiuieiit  point  de  mauvaise  Torlune; 
S'ils  s'en  esloient  allez,  que  j'en  aurois  bien  d'une  I 
Je  serojs  bien  j»a\é  'le  ma  |ieitie  aujourd'huy; 
Jamais  je  ue  mcUrois  ma  liaucc  en  aulru}. 
Tousijours  aident  conlanl  avant  que  je  demare. 
Le  monde  maintenant  me  semble  bien  avare  : 
Pour  a\oir  beu  deux  coups,  mangeant  desrcliquas, 
l'n  louis  <ie  trente  sols  payera  mon  repas. 
C'est  vendre  un  |m  u  trop  cher  une  telle  denrée. 
La  carn pagine  n'est  plus  du  solell  éclairée: 
Il  s'en  va  toule  nuiet.  Ha  !  je  suis  allrapo  ! 
Ils  ont  hcurcuscnienl  de  mes  mains  échappé. 
Que  l'on  void  de  mecbans  dans  le  temps  od  nous 

"soMiines  ! 

Il  faulquc  mua  batleaujc  remène  aux  Uous-liomuics. 
l'cul-estre,  en  m'en  allant,  trou veray-je quelqu'un. 
A  Paris  !  à  Paris  I  allons,  un  sol  chacun. 

SCÈNE  V 
BELANGE,  POUANDRB,  ROSELIS. 

RELANOB. 

Ne  me  le  celez  plus. 

I^)I.IANr>RK. 

Je  confesse,  Uelango, 
Que  je  sens  dans  mon  ame  un  mouvement  étrange. 
L'amour  jusqu'aujourd'hui,  cédant  à  mes  désirs, 
N'a  |>as  eu  le  pouvoir  de  troubler  mes  plaisirs; 
Mais,  <lepiiis  que  Siliude  a  fait  voir  son  visage, 
Aussi  beau  qu'un  soleil  au  sortir  d'un  nuage, 
La  glace  que  mon  cœur  conscrvoil  là  dedans 
A  perdu  sa  froideur  par  divers  aecidi  ii^. 
Mes  deux  yeux  ont  porté  la  chaleur  dans  mou  ame  ; 
Ses  belles  actions  ont  allumé  la  flame  ; 

1.  Oillaliop  ilu  (aul6l,  de  Midi  I  dm  beuiwf,  dwt  le  MB  mt 
mil)',  (  n  iivrt'  rar  Ict  nuriirt  rranfaiiM  d«i  milieu  ds  ITII^  aitalc» 

\utilia  rrf/ni  Fi  anciee  a  Johmmt  iJmn9o,  IBjS,  in-4»,  p.  7SS,«a 
iluuM  MHi  l'élynologic:  .Ce  repn»  (-t  ii|>|"  l''  ymlirr,  psrci- 
liiiil  moina  ropirul,  on  ne  p*r*tl  ta  quolnu»'  strie  que  goûter  kt 
aliincnlt,  nu  liru  tie  (Vn  raHMSier.  >  Ontu  le  pcvple  Ml  dÏMit 

I  iiuuiger  «  un  murccau.  ■  La  U-ch  Mglait  «'«l       U  tMd»lloB 

I  de  m  denier  net. 
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ALIZON, 

Mon  esprit  s'est  flaHo  d'un  vain  contonlcment, 
Et  l'espoir  a  charnu;  ninn  diMTlissemenl. 
Mais,  puis  que  je  vous  dis  mon  secret  véritable, 
De  me  dire  le  voslrc  il  est  bien  raisonnable. 
Confessez  librement  que  Florianc  aus^i 
A  inis  '!,ui-:  ^  ' 'Si I  L' esprit  un  semblable  soucy, 
El  Hoselis  après  avouera  que  Clarisle 
Lujr  a  ftil  oublier  sa  bergère  Floriste. 

BKXANGK. 

Dequoy  me  scrviroil  do  voii<  dissimnlrr? 
Hèsjreux  trop  clairement  vous  l'ont  dit  sans  parler. 
Je  diray  franchenu  nt  nue  jamais  nulle  dame 
Ji'a  tant  qu'elle  gaigné  d.  pouvoir  sur  mon  amc, 
Et,  puis  que  je  la  vois  sortablu  à  mou  humeur, 
Je  désire  l'avoir  par  les  degrés  d'honneur. 

ROSKLIS. 

Une  simple  bergère  est  plus  qu'une  princesse, 
Alors  que  la  vertu  s'eet  jointe  à  sa  bassesse. 

Aussi  nia  qualilr,  ipii  flair  im  >.'>pr  iis 
Par  l'espoir  d't  jiouser  une  danie  de  prix, 
Porloil  mon  jugement  à  quelque  répugnance 
Contre  le  pins      .ril  qui  f;oit  di-daiis  la  Ki  anco. 
Clarisle,  c'tsi  le  lien,  dont  l'exlnnue  beauté 
Triomphe  maintenant  dessus  la  vanité; 
Toutes  les  actions  luy  sont  de  durs  marlyros  : 
Elle  TOÎd  tes  vertus  au  dessus  des  eiiipires; 
Elle  void  dans  tes  feux  les  siens  ensevelis; 
Bref,  elle  ne  tient  plus  le  cœur  de  Roselis. 

POLIANURK. 

Bstrange  effet  d'amour  I  admirable  rencontre  I 

w.i.wf.r.. 

PourveU  qu'à  nos  desseins  favorable  il  se  monstre, 
Et  que  nos  chers  objects  brusleul  de  mesmes  feux, 
Il  aura  flûlce  jour  six  parfails  amoureux. 

poi.iANruu:. 

Avisons  entre  nous  au  moyeu  salutaire 

Qu'il  faut  pour  sagement  conduire  cette  affaire. 

ROSFXIS. 

Pour  l'acheminement  de  cet  heureux  prqject, 

chanson  à  danser  servira  de  sujet. 
I/eiilrrc  en  leni'  li>LM>  nous  c-l  desjà  permise 
Eu  leur  ailanl  porter  voslrc  chanson  promise, 
Et  Belange  avec  moy  vousaccompagimnu 
Ainsi  chacun  de  nous  sa  malstresse  verra. 

roT.ivNriRK. 

Il  faut  s'aprivoiser  et  fréquenter  chez  elles  '. 
Je  croy  que  c'est  leur  bien  qui  les  Usit  damolselles. 
Mais  n'importe, chacune  a  des  pcrfeclions 
Qui  relèvent  Testai  de  leurs  extractions. 
Portons  là  nos  desseins  et  fidsons  voir  au  monde 
Que  c'est  sur  la  vertu  que  noetre  esprit  se  fonde. 

B£LANGB. 

Il  dut  noetre  visite  exécuter  demain, 

Si  le  Toy  ne  va  point  coucher  à  SaintpGermain  *. 

Il  Frépmterit  prrnait  aton  (unlroc  tprbc  nculre.  Uulicrv  a 
Dit  dus  Irt  AVmmct  saeanU  t  <  ir<.  I,  te.  t',  luut  à  IkM  rnww  ici  : 

Sans  doulc  je  )c  ^oi»  <|ui  fr<.<<|a<'nt<!  rlp  i  non». 

t,  BP  IM5,  éfuqve  où  ccH;  pièce  fui  juiur,  cVsl  là  QM  k  Ni, 


COMEDIE. 

POUANDRE. 

Sans  doute,  il  n'y  va  pas,  car  Ton  lientchez  la  reine 
Le  voyage  remisjusqu'à  l'autre  semaine. 
aosBJs. 

Le  plus  tost  vaut  bien  mieux,de  crainte  d'un  rival. 

l'OI.tAVDnK, 

Allons-nous  en  tous  trois  remonter  à  cheval  : 
En  nous  en  retournant,  nous  penserons  au  reste. 

BSLAHGE. 

Pour  moy,  je  ne  croy  pas  qu'aucun  me  la  conteste. 

SCÈ.NE  VI 

M.  JEREMIE,  IL\ROLr,  Fr.El  RIE,tB8  AfleisTAit» 

.MI  (  hauivavis 

U.  JKRKMIK   rl  rni),nrmf>'<. 

Pareil  à  ces  hibous  qui  ne  vont  que  de  nuit. 
Je  n'oserois  paroistre  OÙ  le  soleil  me  luit. 
Après  le  mauvais  tour  que  m'a  joué  Fleurie 
Il  feut  que  ma  raison,  cédant  à  ma  furie 
Pour  vanper  cet  affront  fasse  un  charivaris 
i)onl  jamais  on  n'ait  fait  le  semblable  à  Paris. 
Je  n'ose  me  monstrer  où  la  gloire  m'appelle 
Qu'à  i'itisiani  mes  amis  ne  m'entretiennent  d'elle. 
L'un  dit  que  Karolu  seul  a  causé  ce  mal. 
Qu'il  a  surpris  l'esprit  de  ce  sot  animal, 
Que  je  merilois  bien  d'avoir  la  préférence; 
L'autre  s'olfre  second  si  j'en  veux  la  vengeance: 
Enfin,  chacun  pour  moy  veut  porter  le  cartel, 
Et  jusque  dans  le  sein  iloiiner  le  coup  mortel! 
J'ay  dans  mon  rcffinient  quatre  cens  camarades 
Qui  s'en  iroicni  chez  luy&ire  mil  algarades 
Dessous  l'aulhorité  de  mon  consentement  ; 
Mais  j'ay  trop  de  courage  et  trop  de  jugement  : 
Je  no  veux  point  mesler  personne  en  ma  quenlle; 
J'ay  la  force  à  la  main  et  la  raison  pour  elle. 
Joint  qu'on  m'acenseroit  d'un  crime  d'assassin. 
Poiii-snivons  seuletnent  noslrc  premier  dessein. 
Or  sus  donc,  mes  cnfaus,hardiment  que  l'on  sonne- 
Faisons  un  si  grand  bruit  que  Paris  s'en  estouue; 
Faisons  que  la  niiiieiir  de  tons  ces  iiistrumcns  ' 
Aille  avecqiic  frayeur  reveiller  ses  araansj 
Mais  à  mon  premier  cri  qu'aussi-toet  chacun  cesse. 
Çà,  voilà  la  maison;  frappons,  In  temps  nous  presse. 
{lit  font  k  charivari»,  puis  Jeremie  dit  :) 
Or,  écoutez,  petits  et  grands  ; 
C'est  qa'aiijoiini'liiiy  dame  Fleurie 
A  Karolu  se  remarie, 
Aagé  de  soixante  et  quinze  ans. 
S'il  ne  luy  peut  faire  d't  nfaiis. 
Je  suis  bien  d'avis  qu'il  m'en  prie. 
{ttt  rteommetwent  te  vharivari»,  et  M.  Karoiu  paroitt  à 

In  fciirstrr,  fli-^niit  ;) 

Qui  sont  ces  iii-oleiis  parlaus  ainsi  là-bas  î 

I.  r.  „i„t  ir,(ii,<.  |,i  lUiM  ion  prpmtcr  c<  TérillUe  Ma» tic 
r/i  n  I!  >  .11  rft  t  uVlmt  pu  nuire  cbotir  qu'use  térteftdé  de  «rit 
<'i  ilr  lirnits  iii-  ciiMcrolei,  dunndc  am  vicUIca  f««nwff  mi  m  riwi 
ri^ii.  ni,  coinitio  fall  Id  Alixon.  M.  EdéIcilamI  ta  Héfll,  dtM  la 
broehure  li  «nidita,  Arme*  ifo  tMTMHV,  B.  SI4S.  «  dout  nr  cil 
■•M*  4e  «uicw  dtfitib. 
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Sus,  sus,  ma  halcbardc  avec  mon  coustelas, 
Mon  pistolet,  mon  casque  l  Allez  ouvrir  la  porte. 
Des  pierres  visleinenll  despeschons,  que  je  sorte. 

KUKl  niK. 

lia  !  mouàieur  Karolii,  vous  ne  sortirez  pas. 

M.  KAROLU. 

Aux  voleurs  1  aux  voleurs  t 

V.  mmiK. 

Retournons  sur  nos  pas, 
De  peur  que  la  commune,  à  présent  éveillée, 
Ne  vous  vienne  engagt-r  dedans  une  mesiée. 

U.  KARUtC. 

Je  vous  lucray,  pendards  I 

fumat. 

Je  les  asaonimeray  ! 

M.  KAHOI.r. 

Je  n'enicndâ  plus  de  bruit,  chacun  s'est  retiré. 
Que  nous  avons  iry  un  pauvre  voisiiijifîe  ! 
Aucun  n'a  pas  monstre  seulement  sou  visage. 

FLELIUK. 

C'est  parce  qu'à  la  nopce  il»  n'ont  esté  mandez. 

M.  EAROLV. 

Allons  nous  recouclicr. 

FI.Kt'HIK. 

Je  vous  prie,  attendez. 

M.  KAROLU. 

Deapeschons  vistement. 

rLVRUC. 

Je  crains  que  ces  bclistres 
Ne  reviennent  bien  t^^t  <  as<er  toutes  nos  vitres. 

M.  KAROI.U. 

Maudits  «oient  les  maraux  !  Sans  ce  bruit  survenu, 
J  au  rois  desjà  basty  un  petit  Karolu. 
Mais  Je  m'en  veugcray,  la  chose  est  très  certaine, 
Et  niaislre  Jeremie  en  portera  la  peine. 


ACTE  QUATIUÈME 


SGËNE  ]. 

ci.Amsii:. 

Dure  nécessité  contraire  à  mon  Ixin-henr, 
Uuc  vous  tyrannisez  le  respect  et  l'Iionneur! 
liC  mortel  capli\é  sous  vostrc  triste  empire 
N'ose  ouvrir  à  sou  cœur  ce  que  l'esprit  désire. 
Le  respect  est  ft  bas,  et  la  grandeur  le  Aiil. 
I-'iiomint-  iiiM  i-.^ii,  ii\        la  p.  iir  <|iii  li' suit} 
Mil  appix'tiensiitiis  clicrciient  le  miseruble. 
Alors  qu'il  veut  cacher  son  estai  déplorable  ; 
l-a  Irisl'  -*!'  l'^l  sa  im  re,  r|  snn  p.  rr  un  regret 
l)e  n'oser  découvrir  a  chacun  son  s<.'crel. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  tiens  ce  langage  : 
On  me  fait  prendre  iey  ce  gentil  cquipage, 


Kt  cependant  mec  Sfrurs,  aussi  bien  comme  moy. 
Pour  aspin  rsi  liant  u'ont  pas  assez  de  quoy. 
Nous  ne  sommes  |)our(ant  qu'elifluisd'olieissance; 
Nostrc  félicité  dépend  de  l'espérance. 
Si  le  ciel,  qui  peut  tout,  a  pour  nous  de  l'amour, 
L'espoir  que  nous  avons  peut  arriver  un  jour. 
C'est  donc  à  luv  qu'il  faut  faire  nostrc  prière, 
Suivant  le  sentiment  de  nostre  bonne  mère, 
Afin  que  les  eflels.  l'axorisanl  nos  va  ux, 
Donnent  à  nos  desseins  des  succcz  bien  heureux. 
Helas  !  si  Roselis  sçavoit  combien  je  l'aime, 
Combien  pour  lesi'rvir  mon  désir  est  extrême. 
Sans  doute  sa  raison  me  voudroit  préférer 
A  toutes  les  bcautez  qu'il  pou rroit adorer; 
Mais  qui  l'asseurera  de  mon  oln  is-atice, 
Si  ce  n'est  mon  service  avec  ma  bien-veiliancc? 
Aucun  autre,  en  eiïet,  ne  luy  peut  témoigner. 
S'il  vient  notis  visiter,  sera  beaucoup  gaigncr: 
Mais  j'appréhende  fort  que  la  chanson  promise 
.Nous  fasse  longtemps  voir  leur  visite  remise. 
Pourtant,  si  ces  messieurs  l'exécutent  ce  jour. 
C'est  un  signe  certain  qu'ils  sont  touchez  d'amour. 
Liissons-en  la  conduite  à  la  honne  fortune. 
0  mon  Uieul  qu'à  présent  Silinde  m'imporlunel 
snjNmc. 

.Ma  sœur,  lu  ne  s^ay  pas  un  secret  important  ? 
Floriane  aujourd'huy  n'a  point  l'esprit  contant. 
Uolange  asseurcmcnt  luy  donne  dans  la  veuc  ; 
tlontre  son  naturel,  je  la  vois  toute  emcue, 
Triste,  pensive;  eulin  c'est  un  grand  changement. 

CI.ARUTK. 

Il  faut  donc  confesser  qu'elle  est  sans  jugement, 
Yeu  l'inégalité  de  l'un  avec  que  l'autre. 

SILI.NDK. 

;  Pourquoy?  mon  sentiment  est  doue  contraire  au 
Floriane  est  gentille,  et  Belangea  dn  bien,  [voslret 

ri,\nisTr. 

Li  beauté  maintenant  est  un  foible  moyen  : 
Il  faut  que  la  richesse  accomp  iLTue  les  belles, 
Ou  bien,  en  ce  temps-cy,  point  de  partis  pour  elles. 
Le  plus  triste  visage,  en  parlant  contre  moy. 
Est  autant  estimé  pourveu  qu'il  ail  dequoy. 

SII.ISIIK. 

ta  vertu  toutefois  mérite  quelque  chose. 

CLAMSTG. 

C'est  un  grand  arirunn  iil  que  Ion  esprit  propose. 
Dont  l'explication,  trop  longue,  à  mon  avis, 
Me  fera  couper  court  pour  changer  de  devis. 

SlUXItE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira,  mais  ncantmoins  confesse 
Qu'après  une  beauté  l'on  void  tousjours  la  presse; 
Elle  a  cent  serviteurs  contre  une  laide  deux. 

lI.AUtSTr. 

Tu  l'engages,  ma  s«juur,  dans  un  piège  hazardcux: 
Tu  WHislifus  les  bcautez  à  cause  de  la  tienne. 

su.imh:. 

lielas!  en  vérité,  je  n*'  pense  à  la  niicuno: 
C'est  un  trop  bas  sujet  pour  nous  entretenir. 

CLARISTE. 

A  quelqu'aulre  dessein  tu  veux  doncques  venir? 
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AUZON,  COMEDIE. 


Ton  parler  d'action  et  (od  cœur  qui  muapirc 
Cache  quelque  secret  que  (u  ne  veux  p«s  dira. 

SILUtHE. 

Foint  du  tout»  sans  mentir. 

CIJUnSTB. 

u.:...  «  '^'^  '■'"T"'  voudra», 

nais  un  soupçon  conceu  lu  uc  m  ostera»  pas. 

81UII0B. 

QueJ? 

CLAWSTK. 

C'csl  que  Polîandre  a  glissé  dans  Ion  ame 
Quelque  douce  chaleur  de  l'amoureuse  flame. 

SILIN'DE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

Cf.AllISTE. 

^  Tu  rougis  nonndnoiris. 

Va,  va,  je  n'en  renx  point  de  plus  loi  ni.  s  témoin'^ 
Il  11  m  faut  pas  lant  .iiro  en .  e  tcmpsoù  nous  sommes, 
Mais  j.leusl  à  iJieu,  mes  sœurs,  que  ces  trois  genlils- 

Eussent  pour  nous  ai  mer  un  désir  généreux! 

SILI.NOE. 

Roselis,  en  ce  cas,  seroit  ton  amoureux. 

CLAHISn. 

Je  m'en  contenterois. 

SIUNOE. 

Que  lu  ikis  bien  la  fine  t 

Quand  la  veux  drfruis.T  que  (u  fais  hoiuw  mine! 
Que  tu  m'as  batlu  froid  '  dans  le  commcucemenl  ! 

CLARISTK. 

crainte  à  ta  raison  sorvoil  rie  Inirliement. 
lies  que  pour  me  parler  tu  as  ouvert  la  bouche, 
J'ay  porté  mon  esprit  sur  le  mal  qui  te  touche. 

SII.INIIE. 

Je  confesse  vrayment  que  c'est  bien  déviner; 
Mais  aussi  j'ay  sujet  de  beaucoup  m'étonncr, 
Maiiitnianl  <iue  je  vois  Roselis  dans  ton  ame, 
Toy  qui  faisois  taalosl  des  leçons  i  ma  flame: 
Je  venob  bien  icy  me  confesser  au  loup. 

tXAHISTK. 

Nos  trois  cœurs  ont  esté  frappez  d'un  mesme  ronj), 
El,  pourreu  que  celuy  des  amans  ne  soit  moindre, 
Ma  sœur.  asspur.  rntM)t  aous  ne  devons  nous  plain- 
Mais  où  sa  Floriauc? 

Elle  vient  à  grand  pas. 

FLORIA.NE. 

Ues  soBurs.... 


Que  voulez-vous? 

FUMUANX. 

Ces  messieurs  sont  là^bas  ; 

1.  toculion  qui  ni  nstoc.  M.  I.iltiv'  U  «il^  M  wm  liè. 
^r,  daprrs  SainI  Simoa,  aurait  |.u  fairn  rfm«i^uw  «iuVIIp  .-M 
«unitiDo  blim-,  »u  fn,p„  fruid,  comn..-  on  I.-  ,oil  par  un  ..«»,««,. 


fyifOM  t€  ftrtat. 

ae  pcutrnt  ,,.,1  .M,  „,,,|,.  „.  (r:„luirc  qW  lUMcMnl  !  ■  Je 
WUJU  qu  un  ami  uc  te  baUc  Xruid.  • 
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Ils  demander  Monsieur,  Madame,  on  bien  leurs 

SILISDE.  [fliieg 

rH^^L'k  '^'Ï^"!  îl''^«!L»I«>~i«OM  Wen  gentilles.' 
Rangez  bien  tout  icy.  Gourons  tost. 

CLAniSTB. 

A...  uo>  I    I     M„  sœur, 
Que  le  Ciel  ai^onrdliny  nous  promet  de  bon-heur 

SCÈN£  Il 

POUANDRE,  SILINDB,  ROSBUS,  CURISTE. 
BELAN6B,  FLORIANB. 


Aanden'es(repa.sarni<:.<  di-  paivs.p 
Je  viens,  chastes  beaui-/,,  arq„iiter  ma  promcssei 
•  -•'[le  cdanson  promise  hier  dedans  lebois 
Pour  vous  la  présenter  nous  fait  venir  tous  trois. 

SILIXOE. 

Messieurs,  vos  actions  sont  les  vrais  témoignages 
Des  vertueux  desseins  qui  portent  vos  courages: 
Par  les  humbles  elTels  que  vous  nous  faites  voir 
^ous  manquons  de  vertu  autant  que  de  pouvoir 
Pour  reconnoislre  un  jour  une  faveursi  grande. 

l'ULLV.XUHC. 

L'honneur  à  nos  esprits  cette  gloire  demande- 
Us  loix  de  la  noblesse  ol  de  rinuiiililé  ' 
Pour  servir  vos  beautez  n'ont  rien  de  limité. 
Aussi,  quand  le  devoir  est  estimé  service, 
On  ne  sçauroit  Jamais  rendre  un  meilleur  ollice. 

CLARtSTE. 

Si  par  un  tel  estime,  cncor  qu  injiisioment, 
NrMH  ponv.ui.  ^  .US  donner  quelque  contentement. 
Messieurs,  asîjeurcz-voiis  qu'il  lient  place  en  no*tre 
Duplusgrandquijamaisfustreceud'unc  dame,  (ame 
nosKLn. 

Haï  que  parfaitement  vous  sravez  oMiperî 
Je  vois  bien  que  par  là  vous  vuul.  z  vous  ranger- 
Mai^  .iiiny  que  vous  fassiez,  je  veux,  par  jalous'ic. 
>oir  céder  vos  désirs  à  riostro  courtoisie. 

FLOIUAXK. 

La  bonne  volonté  ne  manquera  jamais, 

Etsi  vous  n'en  voyez  (pielinrelTi  l  désormais, 
Accusiez  le  destin,  dont  Ja  noire  malice 
Nous  ravit  le  bon-heur  de  vous  rendre  service. 

helaxge. 

A  faire  l'impossible  on  n'est  point  obligé: 
La  volonté  suffit,  si  l'elTet  négligé 
N'impute  à  la  raison  le  si^el  de  la  ftmte. 

SnjRM. 

Vosirc  conception  me  semble  un  peu  trop  haute. 
Menu  lirez  sur  ce  point,  {mur  prendre  seulement 
Sur  CCS  chaires  '  icv  le  n^ns  d'un  moment. 

roLIA.NDHK. 

Nous  pouvons  librement  discourir  un  quart  dlienrc' 

Sll-IMIE. 

N  ous  trouveriez  ailleurs  occasion  meilleure. 
I.  OaiMi. -i.  T.  «M  Mto  pin  hut. 
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CLAWUm. 

Prenez  nostre  entretien  par  divertiagement. 
iiosa.18. 

Ou  u'oa  «çauroil  trouver  an  qui  soit  pluschariuaal. 

I>oi.TANDIie. 

Aucun  n'a  jamais  pli  ii  davanlage  à  mon  amo. 
Il  faiil  forl  rranchoaiuiil  vous  avouer,  Madame, 
Que  vos  pcrfeclions  ont  laat  gagné  sur  moy 
Que  mon  oœur  désormais  ne  suit  plus  d'autre  loy. 

flI.INIiK. 

Monsieur,  vous  me  flallez  d'une  espcraucu  vainc, 
Vous  dont  la  qualité  vaut  le  prix  d'une  reine. 

noSELIS. 

Que  je  serois  heureux  si  de  mes  actions 
Quelqu'une  pouvoit  plaire  à  vos  perfections  ! 

CLARISTK. 

Puis  qu'i  l)  loiilts  faroiie  rliaciim^  o<t  saliitairo, 
Je  ne  sçaurois  penser  qu'elles  puissent  déplaire. 

BKLANCR. 

Madame,  Cr<iii  i7-V(iu«  qui"  dan?  vnslro  nilri  liiu 
le  trouve  en  vcrilù  mon  plus  souverain  bien  ? 

JiiL'-  l'i  z-voii?,  Monsieur,  que  mon  coeur  inrrcdnlo 
M'aiivertil  que  le  vosin-  à  piv<t  ni  dissimule? 

INjLlA.NIiHK. 

lA.  feinte  et  la  grandeur  ne  font  point  de  séjour 
Où  loge  le  si^et  d'un  vct  iiabli*  amour. 

SlI.INtlK. 

Quoy  que  la  passion  en  donne  une  asseuraiice, 
11  iàut  toujours  douter  de  la  persévérance. 

J'espère  avec  le  temps,  servant  vostiv  beauté, 
Luy  roonstrer  les  elTels  de  ma  fidélité. 

«I.VRISTK. 

Certaine  opinion  où  mon  ame  est  plongco 
Me  dit  qu'asseurement  lavostre  est  engagée. 

»BL.VRGC. 

Je  meures!  j'aimay  jamais  en  aunitii^  liciiv, 
Sinon  depuis  hier,  que  je  vis  vos  beaux  yeux. 

PLOMANK. 

Alofs  qu'un  courtisan  dcsire  nou*  siirprrii<hv, 
11  est  fort  mal-aisé  de  s't-n  pouvoir  deifondrc. 

IH)U\N(IHK. 

Les  preuves  se  verront  dans  les  occasions 
Qui  pourront  confirmer  nos  persuasions. 

SILINI»:. 

Je  trouve  fort  aise  de  dire  que  l'on  aime; 
Mais  de  le  croire  aussi  le  péril  est  extrême. 

J'ay  chery  quelque  lenqis  un  astre  de  la  cour; 
Mais  son  lasche  mc^ris  a  banny  mon  amour. 

(  l.xniSTK. 

l'appretieudc  bien  plus  que  ce  soil  l'inconslanco 
Qui  marque  vostre  esprit  de  son  indifTerance. 

BEU..NaR. 

Si  mon  roitteiitiMnenl  dt-priid  «le  vous  sor\ir, 
Mauvaise,  \oulez-vou»  ce  bun-heur  me  ravir  1 


PLOniAKK. 

L'amant  vont  qu'on  le  croye  en  toutes  ses  paroles, 
Quoy  que  le  plus  si>iiv  nt  il  dise  des  frivoles  *. 

l'Ol.U.NUHK. 

Si  nous  avions  icy  un  moment  de  loisir, 
Je  vous  deelarerois  quel  est  nostre  désir. 

SU.ISDK. 

Monsieur,  VOUS  le  pouvez:  l'occasion  présente 
Rendra  par  ce  moyen  nostre  ame  fort  contente. 

BOSKI.IS. 

Poliandre  tout  seul  sçail  quel  est  mon  dessein. 
Comme  pareillement  j'ay  le  sien  dans  mon  sein. 

CLABISTR. 

P'Mir  moy,  jr  jii'ji'rôis  qui'  co  qui  vous  .uiiriin' 
Dst  pour  pa.->ser  le  temps  peut-cslrc  une  semaine. 

Mon  espoir,  appuyé  d'un  désir  peniTcux, 

Me  donne  en  vostre  endroit  le  litre  d'amoureux. 

KU)RUNE. 

Encore  qu'il  Aist  vray,  je  n'oserois  vous  croire, 
Mon  mérite.  Monsieur,  n'approchant  vostre  gloire. 

roi.uMdu:. 

Après  que  dans  la  Cour  j'ai  veu  chaque  beauté, 
Vty  Ivouvé  que  la  vostre  a  l'honneur  emporté. 

SILINDK. 

Sçachant  trop  l<-s  defrauisqui  sont  en  mon  \isaL'e,. 
Mon  esprit  n'est  point  vain  pour  croire  ce  lanj^age. 


Croyez  qu'il  n'est  *iir  terre  aiinin  ol»jet  niord-l 
A  qui  pluslost  qu'a  vous  mon  cœur  dresse  uu  autel. 
CLARtSTC. 

J'oslime  ^Tandi'nienl  un  elioiv  si  favoinMe; 
Mais  un  feu  violent  n'est  pas  boaucoup  durable. 

m  i.wi.K. 

Pluslost  que  de  man  ]  i     i  lierir  VOS  appas. 
Je  voudrois  que  le  Ciel  in>  donnast  le  trespas. 

FUlHIA.Ve. 

A\aiit  que  de  causer  un  malheur  si  funeste. 
Je  voudrois  que  le  mien  fùst  à  tous  manifeste. 

l'ni.iwnnK. 

Madame,  nous  venons  pour  apprendre  de  vous 
(En  qualité  d'amans)  si  vous  voudrez  de  nous. 

L'oin-e  d'un  si  grand  heur  est  d'une  conséquence 
Qui  mérite,  Monsieur,  que  nostre  e»pril  y  pense. 

nosKi.is. 

Poiirvevi  <jiie  vous  n'axez  |»oinl  d'autre  servileUT, 
Uosclis  quelque  jour  gagnera  vostre  cœur. 

«LARtSTK. 

Olarisie  et  se<ilen\  ~'nns.  que  vous  voyez  jiresenles, 
mutière  d'amour  sont  beaucoup  innocentes. 

BKLANGK. 

Je  voy  bien  que  le  Ciel  a  soin  de  nos  amour», 

I.  frit  tubitiinlitt'ini  jil,  t-oiiinn' ici,  rc  iin't  ■M.ill  liirii  ticut. 
Nom  ne  le  Irwuvuas  (fiieii-  ijur  ilaii»  Srf  dr%  fout,  <  n  !  t'J'i, 
M.  43,  tcno.  •  Ne  enterre  |)M  lun  cjiii-iulcinrnt  de  ce»  frttuic».  > 
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ALIZON» 

Puisque  INI8  un  rival  n'en  interrompt  le  cours. 

FLORIASE. 

Nostre  peu  de  beauté  nous  cause  ce  dommage, 
HaiB  sur  d'autres  aussi  vous  avez  l'avantage. 

roUANM». 

Nous  avons  (le  vous  trois  fait  une  rli'i  linii, 
Suivant  le  niouveuicnt  de  nostre  alloction. 
P(-ii:jez>y  meuranent,  et  croyez  que  la  feinte 
M'exerce  son  pouvoir  sur  une  ame  contrainte. 

Sll.IMiK. 

Pour  éviter  le  bruit  de  >|ik  lijues  diflerends, 
Nous  en  prendrons  avis  do  nos  proches  parons. 

IIOSRI.IS. 

L'afTairc  le  nierilc  avecque  diligence, 
De  crainte  que  le  roy  ne  nous  meine  en  Provence*. 

r.i.\ni<TK. 

Vous  en  aurez  demaitt  la  résolution. 

bel.vx<;e. 

.Nouit  vivrons  cependant  dans  l'appréhension 
Qu'Use  trouve  À  nos  vœux  r[nri<|ue  démon  contraire. 

PLOHIA.NK. 

Non,noa,ne  craignez  pas,lachoae  est  volontaire  : 
On  nous  aime  par  trop  pour  forcer  nos  plaisirs. 

On  ne  nous  niarira  que  selon  nos  désirs. 

CLAMSTIi. 

Pourveuquenosii-c  p.  iv  à  ce  dessein  consente, 
Croyez  que  nostre  mci  c  vu  sera  fort  contente. 

I'()1,1.\.NI)HE. 

Nous  nous  estions  promis  le  bon-heur  do  les  voir; 
Mais  puis  qu'ils  n'y  sont  pas,  par  nn  juste  devoir, 
Noos  Ifiir  rendrons  deniain  la  setnblablu  visite. 
Cependant  la  iiniel  vient  :  il  laiil  i[ue  chacun  quitte 
Son  charmant  entretien.  Avant  nous  séparer, 
De  vos  coromandemens  votiiex-vous  m'bonorer  ? 

SILINOE. 

Si  je  [Miis  commander  en  (|iialité  d'amante, 
Je  veux  que  vustre  esprit  nie  cruye  sa  scrvaule. 
poLutnmi!. 

I.'hoiinenr  de  vous  se  rvir  m'est  un  trésor  si  cher 
Que  je  mourray  pluslosi  que  de  m'en  empescher. 

ROSKUH. 

Madame,  obligez  nmy  de  vostre  bien-velUance, 
El  (te  mon  amitié  je  vous  donne  asseurance. 

Monsieur,  soyez  certain  que,  selon  mon  pouvoir, 
En  toute  occasion  je  vous  le  feray  voir. 

BKIASe.E. 

Adieu  donc  pour  ce  jour,  rcync  do  nia  pensée  ! 
Jamais  vostre  beauté  n'en  peut  estre  eillacte. 

FLOHIANK. 

Monsieur,  ce  m'est  un  bien  qui  part  d'un  naturel 

I.  Ka  I63ri,  Irt  Eipa|;ni4*  at aient  fait  "in-  iti  s^  i'iiti-  ilr  cr  cùi'', 
rl  l'un  rmiiniit  que  ti>  n>!  iiVilt  briuin  <)<'  !i  y  n  niln'.  daus  li<  rut 
OÙ  Ir  MCiiiir»  *)u'>  ;i\ail  [lort.'  M.  de  \  n  ,  ni  |  sllni^il^(. 
—  Nuu»  pi  (isiuiMii  il  upivs  r  r-  il.'luil,  il  uiii'  itctualîlé  tres-courte, 
In-ii-rilKitivi'.         la  |H.  r.'  .      ilr  rrtt<'  ullilée  IflU)  «t  ^  h  «iiiC 

dr  i637  u'i'tt  que  ct'Ue  de  tou  iinprcMiuu. 


COMEDIE.  4SI 

Plus  courtois  qu'amoureux;  toutefois  il  est  tel 

CHie  j'en  frtay  tnnsjours  line  estime  iiicrovable, 
Afin  qu'eu  vous  servant  je  vous  sois  agréable. 
snjiniR. 

Hébien  !  mesch»"'res  sœurs,  quels  sont  vossentimcns 
Sur  le  doux  entretien  de  nos  parfaits  amans? 
Pour  muy,  je  vous  diray  le  mien  sans  flatterie  : 
C'est  qu'ils  parlent  tous  trois  sans  nulle  raillerie. 

GLARISTK. 

Il  est  facile  à  voir  :  leur  émulation 
Témoigne  clain  ini'iit  ijuelle  est  leur  passion. 
Je  u'ay  rien  entendu  que  des  paroles  bonnes, 
Et  veu  des  actions  dignes  de  leurs  personnes. 

FI.OIHANK. 

Si  l'on  peut  du  projet  parvenir  à  l'elTct, 
C'est  un  très  grand  plaisir  que  la  vertu  nous  fliit  ; 

Il  en  faut  l  onsiiller  avec  nostre  beau-pèn', 
Qui  vient  luul  à  propos  avecque  nostre  nicre. 

X.  KAROLr. 

I,a  (  on^liime  est  ainsi  :  les  feniines  de  Paris 
Doivent  une  visite  aux  pareus  des  maris. 
PLRirniK. 

Li  ninde  est  iniiiortniic  an\  piTsuniies  aai:éi's. 
Ceux  qui  l'ont  telles  ioix  nous  ont  de^-obligées. 
Et,  pour  mon  regard  seul,  j'ay  les  deux  pieds  si  las 
Que  très  assenrement  je  n'y  retourne  pas. 

M.  ivAHoi.!.'. 

Les  nouveaux  mariez  font  cela  d'ordinaire. 

PLBDBIB. 

On  ne  m'y  tiendroit  pas  si  c'estolt  à  refaire. 

M.  KAROI.r. 

Qiioy  !  vous  estes  dcsjà  duduus  le  repentir! 

FLEURIR. 

Je  dis  naïvement  la  rlm-^e  -ans  mentir, 
Mais  tant  de  parenlé  deplaisl  fort  à  Fleurie. 

K.  KAMOLU. 

Hébien  !  nous  n'irons  pins.  Parlons basje  vous  prie  : 
Silinde  et  ses  deux  so-urs  nous  viennent  aborder. 
Mes  miguuuuos,  quelqu'un  m'est  venu  demander? 

Qui  croyez-vous  que  c'est  ? 

M.  KAROLL-. 

Mousieu  r  de  la  Fustaillc. 

FLBORIB, 

C'est  ma  sœur,  Vieux  Thodis,  ou  madame  Racaille. 

FI.OUIANK. 

Non,  ce  sont  ces  messieurs  trouvez  dedans  le  bois, 
Qui  témoignent  avoir  do  l'amour  pour  nous  trois. 

FI.KniIK. 

Floriane,  vraymcut,  vous  estes  trop  hardie. 
rLoaiAura. 

Sçacbanl  la  vérité,  il  lliul  que  je  U  die. 

rLRtTBlK. 

Je  n'ay  point  cncor  veu  rien  de  plus  ellronté. 

CLARtSTE. 

Il  est  vray  qu'ils  sont  pleins  de  bonne  volonté  : 
Ils  nous  ont  Tait  icy  mil  olFies  de  services 
Que  l'on  lit  sur  leur  front  cstrc  .sans  artifices. 
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M.  KAnoi.r. 

Ne  vous  y  flez  pas  :  ces  esprit»  si  courtois 
Pour  mieux  vous  attraper  font  ainsi  les  matois. 

SOJKDE. 

Non,  verilabl ornent,  je  n\  vr,!.}  ii,  n  à  naiiHln'  : 
I^uramc,saiis  meiilir,  ne  M;aiti|ii».'i  'i-5.tdc  Iriiulre. 
I^^s  serineiis  qu'ils  ont  fails,  avec  leiii-s  actions, 
Nous  iaformeat  assez  de  lem-s  affections. 

FUXHJK. 

Ha!  que  n'estoi»je  ici!  En  trois  mots  et  sans  peine 
l'auroislea  dans  leurcœurle  dessein  quiles  melne. 

CLARISTK. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  est  foiibui  pour  uous  : 
Chacun  dVu\  îles  dcmaias'oirre  pour  iioslre  époux; 
lis  vous  vieudroaleux-mesme  eu  faire  la  demande. 

FLEURIE. 

J'ay  de  la  |ifiiic  à  croit^-  une  raveursi  grande, 
El  je  crains  que,  sçachaut  noslre  incommodité, 
Us  ne  chérissent  plus  l'habit  ny  la  beauté. 

SIUXPG. 

Je  ne  le  pense  pas;  la  parFaiie  noblesse 
Consiste  à  préférer  riioari.  ur  à  la  riclu;s--«e, 
Joint  qu'à  tous  ces  périls  leurs  esprits  disposez 
Ne  cnUguent  seulement  que  d'estre  refusez. 

M.  KJUIOLU. 

Vous  n'avez  rien  promis  qui  nous  puisse  déplaire? 

I.I.AHISTK. 

^ue  du  suivre  eu  cela  vo:ili-e  avis  nécessaire. 

K.  KAIIOLU. 

Laissons-les  donc  venir. 

nsDaiB. 

0  filles!  qu'à  propos 
On  vous  a  mis  ce  jour  ces  habits  sur  le  dos  ! 
Vous  passez  auprès  d'eux  pour  jeunes  damoiselles. 

Il  s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  point  si  belles. 

M.  KAROLU. 

n  est  vray,  je  vous  jure. 

Allons,  mon  petit  cœur, 
Prendre  sur  le  soupper  quelque  peu  de  vigueur. 

M.  KAROLIT. 

Entrez  tousjours  devant;  faites  mettre  à  la  broche. 
Mais  qiK'  vent  ci-  soidatijui  près  de  nioy  s'approche? 
Las!  ce  jeune  garçon  n'csi  f,'uère  résolu. 

SOLUAT. 

Monsieur,  est-ce  point  vous  qu'on  nomme  Karolu, 

Mary  d'une  Alizon  en  bcantez  sans  exemple, 

El  qu'un  m'a  dit  hj^cv  duus  les  Marais  duTemple? 

M.  kahout. 
Mon  enfSinl,  c'est  moy-mesmc. 

SOLDAT. 

Vu  guerrier  immor- 
Ponr  voir  vostre  valeur  envoyé  ce  cartel.  [tel 

M.  KAnObV. 

Voyons,  de  quelle  pari  t 

SOLDAT. 

C'est  de  noslre  anspesade. 


V.  KAROLr. 

Je  suis  fort  aise»  amy,  d'une  telle  ambassade. 

CARTEL 

Sî  lu  te  veux  monslrer  quelque  peu  généreux, 
Rends-toy  demain  matin  derrière  les  Ctiarlrcux, 
Où  io  vaillaal  aulheur  des  belles  entreprises 
Se  trouvera  tonl  seul  à  six  heures  précises; 
Kl,  comme  il  aie  cœur  autant  bon  ({ue  couriols, 
Dca  armes  du  eombal  il  le  donoe  le  choix. 

{Au  SMat.) 

Voilà  qui  va  fort  liii'ii.  Adii-ii,  mon  caiiiarade, 
Je  m'y  rendray  demain  avec  uni;  estocade' 
Qui  vient  du  chevalier  qu'on  appelolt  Longis. 

SoI.ItAT. 

Adieu  ;  n'oubliez  pas  vostre  adresse  au  logis. 


AGTS  GlNQUlàMË 


SCÊiNË  1 

M.  JEREMIE. 

Résolu  de  mourir  ou  d'avoir  la  vicloirc, 

Je  marche  maintenant  sur  le  champ  de  la  gloire  ; 

1,'lionneur  de  mon  duel,  prédestiné  iln  sort, 

Me  donne  dans  une  heure  ou  la  vie  ou  la  morl. 

Vous,  générosité,  hardiesse,  vaillance, 

Force,  ailr<'-;se,  hon-lieur,  ai-'ililé,  prudence, 

.Ne  m'abandonnez  pas  en  ma  nécessité. 

Je  n'ay  jamais  tremblé  devant  un«:  cite, 

El,  songeant  au  eondjalque  je  vais  entri  prendre, 

A  peine  ay-je  le  canir  de  me  pouvoir  delleudre  ; 

Quelque  secret  caché  cause  ce  changement. 

Et  peut-  estre  le  Ciel  ne  veut  pas  aulrement. 

Rarôhi  me  fait  peur,  cl  cent  fois  une  armée 

N'a  point  donne  de  crainte  à  ma  droite  animée. 

J'execulois  des  fails  reservez  au  dieu  Mars, 

Je  chercbois  de  la  gloire  au  milieu  des  hazarJs  ; 

Et  in.iinîeiiant,  poltron,  une  seule  personne 

Espouvanle  Ion  ame  el  Ion  courage  eslouue  ! 

Ah  f  sans  doute,  l'amour  opère  ces  effets. 

Et  d'un  u'il  de  travers  il  regarde  mes  fait*. 

Mais  que  dis-je,  ignorant!  ce  démon  ne  void  goutte. 

S'il  oste  son  bandeau,  c'a-^t  donc  (ju'il  me  redoute? 

S'il  void  clair  à  présent,  c'est  afin  d'éviter 

Les  Iraicls  que  contre  luy  ma  tureur  peut  jetler. 

Que  ne  peut  en  ce  siècle  un  guerrier  de  ma  sorte, 

Ix»rs  que  la  jalousie  et  la  fureur  l'cmporle? 

Hardiment  sa  valeur  s'attacheroil  aux  cieux, 

Et  contraindroit  l'Amour  d'abandonner  ces  lieux. 

Alizon,  ton  mépris  cause  tout  ce  desordre  ; 

I.  Kpi'c  n  1.1  iHoJi',  trii-anilc<'  <!<■  h  |hmii(i'  mi  /•if  r.  Kllf 

(■•ait  fort  liiii^iU';  (11-  la  If  ji  u  Af  mot  sur  \i-  i'hi\,ili''i  L  'iit;i>..  Jo 
ijui  Karulu  >lil  i{ii  rlli'  lui  \i<'nl.  mj/tlrrft  I  .i^jirui  r- n>lii  ro- 
lebrr  :  le  H->tn(iiu  (|u\>ii  }  \o>iiil  (htcit  Jétu»-lihritl  <Jc  Udcc, 
•'■Tpalfeit  LMgit. 
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ALIZO.X, 

Celte  rascbense  envie  a  sur  moy  voulu  mordre  ; 
Hais  J'espère  dans  peu  monslrer  àton  mignon 

Qu'il  tic  m'a  ilcu  IrailiT  en  polit  compagnon  ; 
ie  vais,-comme  un  ojseau,  le  prendre  à.  la  pipée, 
Quand  chez  un  fourbisseur  j'nuray  pris  une  espéc. 

SC£iNË  il 
FLEURIB,  StUNDE,  CLARISTE,  FLORIANE. 

0  mon  Dieu,  quVst-ce  cv.  las  !  que  je  viens  <le  voir! 

Mes  Qlles,  accourez!  Je  suis  au  dcscspoic  ! 

Je  n'ay  plus  de  mary  1  vous  n'avez  plus  de  père  I 

SUJMlE. 

Uelas!  elle  se  pasmc.  Hé  !  qu'avez- vous,  ma  mère  ? 

FLKimfR. 

Voyez  dans  ce  papier  le  sujet  i\r  mon  dueil, 
Qui  voâlre  përe  el  moy  couduil  dans  le  cercueil. 
Le  pauvre  homme  en  sortant  l'a  laissé  sur  la  table, 
Afin  de  m'avertir  de  sa  mort  lamentable. 

LETTRE 

de  montinir  Karulu  n  Ft''nri'\  t/in'  Si/hnfr  lit . 

Il'amour,  un  vieil  soldat,  plus  jaloux  qu'amoureux, 
M'a  fait  faire  un  appel  derrière  les  Chartreux. 
Mon  eiinraue  el  l'Iiomicur  veulent  que  j'y  compare  '. 
Adieu,  chère  inoiliû  !  le  destin  nous  sépare. 
Ne  vous  affligez  pas;  ayez  soin  seulement 
De  me  filtre  dresser  un  i  iche  monument. 

Justé  Ctd  I  de  quel  œil  voyez-vous  nos  fortunes? 

Ne  enufe^si  z-vous  pas  iiiTiHe-;  ne  sont  communes, 
Puis  qu'olantsur  le  point  d'atteindre  le  bou-lieur, 
Vouslesfkltesmourirparuncoup  de  malheur?  [mes, 
Omesso'Ufs  !  c'e-=l  ee  jour  qn'il  Tant  vi-iserdes  lar- 
Puîs  que  pour  nous  vanger  nous  n'aurons  ipie  ces 
Il  ranl<inele  torrent  de  tant  de  tristes  plcucs  [armes. 
Aille  aiiljourd'huy  noyer  l'autlicur  de  nos  douleurs. 

CLARISTE. 

0  que  ce  foible  espoir  contente  mal  mon  ame  I 

Cliére-  su'iii's,  je  nieiiii'tir-',  la  M'iifreance  m'enflamc; 
ii  faut  que  mes  deux  mains  fassent  mourir  celuy 
Qui  nous  cause  à  présent  tant  de  mal  et  d'ennuy. 

Fl.oni\NK. 

llelas  t  que  ces  discours  me  semblent  inutiles  I 
Cherchons,  pour  le  sauver,  des  moyens  plus  faciles  ; 

El,  s'il  n'est  point  trop  tant,  r(iiirons\ileaiirès  eux 
Ëmpescher  du  combat  l'événement  douteux. 

PLCDHOC. 

Mes  enfans,  c'en  est  fait,  il  a  trop  de  ronrafro 
Four  n'avoir  jusqu'icy  mis  l'escrime  eu  usage; 
Pourtant,  sans  plus  tarder,je  croy  qu'il  fiiut  plustost 
Aller  en  diliu'ence  avertir  le  prevnsl, 
Ailn  que  prouiptemeut  il  leur  donne  des  gardes 
Qui,  pour  les  séparer,  portent  des  hallebardes. 

C'est  fort  bien  avisé. 

ruwniK. 
Que  l'on  m'aide  à  marcher! 

i.  cmfvaltM. 
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Nous  prendrons  en  passant  nostre  voisin  IWrehcr. 
hepuis  qu'il  est  du  guet    Tespéc  el  rescarlatlo 
I.ny  font  abandonner  l'alesnc  et  la  savate. 
S'il  n'a  fait  cette  nuict  capture  de  flioux. 
Il  sera  fort  joyeux  de  venir  avec  nous, 
Kl  j'ay  mis  ilatis  ma  l.uiirsc  un  lésion  de  Lorraine' 
Pour  le  récompenser  du  succez  de  .sa  peine, 
le  n'espargncray  rien  en  ce  sujet  icy. 

SILINDE. 

Allons,  il  faut  passer  la  porte  de  Buaai  't 
SCÈNE  III 

M.  KAHOl.r. 

Semlilabie  à  l'innocent  que  l'on  meine  au  supplice. 
Je  ne  sçaurois  sçavoir  de  quoy  je  suis  complice. 
On  me  fait  mon  procez,  on  nie  roiulainne  à  mort, 
Et  l'on  ne  me  dit  point  à  qui  J  ay  luit  du  tort. 
Le  mal  que  j'ay  commis,  et  dont  ce  soldatcrie. 
Est  d'avoir  espousé  l'agrcable  Fleurie. 
Jeremie  at|}onrd'hny  ne  sçauroit  endurer 
Dr  Miir  à  sa  valeur  nia  vertu  préférer. 
Pour  en  avoir  raison,  il  veut  que  nos  espées 
A  disputer  son  prix  soient  ce  jour  occupées,  [tard  : 
Mai-;,  lu'la'^  !  Ir  iiati\re  lioiiiine  y  \  ienl  un  peu  trop 
Sans  canon  cette  nuictj'ay  fait  brescbe au  rampart  ; 
Et,  si  dès  à  présent  je  descends  dans  la  fosse, 
Je  puis  bien  assiMirer  que  je  la  laisse  grosse.  ' 
Enliu  ujc  voicy  presl  de  le  bien  recevoir. 
Je  veux  à  ce  guerrier  ma  force  fiiire  voir  ; 
Je  luy  veux  témoigner  que  je  mesçay  deftendr»^ 
Alors  qu'un  téméraire  ose  bien  m'enlix-preudrc  : 
Car  la  plume  et  l'cspée  avec  le  point  d'honneur 
j  Ont  une  simpalie  avecque  mon  humeur  ; 
fe  m'en  sçay  escrimer  alors  que  la  rencontre 

Pour  eu  voir  les  ellVls  à  ma  i:l<iir'i'  se  nionslre, 

Voicy  doncques  la  place  où  préside  le  sort  1 

La  vie  est  d'un  costé,  de  l'autre  od  void  la  mort; 

Kt  toutesfois  les  deux,  dedans  rinililTriein  i-, 

Donnent  à  mon  esprit  une  mcsme  espérance./ 

La  justice  divine  a  le  foudre  à  la  main 

Pour  punir  le  mortel  quand  il  est  inhumain  : 

L'iniquité  n'a  point  de  pins  grande  enueuiie. 

Enfin  je  ne  vois  point  approcher  Jeremie;. 

Je  epiy  qu'il  a  changé  de  résolution. 

la  nuict  chasse  souvent  la  folle  passion. 

Peut-est re  que,  rentré  dans  une  raison  forte,' 

A  ce  folaslre  amour  il  a  fermé  la  porte. 

Mais  n'est-ce  point  aussi  qu'il  a  sceu  ma  valeur?' 

En  ce  cas  je  craignois  ceux  à  qui  je  fais  peur. 

Je  n'ay  point  de  besoin  «le  chemises  de  mailles  : 

Une  main  de  papier  peut  garder  mes  entrailles  t. 

I.Le  tM(  ûu't,  c'nl-à-dirc  dcaM-rrnnl  l«tpoam  «Um  I»  vilir, 
tuidii  que  le  gutt  ngal  himH  kt  run<<««,  m  rvcniUit  <!•■■  Im 
eoip*  de  Biélim. 

S.  TieiUs  nonMiie  da  U  Ligne,  MU  ca  dtfit  dc«  «tdoMUien 
d'Henri  UI.  en  (575,  et  qni  n'mtM.  plw  cann.  Alimn  7  lirai,  elle 
mil-  lif^me  Jutqa'an  bout. 

3 .  Elit-  était  plM<e  prit  du  carrefour  du  même  nom,  dans  la  ni>- 
Saint-Audr^!  dm  Arc«,  ^tn  l'endroit  oà  la  rue  Cuiilntcarpe  }  dd- 
boucht.  Elle  ne  fui  diautWe  (|u'pn  IC71. 

I .  U*  pUttnma  de  pépier,  qui  forçat  le  plu»  clair  dn  cewaie 
ehet  tant  de  g«D*  iimaitDl  le  denier  lUge,  ne  ee«t  pea,  «emne  ea 
%M,  dHiee  aevvelle. 
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h.  C.  DISCRBT. 


U  ÛUt  bon  conserver  le  moule  du  pourpoint  *; 
L'espée  araearement  ne  le  percera  point  ; 

Kllf  i-st  r-i  proprement  dessus  le  pelil  ventre, 
Qu'il  Qu  puul  avoir  peur  que  l'estocade  y  entre. 
0  !  qu'il  verra  tantoel  eecrimer  folimenlf 

Je  ne  le  crain?  non  pln-i  ipir  tout  son  repiinent, 
Pourveu  que  mes  deux  yeux  nie  servent  d  avaul-par- 

[fies. 

Mais  le  voirv  qui  vieiil,  tennns-nous  sur  nM gardes: 
On  ne  se  doit,  dit-on,  lier  à  l'euneiny. 

M. 


Pieutegard^Karolut 

II.  KAnoi.it. 
Dieu  te  gard,  mon  amy! 

i'ïïj  beaucoup  plus  tardé  que  l'heure  entre  nous 
M.  KAROLu.  [prise. 

J'ay  rren  que  la  folie  e«toil  un  peu  raf!?îi«c, 
tl  que  depui:>  hier,  ayant  dormi  la  nuicl, 
Tu  pourrais  oublier  l'appel  qui  nous  conduit* 

M.'jEnEMIE. 

Ha  colère  en  ce  cas  trompe  donc  ton  attente, 
Car  plus  elle  vieillit,  plus  elle  est  violente; 

Et,  sans  un  fourbi<i<eur  qui  m'a  long- temps  tenUt 

Indubitablement  Je  t'aurois  prcveou. 

Tu  serois  maintenant  en  l'eslat  de  paroistre 

De  ceux  qu'au  Chastclel  on  va  pour  rnconnoi<lrc 
Mais  c'est  trop  discourir.  Çà,  çà,  le  manteau  bas. 
Le  pourpoint,  le  chapeau. 

M.  KAnOLU. 

Je  n'y  manqucray  pas  ; 
Hais  tire-toy  plus  loin,  car  la  main  meurtriîre 
Des  gens  de  ta  Aiçon  peut  fraper  par  derrière. 

M.  JKHKMIE. 

Je  ne  suis  pa!>  bourreau  pour  te  traiter  ainsi, 
Et  l'honneur  dan-;  mon  sein  a  logé  Jusqu'icy  ; 
Jamais  la  trahison  n'eut  de  |>laee,  eu  mon  ame. 
Mais  c'est  toy,  vieux  hibou,  qui  fus  Iraistre  à  ma 
Par  les  laschès  détours  de  l'infidélité,  [flame. 
Tu  m'as  ravy  le  bien  que  j'avois  mérité. 

M.  KAROLU. 

Pauvre  fou  I  je  te  plains  avec  ta  resverie. 

H.  jKHKMiE.  [Fleurie! 
Apprends  donc  aujounl  huy  que  tu  meurs  pour 

M.  KAHULU. 

Je  meure!  Il  s'en  rencontre  aux  Petites  Maisons 
Qui  disent  plus  que  toy  de  meilleures  raisons  ; 
El  pour  moy,  si  l'on  croit  ma  science  certaine, 
Si  tu  restes  vivant,  il  faut  que  l'on  t'y  meine. 

M.  jraufiR.  [chons. 
C'est  trop  long-temps  causer.  Es-tu  prestf  depes- 

I.  Uoofpt.  — Scama,  imVOértikr  rUlail»,4A  d'tebonmc 
^  mafe  tnip  : 


S.U 
fcbUto 


M.  KAROLU. 

H  verra  ce  papier  si  nous  nous  approchons. 
Un  peu  de  patience!  Attends,  car  mon  espée 
Tien  t  dedans  son  To  u  r  e  a  u . 

u,  JKHKMIK. 

La  plaisante  équipée! 
Tu  penses  prolonger  la  vie  à  discourir, 
Lors  qu'il  vaudroil  bien  mieux  te  resoudreà  mourir. 

M.  kaholo.  [botte  ! 

Or  sus,  venons  aux  mains  !  Prends  garde  fc  cette 

M.  JEHEMIK. 

La  riposte  est  meilleure  ! 

M.  KAROUJ. 

Ainsi  que  je  complote, 
Dans  un  petit  moment,  dessus  un  avant-pas, 
Karoiu  s'en  va  mettre  un  anspesade  bas. 
M.  JERKim;. 

Pare  ce  coup  fourré,  car  c'est  luy  qui  t'asseuro 
Qu'il  faut  aller  là-bas  reparer  mon  injure. 

M.  KAROLO. 

Pouaee  I  pour  le  parer  je  me  mets  en  estât. 

n.  JEREMIB. 

Tien  donci  voilà  la  mort  d'un  coup  de  viem  soldat. 

M.  KAROLU. 

Je  di'ffend  celui-là  qui  pas-»e  la  jarlière; 

Garde!  Je  voisquclqu'un  qui  le  prend  par  derrière  '. 

M.  JlCREimC. 

Ta  feinte  eu  tnon  endroit  ne  réussira  pas, 

Mes  yeux  n'ont  point  d'object  que  celuy  de  ton  bras. 

Montre  icy  ton  clfort,  et  point  de  stratagème. 

M.  KAROUI. 

Je  prarde  un  dernier  coup  qui  te  va  rendre  biesme... 

Regarde  ma  postui'e. 

0 1  que  je  la  vûd  bien  ! 

M.  KAHOI.r. 

Pour  m'eslre  Imp  pivsso  mon  coup  u  a  valu  rien. 

M.  JSRmtB. 

Ne  s^is-tu  que  cela?  je  me  ris  de  ta  peine. 

M.  KAROLU. 

Ilolà!  tout  doucement!  prenons  uupeu  d'iiaieiuc. 

H.  JCRKUR. 

Non,  non  ;  après  la  mort  tu  seras  en  repos, 

M.  KAROLt;. 

Ma  vaillance  lousjoursse  rencontre  ù  propos; 
Tu  la  verras  bien-tost  par  les  lauriers  suivie. 

M.  JKHKMIE. 

Si  tu  veux  m  ari-esler,  deraande-moy  la  vie; 
Peul-estre  ma  pitié  te  pourra  pardonner. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  demande  point  ce  qu'on  ne  peut  donner 
Ne  l'imagine  paâ  l'avoir  en  la  puissance 

i.  Lf  hmm  tmip  du  tommandetr,  quun  croyait  invmlt'  psr 
Lcmbcri  ThibiHikt  pour  une  il<-  v*  farw»  du  PiiUis  H  n  fil, 
on  le  voit,  pa$  lr<-^  ii  tif.  i  .  u  Imil  •  hU  cHuM  :  •  Uare  I  Toilà 

Immmit  daaa  le  do*,    le  coii|i  ril  («it 
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Taiidid  que  celle  maia  sera  sur  la  (lolluuee, 
M.  mnoiB. 

PoumiiToiu  donc  le  fll  du  duel  commencé. 

M.  iL\noi,r. 

S'il  l'en  arrive  mal,  je  ne  l'en  ay  pressé. 
OrsuB,  c'est  maintenant  qu'il  faui  jouer  du  reste, 
Implorant  le  secours  de  la  bonté  céleste. 

SCÈNE  IV 

FLEURIE,  ROSELIS»  SIUNDB,  FLORIANE ,  CU- 
RISTE, POLIANDRE,  M.  KAHOLU,  H.  JEREMIE, 

BEUNGE. 

PtRCMB. 

Messieui-9,  qu'heureusement  nous  tous  avons  Irou- 

Poiir  venir  appaisor  le  mal  qni'  voii^  sravcz!  [voz 
Helas!  nosirc  douleur  e<;l  tollenieul  sensible 
(tue  d'en  voir  sa  semblable  il  vous  est  impossible. 


BCUNGR. 

Ibs  damea,  demeam  cependant  que  nous  trois 
Les  irons  séparer. 

Nou,  uoa,je  ne  s(;aurois. 


Nous  sortions  du  logis  pour  donner  le  bon  jour 
A  un  ambassadeur  logeant  près  Luxembour  t. 

SlUiOlB. 

De  grâce  donc,  Messieurs,  basions  nostre  voyage. 

POLtANOMB. 

Mais  encor,  quel  dessein  portoit  vostre  courage  ? 

CLAHISTE. 

Nous  allions  au  logis  du  prévoit  I)pfriiiirti>i  * 
L'advertir  du  malheur  quand  vous  c^ics  sorlin. 

BRLANGK. 

Pourvcu  qu'ils  snirnl  vivaiis  l(ir>  il<'  nostre  arrivée, 
Vous  verrez  par  la  paix  Unir  dispute  achevée. 

KUiRIANK. 

Pleust  au  Ciel  que  dejb  nous  y  lussions  sautes  I 

FLKUMR. 

ie  crains  bien  que  la  mort  ne  nous  les  ail  osiez  ! 
Vostre  père  est  bardy,  mais  l'antre  a  la  vaillance, 

Et  des  loui"»  de  la  guerre  il  a  ri  xprri.  nce. 
Le  pauvre  corps,  helas  !  n'aura  guère  duré. 
0!  sans  doute,  il  est  mort!  c'est  un  Ikit  asseuré. 
rmjANPRK. 

De  trop  d'afflicUons  vos  esprits  se  travaillent. 

PLKL'RIK. 

Filles,  soulene»-moy,  caries  jambes  me  faillent. 

ROSKUS. 

Çà,  çà,  donnez  la  main,  nous  approchons  le  lieu. 

FLKLHIK. 

Encor  si  je  pouvols  luy  donner  un  adieu  t 

WiUA.NDRK. 

Ouy,  je  vous  le  promets,  puis  que  dessus  ces  uiolics 
Nous  les  voyons  tousdeux  seporterquclques botte?. 

I.  I.'hut*'!  ilei  arobatMiJcur»  >'tlraiirdinair<-«  ^^i'  troutiiit  1*11  hniit 
di>  la  nii'  df  Tiiuniun,  prcs  du  Lutrinbijur);.  (.'.  Uit  l'aucii  ii  \i't{r{ 
daDi  in'trhnl  d  Ancre.  \l  n  l'tt!  rrbdii  el  »rrt  aujourd'hui  do  castruc 
à  U  pnrdc  rt'|julili<'oiiiii'. 

i.  Pri'>6t  du  (.Mk-lrl,  qui  fui  «luri  tri-n-rainciu.  C'etl  lui  qui 
a<»lt  préfid)'  a  l'rtikMilion  d<-  U  martSchalr  d'AMie.  V.  TklICIMBti 
l.  1,  p.  205,  et  ww  YariétH  Âùl.,  t.  U,  p.  103. 


Une  heure  aeuleroeni. 

rLKCRIE. 

Avant  une  demie 

Il  faut  que  mes  doiiv  inaiiis  1  lranij:Ient  Jeremio. 
J'ay  trop  d'atrecliou  pour  demeurer  icy. 

FUNUANg. 

Allons  visle. 

SIUSVR. 

Courons. 

H.  imnaB,  «ortouf  de  derrikv  te  ikeatre. 

Quelle  troupe  c^'.-cecy? 
Traislre,  lu  m'as  irahy  !  du  secours  ou  l'ameine  ; 
Hais  croy  que  tostou  tard  tu  payeras  ma  peine. 

M.  KAROI.r. 

Tu  as  mcnly,  voleur  !  Jamais  je  ne  fus  tel  ; 
Tu  vomiras  le  mot  avec  ce  coup  mortel. 

POLIANDRE. 

Toubeau,  toubeau, Messieurs!  Holà! que  l'on  s'ar- 

[rcsle. 

M.  JEREMIB. 

Que  le  pins  las  rie  vivre  à  la  Parque  s'appreste? 
Si  i  on  ni'approclie  trop,  j'en  pcrceray  quelqu'un. 
0!  quelle  lascheté  d'estre  quatre  contre  un  ! 

FLEinUR. 

O  vieux  ratatiné  !  tu  veux  tuer  mou  homme  ! 
Ramassons  des  cailloux...  Gare!  que  je  l'assomme. 

M.  JKRKXIIU 

Si  vous  venez  plus  près,  je  voin  enflleray. 


Mon  fils,  asseure-toy  que  je  le  vengeny. 
Prcste-moy  ton  espée. 

M.  iKMEMlE. 

0  la  plaisante  fetlel 

M.  KAROI.!-. 

liln  l'espoir  de  la  mort  mon  esprit  se  console. 

nOSKLIS. 

Soldat,  obllgenious  de  ne  point  offencer 

Ceux  qui  (iennenten  main  ce  qui  t'y  peut  forcer; 

Rctire-toy  plutost,  nous  t'en  donnmis  licence. 

BSLAXOE. 

Je  croy  que  ce  soldat  est  de  ma  connoissance. 

POLIANOIU:. 

Camarade,  remets  ton  espée  au  fourreau, 
Ou  t'assenre  bien  tost  d'estre  sur  le  carreau. 

u.  JKHKSIU:. 

Si  ce  n'estoit  que  vous,  je  n'aurois  point  de  crainte. 

BRUXOR. 

Am\  ,  j'ay  contre  toy  nu  vray  sujet  de  plainte 
Si  ton  cœur  »c  suit  pas  nostre  juste  désir. 

M.  flOlRlIIR. 

Ha!  Monsieur,  es(-re  vons  qni  m'osiez  le  plaisir 
De  vanger  maiuleuaiit  un  uttVuuL  d'importance! 


• 
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L.  C.  DISCaiST. 


VKLMtGK. 

Noii^  l'M  avons  apj.ris  loule  la  const^quence. 

Il  faut  avant  partir  que  vous  soyez  amis, 

Ou  00U8  croire  tous  trois  tes  plus  grands  ennemis. 

Kl, Kl  nu:. 

A  quoy  sert  ce  discouis?  il  nV.*t  |M.iiil  ru-copsairo. 
Heltez-le  noy  par  lurif,  ou  bien  luc  laissez  faire. 

JMtlOIIB. 

rpspccl  que  ji-  ihn<  à  vositv  qualité 
Fait  céder  ia  raison  à  ma  brutalité; 
Je  mets  les  armes  bus,  mais  c'est  sous  l'asBeurance 
Qu'il  ne  me  sera  fait  nui  une  violance. 

BKLA.NiiK. 

Non,  je  te  le  promets,  et  ces  messieurs  et  raoy 
Feroiii,  si  tu  le  veux,  un  accord  avec  toy. 

M.  HOtEHIB, 

Quel? 

nOSELIS. 

Monsieur  Karolu  (iendra  la  me?nic  place 
Qu  il  avoil  dans  ton  anie  avant  cesle  disgrâce. 

M.  JKHEMJE. 

Ce  n'est  pas  là,  M,-.>ieur9,  la  satisCution 
D'avoir  ravjr  Fleurie  à  mon  alTection. 

M.  KAHOLt;. 

Tu  le  trompes,  soldat  :  elle  m'estoil  promise 
Avant  qu'elle  eust  jamais  ta  visite  permise. 

KI.KtRIK. 

Mon  Weu  I  laissez-le  dire,  et  ne  l  irrilcz  plus. 
Resserrez  voetre  csp6e. 

0  !  que  je  suis  confus  ! 
Où  est  le  temps  jadis?  où  est  ma  hardiesse, 

Qui  porloii  la  tmi  ui  au  cœur  de  la  noblesse! 
Cent  lionunes  contre  nioy,  dessus  le  pont  dcSé  i, 
No  m'esionnoient  non  plus  qu'un  ponlel  fricassë  ; 
J'eusse  bien  fait  la  nique  aux  f.'eu>  dr  so-Uv  sorte. 
Je  n'y  veu.\  plus  songer:  lu  colère  m'emporte. 
Adieu,  Messieurs,  adieu. 

ruanie. 

Si  l'on  le  laisse  aller, 
Je  vols  que  dès  demain  il  vous  fait  rappeiler. 

rOUANDBR. 

Snidal,  encore  un  mot.  Oli!ii.'i--nous  de  dire 
La  salislacliou  que  ton  esprit  désire? 

U,  JRDRMK. 

Ia  mort  de  Karolu,  pour  avoir  épousé 
Celle  qui  de  ses  vœux  m'avoit  favorisé. 

FL£i:iUK. 

Certes,  cela  n'est  pas. 

M.  KAROI.I-. 

Non,  je  jure  en  mon  amc. 

nosKi.i?. 

Enflo  le  mal  est  ftût  :  c'est  maintenant  sa  femme. 

fl.H  llIK. 

Je  crois  que  ce  bon  homme  a  les  sens  interdits. 

I.  l.'alTiiire  du  |>ool  d<-  <  r  i  ii  \fii<l,  -ii  I  i.ulij  MU  :i mil  Ibicé  |r 
pasiiagc  gardé  par  Ict  bugumuU,  était  mli  oMirt, 


Hé  bien  !  contentez-vous  de  masœur  Vieux  Thodis; 
Si  vous  la  desirez  je  me  flds  forte  d'elle. 
Elle  n'est  moins  que  moy  propre,  frenlillc  cl  belle; 
Pour  des  biens,  elle  en  a  (je  dis  sans  vanité) 
Assez  pour  vous  tirer  de  la  nécessité. 

POLIAMiHK. 

L'ollrc  est  très  raisonnable,  et  Monsieur,  sans  ex- 
Nous  desobligera  s'il  Aiut  qu'il  la  refuse.  [cuse, 

M.  lEBBNII. 

Vous  liez  mon  esprit  d'iinr  ohlicalion 
Contraire  tout  à  fait  à  mon  intention; 
El  toutesfois,  forcé  parvostre  eourlaisie, 
Je  vois  |>ar  vos  raisons  vaincre  ma  fanlaisie. 
Il  faut  qu'elle  obéisse  à  vos  commaademens, 
Quoy  qu'elle  sente  en  soy  d'estranges  mouvemens, 

Din.A.\GE. 

Cbcramy,  tu  nous  fais  un  plaisir  indicible* 

l'OLUNDRE. 

La  paix  d'entre  vous  deux  nous  oblige  au  possible. 

M.  Jf.aKMlK. 

Guy  donc,  cxccutani  les  mots  qui  me  sont  dits. 

M.  KAHUL.U. 

Ouy,  ce  sera  pour  vous,  madame  Vieux  Tbodis  ! 

noSKLIS. 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

SIU.NDE. 

Mon  Dieu!  que  j'en 

Fi.Ki  niE.  [suis  aise  ! 

Approche,  petit  cœur;  il  faut  que  Je  le  baise. 

u.  KAROLU. 

Petite  folicboo,  tu  n'as  point  de  respecL 

Je  ne  vois  pas  ii  y  quelqu'un  qui  soit  susperl. 
C  "S  Messieurs  ont  appris  comme  <|Uoy  je  vous  aime 
Par  le  ressentiment  de  ma  douleur  extrême. 
Vous  leur  estes,  mon  fils,  grandement  obligé. 

M.  KAHOLl. 

Je  ne  veux  pas  mourir  sans  m'en  estrc  vaogé. 
Si  le  ciel  quelque  jour  Tait  l'oocasion  naistre, 
Ma  bonne  volonté  je  leur  feray  paralstre. 

Si  vous  estes,  Monsieur,  en  résolution 

D'user  de  recompense  à  nosire  afrei  tion, 
Vous  ne  verrez  jamais  d'occasions  plus  belles. 
Voicy  proche  de  nous  trois  jeunes  damoiselles 
r>e  qui  nous  espérons  d'estre  UUjour  li-  f-p-uix, 
Si  iiostre  bon  dessein  s'accorde  avecques  vous. 

V.  KAROLI*. 

.Nous  voilà  surchargez  de  faveurs  infinies. 
Mon  amour,  qu'en  dis-tu  ?  Nos  querelles  Ûnies, 
Nous  voyons  mainlonanl  que  la  félicité 
Veut  combler  nos  luaisuiis  d'iieur  et  prospérité. 
Nous  goûtons  lou  t  il  '  u  n  r  r>  1 1 1  )  1  u  i  Ile  plaisi rs  ensemble. 
fLKinu;. 

Filles,  approchez-voustllébienlquevousen  semble? 

Ces  Mes-iieur^  niaiiitenani  s'ofl'reiil  pour  vos  uiaris. 
Je  croy  qu'il  s'en  void  peu  de  pareils  à  Paris. 
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A(lnraMcs  sujets  (lt«  l'arnoiiiviix  «crvapp, 
C  e.sl  intillre  ti-op  long-lcinpà  le  siluiice  en  usage. 
Jusque»  iey  l«  peur,  avecque  les  sanglots, 
Dans  lin  ospoir  (lontcnv  n-liMioit  vos  jir.i|iM-;; 
Mais,  puisque  ie  dcsliu      l'ail  plus  de  uieuace 
Et  qu'il  tourne  vers  nous  une  riante  face, 
Ne  pen9on9  stnilenicnl  qu'à  riir  «Icsormaîs, 
Et  que  du  temps  passé  l'ou  ue  parle  jamais. 

PLORIANIt.* 

Je  confesse,  Mniixi.  iii',  inii'  la  pt  ur  t-t  la  crainte 
A  nos  foibies  esprits  out  donné  telle  atteinte, 
Due  eomrae  moy  mes  soeurs  ont  toutes  à  la  fois 
Perdu  la  liberté  des  sens  et  de  la  voix. 

Pour  moy,  J'en  suis  encui-  si  puissamment  osmeue 
Que  je  ne  8ç«y  comment  la  langue  me  remue. 

SII.INDK. 

Je  puis  bien  asseurer  que  l 'appréhension 
N'a  jamais  Tait  sur  moy  si  forte  impression; 
liais  petit  à  petit  Je  sens  qu'elle  me  quitte. 

BF.LA.\GIC. 

C'est  alors  qu'elle  Toid  nos  désirs  à  sa  suitt)^» 

Respondez  donc,  Silinde,  à  ci'<  M  •--ii  iii-s  icy. 
Si  vous  le  voulez  bien,  nous  le  \  unions  aussi. 
La  Olle  rarement  refuse  d'eslre  femme. 

sii.isriK. 

Il  seroit  mal  séant  que  devant  vous,  Madame, 
Aucune  de  nous  trois  enlreprist  de  parler. 

Parlont  sous  vosde  esprit  le  mislre  doit  aili  i', 
Et,  suivant  de  vos  loix  les  plus  obéissantes, 
Si  vous  le  desirez,  nous  en  serons  contentes. 

M.  KAROLU. 

Messieurs,  vous  l'entendez.  (Jne  desirci-vous  plus? 
Pas  une  maintenant  ne  fuit  aucun  refus. 
Prenez  chacun  la  vostre,  et,  selon  vos  partages, 
Allons  exécuter  vos  quad-*;  mariages. 

POLiANDRE. 

Madame,  si  jamais  un  parfait  amoureux 


I  A  eu  quelque  si^Jet  de  s'estimer  heureux, 

Je  Iiiv  veux  disputer  line  faveur  si  grande,  [de. 
Puisqu'en  vous  pussdikni  j'ay  l'heur  que  jo  denian- 
snjxnK. 

Monsieur.assenremonl  vons  vous  Irompezau  choix: 
Regardez  que  Silinde  est  la  moindre  des  trois. 
Pourtant,  si  vostre  amour  désire  ma  personne. 
Un  absolu  pouvoir  sur  elle  je  vous  donne. 

Je  confesse,  Madame,  a\enjues  vérité, 
Que  dans  vos  doux  appas  gis(  ma  felicité. 

Et  que,  parle  ImmiIi. m      vostre  jonyssance, 
Je  seray  le  pheui  v  des  amans  de  la  Frauce. 

Jj^  CLAMSTIS. 

Le  Ciel  VOUS  a  jionrvi  u  de  tant  de  qualités 
Qu'elles  m'ont  presque  ostc  toutes  mes  volontez, 
De  sorte  qu'à  prosent  il  ne  m'en  reste  qu'une 
Pour  selon  vos  désira  suivre  vostre  fortune. 

BKLA.Vr.K. 

Madame,  puis  qn'Amuur,  comme  son  favory.ti^ 
Vi  nt  que  présentement  je  sois  vostre  nuiry. 
Recevez  ce  baiser  d'une  bouche  entlamét>  [mce. 
D'un  doux  feu  dont  pour  vous  mon  amc  e^ousom* 

rUMUAXE. 

Perniettez-moy,  Monsieur,  d'éviter  rae<  idenl 
One  me  pourroil  causer  vostn;  baiser  ardent; 
Je  ne  pôurrois  souffrir  une  si  vive  dame. 
Toutesfois  usez^n  comme  de  vostre  femme. 

Sus,  SU!!,  c'est  asMt  dit.  Pour  ne  point  différer, 

Alion-^  iliilireiiiiiiriit  les  tiopces  préparer. 
Marchous,  mou  amitié. 

Jf.  IL\ROLi;. 

Allons,  dière  Fleurie. 
Certes,  je  pense  cm-or  que  je  me  remarie. 

Or,  puis  que  tout  chacun  s'y  trouve  si  content, 

II  faut  que  de  ma  part  J'en  fasse  tout  autant, 
Comme  un  jeune  galan«|b^ouslraut  à  la  jeunesse 
Que  pour  bire  l'amour  n  n'est  que  la  vieillesse. 


FIN  D'ALIZON. 
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NOTICE  SUR  DËSMAMTS-SAmT-SÛRUN 


Dpsmarets  fut  sans  rontrodit  un  des  lioranie»  les  mieux 
doués  de  son  temps,  li  eut  tous  les  dons  de  l'intelligence 
et  4a  rcsprit.  Il  ne  Ini  eAt  Min  qulin  peu  moins  «finngi- 
nation,  au  niilifu  d(»  touti»*  cvi,  rarulii'"*,  ot  un  plu» 
d'équilibre.  L'imagination  y  lit  lu  remue-uiénai^^t,  l't^- 
qnilibrc  manquant*  cercniun-niénage  ducervnau  le  nii<'ux 
meublé  devint  «n  elum  de  foUee.  Le  cerdinel  do  Richo- 
Ueu  ntt  le  meintenir,  tant  qull  l'eut  mm»  le  nain,  et  put 
Mippléer  poar  lui  à  l*<éqallil)re  ebieot  perraittorité  atten- 
tive. 

»ne  sait  paa  au  Jutte  la  data  de  sa  naissance,  on  sait 
lent  (ju'il  était  de  F'aiis.  Il  M*f\istori'i'II'  in  nt,  )k)ui' 
ceux  qui  clicrclient  «s  vie,  qu'à  partir  du  Jour  où  il  entra 
ehei  le  ^din*l« 

("'<  >t  liautni,  1('  prand  tli^oiir  de  bons  nuits  et  il'i'pi- 
grammcs,  qui  l'y  avait  introduit.  11  l'avait  connu  pour  lui 
avoir  fait  oorriser  de  ses  vers  et  l^veir  payé  de  ses  oois 

rectiiitis  pisr  i|iir'|f|iir";  d!npi-s. 

Il  rulaUu:i!i  d'uburd  clii'/.  le  iiiiiiistrtj,  qui,  nous  le  ver- 
rais trop, s'avisait  aussi  de  rimer  |>our  le  m(me  ofllce,  et 
au  môme  prix  ;  mais  il  no  tartia  pas  h  Taire  plu!>  et  h 
ttrc  payé  mieui.  Sa  solde  fut  une  série  de  très-hauts  em- 
plois. Il  n'arriva  pas  k  moins  qu'au  titre  de  contrôleur 
général  de  l'eitrMrdinalre  dos  guerres  ot  de  aecrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant. 

Il  était  peu  ù  devenu  indispensable  au  ministre, 
comme  le  seront  u>i\}ours  aux  hommes  profondément  oc- 
cupés les  gens  d'esprit  actir  et  lMU«,qttî,  par  leur  mobi- 
lité, les  r('|»)s<'nt  du  |M>ids  il<'  leurs  faléea  flxcs,  et,  en  se 
multipliant,  les  dispensa  it  i l'.i voir  trop  dligents  et  sur- 
tout des  eonUdents  trop  i  ^<  roux.  Qusnd  ane  visita  me- 
naçait d'ôtrc  ennnyfusc,  I^^narets,  ipii  n'avait  pas  tardé 
à  tout  connaître  de  U  Cour,  et  à  tout  eu  supporter,  niOuic 
f  ennui,  la  recevait  ponr  le  ministre.  Si  queiqu'an  d'in- 
connu ou  de  di>uteii\  voiiluit  l'approcher,  c'i'st  Desuiarets 
d  abord  i|ui  le  voyait,  le  làtail,  et  ne  le  laissait  entretenir 
le  cardinal  que  lorsqu'il  avait  été  tiré  au  clair. 

Il  8'étttlt  mis  de  cette  façon  «nr  un  tel  pied  de  familiarité 
avec  Son  Ëminence,  qu'un  les  truiluii  prescjue  en  é^aux.  Le 
ministre  l'exigeait  d'sllleurA  :  «  \  in^i  fuis  il  a  fait  asseoir 
Desmsrets  dsns  un  fauteuil,  dit  Tallcniant,  qui  voit  là 
le  plus  grand  honneur,  et  il  voulait  qu'il  ne  l'appcltt  que 
monsii'ur.  » 

Pour  les  bàtimenu  mêmes,  dont  il  avait  lo  goùi  et  la 
msgniflcence,  Desmareu  était  son  conseiller.  K*svait-il  pas 

fait  |iilni(  nic  les  dessins  do  la  reron^truc  tion  du  \ioil 
Itûtcl  Pellcvé,  qui  lui  appartenait,  et  où  il  logeait  au  cuiu 
de  la  rue  du  Roi  de  Sicile  et  de  la  mo  Thiron  au  Maraia  T 
Kn  un  mot,  il  s'y  entendait  avec  tant  d'art  et  de  poCit,  que 
Uesnoycrs,  qui  avait  en  cette  partie  la  surintendance,  le 
JeleuMtit  fort,  ot  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu'il  n'y 
prit  pied. 

Ainsi  Desrosreis  était  chex  Itichelicu  l'Iiommc  îi  tout 


fain-,  (  xrepté  cependant  h  faire  rire.  C'est  co  qui  sauva 
Uuis-Uoberl,  qu'il  aurait  sau»  cela  supplajité.  Uois-Hobert 
le  iavait  Mon  ;  aussi  le  Cfaignalt41,  selon  TIrilenaat,  car 
il  n'était  pas,  lui,  si  uiiiveniel.  Il  n'avait  que  celte  res- 
source du  rire,  cette  corde  de  la  farce,  mats  il  l'avait 
bteo*  et,  par  là,  sut  tonJou4ienir  le  ministre. 

I)esniareis,  sur  re  point,  ne  rapitulitit  pas;  an  rontrairo. 
Son  SI  ri('ii\,  (|ui  en  s'exa^éraiit  dc\ait,  à  la  tin,  le  jeter 
dans  la  dévotion  la  plus  mystique,  allait  d'abord  Jusqu'à 
lui  fairi-  di'duigner  de  travailler  pour  le  théâtre. 

Il  voulait  bien  se  permettre  les  romans,  inaisc'éiaii  tout. 
Il  ne  iK>ussait  pas  su  delà  dans  le  pi-ofane.  Encure  n'en 
Ht-il  que  deux  :  VAtime,  son  plus  considérable,  qui  est 
ei^llgx  parties,  ot  dont  le  succès  fut  tel  que  jn-i-s  d'un 
siècle  après,  en'*llHfeklo  réimprimait  encore  ;  puis  Ro- 
«(Me,  qui  «  cbanmu^^tdMtBeeSi  »  comme  Chapelain 
l'écrivait  à  Batiac,  c*eBt-à-dh<e  Richelieu  et  sa  nièce, 
M'"'  d'.\i|;uillon,  et  qui  par  là  fut  taiiM-  que  l'abbé  d'.\u- 
bignac,  dont  un  libelle,  eu  critiquant  l'ouvrage,  avait 
ainsi  bllmé  le  goût  de  ces  «  puissances,  »  ne  put,  en  1040, 

se  fain  r,  i  .  nui  ili'  I' \c  a(l(''niie,  et,  ce  coup  manqué,  n'en 
fut  jamais.  Dc»niarets,  à  qui  lliclielieu  le  sacriliait,  |iou- 
vait  bion  an  fond  être  un  peu  de  son  avis  sur  ce  roonndo 
Roinne  ;  car,  après  en  avoir  d<Miiië  la  première  partie,  il  It 
laissa  Ul,  et  ne  l'acheva  jauiais. 

Toutes  ses  idées  étaient  au  poi^mc  épique. 

Il  eu  n'-vait  un  qui  eût  concilié  la  poésin  et  la  foi,  co 
qu'il  voulait  avant  tout,  et  mis  ainsi  d'accord  son  imagina- 
liiu)  et  sa  conscience. 

C'était  un  Ciwù,  dont  lo  second  titre  :  Ia  fSronee  chré- 
ttenne,  expliquait  le  pohit  de  vue  eaaontiéUemeot  pieux 

sous  lequel  lo  sujet  devait  èir«  traité.  Il  s'en  occupait 
très-sériensement  quand  nicitelieu  lo  dérangea  par  ses 
exigences  de  théâtre.  11  n'svait  pas  do  plus  vive  passion, 

et  il  y  éluil,  lonuni'  en  tout,  des|i,ili'  ;  il  avait  le  goùl 
aussi  absolu  que  la  volonté.  «  A  (|uot  pensez-vous,  uisait-il 
un  jour  à  Desmarets,  que  Je  prenne  le  plus  de  plusiri 
—  A  fain<  le  bonheur  de  la  Franr  i',  bn  aur:iit  répondu 
l'autre  qui  ne  voulait  pas  inau<iuer  un  compliment. 
Point  dn  tout,  c'est  à  lÛre  des  vers  I  » 

Or,  pourquoi  ces  vers,  p<uir  quelles  (euvres?  Pour  des 
pièces  do  théâtre.  Il  n'eut  pa^  de  ressff  ipi'il  n'ei'it  amené 
Desmarela  à  faire  ronime  lui  et  îi  s'en  mettre,  ue  fi'it-CO 

'  qu'un  peu,  pour  l'idée,  pour  le  plan,  sinon  pour  la  fi^on. 

I  11  lui  dit,  voyant  qu'il  y  rèpup:nait  d'une  manière  invin- 
cible, d'apporter  au  moins  un  sujet  de  cotnédie.  Un  autre 
ferait  les  vers,  et  cet  autre  sous-entendu,  c'était  lui,  Ri- 
ehcllen. 

De-mareis,  p. .ni  riri^  plus  (  onipléteinent  quitte,  tou- 
jours ^rùl  d'ailleurs  lUts  qu'un  no  s'adrosMil  qu'à  la  fer- 
tilité d'imagination,  que  Chapelain  reconnaissait  en  lui  si 

vivi-  et  si  prompt'-,  n-ta  quatre  sujets  pour  un.  (jdui 
d'A>liuîic,  qui  était  du  tiombrc,  agréa  surtout  à  Kicliu- 
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lir  u,  (|ui  IVii  réliciu  très^hauderoeiit,  el  l'enferra  par 
6CS  éloges  mûmes.  «  Gelai  qui  Ait  cafMble  de  l'inYeitter, 
lai  diNli  «st  seol  capable  de  letnitar  disneoMiit  »  Ce 

complimoiit  sans  ivpii'juc  obligea  Deamarett.  Il  ne  pot 
s'en  dédire.  L'A^panie  fut  faite. 
Achevée,  Richelieu  s'en  chargea.  Illa  Ht  joaeret  t^m- 

sir  devant  le  duc  de  Parm»:,  rmi  pas-.iit  ulm-s  par  P;iris. 
Un  éloge  du  cardinal  avait  obligé  Desmarots  pour  sa  pre- 
mière pièce,  ce  succès  robitgea  pour  d'autres.  RldieliRU, 
en  continuant  de  In  loiu-r,  lui  Ht  cntOTidre  'lu'il  en  voulait 
OOe  tous  les  ans.  H  rcpimba  encore,  il  allégua  son  poC-nio, 
aen  Ciot  ii,  qui  à  ce  train-là  ne  ponmit  slaeheiver.  Avec 
un  sourire  qui  voulait  din;  tant  mifiiv.  le  rardinal  in 
sisla.  Il  lui  prouva  qu'il  n'était  pas  d  a^c  ii  puuvoir  aiti  ii- 
drc  une  œuvre  si  lente,  qu'il  lui  fallait  des  pbislrs  >ia- 
gers,  et  que  cette  pièce  qu'il  demandait  par  an  ne  ferait 
que  lai  en  payer  bien  faiblement  les  arrérages. 

Coainicnt  réisi»t<T  ?  Debtnarcstcéda,  et,  une  fols  sur  cette 
pente,  fit  comme  en  toute  chose,  ne  a'arrôta  plue.  Non» 
Béatement,  il  livra  chaque  année  les  cinq  actes  dont  if 
d<'vait  la  rcnto,  ni  lit  ainsi,  pour  s'acipiitter,  Sciftion,  Éri- 
goHCf  Rojcatw,  assez  pauvres  pièces,  qui  toutes  ne  méri- 
taient guère  qu'une  quittance  ;  mais  il  ae  chargea  encore 
di  dirig'-rles  cinq  auteurs,  Doi^-nnhoil,  (lorneillc,  Colletct, 
Lcstoilic,  Rotrou,  que  Richelieu,  insatiable  et  voulant 
une  comédie  par  mois,  avait  mis  h  la  tielie  d'an  acte  pour 
rliacMii.ft  qui  lui ciiniposf-rcnt  ain'ii  de  pièces  rapportées 
lu  riMuédie  des  Tuiierieit,  VAtruy/e  <le  Hmijrne,  et  la 

Ce  n'est  pas  tout  rncore  ;  il  travaillait  aussi,  nt  c'était 
le  plus  dur  do  sa  besogne,  aux  comédies  du  cardinal,  à 
ces  pièew  d'allégorie  dans  lesquelles^  mettait  tonte  sa 
lialae,  comme  dans  Jf&wne,  qui  n'est  qu'une  conUauelle 
atlaaion  contre  Anne  d'Autriche  t  ou  bien  toute  as  poUti' 
que,  comme  dan»  Europe,  dont  le  titre  même  pouvait 
passer  pour  une  indiscrétion,  puisque  la  pièce  est  moins 
une  comédie  qu'un  manifesta  enro|HVn,  une  proicsu- 
tion  de  la  Fraiii  i'  cniitre  l'E^iiniRiU'.  l/iin(>  s",ipp4  l|i;  rrnn- 
cion  —  car  Richelieu  n'a  i»bs  craint  lus  inutsparciiccs  — 
l'autre  s'appelle  Ihètv,  et  rAntHehe,  qu'il  ne  couvre  pas 
d'un  voile  pins  épais,  se  nomiiie  .l^sYrrnt'  '.  Fi-ancioii  et 
Ibère,  dit  l'abbé  d'Olivet  qui  a  fait  de  la  pièce ^ic  curieuse 
ansly«e,  sont  smooreux  d'Burope.  Ibère  se  nit  haïr  par 
des  manières  liaiitaini's  et  dures,  par  un  génie  tyranni- 
que.  I  rancion  plait  j»ar  des  qualil'S  tout  opposées. 

n  lliére  l't  Francion,  quoique  amoureux  d'Europe,  ne 
laissent  pas  de  faire  la  cuur  ii  des  princesses  d'un  inoin- 
dre  Mng,  telle  qu'est  Anstrasie.  Francion,  toujours  lieu- 
reni  en  amour,  obtient  d'elle  trois  noeuds  de  cheveux, 
qui,  lorsqu'on  a  (Aé  l'allégorie  se  trouvent  être  les  ttois 
places  de  Glermont,  Stenal  et  Jametxi  Toute  la  piei-e, 
ajoute  l'abbë,  est  de  ce  caractère,  (pii  peint  bien  le  mi- 
nistre poCte.  Le  cardinal,  qui  par  ses  galanteries  avait 
olilenu  les  tnrfs  noeuds  de  ebevenxt  a  bien  l*air  de  se 
vanter  de  se,s  bonnes  foiiunos.  » 

Ce  dernier  trait  est  lin  et  juste.  Richelieu  aurait  voulu 
tout  mettre  t  plan,  idées,  succès,  dans  cette  comédie  fc 


compariimentH  politiques.  Pendant  sa  carapsgne  contre 
Cinq-Mars,  de.  Thou  et  leur  complice,  M.  de  Bouillon,  il  ne 
songeait  qu'à  la  manière  dont  il  pourrait  ajouter  ce  nouvel 
Incident  à  sa  pièce,  que  IX<smarets  travaillait  alors  pour 
lui.  Revenu  à  Paris,  il  avait  trouvé  :  l'anoexion  de  Sedan, 
pris  comme  gage  fc  M.  de  Bouilfam,  fut  le  détail  choiri. 
(Véi:iii  un  nouveau  nœud  d.-  nil)an  ù  joindre  aux  trois 
autres  pour  enjoliver  d'une  nouvelle  faveur  les  bonnes 
fortones  de  Ricfaetiea-Praneïoa  t  m  Quand  il  fttt  arrivé  k 
Paris,  <fit  Tallemant,  il  fit  .-ijoiiter  !i  VEumpe  la  prise  de 
Sedan,  qu'il  appeloit  dans  la  pièce  VAnlte  de*  moHtIre».  • 
Les  ruAMMânw  Itarent  aussi  une  des  InapIrMloiis  de 
Riclielien  h  Desniarests,  et,  comme  une  fois  l'idée  don- 
née, il  ne  tint  pas  ti-up  h  y  mettre  de  ses  vers,  c'est,  de 
toutes  les  pièces  do  poBte,  ht  mieux  écrite  et  de  beau- 
coup. 

Le  succès  en  Ait  énorme.  On  l'appela  l'inimitable  eofflé* 
die.  Comme  on  était  dans  un  temps  uii  les  matamorades 
espagnolea  d'un  cdté,  et  de  l'autre  les  exagérations  des 
romans,  et  les  extravagances  des  précieuses,  avaient  ac- 
coutumé M'ix  (  Ncentricités  et  à  la  déraison,  tout  ce  qui  s'y 
trouve  ne  parut  pas  trop  invraisemblable.  On  n'y  vit  que 
des  ridicules.  Plus  tard,  l'engouement  passé,  et  les  types 
(|ue  rappelaient  plus  ou  moins  le-t  pei-iionnagcs  ayant 
disparu,  un  aperçut  ce  qui  est  réellement  au  fond  :  de  la 
pure  iblie,  assaisonnée  avec  un  certain  art,  et  en  quelques 
parties  avec  un  talent  de  vcreiflcation  prodigieux. 

La  pièce  fut  reconnue  impossible;  tout  le  monde  parta- 
gea l'avis  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  a  dit  avec  tant  do  sens  t 
«  Il  fallait  que  la  nature  fût  encore  bien  inconnue  lorgne 
ces  caractères  plaisaient  sur  le  théâtre;  et  les  auteurs 
qui  s'imaginaient  avoir  vu  communément  de  ces  sortes 
de  folies  per  le  monde  étaient  eux-mêmes  d'un  caractère 
surprenant.  » 

Ces  derniers  mots  vont  droit  à  De^inarets  lui-mArac,  qui 
ne  liante  pas  imp^ment  ses  Vuumuau-et.  il  laissa  de  sa 
ndson  dana  lear^ne.  Quand  RIebellea  tat  mort  et  qnll 
n'eut  iilus,  pour  ^es  idées  sans  équilibre,  contre-poids 
de  cette  volonté,  il  s'engagea  dans  la  route  où  il  devait 
perdre  son  esprit  h  force  de  vouloir  sauver  aen  Ame  i 

•  Dans  le  retour  de  soti  àf;e,  écrivit  CliapelHin  ([ni  le 
voyait s'égatvr,  il  s'e$ttouleuticrtouruéii  ladévotion,  oùil 
ne  va  pas  moliisvilaqollalUit  dans  leslettres  profanes.  » 

Il  en  oublia  tout,  même  l'Académie,  qu'il  avait  aidé  à 
fonder,  même  son  poème  de  Clocù,  dont  il  no  laissa  que 
neuf  chants  sur  douze  ou  quinze  au  moins  qu'il  voulait 
faire.  Il  ne  fut  plus  qu'aux  églises,  il  n'écrivit  pins  que 
des  livres  du  mysticisme  le  plus  transcendant,  tels  que 
ses  DfUceide  reiprit,  où  il  disait  «  que  Dieu  par  sa  bonté 
lui  avait  envoyé  la  clé  de  l'Apocalypse.  »  Celui  qui  propo- 
sait un  erratum  pour  le  titre  du  livre,  et  ventait  qu'on  y 
écrivit  !  /)  7R-f.f,  liscï  r/é/i»  cv,  n'asait  pas  urand  tort.  C'est 
le  pobiB  des  fous,  disait-on  encore,  mais  leur  plus  excel- 
lent, et  l'on  ajoutait  i  Jeune  il  perdit  son  âme  à  lUro  dos 
mnians,  \i«^n\  il  per<lit  l'esprit  h  se  faire  mystique. 

Il  mourut  sur  cette  réputation,  le  31  octobre  1670,  ayant 
environ  quatre^ln{ts  ans. 
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D.ms  crsli- eomcrfio  »onl  rcpri*«pntci  plusicur*  sortie  <l'ii.prils  rhl-  ' 
niri'ii|ur<  "Hi  %i?iiijiiii.iirc«,  (|ui  smil  iil(>  iiils  chncun  ili'  qurli|iii'  fulic 

p.lrllcilll'T"'  :  Illills   r't       snili  (Ui  llt  li.-  n  s  fulirs  pi.lir  Ir s. j II. ■]!!■*  on 

ne  rettferinr  pt-ntuiur,  et  tuu!>  1rs  juun  Bout  \o]uu(  parwj  Builf 
4m  cifrUi  MmblaMn,  qai  pnteBt  {pour  le  antat  tfauiri  gnuuht 
ntrangMMn,  site  m  In  «ûenU 
Lk  premier  nt  un  capHu,  ifm  vcvl  qn'oa  le  eroye  fart  tn^tanil  ; 

tuul>  fui»  il  nt  |>ii|trt>n  il  un  l<'l  |Kiiiit,  qu'il  psI  mluil  s  rraiiidrr  la 
fureur  du»  ("xii ,  lie  il  «  ilimr  une  rhos  •  hii  n  n-doulabic  ;  i-l 
ritt  >i  ii^uuratit,  <(ii'il  |in'iiil  tond'»  f.irDiis  ji.ii'Ii'r  p(ii'-ti«|Ui')<  rt 
ittnBgrt  |Mtur  drt  aotm  de  drnioiu  et  dct  paroles  iiui|^t<{urs. 
Le  Mcoad  e«t  «a  poilc  biam,  Kctatenr  pUMomié  de*  foëUt 
^  TivokM  detut  m  tM»  lnfwl«  inaiblaint  fr 
frun  iBrmf ■  enipiMinet  et  olMeut,  «mir  deatelii  d'ctpemaler  te 

in"iiili', <'~l.iti(  »l  siM-u|;lrmi-nt  Jim»urru\ d<'  l'antiquilt^, qu'IU  m-  <-i<  \. 
tiili  roii'iit  (|ur  ce  qui  r»tuil  bon  »  dirr  panny  l<f  Ctra  ri  le* 
lUiniaiui),  iinliuii  dri  ditciiio»  uppollalioD*  de  Irur»  Dieux,  el  dca 
partieularilui  de  leur  rvUgioa,  dont  1rs  fable*  ertoienl  le  fondemnit, 
■'«Il  fM  fi  facMwm  cabiidtt  par  cm  ét  M  lmp%  «t  ^11  ImI 
bkaadMMircM  UnMtqwBd  «a  ca  a  bci«i«,  toil  aas  alIcgatiaM 
àn  hblei.  oa  en  d'aaire*  rpocoatret.  CHay-cy  par  la  leelare  de 
ce*  poile*,  t'c>(  furint'  un  »ty1.'  |i<H'tii|ii<'  fi  i \li  iv.i^.int,  qu'il  cruil 
qttr  plui  il  •<-  rcli'tv  iii  iiHjt»  comp'iki  z  el  ujL'>M"'''tH>lrt,  plu»  Il 
atk-int  1»  ivrrfpctioo  de  la  po^aie,  doal  il  fiiil  mi^iiie  des  règles  a  «a 
aMc,  priDcipalcnteat  pour  lat  picMS  de  ibealrc,  ea  ipioy  il  pcDie 
gttre  fort  hakUe;ICHaoia  oni^jet  qa11e«Mpeae  mt-it'dtMtf,  duat 
l1aiHIW<mi  al  laOoafiMiaa  font  vuir  le  défaut  de  mm  Jttg«BH-al.  Il 
■e  lalMT  PB*  d'avoir  aMn  d'e«prit  pour  »<■  Juut  d'un  sot  qui 
Bicsie  d'.iviiii  r  l  s  >rn>wti5)  rirti  ï'ii;iiiii»lrc- 

O  In  i-'ii  ïiiii  i  til  un  de  ceui  dunt  le  numbre  est  il  gni  id,  qui 
leplequ'  ni  il  :i)riirr  le*  vert  lan*  let  euloadrr,  funt  des  adioira- 
faat  ittr  de*  cbmr*  de  acaat,  el  paaient  «e  qui  ot  de  awillcur,  et 
preaaml  de*  gaKniatliia*  m  tennei  reiere»  poar  ipiciqaea  belle* 
!  fntetices,  rt  pour  le*  pha  gtaad*  cflbrtt  de  la  po^ir.  (>•  «ortr* 
dV'prits,  piiurtu  que  letvcr*  *rnMenl  fra>ei,  ne  iiMOipienl  point  de 
les  approuver,  snns  penser  kculcniou)  n  ciitriitlri',  M. ils  il  u  >  a 
rien  de  plus  unliuairc  que  de  «nir  er^  nK'snn'S  idiots,  qui  m'uI  nt 
Mra  ervire  qu'ils  ont  l'esprit  seasililc  et  délicat,  el  qu  il»  smeut 
ayawr  toal  ce  qai  c*t  beaa,  ■'■■agiacr,eo«ae  eclay-c|,  qu'il*  fwt 
aamarrai,  lan*  faviiir  bi«a  MNitcal  de  ^  ;  el  «v  le  raell  qae  l'aa 
leur  fait  lie  quriqiie  tx  auli^  eourir  les  rue*,  i  t  se  pentnder  qu'il* 
sont  l'tlrrnu'ini'ul  paskiunnt  t,  saus  a>oir  vu'ee  •|u'll*  ajmrat. 

Le  qualrii'«mi- est  un  riche  iroaginuin-,  cIhiiI  II  se  tri>u«e  a»si'i  p.ir 
le  monde,  i  l  de  qui  lu  fulie  oe  paroi»!  qu'au  rinquiesnie  arle  ;  car 
dans  les  autra'S  il  parle  •.•rieuirincnt  de  ses  rirlu  ssi-s,  eonime  il 
paruitt  daat  la  dcicripHaa  da  ta  belle  aaiiau,  où  il  ne  ««  lroa«e 
riea  d'rtlraTa^l.  ri  qai  ai>  (oil  tmaf^aé  teloa  In  vniy*nBMaDei>, 
esl.inl  une  eho»e  ordinaire  qin'  i  hanm  est  serieuT  dan»  sa  folle. 
1,'nnianl'-  il  Ali-x.iudn-  n  i  »(  p.m  uni'  ehiiM'S.ins  eiemplc,  <  •  il  ; 
n  liraueoup  il  »,  qu. .  |.  <r  )  i  I  <  lui  .  ili  t  histoire*  et  des  run.an». 
se  sont  e»pri<es  de  ccrluius  hero»,  duut  elles  rebaltolenl  les  orcil- 

I.  CiiUMin  d«  Baaastd  cl  4*  Do  lailM.  On  mt*  qa'n  «Val  ca  r«r- 
*aiM«a,  q^  asl  Aarito  rsManNw,  e«MM  «a  imU,  puriaal  t*ol  •«•  ràlt. 


'  les  il  tout  le  monde,  et  poar  l'aMNir  deaquBli  «lea  iMipfiaaical 

tous  1rs  «i\ans. 

Kst-il  rien  de  plus  ordinaire  qui-  de  >oir  ili  s  filb-ii  lîi'  1  hitm-  ur 
de  la  »ecuadr,  qui  ac  croit  csire  ajniée  dr  Iuim  ceui  qai  la  rcgar- 
dcBt,  aa  qui  ntcadeal  parier  d'elle,  biea  qaa  p«al-atlt«  elka  aa 
dlicMpatilaaIvemnt  learaaealiawaa  >. 
four  la  frol*iesaw  ««rar,  il  *'en  lron«r  beaaeonp,  eoanae  ellr, 

amiiuTni».  -.  il.  I  i  r-micilli',  »  iiri-S''ii(  i|u'.  !lf  i  »t  ^i  fort  rn  rejrne  ; 
particulicrenienl  de  ei-lli  s  qui  »i'  niesli  nt  d  i  ii  jug' ii  d  en  ia^.iir 
le»  règles,  d'inirenler  des  subjets  »i  loo  I»  (Ktit^e  ili-  leur»  <  *(iriU, 
ti'l*  que  eelay  que  nscilc  ecile-cy,  dans  lequel  il  ji  a  plut  de  nia- 
ticta  qall  a'aa  IndiaU  pear  viâfl  caairdie»,  encore  ne  eail-oa 
qae  la  traUeHtt  acte,  et  il  la  pleae  a  dnri  d^i  pour  le  mota* 
treate  aai  :  toatefot*  on  peat  voir  le*  Teritabie*  rrglei  .«jant  l'opi- 

iiiiin  ib'»  erilli|ue4  qu'elle  alK-^oie  au  (H>ët.',  («lar  i  ii  »\otr  Son  ad- 
^i*.  i)ui  v.iil  celles  que  l'on  doit  suiire,  encore  que  ci-s  deux  ex- 
tra«  i;  ml'  ^  |M!tMMUic* n'en  di'nirurenl  pa*  d 'accord. 

te  pere  de  cat  tra|^fiUe(  a'ctt  |U(re  plat  eage  qu'elles.  Il  «1 
d'aaa  hamur  il  Ibeile,  qaa  toat  hamaa  qut  la  prawala  poar  avoir 
en  nwriage  Tiiae  de  *e*  tlle*,  lay  aeaMe  loaqoum  «aire  (on  faiel  ; 
qu'un  autre  vienne  aprrs,  il  irouTc  encore  que  C'a!  ee  qu'il  luy 
faut.  Kl  pour  eu  ae<'ept>  i  li  .  1  s  ombairaiee  telleawut  i|u'il  ue 
sçail  ce  qu'il  doit  (aire  a  U  lin  de  la  picca,  doal  le  demcoleracut  *, 
*•>  faici  par  ■■  ie  let  faicntt,  qai  eak  le  iaid  q-tl  mII  raiaaaaaUe 
entre  toat  eea  pui>uaan|ae, 
Toat  F*  cet  CtNet,  biea  qae  dWinmrtet,  ac  Ibal  eawaiMa  qo^Mi 

sujet,  et,  pour  les  bien  représenter  toutes,  on  ne  |M>u«oil  pa*  IfUr 
doimer  une  liaisou  aussi  criinde  qui-  celle  qui  se  peut  donner  aux 
ciimi  ilii-5,  ou  n°a|psS( nt  que  deux  u»  trois  |irii>np;iu\  iii  rsoriiuipi'.», 
et  l'iatrigtie  d^elle-c)  b'c*I  qu'ea  l'enibarrascenienl  du  tH>n  homnie 
qui  lay  (tt  caaid  par  ton*  le*  neadict  qa'il  a  accepiei  :  le  n  ste 
a'ett  aaalnn  qae  dci  cttraxairincc*  de  ce*  vîtioanairet,  qai  ae 
airtlmt  ene<>re  ntanuMe  en  rpieiquc  lorte,  pour  Mre  mleaspaittlii 

(Juelques-uus  se  sont  |>l.iiul«  que  cette  euniriile  n'esluit  ptt  p(0* 
pre  peur  toutes  lortes  de  gens,  et  que  ceux  qui  n'oot  aucun  savoir, 
B'ea  poaiaieat  cataadre  bcaaeoap  de  aiot*.  Mai*  depuk  qaaad  let 
ignoiaatttal-flidewaaitl  eaaaMttaMM  m  tamte,  qae  faa 
tant  tinterrtser  pour  eui|  et  qaa  l'aa  loil  obligé  d'a.tair  taia  de 
leur  plaire  ?  Penseï  que  l'on  doH  Mea  du  respect,  ou  i  la  battetie 
de  11  tir  rijiiililii.ii,  ou  n  l.i  iliiri'li'-  d.-  l.  ur~  .  siiriK,  "U  an  nie»pri« 
qu'ils  ont  faiet  de»  lettres,  pour  faire  que  1  on  songi'  a  l<  ^  ilixi-rtir  ! 
Xuutae  toamie*  pas  dans  ee*  républiques,  où  le  peuple  dunnoit  les 
gouTcmeawu*  el  Ira  cbarf  ei^  et  où  le*  poitet  «tlqieat  coatraia* 
de  conpoter,  m  det  IraiHict  barrlMet,  pear  ptain  &  lar  RtM 
bitarre,  ou  des  cunn-dirs  baltes,  pour  l'accomnioder  à  U  pofléede 
leur»  r>ptiis.  Ceux  qui  ne  compotrnl  de*  uux rages  que  par  aa  Imm» 
iie||  divcrtiatnaeut,  ae  dahral  avoir  poar  but  qae  l'ciUne  de* 

I.  Ce  ptr'onaii*,  qal  ni  hM  fllMiM*,  a.eomm»  or  «sii.éli;  teprn  pjr 
MvlWre,  peur  te  fite  de  la  ItoMw  de«  f>onNM  mcmirt. 

!.  Ce  mol  ni  <I»M  le»  Mi^moirr^  d.-  S'ill;,  (t»in  M"'  de  *<■• 
•  fl  qui  f\"t  e»ld«in  \tt  S*HliMtHl$  dt  r.!.  .'  '»  nue  mr  le  t  i'l  meillsil 
d«  Rtter  tn  B»*|«.  Il  «lait  fut  utile,  uMttA,  csauac  Ui,  nmni  il  s'agit  *** 
(hai*dnlh4Mie. 


Digitized  by  Google 


■i.l. 


•  '    ■                  •    I      »<  I         M  ."1               ,,.ir  J.»  ,.|   i;  iw  ^. 

*''•■*■'  '••  » -ti-»' »; m»,  dr  l'iu*  Ml»  uni  la  >  »- 
'           •'           ••'.I.  I- «1         I.'.  Il  jii    |i  u:  ,  |i,  «||<«  t| 

•  •  ,r  •  ",1  II   ,»  I. 

•'  '   •••                         T  •(»>.»•           .  '•>!■.  f  .-x.mr  . 

■  ■  '           ■'           '  1             1 .  1  •  I  ^  ,  .  I  , .  .  ,  . 

I                                                                                                      "     '■                  '■         t-*'       M  ■•  Il  o-i.  )l'        •  nr 

4                                                                                                   .  ■•    Il  .    «M  •  •  ..••!.».  vlna  Id  .•  V«i'  •.,•). 

'  "  1  <  ».  UiB«  I  ,.•;•'»<•,.    .  I' 

j                                                                                                                                   •      •         <  T       •■.         '    <1                        .•.             I       .1......      .  ,.H.            >!•'  ..| 

1           ,                                                                                    •                              '      .  •            ,  .«  I     "fit.  .     «       4          .  (    .(    •,   •„.  .,              ,!•  >|.  ■  ,      ..     I      ip,.  , 

•     *  '••     •    l'fc  *    .        .  •  .  « ..  I.  ' 

1  I  ..■  <  .1  .  •■  > .  -.1.  .     ,< .  -  i 


•         ••         •  ••••1  1,.  t.. 

■      •••>•••  :l  »  1-  I  '  •  ,  ,  .••      .  .  ,„i 

*  •■    .1.  .  •-.  <  !..  .  •  l      .111,  .|  ;  ^ 

I  ,  1       ■•    1.      .  ,..,.,1      ,u<r.  »  Ui\ 


«       1-  ....  , 


-l-i .  m,  •iil       Il  Nirl 


I  ■    ••       .  I  .    •    .        «  .      .  .  t      ,■  «   t      IJII      »•        .  l-v» 

I  •>■'•.••«■  ,   ti^  m.«  h,.,.....  •  .,,  • 


^  ..,,1  .   ,   ,  ,  ■  #  "t  .uil  ..•> 

H  '  '■('''''••••'«>  li  !»•  Ij        1     t  |. . .   in>~|it  ' 

g  '    >•  I  ,  t.  .:•  •   ..  .  , I  ti.  <|i.i  <•»,'  t.   ••  1.  ,  •  «.i.i  I  f,«.  n  .»». 

.  «  •   -  1. 1 , .  , 

V 

p  ,;.if  .•(»( f,..,  „  •„  ,       .  .1,  ^.  .. 

(  ,  .     •  .         •     1.  .  .•.  ,  .      „„,  .„. 

,  '  •  ,  •    ..  •!%     -1  tl  .1     ,ll-<  -Il  .  iM'I.l»  •» 

$1  ■                ,     ,        '  •  .    '  '       '    ,'  t       .<••  ,1   l  .  I.  •  ||lfl>„- 

I' . .  .  »,                                                        .  •    •  -i   •      'II.  .1,    .1  <  ■  j  •■  4  -  !«  t  .., 

F<  •                            -               \  :      l  .        .  ....  ,..| 


1.»  I  'il  • 

11»'. 


» 


le                                                  ;•    ^i  ■    I  M  «... .  ;.!.,<.  .       .t..  .  ,.,  '  .  .-«•..(  f.» 

ri                       ,                                             '  .         ■    "  '          ''  ■         *•  '  •'■       '         •    ••'•••<  ••■  "1 

tm                                                                                                                     •     <    •  ,    ■•■  ..,1     ,  |,  ^    „,  ,.   ,  .],„,  „.,.,,.,      .  •  .  , 

I    ^      *  *  • 

■t                                                                                                                                         ,  ».  .  t      »  •     \.  I    •          I  <  I  .  |l<"  X  ..  I  >  ■  4.  .  .       I.  |.  •  .  ..    1  l. 

ai  ■                     I  ■  .1  »     «1  .,.|».    •  i...  ■>.  \,    i'   un;-  ^,  ;i  il. 

le  ^       .    '  *  I     •  .•  11-1.  I  .  s  .,»      .  |j  |.„.>... 

"     >•!  ■'    1  •   ■    .1-  -       ,    t        .>  I  1  .  •  ,,.,1  )i. 

•><ri'i'.  <■  j.i.iir   ni..  ,11-  I  ..I  t  ^  ili-'-ini 

k,  .           ..                          '  •                il  .!•••■<••  n ,.1  •■Kf.i  -., .  1  >  •  1,1..;  .'  .-. 

ib                      •  .'  •  .  .1      ,1    •  1.   ».          .    ,  ■     I.  «       , .  1,  1  ..Il  II .  p  iM».  ,,i ..,  ,  f. ,  I,  ;,  . 

pt  •.«.«!.■•...'  .  .■  —  <i. .  I  .r..|,',  ,  I  .ar  i.r  1  i  t-v.  .  .|, 

H«                             '  ."         '  u                    V.  ,.  i.   ..  )  ,.  .,  .. 

n  •  '   .    l'i.  ••  I  ■  «I  ,•.,'■«.  .     .      1.       .  '„.., 

^  '   1  „,i,  (m  i-i.  f..  !:.ii,  I,  t 

»  I 


  .  .  •  I 

I 

•  .1».  »       •  « .     1 1.  -,• .    ,  » 


„l  .  •        .  .«-lu'-v.  ••  •    I  r  I.   ,. 


Uiyiiized  by  Google 


i£5  yitïUiiMïhiZ 

IIKSI'KHIK 

Ou  «'(inIniHl  ptiislosl  1rs  'nrillrs  »lfs  loin-sIs, 
|,r>  s.il>l«i|is  tir  1.»  iiH  "  1rs  rsjiii  s  ilr  (  '.M  S. 
l.rs  llnii-s  «l«nl  .111  |»mi!|<  hi|»s  lii  It  viv  sr  l  oiiiniliir 

()w  II' nomlnv  donuiis  tiui"  i.n  nus  .lu  IoiiiIhmii 


Google 


LES  VISIONNAIRES,  COMEDIE. 


431 


Irnn  invriitiuiis  rl  li  iirs  prns>s-s.  I.i-  |x>ii|il<'  »  I  r*pri(  >i  groitipr 
et  ti  eilr«t»gaBt,  qu'il  a  ajrae  qiM  de»  muteaulct  grotesque!.  U 
«BIT»  bien  pluttott  «I  ItNita  jmt  Mir  «  Bioatlre,  qae  ptw  voir 
qadqw  cheM'œuxrc  de  Vut  M  de  b  Mtora.  Je  eioy  menu»  qu'il 
y  •  de»  puctfi,  qui  pour  ceateilcf  le  vulgairr,  font  ■  deisrio  it* 
pii-ces  Pïtra»a(;aiili's ,  pli  itu"*  il'accidcns  lii/nm-j,  (l>'  m.irhini'i 
rxlraurdiuiiin's,  ot  cl'eiiiLruûillciiiens  d«  swnc»,  >  l  qui  airrctrnl  île, 
vrr*  i-rifli'i  <  (  nhicurs,  i-l  di  t  puitites  ridiculit  au  plu»  furl  des  pas- 
»i«HU  :  pourveu  ipu  les  aeeideo*  ioiea(  c»lrBafCt,  (ont  ce  qei  se  dit 
Mrlaar  ti^el,  m  peaplc,  et  «««ce  pli»  il  «"eet  VMli|iie 
peoife  retatM  et  tubemetie,  ne  ekn  bmIm  U  l'eiteni,  jim  U 
U  kwi,  et  luy  dovoe  d'eppleudiMemnl.  Ce  ioaf  drt  e«pril<  fort 
adtUi-t  qui  iir  skiikiuI  q'i'à  ccsU-  f'tr  prcspnti'.  i  l  qi.i  smit  ki  mo- 
dcrci ,  <|u  il»  Il  iiffccU'iil  poiut  la  vie  futurr  •  di-s  ouNragis,  d  nil  li  s 
ki-uU  !.i;iiv;tiis  suiit  Ir*  dittribuleun.  Mai*  encore  ne  dml-mi  {h^î 
truuter  cttruigc  li  oe«t  qui  ae  eant  pae  Icniu  d'avoir  or»  cootidc- 
ralkw»  pow  le  peapie,  et  ^  ae  Mm|eal  qu'à  eallaOïice  Iw  pco- 
■■iera  «iprUt  de  l'tafeipe,  m  ehcreheat  que  bt  purée  deBeitenoi 
de  farl,  eoît  i  repreeraler  le»  eoMe»  et  verllaM«(  mouveoieii»  dee 

1.  l-ç  Uiiil  r?,'T,-c/*j*  t«|  ntit  Kt  »»rc  1#  hti*  ti'  i!  Iilin  I  in^hillonniT,  fnnimr 
dia<  celle  (ihri'i'  de  Ii  !•<  (  aiiUniir»;  jtuni  rfjimm  aff<ctant.llM*uti  l'ew- 

■to|ell4«  laèittc.  Il  iiii  ii>ii<  •on  Wiuiiai  lur  CkùtÊin  mHlv*ntlk  :  m  Va» 
fèie  M  *eiip«>iui«  i>^r  !•  p«Mpi<  d'alNltr  k  l|feaelo>  a 


passion»  dans  les  sujets  («rient,  «oit  i  rciyonir  le*  ipectatenra  per 
de*  fullhrlee  |rolillc»  et  bouMelea  daw  lté  «anquit.  Aptes  que 
lr«  penonee  reieeunaMe*  seront  «-l'tftitrtw^  fl  eu  icMcn  irninre 
«**ci  pour  lea  entrre,  n  plus  qu'il»  n'en  méritent.  C'tet  aiasî  qnH 

•rritre  dM  fetti  ns  qui  S''  fiiril  ;iu\  L'r-iiids  ;  n|n*t  ïi  iju  iK  mil  faict  leur 
repas  il  n'en  rc»ti'  qui'  trop  encoro  pour  les  «alcls,  cl  tiicn  que  Ice 
\iaii<li>«  ti'.iyi  iil  |>iis  esté  apprest(^>t  au  ROUit  de  Cet  dcmiert,  Uc 
Mc  laissent  pas  d'eu  faire  bonmi  cberci  et  l'eu  uurah  tort  d'aeewer 
le  cuisinier  d'une  hâte  il  l'uB  d'eus  te  pbigDoit,  que  fom  deveit 
evoèr  cti  eigud  à  um  gouil,  pintosi  qu'a  eeiuy  dei  maitlirt.  Austi 
mjul  lutrodult  m  poMe  eitnvaiç.inl,  on  ne  doit  pas  te  phindre 
deee  qu'où  le  riirt  p:irKT  .  n  teniii-n  po«lu|iies  cilravagaut,  et  il 
importe  fort  peu  que  le»  ignorans  I  l'iiti  ndcut  ou  non,  puis  que 
r<  I  1  H  .1  p.ii  i  stc  appresli^  pour  cui.  I.  e-l  ,  >lri-  liii  n  di'raisounahle, 
d  accuser  d'olMcuriie  celnjr  qai  dan»  la  iMudie  du  poCte  e'cal  tohIu 
iiiuquer  de  l'otoeurtié  des  aueiennes  poules. 

Ce  n'est  pour  loy  que  j'cjcrlly 

indoete  el  itapida  «elfaire  ] 
IVwris  peur  lot  aoblw  eepritSi 
Je  aérait  nnrry  de  le  plein  K 

!•  Cet  ters  ani  «le  cîirs  partoal,  «ans  qa'ea  dilO  eelli  pnt  ei  Hi  M INU- 
vaal,  ni  aiéBC  1*  ptM  s««t«iiI  qn'ilt  iaal  d<  Daimntla 


PERSONNAGES 


ART.yiAZt:,  capiiaii. 

AMIDOn,  poéMeitnvagaiit. 

FILIDAN,  amoureux  en  idée. 

PIIAI<ANTE,  riche  imaginaire. 

HEUS8B,  anoanaaa  d'AImndra  te  Grand  >. 


I.  Ce  personna;;!'  r\i>liit  <-|i.  i  les  pnVieuses.  La  mule  y  «'lail 

d'ndoriT  quidipir  ii.l  Ip.iiiuii'.  Julie  <I  Vuki  iiik  s,  par  eirniple, 
p.i5»iiit  pour  i  tM  .iiiiMijt  1  II ^1  j  -  i,iislii\.'  Ad-ilph.',  l/,imi'iir''n-.  ■ 
d'Alcsandrc  pasMiit  (wur  vtrc  U>°  d«  Sablii.  i>u  uiuius  le  car- 


MKSPKIUK,  qui  croit  {|ue  chacun  l'aime. 
SESTIANB,  amoumiaa  du  I»  comédie. 

AI.CIDON,  ptTi'  de  CCS  trois  filles, 
LVSANDHi:,  parent  d'.Vlciduii. 

dinsl  de  nieh<  lii-u  111  fjisait-il  eourir  le  liruil,  pour  w  ïon^i-i-  di" 
ce  qu'elle  VnMwt  rebute,  l'.  esl  lui,  suivant  les  Ànee  lotrs  di  .ininti- 
l'ies,  «|ui  aurait,  par  rancuue,  rcconuuaodé  ce  ridicule  à  tk-smai-clt 
poort 


AGTË  PREMIER 


SGÈNG  I 

ARTABAZE. 

Je  suis  l'amoiir  du  Ciel,  et  IVIFroy  de  la  let'ie; 
L'enncmy  de  la  paix,  le  foudro  de  l«  guerre; 
Des  daiii>'s  II'  di'sir,  di-s  maris  la  l*'rn'iir; 
El  je  ti-aisiu'  avec  inoy  le  carnajro  i-l  riiorrciu". 
1^  dieu  Mai-!j  ni'engcn<lra  d'une  Qère  Amiisoiie, 
El  je  suçay  le  laid  d'une  alTrcusc  lionne. 
On  parle  de«  travaux  d'Hercule  encore  enfant, 
Qu'il  fui  de  deux  .«(Tpt'iis  au  berceau  trioinphaut  : 
Mais  me  fut-il  égal,  puisque  {lar  un  caprice 
Estant  las  de  letor  j Vstranpiay  ma  nourrice  î 
M.i  iiiiM-i;  (pii  lfiiM\;i  1  rl  ,11  |.' >ai)s  t.ii-rm, 
Uesiraul  me  punir,  tue  pril  eu  Iralii^ou  : 
Mais  ayant  pn  horreur  les  actions  poltronnes, 
JVxli'nniiiay  dr-  luis  tmilrs  le*  Ain.i/nih 
Mou  père  à  cel  exploicl  se  voulut  oppusor; 


Et  parant  quelques  coups  pctisoil  me  maistriscr  : 
Maiscraipiianl  ma  valeur  aux  Dieux  mesmes  funeste, 
Il  alla  se  sauver  daii>  la  voùle  eelesle. 
Le  soleil  qui  void  tout,  voyant  que  sans  effort 
Je  dompterois  le  ciel,  entreprend  nostre  aeeort  : 
De  Mars  eu  nia  faveur  la  puissaiire  il  n  s-erre, 
El  le  fait  Mars  du  ciel,  moy  celuy  de  la  terre. 
Ixtrs  pour  récompenser  ce  Juste  jugement, 
Vtiyaiil  que  le  soleil  eonroit  iUCCSsanimeiil, 
J'ai  retilay  puur  jamais  sa  course  Tagabundc, 
El  le  voulus  placer  dans  le  centre  du  monde  : 
J'ordoniiay  qu'en  ropo?  il  nous  donnait  le  jour; 
Que  la  terre  el  les  eicnv  roiil;is-ient  à  l'entoiir; 
Et  c'est  par  mon  |i  ii\  i>ir,  .  l  j),ir  celte  avantuiv, 
Qu'en  nos  joui's  s'c>l  cliaugé  l'ordre  de  la  nature. 
Ma  seule  aiilhorité  donna  ce  mouvement 
.\  l'immobile  corps  du  plus  lourd  élément; 
De  là  vient  le  sujet  de  ces  grands  dialoguci:, 
Et  des  nouveaux  advis  des  plus  fins  astrologues. 
J'ay  l'ail  depuis  ce  l>'iii|><  mille  rombals  dîvcrs; 
Et  j'aurais  de  mortels  depeupli:  l'univers; 
Mais  voyant  qu'à  me  plaire  un  sexe  s'évertuê 
J'en  relais  par  pitië  linit  autant  que  j'en  tnë. 
Où  soiil-ilsà  prescut  luus  ces  grands  coaqucrans? 
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Ces  fléaux  '  du  genre  huiiiaiu?  ces  illustres  tyrans? 
Un  Hercule,  un  Achille,  un  Alexandre,  un  Cyrc*, 
T<Mis  ceux  qui  des  H<»iiiaiiis  augmentèrent  l'empiiN-, 
Qui  lirt-ntpar  le  Ici'  tant  de  monde  périr? 
C'e^t  ma  !<.eu le  valeur  qui  les  a  Taict  mourir. 
Où  sont  les  larges  murs  de  cc^^te  Babj^loae  1 
Ninive,  Athcne,  Arjros,  Thebe,  l^cedemone, 
Cartilage  la  fariieusr,  «  l  le  grand  IIÏ  mi, 
Et  j'en  pourrois  uombror  encore  un  million  ? 
Ces  superbes  citez  sont  en  poudre  réduites  : 
Je  le?  |>i  i!*  par  assaut,  puis  je  les  ay  deslruites. 
Hais  je  ne  voy  plus  rien  qui  m'ose  résister  : 
Nul  guerrier  à  mes  yeux  ne  s'ose  présenter. 
Qiioy  jlonc!  jtî  suis  oisif?  et  jf  serois  si  lasi  ho 
Que  mou  bras pcust  avoir  tant  soit  peu  de  relasclie? 
0  Dieux,  faites  sortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelque  horrible  géant, ou  quoliiiie  monstre  afTrenx; 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière, 
Je  vay  lidre  du  monde  un  vaste  cimetière. 

SCÈNE  II 
AllIDORB,  ARTABAZE. 

AMIDOn. 

Je  sors  des  anln's  noirs  du  moiil  Parnassien^ 
Où  le  fils  poil-rjori-  '  du  grand  Saturnien 
Dans  l'esprii  icr-r  vers  plante  le  dithyrambe. 
L'epode,  l'anUstruphe,  et  le  tragique  ïambe. 

ARTABAZE. 

Quel  prodige  est-ce  cy  f  Jesuis  saisi  d'horreur. 

AMIM  (n. 

Profane, esloigue-toy,  j'entre  dans  ma  fureur* 
lach,  lach,  Kvoé*. 

I.n  ra:-'e  le  possède  ; 
Contre  les  furieux  lu  lui  te  est  lu  rcmedu. 

SCÈNE  III 

AMIUOH. 

Que  de  descriptions  montent  en  mon  cencau. 

Ainsi  (|ui-  les  vapeurs  d'un  fumeux  vin  nouveau! 

Sus  donc,  représentons  nii>-  foste  bacchique, 

Un  orage,  un  beau  ti  iii|i<,  par  un  vers  héroïque, 

ricin  <li"  iiini-;  oinponlli'/.,  (rrpillii'Ics  ptiissan», 

Et  sur  tout  évitons  les  termes  languissans. 

De^a  de  toutes  parts  j'entrcvoy  les  brigades 

De  ces  Dienx  cli<'\rrpi«'(ls,  d  de»  fidlr>  Menades, 

Qui  s'en  vont  célébrer  le  mystère  Urgien 

En  l'honneur  immortel  du  perc  Bromicn. 

Je  voy  ce  cuisse-né  *,  suivi  du  bon  Silène, 

I.  fi'  mut  nr  pniwiiirail  m  niiiiiiit«Uiib<<,  Comme  ti  l'on  nll  «'crll 
pau.  C'ilt  ■inii,  da  rv*le,  qu'il  vtl  |imiiuiici^  cncon*  m  Beauo', 
thvt  IM  bativurt  «  |nafi>,  foi  m  Mrtcat  to«g«tBn  4m  tttm. 

s,  Cvn». 

1.  Amiilur,  Ir  f'u.j\jn  r^hniniciirc  b'n'n,  rinnrnr  uunft  riiiitit>ii- 

r:iit  l'arprnnit-iit.  |.;iruri''  •■xpi i  -.^n.n  «lu  HutiH.irtl  !<■  |>Kiv  pur. 

4.  C'<-»l  If  r.  fl  .ili  .1.  >  /'/^-  ,p>  ,1    (liirrliiiv  1  ,  x|  liMlrl:,  f'Marlf, 

i{uan<l  ilt  !i.M  i  iii.  ii  lit  titi  liMiii  <  ii  I  li  .iiu'  iir  tli-  |;i  pn  iiiierv  tragiSlK' 
de  Jodollr.  rhiiiilcr' lit  iiii  Iniiiiti'  il'Uil  ri  tait  tr  rcIMB. 
Kl  Bacchu*  nui  turtit  d«  la  cuitM  dv  Jupiter. 


Qui  du  gosier  exhale  une  vineuse  haleine; 

Et  son  asne  fuyant  parmi  les  Mimallons  ', 

Qui,  If  bras  enthyi*st5*,  courent  par  les  vallons. 

Mais  oit  va  ceste  troupe?  elle  s'est  t'garce 

Aux  solitaires  bords  du  lloflotant  '  Xtirée. 

Rien  ne  me  paroist  plus  que  rochers  caverneux, 

J'cntens  de  foin  le  hruit  d'un  vent  tourblllonneux. 

Sai  rez  hosltJS  tk'S  cit-uv,  rpicllr  iioi  i  ihlc  tempeste, 

Quel  voile  ténébreux  encourtinc  ma  teste? 

Eole  a  déchaisné  ses  vistes  postillons, 

Qui  galoppent  dosja  les  hiiniidi-s  sil!iin>. 

Le  ciel  porte-tlambuaux  d'un  uoir  manteau  se  cou- 

Je  ne  voy  qu'un  esdair  qui  le  perce  et  l'entr'ovvre. 

Quels  r»Mi\  \  iti'v  oltaus  nous  redonnent  le  jourt 

.Mais  la  nuii  l  aussi-tost  rembrunit  ce  st'jour. 

Ce  tonnerre  orageux  qui  menace  et  qui  gronde, 

Eflochera  hii  ii  tn-^l  la  inrichiii''  du  nioiidc 

Quel  esdal,  (jiii  l  IVacas  confctiid  les  eli  inens? 

Jupin  de  l'univers  >appe  K'S  rondemens; 

Ce  coujt  jusqu'à  Tenare  a  fait  une  otivcrlure, 

Ël  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 

SCÈNE  IV 

FILIDAN,  AMIDUH. 

nUUA.N. 

Voicy  ce  cher  amy,  eet  esprit  merveilleux. 

ANUKNU 

Mettons-nous  h  l'ahryd'un  rocher  sourcilleux  : 
Evitons  la  tempesto. 

Ah  I  sans  doute  il  compose. 
Ou  parle  à  quelque  Dieu  de  la  Métamorphose. 

AMUKIR. 

Ji>  viiy  l'adorateur  do  tous  mes  nobles  vers  ; 
Mais  dont  les  jugfini'tils  snnl  tniisjours  de  traver.*. 
Tout  ce  qu'il  n'entend  pas  aussi-tost  il  l'admire. 
Je  m'en  vay  l'esprouver  :  car  j'en  veux  un  peu  rire. 
Suivons.  L'orage  cesse,  et  loitl  l'air  s'i  selaircit; 
Des  vents  brise- vaisseaux  l'haleine  s'ailoucil. 
1,«'  câline  <|iii  ri-vient  aux  ondfs  marinières, 
Chasse  le  pasic  elfroy  des  faces  nautonnieres; 
Le  nuage  s'enftiil,  le  det  se  fiiit  plus  pur. 
Et  joyeux  se  revcst  de  sa  robe  d'anir. 

FILiriAV. 

Oscroit-on  sans  crime,  au  muiussaus  mille  excuses, 
Vous  faire  abandonner  l'entretien  de  vos  Musesf 

AMIIMIR. 

Filidan,  laisse^moy  dans  ces  divins  Iraneportâ 

I.  ].' s  ImMIjuIs  <Iii  MiiMil  Mima»,  i  il  I-mii'.  .>ii  r  n  i.  lirai' ut  li^ 
f^lr»  ■irijia.pii  »  rn  I  hoUDt'ur  de  Barclitu.  Pi-nc,  dans  «a  I"  Satire, 
cite  de*  urs  ri4lMl«  aUrilnét  k  lUnm,  m  liMnnr  de  et* 

Mtmitllonri. 
i.  r.hnr^é  du  thync. 

3.  Ia-  mot  est  diiiiii  Du  n.irla>,  *l  PniM|uicr  ncir  d^Mpprmitr  |m>  : 
•  l>  mot,  dil-il,  i-»t  ntii  eu  umki'  par  I.  *  [nH-lrs  de  imin'  temps, 
|M>ur  repn'wiili  r  le  heurt  tumultunn  ilf»  (lui*  ifoni'  iiicrou  (rrniide 
ri»iere  cuurriHiri"^!- .  «  —  i;li.  Nm.1i.  r.  il mv  s,,ii  Jhrl.  ,/.•>  ( iiiomnlih- 
p*'i»,  Cite  ce  p«»».i^'f  (11-  |>.  !,itu,,<'tt,  i  l  a  ce  propu»  le  traite  «  d Vi- 
Intaipiiit.  -  N  n-i-il  pa^^  «u<pir«-«Btlo]Mlteiidig«lcà4niil|icéle 
CCS  vers  qui  1  e*!,  et  uuu  lui  7 
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ri(îscrirf  la  Leaiit»'  que  j'apperccus  alors;. 
Je  m'cD  vay  l'altrapcr.  Ud«  beâulé  celcslo 
A  mes  yeux  eslonnez  soudain  se  manifeste  ; 

Taiil  df  rares  In'surs  i-ii  un  cor|i-  a>-riiil>li'/. 
Me  ivudircul  sans  vuix,  mes  iem  luruul  troublez  : 
De  milie  traits  perçans  je  ressentis  la  touche. 
1,0  rora!  <\c  ses  veux,  cl  l'aiur  de  sa  lumclic, 
L'or  bruny  de  sou  tciiil,  l'argent  de  ses  cheveux, 
L'ebene  de  ses  denbi  digne  de  mille  vœux, 
Ses  regards  suis  arn^st,  satis  nulles  eslinrelles; 
S^is  beaux  leliu.s  longuets  cache/,  s.mis  ses  aisselles, 
Ses  bras  grands  et  menus,  ainsi  que  des  fuseaux, 
Ses  deux  «cuisses  sans  chair,  ou  plustosi  deux  m- 
Lagrandeurde  SCS  pieds,  et  sa  petite  taille,  [scauv, 
'  livrèrent  à  mon  cœur  onc  horrible  bataille. 

ni.ii'AN.  [prils. 
Ah  Dieux  !  qu'elle  cstoil  belle  !  0  roy  des  beaux  cs- 
Vis-tu  tant  de  beautcz?  Ah!  «[ue  j'en  suis  espris ! 
I\V  iiMiv  ce  (|n'e!le  fit  ;  et  tunleiile  ninti  anic 
Qui  sent  desja  pour  elle  une  secruttu  llame. 

AUIIIUH. 

Inventons  un  discours  qui  n'aura  point  de  sens. 

Klie  nie  dit  ces  mots  pleins  de  charmes  puissaus: 

Fa\ory  d'Apollon,  dont  la  verxe  extatique' 

Anime  les  ressorts  d'une  ame  frénétique. 

Et  par  des  \isioiis  juodiiit  mille  plaisirs 

yui  cliarmcnl  la  \i^'ueur  des  plus  nobles  désirs; 

Apprends  à  rcveivr  jiar  un  fatal  augure 

De  uia  pudicllu  radoi-alile  (iguro. 

HLIU.VX. 

0  merveilleux  discours,  A  mois  senlcnlieiix, 
Capables  d'at  resier  les  plus  ainlaeieiix. 
Dieux  I  qu'en  toutes  fa«;ons  celte  belle  est  charma  ii 
Et  quejo  isens  pourclle  une  ardeur  véhémente  !  ^le, 
Amy,  que  te  dit-elle  encore  outre  celât 

AMir>  >H  . 

Elle  me  dit  adieu,  puis  elle  s'en  alla. 

J'adiiro  en  moû  esprit  ce-ie  beauté  divine, 
Qui  sans  doute  du  Ciel  tire  son  origine. 
Je  me  meurs,  Amidor,  du  désir  de  la  voir. 
Quand  auray-je  cet  heur?  . 

AMIDiill. 

l'eut-estre  sur  lu  soir, 
Quand  la  brouette  nuiel,  développant  ses  voiles. 
Conduira  par  le  ciel  le  grand  bal  des  estoiles. 

FII,tl>AX. 

O  merveilleux  clîecls  de  Sies  rares  heautez! 
Incomparable  amas  de  nobles  qualitezl 
Desja  de  liberté  mon  ame  est  dcpourveuS. 
Le  récit  m'a  blesse,  je  mourray  de  sa  veuë. 
Propare-toy,  mon  cœur,  à  mille  maux  divers. 

I.  Ce  mol,  qiK'  Kabohi»  «t  WMÊigut  Mri«âital  «ettefÀe  w  <«• 
•MIffw.  ne  «rrrail  pliniSm  qMdâm  a  MOtridScale,  quai> 
(lull  *oit  <'in(ilo«tf  térinucwiit  àûmt  la  tmtuelioa  de  V/mil<Uiim 
par  r..nirl||  -,ci|4i,M  BfMMci  SnfUwh  plut  unlin.iirc  «t.iit  diins 
i«  cunuiiiiL  (tariritolc,  eomaw  M,  et  dm  ce  pwaugv  du  Beryvr 
taetnuM^ml  4e  Hmmui  Coraeille  : 


AIUMM. 

Adieu,  surcesiyelje  vay  faire  des  vers. 

FII.inVN. 

Que  tu  m'obligeras,  Amidor,  je  t'en  prie! 
Taudis,  poursoulager  l'exeez  de  ma  ftirie. 
Je  m'en  vay  souspircr  l'ardeur  de  mon  amour. 
Et  loucher  de  pitié  tous  ces  lieux  d'alentour. 


SCÈNE  V 
FIUOAN. 

(>  Mieux  !  qu'une  beauté  parfaiclcmcnt  descrilc 
I».'  désirs  amoureux  en  nos  a  mes  excite  I 
Et  que  la  poésie  a  des  charmes  puissaus 
Pour  gagner  nos  esprits  et  captiver  nos  sens  l 
l'ar  un  itrdrc  pompeux  de  paroles  plaisantes, 
Elle  rend  à  nos  yeux  les  choses  si  présentes. 
Que  l'on  pense  en  effet  les  cognoistre  et  les  voir. 
Et  le  cœur  le  plus  dur  s'en  poiirroil  éniouMMr. 
C'est  chose  estrange  aussi  d'éprouver  que  mou  ame 
Soitjus.pie,  à  ce  point  susceptible  de  flame  ; 
Et  que  le  seul  récit  d'une  extrt'-nic  beauté 
Puii»sc  rendre  h.  l'instant  mon  esprit  arresté. 
Mais  .pioy  !  tous  les  matins  je  me  laste  et  m'essaye, 
El  crny  sentir  au  cœur  quelque  amoiireiise  playe, 
Sans  si  avoir  toutefois  qui  cause  ce  tourment  : 
Si  bien  fpie  quand  je  -ors  je  m'enflamme  aisément. 
1-1  première  beauté  qu'en  chemin  je  rencontre, 
Qm  de  quelques  attraits  me  vient  faire  la  monstre, 
D'un  seul  de  ses  reirai  ds  me  rend  outrepcrcé, 
El  Taict  bien  tosl  mourir  uu  cœur  dc^a  blessé. 
Mesme  si  je  n'en  voy  comme  je  les  désire, 
"  'un  amy  seulement  s'approche  pour  nu 


'lire, 


J«  M  «OU»  dirai  pofau  eewbka  hmb  cvsr  alen 
Healit,  inr  ion  ■■mv,  é^tKMtftm  Inatporli. 


Je  viens  de  voir  des  yeux,  ah  !  c'est  pour  en  mourir; 
Aussi  tost  je  me  meurs,  je  ne  fayquc  courir, 
Je  vay  de  loulos  parts  pour  offrir  ma  franchise 
A  ces  yeux  inconnus  dont  mou  aine  est  éprise; 
Mais  jamais  nul  redtnc  m'a  si  fort  louché: 
J'cslois  à  son  discours  par  roreili''  attaelié  ; 
Et  mon  ame  aussi  tost,  d'un  doux  '  harine  enyvrée, 
S'esl  .1  lanl  de  beaulez  innoceniiii ni  livrée. 
U  merveilleux  tableau  de  mille  doux  aiiraits 
Qu'uneMuseen  mon  ctciir a  doucement  puurlraits  ; 
r»uvrage  sans  pareil,  at^Mv.ii.ie  peinimv 
Du  plus  beau  des  objects  qu'ait  produit  la  nature  : 
Adorable  copie,  et  dont  l'original 
N'est  ([ue  d'or  et  d'azur,  <reliene  et  de  coral, 
Et  tant  d'autres  trésors  que  njon  ame  confuso 
Admirait  au  récit  de  ccsie  docte  Muse, 
Dieux  î  «pie  je  vous  clieri-  !  e|  que  pniirvuiK  .ilmer 
Je  sens  des  feux  plai>aiis  qui  nie  l'ont  cousomnier! 
Mais,  aimable  beauté  que  j'adore  en  idée, 
l'ar  qui  ma  liberté  se  trouve  possédée, 
Uwel  lueiilieureux  endroit  de  la  terre  ou  des  cieux 
Jouit  du  bel  aspect  de  vos  aimables  yeux? 
Aux  traits  de  la  pitié  soyez  un  peu  sensible; 
Soulagez  vostro  amant,  et  vous  rendez  \isible  : 
Deaulé,  je  \;u  mourir  si  je  tarde  à  vous  voir. 
Quel  moyeu  daus  mou  mal  d'atleadrejuaqu'ausoir? 

I.  Mnl  em  portnul,  L'eiprcHioa  i  •  poariralrc  m  vir,  •  pnur 
dira  pciadR  inepeneau  an  n(mt,Mtn««e  daui  lU»pi«ut,fnut 
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Je  n'en  puis  plus,  beauté  dont  je  porte  l'image, 
Mon  deâir  violent  se  va  tourner  eu  rage  : 
Je  pasme,  je  me  meurs.  0  céleste  beauté, 
En  quel  ezcez  de  maux  m'as  tu  precipitéT 

SCÈNE  VI 
BBSPERIE,  FIUDAN. 

nSPEMB. 

Cet  aiiKuil  s'est  p;isiné  île/.  l'Iieiirr  qu'il  m'a  vn'ie. 
De  quels  IraiU,  ma  beauté,  le  Ciel  l'a-l'il  pourveue? 
En  sortant  du  logis  je  ne  puis  foire  un  pas 
Que  mes  yeux  aussi  tosl  ne  causent  un  ti  espa?. 
Pourmoyjcnc  sçay  plus  quel  conseil  je  dois  suivre. 
Le  moade  va  périr,  si  l'on  me  lai^i^c  vivre,  [cicux 
Dieux!  que  je  suis  à  craindre  !  Est-il  rien  sous  le;* 
Au  pcnrc  des  humains  plus  fatal  que  mes  yeux  ? 
tjuaiid  je  fus  mise  an  Jour,  la  nature  peu  line 
Pensant  faire  un  chel'-d'œuvi'e  avançoit  sa  ruine. 
On  contcroil  plustost  les  ftteiiles  des  forests, 
Les  sablons  de  la  mer,  les  es|ii<  <  ilr  ('erés, 
Les  fleurs  dont  au  printemps  la  terre  se  couronne, 
Les  glaçons  de  l'hiver,  les  raisins  de  l'automne, 
Elles  feux  qui  <lrs  miict^  assi>letil  le  flambeau, 
Que  le  nombre  d'amans  que  j'ay  mis  au  tombeau. 
Celny  cy  va  mourir,  luy  rcndray-jc  ia  vie  ? 
le  le  puis  d'un  seul  m  il,  la  pitié  m'y  convie. 

FUJU.VN. 

Bel  axur,  beau  coral,  aimables  qualitcz. 

Il  n'est  pas  mort  cncoi-c,  il  resve  à  mes  l>eautez. 
Le  doîs-jc  secourir?  j'en  ay  la  fantaisie. 

Mai>  eeux  i|iii  me  verroieul,  mouriMient  dejaiottsie. 
Que  mon  sort  est  cruel  I  je  ne  fay  que  du  mal; 
Et  ne  puis  faire  un  bien  sans  tuer  un  rival. 
Je  ne  puis  ouvrir  l'n'il  sans  l'aire  une  blessure, 
Ny  faire  un  pas  sans  voir  une  ame  à  la  torture. 
Si  fùyant  ces  malheurs  je  rentre  en  la  maison, 
Cenx  qui  servent  riiez  nous  tombent  en  pa?iiioison, 
Ils  codent  aux  rigueurs  d  une  flame  contrainte, 
El  tremblent  devant  moy  de  respecl  el  de  crainte  : 
Ils  ne  sennrnienl  me  voir  sinon  en  m'adorant, 
Ny  me  dire  un  seul  mol  sinon  eu  souspiranl. 
Ils  baissent  aussi  losl  leur  amouitmsc  bouebe, 
Pour  donner  un  baiser  aux  choses  que  je  louche. 
Toutefois  ma  beaulé  les  sçait  si  bien  ravir, 
Qu'ils  s'eslimenl  des  rois  dans  riienr  de  me  servir. 
A  table  je  redoute  un  breuvage  de  charmes; 
Ou  qu'un  d'eux  ne  me  donne  à  boire  de  ses  larmes  : 
Je  crains  que  qnelqu'ainant  n'ait  avant  son  Irespas 
Ordonne  que  son  cœur  servit  à  mes  repas. 
Souvent  sur  ce  penser  en  mangeant  je  frissonne; 

f'royanl  qu'on  le  déj-'iiise, el  qu'on  tne  l'assnisonne, 
Pour  mellre  dans  mon  sein,  |)ai'  ci-  trait  décevant, 
Au  moins  après  la  mort  ce  qu'il  ne  pii(  vivant. 
Lesamans  sont  bien  fins  an  pins  fort  d>'  leurragip, 
El  sonl  ingénieux  niesmes  ù  leur  donnnage. 
On  dresse  pour  m'avoir  cent  piep's  tous  les  jours. 
Mon  pcrc  aussi  me  veille,  el  craint  tous  ces  amours. 
Glorieux  de  m'avoir,  aux  Dieux  il  se  compare, 
Et  quelquefois,  ravy  d'un  miracle  si  rare, 


Doute  s'il  me  fit  naislre,  ou  si  je  vins  des  cienx. 
Dans  la  maison  sans  cesse  ou  a  sur  moy  les  yeux, 
Luy  plein  d'estoanemeBt,mefl  samn  pleines  d'anvie, 
I,es  antres  pleins  d'amour:  bi'IIe,  mais  triste  TÎel 
Lue  beaulé  si  grande  esl  elle  à  désirer? 
Mais  j'appercoy  mon  pere,  il  me  faut  retirer. 

SCÈNE  VII 
LYSANDRE,  ALÔdOM,  FIUDAN. 

I.VSANOIIK, 

Il  est  vray  qu'il  csl  temps  de  penser  à  \<»  tilles. 
Elles  sont  toutes  trois  vertueuses,  gentilles, 
D'aape  à  les  marier,  puis  vous  avez  du  bien; 
I  .No  dillerezdonc  plus,  la  garde  n'en  vaut  rien. 

ALcmoN.  [dre, 
Lysandre,  il  esl  certain  :  mais  pour  choi-ir  un  pen- 
11  s'en  présente  tant,  qu'un  ne  sçait  lequel  prendre. 
Puis  je  suis  d'une  humeur  que  tout  peut  contenter. 
Pas  tin  d'eux  à  mon  frro  ne  se  doit  rejellcr. 
S'il  est  vieux,  il  rendra  sa  rauiiiie  opulente; 
S'il  esl  jeune,  ma  fille  en  sera  plus  conlente  ; 
S'il  esl  beau,  je  dis  lors  :  H  aule  n'a  point  de  prix  ; 
S'il  a  de  la  laideur  :  La  nuii  t  tous  clials  sont  gris  ; 
S'il  esl  gay,  qu'il  pouii  i  i  !  >  lir  ma  vieillesse; 
Et  s'il  est  sérieux,  qu'il  a  de  la  sagesse  ; 
S'il  est  courtois:  Sans  doute  il  vient  d'un  noblesang; 
S'il  est  présomptueux  :  Il  sçail  lenir  sou  rang; 
S'il  est  entreprenant  :  C'est  qu'il  a  du  courage  ; 
S'il  se  tient  à  couvert  :  Il  redoute  l'orage  ; 
S'il  est  prompt:  On  perd  tout  snu\( ut  pour  différer; 
S'il  est  lent:  Pour  bien  faire  il  faut  considérer; 
S'il  révère  les  Dieux:  Ils  luy  seront  prospères  ; 
S'il  trompe  pour  pniL'ner:  Il  fera  si's  affaires; 
En  fin,  quelque  parl^  qui  .-«'ose  présenter, 
Toujours  je  trouve  en  luy  de  quoy  me  contenter. 

i.vswhhk. 

Que  sert  donc,  Alcidou,  une  plus  longue  allenle. 
Si  TOUS  trouvez  partout  quelqu'un  qui  vous  conlen- 
AL<  n>oîï.  flet 

!  Quand  Je  clioisis  un  pendre,  un  qui  va  survenir 
!  Me  plaisl,  el  du  premier  in'osle  le  souvenir; 
!  Si  pour  s^irrir  à  moy  quelque  troisiesme  arrive, 
Je  trouve  quelque  chose  en  luy  qui  me  captive. 

LYSANDRK. 

.Mais,  pour  en  bien  Jugcret  pour  foire  un  bon  choix, 
Il  faut  dans  la  balance  en  mellivdcux  ou  trois; 
Ceix\  de  qui  le  lalenl  plus  solide  vous  semble, 
Les  peser  meurement,  les  comparer  ensemble. 

ALCmoN. 

C'est  ce  que  Je  ne  puis;  que  sert  de  le  nier? 
Je  conclus  sans  faillir  toujours  pour  le  dernier. 

LVS.\NIiaR. 

Yoslre  esprit  csl  cslran^e. 

FUJUAN. 

Objet  de  mon  martyre. 

Dieux  1  qu'est-ce  que  j  enlens? 

LtSA.VnRfi. 

Quelque  amant  qui  souspire. 
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ALcmoit. 

S*  prunelle  mqurute  à  peine  void  te  jour. 

FILIDAN. 

Esl-ce  toy,  cheramy,  porc  de  rooo  amour? 

ALUIHJN. 

Sus  doute  it  est  espris  de  l'ane  de  mes  QUes. 

nuoAN.  1 

MtT\i  il!''  lit'  nos  jours,  aslrc  luisant  qui  hrillos 
Daus  le  ciel  des  bicaulcz,  vicn  le  moiislrer  à  iiioy  :  [ 
Reinrrfc  si  je  manque  on  d'ardeur  ou  de  foy  :  i 
Fay  toy  voir  à  un  ^  yeux,  \  icn  soulager  ma  peino  : 
(Juc  le  âcrl  (l'allecler  le  lillre  d'inliuiuaiac  1 
Pren  pitié  de  mon  mal,  tu  ne  l'ignores  pas, 
Les  Dieux  n'i^'nor>Mit  rifn.dii  moinsvoy  mon  trempas: 
Doutes-lu  do  mes  Icux,  apprca-lcs  de  ma  buuche. 

ALCIlHtN'. 

Ljfsandre,  en  vérité  sa  passion  me  touche. 
Son  amour  tn'n  n-iidu  tout  saisi  de  pitié. ^ 
Aussi  u'esl-il  ricu  Ici  qu'une  belle  amitié. 

LTSANMIE. 

Il  est  de^a  vaincu. 

Al.i:lliii\\ 

J'aimcrois  mieux  ua  geadro 
Qui  chcrist  sa  moitié  d'une  amour  aussi  tendre, 
Qu'un  qui  [Mis-.  ili  init  les  plus  ricins  trrsors, 
Et  toutes  les  beautcz  de  l'esprit  cl  du  corps. 
Le  sçavoir  et  les  biens,  sans  la  flame  amoureuse, 
Ne  peurent  jamab  rendre  une  alliance  heureuse. 

Flt.II>AN. 

Cessez,  mes  chers  amis,  de  llaller  mon  iiiallieur  ; 
Ou  bien  de  quelque  espoir  soulagez  ma  douleur. 

A1XI00.V. 

Consolez  vous,  mon  ni^,  ayez  bonno  osporann-. 
Jf  veux  rccompensor  celle  rare  conslauce. 
J  i  iiireprens  de  guérir  vos  désirs  enflammez. 
Vous  aurez  au^ourdhu}  ci  lli-  que  tous  aimez. 

Kii.rnAS. 

Puis-je  obtenir  de  vous  le  bonheur  qucj'espcreî 
Ah  I  je  tous  nommeray  mon  salut  et  mon  père. 

am;iw>n. 

Croyez  que  dans  ce  soir  je  vous  rendray  content. 

LYSAXDHE. 

Quand  un  autre  viendra  vous  en  direz  autant. 

Auanos.  tit'iii^'. 
Je  veux  dedans  ce  jour,  sans  prendre  un  plus  long 
Choisir  ceux  qu'il  me  faut,  d'une  volonté  ferme. 

LYSAXimC. 

C'est  beaucoup  pour  un  jour. 

irn.n>AN. 

Me  la  ferez- vous  voir? 
ALcmo». 

Ouy,  prenez  bon  courage.  Adieu  jusqu'i  ce  soir. 

KH-lfiAN. 

Que  ce  rclardemenl  pour  voir  ses  divins  charmes, 
Me  doit  couster  encor  de  aouspirs  et  de  larmesl 
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SCÈNE  I 

PHALVNTK,  MliLISSE. 

l'UALA.VTK. 

Rigoureine Mélisse,  h  qui  reservez- vous 
Ce  cceur  si  plein  d'orgueil,  si  remply  de  courroux  f 

«n.issF. 

Phalanlc,  à  nul  de  ceux  que  i  on  vuid  sur  la  terre. 
nULAMTB. 

Voulez-vous  à  l'Amour  louijours  faire  la  guerre? 

MKi.issK.  'mains, 
Non;  mais  quand  je  verrois  le  plus  beau  des  hu- 
n  ne  peut  en  m'aimant  avoir  que  des  desdains. 

T'IIAI.ANTE. 

D'où  vous  vient  ceste  humeur  t 

UKLISSE. 

Je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

Apres  ce  que  j'ay  leu  de  re  trrand  Alexarnliv, 
Ce  dieu  de  la  valeur,  vaiiKiiieur  de  runi\ei-Sj 
Qui  dans  si  peu  de  temps  (il  (ani  d'expUiiets  divers. 
Beau,  courtois,  libéral,  adroit,  sçavant  et  sage. 
Qui  trouva  tout  danger  moindre  que  <ion  courage; 
Qui  borna  son  empire  où  commence  le  jour. 
Je  ne  puis  rien  trouver  digne  de  mou  amour. 
C'est  luy  dont  le  mérite  a  captivé  mon  ame, 
C'est  luy  pour  qui  je  ^i  iis  niii'  aminm  iise  flame, 
El  doil-on  s'estoaner  si  ce  puissant  vainqueur. 
Ayant  dompté  la  terre,  a  sçeu  dompter  mon  cœur  T 

PUAI.ANTK. 

Mais  c'est  uoe  chimère  où  vostre  amour  se  fonde  : 
Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n'cslplus  au  mou- 
MEussi:.  [deT 
Nommer  une  chimère'  un  herns  imlomplét 
0  Dieux  1  puis-je  soulfrir  ceste  temcrilc  ? 

PRALANTB. 

Mcliâsc  mon  désir,  n'entrez  pas  en  colère  ; 
Mais  au  moins  diles-moy,  comment  se  peul-il  faire 
D'aimer  un  inconnu,  que  vous  ne  pouvez  voir, 
Et  dont  se  peut  l'idée  à  peine  ooncevoirT 

MKI.ISSK. 

Appelter  inconnu,  cehiy  de  qui  l'histoire 
A  descrit  les  beaux  fslcts  tous  rayonnans  de  gloire, 
De  qui  la  renonimée  épanduë  en  t<uis  lieux 
Couvre  toute  lu  terre,  cl  sVsteud  jusqu'aux  cieux  î 
Ce  manque  de  raison  n'est  pas  compréhensible. 
riiALAirrE. 

Mais  j  'appelle  inconnu  ce  qui  n  est  pas  visible. 

I.U  paiiifBoàla  Itellw4w  AinMs«ni«IMts'>nipatleMvloiiMl 
•  «hiaièn,!  AmI kb  IMk  qDMtmttmim,éM 4in tmpnuM 
•le  caMl-ci.  MqIMk  mH  Jm«  Icfl  VWmafm,  rt  a'oimtt  pu  «M- 
UM  ■■  Mt.  On  IM  mt  pwtwt  plu  m  bmIu  dut  Mt  fwiwiit 
«iMMttMt.  U  flalUil  liiul  LMito  XIT,  dMt  «tU«  pièM  tfUit  m  ««•• 
wttir  d'utiDcr,  cl  qui  Ift  Miait  l««to  par  «nr. 
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MRUSSE. 

Je  I»'  (  o^moi-i  assez,  je  le  voy  tous  Icsjoui'5, 
Je  luj'  rends  mes  devoirs,  cl  iuy  dis  mes  amours. 

I'aAI..VNTB. 

Qttoyl  vous  pariez  à  layT 

NRUSSF.. 

Je  jiarli'  à  ^na  image, 
Qui  garde  lous  Icà  IraiLs  de  àoa  cliai  inaul  visage. 

MALAKTC. 

Une  image  à  mon  gré  ne  charme  point  les  yeux. 

MELISSE. 

Toutefois  en  image  on  adore  Ica  Dieux. 

PIULANTK. 

OÙ  l'avcz-voua  trouvée  t 

HRLIBSE. 

l'n  tome  de  Plularquc 
M'a  Tourny  le  pour  Ira  ici  de  ce  divin  monarque. 
El  pour  le  mieux  chérir  je  le  porie  eu  mon  sein. 

raALANTB. 

Quittez,  belle,  qiiillozccsl  estranpe  dessein. 
Ce  vaillaiil  Alexandre,  agréable  Métisse, 
IS'a  plus  aucun  pouvoir  de  vous  rendre  service. 

HKLIBflK. 

Quoy  !  pour  mon  per\il'  nr  voiidrois-je  un  si  faraud 
De  qui  tout  l'univei-s  a  rt\crc  la  loy  î  [roy, 
Phalinte,  il  estoit  ué  pour  commander  au  monde. 

Vous  aimez  d'une  amour  ipii  n'a  point  di'  seconde. 
Mais  vous  feriez  bien  mieux  de  clioi«>ir  un  amanl 
Qui  pourroit  en  elTect  vous  chérir  conslammeni  ; 
l'n  homme  rnmtne  moy,  dont  l'exlreme  richesse 
Peut  du  mille  plaisirs  combler  vostre  jeunesse. 

Pensez-vous  par  ce  charme  abuser  mes  espri  is  ? 
Quittez  ce  vain  espoir,  j'ay  vos  biens  h  inespris. 
Osez-vous  comparer  quelque  pauvre  héritage, 
Quelque  champ  malheureux  qui  vous  vint  en  parta- 
\m  trésors  infinis  de  ce  prand  conquérant  ;  (ge, 
Qui  prodiguoil  les  biens  du  pays  odorant, 
De  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  souvent  .i  des  princes 
Gomme  presens  légers  a  douné  des  provinces  ? 

PUALA.fTE. 

Mais  où  sont  ces  trésors?  lesavez-vous  icy  T 

MSLIS8B. 

Comme  il  les  mesprisoit,  je  les  mesprise  aussi. 

rnM.AirrB. 

Je  perds  icy  le  temps  ;  elle  est  préoccupée 
Par  celle  folle  amour  dont  sa  leste  est  frappf^c. 
Je  \a>  voir  si'S  pai'i  ii-,  il-^  me  rpcrvrai.l  mini\: 
Mes  grands  bicusmc  rendront  agréable  à  leurs  yeux. 
De  la  guérir  sans  eux  je  n'ose  l'entreprendre. 
Adieu  jusqu'au  revoir,  l'amante  d'Alexandre. 
Ml  r.Hsi:. 

Adieu,  mortel  chelif.qui  l'oses  comparer 
A  ce  vaillant  beros  que  tu  dois  adorer. 


SAIiNT'SOnUM. 

SCÈNE  11  • 

HESPERIE,  HEUSSB. 
■nrauK. 

Ma  sœur,  dites  levray,  que  vous  disoil  Pbalanle  T 

MBUSSB. 

Il  me  parloil  d'amour. 

BK^i'r.niK. 

0  la  ruse  excellente  ! 
Donc  ils*adresseà  vous,  n'osant  pas  m'abordcr, 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader? 

MKl.ISSK. 

Ne  flattez  point,  ma  sœur,  vostrc  esprit  de  la  sorte. 
Phalanle  me  parloit  de  l'amour  ([u'il  me  porte  : 
Que  si  je  veux  fléchir  mou  cœur  trop  rigoureux. 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  estât  heureux. 

Maisquoy!  jni:iz,  ma  sieiir,  quel  conseil  je  dois  pren- 
Ët  si  je  puis  l'aimer,  aimant  un  Alcxaudrc.  |dre. 

IIESPERIE. 

Vous  pensez  m'abuset  d'un  entretien  mocqueur, 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon 

[cœur. 

Mais,  ma  sceur,  croyez-moy,  n'en  prenez  point  la 

[peine. 

En  vaiu  vous  me  direz  que  je  .<uis  iuliumaiue  : 
Que  je  dois  par  pitié  soulager  i^es  amours  : 
<'.ent  fois  le  jour  j'entens  de  semblables  discours. 
Je  suis  de  mille  anmus  sans  cesse  imporluuée, 
Et  croy  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  destil^. 
L'on  me  vient  rapporter  :  I.ysis  s'en  va  mourir  ; 
D'un  rr^rard  pour  le  moins  venez  le  secourir. 
Eurylas  s'est  {ilmij:!'  dans  la  melancholie. 
L'amour  de  Lycidas  s'est  tournée  en  folie. 
Periandrc  a  dessein  de  vous  faire  enlever. 
Une  Hotte  d'amans  vient  de  vous  an  i\ri  . 
Si  r<>rvlas  n'en  meurt,  il  sera  bien  malade. 
Un  r>>y  (Miur  VOUS  avoir  envoyé  une  ambassade. 
Thii*sis  vous  idolastre  et  vous  dresse  un  autel. 
C'est  pour  vous  ce  matin  que  s'est  faicl  un  duel. 
Aussi  de  mon  pourtraiet  chacun  veut  la  copie. 
C't  st  pour  moy  qu'est \enii  le  roy  d'Ethiopie. 
Hier  j'en  blessay  trois  d'un  regard  iuuoeenl. 
D'un  autre  phis  cruel  j'en  fis  mourir  un  cent. 
Je  sens,  quanil  on  me  pai  li',  une  haU'iuede  llame. 
Ceux  qui  n'osent  parler  m'adorent  l  U  Ifiir  anie. 
llille  viennent  par  Jour  se  sousnu  tlre  à  ma  loy. 
Je  sens  tousjours  des  eœurs  \olcr  autour  de  moy  *. 
Sans  cesse  des  souspii  s  sifflent  à  mes  oreilles. 
.Mille  vœux  élancez  m'eulourent  comme  abeilles. 
Les  pleurs  près  de  mes  pieds  eourenlcommc  torreus. 
Tousjours  je  pense  oùir  la  plainte  des  mourans; 
Un  rcfrret,  un  sanglot,  une  \<<i\  laiit-Miis-ante, 
I  n  ci  y  désespéré  d'une  douleur  pit- ssante, 
l  II  je'brèle  d'amour,  un  helas  je  me  meurs: 
La  nuicljc  n'en  dors  point,Jen'entens  que  clameurs 

I.  RmLm  t'Nt  couTGU 4e  «a  t««4ai»Artl«iMi<eH».- 
OBwKpwUmlki  0Qurtt«lcrwr«MiruM|«. 
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Qui  d'un  trait  de  pitii-  «V-rTori^ciit  rie  m'alttindrc : 
Voyez,  ma  clicre  sœur,  suis-ju  pas  biea  Hidaindrc? 
iira.usR. 

Il  Taul  vDiH  «li'lrompcr  :  il  n'en  o-l  pas  ainsi. 
Ce  nouvel  amoureux  qui  mu  parloU  icy, 
Qui  se  promet  de  rendre  uneflUe  opulente. 

■BSPEIUK. 

Qiiov  !  voulez- voii!<  cncor  me  parler  de  Phalante? 

Uuc  vouâ  estes  cruelle! 

MKLtSSK. 

K-icoiilf/.  un  momcnl. 
Je  veux  vous  anaoQci'i'  que  i  c  nouvel  atuaut.... 

ut>i'KniK.  [poso  : 

Ah  î  [(on^Dieux,  que  d'amans  !  qu'un  peuje  me  rc- 
N'enteudray-je  jamais  discourir  d'autre  chose? 

MEUSSB. 

Hais  laiasez-inoy  donc  dire. 

HKSfKllIK. 

Al)  Dieux!  quelle  pitié! 
Si  vous  avez  pour  moy  tant  soil  peu  d'amitié, 
Ne  parlons  plus  d'amour,  soullln»  que  je  respire. 

Vous  i^'uorez,  ma  sœur,  ut  que  je  vouâ  vt-u.\  dire. 

BKSPEMR. 

Je  sray  tous  les  discours  de  tous  ccsainnurt  iiv  : 
Qu'il  brûle,  qu'il  se  meurt,qu'ilcsttoutlangoureu.\, 
Que  jamais  d'un  tel  coup  amc  ne  ftat  attainte, 
Que  pour  avuir  secours  il  vous  a  faicl  sa  plainte, 
Que  vous  me  suppliez  d'avoir  pitié  de  luy. 
Et  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  son  ennuy. 

MEI.I8SB. 

Ce  n'est  point  tout  cela. 

Quelque  chose  de  mesme. 


Qu'il  ne  vons  aime  point,  mais  que  c'est  moy  qu'il 
HESPEniE.  faime. 
Ah  !  ma  soeur,  quelle  ruse  afin  de  ro'attraper? 


Comment  parce  discours  pnurroi»-je  vous  trompeit 

UKïil'KRIK. 

Par  cesle  habileté  vous  pensez  me  séduire, 
Et  dessous  vostre  nom  me  conter  son  martyre. 

SGÈJNË  111 
SESTIANE,  HEUSSE,  HESPERIE. 

SRSTIAXC. 

Quels  sont  vos  difibrenst  les  pourroit^on  sçavoir? 

MKI.ISSK. 

Vous  sçavezque  Phalante  csloil  venu  me  voir, 
n  m'a  parlé  d'amour;  et  masœurtrop  crédule 
Dît  que  e'estoit  pour  elle,  et  que  je  dissimule. 

UESPËHUi. 

Que  voi»  sert  de  parier  contre  la  vérité, 
Et  de  chercher  pour  luy  cesle  subtlIitéT 


Vous  aimez  vostre  erreur  quelque  chose  qu'on  die. 

SKSTUNE. 

Vrayment  c'est  un  sujet  pour  une  comédie  ; 
Et  si  l'on  le  donnoit  aux  esprits  d'à  présent, 
Je  pense  que  l'iulriguc  en  seroit  bien  plaisant. 
Souvent  ces  beaux  esprits  ont  faute  de  matière. 

Mais  pourroit-il  fournir  pour  une  pièce  entière? 

SESTIANK. 

Il  ne  faudi  oii  qu'y  coudre  un  morceau  de  romani, 
Uu  trouver  dans  l'histoire  un  tiel  événement, 
Pour  rendre  de  tout  poinct  oeste  pièce  remplie, 
Afla  qu'elle  eust  l'honneur  de  parestre  accomplie. 

MEI.ISSE. 

Qui  voudroil  annoblir  le  théâtre  franeois, 
Et  Torroer  une  pièce  avec  toutes  ses  loix. 
Divine,  magnifique;  il  faudroil  entreprendre 
D'assembler  en  un  jour  tous  les  faits  d'Alexandre. 

BE5tn.\XR. 

Vmis  \''rrie7.  cent  (  (uulials  avec  liop  peu  d'amour. 
Je  me  mocque  pour  moy  de  la  règle  d'un  jour. 

HESPERIE. 

On  fei  oil  de  ma  vie  une  pièce  admirable, 
S'il  faut  beaucoup  d'amour  pour  la  rendre  agréable. 
Car  vous  autres  jugez,  qui  sçavcz  les  Romans, 
Si  la  belle  Angélique  eut  jamais  tant  d'amans. 

SKSTI.V.VP. 

Voicy  ce  bel  esprit  dont  la  veine  est  hardie. 
Nous  pourrons  avec  liqr  parler  de  comédie. 

SGËNE  IV 

SESTIA.NE,  AMIDOU,  MELISSE,  HESPERIE. 

SE-STIANB. 

J'ay  ce  malin  appris  un  nouveau  Com|^lment, 
Laissec-mojr  repartir. 

AMIDOn. 

Je  salue  humblement 
L'honneur  des  Iriplessœurs,  les  trois  belles  Chantes. 

BESTIANE. 

Nous  mettons  nosbeautez  aux  pieds  de  vos  mérites. 

AMUJOR. 

Dequoy  s'entretenolt  vostre  esprit  aime-vers? 

SESTIANK. 

Nous  discourions  icy  sur  dessiqets  divers. 


Nous  parlions  des  exploicts  da  vaillant  Alexandre. 

AMnM)!!. 

Ce  grand  roy  qui  cent  rois  enfanta  de  sa  cendre? 
Cet  enfant  putatif  du  grand  Dieu  foudroyant? 
Ce  lorrt-nt  de  la  guerre,  orgueilleux,  ondoyant? 
Ce  Mars  pins  redouté  que  cent  mille  tempestes? 
Ce  bras  qui  fracassa  cent  millions  de  testes? 


Je  vous  aime,  Amidor,  de  le  loQer  ainsi. 
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DESMAUETS  SAINT-SOULIN. 


Sçavex-vous  un  sujel  duul  nous  pariions  aussi  ? 
D'une  dont  la  beauté  peut  aisément  prétendre 
D'avoir  plus  de  captif  que  n'en  fil  Alexandre. 

AMIDOR. 

Donc  Je  la  nommerois  Cyprine  domte-coeur, 

yuid'titi  li-;iit  (liin\  poiiniant  siil)til('menl vainqueur, 
El  du  puisuu  ^ucré  d'une  friande  œillade 
Rendroit  dos  regardans  la  poitrine  malade. 

Jugez  en  verilé,  laquelle  esl-ce  de  nous  ? 

AMIBoa. 

Je  ne  puis,  sans  de  deux  encourir  le  courroux. 
Pour  un  tel  jugement  le  beau  pasteur  de  Troy*> 
Aux  Argives  flambeaux  *  donna  sa  Yide  cii  proye. 
Il  ne  faut  poiiil  jtifjrcr  do?  grandes  ilcïlfz. 
Je  puis  nommer  ainsi  vos  célestes  beaulez. 

0  Dieux!  qu'il  ad'esjn  it  !  mais  il  faut  que  je  dio 
Que  nous  pnrli<>i)<  ausi^i  touchant  la  comédie  : 

Car  c'est  tua  pa.s!«ion. 

AUiuon. 

C'est  le  charme  du  ternp*, 
Mais  le  nombre  est  petit  des  authcurs  importuns 
Qui  sçachc  m'enlonn«T  un  carme  magnifique, 
Pour  faire  bien  valoir  le  cothurne  tragique. 
Pour  moyjc  sens  ma  verve  aimer  les  grands  sujects. 
Je  code  le  comique  à  ces  esprits  alijects, 
Ces  Muses  sans  vigueur  qui  s'uiroreent  de  plaire 
Au  grossier  appétit  d'une  ame  populaire  : 
Puis  je  voy  (pi'iin  illt^i^Ml■>  einbnuiillc  le  CCTVeau. 
Ou  trouve  rarement  quelque  sujel  nouveau. 
Il  faut  le»  inventer;  et  c'est  là  l'impossible. 
C'est  tenter  sur  Neptune  un  naufra^'e  vi-idlc. 
Mais  un  esprit  hardy,  seavant  et  \igoureu\, 
D'un  tragique  accident  est  tousjours  amoureux  ; 
Et  sans  avoir  recours  à  l'onde  Agatiippide 
Il  puise  dans  Sophocle,  ou  dedans  Eurypide. 

SeSTIAXR, 

Toutefois  le  cniiiiqui'  c-lanl  hien  iiivtMité, 
Peut  estre  ravissant  quand  il  est  bien  Irailté. 
Dittcs,  approuvez  vous  ces  règles  des  critiques, 

Dont  ilsontponrgaratuls  louslesaulheurs  antiques, 
Celle  unité  de  jour,  de  sccnc,  d'action*  ? 

AmnoR. 

Geitescverit»^  n'est  qu'une  illu^inii. 
Pourquoy  s'assujettir  aux  enHi  >(|ues  *  chimères 
De  ces  emmaillotiez  dans  leurs  règles  austères, 
Qui  n'osenl  de  Phebus  altendie  le  retour, 
Etn'aimcnlquedes  lleursqui  ne  durent  i]u'uu  jour? 
Il  faudroit  tout  quitter  ;  car  en  traitt.mt  les  fables, 
On  eerlain-  aeridens  d'histoires  véritables, 
CuniHienl  représenter  en  observant  ces  loix, 
Un  si^et  en  un  jour  qui  se  passe  en  un  mois? 

1,  Fl«mlif.Hui  di»  iiii'i-!.  il  Vi'K'i-,  Arijirilin,  Ci'niiui'  l»  -.  .i|i|i<'lli' 
Virgil-'. 

ï.  <;  1*1  j-diri^  lie  Id  foiiLuii.'  \ '"il  Ili-Mlir,       Couljil  .ai 
piod  ili'  rH<*liciiii,  cl  R'alliiit  [H  iil:'  .1  iii"  !>•  l'i  rim  »*!'. 

3.  >t>u*  .Hun»  »u         U  (."landi-       -(i  iii  <l<'<.  tmi*  uiiiti'*  >  l.ul 
alors  oi  llr  ilij  Jour  iliiii*  li*  ni'nulo  lii:*  |iri  rhn«.  s  1 1  il.  »  !<'l(ré«. 

4.  C«role*(|u«.  —  On  ne  l'ëcritait  pat  aulix-inriit  au  m*  «ièclc, 
esauM  m  pMl  te  voir  dan  Ifmialgin. 


Comment  fera-t'on  voir  on  une  inesme  scène, 
La  ville  de  (lorynthc  avec  telle  d  Athene? 
Pour  la  troisiesine  loy,  la  belle  invention  ! 
il  ne  iaudroit  qu'un  acte  avec  une  action. 

SeSTIAMK. 

Toutefois  ces  esprits  critiques  et  sévères 

Ont  leurs  raisons  à  pari  qui  uf  *<>nt  pas  légères: 

Qu'il  faut  poser  le  jour,  I'  In  u  qu'on  veut  choisir. 

Ce  qui  vous  interrompt,  •>-(.>  tout  le  plaisir: 

Tout  rhangeineiil  destniil  ci  tle  agréable  idée, 

VA  le  fil  delieal  ilont  voslre  aaie  est  guidée. 

Si  l'on  voiii  (pi'un  sujet  si*  passe  en  plus  d'un  jour, 

L'authenr,  dit-on  alors,  m'a  fait  un  mauvais  tour; 

il  m'a  fait  sans  dormir  passer  des  nuits  entières: 

Excusez  le  pauvre  homme,  il  a  tnq)  de  matières. 

L'esprit  est  séparé;  le  plaisir  dit  adieu. 

De  mesme  arrlve-t'il  si  l'on  chan&re  de  lieu. 

On  se  plaint  de  l'autlieur:  II  m'a  fait  un  outrage  : 

Je  pcnsois  cslre  à  Koiuc,  il  m'enicvc  à  Carlhage. 

Vous  avez  beau  chanter,  et  tirer  le  rideau  : 

Vous  ne  m'y  trompe/,  pa-^,  je  n'ay  point  passé  l'ciU* 

Ils  désirent  aussi  que  d  une  haleine  égale 

On  Irai  lté  sans  destour  l'action  principale. 

Kn  meslaut  ileii\  -nji'ts  l'un  pour  l'autre  nou>  fuit, 

Comme  on  voit  sV  ^  happer  deux  lièvres  que  l'on 

Cesont  là  leurs  raisons,  si  j'aybonne  mémoire,  [suit. 

Je  me  rapporte  à  vous  de  ce  qu'on  en  doit  croire. 

AMIPOR. 

L'esprit  avec  ces  lois  n'embrasse  rien  de  grand. 

La  diversité  plaist,  c'est  ee  ipii  nous  sur|irend. 
Dans  UQ  mesme  sujel  cent  beaulez  amassées, 
•  Fournissent  un  essai»  de  diverses  pensées. 
Par  exeiniiie,  un  rival  sur  l'humide  elenieni 
Qui  ravit  une  inlante  auxyeu.v  de  son  amanl; 
l'n  porc  en  son  palais  qui  regrette  sa  perte; 
La  belle  (]iii  souspire  en  une  islr  déserte  ; 
L'amant  eu  terre  ferme  au  plus  profond  d'un  bois. 
Qui  conte  sa  douleur  d'une  mourante  voix; 
Puis  arme  cent  vaisseaux,  de  livre  sa  princesse, 
Et  triomphant  ranicino  et  rival  cl  maistrcssc  : 
Cependant  le  roy  meurt,  on  le  met  au  lotnljcau, 
Kl  ee  malheur  s'apprend  au  sortir  du  vaisseau: 
Le  nnaumc  est  varqunnt,  la  province  est  troublée. 
Des  plus  grands  du  pays  la  troupe  est  assemblée, 
La  discorde  est  eulr'eux,  tout  bruit  dans  le  palais; 
La  princesse  survient,  qui  les  remet  en  paix. 
Kl,  ressuyant  SOS  yeux,  romme  reine  elle  ordonne 
Que  son  iidele  amant  obtienne  la  couronne. 
Voyez  si  cet  amas  de  grands  evenemens, 
Capables  d'employer  le*  plus  beaux  omemens  : 
Trois  voyages  sur  mer,  les  combats  d'une  guerre, 
l  n  roy  mort  de  regret  que  l'on  a  mis  en  terre. 
Un  retour  an  pays,  i'afqiareil  d'un  tombeau. 
Les  estais  assemblez  pour  faire  un  roy  nouveau, 
Et  la  princesse  en  deOil  qui  les  y  vient  surprendr*'. 
En  un  jour,  eu  un  lieu,  se  pourroienl  bien  cstendru? 
Voudriez^vous  perdre  un  seul  de  ces  riches  o^jects  T 

SESTfAXR. 

Vous  n'aniiez  autrement  (pu*  fort  j)eu  de  sujeet*. 
Je  VCU.X  vouscn  dire  un  que  vous  pourriez  bien  iaii*e. 

AMIDOR. 

Oilles,  Je  l'entreprens  s'il  a  l'heur  de  me  plaire. 
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On  oxposc  un  (Mifanl  dan^  uo  bois  escarté, 

Oui  pur  nnc  ty^resse  e»t  an  temps  alaitlé  : 

Li  lyjîi'tsse  s'rsliiiiriif,  on  la  h!o>;si'  à  la  rhassc, 

Elle  ptTil  loul  iiui  sans,  on  la  »uil  à  la  trace; 

On  la  trouTe  et  l'enfant  *  que  l'on  apporte  au  roy, 

Beau,  <rini  fixe  n-franl,  incapaMc  d't'rrrny. 

l,*'  rny  1  aimiï,  il  l'eslcve,  il  vii  laid  ses  deliceâ; 

<  »ii  il-  vui<l  réussir  en  tous  st's  oxcrcicrs. 

Voila  If  premier  acte  ;  el  ilaiis  raiitre  suivant 

Il  scscliappc,  el  so  met  à  la  nn-rcy  du  \enl; 

Il  abonli;  on  uut;  isle  où  l'on  raiâoit  la  guerre: 

Au  milieu  d'un  combat  il  vient  comme  un  tonnerre, 

Prend  le  foible  party,  relevé  son  espoir; 

Un  roy  luy  doit  son  sccplro,  et  dosirc  le  voir: 

Il  veut  en  sa  faveur  partager  sa  couronne  : 

Sa  fille  en  le  voyant  à  l'amour  s'abandonne: 

Un  horrilili-  L'i  anl  <lii  ronlrain'  [tarly 

Faicl  semer  un  cartel;  il  en  est  adverty. 

Il  se  présente  au  champ,  il  se  bat,  il  le  tuë  : 

Voila  ilrs  ciiiit  mi^  la  fortiui"  al)batii<'. 

Eulin  dedans  cet  acte,  il  l'audruit  de  beaux  verii 

Pour  dire  ses  amours  el  ses  combats  divers. 

AlOBOa. 

Cesiibjeci  osi  fr>i't  Wm,  grave-doux,  magnifique; 
Et  si  je  le  conipi  •  iis,  il  est  Iragicomiquc. 

SESTIANB. 

La  prince-is,'  ou  Tantn-  adc,  avec  son  cher  amant 
Se  trouve  au  lond  d'un  bois. 

AMItiON. 

NnnitiK'/.-le  I.isimanI  ; 
La  princesse,  Cioris,  pour  plus  d'intelligence. 

SeSTIANR. 

Cloris  donc  en  n'        i  -'dr  à  -a  \  ioli'iii  '' ; 
Elle  en  a  deux  gémeaux  qu'elle  cslevc  eu  secret. 

MSU88R. 

Ha  sœur,  voicy  mon  père. 

SCSTIANK. 

Ah  !  que  j'ay  de  regret  I 

C'estoit  là  le  plus  beau. 

Sa  rencontre  est  moleste. 

SISTIAm. 

Qudque  jour,  Amidor,  je  vous  diray  le  reste. 

SCÈiNE  V 
ALCIDON,  SESTIANB. 

AI.i  lt>i>\. 

Je  vous  clierchois  par  tout,  mes  tilles.  Qu'esUce  cy? 

Dieux t  quelle  liberté!  retires-vous  d'icy. 

Ce  n'est  pas  vostre  fai*  i  do  parler  à  des  hommes. 

SESTIANR. 

Au  moins  remarquez  bien  l'endroit  où  nousensom- 

Aixmiix.  fmes. 
C'est  h  mny  de  les  voir,  et  d'en  l'aire  le  rliojs, 
Allez,  je  viHix  bien  tost  vous  poui  voii-  luute<  Ind-;. 

I.  .  Et  l'enfant,  •  c'est  à-dire  •  a<cc  l'cufaut.  ■  — M  et  al  prii 
id  toat  à  bit  dan  te  WM  gne. 


SGËNE  VI 
AMIDOR,  ALCIDON. 

ANIDOn. 

11  faut  fUre  l'amant  de  l'une  de  ees  belles. 

Aixniox. 

Esl-<:c  que  vousaji'cz  quel<|uc  dcsseia  pour  elles? 

AMUion. 

Ce  mont  si  mer\'eilleux  en  Sicile  placé, 

Sous  qui  gémit  le  corps  d'I'nrelade  oppressé, 
Vomissant  des  brasiers  de  sa  brûlante  gorge, 
Ce  tombeau  d'Empedocle,  où  Vulcan  fait  sa  forge, 
Oi'i  Hronle  le  nerveux,  rt  l  enfuiiv''  démon, 
Travaille  avec  SteropeeLle  nud  Pyracnion,  [Ilame 
Dans  son  ventre  ensouffré  n'eut  jamais  tant  do 
Qu'une  de  ces  beautcz  en  vcr^a  dans  mon  ame, 

ALCIPON. 

Que  cet  homme  est  sçavant  dedans  l'antiquité  ! 

Il  prait  niesler  la  l'ablr  avee  la  vérité: 

Il  cognoist  les  secrets  de  la  philosopliio, 

Et  mesme  est  entendu  dans  la  cosmographie. 

Vous  eatcs  amoureux?  et  qu'est-ce  que  l'amour? 

A  MM""!!. 

C'est  ee  hien  v'<  "ilil    par  <|ui  l'nn  void  le  jour, 
yui  perea  l'eiultanas  il<'  la  tuasse  première. 
Desbrouilla  le  clia-i-,  fil  -ioi  iir  la  lumière, 
Onloniia  lu  niannir*  à  i  liaeun  élément, 
Aux  globes  a/nrins  donna  le  mouvement, 
Itemplil  les  végétaux  de  semence  féconde, 
Et  parles  ombrions  éternisa  le  monde. 

Aixmo». 

Son  esprit  me  ravit,  siui  sraviur  me  conTond. 
0  Dieux  !  qu'il  est  subtil,  et  solide,  et  profond! 
Je  ne  voy  rien  si  beau  qu'un  sçavoir  admirable. 
C'est  un  rirlii-  In -nrà  \>n\<  biens  préférable  : 
C'est  un  {lambeau  divin  que  l'on  doit  respecter. 
Allez,  je  vous  estime,  et  vous  veux  contenter. 
VeU'  Z  iey  et-  suir,  je  vous  donne  ma  fille. 
Vous  ferez  quelque  jour  l'Iionneur  de  ma  famille. 

AWDOH. 

Adieu,  granti  produeleur  di-  imis  rares  beautez* 
Le  Ciel  donne  à  vos  Jours  mille  félicitez, 
Clothon  d'or  et  de  soye  en  compose  la  trame  ; 
Et  Ui  fiere  Atropos  de  long  temps  ne  l'entame. 

I.  Ce  m.il  (li  pris,  djiis  n-  s-iis,  par  1  i-Liac  de  l.i  l'I.  nilc, 

ji  la  lanipic  ilu  W  »i.'.  l.'.  Il  «laiis  h-  6S'  ninJ«  l  ili'  (  h.irt<'4  d  Or- 
l4<aiu,  et  »«n  f#liiiilin  if  •itricf,  <\m  est  n  it.'  il.iin  l.i  ^'  i'-iir»!  cl  dSM 

la  pliil  |ilii.'.  fut  ■  niployi-  uii  |h'u  plu*  (arii  pir  J.  aii  Marol. 

I  •  ■■•  I  (lin-  «If  dfmi'urcr,  »  du  Utiii  niKM'W,  p-sl'-r  rti  place 
IVi»  daui  ce  iriu,  ituat  jc  ne  conniiis  |m»  d'autre  eiein|ilt- ,  ce  iii'il 
dauM  M  nie»  wiii-«lyai*igie  bliae. 
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SCÈNE  I 
FIUDAN,  ARTABAZE. 

KILIDAN. 

Quand  (e  pourrîiy-j<'  V(iii\  o  bcaiili'  quo  j'adore? 
Hclas!  que  ce  dusir  un;  picquc  el  nie  dcvore  ! 
autabazk. 

Pauvro  honinio,  je  rcntcnf  sans  cesse  «soiispin  r. 
Tu  ne  fais  que  le  plaindre  et  U:  désespérer. 
Je  suis  l'elTroy  de  ceux  qui  semblent  redoutables, 
Mais  s(  arlic  ijiie  jo  suis  I'c-[toii  îles  iiii;i.i'rablcs. 
Esl-ce  quelque  tyran  qui  Irioniphe  de  toy, 
El  qui  te  fliicl  servir  sous  son  injuste  loy  ? 
Jupiter  dans  |ps  nrux  pcnl  tranli  r  smi  tonncnv  : 
Je  domple  ces  niarauls  et  J'en  purge  la  terre. 
Est-ce  quelque  brigand  qui  l'emporte  ton  bien  ? 
Quelque  part  qu'il  se  cai  lie,  il  ne  lui        de  rien. 
J'escalade  les  munis,  je  desccas  aux  abysiues, 
Il  n'est  point  contre  moy  d'axyle  pour  les  crimes. 

FILIDAN. 

Ce  n'est  point  ma  douleur. 

AMTAiLKZiù. 

Quelque  accident  fittal 

T'a-t'il  fait  exiler  de  ton  pav^  iialal? 

Je  veux  te  redonner  la  graco  de  ion  prince. 

On  mon  juste  courroux  destruira  sa  province. 

KIIJI>.\\. 

Ce  n'est  point  là  mont  mal,  mes  ennuis  sont  plus 
AinAit.v2K.  [grands. 
Regrettes-tu  quelqu'un  de  tes  proches  parons  T 

Si  c'est  qu'après  sa  nioi  l  il  te  fasehe  de  vivre, 
Je  vay  juâ<iu'uux  eurei's  el  Je  te  le  délivre. 

PlUOAX. 

Ma  douleur  est  bien  autre,  6  merveilleux  vainqueur. 

ARTA  AlUC 

Est«ce  une  maladie  ? 

raJDAX. 

OQy,  qui  me  lient  au  coeur. 

\m\u.\7.r. 

C'est  une  maladie  ?  Ah  !  qu'elle  esl  allrapée  I 
J'extermine  les  maux  du  vent  de  mon  espée. 

Mais  il  faut  en  user  eu  diverses  fa<;ons, 

Ou  feindre  une  esiucade,  ou  des  cslrama^ouâ', 

Selon  les  maux  divers. 

FU.II>AX. 

Ce  |i<iiiviiir  est  estrangie. 

AHTAUAZiC. 

Quel  est  donc  voslre  mal  ? 

1.  l.'esIruhiiintH  l'Iail  uiio  Ijr^'o  i  (m-i-       (  lulnl  un  -.ilui'.  il  nu- 
ghit- p:itàl>Hf',  iiittU  r.iii('it  11  iimii,  ciU'  \tAV  (,ri  ^'<<ir>'  <!' 
d'uu  viul  cvlui-cî,  éUit  n-ramasaxot.  Lct  AlU-uiituili  eu  uul  fdil, 


MNT-SOULLN. 

ni.iriAv. 

Mon  mal  vient  d'un  mcslange 
D'ebcnc,  d'or,  d'argent,  d'azur  et  de  corel. 

ARTAMZR. 

Tout  cela  pris  en  poudre  a  causé  vuslre  mal. 
iN'avoit-uu  point  meslé  quelque  Jus  de  racine 
Pour  donner  le  passage  à  ceste  médecine  T 

FU.UiA\-. 

liclas  !  roi  des  vaillaus,  vous  ne  m'entendez  pas. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  me  plaist  fort. 

rn.ii'AN. 

Je  suis  juès  du  Irespas 
Tourun  philtre  amoureux  que  j'ay  pris  par  l'oreille. 

ARTAnAZK. 

Vraymont  vous  me  contez  une  eslrange  merveille, 
l'n  pbillrc  par  l'oreille  T 

FU.IKAX. 

Esioiitez-tnov,  Itous  Dieux! 
J'enlens  un  doux  récit  du  coral  de  deux  yeux, 
De  l'azur  d'une  bouche. 

ADTAItAZi:. 

Ah  Dieux  !  il  me  fait  rire. 
C'est  de  l'a/ur  «les  i  ieuxque  vous  me  voulez  dire, 
Du  coral  d'une  bouche. 

K1UD.V.N. 

Attendez  un  moment. 
C'est  doneques  l'un  ou  l'autre. 

AIITABAZE. 

Ah  t  vous  estes  amant 
De  quelques  yeux  d'azur,  de  quel<|ue  teint  d'yvoire  ? 

KII.IOAN. 

L'yvoire  n'en  est  pas,  si  J'ay  bonne  mémoire; 
Mais  c'est  un  tel  amas  de  parfaictes  beautés, 

Ik'  (resors  infinis,  de  rares  qiialilez, 
Que  Je  .suis,  pour  le»  voir,  dans  un  désir  exti-ème. 
autabazr. 

Sans  doute  11  veut  parler  de  la  nymphe  qui  m'aime. 

Fn.UtA.\. 

Quoyl  vous  la  cognoisscz? 

ARTABAZE. 

Ah!  si  je  la  coguois  ? 
Ceste  iiyuiplie  m'adore,  elle  vil  sous  mes  loix. 
rn.m.\îi. 

Quelle  vive  linulenr  a  niim  nn)e  saisie  ! 
Falloil-il  à  nu-s  maux  Joindre  la  Jalousie? 
Ne  sufQsoil-il  pas  de  languir  sans  la  voir? 

AUTABAZK. 

J'en  pourray  bien rangerd'aulrcssous mon  pouvoir. 
Je  me  suis  engagé  de  VOUS  donner  remède, 
J'ay  pitié  de  vos  maux,  allez,  je  vous  la  oede. 

ni.iii\N. 

O  prince  généreux,  courtois  et  libéral. 

Donc  j'obtiendray  par  vous  cet  azur,  ce  coral  1 

De  L:!oin-  et  .if  bonheur  le  Ciel  VOUS  environne. 
Que  J'einbras.-<e  vos  pieds. 

AaTABAZK. 

Allez,  je  vous  la  donne. 
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SCËNE  II 

ARTAilAZL,  1 ILIOAN,  AMIUuH. 

AMTAHAZK. 

Cet  hoiilinc  est  furieux,  rcliroiis-uous  d'icj. 
Pour  quelle  occasion  le  cr«ignex>Toas  ainsi? 

AUTABAZE. 

Quaud  je  l'aj  vcu  lanlost  il  s'est  mis  eu  furie. 

PtUO.VN. 

Il  n'est  rien  de  plus  doux,  c'est  une  resverie. 

AH  r  AinzK. 

Toulcfois  il  rrai  hôii  rlu  m  uN  «If  so?  poiilmoni', 
L'Epode,  l'Atilislroplu',  et  cent  autres  demous. 

HLIDAN. 

Bannisst  /.  ct'sio  iiciir  ili'  vo*lre  fant.isiu, 
Cela  duil  s'appcUcr  fiuvur  ik  poésie. 

AHTABAZK. 

C'est  là  mon  seul  début.  Je  crains  les  ftarieux. 

PUJDA.N. 

Quoy,  craiodre  tayaut  ce  bra$  toujours  victorieux? 

AnTABAZe. 

Je  m'en  fliy. 

nUHAN. 

Demeures. 

abtadazf:. 

Voyez  comme  il  médite. 

PTUItAN. 

Que  craignez-vous? 

AHTABAZK. 

Je  eraiui  que  sa  rage  s'jrrilo. 
nusAN. 

Rasseurez  vostre  eqmt,  il  médite  des  vers 
Pour  semer  voslre  nom  par  tout  ce»t  univers. 
Quittez,  cher  Amidor,  vos  Muses  bien  aymées, 
Et  venez  rendre  hommage  h  ce  dompteur  d'années. 

AIITAIIAZK. 

M'asseuitiZ-vous  de  luy? 

FILIUAN. 

C'est  le  héros  du  temps. 

AMllHiU. 

Je  vous  salué,  cffroy  de  tous  les  corobattans, 
Qui  donnez  jalousie  à  cent  testes  royales. 

ABTASAZIt. 

ïl  a,  commi- jt^      ,  'iiii-!i|iifs  bons  intervalcs. 
Diltes,  voslre  fureur  nous  prend-elle  souvent? 
Faites  nous  quelque  signe  au  moins  auparavant. 
AMuton. 

Ma  phcbiqtio  fureur  sert  aux  hcros  illustres 
Pour  prolonger  lonrs  jours  d'un  million  de  lustres. 
Kll<"  iliiiiiK'  au\  vaillant  !•   plus  beaux  de  sos  Irail;». 
Par  exemple,  alléguez  quelques  uns  de  vos  faits. 
Vous  verrez  ma  Aireu  qui  vous  les  va  descrire. 


ARTABAZR. 

Pour  mos  fairts  valiMu-eux  je  veuxUen  VOUSCQ  difC. 

Mais  trêve  de  fuix'ur. 

FiunAif. 

Ah  !  ne  le  craignez  pas. 

AMIItrtR. 

Jamais  ceste  fuixur  ne  causa  de  trespas. 

ARTAR.%ZR. 

S«;aclifZ  qiir  j';iy  iMiiir  nom  rflTiovabli"  Ai-laltaze, 

Oui,  monté  quelquefois  sur  le  cheval  Pégase, 

Va  jttMpies  sur  la  nuS  œlllader  l'univers  *, 

Pour  chorrliiT  dr  l'riiiplny  dans  Ii'-;  climats  divers. 

Puis  pour  me  divertir  je  vole  et  je  ivvoic 

En  deux  heures  ou  trois  de  l*un  à  l'autre  pôle. 

AMIlMiR. 

Son  discours  Ibrasonio  nit<  plaist  extrêmement, 
Il  aymc  l'hyperbole,  et  parie  gravement. 

ABTABAZK. 

I  n  juin-  (lu  liatil  de  l'air  j  appiTCCus  deux  armées. 
D'une  chaleur  pareille  au  combat  animées  : 
Quand  assez  à  les  voir  je  me  fus  diverty, 
Attendant  de  me  joindro  ad  plus  fniiiii>  party, 
Tousjours  voloit  entr'eux  la  victoire  duuleusc  : 
En  Qn  de  cet  esbat  ma  valeur  fut  honteuse  : 
l-'impatieiile  ardoiir  me  fairl  f.nidr."  sur  eux, 
Comme  un  aigle  vaillant  ?ur  des  cygnes  peureux  : 
Je  fends  de  tous  costez  bras,  jaml>es,  cuisses,  te?tes  : 
Iles  grands  coups  se  fonlcraindre  ainsi  que  des  tcm- 
J'attire  sur  moy  seul  mille  traits  opposez  '.[pestes  : 
Mais  li'iin  de  me?  regards  j'abhas  les  plus  Osez. 
Kn  fin  je  ils  alors,  ce  qu'à  peine  ou  peut  croire. 
De  deux  eampa  ennemis  une  seule  victoire. 

Aumoa. 

Cet  ei^loict  gigantesque  est  certes  merveilleux. 

AIITAIIAZK. 

Comment  dcscriricz-vous  ce  combat  périlleux  ? 

AMTOOn. 

Au  secours,  Polhymnie,  Erato,  Therpsieore. 

AHTAKV/I". 

Fuyons,  ceslc  fureur  le  va  i  i  prendre  encore. 

HUUA.X. 

Demeurez,  grand  guerrier;  ignorez-vous  les  noms 
Des  Muses  qu'il  invoque? 

ARTABA7.I:. 

Il  parle  à  ses  démons. 
Son  d'il  n'est  pins  si  doux,  il  fait  mille  grimaces, 
Et  masche  entre  ses  dents  de  certaines  menaces, 
Voyez  comme  il  nous  lance  un  regard  de  travers. 

FlUDAN. 

C'est  de  ceste  fiiçon  que  l'on  bit  de  bons  vers. 

AHTAHAZK. 

Faut-il  cslre  en  fuixnir?  ce  mestier  est  estrangc. 

l.HéBiftMupriiàl'tuidcspo<l«ad«latiiiUd«naBiu<d,  àOn* 
portes  qmit  dit  : 

lU'Njiil  1<-  jrr.<ii<l  Mili  il,  ji  M  iiv  i  Iniit'T  lOf*  \ntf 
El  du  tumoict  iti  luuuts  irUlader  l'wtitetK' 
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Fêyme  mieux  pour  ce  coup  mr  pn^-r  i'  ilr  louange. 
Pour  voir  faire  des  vers  ju  a'y  prcns  pas  plaisir. 

AMnMMI. 

J'en  feray  donc  pour  \ous  avec  plus  di>  ]ois.ir. 
Je  veux  vous  prcseulcr  des  enfans  de  ma  Uuse. 

ARTAII.VZK. 

Je  TOUS  feray  Kavour. 

KII-ll'W. 

Mais  à  quoy  je  tii'amuso. 
CbcrcJiou»,  mes  yeux,  cbcrciions  ce»  ayaiubles  ap- 

AIITAI>.IZK.  [pas. 

Où  courez-vous,  «mjr,  ne  m'abandonnes  pas. 

FII.UiAN, 

Ne  craignez  rien  de  lu.v,  croyez  eu  ma  parole. 

AIITAB.VeG. 

Adieu  donc,  iMUvre  amant,  que  le  Ciel  vous  console. 

SCÈNE  111 
AMIDOR,  ARTARAZE. 

AMIDOR. 

Guerrit  r,  ue  craignez  rien  parmy  les  vertueux. 
Je  voy  que  vous  marchez  d'un  pas  mtiieslueux. 
Vous  avez  le  regard  d'an  grand  homme  de  guerre , 
El  Ici  qui»  M.ir^  l'aiiroii  s'il  estoit  uirla  terre  ; 
Vous  avez  le  parler  grave,  sec,  résonnant,' 
Digne  de  la  grandeur  d'un  Jupiter  Tonnant. 

ARTAS.\ZR. 

Il  est  vray. 

AMIUi»n. 

l'toy  produit  une  pièce  hardie, 

l'n  praiid  ('(rurl  (rr"^f)rit;  r'c-t  uni-  lrajri>(lie, 
Iloulon  vi  rra  bien  losl  cent  poêles  jaloux. 
Maiaj'au  rois  ^rand  besoin  qu*un  homme  telque  vous. 
Pour  faire  bien  valoir  ci-t  cxcclli-iil  rMivrage, 
Youlusl  représenter  le  premier  personnage. 

AIITA>AZR. 

OOy,  Je  l'entreprendray,  s'il  est  digne  de  moy. 

AMIPOR. 

C'esl  le  grand  Alexandre. 

ART.mZR. 

ofiy,  puis  que  ce  grand  roy. 

Par  qui  se  vid  l'Asie  autrefois  possédée, 
Avoit  de  ma  valeur  qut  li|ue  légère  idée. 

AXfUton. 

J'ay  le  roollc  en  ma  pnrli-',  il  c<i  fnri  furieux, 
Car  je  luy  fais  luer  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

ARTABAZB. 

C'est  dotir  (juilquc  ili'inon,  quelque  bcsteeffiroyabte  : 
Ah  !  ne  le  lirez  point. 

AMJOOR. 

Ce  n'est  rien  de  semblable . 

Cela  n'est  qu'un  escrii. 

AHTABAZE. 

Quoyi  qui  donne  la  mort? 

Vous  estes  donc  sorcier? 


SAIKT-SORUN. 

AMIDOR. 

Ne  craignez  point  si  fort. 

ARTABA/K. 

Ail  Dieux  !  je  suis  perdu,  ma  valeur  ni  mes  armes 
Ne  sont  point  par  malheur  à  l'espreuve  des  charmes. 

AltUWR. 

Ce  ne  sont  que  des  vers. 

ARTABAZB. 

C'est  ce  qui  me  Caiel  peur. 

AMIDOn. 

Si  vous  craignez  l'escrit,  je  lesdiray  par  cœur. 
Voyonssi  sur  le  champ  vous  les  pourrez  apprendre. 

ARTAMZ8. 

Je  le  veux. 

AMDOR. 

IMttes  donc;  Je  suis  cet  Alexandre. 

ARTABUB. 

Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

EfTroy  de  l'univers. 

ARTABAZK. 

Ce  titre  m'appartient. 

AMIOOR. 

Ah  Dieux!  dtttcs  vos  vers. 

AUTABAZK. 

Je  ne  suis  pas  si  sol  qu'en  dire  davanlagc. 
Je  me  condaninerois  en  tenant  ce  langage, 

AlODOR. 

Quelle  bizarre  humeurT 

ARTAnvZK-. 

Ce  trait  est  captieux, 
Afin  que  j'abandonne  un  titre  glorieux; 
I.C  donnant,  je  perdrois  le  pouvoir  d'y  prétendre. 
Je  diray  seulement  :  Je  suis  cet  Alexandre. 
AMmon. 

Et  qui  dira  le  reste? 

ARTABAZK, 

Il  faut  bien,  sur  ma  foy, 
Donner  le  titre  à  dire  à  quelqu'autre  qu'à  moy  : 
Puis  je  pourray  pou  1 1  i  \  m . 

AMUIOR. 

0  Dieux  I  quel  badinage! 
On  verroit  deux  acteurs  pour  un  seul  personnage. 

ARTABAZK. 

Gomme  vous  l'entendrez,  je  ne  puis  autrement. 

AMmOR. 

Ma  foy,  vous  le  direz,  J'en  ny  fùi  le  serment. 

ARTABAZE. 

Quoy!  vous  me  menacez,  frénétique  caboche? 

AMmOR. 

Je  feray  donc  sortir  le  roolle  de  ma  poche. 

AUTAinZF. 

0  Dieux,  à  mon  secours  !  sauvez-moy  du  sorcier. 

AMnxiR. 

Adieu,  vaillant  courage;  adieu,  franc  chevalier. 


Diyiiized  by  Googl 


LES  YlSlOiNNAlUES,  COMEDIE. 


443 


SCÈiNE  IV 
PHALANTE,  AWDOR. 

rUALANn. 

Oequoy  rit  Amidor  ? 

AMlilUR. 

C'est  de  ee  capitaine, 

l'Il.VLVNTK. 

Aniy,  je  II-  rlicn  hiiis,  j'ay  brsnin  de  ta  veine 
l'our  vaincre  une  beauté  doiU  mou  cœur  est  épl'is  : 
Hais  pour  se  faire  aimer,  vivent  tes  bons  esprilst 
Rien  ne  açauroil  fléchir  une  humeur  rigoureuse, 
Comme  un  versqui  sçait  plaindre  une  peine  amou- 
AMDOR.  (reuse. 

Si  e'efit  mit' Il  ■.luti'  rjni  chfi  i'^f  vciv, 
J'en  ay  do  composez  sur  des  sujccls  di\t'rs  : 
J'en  ay  sur  un  reAis,  j'en  ay  sur  une  absence, 
J'en  ay  sur  un  mc^pri?,  sur  une  niesdisance, 
J'en  ay  sur  un  coui'r>)U\,  sur  des  yeux,  sur  un  ris, 
Un  Retour  de  Silrie,  un  Adieu  pour  Clori», 
Un  Songe  à  Bérénice,  une  Plainte  à  Cassandre; 
Car  on  choisit  le  nom  tel  que  l'on  le  veut  prendre. 

MULAMTK. 

Cesle  Plainte  à  Cassandre  est  bien  ce  qu'il  me  faut. 

AMIDOR. 

Cesle  pièce  est  sçavanle,  et  d'un  stile  fort  haut. 

rUALANTE. 

C'est  comme  Je  la  veux. 

Aummi. 
Au  reste  ce  sont  stances 
Pleines  de  riches  mots,  de  graves  doléances. 

WIAI.ANTE. 

Si  le  stile  en  est  riche,  ou  me  tient  riche  aussi. 

AUUtOR. 

Seroi»je  assex  heureux  pour  les  avoir  icy  T 

rUALAilTE. 

l/esl-ce  là  î 

AinOOR. 

Non. 

PHALAXTE. 

Quoy  donc  ? 

AUUtOR. 

Une  ode  pindarique. 

PUAUNTS. 

Cl  cela? 

AlliOON. 

Ce  sont  vers  qu'on  va  mettre  en  musique. 

rH.VLANTK. 

Ce  l'est  pcut-cslrc  icy. 

AMUOR. 

C'est  l'Adieu  pour  Cloris. 

niALANTC. 

El  là? 

AMDOR. 

Ce  sont  les  Pleurs  de  la  bergère  Iris. 


raALARTB. 


U? 


AumoR. 

C'est  une  anagamme  en  tous  les  hémistiches. 

PBALAMTC. 

El  là? 

AWDOR. 

C'est  un  sonnet  en  lettres  acrostidn-i. 
Ahl  non  ce  ne  l'est  pas,  c'est  un  Vœu  pour  Fhyllis. 

PHALA.N'TE. 

Ne  l'est-cc  point  icy  Y 

AMIIiiiII. 

C'est  Sur  un  leinl  de  lis. 

PMAL^NTE. 

L'est  ce  li? 

AMrivin. 
C'est  une  hymne. 

niALARTR. 

Et  là? 

ANmOR. 

C'est  une  cclogue. 

raAL.i!«TB. 

U? 

AMinOR. 

C'est  une  epilaphc. 

raAUNTC. 

Et  là? 

AMUWR. 

C'est  un  prologue. 

NALAHTB. 

Nous  sommes  malheureuv . 

AUIOOR. 

Je  croy  que  la  voicy. 

PRAUNTR. 

Que  les  Dieux  soient  loûcz. 

AUUIOR. 

Non,  c'est  Sur  un  soucy. 

PRALAMTI. 

Ce  l'est  doncques  icy. 

AVIOOR. 

Non,  c'est  un  epigrame. 

KALAHTR. 

Go  la  sera  donc  là. 

AMimm. 
C'est  une  epillialame. 
PRALAXTR. 

Ce  sera  la  dernière. 

AVn>OR. 

A  la  Pin  Je  ta  voy. 
nUUKTR. 

0  Dieux  I 

AHllMifl. 

Plainte  à  Cassandre. 

MALAJITR. 

Amy,  donne  la  moy  : 
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J'ayme  à  lire  les  vers,  je  sols  UhiI  on  extam. 

AMITtoR. 

Vouâ  ne  les  liriez  pas  avec  assez  d'enipliasc, 

STAxNUES  >. 

Doncqucs,  rigoureuse  Casj>andi'c, 
Tes  yeux  entre-doux  el  hagard», 
Par  lVi|>ti(in<'  dr  Icui-s  rcgai'ds 
Me  vont  pulv»  i  is»  r  caceudra. 
Toutefois,  |taniiy  cm  ardeurs, 
To»  lii'loroclili-  '  ri  ni(Iriii"s 
Causeul  une  aittiperUlase  : 
AioBi  mourant,  ne  mourant  pas, 
Je  me  sens  ravir  en  cxlase 
Entre  la  vie  et  le  irespari. 

Mon  eoeur  devint  piisillaiiimo  * 
An  prinir  as|i(Tl  de  ta  beauté, 
Ll  la  sc^lliiquc  cruauté 
Rendit  mon  esprit  cacochime. 
Tanlo~t  dans  l'Kurviie*  anioun'ux 
Je  me  cru^  le  plus  wallieurcux 
.  Des  Individus  sublunaires  : 
Tantost  je  me  «  loy  transporté 
Aux  espaces  iuiagiaaires 
D'une  excentrique  volupté. 

Aussi  ton  liunieur  apocryphe 

Fait  que  l'on  te  nomme  en  ce  temps 

Des  hypocondrcs  ineonslaos 

Le  \crilahlf  liii-rofrlyplie. 

Les  croleaqucs  illusions 

Des  fanatiques  visions 

Te  preiiiinil  [mmh-  Imir  hypothesej 
El  dedans  mc^  calamité} 
Je  n'attens  que  la  syîulereae* 
De      Tmideg  neulralltez*. 

Autrement  la  nietamorphoiM; 

De  mon  bonheur  en  tant  de  maux, 

Fait  que  l'espoir  de  mes  travaux 

!•  Tiamut  A  fftbtoHitUf  «Ica  ■  moIm,  aaivrlei,  iMmt  molt,  • 
«1  comimM  DcnnMte  lia  imaé  i  Ml*  m  ilMMmt  «0  liwro  AI» 
«upagMuwlUtmihiMttlefcrtkclMpriLllltdiMtt^lNiraiM 
ir<l/«t«doiei«iur nr^lMdkiahwM  :  •OatUf  dilDmmarrtt.  qu'ctt- 
•  M^ecdt*nwBati  l'nlictaiiir  en  même  tlirle,  et  apm  Iny 
éarivH  ne  ktire  dt  la  atm  ime.  Site  n'ota  r^itundre,  mai*  tau- 
dit  qilHl  Art  dut  b  |M)%  dl*  m  «laMt  parler,  qu'à  luy.  Vu  bun 
fcaUHuaneA  qal «Oc BMlncctltltUre  dit:  •  Vraimmi,  loiU  d<- 
abnn  ytn.»  DcHaaidadit^  mile  Aile  «•!  caïue  qu'ils  fuit  le* 
rtucM  dw  VUtmuirt*.  • 

S.  Bbwic  HNfBvnMïn,  uo  des  frins  itdieukt  «rigioaux  de  cr 
tonV».»,  t'afpchit  iKlHiitas  «  pa«c  Mémlile.  • 

S.  IM  prMmUou  alon,  k  Ibroe  d'Are  goarcau.  U  ne  dniat  us 
pm  lArku  ^'A  la  ta  da  ti(d«-.  Kncure  ralloi-il  qua  la  P.  Bovp 
iMwa  aiHUil^lHda  bamaulenn  t'vu  Krraient. 

4.  Mil  déMt  pMa  da  t entité  qui  léparaii  l'Kub^ie  d«  l'Aiiiqur. 

5.  ncMrds  de  eooMieBee.  —  Ce  mul  venu  du  grec  ne  «'eai|>lo)ait 
(  diWtiU.  I,a  M.iri-ltc  de  Hi')!ui<'r  li-  cniiiprcuait  : 


Ellr  lit  iaiiil  ll.  rnard,  /a  OmU*  <itê  i 

Lr»  .VéJilaiiuin  «If  la  mère  Thirtâa, 

Sait  ce  (|u'«tl  b\|Misla»i>  aiiT<|ur  fyniirriie. 

Rcgaard  t'en  eii  tervi  oomiqucmeal  daiu  li-  Lryataire. 
S.  ladiliiKDsei.  —  Mayaâid  a  dil  : 

...  Tu  U!f  t  avre  BdéKU 
l'nc  diMnuitrlIc  de  giaoe 
ga'oa  appelle  A'cHtralMif . 


N'est  plus  qu'en  la  métempsycose, 
La  calaslrophe  d'un  amant 
Ne  trouve  point  de  sentiment 
Pans  ton  ame  paraiytiqii". 
Faut-il,  lunatique  beau  lé, 
Une  lu  sois  le  pôle  anlariiqim 
De  l'amoureuse  humanittj  î 

Chante  donc  la  Palinodie, 
Cher  paradoxe  de  mes  sens, 

Et  des  symptômes  que  je  sens 
UeâbroùUle  l'encyclopédie  '. 
Ainsi  les  célestes  brandons 
Versent  sur  ton  (  in  f  mille  dons 
En  lignes  perpendiculaires  ; 
Et  devant  ton  terme  fatal. 
Cent  revolnlions  solaires 
Esclaireul  sur  ion  >erlical. 

raALANTR.  - 

Ab  I  que  je  suis  ravy  !  quelle  muse  admirable  { 

.VMUiUR. 

Que  vous  semble  du  stilo  ? 

Il  esl  incomparable. 
Mais  mon  eslonnement  est  sur  ces  visions, 
(À'tle  humeur  apocr>'phe,  et  ces  illusions  [core 
Dont  ces  vers  sont  remplis,  qui  me  font  croire  en- 
Qu'on  les  a  faicts  exprès  pour  celle  que  j'adore. 

AMiooa. 
Elle  est  donc  lunatique  ? 

Elle  a  i'csprit  gasté 

D'uoe  amour  d'Alexandre. 

AJODOII. 

Ahl  quelle  absurditt; 
Qnoy  !  du  grand  Alexandre?  elle  est  donc  ehiméri- 

Yuila  ce  que  produit  la  lecture  lii<ti>rii[no,  [queT 
El  celle  des  romans  daus  les  jeunes  esprits. 
Qui  de  pbantosmes  vains  sentent  leurs  cœurs  épris, 
Alors  que  rraisrhcmeni  ils  otttleu  quelque  histoire: 
Celle  humeur  changera. 

Je  le  pourrois  bien  croire  : 

Kt  mesmes  eeslieanx  vers  ont  des  charmes  puissans  » 
Pour  luy  bien  reprocher  qu'elle  a  perdu  le  sens. 

AMmOK. 

Donc,  au  lien  de  ces  mots,  rii:ouren<e  C.assandrc, 
Mettez  au  premier  vers,  amanle  d'Alexandre; 
Ce  traict  la  picqucra. 

rilM.VNTK. 

L'advis  est  exceilent. 

J'admire  i*el  oprit. 

AMOOR. 

C'est  là  noslrc  talent. 

I'UAI..\.\TK. 

Je  ht  pourroib  bien  vaincre  à  Ibroe  de  lai^eues, 


t.C*  motaTélatt  paacaaan  airiaut,  uu  plutwi  uc  I  tuit  plua.  U* 
ohri.  I  .lit  daaaaan  «MteMafljM  ^  avaU  vicUli  al  aa  •  ■'«nplayiit 
plu»  qiK-  daaala  bariaifM.»  HdctM  ctd'Alaabat.dmitBl 
lièrenMU  la  n^cosir  tta  alkcle  apria. 
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silr>hiL-ii>.luy  p!ai  soient  ;j'ay  de  grandes  riehe88eft! 
Maisco  charnu?  csl  plus  propre  à  gagner  ses  parons. 
En  voicy,  ce  me  semble,  un  dos  plus  appareils  ; 
Il  m'a  promis  secours,  je  vois  Akidon  mesme. 

Je  m'en  vay  cependant  roediler  un  poème. 
Ces  vers  valleot  cent  Ihmcs,  à  vingt  francs  le  cou- 
ru m. vmk.  '. 
Allez,  je  vous  promcU  un  habit  tout  complet. 

SCÈNE  V 
LYSAKORE,  AIjGIUON,  PHALAKTË. 

LYSANimK. 

Vraerablc  Âicidon,  jo  vous  olFre  Phalaolo 
Pour  digne  serviteur  de  mabdle  parante, 

Mr-lis^Li  vostn-  fi\\i\  ayant  un  revenu 
Qui  passe  tous  nos  biens. 

Auanos. 

Soyci  le  bien  vonu. 
Estes  vous  possesseur  d'nno  ^^rande  richesse? 

Grâce  aux  Dieuij*aydc9bien8digttesdemanoble$iisi\ 
J'enay  dedans  la  ville,  v[  j'en  ay  dans  les  rlianifis  : 
Je  fay  fendre  la  terre  à  ccul  contres  tranciiau-s  : 
J'ay  des  prez,  des  forests,  des  estangs,  des  rivien»;, 
Des  troupeanx,  des  hara-;,  des  forf-'es,  des  minières, 
Ues  biiurgs»  el  des  chaslcaux,  des  meubles  à  foi^^on  ; 
Les  sacs  d'or  et  d'argent  ronlent  par  ma  maison. 

.M.eiin).N. 

Quelle  richesse  au  monde  à  la  voslre  •  st  égale? 
Ue  toutes  vos  maisons  quelle  est  la  priiu  ipale? 

rilAI-ANTE. 

r'e<l  lin  lien  de  plaisir,  sejonr  de  mes  aveux, 

\  mou  gré  le  plus  beau  qui  soit  dessous  les  cieux. 

Si  vous  le  desirez,  je  vous  le  vay  descrire 

Vous  me  ferez  plaisir,  c'est  ce  que  je  désira. 

PHALANTK. 

C<!  lien  se  pent  nommer  sejonr  des  \olnpU*Z, 
Où  l'art  et  la  nature  élallenl  leurs  b  autez; 
On  rencontre  à  l'abord  une  longue  venue 
D'arbiTsà  quatre  rangs  qui  voisinent  la  nuë  : 
Deux  prez  des  deux  coslez  fout  voir  cent  mille  Oeurs, 
Oui  parent  leurs  lapis  de  cent  vives  couleurs  ; 
Et  cent  pi'lils  nii<si;iii\  roulinl  d"tin  doux  murmure, 
Qui  d'uu  œil  plus  riant  lont  briller  la  verdure. 

ALCU>0.V. 

L'abord  est  agréable. 

1.  Xoo*  avona  ia  d«iM  U  notice  de  Du  «t  qu'on  diMit  de* 
libnirr»  p«;wit  dnqaeecolatee  4d  vciBswi  piiiln,Miiful  la  loa> 

gurtir, 

2.  Drutimn-U  h  iIi'i  pri-riilrf  |il:iisir  il  reUc  drtcriptiun  de  chiti-nii. 
Il  aimai)  fort  I  archi(<  <-tur<'  cl  >  »  riotiiaitiait.  C'est  mhnc  potlf  ci-U 
qop  II-  )iuriiil<'ii<lant  llrsnuyrr»  tiirlut  tif.  l>loif;ncr  du  cardinal  : 
•  Il  a  bu;,  dit  Lillcmunl,  i-n  tout  n-  i|M'il  a  pu  à  Dcimarcli,  qui 
«Vnlrnd  àtuut,  rl  <|ui  a  bvaucuup  il  incliiialiuii  pour  l'arrliilrcturr, 
de  peur  qui*  c<-t  honime  ae  lu}-  ustant  ijuelquc  chvfc.  •  fcdil.  i*. 
Fwli,  t.  Il,  p.  IM. 


LVaUlMB. 

On  peut  avec  raison 
Se  promettre  de  là  quelque  belle  maison. 

MALANTe. 

De  loin  l'on  aperçoit  un  portail  niagnifiiine  : 
De  prés  l'ordre  est  toscan,  el  l'ouvrage  rustique  : 
Ce  portail  donne  entrée  en  une  grande  court, 
Ceinte  de  grands  ormeaux,  el  d'un  ruisseau  qui 

[court: 

Ui,  mille  bcaiiv  pigeons  et  mille  paons  superbes 
Marchent  d'un  grave  pas  sur  la  pointe  des  herbes, 
l  ue  fontaine  au  centre  a  son  jet  élancé 
Par  le  cornet  retors  d'uu  Triton  renversé  : 
Celte  eau  frappe  le  ciel,  puis  retombe  et  se  joùo 
Sur  le  nez  du  Triton,  el  luy  lave  la  jolie. 
\a  court  des  denv  i  r»sle/.  lient  à  deux  hassccourts, 
Ite  qui  le  grand  cha»teau  tire  tout  son  secours  : 
En  l'une  est  le  maneige,  offices,  escnries  ; 
L'aulp'  t  >t  pfiiir  le  labour,  et  pour  les  bergeries. 
Au  fond  de  cesle  cour,  paroist  celle  maison, 
Qu'Armide  eust  pA  choisir  pour  l'heureuse  prison 
Où  furent  en  repos  son  Régnant  et  ses  armes,  [mes. 
Sans  qu'elle  eust  eu  besoin  du  pouvoir  de  sesehar- 
Au  bord  d'une  terrasse  un  grand  fossé  plein  d'eau 
Nef,  profond,  poissonneux,  entoure  le  chaslcau. 
Pour  rendre  ce  lieu  si'ur  contre  les  escalades; 
VA  l'appuy  d'alentour  ce  sont  des  balustrades. 

Al.i;liHi\, 

Celle  entrée  est  fort  belle. 

PHAU.STE. 

Au  bout  du  ponl-levis 
Se  présente  un  objet  dont  les  yeux  sont  ravis, 
Trois  portes  de  porphyre,  et  de  jaspe  clofées, 
Comme  un  arc  de  triomphe  enrichy  de  trophées. 
On  eiilre  en  une  murl  lai  fje  de  den\  cens  [tas, 
OÙ  cet  art  qu'ont  produit  la  reKle  cl  le  compas 
(J'entens  cette  mignarde  et  noUe  architecture) 
Semble  de  tous  coslez  surmonter  la  nature. 
Le  logis  élevi},  les  ailes  un  peu  moins. 
De  quatre  pavillons  flanquent  leurs  quatre  coings; 
Et  par  l'eslafri-  bas  cent  eoloniii-i  (lorii|iies 
Séparent  d'ordrt:  égal  cent  ligures  antiques. 

AuaiNtx. 

O  Dieux  I 

PHAI.ANTK. 

Une  fontaine  nu  milieu  de  la  court 
lleprescnte  Arelbuse;  il  semble  qu'elle  courl. 
Qu'elle  emporte  d'un  dieu  lecœur  et  la  ftwichlsc  t 
L'amant  la  suit  de  près,  elle  pense  cstre  prise; 
Elle  invoiiue  Diane,  et  dans  ce  temps  fatal 
Jaillit  dessous  ses  pieds  un  long  trait  de  cristal  * 
Celle  eau  qui  va  noyer  sa  mortelle  dépouille, 
En  mesme  tenip!«  l'estonne,  etrarreste«etla  moAille. 
En  chaqut!  pavillon  sniil  des  apparteinens, 
Qui  selon  les  saisons  servent  de  logemons, 
Pour  l'esté,  pour  l'hyvcr,  le  priniempsoul'aiitomoet 
Ainsi  que  vient  le  chaud,  ou  qu'il  nous  abandonne* 
L'orncmeul  des  planchers  el  celuy  des  lambris 
DriUent  de  tous  coslez  de  dorures  sans  pris  : 
Au  bout  des  pavillons  on  void  deux  galleries, 


Digitizecl  by  Google 


446 


DIÙSMÀRETS  SAINT  SORLIN. 


Où  le  pcinln-  >'piii?a  s«s  lioites  rf?vrrii'i;. 
Les  meubles  soinptucu.\,  éclalaus  cl  divci's, 
Feroient  croire  à  nos  yeux  que  de  tout  l'univers 

On  a  faic  l  apporlor  les  plus  l  ichr?  mivrapps, 
^  Pour  rendre  à  ce  beau  lieu  de  signalez  hommages. 

ALCIDON. 

Vous  nous  contez  sans  doute  un  palais  enchanté. 

LYSAMMie. 

Eâcuulons. 

VK.\t\ysrt. 

F,(  ?  janliiis  n'ont       moins  di-  lii-aulé. 
D*abord  ou  appcrçoil  un  parlerre  â'estendre, 
Où  de  ravissement  l'œil  se  laisse  surprendre. 

Si'S  frraiiil<  (  oinparliiiiciis '  fnnnriiî  mille  nciiroiis, 
Elceul  divei-ses  tleurs  naissenl  aux  cuvirous. 
Au  milieu  du  parterre  une  grande  fontaine 
Jette  <'ii  l'air  un  Idrn  ril  di-  sa  frcondo.  voîno. 
La  figiii'i'  est  antique;  uu  Neptune  d'airaiu 
Arnu!  do  son  Iridcnl  dompte  un  cheval  marin: 
Le  monstre,  des  naseaux  I  née  l'eau  jiisrpi'aux  nuë<. 
Qui  relnniLe  avec  liriiil  ei.  parcelles  menues: 
Le  Dieu  \iHi\  (le  sa  bai  bc  et  de  son  grand  trident 
Dégoutter  mille  Qols,  et  n'est  pas  moins  ardent. 

ALlUiM»'. 

J'aime  toutes  ces  eaux. 

WULANTK. 

Quatre  belles  sirènes 
Dan»  les  coins  du  jardin  forment  quatre  fontaines, 
llonl  11  s  lia>-ins  pareils  ont  les  boriillons  é^'aux  : 
Le  parterre  est  enceint  de  trois  larges  canaux. 
Ce  lieu  semble  coupé  du  dos  d'une  montagne, 
Et  dû  ouvre  à  uiaiii  droite  une  riebe  campagne, 
Un  bois,  une  rivière,  et  toutes  ces  beautez 
Dont  les  yeux  innocens  font  leurs  félicitez, 
l.i'  ::i'aiiil  pare  se  sépare  iMi  superltos  alit'es, 
i'ar  mes  riclies  ajeux  en  tout  sens  égalées. 
Los  arbres  en  sont  beaux,  et  droiets  et  chevelus; 
Kl  se  joignant  en  liant  de  leurs  rameaux  fe{iillus, 
l'arlenl  en  murmurant,. s'enilirassent comme  frères, 
El  contre  les  chaleurs  sont  des  ilii-ux  tutelaires. 
Un  verd  et  long  tapis  par  le  inilien  s'esteml, 
Qu'entrevoid  le  soleil  d'un  rayon  Ireinblottanl  : 
Deux  ruisseaux  aux  costez  mouillent  les  palissades, 
lotcrronipant  leurs  cours  par  cent  mille  cascades. 
Au  bout  '1rs  pi  oinenoirs  en  on  lieu  reculé 
Se  déeiiMM'r  nn  inm!  il'i  aii  d'r-iiaee  signalé  i 
Uiaue  esl  au  milieu  de  colère  animée, 
El  Niobe  en  rocher  à  demy  transformée. 
La  reine  au  lien  iK-  pieiii-s  verse  de  gros  ("rrens  : 
Sa  jeune  lille  cncor  1  est  rein  t  de  bras  mouraus; 
Et  SCS  autres  enftins  comme  figures  vrayes 
Font  sortir  ponrdn  «anjr  un  jet  d'ean  de  leui*splayes: 
L'eslang  dont  le  seiu  vaste  eugouHre  ces  canaux, 
D'un  bruit  continuel  semble  plaindre  leurs  maux. 

Ce  rond  d  eau  me  plaist  l'urt. 

ra&LAXTR. 

Au  tour  dos  palissades 

I.  Ti'iis  li'>  |Mrli  rro»  ali.r»  <  hiii'iit  ilérinux  s  i  ti  r>iiii|'.irliin''iits, 
duul  uu  itrHinjiil  les  cuutuur»  «vrc  du  buif .  Un  l'ii  a  D  Uit  qui'l- 

qwi  uni,  mr  dw  ■wdèto  <■  tuagê,  dm  te  jantts  de  Vcnulks. 


(lent  nielles  en  leurs  rrcux  ont  autant  de  naïades, 
Qui  d'un  vase  de  marbre  élancent  un  trait  d'eau, 
Oui  se  rend  comme  un  arc  dans  le  large  vaisseau; 
Et  les  admirateurs  de  ces  beaux  lieux  humides 
Se  promeiuenl  autour  sous  des  voûtes  liquides. 

ALCmON. 

Quel  plaisir,  é  Iwns  Dieux  ! 

l>liAJ.ANTE. 

Loin  de  là  s'aperçoit 
I  n  jardin  que  l'on  sentplustost  qu'on  ne  le  voit: 
Mille  grands  orangers  en  égale  dislance 
De  Truicts  meslez  de  fleurs  Jettent  une  abondance: 
Ils  semblent  orgueilleux  de  voir  leur  beau  trésor, 
Que  leurs  fleurs  sont  d'ai^eat,et  que  leur  fruict  est 

[d'or: 

El  jniui'  se  (listinguiT  rliariin  d'eux  s'accompapnc 
Ou  d'un  myrlhe  amoureux,  ou  d'un  jasmin  d'Es- 
AuaDoii.  [pagne. 
Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  de  charroans  appas! 

l'HAI.VNTK. 

I  n  snile  est  un  gi  aml  lieu  lar^'C  de  mille  pas. 
Dans  les  quatre  eosiez  sont  vingt  grottes  humides, 
Kl  l'on  viiid  an  inilien  le  lac  des  I»anaïiles. 

Ses  bords  sont  bahisli  ez,  cl  cent  légers  bateaux, 
l'eiuls  de  blanc  et  d'a^iur,  voltigent  sur  les  eaux, 
Où,  sans  craindre  le  sort  qui  mène  aux  funérailles, 
Se  donnent  quelquefois  d'innocentes  batailles. 
Un  grand  roch«'r  s'esleve  au  milieu  de  l'eslang, 
Où  les  cinquante  Soeurs  faites  de  marbre  blanc 
Portent  incessamment  Tes  peines  méritées 
D'avoir  en  leurs  maris  li  in  s  mains  ensanglantées, 
Et  soulTraul  uu  travail  qui  ue  S4;auroil  finir, 
Semblent  incessamment  aller  et  revenir. 
An  liant,  trois  de  ces  S<nirs  à  eriielic  r'  iiver-^i^e, 
Font  choir  trois  gros  torrcns  dans  la  luune  pci-ccc  : 
La  tonne  respand  l'eau  par  mille  trous  divers: 
I^'  roc  qui  la  reçoit  en  a  li-s  lianes  couvei  ts. 
Au  bas  l'une  «b  -S'enrs  puise  à  leste  courbée, 
L'autre  monsli'  <  ;  m-  plaint  que  la  cruche  csttom- 
L'une  monte  ehaiyee,  et  l'autre  (|ui  descend  [^béc; 
Semble  ajder  à  sa  sirur  sur  le  degré  glissant; 
L'une  est  preste  à  verser,  l'autre  reprend  baleine: 
L'œil  mesme  qui  les  void  prend  sa  part  de  leur  pei* 

[ne. 

L'eau  que  ce  vain  travail  tourmente  tant  de  fois 
Semble  accuser  des  Dieux  les  inégales  loix, 
Et  redire  en  tombant  d'une  voix  gémissante: 
Pnnn(noy  sou ftré-je  tant,  moy  (|ui  suis  innoc  entcT 
(le  bruil  et  ce  travail  charment  taul  les  esprits, 
Qu'on  perd  tout  souvenir,  tant  l'on  en  est  épris. 

AU:UH)N. 

0  Dieux  I  n'en  dites  plus,jc  suis  plein  de  merveilles; 
Vous  m'avez  en  ce  lieu  charme  par  les  oreilles. 

LVMNMB. 

J'cntcndrois  ce  récit  volontiers  tout  un  Jour. 

Al.rinov, 

ie  me  proineine  eneor  dedans  ee  beau  séjour. 

II  est  vray,  la  rieih>se  e>l  une  belle  chosc  : 
Toute  fclicilê  dedans  elle  est  enclose. 

Un  pauvre  n'est  qu'un  sol.  Allez,  je  vous  re(,-oy  : 
Venez  devers  le  soir  vous  présenter  à  moy. 
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Je  voii«  'loiino  ma  filltï,  cl  veux  (prclle  vous  ainic. 
Celle  ollrc  de  vu»  vœux  m'usl  uuu  gloii*c  c.\Ii-<ùiiil-. 

raALAHTR. 

EiTaccz  lie  son  (-(inii' iiui  li|iit's  imiu'i  -sifnis 
Qui  pourroical  faire  lorl  à  mes  atlcclioiis. 
ALcaw». 

Mclissc  reroit-elle  une  faute  si  grande? 
Phaiantc,  il  vous  sulïlt,  j'en  reçoy  la  demande. 

LYSANDRK. 

Au  moins  dans  ce  beau  lieu,  quand  je  vous  iray  voir, 
J'aurajr  mon  logement. 

Vous  aurez  tout  pouvoir. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I 
MEUSSE. 

Vainqueur  de  l'Orient,  guorrit  r  inralif;ablc, 
A  qui  des  conqueraos  nul  ne  fui  comparable, 
Poudre  qui  si  soudain  ravagrea  l'univers, 

llffiis  i|ui  int-rila  i  iiit  f|o;:rs  <li\>'rs, 
El  dont  mille  combats  establiiLiil  I  empire, 
C'est  toy  seul  que  j'adore,  et  pour  qui  je  soupire. 
Soit  ijui' j<'  le  (■niiti'fnplr  en  la  fleur  de  tes  ans, 
Quand  aux  yeux  élounoz  de  mille  courtisans, 
?w  une  adresse  vive,  et  qui  n'eut  point  d'tigale, 
Tu  domptas  la  fureur  ilu  fougueux  Buccpliale, 
Ou  quand  tu  fis  l'cssay  df  tes  (.Micrriercs  mains 
Sur  les  forces  d'Aliit  uc  cl  1  ui  i-'iicil  desThebains; 
Ou  quand  tu  fis  trembler,  à  voir  ta  jeune  audace, 
Le  Danube  glacé,  rillyric  et  la  Thracc; 
Je  dis,  voyant  l'clfort  de  tes  premiers  cxploicts 
Qui  jusque»  aux  Germains  firent  craindre  tes  loix: 
Qui!  fera  ce  grand  neuve  au  milieu  de  sa  course, 
S'il  ravaj;*'  si  s  bonis  ausurlir  di'  sa  sitiiiri'? 
Puis  quand,  ayant  passé  les  fluls  du  l'Iielle.'ipoul, 
Je  voy  dans  peu  de  temps  sur  ton  auguste  front 
Flollrr  siipci  bi-nu  iit  les  paliui'*  imninrtrlii-s 
Des  combats  du  Grauique,  et  d'bsus,  el  d'.Vrbelle.s; 
Ou  quand  je  voy  ton  rliar  suivy  de  tous  costez 
De  satrap.'-  l  aplif-,  fl  d'illuslris  branlez. 
De  chanu  aux  chargez  d  ur,  de  meubles  maguiliques, 
Les  thrcsors  amassez  par  tant  de  roys  persiques; 
Ou  quand  je  l'apperroy  sur  ce  trAne  «'rlatant, 
Dont  rn'il  de  tous  les  Grecs  se  lionva  si  content, 
Gortieravec  plaisir  les  fruicls  d'  l.i  vii  luiiv  :  ire? 
yiicl  vaimiuiMir,  dis-je alors,  euljauiais  lanlde-rliii- 
Wais  quand  par  li  <>i'  de  onir  je  te  vois  cngafier 
Au  bourg  des  Malliens  en  un  si  grand  lianin  i  , 
En  ce  lieu  malheureux,  qui  ci-eul  porter  la  maiipie 
De  l'indigne  tombeau  d'un  8Î  digne  monarque; 
Je  tremble  en  le  vi>yant  le  premier  à  l'assaut, 
Les  «schclles  se  rompre,  et  toy  seul  sur  le  baul, 
Qui  frappes  de  l'cspée,  et  du  bouclier  te  pares 
Du  choc  impétueux  de  mille  traita  barbares  : 


Mais  l'cITroY  me  saisit,  et  d'horreur  je  fremy, 
(Jiiaiid  lu  le  lances  seul  dans  l'enclos  enneujy  ; 
Ht  queseid  tu  soustiens  les  puissantes  atta<pies 
l>i'S  plus  désespérez  d'entre  les  0\ydra<jues  '. 
C'est  là,  puis  qn-'  si  tard  ou  le  vint  secourir, 
Si  ton  corps  (ul  murlel,  que  tu  devois  mourir. 
Aus-i  u'eslois-tu  pas  d'une  mortelle  essence. 
I,e  jilii-  |iiiissant  des  Dieux  te  donna  la  naissance; 
Jamais  mortel  ne  fil  tant  d'exploiets  glorieux, 
El  ne  porta  si  loin  son  bras  victorieux. 
Plus  digne  fils  des  Dieux  qu'un  Racchus,  qu'un  Hei^ 
Croire  que  tu  sni-;  innrt,e'esf.  clinse  ridicule,  [culo*, 
t>u  les  membres  divins  la  précieuse  odeur 
Marqnoit  évidemment  In  céleste  grandeur. 
Non,  tu  vis  dans  les  cieux  (car  parqiielquea\aiilurc 
Quelque  corps  pour  le  tien  fut  mis  en  sépulture); 
Mais  je  croirois  plustosl  que  lu  fus  transporté 
Dans  le  charmant  sejnnr  d'un  palais  enchanté  ; 
Où  ta  jeune  vigueur,  la  beauté,  ton  courage, 
Du  temps  ny  de  la  morlnecraignenlpoint  l'outrage 
Et  si  tu  veux  «ravoir  l'espoir  de  mon  amour, 
C'est  que  d'un  si  beau  lieu  lu  sortiras  un  jour. 
Tu  sèmeras  l'elTroy  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Poursuivant  ton  dessein  desconqucstcsdu  monde. 
0  le  charmant  plaisii-  que  je  dois  recevoir, 
Si  j'ay  durant  mes  jours  le  bonheur  de  te  voir! 
11  me  semble  dcsja  que  mon  amour  m'ordonue 
Que  je  t'aille  trouver  en  habit  d'amazone. 
O  mon  cher  Alexandre,  espnirde  mes  ani'^iir-. 
Voudrois-lubieu  pourmoy  l'arresterquelquesjuurs, 
Pour  produire  un  enfant  de  race  valeureuaeT 
Car  je  sens  en  l'aimant  que  je  suis  généreuse. 

SCÈxNE  II 
MEUSSE,  ARTAB.4ZË. 

MFTI.ISSF. 

Quand  pourray-jc  gousler  tant  de  félicité 
Alexandre  mon  cœurt 

ARTABAZK. 

Quelle  est  celle  beauté, 
Qui  parle  d'Alexandre?  Elle  paroist  hardie. 

Ma  l'oy  \ous  le  verrez,  c'est  cette  (rat:e<lic 

Donl  parloil  ce  fantasque, elle  en  dit  quelques  vers. 

VRLISSR. 

Oliy,  je  le  veux  chercher  par  tout  cet  uni\ers. 
Mais  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  surpix'udrc  ? 

AIITAD.VZK. 

Il  faut  luy  repartir:  Je  suis  cet  Alexandre. 

MKI.ISSK. 

Vous  estes  Alexandre?  O  mes  yeux  bienheureux. 
Vous  voyez  donc  l'object  de  mes  vœux  amoureux  1 

Oiie  l'embrasse  vos  pi>  <U,  grand  prine>'  que  j'adore. 
Ouille,  quitte,  mon  cœur,  l'enuui  qui  le  dévore  : 
Je  le  voy,  ce  grand  roy,  rc  héros  nompareil, 

Le  plus  granti  ipie  jamai-^  e-i  laira  le  soleil, 
Ci-  fils  lie  Jupiter,  ce  i)rodige  en  courage. 

I.  TiMil  ceci  n'n^  i|W  le  diitclup|M-mrul  d'un  |>iitàiige  lrè»-turi«Ul 
lie  Ouinli-r.iirpc. 
i.  On  »ait  qu'Alctuitlrc  m:  Qldcilier  svni  le  Bum  de  ce»  deux  <U* 

•IMMt. 
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Uk:SMAl(ETS  SAIM-SOKLUN. 


AHTAltAZi:. 

Celle  Ullc  à  mou  grù  faict  bien  son  pein>uiiaage. 

11KU8». 

Vous  ciilt  â  Alexandre  ?  AU  moins  encore  un  mot  : 
Poursuivez  de  parSer. 

.\ftTAB.\ZJv. 

Je  ne  sais  pas  si  sot. 

MKMS-K. 

Parlez  donc,  cber  objecl  doiilnioii  anie  csl  éprise. 


Je  suis  cet  Alexandre,  et  cda  vous  suffise. 

11  nie  suffit,  (le  \rav,  d'avoir  l'Iieur  de  vous  voir. 
N  ous  lou  er  de  parler,  c'est  passer  mon  devoir  : 
Effroy  de  l'univers,  c'est  par  trop  entreprendre. 

ARTAIIAZK. 

Est-ce  pour  moy  ce  titre,  ou  bien  pour  Alexandre  ? 

MKl.ISSK. 

Commcul  rcnleudez-voii$  ? 

AKTABAZF.. 

Si  ce  litre  est  pour  moy, 

Comme  nraiiparlfnnut  aussi  je  le  recoy: 

Mais  je  le  laaiulieii.s  Taux,  si  c'est  pour  Alexaiidie. 

MELUSR. 

Vous  leni'z  un  iliscours  que  je  ne  puis  comprcadre. 
Vous  estes  Alexandre,  et  vous  ne  l'cstes  pas? 
autabazr. 

C'est  par  moy  qu'Alexandre  a  souffert  le  trespas. 

MKl.ISSK. 

Vous  Testes  done  sans  l'eslreî  A  présent  Alexau<lre 
Est  eomme  le  pliaMiix  qui  rcnaisl  de  sa  rendre? 
Car  <  '(  sl  luy  qui  revit.  >•[  si  ec  ne  l'esl  plus? 
A  peine  j'entciidois  ces  jiropos  ambigus. 
Hais,  d  cher  Alexandroi  à  prince  qui  ra'emKrase. 

lotissons  la  tragédie,  on  m'appelle  .Vrtabaze, 
Plus  craint  que  le  tonnerre,  et  l'orage,  et  les  venis. 

MKl.ISSK. 

Artabazc  est  le  nom  de  l'iiii  de  vos  suivanU, 
Qui  le  Alt  de  Darie  *  ;  ah  !  le  voudrieic-vous  prendre? 
0  Dieux!  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Alexandre. 

AHTABAZK. 

Artabaze  est  le  nom  du  pins  grand  des  guerriers, 
Dont  le  l^nt  est  cliargé  de  cent  mille  lauriers. 

MKtJSSK. 

Failcsomoy  donc  entendre  ;  est-ce  melamorphusc 
Qui  vous  faid  Artabaie,'  ou  bien  roetempsycosef 

AHTMIAZK. 

(Juoy  I  Vous  ditlcs  auâi»i  des  mots  de  ce  sorcier 
Qui  ai  la  tragédie  ? 

1IEU5SE. 

Invincible  guerrier, 
Alorsqu'on  vouscreut  mort  par  cbarmc  ou  maladie, 
Ce  Ait  donc  un  sorcier  qui  fit  la  tragédie  ? 

AHTABAZK. 

Il  est  \ray  ipn-  df  peur  j'en  .'i\  prusi'  ui'iui  ir. 

I.  CVlail  1*11  rlTi'l  un  des  plu»  \irn\  K<'ui-r.'iiit  de  Uarii».  Il  »c 
îciidil  à  AleModr*  «vm  inT    te*  Q^,  et  h 


Vous  a-l'On  dit  renh>y  qui  m'a  tant  Ikict  courirt 

MMJSSK. 

Quoy  donc  !  il  vous  fit  peur,  ô  valeur  sans  seconde? 

ABTABAZB. 

Il  m'a  lilict  disparoistrc  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

MELISSe. 

Vous  disparustes donc  par  un  charme  puissant? 

AKTASAZR. 

Par  (Ii's  mois  qui  potnoii'iil  i  ii  fCTraycr  nu  rml. 
Par  un  certain  démon  qu'il  portoit  dans  sa  poche. 

MRUSSR. 

0  Dienx  ! 

AIITABA/K. 

Nul  de  sa  mort  ne  fut  jamais  si  proche. 


Depuis  cet  accident  qu'il  s'est  faict  do  combats! 

\nT\nAZK. 

Viucls  combaU  se  sont  faicts? 


Ne  lessçavcï'vous  pas? 

ARTAIIAZK. 

Un  s'est  battu  sans  raoyî  Je  delcsie,j  enrage. 

Ce  fut  lors  que  vos  chefs  eurent  faict  le  |iarlaîrc 
De  tous  CCS  grands  pays  conquis  par  vos  iravau.x. 

ARTABAZK. 

Jfe  1rs  f>M-ay  tous  pendre;  où  sont-ib  ces  maraux? 
Ils  partagent  mon  bien  ? 

MI'XISSK. 

Depuis  leurs  destinées 
On  pourroilbicncompter  pré  s  de  deux  mille  années. 

ARTAUAZe. 

Les  Dieux  pour  les  sauver  de  mon  juste  courroux 
Ontmisasseurénu  ni  o-i  espace  entre  nous. 

MKLtSSE. 

Hclas!  où  courez-vous? 

ARTAIIAZK. 

Ce  SOI  lier  me  veut  prendre. 

UfXISSK. 

Je  vous  sttivray  par  tout,  A  mon  cher  Alexandre. 

SCÈNË  111 
FOJDAN,  AMIDOB. 

Je  la  voy  celle  belle,  à  ce  coup  je  la  voy. 
Cruelle,  impitoyable,  oft  fuyez-vous  de  moy? 

I,a  mauvaise  ([n'elle  r^t,  je  l'avnls  ap|>erfefie. 
Mais  l'ingrate  aussi  losl  s'i-sl  soustraite  à  inaveue: 
Elle  a  privé  mes  yeux  d'un  »\  divin  plaisir, 
Pour  augmenter  en  moy  la  fureur  du  dcsir. 
Amidor,  je  l'ay  xeiie. 

AWItOR. 

A<-iu  M'M  cette  belle? 

riLIIIA.N. 

J'ay  veu comme  un  éclair  cette  beauté  cruelle. 
Maisno  l'as-tu  point  vcâo?  A  quoi  donc  rcsvois-tu? 
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AMIINiH. 

Je  roàvois  au  malheur  des  hommes  de  vurlu. 
Qu'en  ce  siècle  igaonwt  les  autheurs  d'importance 
UinguiMenl  sans  estime  el  sans  reconnoissance. 

FILinAN. 

C'cM  aillai  que  par  fois  en  de*  lieux  écarlez 
S'oirreiit  aux  yeux  humains  les  célestes  beautez  : 
Unies  void  sans  les  voir  :  ces  belles  immortelles 
Sont  en  roe^mu  moment  el  douces  el  cruelles. 

AimOR. 

Sirrlc  ini-Mal  î  aiiln  r.ii>  Sn^diorlr  ont  rcllionneur 
^u'en  l'iâlu  du  Samoa  ou  lu  mil  gouverucur 
Pour  une  tragédie,  ainsi  qu'on  le  raconte  : 
Je  devrois  eslrc  un  roy  pour  le  moins  à  ce  compte. 

FII.IliAV. 

Dieux  I  ({u'ellu  m'a  Iniii'^é  dans  un  ardent  désir 
De  voir  son  beau  visage  avec  plus  de  loisir  t 

AMIDOR. 

Quel  homme  eiilla  jamais  comme  moy  sa  parole  t 
El  qui  jamais  |)lu.s  haut  a  porté  l'hyperbole  ? 

SCfc.NE  IV 

FiUDAN,  HESPERIfi,  AMIDOH,  SESTIAME. 

ni.ii>AN. 

Comme  de  sa  beauté  lu  connois  la  grandeur, 
Crois-tu,  cher  confident  rte  ma  nouvelle  ardeur, 
QiK'  ma  ndclilé  puisse  e?lre  assez  iicnn-nst' 
Pour  fléchir  quelque  jour  (-rttt!  humeur  rigoureuse? 

HF.SI'F.HIE. 

Bseotttet  chère  sœur,  ce  misérable  amant 

Qui  feint  ne  me  point  voir  pour  dire  son  tourmenL 

AMIIiiiU. 

Les  graïuis  peuvent  donner  les  soustiens  d'une  vie 
Qui  par  rottie  accidens  nous  peut  e$iiv  ravie: 
Mais  par  un  vers  puissant  comme  la  deïlé, 
Je  puis  leur  faire  don  de  l'immortalitc. 

PltUkAN. 

Ah!  qu'elle  est  rigour<Miso  à  son  amant  fldellel 

AMIhoH. 

Ah  !  que  pour  les  s^avaus  la  saison  est  cruelle  ! 

rUJIMN. 

Beauté,  si  tu  pou  vois  sçavoir  tous  mes  travaux! 

Siècle,  si  lu  pouvois  sçavoir  ce  que  ju  vaux  ! 
J'aurois  en  ton  amour  une  place  authenUque. 

AMUM'IU 

J'aurois  une  statué  en  la  plat  e  publique 

J'a\  pitic  de  les  voir  en  celle  é}.'aliliS 

L'un  se  plaindre  du  temps,  l'autre  de  ma  beauté. 

I  .  Il  )  I  Mil  s  un  ili'  n  lli'  sn  iii',  Ifltil  |"Mir  n  rl  lim's  cx|ir.>.- 
ùuui  que  iMiur  lu  cuupc  «lu  dialuguc,  «laus  Itt  (irciniere  partie  di- 
U  MiM  é»  VmUih  «taa  TriMotUi. 


SKSTIANK. 

Kon,  c'est  un  dialogue  :  Amidor  i'estudie 
Pour  en  faire  une  scène  en  quelque  comédie. 
nsnauB. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas,  l'un  et  l'autre  en  eiïeel 
Ont  du  temps  et  de  moy  l'esprit  mal  salisl'aict. 

Voyez qu'lN  -<<n  \  i  nii  s  :  s(;a«iioiis-l»'  avec  atlressc. 
Doncques  vous  vous  plaignez  d'une  ingrate  niaislrcs- 

FiLIDA!^.  (SO  t 

SI  c'est  quelque  pitié  naissante  en  vostre  cœur, 
Qui  vous  fasse  enquéri  rrfuel  Irait  fut  mon  vainqueur, 
Srçachez  qu'il  vint  d'un  œil  que  j'adore  en  mon  ame. 

BKSPBMK. 

Voyez  qu'il  est  ailniil  à  nn>  conlrrsa  naiiii'. 
Quelle  est  doue  labeau  lé  d'où  vient  vostre  tourment? 
rajoAN. 

C'est  celle  que  j'a}  vefle  en  ce  mesme  moment. 

C'est  dOQcques pour  ma  S4i-ur  que  vostre  cœur  sou^ 
rajDAN.  (pireT 

Non. 

IIK«PKniK. 

Ma  sccur,  pouvoit-il  plus  adroitement  dire 
Que  c'est  moy  qu'il  chérit,  car  c'est  l'une  des  deux. 
Hesperlueux  amant,  <tn  acn'idc  vos  vœux: 
Celle  que  vous  aimez  de  ma  part  vous  asseure 
Qu'elle  a  pîUé  des  maux  que  vostre  cœur  endure; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adorez  sa  vertu. 

FILIDAN. 

O  doux  soulaiircment  d'un  esprit  abattu  1 

Que  je  haisi'  vos  niain>  pour  riit"iir»  ii-:i'  nouvelle 
Que  ma  déesse  envoie  à  son  amanl  lidele. 

RRSPFIttK. 

liais  vous  de  qui  l'ospril  |)ar  laiil  \h:  iinldi  ^  vers 
Du  bruit  de  celle  nymphe  a  remply  l'univers, 
Quittez  vos  desplaisirs,  car  pour  recognoiasancc 
Sçacltez  qu'elle  vous  donne  une  ample  recompcnce. 

Kri.ihA.v. 

11  est  vray  que  c'est  luy  qui  causa  mon  ardeur. 
Awnoa. 

Quel  don  puis-je  espérer  digne  de  sa  grandeur? 

HKSPKniK, 

Vous  allez  devenir  le  plus  riche  du  monde. 

AUDOa. 

Helasl  sur  quegr  veut-on  que  cet  espoir  se  fonde  f 

IIV^rKIlIK. 

i  Elle  peut  pour  le  moins  eouipler  eenl  mille  amans, 
Qui  vivant  sous  ses  loix  souin<CDt  mille  tourmens. 
Elle  va  piilili.  r,  pour  sonlafrrr  leur  peine. 
Qu'ils  n'onl  qu'à  luy  d()nner  des  vei-s  de  vostre  veine. 
Vous  verrez  arriver  de  cent  climats  divers 
Ces  pauviTs  languissans,  pour  avoir  de  vos  vers, 
Vous  offrir  des  presens,  des  innombrables  sommes  I 
Vous  voilà  dans  un  mois  le  plus  riche  des  hommes. 
AMii'on. 

O  Dieux!  les  voyageui-s  sur  les  Indiques  bords 
!  N'amasserenljamaisdesi  riches  trésors.  [qucs 
Quels  beaux  chants  triomphaux,  et  quels  paneÏBQrri* 

SO 
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llerileronl  de  moy  sci^  lionioz  héroïques I 

KIMIiAN. 

Dieux  !  qu'elle  est  magiiiflque  !  et  que  cette  beauld 
Exerce  heureusement  fat  libéralité  ! 

SKSTIWK. 

J'aime  bien  Aiiiidor,  mais  il  l'aitl  qiir  Je  die 
l^uc  s'il  devient  si  riche,  adieu  la  eoiiiedie. 
Car  il  11''  voudra  phis  s'enilirnuiller  le  cerveau 
Uuc  puur  une  epigramnte,  ou  pour  un  air  nouveau. 
AHinoa. 

J'aniay  plus  de  loisir,  Si  stiaiu-,  an  rr.ntraire} 
J'en  fcray  pour  ma  gloire  et  pour  niu  satisfaire. 
Mais  s'il  faut  que  les  biens  m'arrivent  à  foison, 
Il  faid  dune  que  je  lofie  iiiie  f.'raiidi'  maisnii  : 
(^r  ma  chambre  est  pelilc,  à  poiue  sufiit-elle 
Pour  un  licl,  une  table,  avec  une  escabelle. 

SI  sTi  V  vr. 

Avant  que  voir  chez  vous  la  richesse  venir, 
le  veux  de  vostre  Huse  une  grâce  obtenir. 

AUIDOn. 

Gommaudez  seulemeni. 

6K»T1ANK. 

Qu'^e  vettille  descriro 
Ce  si^ect  que  tantost  Je  commençois  à  dire. 

Oiiy,  je  vous  le  promets:  ee  siiject  me  jdaisl  fort, 
Et  mérite  un  esprit  qui  puisse  faire  ellort. 
L'invention  m'en  charme,  et  sa  belle  conduite. 
Je  me  meurs  du  désir  d'eu  apprendre  la  suite. 
Nous  rsiious  demeurez  sur  ces  petits  gémeaux 
QueCloriâ  e:ilevoit. 

ftKSTIAXE. 

Tous  deux  esloieul  fort  beaux. 
L'on  admiroit  en  eux  sur  tout  la  ressemblance. 
Le  pcre  de  Cloris  n'en  eut  point  cofrnoissance  : 
On  les  faisoil  nourrir  en  des  lieux  arlez; 
En  Ûn  les  voila  grand»,  aimez  de  ccut  beautez. 
Lo  visaire  de  l'un  tout  à  l'autre  semblable 
Fait  tiaisli'e  l(iti>  Ir^jniii's qii.'li|iic  iiil ri ^.'iie agréable. 
Cet  acte  scroil  plein  de  plaisantes  erreui*». 
Mesme  on  y  peut  mesler  quelques  douces  ftareurs. 

AMniOR. 

Vraiment  vous  l'enieude/. 

J'enlens  un  peu  ces  choses. 

(]iir  j'ay  Irii  les  rniiiaii'-  i  t  !e>  iiirtaiiiorpliosi's. 
Uans  l'acte  quatriesme.  U  Dieux  !  cher  Amidor, 
J'entens  quelqu'un  venir  pour  nous  troubler  cncor; 
Tirons  imus  à  IVscart.  Cependant,  llesperie. 
Si  quelqu'un  survenoit,  parloz-luv  je  nous  prie. 
Je  luy  diray  le  reste  icy  dans  quelque  lieu. 

AMIlMill. 

Allons,  ma  Melpomcne,  et  vous,  ma  n)  nijdie,  adieu. 

SKSTIANR. 

Vous  verrez  si  la  fin  eut  jamais  son  égale. 

m  -l'Kiuf:. 
Quoy  ?  seule  avecqucs  luy? 

SESTIAKE. 

Ce  sera  sans  scandale. 


Nnii<  iir  snmiiii'-:  qii'i'^prit,  fl  pour  e-^tre  à  l'escart. 
Le  corps  eu  nos  anioui-s  ne  prend  aucune  part. 

SCÈNE  V 

AHTAB.VZE,  MEI.ISSE,  FILIDAN,  IIESl'EUlE. 

AIITAUAZIi. 

0  Dieux!  quelle  pitié!  je  suis  couru  des  dames, 
Mais  je  ne  puis  tout  seul  soulager  tant  de  flames. 

MELISSE, 

O  mou  cher  Alexandre,  hclas  !  me  fu^ez-vous? 
Alexandre,  Artabaze,  appaisex  ce  courroux. 

AHTABAZe. 

J'ay  trop  d'amour  ailleur»,  je  ne  puis  vous  entendre. 

XELISSB. 

Je  vous  suivray  par  tout,  6  mon  cher  Alexandre. 

111  n>\N. 

Cet  éclair  de  beau  lé  vie  ni  de  paresire  icy; 
Arreste,  ma  cruelle;  arrcste,  mou  soucy. 

SCÈNE  VI 

AUIIIMIN,  HES1»ERIE. 

ALr.moN. 
Quel  bruit  ay-je  entendu? 

HESMMR. 

Que  Je  suis  misérable! 

ALCIDOX. 

Qu'avcz-vous  à  pleurer  ? 

BKSraUB. 

Ah  !  que  je  suis  coupable! 

AIXIDON. 

Quoy  donc,  elle  s'accuse?  helas  !  je  suis  perdu. 
J'ay  pour  la  marier  un  peu  trop  attendu. 
Je  sçavois  que  la  garde  en  esloit  dangereuse. 
Quel  mal  avex-vous  liaictt 

HESPCRIE. 

0  beauté  malheureuse! 

ALCUHKV. 

La  meschante  a  forfaict  sans  doute  à  son  honneur. 

Mais  je  veux  estran^der  le  traistre suborneur. 
Ouel  mal  as-tu  donc  faict? 

■ESKRie. 

Ah!  le  pourrcz-vous  croire? 
Je  pensois  de  vos  jours  «'slre  l'heur  et  la  gloire  : 
Hais  je  suis  vostre  honte,  et  le  fatal  tison 
Qui  remplira  de  feu  toute  vostre  maison. 

At,i  II>'«S. 

Et  de  crainte  eld'htirreur  loulle  corjts  me  chancelle. 
BKsrauK. 

Ah  !  qu'à  vostre  malheur  vous  me  flstcs  si  belle! 

M.rlhov. 

Hends  donc  de  niou  malheur  mon  esprit  édaiiiy. 

HEHraUB. 

Quel  spectacle,  bons  Dieux,  Je  ^lens  de  voir  Icy  ! 
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0  mes  yeux  ertinïnels,  Tenez,  venex  des  larmes  | 
Sttr  ce  cruel  ama?  de  boaiilez  et  de  cliarmos. 
C'est  vous,ineiK:hers  ii*esors,quicausczccsmaihcur8. 

AUUDON.  I 

Au  moîas  pour  me  parier,  «ppaiw  tes  douleurs,  i 

UKSPRME. 

Puis  que  vous  le  voulez,  j'ay  honte,  je  l'avoOe  : 
Ifais  pour  dire  nos  maux,  il  Taul  que  Je  me  ioOe. 

iV'-î  rjne  j'oiiv  ris  lo?  you\  pour  rc^'arder  le  jour 
Je  les  ouvris  aussi  pour  duiinor  de  l'amour,  [fance, 
Ceux  qui  me  pouvoicntvoir,m'aimoionldèsmoncn- 
Am  mniris  de  me?  beaulez  adorolent  l'espérance. 
(  lhaeiin  contribuoil  à  mes  Jeunes  plaisirs  ; 
Et  ma  beauté  croissant,  croissoient  tous  les  désirs. 
En  fin  je  deviens  grande,  et  quelque  part  que  j'aille 
Mes  yeux  à  tous  les  cœurs  livrent  une  bataille. 
L'un  dit,  je  suis  Messe  ;  l'autre  dit,  je  suis  mort: 
L'un  pense  résister  à  mon  premier  clTorl  ; 
Sur  ce  simple  regard  d'un  plus  vif  je  redouble, 
Soudain  le  leintblf^uiil,  voil.i  l'ieil  qui  se  trouble, 
Le  bruit  de  ma  beauté  se  répand  en  tous  lieux, 
Et  l'on  ne  parle  plus  que  des  coups  de  mes  yeux. 
Mille  amans  sur  ce  bruit  à  desflami  s  si  lo  llcs 
Ainsi  que  papillons  viennent  brûler  leurs  aisles. 
Je  rencontre  par  tout  des  visages  blesmis. 
Des  yeux  qui  font  des  v<eux  a  b-urs  doux  ennemis  : 
Je  suis  l  ornuie  un  miracle  eu  tous  endroits  suivie, 
Et  mesme  en  ma  faveur  je  fay  parler  l'envie. 
En  fin  tous  les  amans  qui  vivent  sous  lescieux, 
Se  trouvent  asservis  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
Voila  doue  noslre  gloire  :  ali!  disons  nosire  honte. 
Tandis  d'autres  beaulez  on  ne  faict  plus  do  compte. 
On  s'adresse  à  moy  seule,  et  pas  un  seul  mortel 
Pour  nlVrir  son  cnceiin  ne  cherche  un  autre  auti'l. 
Ainsi  mes  pauvres  sœurs:  ah  !  de  douleur  je  cruvu. 
La  parole  me  manque. 

str.ilMtN. 

llelas  !  ma  flUe,  acbevc. 

UI':.S|>KAIE. 

Doncques  mes  pauvres  sœurs  se  voyant  sans  amant, 

Qu'i  llt's  jettent  sur  tous  Irm  --  n  tranis  \aiuoiiient, 
Soul  réduites  en  fin  à  ces  mallivurs  exlrénie.s, 
Qu'elles  vont  rechercher  les  hommes  elles  mesmes. 

I.'iinf  faisant  st>mblant  de  r  niiri  i  cc  t\r<  m  i^, 
C-ourl  aiircs  un  poêle,  et  dans  des  lieux  couverts, 
Ksioignez  de  mes  yeux,  tasclie  à  (raRner  son  ame. 
L'autre  se  void  réduite  à  celle  honte  infâme 
De  suivre  un  capitaine,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 
Au  veu  de  tout  le  monde. 

ALCHMiN. 

Est-il  possible  ?  ô  Dieux  ! 
BRsrnuE. 

En  le  nommant  son  cœur  et  son  cher  Alexandre. 
Hais  jugez  quel  secours  elles  peuvent  attendre. 
C'est  pour  moy  seulement  r|ue  l'un  Talrt  tant  de  vei  s. 
Et  l'autre  pour  moy  seule  a  couru  l'univei-s, 
A  vaincu  cent  guerriers  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Pour  me  faire  avofler  la  pins  belle  dtt  monde. 
VoM  z  si  j'nv  •^uject  de  ii  [miiiIi'c  i!(  s  )ilriir-^, 
D'accuser  ma  beauté,  source  de  nos  malheurs, 
Qui  cause  en  lieu  de  gloire  uae  boule  éternelle. 


Ah  !  mon  pere,  pourqnoy  me  fl»tea>vous  «i  belle  T 

ALCIDOX. 

Osent-elles,  bons  Dieux,  tesmoigner  leur  ardeur? 
A  ce  compte  vos  sœ\xn  ont  perdu  la  pudeur?  [me 
.Mais  n'est-ce  p<»int  aussi  trop  d'amour  de  vous  nies- 
Qui  vousSuct  quelquefois  rcsverque  l'on  vous  aime? 
Je  n'entends  |>oint  parier  de  tous  ces  amoareiu. 
nnmiB. 

Sij'avois  moins  d'amans,  nous  serions  plus liewreux. 

ALGU>OI(. 

Hais  l'afflour  de  vos  s<mirs  est-ce  choie  certaine  t 

RESPKIUE. 

Vous  le  pourrez  sçavoir,  voila  le  capitaine. 

ALCUIO.N. 

Je  veux  l'entretenir,  retirez-vous  d'icy. 
J'auray  sur  ce  siyect  mon  esprit  éclaircy. 

SCÈiNE  VU 
ARTABAZE,  ALCIDON. 

ARTABAXK. 

Bon  homme,  approch  e  z  -  vo  u  s ,  venez  me  ren  d  rc  h  o  ni  - 
ALcu>uN.  [mage. 
Valeureux  flis  de  Mars,  et  sa  vivante  image, 

J'adore  avec  respecl  \-n-\v.'  illustre  frrandeur. 
Et  de  vos  faicls  guerriers  j  admire  lar  splendeur. 

ARTAB.\ZE. 

Il  me  gagne  le  cœur,  l'humilité  me  charme: 
C'est  ce  qui  m'adoucit,  c'est  ce  qui  me  desarme. 
Vous  avez  une  fille  ? 

AuaooN. 

OQy,  guerrier,  J'en  ay  trois. 

ARTABAZR. 

J'eniaeesté,  s'il  m'eust  pieu,  le  gendre  de  cent  rois. 
Jeveux  vous  condder  d'heur,  il  m'en  pn-nd  fantaisie, 
En  deusseul  tous  ces  rois  ci^ver  de  jalousie. 

Aumox. 

Mo  deux  filles  que  j'ay,  si  l'on  m'a  bien  instruit, 
Vous  en  poursuivez  l'une,  et  l'autre  vous  poursuit. 

AltTMlAZE. 

!  guoylj'en  pounoisquolqu'unéf Ah!queilereaveriet 

ALOOOlt. 

N'estes^voufl  pas  amant  <\o  ma  fille  Hesperie? 

ARTABAZE. 

Quelle  est  cette  Hesperief  é  Dieux  f  cette  beauté 

Se  rnesic  d'alli  iili-r  à  cette  \aiiilé? 
Vanité  téméraire  et  digue  de  supplice, 
Qu  à  peine  soulfHrois<^e  en  une  impératrice. 
Moy  ipie  niilli'  iieauti'z  pourclias*eiil  à  l'envy. 
Qui  suis  d'elles  par  tout  à  toute  heure  suivy  ; 
Qui  n'ay  qu'à  regarder  celle  qui  me  peut  plaire, 
Pour  dire.  Allez,  c'est  vous  »|iie  je  veux  salisfaïrc^ 
Enir  aiitres  la  conslaïu  e  cl  l'ardi  nl"'  aniilié 
D'une  qui  mepoursini.  \  ■ii^^lrroii  bien  pitié. 
Qui  me  nomme  son  tout,  et  sou  clicr  Alexandre* 

ALCIbU.V. 

C'est  ma  OUe. 
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AltTVHAZK. 

Il  est  vni),  l'ou  vient  de  me  l'apprendre. 
GeHet,  ell«  ne  cède  i  nulle  de  ces  lieux, 

Kt  pr-iit  l>ifn  mrrilrr  un  n  L^aid  d.'  nn-s  yeux  : 
Mai:>  jugez  de  combien  elle  .s'esloit  trompée  : 
Aytnt  sceu  les  pays  conquis  par  mon  espée, 
Ayant  oiiy  parler  «If  nu  s  Tnii  ls  ^'loricnx, 
Qui  m'ont  do  l'univers  ifudu  vit-lorieux. 
Son  esprit  se  bornoit  i  ne  pouToIr  comprendre, 
Sinon  qu'elle  voyoit  un  second  Alexandre. 
Ce  nom  me  fasclioit  fort,  comme  indigne  de  njoy. 
Car  bien  qu'il  fusl  vaillant,  bien  qu'il  Uni  un  grand 

froy, 

Peut-cslre  au  quart  du  monde  il  fil  jadis  la  guerre, 
El  pour  moy  j'ay  conquis  tout  le  rond  de  la  terre. 

Hé  quoy  !  je  n'aj  point  ieu  l'Uisloire  de  vos  falcl»  : 
OÙ  vend^n  ce  beau  livret 

XaTABAZK. 

Il  no  parut  jamais. 
L'autheur  qui  me  suivit  en  ce  nmeux  voyage, 
\\fr  \nu<  ^1  <  (Sfrils  périt  par  un  naurràpo. 
De  voâirc  lilic  eu  Uu  j'ay  détrompé  l'esprit, 
Qu'on  me  nomme  Arlabâte,  et  qu'elle  se  méprit 
Alors  «in'i'llf  pensa  que  j'r-tnis  Aii  vandre. 
J  'ay  bien  eu  quelque  peine  à  luy  faire  comprendre. 
Tant  elle  estnit  broQillée  en  son  entendement. 
Mais  elle  a  faii  t  alors  un  coni»  <le  jugemenl. 
l'itur  gagner  mon  amour  par  un  beau  slralageme, 
Elle  feint  sur  le  champ  une  colère  extrême: 
Mesmes  elle  ose  bien  pa.sscr  jusqu'au  niespris  : 
Son  dessein  reibsit,  soudain  j'eu  suis  esprit: 
Mon  cœur  luy  faicl  présent  de  sa  noble  franchise. 
Car  je  fuy  qui  nie  suit,  j'aime  qui  memesprise. 
Nul  ne  seauroit  plus  haut  porter  l'ambï lion, 
yiie  (l'oser  renvier  snr  ma  pn  soniption  : 
(]'est  un  trait  généreux,  et  d'un  hardy  courage; 
Aussi  pour  ce  suject  je  l'aime  davantage. 
Je  ven\  rroirn  qu'un  jour  il  naisira  de  nous  den\ 
1 11  (les  plus  grands  gucrriei-s  et  des  plus  hasardeux  ; 
Un  qui  se  fera  voir  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Mon  digne  succetseur  à  l'empire  du  monde. 

AUUDO.V. 

Vous  estes  empereur  T 

ARTAIA». 

le  le  suis  en  pouvoir. 

ALOIDO.V. 

Il  faut  donc  devant  vous  eslrc  dans  son  devoir. 

ARTABAZK. 

Convrez-vons,  ces  respects  ne  sont  que  tyrannies. 
Je  ne  ui'aïuuse  pas  à  ce$  cérémonies. 

ALcnwN. 

Vous  (IrM'ir/.  iioiu'  avoir  cu  cclto  qualItê 
Grand  nombre  de  suivans. 

AHrAHAZB. 

Ce  n'es!  que  vanité  : 

A  garder  -  <-<tat8  ma  suite  est  orcnpéi'. 

Je  suis,  il  me  suffit,  suivy  de  mon  espée. 
AixmoN, 

Vous  me  ferez  fiiveursi  vous  me  racontez 


(Kl  son!  ceux  maintenant  que  vous  avez  domptez. 
Sont-ils  mortsou  captifs,  tons  ces  rois  et  ces  princes? 

AHTAHAZK.  [vittCCS  : 

Non,  je  leur  ay  fait  grâce,  ils  sont  dans  leurs pro- 
Mais  ils  sont  seulement  déclicus  de  leurs  honneurs  : 
Car,  au  lieu  d'cslre  rois,  ce  sont  des  gouverneurs. 

ALCmO!!. 

Quel  tempe  avez-vous  mis  à  conquérir  la  terre? 

AUTAIIAZE. 

En  un  mois  à  |»en  près  j'aehovay  ceUo  pticrre. 
Je  pris,  s'il  niVn  ->in  ieni,  l'KiiritfM'  en  -iiMln"  joursj 
El  sans  de  ma  victoire  interrompre  le  cours, 
Je  fis  voile  en  Asie,  et  passant  le  Bosphére 
En  -i\  join  s  je  rloinpiay  les  peuples  de  l'Aurore. 
En  deux  jour»  je  revins  de  ces  lieux  reculez, 
J(!  passay  la  mer  Ron|Bre  et  les  sablons  brûlez, 
Puis  i>n  inriiii*  île  liuiel  jours  je  pris  toute  l'Afrique. 
De  là  passant  les  Ilots  de  la  nier  Atlanli<|iic 
Je  conquis  les  climats  de  nouveau  découvers, 
El  fus  au  bout  du  mois  maistre  de  l'univers. 

AUUlHhN. 

0  Dieux  !  que  la  valeur  est  chose  merveilleuse  ! 

t^hielle  vertu  peut  e-;|re  à  ce  point  glorieuse? 
Klle  porte  par  liiiil  t'espoiivanle  et  la  iiioii: 
Tout  lleschlt  sous  ses  loix,  tout  cède  à  son  effort: 
Klle  dtuine  ou  ravit  et  les  biens  et  la  vie, 
El  rend  sous  son  pouvoir  toute  chose  asservie. 

ARTABAZI!. 

Il  est  vray.  la  valeur  e<l  !a  hante  vertu 
Par  qui  rien  n'est  si  grand  qu'il  ne  soil  abbalu. 
AunnoM. 

D'elle  nous  vii'iit  la  paix,  d'elle  vient  la  richesse, 
D'elle  vient  la  grandeur,  d'elle  vient  la  noblesse: 
C'est  l'appuy  du  pa.vs,  le  lustre  des  maisons, 
Elle  est  utile  i>ii  fin  pouf  r.  iil  mille  raisons. 
Je  liens  à  grand  honneur  devousavoir  pourgendrc. 
A  peine  à  cette  gloire  eussc-je  osé  prétendre. 

AHTABA/K. 

Je  vous  veux  rendre  heureux. 

0  l'excez  de  boUté, 
Qui  pari  de  la  grandeur  de  voslix  Msyeslé  ! 

ARTABAZE. 

Vous  sçavez  plaire  aux  Gnuids. 

ALcnwN. 

Vous  voyez  nia  demeure. 
Vous  pourrez  vous  y  rendre  au  plus  tard  dans  une 
Je  m'en  vay  voir  ma  fille,  afin  de  l'advertir  [heure. 
Que  de  ses  beaux  habits  elle  doit  se  vestir. 

ARTABAZ»:. 

Elle  nie  plaisl  assez  en  riiahil  ordinaire,  jnaire, 
.Maisj'a\  peur  qu'elle  craigne  une  humeur  saiigni- 

1  ii  lifiinnie  île  carnage,  et  di-  ineiirlre,  et  d'horreur, 
El  dont  les  fiers  regards  donncut  de  la  terreur. 

ALCUtON. 

Adoucissez  un  peu  cotte  mine  hautaine. 

ARTABAZR. 

Bien  donc.  Adieu,  bon  homme. 

AtJGlWMI. 

Adieu,  grand  capitaine. 
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AGTË  CINQUIÈME 


SCÈNE  l 
ALCIDON. 

La  rirliL's>t',  l'aiiiour,  le  •;<;a\<'ii',  la  \aillaii(  (', 

La  richeïisc,  l'amour,  la  valeur,  la  science. 

le  croy  que  ce  sont  quatre,  il  ne  m'en  faut  que  trois. 

Il  faut  qu'encore  tiri  coup  je  cniniitc  avi-cmcs  doigls. 

L'amilié,  le  sçavoir,  la  valeur,  la  richesse,  [messe: 

0  bons  Dieux!  ce  sont  quatre  à  qui  j'ay  faict  pro- 

J'ay  seulement  chez  moy  tn>i>  nilcs  à  pourvoir. 

Ces  gendres  cependanl  \toudronl  icy  «"e  soir: 

Qui  doiftje  rebuter  f  qui  dois-je  satisfaire  ? 

A.  qni  de  tous  ces  quatre  oseray-je  déplaire? 

Ab  !  c'est  un  ennemy  que  j'auray  sur  les  bras. 

Quelle  confusion!  bous  Dieux!  quel  einharra^! 

Voyons  qui  Je  pourrois  l'ebuler  du  ces  quatre. 

Choisissons  l'ennemy  le  plus  doux  à  combatre. 

Cehiy  lit'  qui  priroi-t  rrxcessive  aiuilié, 

Acquiâlma  bienveillance  en  me  faisant  pillé; 
Aussi  c'est  un  bonheur  le  plus  rare  du  monde, 
Ouand  sur  l'honnesteté  quel<]ue  aniilié  >e  fonde. 
Mais  je  \eux  que  mon  ca-ur  ait  bien  la  din  elé 
De  voir  ce  pauvit;  amant  tristement  r<  bulé: 
f.o  voila  dans  les  pleurs,  le  voila  dans  les  plaintes: 
Tandis  des  mesdisans  nous  aurons  mille  atteintes: 

J'ay  pitié,  dira-t'on,  de  ce  pauvre  afiligé: 
Mais  la  Qlle  avoil  lort  de  l'avoir  engage. 
Sans  de  grandes  faveurs  il  est  hors  d'apparence 
Qu'il  ail  peu  concevoir  une  ^'rande  espérance. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  souffrir  ces  discours, 
Ny  mcsme  &  ruTner  de  si  tendres  amours. 
lViuir"i--je  rebuUer  celuy  dont  la  doctrine 
Par»»isl  comme  un  rayon  de  sagesse  divine  î  ^ 
J'ay  tousjours  révéré  les  gens  de  grand  s^avoir  : 
Et  si  je  le  niespi  ise,  il  s'en  \a  s'esMioMvoir  : 
Il  s'en  va  contre  moy  composer  des  histoires, 
Bt  quelque  gros  recueil  d'escrils  diiïamaloires: 
Le  courroux  d'un  sçavani  est  des  plus  dangereux  : 
Je  ne  veux  point  tenter  d'eslre  si  malheureux. 
Aussi  d'autre  cosié  pourray-je  avec  rudesse 
Te  cha$»er  de  chez  moy,  vénérable  richesse, 
Nourrice  des  humains,  cher  et  puissant  secours? 
J'aurois  bien  mérité  le  ivstt;  de  mes  jours 
De  voir  devant  mes  pieds,  pour  éternel  supplice. 
De  la  nécessité  le  triste  précipice. 
Puis,  manquant  de  pmuiesse  à  cet  honitno  puissant, 
Il  peut  par  sa  richesse  upprimcr  l'innocent  : 
Contre  un  riche  ennemy  l'on  a  peu  de  deffènee. 
11  pourroil  nirdiler  quelque  insiL'ne  \  e!i<.'earH  e  ; 
H'impuler  quelque  crime,  apposler  des  lesmoins, 
He  priver  et  de  biens,  et  d'honneur  pour  le  moins; 
Et  n'estant  pas  de  mort  la  sentence  suivie, 
Payer  des  assassins  pour  n»e  priver  de  vie. 
Dieux  t  je  n'ay  pas  encorsi  peu  de  jugement 
Que  manquer  de  respect  pour  un  .si  riche  amant. 
Mais  oeerois-jc  aussi  mespriser  la  vaillance. 
Qui  donne  tout  à  l'humble  et  punit  qui  l'oflbnce? 


,  S'il  sçavoil  seulement  que  j'eusse  osé  douler 
Pour  l'accepter  pour  gendre  ou  pour  le  rebuter, 
l'n  seul  de  st;s  regards.^insi  qu'un  trait  de  foudre, 
Seroit  assez  puissant  pour  me  réduire  en  poudra. 
Sans  doute  il  pourroil  bien,  avec  t|ue]que  raison, 
Sur  ce  cruel  mespris  saccager  ma  maison. 
A  quoy  SUiMe réduit  ?  quel  conseil  dois-je  prendre? 
Tout  me  plaistelmc  nuit:  mais  j'appcrçoy  Lysaudrt>. 

SCÈNE  II 

AIjUIIMJ.N,  l.\S.Vi\DHIi. 


ALCWON. 

De  vostre  gayeté  ■  le  sujet  eatpil  grand  ? 

Je  viens  d'accommoder  un  plaisant  difTerend. 
J'ay  veu  de  toutes  parts  une  troupe  acdjuruë 
.\u  bruit  d'une  quertdie  en  la  prochaine  mi*, 
f/estoil  d'un  grand  poêle  avec  un  grand  guerrier. 
Le  guerrier  fuyoit  l'autre  en  l'appellant  sorcier: 
Et  le  poéti!  après,  qui  d'une  voix  hautaine 
Crioit  que  des  poltrons  c'estoil  le  capitaine  : 
Venez,  leur  ay-je  dit,  je  tons  veux  accorder, 
Puisj'a\  (lil  au  ^L'in-rrier  :  Je  \eii\  \<mi<  demander: 
Ceux  qui  sous  vos  drapeaux  marcbeol  dans  les  ba« 

ftailles, 

r.i-  ne  sont  que  pollpou-;,  <  r  ue  >oiit  que  canailles, 
Si  d'eux  avecques  vous  on  l'aicl  comparaison, 
Vous  estes  des  poltrons  chef  par  cette  raison  : 
C'est  ainsi  qu'il  l'entend.  Hun,  dil-il,  de  la  sorte. 
Vous,  chcry  d'Apullun,  c'est  honneur  qu'il  vous 

[porte 

Ru  vous  nommant  sorcier:  par  vos  ven  ravîssans 
Vous  uous  ensorcelez,  vous  enchantez  nossens, 
C'est  ainsi  qu'il  entend  que  vnus  faites  dcscharmes. 
J'ay  mis  ainsi  d'accord  les  muses  et  les  armes. 

AUJlKi.N. 

Peussies-vous  aussi  bien  soulager  mes  ennuis, 
Et  me  dd»arrasser  de  la  peine  où  je  suis! 

LVSAjtUKE. 

Quel  tourment  avefr-Tout7 
ALcmoit. 

Ah  !  vous  allez  l'entendre. 
Lflipeiueoiije  me  trouve  est  d'avoir  trop  d'un  gendre. 

LYSAMORB. 

Ouoy  !  VOUS  en  avex  trop?  où  les  avex-vous  pria  T 

Ai.nii(»\. 

Je  n'eu  vouloisquc  Irois,  mais  je  me  suis  mespris, 
Ma  parole  est  à  quatra  à  présent  engagée  ; 

Kl  c'e-^l  là  le  tourmenl  de  mon  ame  affligée  : 
Ils  s'en  voul  tous  icy  paroislre  en  un  moment. 

bYSAMMB. 

Quisool-ils? 

AMIDON. 

Vous  sçavcz  ce  misérable  amant, 
El  celuy  qui  possède  une  grande  lidieMe, 
A  qui  j'ai  faict  tantost  devant  vous  ma  promeme  : 

1.  C>  aol  H  proMOtik  ilan  ai  Inta  CfltebM. 
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Quand  j'ay  trouvé  ce  riche,  une  heure  auparavant 

Je  mVstois  engagé  pour  uu  liomme  Açavant; 
Depuis,  sur  quelque  bruit  faisant  icv  la  ron.l.-, 
Je  n'ay  peu  refbser  au  plus  vaillant"  du  monde  : 
Voilà  donrqucs  Iip  qualrt-  à  qui  tous  j'ay  promis; 
lit  si  je  manque  aux  uns,  j'en  fay  des  ennemis. 
Chacun  également  me  semble  désirable  ; 
Et  nul  dans  le  mespris  ne  sera  nipportable. 

Hé  quoy  !  pour  ce  malheur  se  faut-il  csiounerî 
AuaiKMr. 

I<y»andre,  quel  coniJeil  me  pourriez-vous  donner? 
Pour  moy  je  suis  confus. 

LYSANOHE. 

Pauvre  homme  que  vous  estes! 
On  peul  (!;ins  los  an  oni?  innivei'  mille  di-failes. 
L'un  d  eux  peut  cslnj  i  \rliis  sans  eu  ealrc  irrité. 

Pour  moy  je  n'entens  point  tant  de  subtilité. 
Vous  estes  mon  con«f>il,  vous  estes  mon  rofu"o 
Je  mets  tout  en  vos  raaius,  et  vous  en  fay  le  juge. 

LTSANME. 

Puisque  vous  lo  voulez,  laissez-les  donc  venir. 
Tandis  voyons  Uelisse,  il  taut  l'entretenir. 
ALc:uio.\. 

Dieuil  que  vous  me  readex  an  charitable  ofllcu  ! 
le  m'en  vay  l'appeller:  venez  icy,  Mélisse. 

I.YSWntlK. 

il  faut  auparavant  »çavoir  sa  volonté. 

AlCUION. 

Elle  suit  mon  vouloir,  je  n'en  ay  point  douté. 

SGÊNË  lli 
LYSANDRB,  HEUSSB,  ALCIDON. 

LYRAXORR. 

Mélisse,  sçavez-voiu  pourquoy  l'on  tous  appelle  ? 

MRUSSB. 

le  ne  sçay. 

LYSASItHE. 

Pour  vous  dire  une  bonne  nouvelle. 
AlcidoQ  vous  marie. 

MBUSSE. 

Helas  I  que  dites-vous? 
le  veux  plustost  la  mort. 

tïSASDRK. 

Modérez  ce  courroux. 

MRUSSI!. 

Je  soufTrirois  qu'en  m<>\  «iii.'!i[ii'mi  o-^nsl  pri'Iendre, 
ApK'S  ce  que  j'ay  lou  <hi  \aillaiil  AleMimliv  ? 
Mon  cœur  qui  dès  lonj,'  tuni|»sacl<ire  L'iaiuleur, 
Pourroil  se  voir  espris  rl'une  pin-  \ile  aidinir? 
Mille  coups  pcreei  uieul  ce  ca-ur  Iraistre  et  volage, 
S'il  avoit  entrepris  d'eflhcer  son  image. 

Relu  I  ma  flUe  est  folle. 


Ah  !  je  ne  la  $uis  point. 
Qu'on  me  donne  un  mary  valeureux  à  ce  point  : 
Un  qui  devant  trente  ans  ait  gagné  cent  l.ataiilcs, 
Qui  seul  se  soîl  lancé  du  plus  haut  des  murailles 
Dans  un  bourg  assiège,  parmy  tant  d'ennemis, 
Ël  qui  dessous  ses  loi\  ait  cent  peuples  aousmik 

ALCUK)». 

Oûy,  j'ay  trouvé  ton  homme. 

MRUSSB. 

Kn  est-il  sur  la  terre  ? 

J'ayeeluy  qu'il  te  faut,un  grend  homme  de  guerre, 

Un  plus  grand  qn'Alexandi  e,  un  qui  dedans unmois 
A  faicl  à  l'univcr:»  rcconnoistre  ses  loix. 

LYSANDRE.  [acroirc. 
Quel  est  ce  grand  guerrier?  c'est  pour  luy  fttire 

.Non;  luy-mcsme  tantost  m'a  conté  son  histoire. 

LTSANNIR. 

Vousestes  fol  vous  mesme,  A  Dieux  I  le  croyea-vous  ? 

HRLISSR. 

N'est-ce  point  Artabazc  ? 

ALCIDON. 

Oûy. 

IICUSSE. 

Ce  niaistre  des  foux? 
Pourro!l-on  rencontrer  un  plus  lasche  courage? 

Mais,  mon  pere,  qiieserl  de  parler  davantage? 
Uieu  ne  me  peut  résoudre  au  lieu  conjugal 
Si  ce  n'est  Alexandre,  ou  du  moins  son  égal. 

ALaOON. 

0  Dieux  1 

LYSA.NDRE. 

Que  voulex-vous?  c'est  là  sa  rcsverie. 

Mais  sans  perdre  le  temps  appeliez  Hesperle: 

Klle  sera  plus  sage. 

ALCmON. 

Helas  !  quelie^^  dmileurs  ! 
J'entre  par  sa  folie  en  de  nouveaux  malheurs. 


SCÈNE  IV 
LYSANDRE,  HGSPERIE,  ALCIDON,  MEUSSE. 

LYSANDUK. 

Hé  bien,  belle  Hesperle,  .\lcidon  ce  hun  pere 
Vous  marie  aujourd'Iiuy  :  c'est  de  vous  qu'il  espcre 
Un  cœur  obéissant  :  vous  avei  à  choisir. 

m:-i'(:iiir. 

Helas!  je  le  sçay  bien,  c'est  tout  mon  desplaisir  : 
De  vray  je  puis  choisir  entre  près  de  cent  mille  : 
•Mais  fune-ile  rirliesse!  abondance  inutile  ! 
Si  j'en  vay  choisir  uu,  quel  barbare  dessein? 
Je  mets  à  tout  lo  reste  un  poignard  dans  le  sein. 

ALCIDOX. 

Vous  croyez  un  peu  trop  que  chacun  vous  adore. 
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nFSI'KHIK. 

Ail!  quel  aveuglement!  en  douiez- vous  encoi'e ? 
Vou]ez-von8  publier  que  je  vayOïire  an  choix, 
Pourvoii  iomhiiMi  (raniaiis  vivonl  dis-soiis  mes loîx? 
Ab  l  mon  pure,  l'esprcuvc  eiiscroit  trop  rmello. 
VoudrieZ'VOUs à  ce  poinct  me  rendre  rriininellc  ? 
Soudait!  (jii-'  l'un  vcrroit  riifiinnix  choix  (le  iiios 
Ce  frlorii'iix  aiiiiuit,  ce  ra\ory  des  cioux  ;  |yeu.\, 
l.cs  autres,  hors  d'espoir,  tristes  el  misérables, 
FiMoifiil  tout  retentir  de  cris  espou\ an  table?  : 
Les  unsso  noyeroienlatix  plus  procheiines  eaux  ; 
D'autres iroicnt  chercher  le  secours  des  cordeaux 
Les  uns  se  lanceroient  du  haut  des  précipices  : 
Je  verrois  devant  moy  les  sanglans  sacrifices 
Des  aiitri-s  dont  la  main  finiroit  le  malin  iirj 
Et  le  reste  mourroil  de  sa  propre  douleur. 
Mon  ame  seroit  bien  en  cruauté  féconde, 
D'exterminer,  pour  un,  tout  le  reste  du  monde. 

ALCnKHf. 

Bons  Dieux!  quelle  folie  ! 

HESPEntE. 

Ml!  pour  l'henr  d'un  amant, 
Youdrio2-vous  que  le  reste  enlrasl  au  monument? 
Non,  je  n'en  fer^  rien,  je  n'ay  pas  ce  coufb^  : 
Je  me  veux  pour  jamais  priver  du  mariage. 

ALCIWUI. 

BsUe»  ainsi  que  l'on  suit  mon  vouloir  abeolu? 

LYSAtON». 

Vous  voyez,  Ak  idon,  ce  qu'elle  a  résolu. 
.Nous  nu  luy  rcruus  pas  changer  de  fantaisie. 

ALCIDON. 

Ma  douleur,  <\u\  s'acci'oist,  rernl  nmn  ame  snî'iie. 
Dieux!  que  pourray-je  dire  à  tous  ces  amoureux  ? 


Que  plustost  que  mourir  ils  vivent  malheureux. 

ALCinON. 

Touij|oan  dans  son  erreur  celte  folle  :» 'engage. 
Hais  voicy  Sestiane,  elle  sera  plus  sage. 

SCÈNE  V 

LYSANDRE,  SESTIANE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MEUSSE. 

Lmmaa. 

Venez,  bdie  parente,  on  vous  veut  marier. 

sKSTiANT.  (prier, 
Pour  nioy,  n'en  parlons  point  :  mais  je  viens  vous 
Si  l'une  de  mes  sœurs  anjonrd'hny  se  marie, 
Au  moins  après  souper  ayons  la  comédie. 
Sans  en  avoir  le  soin,  laisses  la  moy  choisir. 
J'en  scais  une  nouvelle  où  vous  prendrez  plaisir. 

i.YsvNimr. 

Pour  moy,  je  prevoy  bien,  !*i  l'on  n'y  reniedie, 
Que  ces  nopces  pourront  finir  en  comédie. 

AU:n>oN. 

liais  je  veux  dis  ce  soir  vous  marier  aussi. 
I.  Si  poianlart. 


SKSTIWr. 

11  ne  faut  point  pour  moy  vous  mettre  en  ce  soucy. 
Je  ne  veux  de  ma  vie  entrer  en  mariage. 
Ne  pouvant  pas  porli  r  les  souris  d'un  me<na?e. 
Puis  je  rencnntri'riiis  quelque  bizarre  humeur, 
Uni  dedans  la  maison  t'eroit  une  rumeur 
Quand  Je  vondrois  aller  à  quelque  comédie  : 
Pour  moy  qui  ne  veux  pas  que  l'on  me  contredfc, 
Quand  il  le  defendroil,  je  dirois,  Je  le  veux  ; 
lit  s'il  donnoit  un  coup,  j'en  pourrois  rendre  deux. 
Si  l'on  doit  se  trouver  en  ipielques  assemblée*. 
Aussi  tost  des  maris  les  t. '-les  suni  liniiMees  : 
Ils  pensent  que  c'est  là  que  se  void  le  galant; 
Que  se  donne  l'œillade  et  le  poulet  coulant  : 
Les  pie.  e>  que  ruii  joiie  rii  r.  - nnii-tsbienlieureuses 
Nu  parlant  que  d'amour,  leur  semblent  danj^ereuses: 
Pensex-vous,  disent-ils, qu'on  vous  veûille  souffrir 
A  dormir  tout  le  jour,  el  la  nuiel  à  courir  ? 
Mais  leur  plus  grand  despil  est  facile  à  connaistrc. 
C'est  que  dedans  ces  lieux  ils  n'oseroient  parestrej 
Car  on  dit  aussi  lost  :  Voyez-vous  le  jaloux? 
Il  suit  partout  sa  femme,  el  comme  à  des  hiboux 
Qui  des  gentils  oiseaux  sont  la  haine  et  la  <  i  ainte, 
Chacun  veut  de  son  bec  leur  donner  une  altainle. 
Je  ne  veux  point,  mon  pèn*,  esponserun  censeur. 
Puis  que  vous  me  soullVr/.  recevoir  la  doueeur 
Des  plaisirs  inuoccns  que  le  Ihcatrc  apporte, 
Prendrois-jc  le  hazard  de  vivre  d'autre  sorte? 
PuIh  ou  a  i\<-<  ■  iirau-  ipii  vous  sunt  sur  les  bras; 
Les  mener  au  Ihcalre,  ù  Dieux!  quel  embarras!  ^ 
Tanlosl  couche  ou  gro!«st>sse,  ou  quelque  maladie 
Pour  jamais  mui^  font  dire,  Atlien  la  comédie! 
Je  ne  suis  pas  si  sotte;  aussi  je  vous  promets 
Pour  toutes  ces  raisons  d'estre  flUe  à  jamais. 

Lvs.wuiu:. 

A  voircomme  elle  parle,  un  houune  bieu  habile 
Auroil  peine  à  la  vaincre. 

ALCmON. 

0  mon  choix  inutile 
De  ces  rares  partis  qu'il  faut  congédier, 
Si  pas  une  à  présent  ne  se  veut  marier. 
N'agueres  je  croyois  n'avoir  trop  ijne  d'un  gendre  ; 
Mais,  bons  Dieux!  maintenant  j'en  ay  quatre  à  re- 
vendre. 

Mes  filles,  est-ce  là  le  respect  qui  ui  est  dcu? 

LVSANnRK. 

Jevoy  deija  venir  un  treudre  prétendu. 
Prenezgarde,  Alcidon,  c'est  l'amant  ce  me  semble 
Auano.N.  [tremble. 
Que  luy  pourray-jo  direî  ah  !  tout  le  corps  me 

SCÈNE  VI 

FlUDAiN,  LYSANUBt:,  ALCIDON,  HE-SPEItlK, 
MEUSSE,  SESTIANE. 

FlLUiAS. 

En  fin  c'est  à  ce  coup,  mes  yeux  seront  ravis. 

i.vsANnBK. 

Laquelle  aimez-vous  donc? 
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DESMAUEÏS  SAINT-SOHLIN. 


Jamais  je  ne  la  vis, 

Je  ne  »ça.v  quelle  elle  est. 

I.Y8A]«PRR. 

(1  Kicuxl  est  il  po-isiblc? 
Elsl-cc  là  celle  amour  qui  vuus  rond  si  sensible? 

nUfiAN. 

Mais  fait'  -  imjy  i\nnc  voir  fi«Ur  rar»-  hcauir; 
De  qui  le  seul  i  t  cii  m'a  l'espril  eiiehanlé  : 

Voiw  me  l'avez  pr  is,  ci-  désir  me  dévore. 

Faili— la  mny  (ioiit:  vi>ii-,  la  Ix'auté  que  j'adore. 
M'aviez-vous  pas  remis  à  la  fin  de  ce  jour? 
Ai.i:iuoN. 

De  mes  fliles  voyez  laquelle  a  vostre  amour. 

KII.irtAX. 

Non,  je  ncvoy  point  là  cet  objet  adorable. 

HKiiPËRIK. 

Il  n'ose  me  nommer,  A  respect  admirable  t 
SCÈNE  VII 

FIMDAN,  AMIDOR,  ALCIDON,  LYSANDRË, 
MEUSSB,  HESPERIB,  SESTIANE. 

nUDAM. 

C'est  se  niAï  qncr  de  riioy  ;  faiti's  iiiny  voir  Cet  or, 
Cet  azur,  ce  corai,  cel  aimable  trésor. 

AMIlMtH. 

Il  parle  d'un  obji  t  qu'il  adore  on  idée, 
Et  sur  mon  seul  discours  celte  amour  est  fondée. 
C'est  un  ftinUsque  objet  que  ma  muse  a  produit  : 
En  vain  ce  pauvre  amant  le  cherche  et  le  poursuit. 

rii  ihw. 

II  ne  m  importe  doue,  mon  ame  en  est  ravie. 
Je  le  veux,  belle  Idée,  aimer  toute  ma  vie. 

Ar.i:iiioM. 
O  Dieux  !  quelle  Tolie  ! 

LV.sANDHK. 

Il  esl  fort  satisfaict. 
Courage,  c'en  est  un  dont  vous  voila  défait. 

AUUIIUN. 

Mais  c'est  Ut  te  sçavant. 

tVSAXDRE. 

Hé  quoy  !  c'est  mon  poiHc 
Pour  luy  je  vay  bien  lost  trouver  une  défaite. 
Et  vous,  grand  Apollon,  que  cherchez-vous  icy? 

AMIllllll. 

Je  viens  rendre,  Alcidun,  vostre  esprit  esclaii-cy. 
Tantosl  estant  troublé  d'une  surprise  frrande, 

D'iiii-'  <!<•  ces  iicaiiii'/.  J'ay  tenté  la  dcmamic. 
Ne  sçacliaut  que  vous  dire  en  cel  e^louneuioul  ; 
Puis  un  Taiseurde  vers  feint  lousjoursd'estre  amant. 
Mais,  pour  dire  le  vray,  nulle  amoureuse  dame 
Depuis  que  je  suis  né  u'esl  ciUrcc  eu  mou  ame. 
irib'lieon  seulemeiil  j'aime  le  noble \al, 
El  l'eau  mie  Uu  pied  de  i'euipluuié  cheval  ': 

1.  impyoertM  jalUto  mus  I«      ài  M|IM. 


J'ayme  les  bois,  les  prez,  et  les  trrottes  obscures  : 

J'aynic  la  poésie,  el  ses  doctes  figures. 

Dans  mon  commencement,  en  l'avril  de  mesjours*, 

l,a  ricin-  nn  laplu'n'  orciijta  nies  amonr?  : 
Puis  j'aymay  raulilliese  au  sortir  de  l'escholc  : 
Maintenant  je  me  meurs  pour  la  haute  hyperbole. 
C'est  le  (;rand  onuMiirnl  ile»  i)iaf.'uiflqui>s  vers  : 
C'est  elle  qui  sans  |»eine  emloasse  l'univers; 
Au  ciel  en  un  moment  ou  la  void  eslancée; 
C'est  elle  qui  remplit  la  bouche  et  la  pensée. 
0  ma  cliere  Hyperbole,  Hy{>erbolc  mon  cœur. 
C'est  loy  qui  d'Atropos  me  rendras  lo  vainqueur. 

SGÈNË  Vlll 

LYSANDRE,  ALCIDON,  PHAUNTB,  FIUDAN, 
AMtDOR,  MEUSSE,  HGSPERIE,  SESTIANG. 

I.VSAMiHK. 

Vous  voir  bien  satisfaiet  c'est  ce  qui  nous  contente. 
Mais  en  voicy  quelqu'autre. 

Al  <  Il>i>\, 

Ah  1  bons  Dieux,  c'est  IMialante, 
Celuy  dont  la  richesse  est  sans  comparaison. 

Sur  tout  je  Miis  é|iris  de  sa  belle  maison. 
Mélisse  à  sou  bonheur  auroil  l'esprit  contraire 
Ne  trouvant  point  en  luy  dequoy  se  salisfaire. 

I.VSAMiHK. 

Au  récit  de  ses  biens  je  m'en  vay  l'engager} 

Et  l'humenr  de  Nelissc  en  pnurroit  bien  changer. 

Pour  pas-er  a\>  i'  \ini-  l'aecord  du  maria|je, 
11  faut  voir  vostre  pere  avaut  que  l'on  s'engage. 

m.\LA!rm. 
Il  est  mort,  el  ma  mère. 

lvsvnurk. 

0  Dieux!  quelle  douceur  l 
Dcsja  de  tous  ces  biens  vous  estes  posseswur  ? 

l'l!AI.\NTK.  lient. 

Non,  de  biens  j  en  ay  peu,  nies  oncles  m'entretien- 

LYSANDRK. 

Ccuxà  qui  tous  ces  biens  mainlenant  appartiennent 
N'ont  point doncqucs  d'enfanstet  vous  en  héritez? 

rilM.WTK. 

D'euTans?  ils  en  oui  tons  en  quelques  quanti tez; 
Mais  ils  sont  tous  mal  sains  :  les  uns  sont  pulmoiii- 
Les autres  caterreuv,  lesautres  hydropiques;  ,ques, 
Ils  ont  la  mine  au  miutts  de  t<Miilier  en  ces  maux: 
l'uis  à  quoy  sont  sulyels  les  mortels  animaux  ? 
Il  ne  faut  qu'un  malheur,  une  |)este,  une  guerre, 
pour  mettre  en  un  moment  tous  ces  pareils  par 
Alors  me  voila  riche  ;  et  ne  sçavez-vous  pas  pierre: 
Qu'on  void  en  peu  de  jours  tant  de  testes  à  bas? 

I.VSAMUIK. 

Ce  sont  là  vos  lix*s<ii-s  v  c'est  là  cesle  abondance  ? 

ALeUtiiN. 

La  mort  de  vos  parens  est  donc  vostre  espérance? 

riIAI.\.NTK, 

Cela  pi  lit  arriver  île  iinHiieiU  en  momeiil, 

1.  Ki|irri>Muu  qui  é^'  lruu«e  liivu  tautent  cbri  I»  ^oëte»  d*  la 
PUMt,  tt  dMt  IMW  M  Mrnil  «wave. 
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i-vsANrmK. 

Et  je  m'cslois  promis  un  si  lieau  logrmont 
iHuians  ct'sle  inuisoii  uùju  peiisois  iii  fshatro. 
Mate  donc  qai  la  possède  t 

rHAI.ANTK. 

Elle  apparlienl  à  qualie. 
N'onl-Us  point  de  lignée  ? 

mtANTK. 

Us  oui  tous  des  onlaiis. 

LY8AXMIE. 

Adifii,  hi'IIi'  mai-^oii  ri  hi-aiiv  arc<  itiomplian*, 
AdiiMi,  CKiirt-;,  aiiticourls,  adii'ii,  belle  avenue, 
V(>ii<,  Iniiiaities,  adieu,  qui  louchez  à  la  nue  ; 
Adieu  laiiibri»  «lorez,  adieu  meubles  divers, 
Digcmens  des  estez,  io^rcmens  des  liyvei'S, 
Adieu  cet  onlrt:  es>ral  de  euinnnes  <l<tri(iues, 
Adieu  ce  riche  amas  de  (igures  anliquus, 
Adieu  larges  canaux,  beaux  jardins  ravissans, 
Adieu  ce  riehe  parc  ipii  mous  clinrnioit  lessens, 
Adieu  belle  Niobe,  adieu  voùle«  liquides, 
Adieu  beaux  orangers,  adieu  les  Danaldes  : 
Heaii  lieu  de  (|ui  res|jnir  nous  avoit  rosjoûîs, 
Yos  miracle»  soudain  se  soitl  esvauuùiâ. 

ALGIDON. 

Nous  vous  remercions,  ô  riche  iuia^'inaire, 

De  l'honneur  exceiisif  qu'il  vous  plaisoil  nous  faire. 

PHALANTE. 

Avec  mes  biens  d'espoir  je  nie  ly  des  malheurs. 

I.VSANDIIK. 

Vous  eu  pouvez  jouir  »iius  train<lrc  les  voleurs. 

ALCIDON. 

liais  je  crains  celuy  -ey . 

I,VS\NimK. 

Uuoy  ?  c'est  mon  capitaine. 
Je  cognois  sa  valeur,  n'en  soyez  pas  en  peine. 

SCÈNE  IX 

ARTABAZE,  LYSANDRE,  AU'.IDON,  KII.IDAN, 
AMlbOU,  l'HALA.NTt,  MEUSSH,  HESPtHlE, 
SGSTIANE. 

ARTABAZC. 

Hé  bien,  mes  bons  amis,  vous  estes  assemblez: 


C'est  pour  me  recevoir:  je  croy  que  vous  tremblez  : 
A  peine  sonll'n-z-vous  mes  r»^parils  effroyables: 
Je  veux  pour  mmis  parler  les  rendre  supporlables. 
Car  Je  ne  |)ourrois  pas  sans  cet  lyustemeni, 
Avec  nul  des  mortels  converser  un  moment. 

LVSAMtMC, 

Geste  faveur  est  grande. 

AaTAaiZB. 

Elle  n'efïfpas  cnmmune. 
^>•ull^^ez  donc,  mes  amis,  uu  reveiis  de  Turlune  : 
Vous  allez  trébucher  du  faiste  du  bonheur. 
Je  vou'j  ay  faiei.  I.on  li'imnie,  espérer  un  honneur. 
Honneur  que  Jii|iiler  ose  à  peine  prétendre, 
De  me  loff&r  chez  vous,  el  de  m'avoirpour  gendre. 
Je  viens  vous  adverlir  que  c'est  mon  passetemps 
De  rendi-e  quelquefois  des  pères  bien  contons. 
Leur  faisant  concevoir  celle  haute  espérance  : 
Mais  j'ay  pilic  de  vous  et  de  vostre  innocence. 
Sans  vous  foire  l%nguir  dans  l'espoir  d'estre  hea- 
De  vos  filles  jamaisje  ne  Ui<  ani<iiireii\  :  ceux. 
Bon  homme,  supportez  celle  douleur  e\iri>me, 
Car  Je  sais  seulement  amoureux  de  moy-mcsme. 

LYSANnaB. 

Tafit  s'en  faiil,  irrainl  L'iierrier,  si  vous  estes  con- 
Je  n'en  voy  poinl  icy  qui  ne  le  soil  autant.  |lenl, 
Doncques  peu  d'entre  vous  veuleni  du  mariage  : 
Vous  n'estes  pas  trop  fous,  car  fol  est  qui  s'engage. 
Voilà  donc,  Alcidon,  voslre  esprit  des4  bargé,  [gé. 
Puis  qu'an  lieu  de  se  plaindre  on  vous  donne  con- 
Voslro  cœur  est-il  gay,  mes  parentes  jolies  î 
Enfans,  jouissez  tous  de  vo^  douces  folies; 
Ne clianKez|)oinl  d'humeur:  |ilns  lieureux  mille  fois 
Que  les  sages  du  leraps,  les  priuces,  ny  les  rois. 
Que  l'une  aime  tousjours  son  vaillant  Alexandre  ; 
Que  l'autre  tous  les  cunirs  puisse  à  jatnais  prelen- 
L'esprit  de  celle-cy  peul  braver  le  malheur,  [drj  : 
Aimant  la  comédie  avec  tant  de  chaleur  : 
Que  l'iiu  (le  -ioii  Itiér  eu  Ta-^e  son  idole: 
L'autre  toute  sa  vie  adore  l'hyperbole; 
L'un  attende  lousgours  la  mort  de  ses  parens  ; 
VA  l'anlce,  plii'i  heureux  que  ton*  les  ronquerans. 
Demeure  satislaicl  de  sa  valeur  exlresme. 
Et  soitjusqu'autrespas  amoureux  de  luyHnoesme. 


FIN  DES  VISIONNAIRES- 
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NOTICE 


Il  ott  trt''s-(lif[l<-iî(',  siiiDit  impossible,  de  .'i  i[ui  ap- 
partient la  Coniet/ie  ik  chiiiisoii\.  L<>s  nus  l'attriltueiU  à 
Cliitlae,  ks  autn»  à  Cli.  Beys,  et  ni  ceux-d  ni  coux-Uk 
ne  donnent  la  raison  de  leur  attribut iun. 

Si  J'avais  à  opter,  c'c»i  pourCliillac  qucjo  iwnclict-ui-^. 
Bcjrs,  qui  ne  Tut  qu'un  nomade  et  un  ivrogne,  n'était  |>;is 
dluiBeor  à  bifa  ee  intviil  de  piUeaco,  cette  sorte  d'iia- 
bft  d^irlequin  en  elianMHii. 

II  eût  môme,  je  crois,  envoyé  à  «  l'bopiial  des  fous,  « 
dont  il  fit  une  comédie,  celui  qui  lui  aunit  donné  l'idée 
d'une  pareille  pi6re,  et,  stl  l'eût  connu,  celui  qui  l'a 

faite. 

Cliillac,  d'aprfea  le  peu  qu'on  sait  de  lul^  en  était  bien 
pliftAt  capable  t  on  ne  loi  connaît  qa'une^utra  pièce, 
/«•<  Souffleur»,  (jiii  no  fut  pu^ja  pense,  phis  jouée  que 
celle<ci.  Le  même  caractèrei  et»  pur  endroits,  des  d|{^ls 
prea-|ue  aenblaMae  jr  reparaiawnt.  ChUlae  a  trouvé 
moyeu  par  r'\nm|)ii'  d'y  mettra  des  eoupleta  des  rue^t  ot 
des  marionnettes. 

Getia  preuve  qu'il  ainaH  les  ctaanaom  et  les  plaisirs 
da  peuple  me  ferait  >olonticr*  croire  fpic  noli-e  salmiRon- 
dis  de  couplets,  presque  tous  populaires^  n'cbt  pas  d'uu 


autrn  que  lui.  M.  do  La  Valli^^e,  i]iii  le  lui  attribue  for- 
niclluinent,  sans  iwrler  de  Deys,  est  du  reste  en  ces  ma- 
tières une  aatotlté  qui  a  son  prix.  M.  de  SoMnne,  dont 

la  compétence  no  valait  pas  miilns,  sVst  ranjré  de  son 
itpinion,  et  je  ne  st'i-uis  pus  éliiigiié  de  me  faire  une  con- 

MClioii  lit'  ce-.  iiou\ 

Je  ne  m'y  risquerai  cependant  pas,  de  peur  l|)l'une  de 
res  preuves,  comme  les  fouilles  de  nos  clMrebeurs  an 
mettent  continuellement  au  jour,  ne  sortit  tout  eiprèsde 

quelque  manuscrit  pour  me  déq)<^^* 

Cliaque  fuis  cju'on  a  parlé  de  cette  pièce,  on  a  répété 
<|iril  se  iiimi  iait  bien  qu'elle  eût  donnû  l'idée  des  opéras» 
conii<iues.  n'est  pas  ce  que  Je  crois.  11  eût  fallu  ponr 
cela  que  tous  les  couplets  y  fassent  chantés,  comme  ils 
\<y  firt*iit,  au  wiii'  sièfle,  sur  le  ilu'àtre  de  la  Foire,  dans 
les  prcmiènn»  pièce»  it  chansons  d'où  l'upéra-comiquesor* 
tit  réellement.  Or,  cela  n'était  pas,  et  la  preuve  en  est  fseile 

iloiiner  :  quand  un  acteur  <le  la  piN'e  doit  chanter, 
l'auteur  ne  manque  pus  de  te  dire.  Uien  n'ijidique  mieux 
que  ledianty  était  l'ixccpiion,  et  que,  sauf  quelques 
rares  endroits,  tout  se  disait  à  l'ordinaire  :  c'était  un  im- 
mense pot  |)uurri  parlé. 
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Après  sToir  veu  taat  de  emardic»  d«-  wn  bit*  ctfm,  c«  »>'ra 
VB  coatortiaMt  à  phulcan  4'«b  voir  une  de  pteees  rapperttivs. 
Toiey  «n  eher-d*«avf«  de  tti  art.  Nom  avons  lejr  «orrafs  amii 
inK«>nlM(  que  l'on  le  «faaroH  soulMinrr.  Ccst  um  oimMlie  oè  II 

u'\  .1  p^i  un  iiK't  >|til  m  si.it  nu  m  <>ii  un  riiii|ilrl  dp  qurique 
chuiisiiii.  Il  m  fiiul  t'Nliiiii  i-  1  ;i^'r.  ilili'  iiixculiiiii  l'I  Ir  tuMil  arli- 
fici-  <l  >  «voir  si  hii-ii  i  iiliriii>>li^  Ifs  clinvH  qu'uiir  chansiiii  ridinilr 
rvpoad  Miuveul  a  uar  <lc>  plu»  tcricutes,  et  une  vieille  h  une  nou- 
Tcile;  «I  que;  que  tout  le  injet  ne  sait  qae  boumnaerie,  il  faut 
admifar  sas  rapports  rt  cm  rcacoalres,  où  l'un  trouve  soavcoi  ri- 
qoo  l'on  afaticodait  pas.  Se  sçavoasHwas  point  qu'avce  4e  la  sim- 
pla  paille  l'«a  Mt  «stsanflMy  dos  eorboNles,  dos  vases,  des  guir- 


liiude»  et  J'«utrcs  |<'nlillrs»i'»  i|ui  snni  pluv  i  s'Im.  i >  |i.>iir  l  -u.-  ,ir 
liBce  qne  pour  loir  cstodis  '1  Qui  imij.  i  riii»  >  lu  r*  <1c  rroii  <-  •|ii<' 
de  mcsnc,  ayant  iDgesicascnrol  cuirtlati^  des  diicoun  ba»  et 
popaUirai,  ert  agrcaUe  enekaiMmieal  les  rend  de  beaucoup  plua 
•iiiiaaUesf  Moque  les  phis  beous  ain  de  eoar  Mst  laeolet  ea  ce 
lira  avec  les  vandeftiles  s,  e'esl  caauae  il  l'on  avoU  nwaM  l'or  et 

I .  ncm;  IhWtou,  Jm*  la  t»  Jamih  4k  un  0rrv*rta.  ««rt  ta  «a,  |Mrto 

■l'iiiu'  mauflri*  i»  Mtkarftn  pomllc  i  celle  <■■.  imm  «m  lU  riupUivirnl  «  do 
pfliK  jonn  in*ll«l<,  •  aa  Un  île  |uUlc. 

[•rotntfi  '^ii/*  ifiMit  f..it  jp.i.r  .  iMim.  Cl.        ir  "-l  ^ 'i  •      i  f  i.'-' .  rf.mrriï-  on  le  <lll 

parlcui,  mil  bian  vou  dtnille,  niul  qui  fuml,  t<«c  I  aulre  e>|i«Kiiin,  at'rf 

ét  «SMr,«M  offorittoa  Holà  Wt  *a*  Foipm  «o  Ua**.  CM  dPaiUwrs 
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Niiiis  soinnirs  li.nis  la  rue. 
Du  iiiiiis  y.ioiH<iis  la  \o\i\: 
l)u\  irz  -  nous  xostpr  |iorlr  . 
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la  wt/jt  k  !•  ptlllc  pour  feadre  m  ««mgc  ptiu  e*i|u».  CeU  <loit 
dooe  Mtt  afTMMe  •ni  plu  ngn  et  ain  plut  eritiqttM  pour  In 

n'sjouir  aprèi  d'autre*  occupations  plut  terirusM.  Il  n'y  a  i|u<- 
l'tgnontnl  vul|;airr  puitoc  priMT  rccy  muins  (|u'il  ne  vaut,  n<' 
le  eouicliTjiit  >|ii>'  i~Miiiin<'  ilc  siiii|>li>  cli.i'ixuns,  un  iicu  ipi'll  <'ii 
fettt  faire  citai  à  cause  de  la  reaoQDtre  iuduiUrit'Uit.'  de  taul  di-  di- 
wr«  couplet*.  Il  n'y  ifaMNtt  ftfair  ^Èt  das  esprits  nisii<|ue«  et 
fNMie»  fui  «»  «jMt  Mey  piilimtdin  :  qi»  t»ilà  da  bcUca  nuu- 
TCMlcil  qÉfli  ant  eeat  fois  oay  dira  eca  diuaoïttJi  i  laon  tb- 
Mt  at  à  Inn  M-r\»ul<  s.  'l'  ux  qui  parleront  ainsi  in>?rilcnt  bicu 
que,  pcmr  punition,  il)  Ki  rvi  ul  do  rist'e  aux  autres,  di-  ne  sçaiuir 
pas  la  i^ruci'  d>'  l'applirulioii  i-t  de  la  liai?)ou  ilrs  rliotrs  i|ui  lo*  fuit 

Mloir,  toute»  baMct  qu'elles  puittent  élre.  L«t  Ihios  mots  de  la 
Coar,  paw  la  pliupait,  M  Ml  iiiupHii  qua  de  «da.  Une  façon  de 
parler  eonaUH  est  nppliqu<*e  à  quelque  autre.  Cl  W  couplrt  da 

quelque  ehasaon  n'y  sera  pas  muius  propre.  C'ett  là  deUHt  4|a*0D 
il  fuiicii.'  Il'  drsil  iii  de  faire  une  couinlir-  lii-  rniipli'ls  di'  clniivnris 
duut  il'»  reucoutrrs  doivent  cslre  fort  ncn'alivr»  a  ehaeuii,  iimis 
specblcnient  il  ci'ut  qui  içavent  les  clianutn»  .incienues  et  niuder- 
nee,  pour  «sire  dataataga  aitfpiit  de  eette  liaiioa.  L'uo  a  fait  de» 
«awl— a  da  diwft  pgiMi  g—»  «t  tatiin,  Um  Idnl  dira  toirt  ce 
qne  l'un  a  Tuula  mi  plu  loia  da  la  paula  de»  airthawi.  Ceci  am 
chose  airrrable  de  ne  Mra  eeta  qn'awe  de»  ehauoM.  BItec  n'eut 

<!li'  r  imiMjs^e»  que  pour  eutn-ti  iilr  l.i  jnyï'  il-'S  lionimi-s,  tellement 
que  l'ii»  rofiliuue  il«  les  faire  servira  li-urii  tiiii<.  Vous  verrei  si  l  un 
y  a  liieii  l'i'unsi  ea  eetta  oaandle.  Rasieur*  crurent  que  l'un  a  pntud 
i^jct  da  l'estifliar  iwa  et  ualqu,  d'autant  qu'il  lerMl  impuuïUe 
d*aa  iiin  «naan  au  autra  dihMale  en  «haniou  lhM(eiaM  *, 
pauree  qw  le»  repri»e»  des  ebaaaou  le»  plu»  coaaue»  toat  ici 
employées  ;  et  si  l'on  faisnit  une  autre  eumedie  sans  les  y  mettre, 
lijilte  U  i^r  ici-  on  siTnil  |m ciliir  ;  ijui'  si  l  ou  1»  s  )  rii''It".l,  ji*  ne 
»(ay  en  quel  autre  meilleur  ordre  l'un  sr  pourroil  pcrxuaiii  r  île  les 

placer.  Si  quelqu'un  pense  faire  wlcWi  nou  ne  «(aTons  pas  coui- 
nent il  c'y  pourra  prendre,  cl  nou  an  «ondriou  bien  voir  l'eAsay. 
Quand  il  aareil  m  ccpill  de  demno,  il  w  poamtt  hiie  anirc  ekeic 

qoe  ce  que  uous  voyous  desjà;  il  ne  sçauruil  pas  faire  dire  autre 
ehoae  aux  ebausons  que  ce  qu'clleit  disent,  tellement  que  uous 
avons  raison  d'appeler  notre  pièce  i.»  (  nm  in  i.r  i  hauovs,  comme 
alant  unique  en  son  espèce,  si  les  cbansous  y  sont  desmembrées 
dieancBunt,  cela  les  rend  plus  artiScieuu,  d  e'ect  le  meilleur 
quand  fca  ne  dit  q^hm  m»  de  ebaene.  Qu  aH  7  en  a  dont  fan 
n'a  pa»  ml»  aeulenienl  de»  eonpiela  ntien,  maie  den,  voire  traie 

ou  ijuatre  et  davanla,:e,  c'est  qu'elles  venoicnl  parfaitement  au  Su- 
jet, et  c'est  pour  diu  rsilier  la  mellinde.  Kn  d  autn-s  lieu»  il  j  a 
de  longues  traite*  qui  ne  sont  que  des  ritmas  de  euupiris  de  eli.in- 
COM  différente*,  ce  que  l'eu  reconnoit  atset;  au'it  s'il  y  a  des  chan- 
ecM  enlltrac  on  pmi|ne  «allbNe  ra  quelque*  lieu»,  l'on  dira  qu 
cela  col  trap  allé  i  Adiv,  an  lieu  qu'il  fkndroit  que  ce  ne  fusl  que 
de»  m  contre*  de  tots  ou  de  couplets  ;  mais  l'un  petit,  il  l'on  veut, 
ri  lninciier  i(ueli|ues  sl  inee^  s  itis  iini'  l  a  iMiiiedie  en  soit  moins 
lionne,  quoy  qur  I  nu  n'y  nil  rir-n  lui-iii.^  qui  ue  suit  fort  uf^reable. 
Au  reste,  si  l'un  trouve  estran^e  que  les  personnages  Soient  nom- 
nu-i  diteraemcst,  eemne  Leaadre,  Thyrei»,  Ciari»i  PhilUa  et  au- 
tre»,  l'on  pool  dira  qw  les  portes  donnent  ainai  Ice  Dont  indiflb' 

ainiî  <]irun  l«  trouve  êrnt  en  1  •fil  tur  le  litro  du  reciiekl  d'Allemanil  La|o1ltg 
r^muetu  tt  Toit-st-*ii.i.(;  d  en  1^7  >  (or  k  lilrtd*  celui  de  Cktrdatatae, 
ilNueM  dis  pbm  Mk»  «f  (HaltatMi  «kanteat,  ce  /bnm  di  tron-m-Mi>u^ 
tMtt  rf*  dAier*  auMeurt.  Bala.  H  aM  fat  am  plus  iatt  eatrutot  dias 

la  d«iiirac«  4a  U(re  ttnhê  Ht  eeur,  tniî  tur  It  lulh,  i-sr  Adrian  Le  1U>j 
datée  du  I)  ftvricr  ISTI. 

1.  On  cil  lit  repeiidanl  lina  antre  »inil  tt  on  «inapris.  1 7neon»»iin(  rniKfvi 
pavtiiiale  en  clian'urit.  Hii  l,  in-ti.  tien  lanzteiupt  tiipiriianl,  an  xv<  iie- 
ck,  un«  tmll  ule  fnilt  d*  (<ic«rs<i  chiuaoïtt  stiit  tie  publiée  dans  la  Juntiu, 

d*  JPtolMMi.  HfM. 


remmcal,  cpcciaienicnt  à  lenn  nnidrecaee;  et  d'aUloar*  cela  ne 
peut  pstre  d'antra  iorlo  li  l'on  IkH  etial  de  laitier  lea  parole»  de» 

ehausnns  en  leur  naïveté.  Si  quelques  mots  ont  est<^  changez,  ils 
n  i-n  diniiuueiil  point  l'invention  el  sont  en  fort  pi  lil  nomlm'.  n'nyaul 
esli'  T'irri^rz  qu.'  |i'>ur  ne  |M>iut  dcS'ibliKer  quelques  |ier>MnnL^  qui 
tout  nomnMSet  dans  les  chansoiu  ordinaires.  Nous  considcreruut 
encore  que  cette  comédie  n'a  qu'un  sujet  fort  timple,  lequel  l'on  a 
de  la  peine  à  remarquer  Mot  les  aelioa*  jointes  aux  parolet;  nwia 
il  f  uit  preiulre  )^arde  qu'il  n'est  pas  permis  d'ajousior  ny  oay  ny 
tji.ii  n\  iiicuns  mots  qui  M'cvent  au  *uhjet.  Il  f;tut  tout  prendre  de* 
eliaui<>n<i,  qui  ne  «rauroieiil  fournir  à  toutes  sortes  de  disenuri. 
Voyia  piiunimiy  e  e^t  ti  aueouii  d  moir  fait  seulement  reconnoistre 
qu'un  tel  est  amoureux  d'une  telle,  et,  quoy  que  l'un  ayt  rais  quel- 
que* petite*  annotations  pour  faire  comprendre  quelle  doit  cdN 
l'actleat  II  Ikat  que  le  lecteur  ima|;inalif  en  supplée  encore  datas- 
taje  tll  luy  plaist,  et,  pour  «çavuir  le  prix  de  cecy,  il  ftul  qu'il 
criiye  qu'un  tri  oummci'  est  plu;,  mil  il-'  qui'  l'iui  m-  pi  n^e.  L'on  a 
fait  une  l'.oiiiiNlie  de  proverbes  el  une  autr»'  en  lanj:a|j;e  de  l'Orateur 
françois;  mais  cela  n'cil  point  diflicile  comme  cecy,  d'autant  que 
l'on  y -peut  tonner  Wi  pcriodce  (don  «m  de»ir,  nethiul  lat  Tcrbct 
an  peetcal,  en  pnicrit  en  aa  IMnr,  et  y  ^jnulanl  tdfee  CM(|one- 
lions  que  l'on  veut  ;  maie  on  eeey  l'on  IM  peut  pM  l|jouler  im  mot, 
pource  que  ee  ne  tcrait  pat  le»  Rie»inr»  ehanwnis. 
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pour  ce  qui  e*t  du  M|jct  do  h  eomcdle  preiente,  tou  «errec  doue, 
au  premier  acte,  qu'Alidoe  aîtte  Sllvie;  qu'elle  est  cnlettfe  par  la 

Roie,  qui,  l'ii  :ijiirit  lii-r-  qii.'lqiie«,  faM'ur*,  la  laisSf  pour  ;iI1'T  à  la 
(fuerre,  JcmI<1.  |  |jrenii  le»  arnu  s  avec  luy,  mais  les  quiti'-  liieuloil 
pour  retourner  a  M)n  premier  uuistrc.  —  .\lidor,  ayant  retrouvé 
Silvie  au  dcnxietue  acte,  continue  tet  ponrwilet,  doal  elle  te  rit, 
et  la  RoH^  Mvcnanl  de  la  gncm,  lUl  la  dealnMlu  arao  Mallhiew 
cl  iadelet.  —  An  troisiesmr,  sUvic  al  Jeaaae  cent  col  leurs  a  vanta* 
res  lodelel,  arrivant,  vint  parler  d'amour  i  Sihrie,  qui  le  me^prita 

et  le  quitte  ;  mais  Jeanne  i|e>iei!l  ani'iiin^usi'  de  luy  et  ln\  ilr\eou- 
vre  M  passion.  Ha  Cuniidente  n '^ient,  qui  la  destuume  de  ci'l  amour. 
La  Hoie  et  Jnidtt  •'«■Iretiennent  après  fort  plaisamment  de  leurs 
avaatorca  amonrauce.  —  Au  quatrietme  acte,  SUvic  te  plaint  à 
Jeamw  de  oc  «a'tn  de  ica  aertticun  l'a  laitate,  de  eoHe  qa'Alidor, 
arrivant,  la  tronee  un  pen  pfae  dlaposiv  ii  luy  vonWr  dn  Mes 
l'ordinaire.  Il  luy  donne  uae  sérénade,  et  ils  prennent  heure  pew 
se  voir  cette  nuicl.  Il  y  retourne  seul  et  l.i  quitte  iipre»  aMiir  passé  la 
nuict  avec  elle.  Depuis,  la  Roie  la  pensant  aborder,  elle  le  niespriie.  — - 
Alidor  la  «liai  ratoir  ;  ils  s'entretiennent  amoureusement,  ce  qui 
fait  le  eonmeneement  du  cinquictne  acte.  U-desaus  Matthieu,  la 
note  et  Jeddeicatrent  et  «mt  en  hnnnnr  de  rire.  MallUca  de- 
mande qa'oa  Iny  aille  qwtir  a»  !!>■■»*;  la  Hue  hil  l'oOMcwi  d 
\a  quérir  Jeaoae.  Ba  l'amenant,  il  la  veut  earawcr;  maie  die  le 
re|>*nis>'',  .M.itthieii,  ravi  de  la  voir,  v.  ni  q  le  chaoui  parlicipa  k 
un  pareil  contentement.  Il  ne  (wrle  que  de  danse,  de  baitert  et  de 
mariage.  La  Roae,  voyant  bien  qu'il  n'y  a  rien  In  pour  luy,  dé- 
clara qu'il  vent  vivra  en  liberté  tant  se  marier,  et  l'on  marie  Ali- 
dor k  SUvie,  qui  u  doit  paa  beaneonp  Mra  la  diOdle,  puiiqa'cle 
n'apprend  rien  de  nouveau  le  jour  de  SCS  aopcca.  —  La  rnraedie 
llnit  là,  avec  l'alleirressr  de  tous  les  personna|(e«.  eteepie  de  la 
Hoie,  qui  a  ib'  la  peiui'  a  e  ieli.  r  son  un  e  viit.  nti  iiient. 

Vovla  tout  le  sujet  qu'-  I  on  a  pu  n  pri'Senter  d.ins  ei  t  amas  de 
cbaaton»,  car  d  y  uu  sler  des  intri|;ues,  cela  n'est  uulli  iuenl  )hissI- 
ble,  outre  qu'un  sujet  te  fiiit  aiicox  remarquer  quand  il  est  sim- 
ple parmy  la  cmanime  d'na  deiaeia  comme  odni^y,  o&  il  n'cal 
pu  pcrmia  dlnerar  anouc»  panlct. 


PERSONNAGES 


Ai.inoii,  Ë;(>i)tiihninino  atiiooranx  deSUne. 
JODËLliiT,  valet  d'Atidor. 
LA  ROZf!,  aoIdM. 
SILVIE*  Jeun*  Bile  à  awidr. 


JK.WNK,  vieille  mëre  de  Jodélet. 
HATTUIËL,  vieillard. 

JKANHBtfHum  de  MMtbieu  e(  confidente  de  SUrle. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

AUUOR',  JODELbT. 

M.IIIOH. 

Quoy  que  l'on  iiit!  puisse  dii-c 
Qu'amour  n'est  rien  que  roartire 

Dont  l'on  moiirl  of-nt  fois  le  jour, 
Je  seray  pluslosi  las  de  vivre 
Que  d'aimer  et  de  suivra 

Les  plaisiis  de  l'amour. 

tvaiis  la  douceur  de  ces  liâmes, 
Nos  corps  seraient  à  nos  ames 
Un  bien  emuiytnix  sejrmr. 
N'eM-ce  pas  mourir  i\uv  de  vivre 

8.111!*  aimer  et  jians  suivre 

Les  plaisir?  df  l  atnoiir  ? 

Quand  la  suite  d'un  longagc  . 
Bannira  de  mon  visage 

I<a  jeunesse  sailli  retour, 
Je  seray  plustost  las  de  vivi*c 
(Jue  d'aimer  et  de  suivra 

Les  plaisir-;  de  l'amour. 

El  quand  me.smc  la  mort  dui-e 
Ouvrira  ma  tepultura, 

J-'         ipi'uii  ;.'ravf  à  IVntour 
Qiicju  iuri  pldsiiisl  las  de  vivre 
Que  d'aimer  el  de  suivra 
Les  plaisirs  de  l'amour. 

Bien  que  d'une  beauté  le  pouvoir  soit  extrême, 

Qu'elle  pui>se  les  Dieux  el  les  lioiiiiiic^  clianner. 
Je  nu  lu  cèle  point  :  ma  foy,  si  l'on  ne  m'aime, 

le  ne  sçaurois  aimer. 
Miiii  aiiii'  est  en  amour  la  fidélité  mesme, 
Jamais  qu'un  seul  objet  je  ne  puis  estimer; 
Je  suis  ferme  et  constant  autant  que  ce  que  j'aime 

Est  constant  i  m'ainier. 

Ces  folles  passions  qui  rendent  le  teint  bl^me, 
Où  l'amant  non  aime  void  ses  jours  consumer, 
Je  n'en  suis  point  atteinl.Ma  Foy,  si  l'on  ne  m'aime, 
Je  ne  sçaurois  aimer. 

ALUMR. 

Heureux  qui  nuit  et  jour  pour  un  bel  œil  souspire  ! 

jiJDKi.trr. 

Heureux  qui  de  raiiutiir  ne  rni)ii«>i«(  point  l'empire! 

l.  Tuul  11"  coiimi' 1111  iiii  ul  rsl  l'unîi  f  il''  cour;  l;i  rliiiiiïuu  vien- 
ilrn  plus  Iciiii  >  iih  Iiiii^'it.  i.VsI  stir  t  lli'  i|U<'  n>>ut  in«iisti'- 

r«in4  priuri^iulriiii  ni.  (iiiin  rtunt  |ilu»  uiu'ii  iiiii'  i  l  i>v;>iit  «untcu 
<lu>.inla;;'  ,  •  lli  u  prrMuic  Imiji-urs  iiiir  hibluiri',  —  l  ii  |>;i»»a^i- 
ilii  Jl,iii'/if  t  (1rs  Miurs,  pur  Auvitt)  ,  lêiT,  iii-U,  (>.  IVi,  tiiru 

ni'  iiin  r  cr  ^l'MainU  tel  «AvkrcsMT.  Awrnypulr  4aMW- 

tÎMU  i-t  il  tlil  : 

De  M  goTfft,  il  AiiMiil  uni  ecMB 
Runlcr  :  AdoraUe  princeut, 
Ceuet,  mortdê,  fatchnx  oaMVr*, 
tt  plattean  aolm  ai»  dt  ooar. 


ALIDuR. 

Ma  prison  et  mes  fers  sont  mes  chères  délices. 
Qui  chérit  sa  maison  il  aime  les  supplices. 

ALmOR. 

Et  qui  peut  sans  l'aimer  voir  une  belle  dame? 

JOIIKLET. 

Geluyqui  sçait  armer  de  la  raison  son  ame. 

AUDOH. 

La  raison  contra  amour  a  bien  peu  de  puissance. 

lObU-Rt. 

La  raison  à  l'araour  doit  Taire  résistance. 

'  AUIMNI. 

Quel  plaifdr  aurions-nous  sans  l'amour  en  la  vie  ? 

joDKLi'rr. 

Et  quel  plaisir  est  doux  quand  elle  est  asservie? 

AUnOR. 

U  plaisir  d'adorer  une  beauté  suprême. 

iOORUiT. 

Ce  plaisir  n'est  donc  ri  e  n  q  u  e  vostre  tourment  mém.e. 

ALIItOH. 

Vive  le  bocage  !  vive  l'amour  du  berger  I 
Vive  le  servage  ! 

jnt>l-:i.KT. 

Vive  le  bocage!  vive  l'amour  d'un  berger 
Qui  fuit  le  servage  I 

Fi  de  l'amour  '.  fl  de  ses  traits  ! 
Pourmoy,  je  quille  ses  attraits. 

AUDOR. 

A  la  fin,  ce  tyran  des  cœurs, 

Exerrant  sur  moy  ses  rigueurs, 
A  rendu  deux  beaux  yeux 
Oe  mon  ame  vainqueurs. 

JntiKI.CT. 

Fier  tyran  dont  les  Haines 
Nous  brûlent  nuit  et  jour, 

Qu'iiijii^lfmeiil  les  ailles 
Noiniiient  du  nom  d'aiiiour, 
Rclire-toy  dt(  mo\  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Voleur  de  qui  le  crime 
Se  connoist  en  tons  lieux, 
Quoi  !  In  M'ii\  ijn'oii  l'eslime 
Le  grand  maistrc  des  Dieux  ! 
Retire-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  loy. 

Non  tu  n'es  qu'une  idole, 
Une  feinte  beauté; 
Un  ris.  une  parole, 
Forment  ta  délié. 
Retira-toy  de  moy  : 
Mon  cœur  n'est  plus  à  toy. 

Ha!  le  mescliaiil,  mallieuttîux  chat! 
Il  ne  sert  qu  ù  iaiic  du  mal. 

ALIDOa. 

Il  est  vrai,  je  le  confesse, 
C'est  un  tourment  bien  cuisant; 
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Mais  d'avoir  une  maistresse 

Est-il  rien  de  plus  plaisant? 
Après  ma  mort,  je  veux  sur  mon  tombeaa 
Qun  l'on  pravi;  l'i^d'firl  Hf  iinni  amour  si  J»<'aii; 
Mais,Clori3,sçachoz  doue  qu  eu  vousaiaiaiil  [ment. 
Je  meurs,  je  meunje  meurs,  pour  vottsaimerfldcle- 

JODBLET,  fmhr(i.*smtt  smi   in/iislrr  ritmmf  s'il  ermgwdt 
qu'il  Hf  liiml/fist  cii  ftiibiesse,  dit  : 

Holas  !  Guillaume, 
Sur  le  veri,  sur  le  gris,  sur  le  jaune*, 
Udas  I  Guillaume,  le  iairras-lu  mourir  f 

ALUIUR. 

Jamais  n'aaray-je  le  pouvoir 

De  m'airraiicliir  (Ir  ri  ilr-  tyrannie 
Uù  m'assujcttil  mon  tlcMtir, 
Dont  la  rigueur  est  infinie? 
Beaux  yonv  (pii  m'animez 
Par  desatlraiu  si  doux, 
Comment  puis  je  vivre  sans  vous? 

SGÈiNË  II 
JODELGT,  U  ROZB,  ALIDOR. 

JUDRI^KT,  voyant  venir  la  Hoze  tout  armé,  dit  : 

Est-ce  Mars,  ce  grand  dieu  des  alarmes, 

Que  je  voy  ? 
Si  l'ou  duil  ic  Juger  par  ses  ariues, 
Je  le  croy. 

ToiiIrsIViis.  j'appr-'iis  parsi-^  rcp^ards 
Uue  c'esl  pluslusl  Aniuur  que  Marâ. 

non:.  . 
La  terre  s'cniaille  de  vert; 
KIore  a  le  sein  découvert, 
Orné  de  violette. 
Tout  rit  à  ri>  ;.'ay  prinl'Miips  : 
>uus  prcndrou.s  MouLaubau 
Et  aussi  la  Rochelle*. 

ji  ii>i:i.KT. 

Il  a  fort  bonne  envie  de  bien  passer  âou  lumps, 

Allant  à  la  Rochelle,  aussi  à  MonUuhan. 

AUnoa,  fi'ayvnf  Vesprit  i/u'ii  ses  amamnt  tmtimu  aÙÊti 

i/'rn  jinrlfr. 

Je  suis  épris  du  beau  visage 
D'une  dame  d'an  doux  maintien  ; 
Mais  son  agréable  entretien 
Meplaisl  encore  davanla^^e. 
Vivent  les  aimables  esprits 
Des  belles  dames  de  Paris  I 

I.  Trèt^ieilh  chauoa,  iloiil  oa  m  Mit  |iu  r'MifiM.  UhS*  XUI 
ntranl  la  ehuiUil  (JvwmI  dlMtoMnl,  S»  jtP*.  IflM}.  «t  Mivut 
labbé  dr  «aniv,  dut  MB  CtmmmUétrt  nrMidrib  iM».  IV,  pro- 
logue), (m  U  ehanla  ommw  mÊSM  aa  pwinc  Ciw  OmîBum»,  y I 
auulTniit  lK.rrii)l.  nu  ii»  de  te  gMwBt,  te  d«nrtw  j«w  «««l  à 
I  Hdul  dr  ii..ur)jo((u«'.  UiMMmtt  te  kodcinte.  tonmto,  IV  I«p- 

Tt.tu'mnar,r,  rtt  pMli  dHt  te  dlMIMB  de  OwUtrt. 

i.  u*  tx^xWvKa  «lutm  MaaluteM  rt  oMito  Moln  la  Bo- 
ehrlW  d«M  la  iMvnièn  MottM  du  rigm  «e  Louia  XUl  mirai  fait 
teirc  NO  urand  nombre  d*  elWMOii».  Je  cHi-rai  e«tte  «MllCt  te  Jl» 

rf*  pliuiearM  rhnii'.tinf  jorinlet  et 

Cuaipa|mt>u,  lix-tv  a  U  guerre 
Uhul  solder  te  gebeteU 


I.A  mZK,  pour  l'nmirilrr  l'i  r_e  tUtCOMn^  Ûtt  t 

A  Paris  l'y  a  une  fille  mariée 
iNouvellemcnt  ; 
Klie  se  peigne,  elle  mire 
Dans  un  beau  miroir  d'arijcul'. 

fODCLBT. 

J'en  revins  jeudy,  trois  jours  après  dimanche. 
Dieu  vous  gard,  la  Roze  •> 
AUDon  dit,  en  te  tottnumt  ver*  Jodelet  .* 
Ne  vous  moquez  point  des  gens. 
{Si  *e  tournant  vers  ta  Roze  à  en  tue  qu'U  parle  de 
ieatitez,  il  Iny  diemondt  :) 
Ne  connoisseKTous  point  CathosT 

JilhKI.FT. 

C'est  une  belle  créature. 

Aumm. 
Tu  la  connoistras 
Lorsque  lu  verras 
Sa  bouche  vermeille  ; 
Ses  yeux  gratieux 
Soul  plus  radieux 
Qu'une  claire  estoile. 

Ul  rozi. 
Vous  avez  le  pouvoir 
De  nous  la  faire  \oir  ; 
Et  treuvant  la  valeur  et  la  prii<i< née  icy, 
Avec  grande  raison  nous  l'y  cherchons  aussi. 

JODKLRT. 

Ardez  »,  c'est  la  fllle  à  Piarre 

Oui  luy  lait  lousjours  la  guarre; 
El  ce  gai-s,  lanl  il  csl  sot. 
N'en  marmuse  pas  un  mot 

AUOOB. 

A  la  fin,  c'est  ti";)  me  contraindre; 
Ma  douleur  me  iorce  à  nie  plaindre, 
Le  respect  me  rend  malheureux. 
Amour,  Amour.  piii<qire  sons  ton  empire 
Je  soullre  un  mal  si  rigoureux, 
Permets  au  moins  que  je  souspire. 

nozK. 

Ce  n'csl  pas  le  secrel 
D'être  aimé  d'Amarante 

Que  il'i -tir  flirt  ilisrrel 
Et  d  humeur  complaisante  : 


I.  l>«e  ehniMun  w  trouve  dan»  In  Car^atye  dt$  »rtban$,  t 
ou  «IC  roniiait  foero  tft'it»  firiti|)Uirc,  celui  <|ttS  ctl  »  I'AtmmIi 
M.  Prrcli.  r«>n  i-ti  a  dMUitf  «me  rtiiii|ieoMte«  ™  IMi.  I*  etaMea  y 
ligure  p.  Iia-l  '>  ^  on  lit  eu  tferaier  eeapkt  : 
<jiii  .\  r.>il  ]h  I  li.iiiiiiiiinetleî 
t  u  bun  gar^uii  <l  Oriea»- 
t.  C'ctl  te  ifft«to  de  te  oIwmm  pedcedenle.  Il  iUii  lri»-pop«- 
teife.  Omm  h  Botig^iMrie  Meleiqiu  (lUS)  on  Ui  :  .  Peur  te 
«leur  louidain  wpf*«?Blen»  RamiaetcroWa,  poêle  cttm«0|^  : 

.  I,<.rv|Ui>  j  in  1  1  |.Imiit'  !i  1.1  miiiii 
Mon  nrl  lu  l.  rurlilr  iiii-.ii|iii'  N.  uf|;i'nii:MU. 

Ce  qu'on  i-li:i(ili-  «Il  r.>nl-Ni  iif  i'»l  l"Ul      m»  façon; 
Mute  je  ni-  fai§j«miii»  il'-  »i  Ijrlli'  rti.iii'. m 
Que  :  ifiti  vouM  yanT  la  Huit.  • 
a.  BoiudM.  — 'Cott  te  M(  do  HoflMUe  à  CnwBcaé  : 
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Car,  pour  toucher  son  scutimcul, 
il  faul  bieu  faire  autremcot. 

Aumm. 

Désirer  et  n'oser  pas 
Me  rail  souvcnl  dire  :  Hclas  ! 

LA  ROZC. 

Jamais  sot  amoureux  n'eut  une  belle  amie. 

ALIlMiM. 

Elle  a  l'csipril  ravissant, 
Eld'unchamie  si  puissant 
Mon  ame  cal  asservie. 

l.\  lUiZK. 

Il  Taut  qu'on  m'accorde  ce  point, 
Que  l'esprll  ne  se  baise  point. 

ALIllOR. 

Las  !  i\u\  iK-islt-ra  le  temps 
Où  j  atlcns 
Ce  biennompan  il 
l)c  voir  mon  soleil? 
O  Dieux  !  que  ces  désirs 
M'niil  (icisjà  ca«isé  de  sonispirsJ 
Allons,  allons  porter  nos  pas 
Vers  l'objet  dont  Amour  Idolâtre  les  appas, 
Afin  (l'IinimiTi'  >i  -  1h  ;mli'z 
De  ce  rang  qu'uni  le»  di\iiiilez. 

JOOBLET. 

Hasions  ce  voyage; 
Le  siècle  doK> 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré*. 

Ai.iiMin. 
Sauve  U>auclre  en  allant  ■ 
Et  le  noyc  en  revenant! 
Allons  (Iniic,  auprochons 
Les  youx  qui-  nous  clierclioas; 
Tant  plus  nous  dilTerons 
D'adorer  leurs  bcautez, 
Tant  plus  nous  témoignons 
D'ignorer  leurs  clartés. 

SCÈNE  111 
LA  RQZE,  ALIDOR,  JODELCT,  SILVIE. 

I,A  ROZR. 
Quelle  est  telle  raiv  merveille 
Qui  luit  d'une  si  vive  ardeur  ? 
Quel  astre  fliit  qu'à  sa  grandeur 
Sa  beauté  soit  pareille? 
Un  regard  de  ses  yeux 
Fait  vivre  les  mortels  et  bit  mourir  les  Dieux. 

1.  l-ra^rucnt  il'iini' rhiiiiviii  f.jilr  |iiiur  li*  inariaiir  <!<'  I.">iis  \ltl 
cl  d'AiiiK'  il"Aiiti  ii-hr. 

2.  <  l'i'pl^'r.iiuin)'  il-'  rvulhuluKÏf,  rppriw  par  Martial,  rt  <■■ 
v.»\rnt  tmiluil'  •  n  fiaiiral^.  Dét  Ic  «ollége  XMillt  l'«wl  miM 
ru  ^m.  Voici  m  tcnivn  : 

Ltaail*  MMiuit  par  Tmau 
Km  atfHuii  diuii  SIR  «ngM  : 
LakwMDoi  gtigner  W  rif 
1C«  m  mtfwt  mn'k  mnm  idMr. 


DE  CHANSONS. 

AI.UiOH. 

l  a  eliereher  un  seul  moment, 
Ce  seroit  tcsmoipner  trop  d'aveuglement; 
La  flloiro  a  son  front  rotironné. 
Amour  en  ses  fers  lient  Mai-s  enchaisuc. 
H  faut  que  je  m'aprivoise 
Avecque  celte  bourgeoise. 
On  m'a  dit  qu'elle  soutient 
En  toutes  parts  ma  querelle. 
Laquais,  me  n-frarde-t-^'lle  ? 
JUDKi.ET  dit  ceci  en  se  promemut  et  ne  mettant  sur  *a 
tomtc  Hiâie  • 

Oojr-da,  Monsieur. 

AUtM)R. 

Elle  en  tient. 
Laquais,  pour  moi  toutes  les  dames 

Brftlcul  d'incomparables  fiâmes  ; 
Mais  vainement  pour  les  guérir 
Elles  me  font  mille  prières  : 
Ils  sont  bossus  les  cimelit^res 
Des  dames  que  j'ay  fait  mourir 

su.vie  pnrk  teuk,  [rcuse, 

Mon  pi  rc  n'a  pas  voulu,  pour  me  rendre  bienhcu- 
Mc  marier i  eeluy  dont  j'estois  tant  amout-cuse. 

Jo|»Et,KT  l'ii/tordr  nvfr  ri>  roinpiimettl  t 

Nous  sommes  trois  hermitcs, 
Tous  trois  vestus  de  gris; 
La  riocholle  en  la  main 
Nous  sommes  icy  venus, 
Belle,  pour  adorer  vos  vertus. 

SU.VIB. 

Si  je  ne  suis  damoiscllc. 
Si  je  n'ay  tant  de  beauté 
Que  les  dames  de  cité, 
l'ourle  moins  sui-<  je  pucellc. 

JoliKl.KT. 

Que  me  servoit  de  me  résoudre 
A  n'allor  jamais  l  ien  aimant, 
Si  mon  cœur  est  réduit  en  poudre 
D'un  (rail  de  vos  veux  seulement, 

Kl  si  je  n'ai       l  onlte  Ain'Mir 
(iarder  mon  serment  plus  d'un  jour  ? 
LA  nozK. 

Quelle  beauté,  ('>  mortels  I 

Mérite  mieux  tle>  autels 
Que  relie  que  nous  voyons? 

Ses  chai  mos  sont  tels, 
Qu'il  faul  que  le  soleil 

Cache  ses  rayons. 

I .  Couptrt  d'une  ebuMMi  4»  natamore  amoBimt,  foi  M  tiwwc 
dan«  Ir  /loHx  rtitrttiot  4f  tMUMf  tompagnien.  Elle  *  qÉine  CMfl- 

'   pl'  l*  pour  lo  nioiiK.  Ou  «.i*  ri>nt>'iil>'r.i  ilii  «T'iud  3 

l  a  fi  iniin'  ilu  r-'V  il>' la  (  liim' 
s  Ti^[Mi-'    t|tK^!»  ma  huiiiii'  iiiiiH»; 
M-<i»  \aiii>*ttM'ikt  |Hitir  Im  ^iii'rir 
r.llt'  III''-  fait  niill'-  |iiirn'»  : 
11»  aont  butMik        Ir»  eiiiU'Iirrt** 
Bct  Amt»  qae  j'ay  bici  Bourir. 

1.  Ct^Min  tXk  de  wtblnw.  V.  lalc  dM  pièce*  précédato*. 
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AUMR,  <e  flaehtmt  ilc  v«ir  rrs  drUet  qui  eowinieiif 

xfi  ui/ittrrsxf,  l-ur  -fit  en  le*  TtfOVUtBHt  t 
Eâprils  plu»  ambitieux 
Qui  floîent  souit  l'amoureux  empirC) 
Que  vous  sort  de  jeter  les  yeux 
Vers  l'objet  pour  qui  je  soupire  ? 
(îloris  ne  lue  veut  point  ravir 
L'honneur  que  j'ai  <le  la  servir. 

JOIIKUKT. 

Si  c'est  un  crime  que  l'aimer, 
I/on  n'en  doit  seulement  blâmer 
yue  les  beautez  qui  sont  en  elle. 

La  Taute  en  est  aux  dieux, 

Qui  la  firent  :ji  belle, 

El  non  pas  à  nos  yeux  ^ 

LA  ROZR  «Vjwhw  de  même. 

Captifs  nous  soniines  arr>  ?trz 
De  la  bcaulé  dees»e  des  bcaulez  ; 
Hais  tous  nos  travaux  pour  elle  soufTers 

Sont  l'honneur  de  nos  fer-^. 
ALinoR,  ki  repou$»mt  encore  plus  rudement. 
Cessez,  morlcls,  de  souspirer  : 
Ceste  beauté  n'est  pas  mortelle; 
Il  est  permis  de  l'adorer, 
Et  non  pas  d'estre  amoureux  d'elle, 

Car  les  dieux  seulement 
Peuvent  aimer  si  hautement. 

LA  ROZR. 

I^issez-moy  seulement 
Respirer  un  moment, 
Que  je  prenne  congé 
Des  beaux  yeux  de  Sylvie. 
JODELKT  dit  aiors  en  fn'iMnnant  les  e$pmUe$  mec 

Un  ri.f  Ijfitfin  : 

Mon  Dieu!  qu'elle  est  joliettot 
Ne  l'oscroil  n'en  aimer  ? 
l.\  RuZK,  vtiyQHl  ses  poursuites  vaines,  dit  cecy  à  J»- 
delet  pour  te  deabaueher  et  Femmener  à  la  guerre 

tivrr  fiilj  : 

Laissons  l'amour  en  arrière, 
Il  ne  donne  que  tourment. 
J'aime  avenjnc  liberté 
Toute  »orlc  de  beauté. 
Que  désormais  le  dieu  Mars 

SoiK  Viivi-  «DUS  si^s  esleiidars. 

Nous  aurons  des  lai|uais 
(jui  sçaurnnt  plumer  des  (KiulelS 
Qui  feront  bouillir  la  marmite, 
Et,  Taisant  la  chatemitte 

).  l'uipli  I  il  >in.-  chAn^nii  i|ui  fui  trr*  c.'Icbri' .  I/.iMm!  Mi'in'viii 
il^l  Tut  Imii^-i.  ln|l^  <li.nili-,-  )..ir  ImhI  1.-  roy  iiiiin    W  i  «/.','<•  /(i 

;i(W>.»K'  frnnroiif,  y.  t'*'  ■  I.  uir,  lit  lu  iiiiniiip  (loiir  !•<•  «iicrcs,  i  (  lil 
«le  nuioiu't  !<•  prr»'.  «  1^'  rarilidiil  ilc  Hi-U.  «lil  l'iilih*  Buiirrlrlnt, 
dnnt  »un  Hitt.  ilr  In  ni<i\iiiiii\  I.  III,  p.  113.  \r  fil  un  j"iir  rrc  im- 
menrcr  Imi»  ln>  par  l,;iinin  rl  i|cii  lo  choiitnil  ilr^anl  lui.  V.  s  imi- 
lUiUftiMir',  iijiiiilc  l  il,  I  i';;i>l<'iil  i  iK-.iii'  mijiMinl  hui  .i  non  m.  illciir» 

»ir».  ■         M  r-  I  l^iii  lit  cil'  l,iiii;riiil<  >,  iiviis  il  m  «  iH.iit  (ia-<   , 

et  iiii  iir  If  *.av.iil  i|iii-  rh<  /  iin.  linn  -*  amis  :  M.  Ir  iMnIiiial  ili-  Hi  1/ 
me  «lil  l'U  c.  liliips  !  ■.  M  i  il  .M.  naL'.'  ilali-  i  [illl-llll'l'rl  llfi'Hl,  I.  I, 
|>.  il  que  e  s  t.  rs  •  lai.  ni  ilii  puclc  l.m);t  iiili  s.  M.  ili'  l.har|r\al 
m'a  dcpuit  nuifinni'  U  ni/'inr  chow.  •  L'/ht  iifluiil  i  ///irif,  n  llf 

pastorale  eu  ehaumiu  de  1661,  doitl  notit  loun*  parK  plut  baul,  a 
ttpniaSk  aoHi  m  «Mplat  (mI*  U,  w.  !)• 


A  la  cause  du  patron, 
Bevront  du  bon. 
L'on  verra  totts  les  jours 

Que  nous  ferons  de  muiveanx  (ours. 
Nous  emmènerons  la  druiile$i»e 

Luy  fkisant  mille  earesacs, 

Et  nous  prendrons  nos  eslMls 
Entre  ses  bras. 

JOnRLRT. 

Mou  nieu  !  que  par  ee  beau  temps-là 
11  est  sol  qui  a  maislru  I 

SCÈNE  IV 

ALIDOU,  SII.VIE. 
ALIDOR. 

Ne  croirez-vous  Jamais,  6  ma  chère  Silvie! 

Que  voslie  exil  m'ait  ravi 
La  elière  liberté,  eumpagnedu  ma  vie, 
Depuis  que  j'ay  suivy 
Ia's  attraits  de  voslre  beauté 
Qui  m'ont  mis  eu  captivité  ? 

SU.VIB. 

( ]e  n'est  que  vent  des  hommes, 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

ALIOOR. 

Ouoy  !  mes  maux  n'ont  pu  vous  toucher? 
Portez-vous  un  cœur  de  rocher, 
Aussi  Tranc  d'amour  que  de  crainte  ? 
siLvnt. 

Je  ne  me  mariray  jamais, 
Je  serai  religieuse. 

ALIDOR. 

Belle,  à  les  eharmaiis  appas, 
Ma  liberté  j'abandonne. 

SILVIK. 

Ma  mère  a  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas 
Que  je  caquelissc  avec  les  hommes. 

Gardez  bien  vostre  liberté, 
Je  ne  somme  pas  de  vostre  eguaiilé  *. 

vi.uMm. 

I 'en  est  t'ait  !  il  me  faut  mourir, 
Pnisqu'au  lieu  de  me  secourir 
Vous  fermez  l'oreille  à  mes  plaintes. 

SILVIE. 

Vous  avez  un  terrible  esprit* 

Entre  vous  autres  hommes, 
Car  vous  parlez  toujours  d'amour, 
Ainsi  que  Melliflor. 

Aveequc  voslre  iloiix  parler. 
Vous  nous  \eiii  /.  i  n*oreeler. 

1.  mut  sViiipli>\A>l  ili  jH  'l'>!ii'  !<'  iiu'il a  ((ardi.'.  \  la  i<  rn- 
Iri'i-  (lu  halli-t  <).'  //ioy/jim  Innmi.hniil  /ttlT  FAmSUr,  h  U«Nl  ImU- 

ijur  ^-  iiM  cvirdiiiiniiT,  tint'  'Ir'iU'Mif,  cic.  • 

I.  I  iiiipli-t  aM'c  i|ui  l'|ii'^  \  iii.inli-i  ilii  ili.ilnKiio  vn  rhan^nii  ilr 
liaiilirr  l.ir(;iiilli  il  ih   la  lilh-  (V.  smi  tlrrmil,  ch.tuiuii  WVll, 

p.  . 

;i.r,i>  coupli  I  '■•.(  l^lll^  I  1  I7i>  l'han^nn  du  iri'ii' il  l,r\ni>\ilu  Bei- 

I damer  et  à  boire,  rtcherchèt  par  Ut  ptus  bravet  {toetrt  de  ce  tempSf 
rtfîi,  mr,  m-xt,  p.  m. 
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Al.lhnU. 

Je  fay  encore  beaucoup  mieux 
En  mes  vers  qn'en  ma  pvme, 

Et  ji<  ï^rav  par  cœur  tous  les  dieux 

De  la  ini  tainorphose, 
El  pour  \ns  innux  veux,  nes  flambeaux, 
Je  fay  des  almaiiaclis  nouveaux. 
Ne  \<aiile  point,  tlambeau  des  cieux, 
Tant  de  fleunsur  la  terre  edoses  ; 
Soleil,  necroy  point  que  nos  yeux 
Adinitvnt  la  beauté  i\v^  i-caes: 
Elles  n'égalent  point  li  s  ro-ts  et  les  lys 
Du  beau  seiu  de  Pliilir*. 

siLViE,  voyant  qu 'Aiidnr  x'eiiiaiaijjf.    [ voi re  ! 

OrsosUitpaixl  Monsieur, Dames, arrestespvous,  ho  ! 
Ha!  vraymcnl, quelle  appan-no»!  Vous  m'y  gastez 

ALUKJH.  (mon  colet. 

Sans  mcnllr,  je  suis  bien  marry  : 

J'ay  j:a<lé  nia  manrhrlti-; 
J'ay  uu  rabat  de  point  cuupu 
Que  vous  verrez  après  soupé  *. 

Qii>'  ff  Iiai-^er  me  sfiiiMi"  bon 
yuund  j  a\  la  main  »uv  ce  lelon  ! 

«LTfE. 

Vramenl  il  voit:«  faut  dr-;  it-tonst 

Voire,  on  vous  eu  frieasse. 
Raillerie  i  part,  ne  tastons; 

Autrement  je  MMis  casse. 
Bleschant,  insolent,  importun, 
Arrestc^TOus,  j'cntcn  quelqu'un. 

M.llxiH. 

Au  secours,  belle  inhumaine. 
Inhumaine,  inhumaine  ! 
Je  brusie  d'anionr. 

.S1L\IK. 

Voilà  l'eau  qui  est  si  proche. 

Si  iH  oche.  si  proche, 
Pour  tu  garantit). 

ALison. 

L'humidtlé  de  cell>'  ondr 
Mon  feu  ne  peut  appaiser. 
Hais  (A  merveille  du  monde  !) 
Celle  d'un  baiser. 

SILVIR. 

Baise  donc  ces  prez  humides. 
Que  l'aube  enilu  liit  il<'  ]ileurs; 
Baise  ces  ruisseaux  liquides 
Tous  bordez  de  fleurs. 

ALIIMiR. 

Olympe,  j'aiuje  extrêmement 

Toutes  \os  mignardises; 
Mais.  |iMur  sati-faite  un  amant, 

.N'use/,  point  de  i'einlises. 
Je  veux  qneii|ne  chose  de  plus, 
Ou  vos  appas  sont  superflus  : 

i.  Antre  fritgiiwl  ■■(•  ^litt  antaffi  de  k 

dp  eilrr  : 

I  II  jour  un  million  <!•■  Paril 

lh>i  it  «      rm|u>'IU'  : 
K(  ïr.nnii  iil  j.'  »ut»  lin  ii  marry, 
J'ay  failr  lu*  miilichi  ltr, 

J'ajr  ùii  rabat  éi  paM  9Mift,  «le. 


Car,  dans  le  jeu  di  -  anionrcux, 
Le  plaisir  ue  vient  pas  des  yeu.\. 
Que  sert  de  vous  faire  la  cour. 
Ile  vous  (■af.'i'idcr  Innt  vin  jonr, 

S  il  faut  que  je  vouslaist- 
Quele  plus  doux  fruit  de  l'amour 

Se  cueille  quand  on  baise  ? 

SU.VIB. 

Vrament  !  c'est  pour  tous  t  il  vous  fkut  baiierf 

Vons  iif  rnt'tle/.  ^'iici  i'  à  vnns  apprivoiser. 
Allez  plus  loin  taire  le  fou. 
Monsieur,  pour  qui  me  prenex-voust 

ALUIOR. 

Un  honneste  homme  vaut  bien  peu 
S'il  nu  vaut  qu'on  le  baise. 

siLvnt. 

Si  vous  ne  voulez  qu'un  baiser, 

Prencz-ic  sur  ma  bouche; 
Je  ne  veux  pas  vous  reftiser, 

Je  ne  suis  si  farourbc 
C'est  assez,  vons  este  importun  ; 
Arn  stez-vons,  j'enteu  quelqu'un. 
Baisi  z-in'ty,  Iais-fz-ini»v  aller. 

Ma  mère  me  demande. 
LA  anzR  et  jooRLKr  entrent  degtiiies  et  caches  de  leurs 

ti'ffntenilXt  If"  rnl^mil  Silrif. 

Vous  me  la  gastez  de  la  tant,  de  la  laut 
Vous  me  la  gastez  de  la  tant  baiser*. 

Allons,  belle,  allons  tn>i, 
Le  coq  cliautera  laulosl. 

SILVIR. 

Je  n'y  sçaurois  aller,  je  n'y  scaurois  aller  *. 

}<<\<r\yj. 

Tant  vous  allez  doux,  Guillemettc, 
Tant  VOUS  allez  doux. 

LA  HoZK.  ill'i't  *. 

Allez  l'amble,  Haslienno,  vnns  allez  tr')|)  rmle  au 

I.  l,rii  rhau*iiii«  un  \f  im.l  tout  »i'  rr|..  l  ui,  i-..mmc  ici,  u  Hnifiil 
pa»  rarr».  Dam  l«  Fleur  îles  plu>  /«'i7<'*  chiiHêoH$,  1914,  ta  W»  <• 
en  Iruavc  une  (ji.  192)  ilunl  voici  un  cuuplrt  : 

M*»  ptre  «etlt  des  Imbfai  tmd 
CnilU  petit  raMiluia  bkne, 
n  mr  Ict  viivovr  K«nia»l, 
QkI  kml,      <Mr  me  donne  de  k  |Mnu. 
Et  ta  w  m'tm  d««naf  pim  fdnr 

Onlil  iiftil  r»ïiii|uiii  lil.iiir. 

D'iii^  le  Sommaire  de  toUM  In  rrnteilt  île  (hantont,  tant  amuu- 
''r»»«'«.  natiftm  fM  mutotei,  IS'S.  ta>li,  eelle  qni  eemunni 

|>ar  : 

Urieei  peinte  dc*oUe.M 
«  potir  refrain  : 

Je  l'etawniy  laat,  tant,  tant. 

O-tlr-ri  .|ul  V,  tr.,iM.  niis.i  <taM  ta  flcw*  <fw  jt'M  tef/e>  cAmcMs. 

p.  33».  >  ,1  pour  tili-.'  ;  t'IiiiHttm  ifnne  Jame  ée  Troge*  W¥it mariée, 
i.  ont'  rh^iiiMiii  l't  ri'llr  qui  suit   ninitut  tM  Irët-pvpuUiln^ 
<l)in«li-«  (yrrniirrm  lrin|>*  île  •  La  liadc  cr  beau  diMuur*. 

lit-iiii  dans  le  A riuinoii  de  Son'l,  p.  iW,  tal  la  chnn«un  :  tont  twu 
iillr:  ili,ri.r.  (iiiillrmrlli;  H  ci  llr  «le  Vnuf  me  lit  Sfri.iff.r,  a„.e  Pim- 
ptllo,  i|ii  il  (  li.iiil.c  .k  ^.'iin;.'  <lepl<iy<V,  • 

\..^  4')i,iii>HU  Jf  tf  'nrot%  fut  li'<»s-r«''lriirt»,  I.  jilili*'  IU»iarde> 
li't    Ml,  (1.  Il  V  111  i  il'   I  ,111  r  iinmii'  f,Uis  <  xi|ui<..  •  Il  Ilot* 

d.iiis  Ia  iiiu'.iinir  ilii  llfrhfil  l/  ,ifr<7.rr>  I,  l.|i-  't'.,  .  ,  «  I  dau»  U  l'Ie 
•l't  r/iri<i<-.»iii<  r<  1717.  1  II.  |i.  .  .  Hi>ui»;iiill  «  il  a  feit lp  tkl- 
bir  d'uu  «dud''\illt'.  i;Vo\    kc»  l^ltret,  |.  1,  p  S'i\.] 

.  aefrnta  de  ta  Wr  Ôiomee  de  CenUer  Caffuille. 
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Sas,  sus,  tanre  ponpoo  K 

AI.IP41R. 

VouB  en  allez- vous,  mon  soucy? 

Vostre  humeur  esl  bien  fort  estrange 

De  partir  aussi-tosl  d'ii  i  ; 

C'est  y  paroistre  comme  un  auge. 
Belle,  qui  m'avez  blessé  d'un  trait  si  doux, 

Ht'la*!  pourquoi  me  quittez-vous, 
Uoy  qui  laoguis  d'un  cruel  desespoir 

Quand  je  suis  sans  vous  voir? 
Las!  vous  emportez  en  re  triste  départ 

De  mou  cœur  la  meilleure  pari, 
Bt  vous  laisseï  l'autre  en  proie  aux  douleurs, 
Aux  souspirs  et  aux  pleurs. 

SCÈNK  V 
U  HOZË,  SILYIE. 

Bergère,  apprciioiiï' l'ai  t  d'aimer; 
Laissons  nos  âmes  s'enflammer. 
Dans  cet  aercable  séjour 
Personne  n'e;^l  qui  n'aime  et  qui  n'eslinio 
Que  c'est  un  crime 
D'cstre  un  jour 
Sans  mourir  mille  fois  d'amour. 

SILVtS. 

Je  n'ay  potir  tout  hrritagc 
Eu  noslre  petit  hameau 
Que  l'aiguille  et  le  fiiseau 
Et  mon  f-'enlil  pucelage. 
Vous  n'.v  perdrez  que  vos  pas  : 
Galan,  vous  ne  l'aurez  pas. 

LA  tOlB. 

Ma  belle,  vos  mignardises 
Ne  m'ont  que  trop  tourmenté  ; 

(;'csl  assez  parlementé, 
11  en  faut  venir  aux  prises. 

A  la  force!  à  la  forée  !  ah  !  le  Iral^lre  me  mord. 
U  attente  à  l'honneur  cl  me  Iraisne  à  la  mort. 

A  l'aide,  mes  amis  !  criez  ! 

Il  m'enlive,et  vous  riez  1 

i.  v  nozK. 
Vrayment,  c'est  bien  la  raison 


1.  Refraio  par  fMMiHltl>p<e,  qui  m|>pclli-  le  laralatantar  A'ïa- 
tua*.  \\  temiinil  Ict  dwÏMM  bilrt  *ur  des  ilin  d«  tromprUc  : 
■  U  Cuit  «neore  rraiirqurr  axanl  qtic  «!•■  nair  ce  Iraicté  de  U  tn>m- 
pelte,  4M  le  P.  Xmrmir  danii  u>a  /fnrmoHh  wàctnelif,  in-M., 
p.  S«fi,  que  l'on  •  eouitumo  dVipliqucr  \v%  iOM  par  cette  diction 
larnrc  tarararare,  h  raison  qu'ils  unt  quelque  chose  de  rude.  > 
L'tir  te  Iroutc  au  t  II,  p.  i  .  i,  ilrs  ain  du  fAiNionmer  Maurt- 
JMW,  à  !•  Biblilltht■qul^  Ursiiii^'iiT»  t'en  leott  encore  pour  le  pot 
pwvri  de  U  V>«te/r.  Dm»  I«  Aowmii  JkeueU  Je  eAawoM  cM- 
««•^l7SS,iB.lS,p.SM,  H  ctldonécMoimNlMadeltfcBfent 


tra  peW  I 
DlnniMir  aucf  Uaun. 
H«  dtflBHhril  le  tia 
Sut  aucune  faiiMi; 
Seudain,  j«  lai  lepaad* 
Mai»  lur  l'air  de /Sn0m( 
Tanra  i 


Que  je  sois  maistre  en  ma  maison. 

silvif;. 

Arreslez-Tous  là,  tireur  de  laine. 
Arrestex-vous  là  san»  tant  de  peine, 
Et  lateeie^. 

t.A  ROZK. 

On  me  donna  l'autre  jour 
Une  flèche  au  jeu  d'amour, 

Gentille  et  gaillarde  ; 
Baise-moy,  ma  mic  Margot 

Pour  toy  je  la  garde, 
sii.vir. 

En  place  marchande  le  gibier  se  vend; 
Portez  vostre  offlvnde  à  d'autre  oonvent. 

LA  ROZK. 

Vous  estes  plus  farouche  que  n'est  la  bicheau  boiti, 
Belle,  si  dedans  vos  yeux  il  y  a  tant  de  lieauté, 
Qu'il  n'y  loge  point  de  cruauté. 

SII.VIK. 

A  l'aide,  ô  Lisis  !  je  le  pry,  laissc-moy  ; 
Je  criny  :  tu  n'as  point  de  foy. 

Ma  belle,  il  esl  temps  de  conclure  ; 
Jamais  un  marché  qui  trop  dure 

Ne  se  peut  en  bleu  tn  iiiiin  r. 
Cousions  ce  fruict  qu'amour  cngeadre, 
Ou  pour  le  moins  laisses-m'en  prendre 
Si  von-i  nr  vouiez  m'en  donner. 
Ha  1  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer, 
11  but  que  je  te  baise. 

SII.VIK.  Idonnêf 
Hél  comment  tebaisei  (iis-jt>,  que  tu  ne  m'as  rien 

I  A  IKiZE. 

Hél  tien,  voilà  une  vargue  ;  ligue  là-dedans  ton  dé. 
Cache,  cache  bien,  tu  l'as;  un  autre  ne  l'aura  pas. 
Ne  fay  mic  l'idiotte,  vien-l'en  coucher  avec  moy. 
Pour  un  doux  baiser,Guiliemetle,le  reAiseriez^vous? 
tiLnu^quietlme  dam»  àe  fitrt  éome  eoiiip(i«iiUbit,rM- 
pond  enfi»  ; 
HelasI  nenny}  hdast  nenny. 

LA  ROZB. 

Belle,  si  je  vous  demande 
La  faveur  d'un  baiser  doux, 
Ou  quelque  chose  plus  grande, 
Me  le  icrusercz-vons  ? 

SILVIE. 

HelasI  nenny;  helas  I  nenny. 

I,\  KOZK. 

Belle,  au  plaisir  de  l'amour  esles-vous  rebelle? 
an. VIE. 
Non* 

l.A  Hozi:. 
Nou,  non,  ce  me  dit-elle; 
Non,  non,  ce  me  dit^eUe. 


I.  Ckaaian  «I  cal  paad  court,  et  longlempt.  Bile  M  douacr  M 
aon  de  JRr  4r«ival  i  me  comte  du  ruMteaf,  d«ot  MU  do 
CréeoaH  M  rMetarica,  eo  174».  Bile  mXt  jpenr  «onvagM  wm 
autre  drNMte,  ifo  Ami»  OMhnm,  doat  wi  airire  refrain  anM 
>.  T.  MO  IMMrihM.  «1  KM.,  t.  U,  p.  tiU 
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A  la  ÛQ,  celle  bergère 
Sait  les  maux  que  j'ai  MttOértSi 

Et  sa  foy,  jadis  légère, 
Perd  ce  ùlro  <lans  gics  fers. 
Mous  vivons  sous  mcsinc  ioy, 
Puisque  je  la  lien  à  moy. 
Je  la  lieu,  je  la  lien,  je  la  lien  à  moy. 

SILVIE. 

Vous  rcs?(  niMi  7.  à  l'aigle  quand  il  vcul  voler  : 
Quand  il  tieul  sa  proje  il  la  laisse  aller. 

lABon.  Itourment 
Itmais  d'autre  amant  n'aura  tant  de  peine  et  de 
Que  je  souffre  en  vous  aimant. 
siLVii-:. 

Vous  ne  nous  seste,  seste,  seste, 
Vous  ne  nous  sesiimcz  pas  tant  *. 

LA  ROZE. 

Godinette,  je  vous  sime  tant  *, 
Je  cheiy  vos  appas  sans  c^joUerie, 
Belle  SilviCf 
Ne  me  reftisez  |ws. 

SU.VIK. 

J'ai  regret  d'i-slrc  bergère, 
Je  m'en  rcpcn  quelquerois, 
Car  les  nymphes  de  ces  bdis 
Ont  l'iiumeur  par  trop  légère } 

lcl^:gJ<l'  la  »oce.  uiu  ch.«*.-.d«rt  Vl^vi^r  prou- 
«l  fc  3'. 

Vous  autr>"»  li.il>itii 
Kh  !  00  1  uns  olini 

Yiiu»  iK.Lis  triit'  ï  d  iiiiWciltf* 
J'  puinoDi  vous  <  p  dire  Mtanl. 
Eh!  nr  vuus  zrtd-,  zfni-,  tttU, 
Kh  t  ue  «uus  otiini'J  pas  taul». 
Si  TM  «hnclH  MOl  plrin»  di-  pottdff^, 

Ehiaetmu  ntlmet  pas  taut  l 
Au  mouiui,  quand  j'  [Kirtoii»  nimidre 
t' pOVVWiH  DO  lu  blanchir  auUnl. 
■h!  M  wu  Mite,  «te. 
L'npiMriM  «  Krtr  «ahtliJfcteet  fci  MtUe  •  «n  tenue  d.  co  re- 
Inbk.  OnUtall  û^ém)*  Mtnvt  d«  17»,  «  noire  vie  k  p««c 
Mire  «e»d«i  ■«Ifc  •  -  M I  «•»  «»P«*»««  ««• 

leqm-l  «i  chM»  le  F»»  |ri«e  de  r.«»dé,  en  de.  c<.u 
pl,  u  a.  ut  Kiebikt,  ■»  «et  ZciM  de  «na  Dkttmatrtt  •  <»«»«»«  «e 
refrain  ; 

Il  pitÊàn  FMIareUe, 

7wtet 

r.Hiiiini'  il  a  priii  RiHe. 
L'«ir  al..r»  cbaiip.  *  d^'  «i'n'in-  H  i'uppeU  oilr  tfé  nMtawU^  U  «rt 
Eousfo  n...rodan»Urau»Miu.-  d.i  Chnntomiff  M(<urfpM,l.l,p.tn. 
Dè»  le  Irmp»  de  Rabrl»!.,  «u  le  ni'.t  z^tle  Ctiiit  dCja  m  '•TTIt' 
m*pri»,  il  «ur.it  M  conuu,  »i  j'en  erov.i.ceUç  h'»»»"-ieUe  de  T. - 
iZn.  Mil.  in-.i,  ..  X,  p.  SHj  :  .  Lr  eardinal  Uu  BeU-ï  «^P'k''» 
ni.  i..ur  d.  s  p  ns  d.  r.lK.  H  >  a,.,.,  mu.ique.  Il  »tO«  «.lonné  . 
lUbelaU  de  faire  de*  iw.r..los  |H,ur  cela.  U  M  01  M  b  reprise 


n  tii'iiiti-  à  l'AO  nu  moin«. 
u.ili  i'.  d.iii>  v.ii  Hifloirf  tie 


i  s  xilleî, 
[jas  Innl  ! 


Hais  mon  berger,  tant  il  est  beau, 
Je  l'aîmeray  jusqu'au  tombeau*. 

LA  nuzK. 

Mon  Dieu!  que  ma  bergère  est  belle  1 

Mou  niou!  que  mou  berger  Ci^l  beau! 
LA  BOZK  tlit  crci/  Ifschnnt  xi-D  doigt»,  aprtt 
louché  if  >    '  ■• 

Hon,  bon,  qu'il  est  bon,  ka  ûne,  len  fa, 

Ijcu  fa  lirondaine  ; 
Hon,  hon,  qu'il  esl  bon,  len  fine,  len  fa, 
Len  fa  liroudon 
Vion  belle,  vicn  jouer  aux  bois, 
Où  je  t'allcuds  dcsiranl  Ion  anirnir. 
Quand  dans  les  amoureux  combals 
Nous  aurons  pris  nos  esbats, 
Nous  dormirons  au  ]>niit  des  eaux; 
Puis,  resveillez  par  les  ojseaux, 
Nous  rendrons  à  nos  désirs 
Ce  qu'amour  a  de  plaisirs. 

SCÈNE  VI 
ALIDOH,  MATTHIEU. 

AUDOR. 

J'ai  couru  tous  ces  boccagcs, 
Cesmonls,  rcs  imvz,  ces  rivages, 
El  je  n'ay  Iimiim'  pom  lant 
Celle  que  j'ay  poui-suivic. 
Helasl  qui  me  Ta  ravie, 
La  nymphe  que  j'aimois  tant  T 

Ha  !  c'en  est  fait,  c'est  fait  d'elle  l 
i;n  dieu,  la  voyant  si  belle 
Parmy  ces  bois  s'cscarlanl, 
Espris  d'amoureuse  envie, 
Au  ciel  me  l'aura  ravie. 


avoir 


i:i  II".».'  ii  «t<' 

Aux  cliiraîii  m  s 
S.Ri'frain  d'une  elianwn  i»ii|uil.uii 
Suixîiut  Jl.  Wiekorliu  -lui  I  •  |>uli 
la  ehanion  (llulU  t.  di'  la  Son.      d  . 

l'air  .-st  wjU-  p.  ur  n  .1.    r,  lui  d,'  Au  ,        <lr  t.,  ,,u -m  aT^iil 

.■niM  Kr=.ml  t.„t  ,1  hi,,1>„.  ■  a  l.ulli.  -  I,..  fhmwn  »c  trviu.e  en 
,  ul.,"r  dan»  le  /'      ù  <l   J-  <i'  '  li  'ula^oine  i I b'S), p. t7-M, el 
U  f  irar  iUt  chiuwfiu  amoui  tutei,  p.  tii- 


I.  CbuiMB  qei  (ul  Iri»  a  la  mode.  U  AMOuey,  dans  MB  ( 
M  teU$  kum»  (l«4,  to-U,  p.  10»),  "oo.  inoiilN 
BdoaclM  wr  «m  inslrumenl 
^inl  air  agréable  et  ehamiaat, 
Matat  pieu  el  4«vot  cantique, 
taire  aalrct  cet  air  angétique  : 
•  ne  ■■■  berger,  tanl  il  eit  imu, 
Je  reiBMfeyiîiqe'w»  U»«b«M.  • 

i.  Mélange  de  r-fraiu-        '^^^^^  1^ 
pnb looKlcmpe.  D  AMOuej,  dans  suii  OpfweH •en»"-™.-, 
En  4ii*  4  rundee  Mfet  ««'il  pxwK"  * 

«*»•' je  jw»  «en  grewi  jww 
Qolle  e'ca  repcttUnwti  «km  aew; 
l'epptelini  lc«r  Mra  4eiiM, 

Deaa  mm  aatre  petaa,  U  Ugmeni  ./-■  /'<Jri^  p.  «,  H  dU  i 
n  ohutUat  fc  voit  pleine  : 
MtrhtfUMt  •  f arirfemrflfae. 

Le  plw  céli-brc  de»  ehiDtou*  fait.»  »ur  lui  de 

fNeN,oàil<«cilewoenplet  : 

St  lefrMaC  e«(  mi'-rhanli-, 
AppiCUdl  lui  I»  cliau*»n. 

Voicy  comme  en  la  chaule 
Aiee  un  beo  battes  : 
Fimlea,  larift  4ea  daine, 
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La  nymphe  que  J'aimois  tantl 
Où  luis-lu,  soleil  de  inoil  amc  T 
Où  luis-tu,  flambeau  de  nie?  yeux  ? 
Oubliera»-lu  lou!your:j>  les  cicux 
El  80  fein  de  Tbetis  u  flamet 
Or  que  mon  beau  soleil  ne  luit 
Le  Jour  ne  m'est  rien  qu'une  nuict. 
Qui  TÎTeî  qui  vive  ? 
{tt  (fil  ceci  vojfmt  arriver  Mntthieu,  qm  le  surprenti.) 

UATtumv. 

Vive  Paris I  vive  Rouen  !  sont  trois  bonnes  villes; 
yiiB  tous  ces  gentils  galans  qui  avont  belle  amie. 

Aunoa. 

N'avon  point  ten  la  péroond!» 
Que  les  gens  d'iUmes  ont  emmené  f 

MATTHirr. 

Ils  l'ont  habillé  «  oinuie  un  page 
Cest  pour  passer  le  Dauphiné 
Elle  oM, 

Elle  est  au  régiment  des  gardes, 

Comme  un  cadoi  *. 
Ils  sont  à  Saint-Jean  des  Choux 
Les  frcns,  les  pens,  les  gens  d'armes; 
Ils  ><itit  ;\  Saiiil-Jcan  des  (  JinuK 
Les  gendarmes  du  Poitou  >. 

1.  Ctaam  dca  fbu  yMOet  aion.  u  Mvuoyc  dit  ém  le  GU», 
êêIm  à»  Mt  AMt  UwrguigHoiu,  $m  m>A  ParMHtUe:  «  Air  gai, 
chaamgak.  BUe  Mwi^MifMMataiMl  MMMiiée#iiiic  «aie«m- 
mofoit  : 

Vtous  poiot  TU  la  prrrunnclli', 

faite  du  toipade  Louis  XII,  sur  l'air  <lc  laquelle  il  j  •  un  vieux  Bill 
{■frimé.  •  —  La  date  qu'il  lui  Honuc  duit  être  wuc. MMh  «'>«oiu 
pu  tiMitt  la  ehunivn  tout  Louis  XII,  mais  sous  son  surceSMur- 
4am  la  Farce  de  Calbain  {Ancien  Théâtre,  t.  Il,  p.  |jt;,où  k-  prc- 
Mier  couplet  ett  doué  ecmm  il  «tt  ki.  Bo  liM,  Hvël  Ournil  la 
place  daiit  te*  Prapat  rutHfoei  (édlL  CHMMfd,  p.  41),  au  pn-micr 
rang  dei  ehaDsons  que  Ira  payiam,  rcTenanl  du  travail,  •  cn- 
tonnoipnt  de  la  plus  haute  mesure  qu'on  ouit  oncqurs.  >  D'apréa 
les  NavigadoNs  ilc  Panurgf  'ch.  m),  l'air  scrTait  à  faire  daiiter. 
—  Soo*  Louis  XIII,  nous  lit  vojoui  encore  paraître  dans  le» 
/teadte,  ballet  fait  jwur  G^iiiiii,  .111  Lutrin  bourg.  Ony  traate  : 

RÉCtT  IIK  1^  P^nO.X.NCLLE. 

BaattlM  toutes  pleines  da  channes 
Me  craignes  vous  point  les  geadanMst 

lia  tonl  faire  un  raiiMemeat 
C'elt  de  la  Perruuuelle, 
TiMmiei  vous  prompte  ment 

Di'  pour  <)ii'iiMi'  t\n  mjus  ne  «'ill  prin'  piiur  ••lie. 

On  fiiiil  p;ir  trop  l.i      ]>.  Icr.     Cli.nid  i-  l;i  (>■  n-'iuiirlii',  ■  sclmi 

de  (lire  des  suttls'  s  di  lîscâ.  Dr  iu  lu  lucutiou,  cmplujiïc  déjà  par 
MalHrei 

Tji9<'i-»oi»,  ]irrruani'lle  1 

%,  C'était  U  reprise  lie  l'air,  la  Rt'Uf  Ptémnnîaue,  selon  Tailc- 
■wat  (édit.  P.  Paris,  t.  I,  p.  Il  citi-  une  chaoaoa  OU  il  avait 
atrvl  da  luabra.  Mai  l'on  se  moquait  de  u  manie  de  ll**da  Càhc* 
vrense  da  eanir  la  pajft  en  babit  d'hoaune.  *  Elle  passa  ainai  en 
BipafBe,  dit4l.  Oa  Blin  caaflct  de  cbaaata,  aft  «ala  AdaaU  parier 
à  soa  deaycr  t 

U  SoiMière^  dy*iMl 
Tat-ja  pu  Ma  ea  bamat 

Vaw  ehevaDebea  bib 
mcu  «M  taat  ^  aaw  lanoM. 

Elle  est 
km  rfgiPKiridaa  Oaidaa 

Gonaa  ua  cadet.  » 

'^.  liien  Ticill-'  chuiiHin  encore.  Mli  '■■■l.  i'  imi:ii'  ia  p^rrannrlli' , 
dans  la/'orcv  (U  Caltaiiif  et  telle  qu  uu  la  dvuuc  ici  {Ane.  Thidtre,  \ 


Portez  sur  l'aislc  du  silence, 
Ils  venoient  troubler  les  esprits 
A  qui  de  nuict  Mai-»  ou  Cvpris 
Oui  faict  sentir  leur  violence, 
Et  vouloient  mesme  devant  toy 
Eo  ton  Louvre  semer  l'effroy. 

AIJOOR.  : 

Cruelle  départie! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  I  * . 

MATrann. 
Entre  vous,  gcniis  galans, 

Qui  avec  belle  amie, 
N'allez  plus  sans  farrementi 
Car  n'eu  vous  espic. 

ALIDOfl. 

•  Oue  ne  te  puis-je  suivre*. 
Soleil  ardent. 
Ou  bien  cesser  de  vivre 
.  En  ^  perdant  1 

SCÈNE  VU 

U  ROZB,  lOOELET,  JEANNE. 

LA  HOZE  aUmf  A  ta  guerre  avec  JodeM,  ■ 
Enfln,  mon  chef  est  couronné 
Du  myrthe  qu'il  a  butiné 
Dedans  les  campagnes  de  Thraee. 

jourlbt. 

Helas  !  Teinmcs  et  filles, 
Ha  !  prit'/.  Dieu  pour  moj. 
Je  m't'ii  vais  à  la  guerre 
Au  service  du  roy. 

LA  HUZS. 

Sa  mère  va  après  et  tout 'te  tofadnage. 

jrarne. 
Helas  !  je  perds  courage 
De  l'avoir  tant  nourry. 
Hon  fils  ae  fera  perdre 

t.  II,  p.  my  On  voit  daus  le  Jomrnal  da  Umn  HiiwHid  (7  J«n« 

1607],  que  le  |M'tit  Louis  Mil  la  chuntnit  avcc  ecMa  Variante  : 

Ils  sont  à  Saiiit-Jcuii  d'Mijou. 

I.  Couplet  d'une  chaasou  très-c«lèbrr  sotts  Henri  IV,  et  dent  aM 
Gt  le  refrain  de  celle  qui  lui  est  atlribute  pour  sa  •  Charmante  Ga- 
britllt,  •  —  Jamais,  dans  les  anciens  recueils,  ceUe  chansuti  de 
.  Crnella  départie,  s  n'est  jointe  k  l'autre,  ce  qui  prouve  bien 
qu'elles  esistèreat  d'abord  séparément.  On  la  trou«e  daus  le  Ca- 
bmet  ou  lyntai*  é»$  nouvellet  ehantotu,  tWÎ,  iu-lt,  p.  6.  Dans  le 
raaueil  al  Utana,  La  pieuse  Alovttle  atee  «m  (ire/ire,  IA19,  iarif, 
l'air  flgue  eoBHa  timbre  d'un  eanlique.  MU.  Wilhcnti  et  Van 
Hasaelt  l'ont  letrouvéc  en  Bclgil"*^  duts  des  recueils  nMnuserits  du 
Irmpi,  nonim^mrnl  dans  un  très-curieux  de  1608  (V.  BmtUtiK  de  CA' 
eaU.  <le  Bnu-'tlt  i,  t.  XI,  p.  376-381,  et  Mémrirte  ctummél  par 
rAead.  de  Or»ueeUe$,  t.  XIII,  p.  30i). 

S>  C'cft  le  second  couplet  de  la  cbansun  Cruelle  de/xirtlt,  lUt 
cm  •  aept  d«M  la  naaaacrit  aualjtMi  par  H.  Wilbea».  Xom  pgaa 
coatcateroae  d*i|ioaler  le  tnriiiiaM  aat  dans  aaina  : 

Le»  jeun  lie  toa  abscaee 

Hé  sont  de»  autete, 
Kt  U  unit  m'est  naisaanca 

De  mille  coBuis. 
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Car  il  est  trop  hardy. 

jhhklkt. 
Hclas  !  ma  pauvre  luèrc, 
De  moy  o'ayez  pitié, 
Car  flans  la  mmpagoîe 
Je  seray  le  fourrier. 

Lk  MOI. 

Patapatapan,  donnons,  donnons; 
Taularalan  tau  lare. 
Compagnons, 

Nous  aurons  la  vicloiiv. 
Au  vcnl  les  cslendars,  les  drapeaux,  les  euscignes  1 
Colonels  et  soldats,  lieutenans,  capitaines, 

Mousqnel  en  main,  l<.'lK>is(l*'hoii(,  (lcmy-I'"ii'à  ili  '^it  ! 
Remellcz-vouà,  lirez.  0  !  voiià  comme  ou  void 
Un  soldat  bien  adroit. 

JODELET. 

Ho!  vous  ne  l'aurez  pas,  Anglais,  notre  citadelle. 

LA  Roze. 

Noos  aurons  la  Rochelle,  relin  tin  lin,relintia  tin  *  ; 

Nousaiiron>  la  Rnclirllr  avant  la  Saiiit-Marlin  : 
Nous  aurons  la  Kochelie  cii  dcpil  du  Calvin  *. 

JODKLET. 

Ha  !  que  le  monde  est  grand  *! 
La  volonté  me  change  d'aller  à  Hontauban. 

L\  ROZE. 

Soldat,  que  pensez  faire  ? 

I.  Rpfrain  onomitlopiijiir  qu'on  accompagnait  avec  Ir  bruit  des 
%orrc*  cbiK|uéit  par  Ir  coulcan,  rt  qui  te  trouve  al<iri>  ilau<i  beau- 
coup  de  ch«wtom.  Celle  det  G»rtt*  des  faubourg»,  dam  leÂeem$il 
ét  CUrtKntae,  p.  IS,  te  temlM  put 

Drclin  din  dtB. 
m*  uln,  f.  ta,  qni  K  etenu  «mok,  finii  «iiiti  : 

Derin  din  din, 
OaaUl  Martia,  6  beau  Martin, 
Smric  Martin,  danie,  Martin. 

t.  La  pitti  cttriruM  des  ehamons  uir  les  Huchi'lois,  a  di-«aucc 
l'époque  <ic  rt-t  guerres  du  trinps  de  Louis  XMI  ;  c'est  le  Coq-à- 
r<une  rtnrtatif  ntiuKellement  compost'  contre  tes  UuyHenoU  lit  la 
Rochelle.  Il  (ut  fait  suu*  Benri  lU,  et  w  trouve  dans  le  Sùmaaàn 
de  tout  let  recufih  de  cAonmm,  I&TS,  io-lî,  p.  ~0. 

3.  Vers  qui  revient  a  chaque  couplet  dan*  la  chanson  du  Jeune 
ehape  ter  de  la  rue  Snint-Denit  fviiVn  va  au  siège  de  Monlauban. 
t'ne  gravure  du  h-mpi,  déerilc  par  M.  Rathery  {Athentrum,  t.  U, 
p.  lïl),  et  reprCaeataat  an  joncnr  de  vielle  Miivi  d'un  calant  qoi 
Jo<tt4itflagMM,raa  pria  on  omplet  p«v  Unoids  : 

Qwntf  M  à  Montlh^rr, 

Sur  M*  haute!  moolagncs, 

Voyant  derrière  luy 

Toute*  ce%  grands  campngnr^, 

Fi(t  trois  pat  en  arrière  : 

Ah  I  que  le  niuade  est  grand  ! 

Apre*  le  siège  d.'  M<>nt.vul>an,  en  Iflil,  il  y  rut,  en  |fi;:>,  celui  de 
U  Horlu  lle.  La  li'|;i'ude  du  Chapelier  )  fut  n'prite,  et  code  fois 
on  le  Ut  atlrr  juMju'jiu  »ii>K<',  el  tuer  par  un  boulet,  pendant  qu'il 
travaillait  à  la  digue.  Suu*  atout  publia  dnut  nus  Vnn-tr-s,  t.  V, 
p.  .11,  une  dnpie««iqui  coorurtnl  alurs  :  l/vu-',iit  \  »«r  mo't 
du  Chii^lirr,  avec  «on  trsiamrnt  et  tombeau.  Hntemble  le»  regrgtt 
4e  J(i  mère  rt  loi  tuliriix  par  luy  faiett  aux  repiawaf»  êt  let  Mra- 
faitx  pur  trait  ferailhrrt,  oeee  ta  l'-ltre  t'frile  à  ta  m^re.  Cr  n'nt 
pas  tout.  On  le  resMiseitu  quatre  ans  après  avec  les  trois  fcrail- 
InindoBt  •  let  bienfait»,  •  atai«at  toultfé  ton  a)!uuie.  Ils  furent 
nltlMt  quatre  daat  un  ballet  populain  :  Plaitant  Mlri  ilu  t'ha- 
ptUtr  mnuàU,  et  det  feraiUere,  «mc  mm  Mrt-tuiU  du  ballet  de» 
VlgHiraim,  daméftr  tu  bnu  atmpatmu  de  Parie,  %%tf,  ia<t. 


Avez  l'argent  receu. 
Vous  yrez  à  la  guerre, 
Ou  vous  serez  pend». 

JOOKLKT. 

N'ay  point  aroustnmtS 
D'y  aUer  à  la  guerre, 
le  crains  les  canonnades  qui  frappent  sans  parler. 

Quant  à  moy,  h  In  giifrir  je  n'y  vcii\  pas  allnr. 
Vaut  mieux  dedans  l'aris  travailler  eu  boutique. 
J'aini«>  mieux  estre  hrave.  Taisant  le  courtisan, 
Que  d'allor  à  la  pncrre  moni  ir  à  Moutaiiltan. 
Vaut  inieii.v  à  Saint-Di'iiis  boire  s<uis  la  inyrtaye, 
Asouflb-r  la  rôtie  ei  fin  inire  dt!  talial, 
Que  s'aller  faire  prendre  an  milieu  du  combat. 
Adieu,  mon  capitaine  ;  il  m'en  faut  en  aller. 

LA  IHHEB. 

Cap  de  Dietia  1  poarquoy  me  qaitei4K>u8  T 


ACTE  DEUXiâME 

■ 

SCÈNE  1 

SILVIË,  JEAN.NB. 

siLviE  rrr/rette  l'nhfirnrc  df  la        i/iii  r-sié  b  fuerre. 

Heureux  qui  se  peut  plaindre 

Librement 
El  ditv  sans  rien  craindre 

Son  tourment! 
Je  n'ay  srcu  me  défendre 

ll'tin  bean  feu 
Qui  m'a  réduit  en  cendre. 
Peu  à  peu. 
J'endure  un  fascheox  cnnuy 

Qui  mon  teint  décolore, 
Pour  l'absence  de  eeliiy 
Qu'en  mon  amc  j'adore^ 
Oâ  esiril  allé,  mon  doux  ami  ? 
Reviendra-t'il  encore? 
Las  !  il  est  dei^à  roinuict, 
Et  j'ay  crainte  que  TAurore 
Ni-  ne  II-  lii  tiiie  iMieore  an  lie! 
l'uur  quelque  autre  qu'il  adore. 
Hclas  !  que  n'est-il  venu  I 
Quelqu'un  l'aura  retenu. 

JKAXNK. 

Dieu  TOUS  gard,  Madame. 
N'avez-Tous  point  vcu  Colas  ? 

SILVIK. 

Il  est  aux  Allcmagnos,  en  cslrange  pais. 
D'oili  venez-vous,  Jeanne  f 
Jeanne,  d'oà  venez  '? 

l.  c'est  la  chanson  qu'aiiikait  tant  Malherbe.  Elle  Malt,  pour  M, 
ce  que  la  ehamm  de  Ma  ade  6gud  «Uîl  paur  AlcMlc  II  U  ptd- 
féraiUtMit  kclinquiildh  anwuNleldeUFMîndt:  a  M.Om- 


Dlgltized  by  Google 


LA  COMEDIE  DE  CUAiNSONS. 


460 


JUV.NXK. 

Je  viens  de  ]«  prairie  mes  vaches  garder. 

SILVIE. 

Vous  estes  amoureuse  de  noslre  berger. 

Ma  foy,  ct>  ii'pîit  pris  mon  cas; 

Il  a  Irop  peu  do  cliose. 
As-tu  point  un  serviteur? 
Dy-ffloy,  qui  estril,  Françoise  ? 

SIl.VIK. 

Vous  l'iriez  dire  à  quelque  crocheleur, 
Et  puis  ce  serien  des  noises. 

JKASNK. 

Ma  sœur,  qui  vid  saus  gaiand, 
N'a  pas  l'esprit  excellent. 

SILVIC. 

Mais,  si  lu  as  cncor  (on  oriMir, 
Ne  l'engage  jauiui»,  ma  sœur. 

Jeune  beauté,  dont  les  ^Tacrs  iiic* 
Sçavent  si  bien  tous  les  cœurs  cnllainnier, 
Tragrment,  l'amour  te  devroit  bien  cbarmer  I 

Les  dames  ne  sont  ^mk'to*  fines 

Qui  passent  le  temps  sans  aimer. 
Kien  n'est  si  doux  que  l'amoureuse  flamme; 
l'n  jour  s'v  passe  anssilùt  qu'un  moment  : 
(l'est  vivre  heureux  i|ue  muurir  en  aimant, 

Et  c'est  un  corps  qui  n'a  point  d'ame 

Qu'une  dame  sans  un  amant. 
Ia  mode  est  venue,  depuis  peu  de  temps, 
Que  toutes  les  filles  auront  un  amant. 
sn.viK. 

01  la  jolie  mode,  h  contentement 
D'aToîr  un  amy  k  conter  son  tourment  1 

Pen'iez-voiis  que  mon  rrrur  soit  sans  amourettes? 

J'ay  acquis  un  serviteur  il  n'y  a  pas  longuement; 

Mais  il  est  un  peu  volage,  fort  siqet  au  cbuigeroen  i . 

JKAWi:. 

L'amour  des  femmes  n'est  que  vent. 
Ne  TOUS  y  fiez  nullement. 

sii.\i>:. 

Mon  gentil  pucelage  il  est  allé  louer  ; 

Je  ne  l'ay  déjà  plus,  il  le  faut  avouer. 

Ma  mère  ne  faisoil  tous  les  jôurs  (jue  prescher 

Que  c'esloit  un  trésor  qu'il  falloil  ienir  cher. 

J'avois  peur  de  le  perdre,  ou  him  de  l'engager  : 

J'en  ay  fiiit  nn  présent  à  mon  gentil  berger. 

JKAVNK. 

Ou  fait  courir  par  la  ville 
D'assex  mauvais  bruits  de  toy. 

Iiclaio,  dit  TaUMMBl,  te  trama  lu  jour  tur  un  lit  de  rcpot,  qui 


Voà  MMi-voiit  JcuMr 
Jcuaa,  d'oè  venctf»- 

Et  ue  M  Irira  puiut  qu'il  n'edl  acheté  :  •  J'aimrruii  mieui,  lui 
a  (lit-il,  avoir  faict  rela  qui-  liiuli'i  !<'«  rrutros  de  Ruutard.  >  —  Otto 
cbaiituu  tétait  dvja  bien  viriltr,  ii,  cuniiiK'  je  (H-uic,  c'f*i  elle  qui 
Mt  ciUe  daftt  an  pMMgc  du  Mogen  d«  pantuir  (1757,  in-lt, 
U  I,  p.  SI). 


SILVIE. 

Vraymcn,  samon  ',  il  y  a  bien  dequoy. 
Si  j'ay  perdu  mon  pucelage, 
Hé  bien  I  n'estoit-U  pas  à  moy  ? 

JFAN.VE. 

El  vous  donnez,  ce  dit-on,  du  fil  à  retordre? 

8U.V1I. 

La,  la,  la,  n'en  riez  pas  tant, 
Vous  en  feriez  bien  autant. 

JEAN.NK. 

Que  ne  falsois-tu  la  farou^  t 

Onoy!  n'avois-lu  point  de  bouche 
Pour  crier  :  Secourez-moyî 
m,rv.. 

Quoyine  connoisscz-vouspasIegendreàlaCarrtére? 

C'est  lui,  je  vous  jure 
Qui  est  cause  que  mahitenantfalleage  ma  ceinture. 

Si  vous  l  ussiez  veu  sa  mine 

El  ouy  sa  voix  divine, 

Vous  eussiez  fait  comme  moy. 

Fille,  que  tu  es  ruzcc  I 
Es-lu  bien  si  cifrontéo 
De  parier  ainsi  à  moy  T 

sii-viK.  [temps. 
Mais  les  belles  fleurs  se  fanent  si  on  ne  les  cueille  à 

JKANNB. 

A  l'aide  l  k  l'aide  !  miséricorde  1 
On  se  pend  bien  souvent  sans  corde. 

SltVlK. 

Que  nous  sert-Il  d'estre  sage, 

Gardant  noslre  piieelatre? 
Puisqu'aussi  bien  le  destin 
Noos  fiait  mettre  au  roquantin  *? 

SCÈNE  II 

ALIDOH,  SIIME,  JODELET. 

ALlDiiR. 

Enfln  mon  beau  soleil,  qui  rend  quand  U •"tbmito 

Ma  douleur  si  présente, 

Est  ores  de  retour, 
Oui,  dissipant  mes  nuicts,  me  redonne  le  jour. 

Enfln  ses  beaux  yeux, 

I.  Ccrtilaennt.  — nr  «ett*  talnjeettM,alon  trti  ■■pliiar<e. 


S-  C«tttt  l«  Dea  draoéwR  abUMU  iilIrffiM  M»  Im 
fft  Im  mman  de  la  «illp  el  de  teCwr.  M  dM  plat 
«v  r»ir  ;  BtUe  «yfpht  baeapért,  «ManeafiiU  aioti 

Lr  rûfanlin  n  la  ni  ili' 
Qui  dit  comment  s'accoinintMle 
Tuus  lei  gar(uu«  de  ce 
Pour  faire  le*  eourtitam. 

INdoD,  dan  h  Vtr^Oa  IrmmH  de  Seamn,  IW.  ir,  m  pteM  dt 
n'arcir  pu  dU  tgwpât  par  let  neamiiu  de  aam  tmft  t 


I  OM  propre  ville 
Cfeanui  de  noj  fait  vaudeville 
Bt  je  leb  pliie  d'an  recmlia 
Oê  Vva  HrtMe  appeler 
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Mes  rojrs,  mes  soleils  et  mes  dieux, 
Aux  miens  ont  rendu 

L'heur  qu'ils  avoil'Dt  si  longtemps  perdu. 
Cessez,  triâtes  âtiius, 
iadto  de  mes  peines' tesmoins, 

Ces>-i'/,  nii's  ian?iiriir^, 
Le  Ciol  n'a  plus  pour  moy  de  rigueurs. 
Hé  bien  !  ma  rebelle, 
Ma  i<  l)t'lli-,  ht^  bii'nl 
Mon  aujuur  lidello 
N'obtiendra-t-il  rient 
Langulray-je  tousjour^; 
Pour  l'amour  de  loy,  belle? 
Linguiray-je  (ousjours 
Sans  espoir  de  secours? 

su.  VIE. 

Aux  courtisans  n'y  a  point  d'amour  : 
Ils  vontai^ change  rhaquc  jour. 

Ta  sçais  que  mon  ame 

N'adui'i»  quf  liiy, 
Uue  nulle  autre  dame 
N'a  pouvoir  sur  moy. 

SiLVIC.  . 

De  tous  les  sermens 
Que  font  les  amans, 
lupiler  s'en  moque. 

AI.lDOa. 

Vous  estes  cruelle 
Trop  et  trop  longtemps. 

SILVIE. 

Haï  que  l'on  ^  trouve  bien 
De  vivre  sans  aimer  rieq  t 

ALDOR.  • 

Suis-jo  pas  misérable, 

0  beauté  trop  aimable  ! 

D'estre  comme  je  sois  ? 
Si  je  le  dy,  je  vous  ofTcnco, 
Et  si  je  garde  le  silence, 

Je  me  nuls. 
Donc  vos  rigueurs,  belle  Uranie, 

Jamais  ne  cesseront? 

Ouand  la  plainte  sera  finie 

Mes  rigucurf;  le  seront. 

AI.U)UR. 

Soulagez  mes  ennuis. 

Je  ne  puis. 


Que  vous  estes  cruelle  I 

sn.viK. 

Laisàez-moy  telle  que  je  suis. 
Berger  infidelle. 

.Mou  Lraaie,  je  ue  puis, 
Vous  estes  trop  belle. 

SII.VIK. 

Chacun  ressent  le  pouvoir 


De  ma  bcaulé  nans  seconde: 
Je  donne  sans  recevoir 
De  l'amour  à  tout  le  monde. 

AUOOR. 

Pbilis,  vous  mesprisez  les  feux 

De  mon  amour  extrême. 
Chassez  la  rigueiir  de  vos  yeux, 

S'il  vous  plaist  qu'on  vous  ayme. 
Fautril  moiiriren  vous  aymantt 

Dites,  parles  franchement. 

?II,VIK, 

Qu'un  amant  coure  au  trcspas, 
Pour  moy,  Je  ne  le  suy  pas. 

AUDOR. 

Mauvaise,  mauvaise, 
Vous  parlez  à  vostre  aise. 
Hé  bien }  hé  bien  !  s'il  faut  mourir, 

Mon  amt'  en  est  contente. 
La  cause  en  est  si  belle 
Que,  sonfn«nt  le  trcspas 

fois  [l'Uir  '  !!.', 
Je  ne  m'en  plaindrois  pas. 
Ha  !  mon  Dieu  I  qu'il  foit  bon  mourir 
Quand  la  rausi^  en  est  belle! 
Il  n'est  plus  temps  de  faire  rcalstanoe 

Car  il  me  faut  sovflHr. 
Magucriïton  n'est  plus  en  ma  puissance, 

Car  je  voudrois  mourir, 
le  hay  pour  vous  toutes  ces  Partenices, 

Ces  Iris,  cesCloris; 
De  vous  dépend  mon  henr  et  mes  délices  ; 
Seule  je  vniis  i  licris. 
belle,  si  j'ay  quitté  les  dames, 
Les  grands  de  la  cour. 
C'est  pour  \o-^ln'  amour. 
La  douce  llauiuie  de  l'aïuour 
Brusle  mon  ame  nuit  et  jour. 
Tant  de  tourmens  et  tant  de  langueurs 
Font  voir  ma  peine. 
Belle  inhumaine. 
Ha  !  je  me  meurs. 
Vous  doutez  si  je  suis  malade, 
Ce|)eiidant  je  meurs  en  langueur. 
Il  ne  faut  plus  qu'une  amoureuse  œillade 
Pour  consumer  le  reste  de  mon  cœur. 
Ha  !  c'en  esl  l'ail,  Jf  ceiie  aux  rigueurs demon  SOrtj 
Je  vay  mourir,  je  me  meurs; 
le  vay  mourir,  je  me  meurs  ; 
Ha!  je  suis  mort. 
Jeune  merveille, 
Preste  l'oreiUe 
Au  récit  des  maux  que  je  sens. 

sii.vif:. 

Toutes  tes  plaiutcs 
Ne  sont  que  feintes 
Dont  tu  veux  abuser  mes  sens. 

Ai.moR. 

Ha!  inbumaiae, 
Tu  sçais  ma  peine; 
Ta  beauté  t'en  rend  assez  certaine. 
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MLvn. 

Je  n'ons  ni  biaulo  ni  varlu  ' 
Ocla  vous  plaist  à  dire. 
Si  vous  •ppcHles  laideur  biauté, 
J'avons  c'en  qne  vous  dite?. 
La,  la,  Muiisieur,  lous  vos  rcbus 
Ne  pasBODt  point  pour  Jacobus  *. 

AUKOH. 

N'aimer  pas  un  sujul  si  beaUi 
C'esl  faire  mille  crimes. 

MUVIE. 

C'fst  il  Nicolle  du  Ponceau 

Qu'il  faut  dire  ces  rinu»; 
Elle  rfspondra,  car  elle  a  leu 
Tous  les  lettres  à  Pero  Dolii 
Perlez  vos  biaux  discours  ailleurs, 
Car  je  n'aimons  pas  les  railleurs. 

JODtLET. 

Il  n'y  fut  pas  pUistosl  cnti  i' 
Que  son  congé  luy  fut  donné. 

ALUHiR. 

O  rigoureux  eloignement, 

Qui  portes  au  sein  d'un  arnant 
El  le  desespoir  el  la  crainte. 
Que  Ion  coup  est  précipité  ! 
Kl  que  d  une  cruelle  atteinte 
Tu  blesses  ma  IVlicité  I 

Anne-toy,  ma  r^aison, 

Pour  combattre  la  flamme 

Qui  vient  hors  de  saison 

Tyranniser  mon  ame. 

Je  soull're  tant  de  maux 

En  l'amoureux  servage 

Que,  si  les  animaux 

Farloient  uosli-c  langage, 
Ils  TÎendroient  à  mes  cris  de  pitié  requérir 

l.c  h.'l  mil  qui  me  fait  iivin  ir. 
Je  voudrois  bien  guérir  du  mal  que  je  sens, 

Mais  je  ne  puis, 
Caria  bellf  ([ui  tient  mon  cœur 
Est  toute  pleine  de  rigueur. 
Si  je  ne  la  puis  épouser, 
Je  m'iray  rendre  cordelier. 

Oiseaux  qui  chantez  ! 

A  vos  libériez 

Dans  le  verd  bocage,  ! 
Sus,  sus,  talsex-votts.  | 

Le  chant  il<  s  liibous 

Me  plaisl  davantage.  : 

1.  N.iuv m  rr  ii^iiMil  <hi  fii-ilugiie  fait  pur  MatheriM,  et  îlMéré 
■I,m4  l.  s  '  .'-'..KM'K  il'  l...iUi.  r  Garpiill.'  p.  Tii,  Lm  troi»  autres 
r.  v       MiiM  iiti'ii  Miut  aussi  av<'C  <|iii-lqueê  tarianli'».  (>  dia-  t 

lo  uf  a  jKiru  aussi  tl  "i»  U'  Oatix  Bntrttieu  de»  toiwet  eompagute», 
1634.  ta-ii.  IV  it.  I  '  iiqu'aa  Ut  M  Ulc  pmniw  owplet  t 
f  par  M.  de  llalherlj*.  • 

■i.  Moiiiioi*  d'or  uglaiie  Ai  roi  Jte«UM,  qid  nloK  14  Bvm, 

:i.  Din,  1.  lUuisuu,  li  llo  que  la  «l.nm.'  I'-  l>uux  EMretUlHUi 
«  r.,;:,„„jiHri,  -n  lil  •  Ir  IVrr  CluIii,  .  eu  MMIVCIlir  de  k 
fnm.  iis.'  nii.  r.  llr  dr  n  il/ai-  .1  <\r  ri-  dir.cl.  ur  de*  Fraitlult,  qui 
«tait  égaj*  Wt  «Icrnlcrc*  anuéc»  de  Malhrrlte  (V.  piM  hMt  U 
iVWie»  mat  Ou  VcMUm). 


SCÈNE  111 
hathieu,  la  rozb,  jodblet. 

MATHnai, 

Amour  tenant  sa  séance  i 
Il  y  peut  avoir  trois  mois, 
En  parlant  à  haute  voix 
Prononça  celle  sentence, 
Qu'il  faut  payer  nuit  et  jour 
Les  arrérages  d'Amour. 
Une  vieille  demoiselle 
Qui  caquette  volontiers 
S'en  va  par  tous  les  quartiers 
Annoncer  celte  nouviMle, 
Qu'il  faut  payer  nuit  el  jour 
Les  arrérages  d'Amour. 
Je  ne  me  puis  satisfaire 
D'un  si  rude  jugement; 
J'en  appelle  franchement, 
Car,  ma  foy,  c'esl  trop  d'afTaire 
Que  de  payer  chaque  jour 
Les  arrérages  d'Amour. 

I.A  ROZE. 

I,  o!  la  Rochelle  s'est  rendue, 
El  son  parly  lire  à  sa  fin. 
Faisons  des  foux  dans  noslre  sein 
Ainsi  qu'on  en  fait  dans  la  rue. 
0  !  qu'il  est  doux  de  boire 
Apres  la  victnii-i'  ! 
A  ce  coup,  je  me  pâme  d'aise. 
C'est  tout  de  hon  qu'il  flsut  donner. 
Il  me  plaisi  de  iv..-  d. 'mener, 
Comme  lait  uu  ministre  en  chaise \ 
Remy,  Remy,  mon  bel  amy, 
Ce  n'est  pas  à  ce  coup  «iii'il  faut  faire  l'endormy  : 
Freu  tes  chausses  el  quille  lou  bonnet, 
Et  t'en  vien  tout  droit  au  cabaret 

MATTIIIKl'. 

Tu  sois  le  bien,  lu  sois  le  biau, 
Tu  sois  le  biea  venu,  Michau. 

LA  aozE. 
Puisque  Mars  menace  les  siens 
De  prise  de  corps  et  de  biens 
Et  de  récompense  llioerUine,^ 
Au  croc  les  armes  je  remets, 
Et  ne  reconuois  désormais 
Que  Itacchus  pour  mon  capitaine, 
laissons  là  tous  ces  inseoscz 
Enterrez  dedans  les  fossez 
Qu'une  eau  sale  el  li  Mii  Innise  lave  ; 
11  vaut  bien  mieux  houncslemcat 

Faire  son  monument 

Dans  le  fond  d'une  cave. 

Compère,  lu  sommeille  j 

I  Ot  TTT***  ^  te  «ilTUd  H  Iroavrnt  auMi  d«n>  lo  HecueU  de 
Gautier  Guenille,  lit  «rt  l«  l"  h  I.-  3«  de  U  chan»..».  c^lol 
qui  Ici  wU  m  tfr  pai;  mtk  le  AWrww  Pamaut  4m  Mm- 
,M,  doM  MHe  ammm  «l  h  «••,  1**  dem*. 

t.  BP  «Wit.  T.  «M  note  dM  |«e»  prteédwtefc 


Digltized  by  Google 


47â 


LA  COMEDIE  DE  CHANSONS. 


Rcvcillc-loy,  réveille  •  ; 
Vieil  l'eu  boire  avec  moy, 
Je  t'en  fais  la  semonce.  * 

MATTHIEU. 

J'ay  bien  la  puce  à  l'oreille 
Depuis  trois  on  quatre  Jours. 

Toute  la  luiil  jr  m'eveilic 
i'oiir  songer  à  mes  ainoure. 

LA  aOKC. 

Barrlnis  r«t  mon  amy, 
A  l'Amour  je  renonce. 

UATTUIEI'. 

Chacun  me  dit  en  secret  * 

Que  ma  femme  est  babillanle, 
Kl  que,  si  jo  n'j  preu  franlr 
Enfin,  j'en  auray  regirt; 
Mais  je  croy  qu'il  i'?it  plus  doux 
D'eslrc  cocu  que  jaloux. 

LA  mni. 
Comnio  (Ht  Arislarchus, 
Semez  graine  de  coquette, 
Il  en  viendra  des  cocus 
Prenez  tranJe  à  lii.-s  jL-n-ilfs  : 
l'ar  ma  l'oy,  ce  n  est  jias  moque; 
Prenez  ^arde  à  voslrc  rait. 
Mou  |»auvre  comp(''re  Fiacre  î 
L'n  cocu  c^t  bien  todt  fait. 

VATTiinnT. 
Faut-il  que  nottr  faMiilIc 
Soit  sujette  au  mauvais  bruit? 
Ma  femme  me  dit  un  matin 
(lu'i'lle  alloil  dans  un  janliii. 
Je  la  vouloiâ  suivre  de  loin  ; 
Mais  nM^,  qui  suis  Jean-Bon-Homme, 
J'endure^  tout  o[  n'en  dy  rii'n. 
Je  seav  bien  qu'à  tous  inoinens, 
Feignant  d'aller  chez  «a  cousine, 
Ou  d'aller  voir  quelque  voisine, 
Elle  va  voir  ses  amans  ; 
Je  sçay  bien  que  chaque jOUr* 
Elle  apprend  mille  alfeleries. 
Le  Cours  et  les  Tuileries 
Sont  Iw  escoles  d'Amour. 

t .  FraRiiunt  dt  I»  M»>TieUl*  diMNM,  cit4a  BiMi  par  lUb«Ut 

(liT.  I,  ch.  xu)  : 

Ho,  RCfBkiiII,  r<Teill«-to7,  ytSOt 

Ho  Rcpnaalt,  rtvcille.loy. 

Lt  DMhat  mel  en  Dote  (iui$  tun  édilioii  (171 1,  \n-li,  I.  I,  p.  : 
■  ClUe  chuMoo  est  eoforr  t'itl  tuuvrat  daui  I»  biiiieho  <1e  qwl- 
qllet  arlitaïu.  •  LrM);^  l'iDlcri-iiU  dant  ta  |iie<-<.-  In  Prinirste  de 
Carisim  (uclc  11,  M.  I3|cii  nicltanl,  au  liru  di-  n<-;:iii«ull,  Thomas, 
nom  qui  (tartitul  du  rritc  nynit  rriupUri'  I  «uirc.  bias  \es  Ardcn- 
■Ct,  uu  II'  n>rruiii  r»l  riirun'  popiiUirr,  c  r»t  celui  qui  est  Tttti 
(V.  G.  PudistB,  les  Itoiilt  lit  Itt  S'-mijy  en  Ardeiiiift,  l«Mi  .  Il  fi- 
fyitt  ausii  ani'c  (nul  le  Te*,tc  du  refrain  aur  unr  lri*k-rurii  iim'  mt*- 
daille  rrapp<*c  a  la  fin  du  r«-f;iir  de  Luui»  XIV,  lorw|Uv  Ira  daii)çera 
delà  France  rurren-ul  de  iriiriir  :ui  p<'iipte  «l  iê  !•  rtmller 
journal  tiet  articles,  I7'>i,  i'  pail.,  p.  li  . 

S.  C«  couplet  eit,  «anf  Ia  >  iri.iiili-  de  ~  iMliilInrdi',  ■  wIlÊ»  ici  |K'iir 
a  trop  paillante,  .  qui  muiI  mi- m,  le  M' de  h  19»  HwMon  du 
Rtatetl  di>  Gautier  Gart:uilli-. 

S.  Rcfraiu  d  une  ehauion  qui,  it  liin  Tilli  Jiniit,  Mr  iit  d<- 
Loui*  XIII  t.  Il,  p.  ^t^. 

4.  Ce  «m  et  lu  Irui»  iui«aiita  aunt  cutroi'c  uu  fragiiuint  de  U 
If*  otaMM  ds  ilMWil  de  OwMiir  QanpriUe. 


Ils  ne  sont  pas  tous 
Sur  les  aitres,  les  eocus. 

MATTTIIEtr. 

Helas  !  Pierre,  reganle  bien 
Si  maislre  Jean  luy  Tera  rien. 

hAmaregarée. 
Il  la  jette  sur  un  licl  vcrd  : 
On  ne  sçait  qui  gagne  ou  qui  perd. 

Tout  beau,  helas  !  Pierre,  regarde  bien 
Si  maislre  Jean  ne  luy  fera  rien. 

i.\  nozE. 

Las!  mou  maislre,  tout  est  perdu! 
le  croy  que  vous  estes  cocu. 

ÏIATTBIKU. 

Las!  Pierre,  ne  m'en  dy  plus  rien: 
Je  croy  qu'un  chacun  le  sçatl  bien. 

LABOIR,  tuff  /Wnml  At  eomftpar  derrièn. 
Cocus  de  Chastellerault, 
Amaucheurs  de  cousteaux. 
Il  nous  vient  des  cornes  à  pleins  hatteaux  '. 

SCÈNE  IV 

JODtLt  r,  LA  li(  )ZE,  MATTHIEU. 

joi>ei.ET. 
A  boire,  à  boire,  mes  amis  1 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  guerre  ! 
Au  dieu  Haeclius  je  l'ay  promis 
De  ne  combattre  plus  qu'au  verre. 
Au  lieu  de  pi<iu"  ri  iji-  mousquets, 
Uë  canons  et  d  ai  qui  busadcs, 
Je  ne  veux  plus  que  saupiquets, 
Que  saucissons  et  carbonnades. 
Que  l'on  sonne  rarri«>rc-ban, 
Que  l'on  contraigne  la  noblesse 
D'aller  assiéger  Moulauban. 
Si  l'on  m'y  void,  que  l'on  m'y  fcMc, 
Car  de  Baccbus  les  eslcndar-i 
Valent  bien  mieux  que  ceux  de  Mars. 
Que  le  roi  d'Angleterre 

S'accorde  avec  les  lys. 
Ou  qu'il  porte  la  guerre 
Aux  rives  de  Calis, 

Ou  que  l'K-p  iL'Hol  rende 
\a'  bien  du  Palaliii, 
Jamais  je  ne  demande 
Sinon  du  vin,  du  vin,  du  vin. 

LA  ROZE. 

Il  n'est  point  de  son 

Si  dou\  à  l'uroille 
Uuc  gaye  chanson 
Et  vuider  bouteille, 

I.  I.i  s  f  iili  im  .1  tiuui  lii'  de  corne,  qui  uliiM  Ut  .iu\  couteliers 
de  «  ImI- II.  r  lult  uiif  s>  \iUilic  ëpitbelc,  l'iai' lit  di  j^tre.-c.-Irbn-» 

iau  lîicclc  (V.  d^n*  la  cvlleel.  det  Docum.  iatQ.  Ui  Htlatum 
4m  AntUuni.  tinUint,  l.  U,p.  311). 
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Car  il  chasse  loin 
Denoslre  roeiDOire 
La  peine  elle  min 

Pour  nous  laisser  boire. 
Mon  gros  Jean  Gourmant, 
QueJ'aii'ameraTio 

nVnvi»^ 

De  voir  loa  visage  cliarinant! 
Chacun  rit, 
El,  revoyant  ta  trogne 

D'uu  ivrogne, 
Le  Cormier  fleurit  <. 

Si  tost  qu'on  me  void, 
On  doit  erfer  ripaille. 
Crevaillo. 
Cric,  croc,  laupc,  uia.«i»e  qui  boit  ! 
El  le  brait 
D'un  |>ot  qui  fait  la  guerre 

Contre  un  verre, 
S'entend  Jour  et  nuit. 

LA  rozf:. 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  '! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  1 
Elle  n'a  rit-n  d'vjiû  ;ï  mi\. 
Je  vo>'  tout  ce  que  je  deuiaudc, 
El  les  torduMis  jr  sont  pour  moy 
Tous  Mis  de  tolie  de  Hollande. 

MATTinRir. 

La  taverne  est  un  Averno 
Ou  un  prct  ipicf  n  i  iix  ; 
On  y  entre  saiis  laniurne, 
On  en  sort  Tesprit  joyeux. 
VIen  çà,  ily,  ini'scliaiit  garçon. 
N'y  retom,  n'y  1*01001,  n'y  retombe  plu». 

{.AROZK. 

A  la  broche  du  tonneau  fuis-tu  pendu! 
Dds  que  la  nuict  reprend  son  tour  * 
le  me  foure  dans  la  taverne, 
Et  n'en  sor-  janiai-  ijuc  I-j  jour 
Ne  fasse  paslirraalanlcrue. 
Je  veux  mourir  AU  cabaret 
Entre  le  blanc  et  te  clairet 

I.  Cormier,  dont  il  eit  i«aTi>ul  qtmtion  dans  la  querelle  d* 
Théopliile  et  du  ptre  Gemtic,  était  un  de*  cabarelier»  les  plut 
hmmm  de  Faii»  Il  mit  Mat  Mterellemeat  pria  pour  eateifM 
de  MM  eabafrt,  qui  Malt  tUaé  daaa  le  qwwlier  dea  iiallet,  prt*  de 
Saini-FiiKtaclM,  VwAf  4iat  il]MCUit  le  MHn.Ccal  Mqaieipliqiie 
ivquifwjue  d«  ce  «vfraln.  SalnhAmaut  ntait  dit  mHi  dûi  h 
pièce  sur  li-t  ('<!i,<if'ii  : 

farit,  ùu  liruril  un  eomiirr 
Qui  dM  ubrea  cal  le  pmnier. 

S.  PmtoCMipkt  dtli  AtasM  à  boire  d«  CL  AHMdUte.  Bile 
•e  Umn  daaa  k  /iMM0  éH  plu»  beaux  am...  UM,  t.  II, 
p.  SIS  Bile  ft  iepi  eenpfela,  dont  le  meUiew,  le  nteux  evlâ^  «a 
«elai-ci  : 

Quand  J'ai  ni'  -  <{i  u  'r  ilr^^sus  pinte, 

Jo  iuit  K-ii,  i  Ml  i  illi  iih'  liiil<*. 

Jr  irnili'  .111  lii'u  d'aïaiici-r, 

XM.'i:  \r  pr^'mit'i*  jf  int*  fruUc, 

fA  jo  f«it  MUi  iuioir  ilnns.T 

De  beaux  cntrctbat*  dans  la  crotte. 

3.  Ce  couplet,  dont  le  refrain  reviendra  pluicnrt  foii  dant  la 
■nie,  nt  le  pceaicr  d'me  chaatoa  de  Ha|«trd,  fui  IM  alon  licaii> 


JODKLRT. 

Ma  foy,  Matthieu,  c'est  grand'folie 
.Von  aiiutfe  bonum  viiium  ; 

Je  suis  en  grande  reaverie, 
Quamlo  Uiëre  non  possum. 

LA  ROZE. 

Si  je  nebeuvois,  j'aurois  la  pcpic, 
Qui  me  causeroil  quelque  maladie. 

MATTIIIEI'. 

Beuvons,  bcuvoas  donc. 

JODRUtr. 

Heiivons  à  !;i  nni'le 
l>o  ce  joly  vin  le  meilleur  du  monde. 
Bouteille  devin. 
Ma  chère  maistresse, 
A  ton  jus  divin 
le  fenyoïreMe. 

(//  tirroèfff  une  hoateiUe.) 
Oste,  petit  cœur, 
Ta  perruque  blonde; 
Ta  douce  liqueur 
R^cunit  le  moude. 
LA  non  an»rte  im  plat  de  «Antife. 
?-e  lapin  de  garenne  est  bon, 
Aussi  est  le  jambon. 

HATTHIBU. 

La  perdrix  vaut  encore  mieux. 

I.  \  «OZK. 

Heureux  qui  les  mange  tous  deux  ! 

JODBLET. 

Toutes  ces  viandes  ne  sont  pas 

Pour  fiiire  un  bon  repas, 
S'il  n'y  a  de  cette  liqueur. 
Liqueur  qui  resjouil  le  coeur. 
hK  nom  iMjfm<  f ne  Matthieu  t^^porte  me  eegœri^ 
d'eau, 

I.'eau  ne  Tait  rien  que  pourrirle  ponlmon. 

Boute,  boule,  boute,  boule,  eompairnoo  ; 
Sus,  sus,  vuidous  ce  verre,  et  nous  le  remplirons. 

lODRLKr. 

Au  vin  de  nioii<ieiir  Keyiieau  * 
Il  n'y  faut  point  mettre  d'eau. 

Car  il  est  assez  bon 

Aveeque  ce  Jambon. 

I.A  ROZE, 

L'eau  qui  mouille 
La  grenouille 
Me  refroidit  trop  les  dents, 
l'aime  mieux  qu'elle  me  mouille 
Par  dehors  que  par  dedans. 

(//  pnrk  à  Matthieu,) 
Or,  sus,  Monsieur  de  céans, 
Pleiges-rooy  *Je  vous  prie. 


I.  C'«ait  née  luriHe  ciMIm  k  Ittii,  •!  dni  le  i 
tait  tnp  U«m  k  l'^qmiveqM^  pew  que  k  «heiMB  badriqw  ae  Vea 
•eirtil  pei.  A  eeKe  époque  m  reyàtan  de  SeavUle  «ail  Maeriar 
prafiacial  én  aurrek  Cnt  an  de  lea  daaemdaBl^  Peydeea  de 
XuiMe,  fd  a  doeaé  m  iiem  à  ie  nie  F«|deau,  diu  r 
Icape  da  tni*  alède. 

I.  PItIger  éM  nain  iai««B  k  va  honar,  tftÊtk^,  < 
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Ce  bon  vin  iiironlincnt 
Chasse  melanciiolie. 

fOMD.Icr  w  moqve  de  Matihieti,  qui  mtk  é»  tenu  dan» 
son  vin, 
Helast  le  pauvre  Sylvain! 
Il  amis  de  l'eau  dans  son  vin. 

S'en  offcnce. 
Le  privant'du  pouvoir 

De  l'avoir. 
Ix>iD  de  nous  ces  rcsveurs 
Qui  Masment  les  beuveun  1 

La  mori  drs  bi^aiiv  c^prils, 

C'csl  la  iiirlaiicliuiii'. 

Jaiiiai-  ih nii;  110  boiiron» 

Du  boa  \ iii  suu<  lu  Ivo. 

11  9'fU  \a  dans  le  Ipou, 
Bedou  dou,  ma  i;<  nti  tourelourette. 

Autan l  eu  Terez-vous, 
Bedon  dou,  ma  genti  tourelourou. 

vArnoEV. 

Aillant  tii  rercz-voiiR, 
Bedou  dou,  ma  genti  tourelourette. 

Autant  en  ferex-voos, 
Bedou  don,  ma  genti  toureiourou. 

JODELET. 

Tout  pour  l'amour  de  vous, 
Bedon  dou,  ma  genti  tourelourette. 

Tout  pour  l'amour  de  vous, 
Bedon,  dou,  ma  genti  tourelourou. 

On  vniil  soiivonl  vieillir  un  bon  yvrofrne, 
Kl  mourir  jeune  uu  sçavaul  medeciu. 
JODBLir  dit  ewy  à  tùutmt,  infant  û^evé  de  wtidgr 
son  WfHf. 

0  le  bon  vin  ! 
Medecin>,  surviens  cl  apoliquaire, 
Tirc/-\iiii-:  d'iry,  \i>iis  m'y  dnnnez  la  foirt'. 
Car  du  peluu,  du  tabac,  de  l'herbe  à  la  reync 
Une  fillette,  du  vin,  voilà  ce  que  j'ayme. 
LA  nocB. 

C't\<<t  trop  lonplomp?  faire  lessge. 
Maudit  soil  qui  rechignera  ! 
Quiconque  en  aura  le  courage. 
Qu'il  boive  d'autant,  il  rira. 
Point  de  soucy,  point  de  cela, 
Bouteille  ic\,  l)Outeille  ila; 
llevelllons,  réveillons,  reveillons  ees  verres. 

Je  n'ayrienàcœnr 

Que  cette  liseur. 

il  «ou»  provoqiMit  à  boire,  lui  fcndm  cmb  pwir  «wij^  :  •  Mari* 
Smart,  la  trille  dr  u  mort.  VA-tm  4bh  les  Âiekirtktê  d'il  t.  Pm- 
faiwilir.  TU,  ch.  Lvn),  Im*  Hrkih  4i  wivir  fctMM  ms  |eM, 
lear  «omnandut  de  U  pUiger;  i  vwl  oliciaiiat  cl  MilBBt  teait 
lanM*  a«ce  In*  vin,  ili  boréal  à  leur  ■alalraw.  * 

I.  Il  ;  a  là  par  acomalatla»  Im»  ietMmt  4aat  m  diiiginit 
alan  la  labaa.  d  aa  iMnvia  luira  tfu  «M  4a  MtoKanr,  qa'on 
lui  anil  daMi  k  oaïae  da  Miaat,  «atra  awlaaiadaar  an  Pactagal, 
Vi  Vmi*  «pratUt  •>  ««hii  de  MéMeie,  ^  drwU  à  Cathariae 
de  MMieii,  qal  l'avait  patron*,  at  aa  anit  fait  aiaai  ■  llierba  i 
la  llajM.  *  Da  toaa  ee»  oaiw  dMwa,  H  n'ait  naliMia  la  Mi  W- 
rtmam  témtattu  im  tabac. 


laissons  l'amour,  laissons  l'cApée, 
Laissons  les  propos  sérieux; 
Piurlons  d'une  Tranche  lippée, 
De  fous,  do  droslos,  de  rieux. 
Ijc  vin  n'est  pas  fait  pour  les  bestes; 
Leur  donner,  c'est  un  grand  malheur. 
Je  liens  ces  jours-IA  pour  des  festes 
Quand  je  puis  boire  du  meilleur. 
Les  Turcs,  qui  n'en  ont  point  l'usage, 
Sont-ils  pas  de  Dieu  ennemi»? 
Nous  qui  avons  eest  avantage. 
C'est  que  nous  sommes  ses  amis. 
jonri.fT. 

Je  meurs  si  je  ne  boy  du  vin  nouveau 
Sans  eau, 
Du  plus  frais  tiré  du  tonneau; 

Sa  douce  liqueur 
Rend  un  certain  plaisir  au  cœur, 
Qui  chasse  bien  loin  d'icy 
La  tristesse  et  le  »awy, 

LA  ROZB. 

Sus  !  epayons-nous  cl  nous  resjouissons; 
Mangeons  loul  ce  que  nous  avous; 

Offrons  nos  cscus 
En  sacrifice  au  dieu  liacchus. 
Les  avares  sont  des  suis, 
Ils  ont  soif  auprès  des  pots. 

JODEI.ET. 

Que  j'avoiâ  désir  de  boire  à  ton  escot,  Gillul  ! 

MATTBIKD. 

Je  quite  proies  el  chicane. 
A  demain,  si  j'ay  le  loisir. 
Cest  estre  plus  beste  qu'un  asne 

De  ni'  point  [ireinin'  son  plaisir, 
El  ne  point  gouster  la  merveille 
Du  doux  fredon  d'une  bouteille. 

LA  ROZB,  tenant  ton  verre. 
Voilà  l'oiseau  qui  tousjours  vole. 

Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

LA  non. 

Il  volera  dedans  ma  gorge. 

iUUELLT  et  MATTHIEU  chantfnt. 

Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

Il  volera  dedans  la  vostro. 
Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

MATTORO. 

L'hiiyle  (le  septembre  '  est  bon, 
Il  resjouit  les  compagnons. 

JODSLSr. 

(Ils  rfintitfitt  (Tiff  en  $>viHiire  de  triv.) 
Dibe,  dibeéa,  aalmtaculum. 

HATTUieir. 
Il  chasse  la  melanebolie. 

Du  centurion. 
I.  Lè  tia,  qae  Habeliite  appelait  •  la  purée  tcplenlicalp.  ■ 
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i.  \  nozE. 
Quincarùi, 

lODELBT. 

MATTHIEU. 
Poiiticum. 

JODET.KT. 

Il  chasse  la  iiRhuicholie, 
Dide,  dibeda,  taùataculmt. 

Que  ce  Tin-py  me  lemUe  bon  I 
Verdnrelte,  6  verduronl 

MATTHIFn". 

Il  y  eu  faut  remettre,  verduron,  durette, 
Il  y  en  Huit  remettre^  verdnron,  verdiiré. 

I. \  Ti'.zr. 

Taat  tircroas,  tirerons  de  la  bouteille, 
Que  nous  en  verrons  le  On. 

Donne  m'y,  donne; 
Du  bon  Tin  de  la  tonne  : 

Si  tu  niVn  donne, 
Tu  seras  mou  amy. 
J'ay  tant  beu  que  fen  voy  le  fond, 

VerdiuTlto,  A  vi  filiii*on  "  ! 
Il  l'on  faut  autant  i'aitc, 

Verduron,  durette, 
Il  l'en  faut  aniani  faire, 

Verduron,  dure. 

LA  ROZC. 

Il  las  !  lynnno  planche, 
yuc  Icrois-je  saus  loy  ? 

Tu  me  sers  de  revanehe 
Quand  j'ay  la  plus  grand  soif. 
Piotl 

Ce  gentil,  ce  divin  piot, 
Mon  Dieu!  quf  jo  l'aime  ! 
Mon  Dieu  qu'il  est  bon!  qu'il  est  bon,  bon,  bon, 
Qu'il  est  bon  ce  pîot  I 
Qui  ne  le  caresse  est  un  idiot. 
Quand  j'ay  la  graMd'bouteille. 
i)u  bon  vin  de  N'oblet, 
Je  caquette  à  merveille, 
Bien  mieux  qu'un  perroquet. 

JOUCLR. 
S'il  est  bon  h  ma  bouche, 
Asseurez-vous  d'un  poiucl, 
Qu'avant  que  Je  me  couche 

J'en  emplis  mon  pourpoint; 

Et  si  j'ay  dans  mon  verre 

Du  vin  de  C.liaumarlin, 

Je  derfle  maislre  Pierre 

A  mieux  parler  latin. 
Je  suis  un  docloiir  loiisjours  yvrc 
Qui  lient  rang  iw(«r  »o6rioi; 
Kt  si  Jamais  je  n'ayveu  livre 

Qu'Episf'Jii:<  /II/  rhn'iis. 

Et  raoy,  de  qui  la  pause  câclatto, 

I.  Refrain,  qui  m  retruu«e  lre>-iuaTiiil  akirt,  Il  ^^ye  U  5i*  et 
étaUn  «hÉaiM  4»  nnuU  Ouguîll*. 


J'ay  les  ycu\  bordez  d'oscaritlc, 
Ht  nasum  pienum  rubibu*, 

Vi  toujours,  tousjours  chante, 
Qu'il  vaut  mieux  avoir  vin  que  trente. 

MATTHIEU. 

Bannissons  la  bizarre  humeur 

Et  le  soin  de  nostre  roiur, 
Et  qu'un  bon  vin  vermeil 
Soit  Bostre  soleil. 
Beuvons,  compagnons,  toute  lanuict 
Au  bruit 
Des  pots,  de»  plats, 
Sans  estre  las 
De  boire  du  bon  vin  cl  de  l'hypocras. 
Que  je  suis  ayse  quand  je  boy  ! 
Compagnon,  lia]  c'est  à  loy  l 
il  vous  faut  faire  tous  ainsy  comme  moy, 
C'esirà-dire  1*'  vern;  en  main, 
Tout  plein 
Du  vin  nouveau 
Qui  l'ut  si  beau. 
Pour  boire  assis  sur  le  cul  d'un  tonneau. 
ui  anzR. 
Bacchus,  tout  plein  de  gloire, 
Assis  sur  un  tonneau, 
A  gagné  la  victoire 
Dedans  Fontainebleau. 
Beuvons,  compaguons,  fea. 
Beuvons,  du  vin  sans  eau  ; 
Fea,  fea,  l/Mijiiiirau. 

MATTHIEU. 

Le  pauvre  Amour  est  destrousaé; 

Bacchus,  à  coups  de  verre, 
Vous  l'a  si  rudement  poussé 
Qu'il  a  donné  du  cul  en  terre. 

I.A  ROZE. 

Victoire  1  victoire  I 
Çà  !  qu'on  me  donne  à  boire  1 

llATTHIElf. 

Il  a  changé  son  arc  turquois,- 
En  une  lèchefrite; 

Au  lieu  de  flèche  el  de  carquois 
Ne  porte  plus  qu'une  marmite. 

JODELBT. 

Victoire  1  victoire  t  victoire  I 

I,A  nozK. 
Voisin,  mais  l'as-tu  veu  ? 

KATTWKU. 

Quand  j'iuray  beu,  je  t'en  compteray  l'histoire. 

JOnELET. 

En  parle  qui  voudra,  je  liens  pour  véritable 
Que  les  plus  grands  plaisirs  se  trouvent  à  la  table. 

Amour  n'a  point  d'apas 
Qui  nous  plaisent  tant  que  fait  un  bon  repas. 
QuandJ'aylieii  liardimenl  tonsjoni"snia  tasse  pleine, 
Je  dors  sans  m'eveiller  dix  heures  d'une  baleine  ; 

Et  dorant  mon  repos, 
Si  mon  esprit  veille,  il  e>t  iiarmy  les  pots. 
Ainsi  passant  mou  temps,  nul  soin  ne  me  travaille, 
Je  ne  vais  eschder  ny  rampart  ny  muraille. 

Ma  générosité 
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Se  fait  assez  voir,  enlainanl  un  paslr. 
Uu  jour  Faulmier,  à  haute  voix 
Enivré  dans  le  Petit  llore  *, 

T.imli- ipi'oii  lu  iPiioità  Irois, 
Ut'ï^obillaul  diâoil  encore  : 
Je  veux  mourir  au  cabaret 
Enlrelt'  blaiif  »■!  le  i  laitvt. 
A  la  fin,  ce  lyian  des  cœurs 
Ë\*MTaiil  aiir  moy  ses  rigueurs. 
Ha  I  ce  lyraa  des  cœurs. 
{C'eti  une  allusion  ftyvrogne  qui  tire  du  eauf.) 
Dieu  me  pardonne,  la  compagnie, 
Vous  me  pardonn  /.,  s'il  vous  plaist* 

L.V  BOZK. 

Que  ce  nectar  est  aimable  ! 

<uii  faiMl  nous  cinlit'IIit! 
Ik-uvons  tant  que  sous  la  table 
Nous  puissions  trouver  un  lict. 
jouklet  vr  limse  tomber  en  disant  eeegt 

Puisqu'il  Taut  prendre  les  armes» 
Prenons  celles  de  Baechus, 

(".arles  ai  i  io  ont  dos  cliarines 
Dont  les  Ccsai-s  sont  vaincus. 
Par  ces  brindes  inouys 
Mourons  auprès  de  ces  inuiz. 
Mourons,  mouron;;,  mourons 
Auprès  de  ces  muiz. 

MATTHIKU. 

Hclas!  petit  Jean  est  mort! 
Helas  I  petit  Jean  est  mort  I 
La  rozx. 

Helas  I  non  ;  c'est  qu'il  dort. 

MATTHIEU. 

Cy-frisi  sous  ce  blanc  marbre  icy 
I.Ô  {à  IV  aux enfiuis  sans  souqr. 
Que  chacun  .prenne  son  pinceau 
Pour  cscrire  sur  son  tombeau: 

Il  est  mort  à  la  pnerre, 

Eutourons-ie  de  verre. 

Din  dan  bon,  din  dan  bon, 
Drelindin  din,  drelin  din  din  dan  bon. 

I.\  HOZE. 

Ix'S  vt-rre»  se r\ iront  de  torche 
*Et  quatre  grands  brocs  d'escorte; 
Ce  sera  mon  enterrement. 

I.  FrAUÇuit  Faulmier,  f;niiicl  huvcur  <)<'  (>■  It-mpt-lii,  duut  nout 
raconicroni  le*  rrlaliuii»  iivir  Suiul-Aniaud  tl  Xolièrv  (lani  nvtn* 
IWrc  Molii^r»  au  lln-àlrf  rl  c/i-'î  lui. 

i-  Calurt't  du  faubourg  Siiinl-Ocrmaiii,  au  coin  de  la  nw  de 
Sciuc  et  do  ta  rue  dct  Marniii  iiujiturd'liui  rue  Viwunli).  LVuei- 
KUf  rn  mMaiUuB  fulrt  Im  driu  fruélm  da  premier  uiila  lo«- 
joun  avec  CM  mcto  ■nurar  de  h  tète  dn  penauiga  :  Ar  ntn 
Matrw. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  i 
lEAMNB,  SaVIE. 

Mon  père  m'a  mariée 
Que  jf  n'i  slni<  qu'un  cnTanl; 
A  un  vieillard  m'a  donnée 
Qui  a  près  de  soixante  ans; 
Et  moy,  qui  n'en  ay  que  quinze» 
Passe ray-je  ainsymon  temps t 
Vous  qui  oslos  en  présence, 
Je  vous  en  prie,  jugez-en. 
M'iray-je  rendre  nonelte 
Dans  linéique  joly  cuiivinl, 
Priant  le  dieu  d'amourclle 
Qu'il  me  donne  allégement, 
Ou  fjue  j'aye  en  niariafre 
Celuy-là  que  j'aime  lunl. 

Tant  et  tant  il  m'ennuye. 
Tant  et  tant  il  m'ennuye  tant. 

Mon  •  spi  ii  est  elouné 
'Du  mai'v  i|u  on  m'a  donné; 
J'aime  mieux  que  l'on  m'aSBOmme 
Que  de  vivre  sous  sa  loy. 
Car  tous  les  jours  il  joue  à  l'homme, 
Mais  ce  n'est  point  avec  moy. 

Quand  il  a  perdu  cinq  sous, 
Il  veut  tout  tuer  chez  nous. 
Quand  mon  mary  \ient  de  ilehors, 
C'est  ma  rente  d'être  battue; 
II  prend  la  cuiller  du  pot, 

A  la  leste  il  me  la  rue. 
J'ay  grand  peur  qu'il  ne  me  (ue: 
C'est  un  vilaia  rioteux  grommeleux; 
Je  suis  jeune,  U  est  vieux. 

Mnn  nien,  ma  pauvre  voisine, 
J'ay  le  plus  mescliaiit  masy; 
Il  a  la  plus  traistrc  mine 
Qu'on  voy-je  point  dans  Pasy  *. 
Je  voudrots  avoir  mangé 
Ceux-là  qui  m'en  ont  angé  K 

Quanr)  nous  alismes  à  Montmartre, 
Pour  voir  uoslrc  petit  Jeau, 
Que  vous  sçavez  qui  est  en  chartre, 

Il  jouit  tout  son  arj,'ent; 
Faute  de  dix-huit  deniers 

I.  Qamilnir.  —  V.  lur  riotte  uc  note  dc«  piècM  prMdndMt. 

t.  On  proomK'w*  ^f"**  '*  P<*>>P<'i  d'a|ifèi  te  bIm 
■jattaM  d'aeeoUitallun  un  prn  leuyante  dont  imu»  ««ont  di^à 
IMrit,  et  4|ni  ««ait  fait  que  eK»ire  était  devenu  rA.ii« —  rrea^ 
tout  («qacdtt  Jcoii^  diuu  cette  «cène,  est  écrit  avec  cette  pnHna> 
ciatiun. 

3.  ^Mirrfr,  «Nfrantr,  dK  lalia  anfere.  •  Vwtr»  pov  wt  nwn— 
t  U,  dit  biMikratla  ét  lacamMia  de  Pemremgnae,  de  ^«Miyvn 
mtfir  tpm  mm  aivMit  de  Umogn,  a 
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Fallut  laisMr  les  souliers. 
Encory  ont  il  grand  qucscllf, 
Car  l'hoslc  n*eri  voulol  poiiil, 
A  cause  que  la  semelle 
Ne  tcnoil  rien  qu'à  un  point. 
Comme  pauvres  inconnus, 
FUlut  revenir  piez  nus. 

Ce  Uil  l'aiiliv  jour  dimanche 
yue  le  voisin  |iort«'iir  d'iaii 
Medonnitl'oH  d'une  csi-ianche 
De  rhcz  monsieur  Duruissoau; 
Je  u'ca  inang^)  ,  par  mou  Dieu, 
Plus  qu'il  en  tient  dans  mon  yeu. 

\j  rrrinrinaiid  farcil  sa  hotte 
Sauâ  m'en  donner  un  morcitUi 
Partit  eng:ager  ma  cotte 
Anx  (Jobi/liiis  Sainl-Marciiiu, 
Là  où  il  pril  plus  d'esbal 
Qu'il  n'en  tieut  dans  un  cabat. 

Toute  nuict  faisant  la  grogne  *■  ; 
M'appelle  garce  à  lacquais, 
Pulainc,  chionnc,  carogne: 
Voilà  le?  biaiix  sobriquets 
(jue  me  donne  ce  voleux 
^ttse  de  tous  noe  malheux. 

Qw  la  cousine  Martaine 
Eil  heureu:»e  en  amiquié  ! 
(juand  son  mary  boit  cliopatno 
Il  luy  en  donne  la  moiquié, 
Ël  vivent  tous  deux  conlens 
Ainsy  que  deux  biaux  enfius. 

Pour  moy,  je  boule  à  ma  teste, 

S'il  ne  veut  changer  de  piau, 
De  planliT  comme  une  creste 
i^i's  cornes  sous  son  tliapiau. 
Le  clerc  à  monsieur  Puisieux 
M'a  long-lumps  Tait  les  doux  yeux. 

Pourtant  je  serois  masie 

Silo  Irite  esloit  ii!iii=!  dou\; 
Mais  le  gros  ciiien  de  voisiu 
M'assomme  quasi  de  coups. 
Cela  csl  tout  résolu, 
Je  l'allon:»  faire  cucu. 

Je  ne  seray  la  première 

Qui  se  mrslc  du  mcsquié; 

La  pelile  suM-quien- 

Qui  demeure  en  ce  rarquié 

Va  faim  river  son  cloud 

Tous  les  dimanches  à  Saint-€lou4. 

0  le  mesehant  masy,  commdrel 

Il  nie  cau^iTa  la  mort  : 
Quand  il  revient  de  la  laverne 
Estant  seul  comme  un  pourceaui 

Jn  no  hiy  nse  rion  dise, 
De  pt-nr  d'avoir  «lu  triLol. 

Quand  ce  vient  la  matinée, 
Apr«''s  avoir  re|;osé, 
U  demande  tost  à  boire 


De  ce  bon  vin  frais  perso. 
Je  luy  Tais  quérir  cbopine; 
C'est  pour  le  deMdterer. 

Alors  il  me  dit:  Coquine, 

Un  brot  ce  n'est  pas  assez, 
il  prend  aussitôt  la  nappe, 
La  \aissellc  sans  la\er, 
Aussi  tout  ce  qu'il  attrape, 
Pourtea  aller  ei^ager. 

Mon  pauvre  mariage  va  bien  à  reculons. 

N'est-en  pas  bien  pour  en  mourir 
Oueii'aviiir  iiii  jaloux  mary? 
J\  iia\  iiii  qui  me  fait  mourir 

Erî  cesle  tyrannie. 
Je  voudrais  bien  qu'il  fust  guery 

De  ceste  maladie. 
Il  n'a  ny  maille  ny  tlfiiin-, 
Fors  qu'un  baston  de  verd  pommier 
Dont  il  me  bat  les  costez. 

Bn.VtR. 

Il  lii\  fait  mille  caresses, 
Luy  frisotte  ses  cheveux. 

iRAinnt.  ' 
Ce  sont,  (milrs  ses  prouessesj 
Ce  u'csl  pas  ce  que  je  veux. 

SILVIE. 

Cl-  ne  sont  rien  qu'accollades, 
Des  Iwisers  tant  qu'on  en  veut. 

•  JK.VM.NE. 

Ces  mignardises  sont  fkdes, 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Carmen  marv  chaque  soir 
Perd  la  clef  cle  son  dressoir. 
Car  le  bon  homme  n'avet  point 
De  bonne  avcsnc  à  vendre. 

Bir.VlB. 

Pourquny  n'en  avet  Navel, 
l'uisque  sou  valet  eu  avcl  't 

JK.4.S.NE. 

J'ay  beau  m'cscricr  à  l'aide, 
Tout  le  monde  est  eiidormy  ; 
Mais  je  sçay  bien  le  remède, 
C'est  qu'il  faut  faire  un  amy. 

SlIMK. 

Un  mar)'  sans  amy 
Ce  n'est  rien  fait  qu'à  demy. 

Mon  père  m'a  mariée  à  un  vieillard  bon  homme  »? 
J'eusse  beaucoup  mieux  aimé  (pielque  beau  Jeune 

lionime. 

âi  jo  suis  dedans  le  licl,  de  mon  long  esletldue, 
Le  vieillard  est  auprès  de  moy  qui  poinet  ne  se 

'le  mue, 

Ël  s'il  me  survient  quelquefois  quelque  maladie, 
Il  ne  me  donne  pas  un  sou  pour  passer  mes  envies. 

I.  tti  fiiii»  ili>  Il  if:'  rh.ins'jii  <lii  ft-rneil  ilr  C.iiitii  r  Gurifiiill»'. 

i.  I  n  ■  fi.iili-  il.'  i-li  iMiiiii»  ruii'iil  f  lilrs  sur  c-  siiji'l  ilfî  miiri»|;i'4 
lie  «u'iUunl»  awe  de»  jcuiics  lillcs.  <jui-li|uc»-uuc>  tout  rappeUvi 
Cl  fiMM  dni  «M  iMe  ée  Mtn  CHtiar  Oufiailto,  fi  «7-4f i 
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S'il  arrive  pour  me  voir  quelque  compaKi'i<'. 
Le  vieillard  est  auprès  du  feu  qui  entre  tn  jalousie  ; 
Et  encor  je  vous  diray  ce  qui  plus  nie  faschc: 
C'est  qu'estant  au  coin  du  feu  saus  cesser  11  cradie. 
Pour  moy,  j'aime  mieux  un  aniy 
Qui  IHngrue  >,  qui  danse  et  qui  gambade; 
Pour  moy,  j'aime  mieux  un  aniy 
Qui  ne  soit  jamais  cndormy. 

8ILT1C. 

Que  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  qui  vienoenl 

D'un  vieil  jaloux  tout  endormyl 

Ces  baisci'S  fruids  et  languissans 

Ne  sçauroicnl  chatouiller  mes  sena; 

Je  veux  pour  y  prendre  appétit 

Un  baiser  qui  morde  un  petit.  , 

Le  premierjour.de  mes  nopces 
El  j'en  densi. 

sii.Mr. 

El  j'co  densi  »  El  Jean  deusi. 

JEANNE. 

n  n'a  pas  vaillant  cinq  sous,  encore  n'a441. 

SBLVIB. 

Encore  n'a-l-il.  »  BneomaU, 

JEAKNR. 

Il  avoit  un  beau  pourpoint  si  très  bien  fait;  [uoir. 
Les  manches  eslôient  d'un  beau  verd  et  le  corps 

SU.VIK.  • 

El  le  corps  noir  —  Et  le  comard. 

Mon  pcrc  et  ma  mère  à  noiim  s'rn  vont; 
Ils  sont  en  parole  qu'ils  me  marieront; 
S'ils  ne  me  marient,  ils  s'en  repentiront. 

JKANNK. 

Entre  vous,  jeunes  fillettes, 
Qui  vous  voulez  marier, 
l'renoz  L'ardr  à  vous  bien  mettra 
De  peur  de  vous  y  tromper; 
Car  l'on  en  trompe  tant  et  tant. 
Car  l'on  en  trompe  tant. 

KILVIE. 

On  m'a  voulu  donner,  lariru, 

Li-  radi'l  la  Ginjole; 
Je  n'eu  ay  pas  voulu,  lariru, 
Car  il  n'est  pas  bon  drosle. 
l'n  ^'ran'l  liailiii  [ircsi-rde 
Pour  eâlre  mon  serviteur. 
De  qui  l'oreille  pendante 
Me  (kit  de^à  grande  pour. 

4e ne  sray  si  je  devine 
Queilr  m  (luit  ,<slre  la  fin; 
Mais  il  a  plus  losl  la  mine 
D'un  cocu  que  d'un  moulin. 
Devinez  qui  me  l'a  dit. 

I.  nu  r,    sr  lr.  iiH,nsv,  r.  Ile  1.1  r,l  M  Mil  fr\>iiii\ill  .  t 

■uui  frintjwi  fiiu.  qui  .miail  Imn  |.u  fuuriiir  .i  n.itiinMrrh.ii5  |i- 
nom  df  vm  1>-  plus  ciMobrf,  htgaïK.  il  icri\ait  f'iguaro, 
cooMM  on  peut  le  voir  Mr  le  maiiuicrit  du  Barbitr  dê  SévilU,  aai 


sn.VIB. 

C'est  le  roq  du  roisinape  ' 
En  chaulant  coque-riqui. 

nKttmc. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit', 
Cela  n'est  point  dans  la  gazelle. 

siLvnc. 

Pour  soulager  ma  misère 
Chacun  dit,  quând  je  me  plains, 
Qu'il  me  veut  traiter  en  père, 
El  c'est  tout  ce  que  je  crains. 

On  dit  qu'il  n'est  point  cholère, 
Qu'il  est  sage  el  bien  nourry  ; 
C'est  assexponr  un  bon  IMre,. 

El  non  pas  pour  un  niary. 

Il  vaut  mieux,  où  nous  en  sommes, 
Qu'il  ait  plustost  pour  sa  part 

Les  vices  des  jeunes  hommes 
Que  les  vertus  d'un  vieillard. 

Mais  qnoy  que  mon  père  ordonne, 
A  tout  le  moins  la  viUe  est  bonne. 
Pour  Dieu,  conseilles-moy, 
De  trois  amoureux  lequel  je  prendray* 

Si  je  pren  le  vieux,  il  n'est  point  à  mon  gré. 

Si  je  pren  le  jeune,  il  est  nécessiteux. 

Si  je  pren  le  riche,  il  n'est  point  amoureux. 

Sans  mentir,  j'aimemii^  mieux 

L'n  jeune  mai  y  (ju'un  vieiiv. 

Mon  père  el  ma  mère  leur  foy  ont  juré 
Que  dans  six  semaines  je  me  marieray 
A  un  vieux  bonhomme  que  je  li-omperty  ; 
Droit  en  Cornuaille  je  l'envoyeray, 
El  de  ses  richesses  largesse  en  feray. 
A  un  beau  jeune  homme  je  les  donneray. . 
S'il  dît  quelcjuc  chose  je  le  gralteray, 
Puis  nous  en  ii'(<iis  au  joly  bois  jouer. 
Au  joly  bois  je  m'en  vay,  au  joly  bois  j'iray. 
Face  mon  père  les  vignes  s'il  veut. 
Je  feray  le  labuur.-if  e. 

n  fidt  bon  idantw  la  vigne 
La  racine  contre-mont. 

sn.nE. 

J'ay  le  mol,  le  petit  mol, 
J'ay  le  mot  à  vous  dire, 
lemelevay  par  un  matin,  comme  on  ne  voyoit  gouto; 
Jercnconlray  le  mien  amy,  qui  de  moj  navoil  «luulc. 
Je  ne  seay  pasee  qu'il  faisoit,maisje scnlissa  bouche; 
Jamais  en  jour  de  ma  vie  ne  scnly  chose  si  douce. 

Je  luy  ay  dit:  Recommencez 

Je  vous  donneray  un  douhle. 

Mais  le  sot  n'cut'pas  l'esprii 

De  prendre  plus  qu'il  ne  prit. 

ji:\\\K. 

Malheureuse  est  la  Iiergèiv 
Oui  n'a  le  cœur  amoureux  I 

I.  Ki'fraiii  lie  l'une  de*  ebantoiM  qai  nraipiit  en  nlor*  le  plu*  de 
xofut.  tllc  rat  la  tl>  du  ArraeiV  de  Gautier  Cvguillc  cl  la  30*  dM 
C'AajinwM  rccréatiMM  du  A'muea*  Panrnut  dc<  Mmttt  (V.  om 
■Ole  dt  natr*  «dUlra  d«  GMidOe,  r.4l'«S]. 
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Pliilandrc  a  ravv  mon  nrnr  ; 
Son  œil  eu  est  le  \aiii(iuuur, 
Il  Tant  les  armes  rendre. 
Je  neliiy  doanaypas,  mni>;  je  luy  laissay  prendre. 

SiLVlS. 

Nos  jours  s'en  vont  sans  retour, 

En>|>lt'ynris-lr-;  à  rninniir. 
C'est  ua  plaisir  que  d'aimer, 
Quand  oo  le  8(aU  bien  mener. 

lEAXNB. 

Simonne,  qu'eus  avez  de  biaux  ciseaux  ! 
Simonne,  qui  vous  les  a  donnez! 

Ç'a  o?U!  le  mien  amy  ; 
Mu  Uonne-t'il  pas  tout  seo  qu'il  a? 
Olan,ouy  dàl 

JKANNE. 

Vous  ne  sçavez  pas  ce  que  mon  amy  m'a  douné  ? 
Il  m'a  donné  de  beaux  ciseaux, 

Je  ne  les  oscrnis  [nii  icr. 
Pourquoy  me  les  (liuiuoit-il? 
Mon  mary  me  guette,  me  guette. 
Comme  le  diat  fait  la  soury. 

81LVIK. 

Mon  amy  m'a  demandé  si  j  a  vois  des  chemises, 

El  je  luy  ay  répondu:  L'ne  «Imizaiiio  it  demie} 
Mais,  par  mon  âme,  ma  comnivie  Jeaune, 
Je  n'en  ay  qu'âne  à  mon  dos  qui  pourrit. 

JE.V.N.NK. 

Troussez,  belle,  vostre  cotillon, 
Il  est  si  long  qu'il  traisne. 

•  81LTTR. 

Voy-lu  quelle  grand'  rohlie,  rubbc, 

Voy-tu  quelle  grand'  robbi  j'ay? 
Mon  père  ei  ma  inùrc  n'ont  qui-  iiioy  d'enfitat', 
Et  ils  m'ont  fait  faire  un  cotillon  blanc; 
Il  estoit  trop  loug,J'ay  rogne  du  devant, 
Et  de  la  rogneure  j'en  ay  fait  des  gants. 

JCANXK. 

Pour  la  beauté  de  la  cour. 
C'est  d'avoir  le  talon  court. 

Dites-moy  si  je  suis  belle, 
Ou  n  mon  vouloir  m'y  ment. 

Vous  estes  un  peu  bi  iinellc, 
Mai»  ce  n'est  qu'à  l'avi  nanl  *. 

I.  Ce  «m  cl  If*  Iroi*  tui^aiit«  »i<nl  dr  |,i  <  h.iii>uii  ili-  (Ju  linvtlr, 
iont  nou,  ntoni  parl>'-  a  rarlr  1,  sccw 

i.  I.a  iDoiU*  <lr*  blundm,  il  b  nii.inco  plus  nu  m'ilus  fjtctic,  iloiit 
il  ■  Hi  parlé  dans  plu»iinir«  iiolcs  tli  s  prrmicn-s  pii-rr*,  atnit  di*- 
rriMiti^  la  bcnuli^  dr«  bruun.  On  hi  laUMÎt  aul  ffmmrt  du  com- 
inuii.  La  chatKiiii  la  rt'habililn.  noipli-l,  coururral  par  cru - 
liiiiii-ii  <iur  Cfi  bruin-tli  *  trop  (l<  il  iIj.mk'i  ^,  »i  birii  qu'à  forn-  de  lo» 
rhaiiirr  i'<'M~haiis<iii>  's  ii)>|i<  k>ri  iil  miuiiii'  rlli'».  i:hrislopb>*  UaJtard 
rn  a  pulilic.  ;i  \.i  lin  du  r.  ,;mc  île  bmi»  \IV,  tnii»  TuliiKK't  «ou» 
!<' titrr  ini^-nii-  lSniifn'\.  I  i  priiiiirr»'  de  ce  ((«irc  que  DVii* 
c»iinai»»h>ns  ist  iiiilii)uiV  liaiis  \  Wjiui'njf  [!■  iir  Hfrmiote  d'Hrnry 
K>lirnni-,  ifiitT,  iti  s,  p.  4U  ;  cl  1  une  dr  cvWn  qui  ftireat  te  plu* 
chauli'i!!,  L'Iiaintin  liminjur,  >i  In  lounnye  des  bmiifs,  »c  Iromp 
daiiK  U  Ciiribarye  i/.i  .li/,<,ifn,  iiiiuv.  i  dil.,  p.  Tîi-76.  Mais  il  fil 
c*t  une  qui  d<!tcnnioa  surtout  le  miccc,  du  gcure,  cl  U  cniation 
du  Ml  icMwlkqBi  •«■■(■••  p«ttobMabcr|erTif«ba  et  | 


sn.viK. 

Je  suis  brune  el  plus  que  brune. 
Et  si  je  veux  aimer. 

JKAN.VG. 

Vous  plaigneZ'Vous,  belle  Philîs, 
Si  vous  n'estes  pleine  de  lys? 
1^  rose  au  teint  vous  e»)  commune. 
L'on  ne  void  rien  qui  soit  plus  doux  ; 
Ne  vous  plaignez  point  d'estre  brune, 
Les  Grâces  le  sont  comme  VOUS. 

Divine  Amaryllis, 
Ton  teint  brun  comme  il  est  fliit  honleàtousles  lys; 

Ta  grâce  est  admirable, 
El  la  vertu,  pareille  à  ta  beauté, 
*     N'a  rien  de  comparable... 

SCÈNE  II 

JODELÉT,  SfLVIE,  JEANNE. 

Juiii-XKT,  entant  denjà  entré,  et  les  ayant  eHcuutev», 
pourmit  d'un  tom  rUteuk  s 
Que  ma  fidélité! 
{En  regardant  ces  Mlex  dames,  il  dit  nprè»  :) 
Ces  nympbes,  dont  les  regards 
Sont  d'inévitables  dars, 
Mesmes  jusques  aux  cieux 
Ont  blessé  tous  les  Dieux. 

JKANNK,  a/ierceraiit  Jodelet, 

Voy-je  pas  un  soleil  s'eslevant 

Comuieticer  sa  carrière, 
Qui  dojà,  de  soucy  nous  privant, 
Uempiit  loul  de  lumière? 
voilà,  je  le  voy  qui  nous  donne  un  beau  jour, 
Couvrant  un  cœur  de  Jlars  d'un  visage  d'Amour. 

8U.V1E. 

Je  me  coutente  du  serviteur  que  j'i^ 

jHiiKi.rr  ])firl'-  fiiiisi  rii  lin-méng  t 

Jean  des  Vignes,  dy-iuoy 

Qui  sont  ces  migeorôes. 

Qui,  n'ayant  pas  deqnoy, 

Sont  tousjoui's  si  parées? 
La  Ion,  la  la 
0&  va  si  matin  celle-là  t 

J'admire  le  dessein 

D'une  jeune  rusée 

Qui  se  lève  au  matin 

Ut  fraische  matinée. 
Ha  vrayinnit  !  ba  M'ayiiieiitl  Philisest  attrapée. 
A  vous,  la  parle  du  quarquié, 
Aussi  belle  qu'une  poupée  ; 
Nous  autres  garçons  du  nn'sr[uià 
Valons  bien  ces  traisueux  d'cspée; 
Si  je  n'avons  leurs  biaux  discours, 
J 'avons  des  unides  amours. 

naii  ainsi  ;  •  Ui'las!  BruiiHIe  mc<  «nHiarf.  >  Elle  Ml  du  tmyi  da 

Luuit  XIII  [Chansonnier  Alanrrpta,  t.  1,  p.  447). 

1.  I^uplct  pris  d'une  drt  farres  que  juuait  Jean  des  Vignes,  qui 
dan*  l'origine  ne  fui  avec  Tabarin  el  Fraiicatripr,  autre  chtxc 
qu'un  amuseur  >  «ut  l»adinrric«,  balcleriet  «t  nijirtoaucitr*,  • 
cwminc  on  le  «vit  dan*  la  I7«  Séré*  de  C.  Buucbet.  Un  le  tnw«e 
«Htl  a«M H  Mf mUs  dus  !•  JAym d* «ayMMr*  tmftttÊU. 
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Ma  voisine  Jacquclinf, 
11  n'est  voisin  qui  ne  voisine. 
Vos  beauU»  et  vos  appm 

Me  retiennent  en  i^crva^'e; 
Ce  n  esl  point  un  voi:>iiiage 
Quand  «o  ne  voisine  pas. 

silMK  fuit  la  niiiise  nvrr  Jotirlet, 

Tredomc,  qu'ous  este  fringant  t 
le  pense  que  tous  voulez  rire  ; 
AeaUSCqu'oiK  av,  z  rlr  beaux  pants, 
Vous  est-il  parniis  dt:  luut  dire? 
Ardes,  qu'eus  estes  galouriau  I 
Est-ce  à  cause  du  renouviau? 

JODfXCT. 

Belle,  ne  vous  marrissez  point 
Quand  n'en  vous  fait  la  revorancc; 
J'alla  hier  tout  ainse  point 
Me  bouter  dedans  vote  danse, 

Pour  fstre  af-T''} alili-  à  rienx 
Aussi  trcluisaus  que  lus  cicux. 

StLViB. 

Il  n'y  a  tien  de  parsnfluv 
En  la  Maulé  de  mou  visage; 

A  ouf  I  ne  me  plnsez  plus  I 
Ne  sauries-vous  devenir  sage  ! 

JODBLR. 

Dame,  ne  vous  déplaise,  da  f 

Dame  ne  vous  déplaise. 
Pour  y  toucher  du  boni  du  doi^fl, 
En  cstes-vous  si  vai  pof:jieusc  '  ? 
Je  vous  raimc  tant,  par  ma  Toy, 
Vtue  la  chose  en  est  narveilleuac; 
Si  je  ne  vous  cspouse  un  Jour 
On  me  varra  crever  d'amour. 

JKWNK. 

Jau,  c'est  voslrc  courloisilé 
Qui  vous  fait  tenir  ce  langage, 

Car  je  n'avons  pas  mesilé 
Qu'ous  nous  parliez  de  masiage. 

«ODEUCr. 

Seay-lu  pas  bien  qu'en  l'aimant 
Je  soullrc  un  cruel  niarlvrc? 

SILVIB. 

Hé  !  je  pense  que  voire  ra  mon  vranienl 
Qui  ne  si;aui'oil  ce  que  vous  sçavcz  dire. 
Joi>iîi>rr. 
Madelonnettc,  je  t'ayme  tant, 
Tant  que  je  radotie. 

sii.vu:  s'en  vu. 

lia  foy,  compère  Jaqiiel, 

Vous  n'avez  que  du  eaquet. 
Adieu,  je  nous»  varrons  lantost, 
le  laisse  brasier  nostre  rosL 

JOUKLET. 

Arreste,  arresle  !  Amarante,  tu  fuis, 
Tu  ftiis  et  me  laisse  en  fuyanl  mille  ennuis. 
Las!  fuiras-tu  toi^oms.  de  iienrd'iuirnies  plaintes, 
Et  de  voir  ma  langueur  ? 

I.  AaMdM,  a|«at  de  to  vtr§9gim 


ù  DE  CHANSONS. 

CraIns-tu  que  la  pitié  de  ses  douces  atteintes 
IS'esmeuve  ta  rigueur? 
Arreste,  arreste  !  Amarante,  tu  ftois, 
Tu  ftlis  et  nie  laisse  en  parlant  mille  ennuis. 
[Cuuranl  tuut  eschauffé  jutr  U  théâtre.) 
Arrestez,  inhumaine  I 
Mettez  fin  h  tua  peine 
Ou  me  donnez  la  mort. 

SILVIB  dSrV  eeey  «r<w  e9tre  veve,  «Vt l«nf  retirée 

ili'  In  sc'-'ir  : 

Amant  sans  amoureuse, 
Tu  me  pounuis  en  vain. 

SCÈNE  lit 

lODELET,  JEAiNNE. 

JOHKI.KT,  irrité  df  lu  jwrtp  ili'  Silvir. 

Sans  cesse  je  diray,  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Malheureux  est  celui  qui  aux  filles  se  fie  t 

Je  ne  veux  plus  aimer, 
El  si  je  veux  qu'où  ui'aiuie. 

mNNB,  amovreuêe  de  JodeieL 
Je  n'ay  jamais  dit  eneore. 
Tant  mou  amour  est  discret, 
Celuy  que  mon  coeur  adore, 
Car  c'est  nn  Inq)  {.naiid  secret; 
Je  ne  veux  pas  que  luy-niesme 

Sçache  que  je  l'ayine. 
Mon  ame,  faisons  un  efrori, 
C'est  à  ee  coup  qu'il  se  faut  plaindre; 
Parlons,  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Es-tu  là.  Nicolas? 
Es-tu  là,  mon  bel  amy  ? 
Enfin,  avecque  vos  chaleurs, 
Bel  astre  du  jour,  vous  nous  ramenez  les  tleurs. 
Si  ma  lanisrue  n'esloît  captive. 
Aussi  bien  que  nnui  «  leiir. 
Je  vous  dirois  ma  peine  et  ma  langueur 
Par  une  voix  plaintive  : 
Mais  lielas  !  \       la  cMiiiinissi  z  : 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  le  UeclaiX'Ut  assez. 

lOOELRT. 

Phiiis,  tu  penses  me  charmer, 
Mais  je  m'aime  trop  pour  t'aimer. 
lamais  beauté 
N'aura  ma  liberté. 

JKANMÎ. 

J'ay  beau  di>simuler, 
Je  ne  trou\e  personne 
Qui  vouiiisl  en<lnrer 
Le  mal  que  In  me  donne. 
Ne  srauras-tn  jamais 
Le  mal  que  tu  me  lais? 

Ma  f<»y,  Voire,  chuti  Vous  ne  m'y  tenez  pas. 
Apré-4  qn'Aninnr  mnis  a  blessez; 
Soudain  il  nous  rend  iusensez, 
Et  son  flambeau 
Nous  conduit  au  tombeau. 
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Suhrre  partout  l'ingrate  qui  nous  ftilL 

S»'mcr  boaiicoup,  rneillir  li.Miicoup  de  fruict, 
\i\rc  dV?poii"  et  mourir  de  désir, 
Avoir  cent  maux  pour  un  petit  plaisir, 
Kl  liru?lpr  niiict  cl  jour 
Sout  les  moindri-5  (ouniii-n(>  d'Amour. 
Gloris  m'appelle  son  atiiant, 
Quoyqueje  la  inéprise; 
El  je  soupire  intvssammeut 

Pour  l'aimable  Dorisc. 
J'aime  la  beaa(«3  qui  me  fuit, 
Et  je  fu y  celle  qui  me  wiil. 
Il  m-  faut  pas  l'apn  -  ili^nr 
Sa  bonne  fortune  donner. 
Je  prendray  ton,  ton,  ton  conseil,  ma  belle, 
Je  prendray  Ion  conseil  s'il  es!  hnu. 
Uouac-moy  Ion  conseil,  ma  voisine, 
Doy-Je  enoor  faire  l'amour? 

JK\N\K . 

L'on  void  bien  à  ta  mine 
Que  tu  es  homme  de  cour  ; 
Situ  pn-ii  ((iii^i'ÎI  (II-  ta  v(»isino. 
Tu  feras  longtemps  l'amour. 

JODCLRT . 

Ton  bel  <Til,  MapL'ot, 
Blesse  les  cœurs  saus  dire  mol. 
Comment  fkf  tes-vous  ces  coups. 
Beaux  yi'iix,  vous  estes  si  doux! 
J'appeloiâ  un  badiuage 
Ce  que  l'on  appelle  amour; 

Mai'^  inaiiilt.Miarif ,  à  mnn  tour, 
Jr  ily,  <  iiaii^M'aiil  Ar  langage  ; 
Ha!  lia!  <pi'ii  i  st  doux, 
Mon  bel  tril,  de  mourir  pour  vousl 
Objet  le  plus  doux  do  nos  âens, 
Quefattea-vouR,  adorable  L'ranieT 

JKAVNK. 

Je  souge  aux  tourments  que  je  sens, 
Dont  je  ne  puis  soufMr  la  tyrannie. 

Jumi.KT. 

Assemblons  donc  nos  voix 
Pour  nous  plaindre  d'Amour 
Qui  nous  lient  sous  ses  loix. 

JEANNE. 

Dieux  !  que  j'ayme  ce  pasleur 
A  qui  j'ay  doiuié  mon  cœur! 
C'est  un  bon  garçon  que  Biaise, 
S'il  n'aToit  point  de  sabots. 

Tout  le  monde  m'a  bien  dit 
Ouc  je  suis  le  meilleur  homme 
Qu'on  puisse  Ipoiimt  d'icy 
Jusqu'à  la  ville  de  liome. 
Mon  Dieu  t  qu'heureuse  sera 
La  fillette  qui  m'aura  ! 
Je  la  portera^  coucher 
Quand  il  sera  nécessaire, 
Et,  de  peur  'le  la  la<f  In  r, 
Je  luy  laissera^  tout  faire. 

JEANNE. 

AimotaSilvie, 


Qui  te  chérit  plus  que  sa  propre  vie. 

JODELRT. 

Endi'spi)  (les  loixctdela  d.  Minée, 
Mon  amitié  ne  sera  jamais  boruéc. 

Kl  rimy.  qnainl  je  pordray  le  celcstc  flambeau. 
Mon  amitié  durera  jusqu'au  tombeau. 
JOORLET  ne  Utùse  pas  de  songer  à  ses  premières  amours. 
Pour  eslevcr  des  autels  à  (;iorin<îe, 
Je  ne  sçaurois  oublier  ma  Fiurindc; 
Pourtant,  si  elle  a  ma  maudille, 
Jamais  je  ne  l'oubliray. 

SM.VIK  arrive  qui  relire  Jennm  par  le  Inu, 

Ma  cousine,  à  <[iii.y  peusez-vous 

D'esconier  n  t  iiifàme? 
L'on  vnid  bien  (jii'i!  sepoil  jaloux 

De  quelque  honneste  femme. 
CroyeHioy  donc,  ne  l'aime/  |ias, 
Dans  sa  manfhc  n'y  a  poinl  do  bras. 

JI-UNNE,  /«  remerciant  de  son  «m,  dit: 

Ua  cousine,  à  la  pareille. 

JODELET,  voyant  <iit'r lies  s'en  VOlU, 

Beaux  yeux  dont  j'adore  li  s  coups, 
Ail  !  que  je  crains  de  m'eloii,Mier  de  vous  ! 
SU.VIK,  *e  retournant  vers  iug, 
Serrtï  la  main,  et  dy,  Robin, 
Que  lu  ne  tiens  rien. 

jourlet. 

Ha!  que  les  rfTeets  d'atiinur 

Me  tourmentent  nuit  cl  jour! 
Que  si  jamais  je  m'en  puis  retirer. 
Jamais,  jamais  je  n'y  retoumeray. 

SCÈNE  lY 
U  ROZE,  JODELET. 

LA  nozE. 
Ma  maistresse  est  bien  malade; 
Je  ne  tç/uj  si  elle  en  mourra. 

JODELET . 

n  faut  consulter  l'oracle 

Pour  sçavoir  si  elle  en  p-uorira. 
En  mourra-t  elle? 

LA  aozR. 

Nenny  dà,  rili'  ii'i  ii  a'ii a  que  la  peine, 
Elle  n'en  aura  que  le  mal. 
L'oracle  m'a  repondu  que  son  mal  s'allcgcra, 
Que  c'est  une  hydropisie  qui  luy  durera  neuf  mois. 
Mais  qu'il  esloil  fort  à  craindre  qu'elle  ne  recom- 
JODGLRT.  [mençast. 
La  mienne  est  malailc  au  iict  de  melancholic, 
Et  l'on  dit  qu'elle  en  mourra  s'en  ne  la  marie. 
Son  p(>re  a  juré  saint  Lambert  et  sainte  Maraine 
Qu'il  la  mariera  au  plus  tard  dedans  six  semaines. 


Je  hay  le  bruicl  et  la  lempcsle, 
J'ayme  la  paix  de  la  maison. 
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Faitcs-moy  une  femme  sans  teste, 
J'en  payerai  la  raçon. 
Quoy  que  l'on  me  puisse  dire 
Des  apas  d'une  beauté, 

Je  n'aime  point  ?nn  empire, 
Sinon  pour  la  volupté  ; 
Et  le  aenl  espoir  de  rire 
A  ra\7  nia  liberté. 

N'est-ce  pa*  une  folie 
A  «es  pauvres  amoureux, 
Lorsqu'un  ?cul  object  les  lie, 
Ils  loiil  laul  (les  langoureux? 

le  ne  içay  que  c'est  de  plaindra, 
De  BOttspirer  nuict  et  jour; 
Je  m'en  iray  sans  rien  craindre 
En  tous  lieux  faire  l'amour. 

La  blonde  a  gagné  mou  ame, 
C'est  un  morceau  délicat; 
lV)iir  en  esteindrc  ma  llamme, 
Je  ne  plains  pas  un  ducat. 
Ra  I  Je  n'ay  plus  de  vœui 

Que  pour  les  bloud;^  elicVOlU. 

JODEl.KT. 

Ha  !  j'ay  gagné  quand  j'ay  gagé 
Que  la  brane  estoit  belle. 

LA  ROZK. 

Aime  la  brune  qui  voudra, 
La  blonde  m'aura. 

JODKLCT. 

Je  veux  chercher  ma  fortune 
Servant  une  brune. 

lia  !  pclilc  brunctli' 
Haï  tu  me  fais  mourir. 
Hal  ha! qu'il  est  doux. 
Mon  bel  œil,  de  mourir  pour  vouai 
Oue  le  temps  en  aimant 
Se  passe  légèrement  ! 

J'aimeray  toujours  ma  Philis, 
Et  les  roses  et  les  lys 
De  sa  j'iii'' 
Où  se  joue 
Le  petit  enfant  Apour, 
Qui  cueille  des  fleurs  à  rentouf. 

Philis  a  les  cheveux  si  longs 
Qu'ils  luy  couvrent  les  talons, 

Et  li's  fée», 

Dcscoclfées, 
Portent  envie  aux  beaux  nœus 
Dont  elle  estrcint  mille  amoureux. 

Philis  nv  donna  l'autre  jour, 
Pour  gage  de  son  amour, 

Une  chose 

Que  je  n'ose 
Dire,  mesmc  ny  penser. 
Tant  j'ay  peur  de  l'olTencer. 

JOUI  rrT. 

On  dit  qu'à  Vaugirarl  '  l'y  a  de  belles  filles, 

I.  T.  MM  «Im  mIm  prMdorict  Mf  Ica  AnoMMM. 

1.  TMgirai«raiiaitMamiililaf«4i«iMelHttMMd«»«vl« 


Que  pour  leur  grand'  biauté  le  roy  les  voulut  voir. 

Il  n'y  a  envoyé  «on  larquai*;  ny  son  pa^'C, 
Mais  il  y  a  envoyé  ce  bon  prince  d  Uzenge 

MafoytJelesvybien. 
lissebaisoient  tous  deux,  mais  je  n'en  diray  rien. 

Rien  uc  uic  plaisl  que  les  champs  : 

C'est  tout  mon  contentement. 

LA  nnZK. 

Alors,  je  liiy  dy  :  Mignonne. 
Non,  n'ayez  crainte  de  rien  ; 
Tandis  cpi'il  n'y  a  personne, 
Je  te  veux  faire  le  bien 

Que  je  ne  te  veux, 
Que  je  ne  te  veux  pas  dire. 

JODEl.KT. 

C'est  le  plus  grand  plaisir  qu'elle  aye, 
Daye,  dan  daye,  daye,  dan  daye'. 

Je  luy  fy  pour  luy  complaire. 
Ce  que  desiroit  son  cœur, 

Et,  pour  r<nielure  l'alTaire, 
Je  inodcray  sou  ardeur; 
Hais  je  ne  le  veux, 
Mais  je  ne  le,  veux, 
Mais  je  ue  le  veux  pas  dire. 

JCMiBLBT,  frottent  te  tette. 
Que  n'estois-jc  icy,  que  n'eslois-je  làl 
Là,  là,  là,  que  n'eslois-je  là! 

LA  MuZK. 

En  passant  par  la  prairie, 
Je  vy  le  long  d'un  ruisseau 
Lue  bergère  endormie 
Seulette  auprès  son  troupeau. 

(Ik  Pari«.  Il  III  t'^t  mil'  i  iilre  autre*  dan  1<  lÊKÊitB  4t  JlhtÊitVê 
chaMUUs  joviaUtt  et  toim^ues  : 

Mm  chmiB  je  eiwnifairit 

Mon  clu-Riin  yen  Viiuiirard  hir). 

i.  M  u'est  pat  de  siècle  où  l'un  nu  l'niitrr  il»  »  ptiiicc»  d'OraiiKt' 
n'ait  eu  ta  chaotun  che*  ii>mi».  Dans  le  ronmn  <li'  Orrard  </<•  .\e- 
rerji,  Guillaume  d'Ortiiip',  mi'oii  ;i|i|>cliMl  .m  l'',urt  nr>c.  est  mi*  eu 
clinutuii  |>nr  i.rnirU  ilf;;ui'»é   rii  J»^ll^lellr.    Au  Siieele,  celui 

iliiiit  Fiaiiecils  1"  lit  |>rii(lri-  loi  pnilniitx  la  léle  en  ba»,  pour 
e4ii3>e  (le  fi-iiiiiie,  fut  rliiinstiiiiii-,  ei-riinir  un  le  luit  danf>  Brau- 

lùinp,  i1f\  Ctif'ttfinnw  r'riiiujnw,  d'\%c.  iO  j  eulin,  sous  I. nuit  \1V, 
'III  Mil  p:ii  enuiliieii  iK'  ciMi)  li'l!>  o»  te  veii^ea  d'un  autre  i.iiii- 
l.iuine  il'l  )niiiKe  devenu rui  d'Auglelerre.  Cette  suree'.siun  rie  pi  iuci  » 
du  uieuie  uuiu,  t'jiis  mis  eu  chiinson,  a  fait  ipie  ei  uum  csl  eneore 
populaire,  siiiis  '(u'un  s.ielie  nuipiel  d'eulii'  eu»  s'adresse  «urluut 
la  piipuUirile.  Je  eruis  que  lu  un  illeure  part  en  rc«ieiil  a  celui  dit 
rau^  "  "'r.''  •  l'Ui!'»iiiiii'  lU  '  '>i'i  '  'I'  --  e  e>t  lui  qui  <Ki|l  rimir<'r  ici, 
ciuune  iluiH  un  ;  yp'.i  iii  ijU''  iimus  .im'Ii-  U'-iim  iti  f-  inll'i  477 
d'un  recueil  de»  Cahiers  de  chamoat  publi<b  chïi  la  >cutc  Oudot  : 

Pm  h  frinee  d'Ormnga 
TropniliB  «Vst  hit; 
n  a  ^  à  foa  page.  ... 

(.Uiiitid  OS  06  Ckaaiait  pas  la  chaïunn  mime,  on  chaulmil  l'air, 
l'.uulangc  bVd  srrril  V.  s«u  llteu'.il,  p.  (SI),  et  il  c»t  noté  duw 
la  musique  du  C/uni^'.nur  .  A/imrtpv>t*- 1,  p  IM- 

>.  Od  fil  bcaneoup  de  chaniom  aar  nt  air  :  •  J«  aw  aamîcM, 
dit  TaUnaaid,  d'na  eoaplet  mv  l'air  /tayc  déa  itay*  «|ai  diiait  : 

Bu\iin«  à  l'illuslre  tlr>^»^ 
Qui  k'i  «I  «i  liieii  desaliuki 
lté  ei  il<  i  liiiiiere  ini|>arUlllO 
De  sa  furtune. 

(fllrfwMM  éà  muMrnl  d«  Bidi^.) 
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Ji"  luy  pris  si  doucement 
Son,  son,  son  pelit  son, 
Je  lay  pris  si  doueement 
Son  t(  ton  en  labaisaut. 

Elle  sVpvoilIn  Piirpri<!0, 
Et  s'cpcria  (oui  soudain  : 
MOni'ii'ur,  \a'mci  Toslre  pràe, 
Osiez  de  là  vostre  main  ; 
Vous  prenes  trop  privemenl 
Mon  letoa  en  me  baisanL 

JOI>EI,KT. 

l'arloas  tousjours  d'amoureUe  : 
C'est  un  grand  contentemenL 

i.A  mzr.. 
Un  jour  la  dame  Perrette  * 
Me  mena  dans  son  jardin, 
Me  donna  par  anionpcilc 
Un  bouquet  de  romarin, 

Et  autre  chose  et  tout 
One  vmi'^  rtiifiulo/,  Mesdames, 

El  autre  chose  et  tout 
Que  TOUS  entendez  bien  tous. 

La  biaulc  a  un  grand  pouvoir 
Sur  le  péché  de  tureinre  I 

L'aulrc  jour,  me  pounnenant 
Le  long  d'une  gaye  \erdurc, 

J'apperccus  venir  vers  moy 
De  mes  amours  la  pourlrailure, 
Et  je  senly  iuconlineul 
TïehouUler  madame  Nature. 

I.A  ROZE. 

Haï  mon  bicu,  qu'il  fait  bon  aimer 
Quand  la  cause  en  est  beUe  I 


Oii'on  no  me  parle  plus  d'amniir: 

L'inconstance  règne  à  la  cour. 
0  Dieux  !  punissez  ces  amans  volagesl 
0  Dieux  I  punissez  ces  levers  amoureux  I 
LA  Roze. 

Ma  bergère,  non  lepère  en  amours, 
Me  fait  ncivoir  tin  hirri  tous  les  jours; 
Je  la  mène,  la  promène  par  ces  champs. 
Nous  prenons  ensemble  mille  passe-temps. 

J"!i|-I.CT. 

Ma  bergère  iulidelle, 
Qui  se  plaist  à  chanp  r, 
On  luy  dit  qu'elle  <  >i  iiello, 
N'est-ce  pas  l'obliger  ? 
De  l'un  à  l'autre  pole 
Elle  Tait  des  amans, 
El  fait  que  son  cœur  vole 
Parmy  les  roedisans. 
Mais  quand  je  la  voy, 
Je  la  mets  en  esnioy, 
Disant  qu'elle  a  à  d'autres  qu'à  moy 
Donné  sa  foy. 

t.  CtWe  diMMOM  «idt  éÊj/k  «ifUk  rn  16-10.  Elle  m  imuTc  dam 
1*  Ckm§(mm'er  de  dmimiM  (lft7S).  Celui  de  G«f;guiilc  U  donuc 
d,  tiiiMUAninivtHtaBlieMdtrwnU*. 


J'eusse  bien  voulu  traiter 

L'amour  avrr  Isabelle  ; 
Mais  je  craigaois  de  verser 
L'argent  de  mon  escareelle. 
Si  je  touchois  de  son  sein 
La  douce  enflure  jumelle, 
Je  n'y  metlois  qu'une  main, 
L'autre  sur  mon  escaroelle. 

Je  baisoltois  «<  s  cheveux, 
Son  front,  sa  bouche  tant  belle; 
Mais  j'sToîs  toujours  les  yeux 
Fichez  sur  mon  escarcelle. 

Aussi  dit-on  que  le  cousl 
Fait  souvent  perdre  le  gousU 

tA  ROZE. 

Fi!  fi!^  (1(>  fair<-  pour  le  lucre 
Un  plaisir  plus  doux  que  dusucrel 

JODfXCT. 

Trop  l'amour  de  Jaquette 
M'a  consté  sans  l'avoir. 


AGÏ£  QUATEIËUB 


SCÈNE  I 
JEANNB,  SILVIE. 

ISAHlfB. 

Philis,  c'est  trop  souspirer, 
C'est  trop  longuement  ce  mal  endurer. 
Polidor  tous  les  jours 

Se  void  épris  de  nouvcIN  s  amonts. 

C'est  trop,  c'est  trop  ionguement 
Souffrir  la  rigueur  de  son  changement; 

V.'vf^l  par  trop  aKi-tidrc 
Le  repentir  de  cest  esprit  perdu. 

SILVIE. 

Il  s'en  va,  l'infidellel 
Pour  lui  je  suis  trop  belle, 
Rien  ne  peut  l'obliKer. 
Le  cheval  qui  remmëne 
N'a  pas  beaucoup  de  peine 
D'un  fardeau  si  léger. 

Il  s'en  va,  le  coulpable, 
Pour  n 'esire  pas  capable 
D'une  ferme  amitié, 
il  pense  me  déplaire. 

Mais  Innto  ma  rlidl)  rc 
l'our  luy  devient  pitié. 

JEANNE. 

Quite,  quile  ce  berger, 
Puisque  son  esprit  est  si  forl  léger. 

II  n'est  point  de  beauté 
Qui  plus  d'un  jour  le  retienne  arreslé. 
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JSII.VIE. 

C'est  Ipop  faire  de  reprels, 

Je  luy  voux  casser  du  f,'roz'. 
AlteZ|  allez,  volage,  allez  en  mille  lieux  ; 
Vous  ne  trouverez  pas  un  si^cl  qui  valle  mieux. 

SCÈ\K  II 
AUDOR,  SILVIE,  JEANNE. 

MXOO». 

Ce  que  j'avois  prcdil  n'est  que  Irop  véritable, 
Que  cette  ^randlMauté  me  rendroit  misérable, 
Et  qu'il  faudroit  pour  elle  endurer  le  trespas, 

Ou  bien  ne  la  voir  pas. 

Avant  qu'avoir  veu  sa  beauté, 
Mon  ame  de  sa  liberté 
Estoil  si  dinuemcnt  surprise 
Qu'à  moy  seul  je  vivois  subjet; 
Mais  qui  n'eus!  perdu  la  Traochise, 
Voyant  un  si  di\in  objet? 

Ne  voy-je  pas  mon  soleil 
NompareilT 

Sa  rare  beaiilé 
Donne  la  clarté; 
Les  ÎLiièbres  des  deux 
Se  dissipent  devant  yeux. 
Voyez,  belle  Qdiste  d'un  œil  plu»  doux 
Celuy  qui  meurt  d'amour  pour  vous, 
sn  vir. 

Ayant  aimé  fidellemenl 
Un  amant  qui  m'est  iniidellc, 
Je  déteste  le  nom  d'amant 
El  l'ay  gl'iirc  d'eslrc  cruelle. 
Alors  ru'il  nie  vint  assurer 
Qu'il  n'avoit  que  inoy  de  maislresse, 
11  juroil  pour  se  parjurer 
Et  pour  me  manquer  de  promesse. 
Aunon. 

Tant  de  tourmcns  soufTei's 

Pour  tesmmgiierlaflanie 

Dont  vos  yeux,  mes  vainqueurs, 
M'ont  seeu  bien  assubjcttir, 
M'en  aiu'ii''iii  tnsi  fait  repentir. 

Si  jti  n'avois  dans  l'ame 
L'Amour,  qui  n'y  veut  consentir. 

sn.vni. 

Je  le  veux  vendre,  mon  aniy  : 
Mais  le  marcbaul  n'est  pas  icy. 

Il  est  à  qnî  l'ani-a,  ma  l>>m'''-l'>iii'elte  ; 
Il  est  à  qui  l'aura,  ma  IcHire-lnura 

I.  ■  Cn'fr  du  gr^li  yU'^liju'un,  lit-i'U  <l:«ii»  lo  Diction,  eowi. 
Af  l.rruui.  <•  i«l  no  rirti  f.iirr  ilr  ce  nu'il  *"uh-iili'.  •  L'aifOl  A'uMr 
juunl'Inii  (1:!  tin  \\i<ir,  <lnii«  Ir  ni^'iiic  srns. 

i.  {  !•  ri'iVain  «'«l  «t  jn  ilaiis  I|;iti.  Uis.  liv.  |I,  r\\  m.  I.i'  Kiifli  il 
y  ni<  t  -  n  indr  :  •  ei  ri  <l  uni-  \ii'ill<'  i'h;in'-'>ii  qui  iiiiilr  |r  rli  .iil 
du  ii^-i  ij  1...  Il  V  i  ti  .T  [ilii^i'  iirs  ilr  c  >-  r  ir;ii-ti'i  !■  |.  iniii  ci  lirs  ilc 

Jcïtir  ■ijuiii  réimiii  iiii' i  V'iii-"'  rlic/  J.jt/inif  Sc.l,  I   i'irl  |  

Au  X».  »icv|i',  <viiiiiti<'  on  le  M'it  m  ■-  il  I  ii,t.irlir  Dr* 

champ»,  la  lurluretle  tlM  uuc  coiuchium-.  Liî  lulicnt  l'appc- 
kicat  IMM,  ml  nM  daaa  Imr  liagM  mukti». 


At.llMtlI. 

C'en  e*t  fait,  ù  r.luri-  !  ton  œil  plein  d'appas 
Me  coinhiil  au  trespas, 
Et  Ion  feu  divin  réduit  iiicii  aine 
A  mourir  nuict  et  jour  dans  ta  flame. 
Enfin  mon  amour  rond  les  armes; 
Mes  yeux  n'ont  plus  rien  ipie  des  larmes 
Pour  esmouvoir  l'iugrallc  Gloris. 
Mon  bien  n'a  plus  de  retour; 

Il  filllt  que  Son  iiii>|H'is 
Finisse  nies  peine-  avee(|iie  nies  jours. 

Depuis  que  mon  ame  souspire 
Sous  la  rigueur  de  son  empire, 
J'ay  liaiiiiy  de  moy  tous  les  plaisirs, 
Et  ne  nl'e^l  rien  resté 
Que  les  triste  sou^pira  ^ 
Dont  je  veux  nechir 
Cette  cruauté. 

Si  tn  me  rchiftei  un  baiser 

Ih'  ta  litiiielie  ViTnieilie, 

Pour  ma  douleur  appaiscr, 
Mon  amour  me  conseille 
Que  j'eitqininte  la  voix 

Du  haut-bois 
Pour  charmer  ton  oreille. 

SILVIB,  ie  voyant  partir  trop  mite. 

Revenez,  revenez, 
Ma  mère  a  dit  qu'où  m'aurez. 

SCÈNE  m 

ALlIioli  J.A  ItdZE,  JODELET,  SII-VII'  kt  JEANNE. 

AL]l»uR  m  donner  xrrenadc  avec  une  troupe  de  ihum- 
ct'en*  ffrotetque»,  dont  tes  inutrumea»  aont  une  ffuf- 

tnrr,  tiiir  viril,-,  ili'x  ••i/,„f,/,li'f^  ,lrx  flaffeoiMt  tt  tout 

ce  ijni  jH-iit  sfri'ir  à  un  charivary 

Allons  de  nos  voix  et  de  nos  luths  dyvoire 

illiarmcr  les  esprit-. 
Tirons  tout  à  nous  pour  emporter  la  gloire 
Qui  nous  sert  de  prix  ; 

Faisoii-i  mouvoir  iey  les  li.iis 
El  les  durs  rochers  au  sou  du  nos  voix. 

LA  ROZB. 

0  grands  Dieux!  cpie  de  charmes, 
Amoureuses  armes 
De  feux  et  de  dards  1 

Que  d'a-tri  -  pri.piecs. 
Que  de  dulices 
Et  doux  regards  I 

ALtDOR. 

Suivez  donc,  mes  sftuspirs, 
Amour  qui  giiidc  vos  pas; 
Si  Philis  sommeille,  ne  l'osYcillez  pas. 
Allez  (nul  doux,  mes  souspirs  ;  ne  rcsvcillcz  pa5. 
Objet  dnnt  mon  mal  cal  produit, 

1.  V.  «iir  I  f  iii'>l  uiif  iiiilf  (il-  1»  (■i>ni>'"lii'  <r  (l'iî  îi  N<iU!.  iji.  i 
t<T"ii>  ici       un  .lir  lrr«.|(riij.iiil  <■{  (iiil,.iii..n  ■  ~' icji.-ljil  n. 

du  Lluiru  iiry  ;  il  c*l  nuU  daut  la  niu»ii|uc'  du  thiin*oiu»er  M^m- 
rêpoM,  t.  I,  p.  IS*. 
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Mou  soleil, ne  veux-Ui  pasluiiv? 
Haste-tov  «le  paroistrc,  il  esl  lemps  de  dcstruire 

i/ciii|)iro  de  la  iniicl. 
Olindc,  ta  lii-aud-,  (pii  n  a  point  de  s<^(  onde, 
Pculd'tmirail  d.'  >*  >  \«ii\(lonncrlejour  au  monde. 

Celle  rare  iiiurvciiiu, 
Cause  Dompareille 

I)»*  loti:*  mi's  smiliait<, 
Comniciict;  à  paroislrc 
A  la  fencii'lre 

?on  palais. 

Kiiy  (Icvatil  iioi^lrc  soleil, 

Diain^  ;  voy-tii  pas 

Sa  liiriiiôn'  cl  si-s  apas  ? 
Aslrc  de  nuict,  va  cacher  les  rais. 

Loin  de  nos  yeux 

Fiiy  ilaus  Ifs  cieox, 

L^in  du  soleil 
Qui  reluit  ici  sans  pareil. 

LA  ROZE,  fil  iourhrint  .m  (juHorr'',  r/mul)'  jiour  Ali(f"i\ 
Çlil'  n'tt  pat  ta  voix  xi  iioiute  ;  mais  il  (M  jtour  luy  des 
paroles  rifUeulex,  qui  sont  anui  en  dtriakm  de  b 

fhinis'.ii  rij„i./,i>,/r  Caiiiiiiai,  mis  sii^plros,  sur  Fair 
lie  Inqwllf  cellf-ay  jn'ut  estre  chantée  : 

Perinotlez,  ô  Cloris!  queje  vous  chante  clairement 

Lapriefvc  peine  de  ce  bel  amant, 
Kt  qui!  j'ai  cnrcle  ma  voix  avec  mon  iaslrunicul. 
LK  ctKKLH  uta  MtsiuKNs  yoMfinf  MM  patt-calk*  WT  diver» 

ùtsirumau  et  flûamt  me  eipiee  de  earaeotk,  chante 

mai  : 

Belle  beauté,  nous  vous  cslimons  tant 
Qu'en  TOUS  voyant  nostre  esprit  est  content. 

\.S  It'iZK. 

Vous  ojez  ses  souspii-s,lc.s  avanl-couriei-sdu  Ircspas  j 

Vostre  cœur  de  roche  n'y  resisui  pas. 
QHecraigncz-vôiis,i)»'aii\sonsiiir-*?.\llezparcompa8. 

LE  CiUEUK  l>£â  UUSiaK.NS. 

Rare  bcaulc,  voa  attraits  si  puissans 
Ont  fait  mourir  trop  d'esprits  innooens. 

LA  Ko/K. 

Si  vous  n'alliez  plus  doux,àlaUuvousen  seriez  las. 

Le  vent  de  Borée  ne  vous  poursuit  pas  : 
Ne  Irollez  plus,  beaux  solispirs  ;  n'allcz  que  le  pas, 

LE  CHŒUR  ItKS  Ml  SICIESS. 

Rare  beauté,  sçachcz  que  c'est  pour  vous 
Que  l'Amour  nou»  a  fait  devenir  fous, 
su  VIT,     Il  fenestre  avec  Jeanne, 
Aiidor,  beau  connue  le  dieu  qui  fait  aimer. 
Possède  encor  la  voix  d'un  ange  pour  me  charmer. 

JK.\NNK. 

Je  doute  qui  charîiie  le  mieux 
De  la  voix,  de  l'esprit,  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

sii.vir. 

11  faut,  pour  s'enipeschcr  de  l'aimer, 
Ny  le  voir  ni  l'entendre. 

I.  .  E«p^  de  eom|MHitioii  eu  nui'l'iiM',  ilil  i.  ulli  rr>  <l;iii*  s.w 
i/ol*  à  la  motte  (IMi,  In-lî,  p.       '|'"-    -  '  '1'  <-'mI app.  l.v 

da  ee  nom  4|al  veiitdiKjtane-ru'^,  coanm-  iiout  a|ipeloiis  dci  vau- 
drpniM  ewttinu  cli«wi  ipii  marail  dam  lepoUio.  • 


ALIDOH  entrr  ru  rnnitë  ilc  s'uuîr  tmtt  louer. 

Je  suis  cet  Amphion,  la  merveille  du  moude  ; 
Si  TOUS  doutez  quelle  est  la  doueeur  de  mes  sons, 

Ouisnlii-z  (  l's  i>srni-ils  sortis  du  sein  de  l'oode 
Pour  suivre  mes  chansons. 

I.o  vi'iii  (le  ses  souspir-  i n  ii  moudre  un  mouliDt 
Le  feu  de  ses  désirs  rosiiroii  du  boudin. 

SU.TIE. 

Enfin  ce  petit  dieutelet 

A  Yv\<  son  ni'ur  an  Ircliiirliel. 
iu  vas  conlaut  ton  amour 
Avec  ta  chansonnette. 

ALUMIR. 

Ton  esprit  est-il  content 
Quuid  il  entend  la  musique? 

SLVIE. 

Vramrni,  jf  sommf>  bien  chantant. 
Faut  «{uejc  m'en  aille  en  noslre  boutique. 
Sont  viandes  creuses  que  vos  chansons 

JOllKI.KT. 

Alison  a  l'œil  charmant. 
Comme  i'escaille  d'une  hnislre; 

Quand  elle  voit  son  amant, 
C'est  au  travers  d'uuc  vilro. 

LA  ROZR. 

Quand  son  serviteur  Tristan 
Luy  donne  une  sérénade, 
Mon  chat  en  feroil  autant 
S'il  n'estoit  point  si  malade. 

jniin.rx. 

Là,  là,  là,  drirutle;  là,  là,  là,  drira. 

LA  ROZE. 

Beauté  pour  qui  nostre  ame 
Brusle  d'un  feu  si  doux, 
Nous  sommes  dans  la  rue, 
Où  nous  gagnons  la  toux  ; 
Ouvrez-nous  vostre  porte. 
Hehisl  que  craignez-vous  T 
Vostre  diien  moni-il  encore? 

SU.VIE. 

Parlons  bas  devant  ce  buisson  : 

J'ay  ju  in- qu'il  nous  entende. 
Tenez,  en  meilleure  saison 

n  faudra  que  j'attende. 

ALUtOH. 

O  beauté  nouvelle  ! 
En  ce  doux  printemps 
Qui  tout  ri'nouvclle, 
Me  perdez  le  temps 
Qne  l'Amour  nous  donne. 
Ouvr.  z-moy  vostre  liuys, 
Ouvrez-moy,  migoouuc; 
Il  n'est  pas  minuict. 

JEANNE. 

Mon  mary  est  aux  nopf  es,  venez,  venez-y, 
Mon  mary  est  aux  noprc  s,  venez-y  à  minuict. 

i .  U  i't'  cliansou  du  R<xueH  de  Garguillc,  qui  est  en  dudofae, 
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Al.inOR. 

Il  n'est  rieu  de  plus  cher. 
Qae  l'heure  du  berger. 

Qui  tons  la  promcDAde, 
Celte  sérénade 
El  nos  luths  channaos  j 
La  Quicl  solilaire 
Se  rend  irop  claire 
Pour  tant  d'amanal 

SCÈNE  IV 
AUDOR,  SILVOS. 

AUDOn. 

0  Nuicl  !  jalouse  Nuicl,  contro  moy  conjurée  *, 
Qui  renflâmes  le  ciel  de  nouvelle  rlarté  1 
T'ay-jcdonc  aujourd'huy  tant  de  fois  désirée 
Pour  eslre  si  contraire  à  ma  félicité  I 
Quedefascfaeases  gens!  Mon  Dieu!  quelle  coustume 
De  demeurer  si  lard  en  la  rue  à  causer  ! 
Oslez-vous  dusercio;  craigQez-vou«  pointlerbume? 
La  nuit  s'en  m  passée,  allez  tous  reposer. 

(//  l-a  heurter  ù  lu  j,„rli'  ih;  Sili  ie.) 

C'est  uo  amant,  ouvrez  la  porte*; 
Il  est  plein  d'amour  et  de  foy. 

Qui'  failos-vou??  h>lrs-vons  mortef 
ISou,  vou»  ne  J'tiâles  que  pour  moy  I 

SILYIK. 

Si  Je  vous  ouvre  la  porte, 
Le  chien  sortira  aussi. 
Puis,  je  sttia  seule  et  peu  forte 
Pour  eslre  à  vortre  mercy. 

ALinOR. 

Belle  bergère,  ce  berger 
Ne  demande  qu'à  loger. 

sir.viK. 

Vous  voulez  que  ji-  m'expose 
Au  bruict  qui  courroit  de  moy  ; 
L'on  en  diroit  qui'l(|uc  chose. 
Et  si  je  ne  s(,ay  pourquny. 

1.  •  rrcmiire  Mrophc  de  la  trcs-eOèbre  ehuMon  de  De*porte«, 
qui,  »cloii  BriMulle,  dam  iirii-  de  un  note*  »ur  Rpgnier  (p.  177),  »e 
clinniait  encore  en  1730.  •  Tiillriiiniil  racouir  d«iu  l //itlorû'fle  de 
Uetpurtrt,  cummcul  ce  lut  la  pr>  inieri-  œuvre  heureuM:  de  celui-ci 
et  cwuiiuviit  il  la  cumpoM  Mant  chri  l'éiéque  du  Puy  :  •  Ce  fut  du 
tenpi  qu  il  ttoii  a  ce  préUl,  diUil,  qall  eommeufa  i  k  mettre 
es  réputatÏM  par  une  ^iéee  de  ver*  qîi  fmmmmA  êiatà  : 

0  Nuit,  jalouse  Nuit... 

•  Il  se  garda  bien  de  dire  que  ce  n'était  qu'une  traduction  on  plu- 
lùt  nue  imilHtiun  de  l'Arioate.  Ou  }  mit  un  air,  et  tout  le  monde  la 
thauta.  •  <,  c»l  en  ciTct  une  Imitalioa  mai*  plu*  delicAlc  que  l'ori- 
giri  il  «lu  l'  ij.iliilo  \  lf  i|i-s  poésies  divertct de  l'Arionte.—  Uu  ne  dit 
pus  Ml  :i  riît  l  iiii  ;  r.  ih.ît  être  ou  Cabriel  Bataille, Ittlhille  de 
U  etiambrc  du  roi,  qui  mit  ca  maiique  uoo  aiare  chUNB  de  Da- 
paclM: 

0  liii-nhiMireui  qu!  peut  patKr  U  iric... 

ou  Denis  f.jljriii  l  rjui,  tu  I60T,  lui  cumpuu  Ici  air»  de  sa  tr.iduc- 
tiondes  pk«iiiiiii'>. 

t.  Première  alanco  d'une  des  plu*  channanlM  poésies  de  Mob- 
lraail.llk«l  4iMUt.xnv,r.4iteibiMlM|M«iviMi,  I7S3, 

iB-lt. 


Mais  je  suis  exposé  au  vent  et  à  l'ora/^e. 
Madame,  à  ton!  le  moins,  logez-moy  mon  bagage. 

SILTIR. 

Je  ne  .■'çay,  j'oy  .«cuvent  dire  : 
Cette-cy  et  cette-li 
(Tant  on  se  plaist  à  médire  1} 
Ont  liait  cecy  ou  cela. 

Al.llirm. 

Madame,  c'est  Irop  jouer  au  ûn; 
Faites,  s'il  vous  plaist,  la  moitié  du  chemin. 
Voulez-vous  qu'icy  je  dcmciiri-  ' 
Demy-morl,  Irembiant  cl  jaloux? 
Si  vous  voulez  donc  ijin  j.  meure, 
Que  ce  soit  au  lici,  piV  s  di-  vous. 
Hé î  TOUS  ouvrez,  bt  lli"  farouche  1 
J'cnli  II  la  clef  et  vostre  vuix. 
O  belle  main!  é belle boudie  ! 
le  veux  vous  baiser  mille  fois. 
Belle,  mes  parens  et  les  liens 
Ne  nous  veulent  tenir  ensemble  ; 
Mais,  puisque  seule  jeté  tiens, 
J'en  fcray  ce  que  bon  me  semble. 

Aliu  de  uous  vanger  d'eux, 

Il  nous  léut  joindre  tous  deux. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  1 
AUDOR,  SILVie. 

AimoR,  eowM  avec  StMe  derr&re  ie  i/wntre. 

Philis,  vous  avez  lanl  d'apas 
Qu'il  faut,  en  vous  voyant,  souffrir  le  trespas. 
Vos  yeux,  roys  des  âmes, 
Me  blessent  <lc  leurs  flammes, 

Et  vos  ivgards 
Me  blessent  de  leurs  dards. 

L'émail  dont  U  terre  se  peint 
N'est  point  si  gracieux  que  vostre  beau  teint, 

Oû  les  fleurs  ecloses 
De  lys  mcsic/  de  roses 

Font  un  printemps 
Qui  rend  nos  yeux  contens. 
sn.viK. 

J'aimcray  lousjours  mon  berger, 
Car  son  cœur  ii  esl  point  léger, 

Ny  son  ame, 

Ny  sa  flamme, 
De  mille  feux  à  la  fois 
Ciimmc  les  bergers  de  Ce  bois. 
Baisc-iiioy,  [lasleur,  je  te  prie, 

I .  Ce  ter»  cl  les  s.  pt  >|ui  solvral  Cml  aMOve  partie  4ct  rtiffi 
de  Montrcuil  que  uouï  t  i  n.ms  de  dier.  L'amagcar  y  «  Ml  ^nrlunci 
dwngeHwnto  auiqnets  U  déccDee  ne  gagu  pat. 
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Cl  te  lève,  car  il  esl  jour, 
n  est  Jour. 

ALOMNt. 

Il  n'est  |>.T5  jour. 
Quaad  il  seroil  jour,  ma  belle, 
Il  est  nuicl  pour  aostre  amour. 

8U.VII!. 

J'av  oiiy  rrit^r  :  Iliiislro  h  l'esraillo  ! 
UcrgtT,  il  l'aul  que  lu  l'en  aille. 
Regarde  la  naimante  aurore. 
Baisc-moy,  pasteur  que  j'adore, 
Qui  rail  que  je  le  prie  encore 

Pour  iioslro  amour. 
Baj«e-moy,  pasteur  que  j'adore  I 
Et  te  Idve,  car  il  est  jour. 

ALOIO». 

Ji<  votulrnis  bien,  A  (linris  (iui\j'ail("iro  ! 
Entre  les  bras  Taire  un  pluâ  long  séjour  ; 
Mais,  last  volcy  cette  jalouse  Aurore 

A  mon  inalhoiirqui  ramène  Ir  jour. 
INiurqimy  si  tosl,  impurliitio  courrière, 
Viens-lu  troubii-r  i'uis.'  dii  mes  csprîlst 
Oik  t'earuy-tu?  Retarde  la  lumière  : 
Snfnt-il  pas  dos  beaux  yeux  qui  m'ont  pris? 
AiliiMi,  (;ii>i'i^,  il  i  <l  i|Ul'  ji'  meure  : 

l-a  nuicl  s'en  va  et  l'cnimy  ino  demeure. 

sii.viE,  nt/nnl  paru  sur  le  théâtre  pour  reconduire  sou 
amant,  dit  eeq/  qtumd  UFn  kduée. 
Pui<(iuc  le  Ciel  veut  ainsi 

Que  mou  mal  je  regrette, 
Je  m'en  vay  dedans  ces  bois 
Compter  mes  amoureux  discours. 
Oùesles-vous  allez,  meâ  belles  amourelles? 
Ghangerea-Tous  de  lieu  tous  les  jours  f 

SCÈNE  II 

U  ROZE,  StT.VIE,  MATTHIEU. 

i,.v  ni»zK. 

B<3n  jour,  mon  cœur;  bon  jour,  ma  douce  amie; 
Bonjour,  iiioti  œil;  bon  jour,  ma  chère  vie. 
Hé  !  bon  jour,  ma  tourterelle, 
Ha  mignardise,  mon  amour, 
Mnii  ij.Mix  pi  iiitenin<.  ma  «loiire  (leur  nouvelle, 
Mou  doux  plaisir,  ma  douce  colombclle, 
Mon  passereau,  ma  gente  tourterelle, 
Hé  !  bon  Jour  ma  toute  rebelle. 

SILME. 

Je  no  veux  point  de  vos  bons  jours  ; 
Vous  este»  un  donneur  de  bons  jours: 
J'en  fus  battue  l'autre  jour. 

LA  RUZK. 

Çà,  que  je  baise  celle  main, 

^      0"*'  ji>  l'i  rebaise  saii-^  r.  s>c, 

l'oisqu  eilu  a  pris  dedans  mon  sein 
Mon  ciniir  comme  une  larronnesse. 

Ha  !  je  la  veux  juinir 

Si  je  la  puis  tenir. 


MATTHIEO. 

Vous  qui  aimez  les  dames,  blande  loquimini^ 

Ne  leur  fiiUtes  nul  blâme,  sed  admhMùUy 

Touchez  leurs  mammelcllcs,  ft  nf^nilamini. 
Si  trois  fois  sont  soullerles,  clianlez  ixtomùu;, 
Kt  vous  serez  logez  au  signe  fetitM. 
Tu  ne  l'entends  pas,  la,  la,  ia. 
Tu  ne  l'eatens  pas,  ce  latin. 

ta  «on. 

Allons  dedans:  boca;.'e, 
De  feuillage  tousjours  verd. 
Et,  sans  aller  au  vUlage, 
Allons  nous  mettre  à  couvert 

MATTHIFX'. 

Las  !  Pasquette,  n'allez  plus 
N'allez  pbM  au  bois  seulelte. 

LA  ROZg. 

Laissons  là  ce  vieux  jaloux. 
Je  ne  veux  aimer  que  vous. 

suivn. 

Je  n'iray  plus  h  la  foufrèrc 
Seulelte  comme  j'ay  Caicl. 

LA  noxB. 

Pour  recompenser  mes  peines, 
Philis,  (u  m'avois  j)rnmis, 
\van(  qu'il  fusl  trois  semaines 
Que  tout  me  scroit  permis. 
<Juaod  veux-tu,  petite  folie. 

Tenir  ta  parolle? 
Vous  m'enlende/.  bien,  NicoUe? 
Après  un  si  long  temps. 
Vous  me  manquez  de  parolle, 
Ha!  vraymcnt,  il  vaut  mieux 
Qu'on  vous  serve  pour  vos  beaux  yeux. 

BILVR. 

Non  humeur  veut  ainsi  chérir  son  inconstance* 

Vous  me  l'avez,  Margot,  ma  foy,  belle  baillée  1 

SILVIK. 

Vous  estes  un  benêts, 
Retournes  au  Marets. 

LA  nozE. 

Vous  me  l'avez,  Margot,  ma  foy,  belle  bailléel 

SILTIB. 

■on  humeur  veut  ainsi  chérir  son  inconstance. 

MATTHIKII. 

Avec  Philis  on  peut  causer, 

Avec  elle  on  se  joue; 
Mais  on  n'oseroit  la  baiser. 

Si  ce  n'est  i  la  joue. 

I.aiftaiflde  V  Oumimiitnemdl  lu  Aindubm^  mm 
Mue»  ISIT,  ta-<l.  Bm  laîei  l«  iwendcr  «iftot  i 

Ji'  fis  rt'iiri'iitrr-  un  iniiliii 
Pc  In  liiTcèrc  Paiqurltc, 
(Jui  cm  illuit  cluns  unjanlin, 
I)  un  bi-aii  mui;upt  la  llfiirctlc. 
Hi«,,P-THii:llc',  Il  iill<'»  plus, 
M'«Um  plu*  au  boi*  teulette. 
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Sa  bouche  a  d'oxlr^mes  appas; 
Mais  surtout  ne  la  baisez  pas. 

LÀ  non. 

Quand  pour  Philis  mon  cœur,  tout  plein  de  flame, 

Souspirnit  nuil  et  jour, 
Cioris  pour  iiioy  io»nioiga<^t  que  son  ame 

Estoil  pleine  d'amour. 
Hais  maintenant  que  mon  ame  blessée 

Hrusic  dans  ses  appas, 
Et  que  ses  yeux  sont  roys  de  ma  pensée, 

Elle  ne  m'aime  pas. 

MATTHIEL'. 

Ha!  que  le  bonheur  d'un  amant 
Dure  bien  moins  que  son  tourment  1 

LA  ROXB. 

De  languir  plus  iougleiiips  daus  le  tourment 

Que  Cioris  me  fait  endurer: 

Mes  yeux,  cessi'Z  de  ploiirt'P, 
Puis  qu'elle  est  saus  pitié, 
Je  n'auray  plus  pour  elle  d'aroilié. 

Adieu  donc,  ma  cruelle  Clorist 
Je  n'auray  plus  pour  vous  que  du  mespris  ; 
Vos  yeux  le  pourront  assez  voir, 
Car  j'anray  bien  le  pouToir 
Sur  mon  aireclion 
De  n'avoir  plus  pour  tous  de  passion. 

Vous  ne  me  tenez  plu?,  beauté  rebelle. 
Qui  Dailes  vanité  d'estre  cruelle. 
J'aime  le  changement 
Pin?  f]nr  personne, 
Ët  sers  lanl  seulement 
Qui  plus  me  donne. 

Me  blasme  qui  voudra,  c'est  mon  caprice 
D'aimer  autant  Cioris  que  ParleUlce, 
El  sans  plus  dédaigner 

Nulle  coiiqne^le 
Où  je  trouve  à  gaigner, 
làje  m'arreste. 

SCÈNE  III 

AUDOR,  SILVIE. 

ALU>UR. 

Amour,  j'avoucray  désormais  . 

QuVa  la  faveur  que  tu  me  fais 
Je  serois  ingrat  de  nie  taire, 
Car  je  confesse  avec  raison 

Que  je  ?ui«  dans  une  prison 
Où  je  ne  ^^(^auruis  me  déplaire. 

Quand  la  troupe  insensée 

Dont  ma  belle  est  pressée 
Me  la  va  renfermant, 
Je  dy  en  ma  pensée  : 
Les  vœux  et  les  désirs  sont  les  yeux  d'un  amant. 

Destins  qui  séparez  par  d'cxtrcsnics  rigueurs 
Ceux  dont  Amour  unit  les  ames  et  les  cceurs, 

Que  vous  estes  cruels  tie  m'aller  -ieiiaraiit 
De  ma  citére  Cioris,  que  je  vais  adorant  1 


Dieux!  j'ay  si  peu  de  vie. 
Que,  si  bientosl  je  ne  voy  ma  Sllvie, 
Je  ne  croy  pas  son  retour. 
Bergère,  où  es-tu  7  Désormais 
Pliilin  te  verra-t-il  jamais? 

SU.V». 

Où  es-tu,  Philin?  IVsormaîs 
Ne  le  revei  ray-je  jamais? 

LasI  qui  l'a  tiuuv*  le  ramène, 

L'Amour,  l'Amour; 
Je  le  baiseray  pour  sa  peine 

Cent  fois  le  jour. 

Astre  dont  la  beauté  du  puissance  divine 

Ma  fortune  domine, 

Que  ton  eloignemenl 
M'a  causé  de  souspirs  et  donné  de  tourment! 
Dieux!  ei  combien  «le  fois  ay-je  dit  en moy-mesme. 

L'œil  triste  et  le  teint  blesme  : 

Non,  SCS  yeux  pleins  d'appas 
Sans  faire  un  autre  amour  ne  retourneront  pas. 
Je  suis  eprk  de  la  merveille  de  tes  beautcz; 
Mes  sens  d'amour  et  de  plaisir  sont  enchantez 
Parundoux  transport  dont  jenepuisjamaisguerir.  * 
sn.vu^ 

Pastoureau,  m'ainics-lu  bien? 

AUDOR. 

Je  t'aime  Dieu  sçait  combien  1 

sn,vnt. 
Comme  quoy? 

Aupoa. 

Gomme  toy,  ma  rébelle  pastourelle. 

sii.vi»:. 

En  rien  ne  m'a  contenté 
Ce  propos  tant  affecté. 

Sans  moquerie, 
M'aymes-tu7  I>y,  je  te  prie, 

Gomme  quoy? 

AI.IIioH. 

Comme  toy,  ma  rcbuliu  pastourelle. 

MI.VIE. 

Tu  m'eus^i'-i  ri>n<ir.'!;i  mii'ux  : 
Je  l'aynic  comme  mes  yeux. 

AunoR. 

Trop  de  haine  je  leur  porte, 
Car  ils  ont  ouvert  la  porte 
Aux  peines  que  j'ay  receu 
\)i  <  lors  que  Je  l"aj)peri'eu, 
Quand  ma  liberté  fut  prise 
De  ton  œil,  qui  me  maistrise. 

sn.viR. 

Pastoureau,  parle  autreniont. 
Et  me  dy  tout  rondement, 
M'aymes-tu  comme  ta  vieT 

Non,  car  elle  est  a>ser\ie 
A  cent  et  cent  mille  ennuis, 

Hoiit  aimer  je  ne  la  joiis, 

N'estant  plus  qu'un  corps  sans  aiuc 
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Pour  trop  ayincr  uuc  dame. 

StLTIB. 

Comme  qooy? 

ÂLioon. 

Gomme  toyi  ma  reb«Hln  pastourelle. 

SILVIK. 

Laisse  là  ce  :  Comme  loy  ; 
Dy  :  Je  l'aime  comme  moy. 

AMtiiiH. 

Je  ne  m'aime  pas  muy-mcâme. 

SII.VIK. 

Qy-moy  <i<hi(  i|iic  ai  tu  m'aimes 
Couinic  qiioy  t 

ALIDOR. 

Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 
SCÈNE  IV 

JOUELET,  MATTHIEU,  LA  HOZE,  ALIOOR,  SILMK. 

joitri.rT. 

Lai^'^e;e  passer  les  vieux; 
Place  à  messieurs. 

MATTHiKi'  '''(/)•'■  ''»  diiiix/iiit,        [inoiir,  ' 
Mainlf-nant  que  nos  cœurs  sont  tous  pleins  d'a- 
Ei  que  chacun  rit  et  danse  nuit  et  jour, 
Nutis  qui  fnii^on!^  <lf  si  beaux  pas, 
Ne  danserons-nous  pas  7 

JOOELST. 

Nous  avons  la  voix  pour  (iinnin-  tourmens, 
Nous  sçavons  d'amour  le^  plu«  doux  mouvemeos. 
Puisque  son  feu  guide  nos  pas, 
Ne  danserons-nous  pas  t 

1 A  ROZB. 

Belle,  si  vous  sentez  naistre  le  désir 
De  sçavoir  dansant  combien  ont  de  plaisir 

Ceux  dont  Amour  guide  les  pas, 
Ne  nous  espargnez  pas. 

Si  le  parior  rt  le  silnire 
Nuit  à  noâlt  c  heur  eâgallemcnt. 
Parlons  donc,  ma  chère  espérance. 
Du  cu-iir  rt  di  s  ycii\  scidement. 
Amour,  oe  petit  dieu  volage, 
Nous  apprend  ce  muet  langage. 

SILVIR. 

Pour  éviter  (ou<  n-*  jaloux 
Dont  le?  .veux  M  illoul  sur  nous, 
Allons  au  huis  an  |)oitit  du  jour. 
Allons  au  bois  Taire  l'amour. 

lA  RUZE. 

Belle,  je  mandirois  le  jour 

(Joe,  poiissr  d'uiio  IVenaisic; 
Uui  trouble  voistre  fantaisie. 
Je  vous  vy  partir  de  la  cour. 
Mais  pensez  'pn-  la  jaloinie 
Est  toujours  compagne  d'amour. 


MATTUIEU. 

L'eiïort  de  cette  passion 

Failuuo  esiranpo  impression, 
Et  réduit  les  cœurs  à  tel  point 
Qu'ils  font  estre  ce  qui  n'est  point 
\r.it)0R. 

0  la  sotte  fantaisie 

Que  d'aimer  sans  jalousie! 

JOItELKT. 

Trop  aymer  n'est  que  foUic, 
Et  l'amour  n'est  que  tourment. 

AUDOa. 

L'i  \(  <  /  li  ni>  amoureux  martyre 

.\uii>  tait  devenir  fous; 
Mais  ceux  que  nos  p-sies  font  rire, 

Le  sont  autant  que  nous. 

iODELBT. 
Mordonbillo, 
Sont  ces  ûlles 
Qui  font  ces  gardons  ribaux  *. 

MATTHIEU. 

Beauté  qui  surpassez  l'Aurore, 

Dès  l'iieure  (pi'un  amant 
Dit  qu'il  brusie  el  qu'il  vousadore, 

11  perd  le  jugement. 

10hRI.RT. 

Je  nous  boutons  à  la  desbauche, 
J'en  somme  tout  esbiibaudez; 
Un  catarre  m'est  tombé 
Dessus  la  maniellc  gaocho. 
Robin  me  dit  l'autre  Jour 
Que  c'estoit  la  fièvre  d'amoni^ 
Mais  je  ne  fais  plus  l'aumur 
Qu'à  des  brocs  de  vin. 

LA  nozR. 

Je  ne  veux  plus  faire  l'amour  pins  haut,  plus  haut, 
Je  neveux  plus  faire  l'amour  plus  haut  d'un  jour. 

AIJDOR. 

S'il  faut  mourir  un  jour, 
Je  veux  mourir  d'amour. 

SILVIK. 

Ah  !  que  l'amour  est  charmantl 
Je  veux  mourir  en  aimanti 

JOOELET. 

Je  veux  mourir  au  cabaret. 
Entre  le  blanc  et  le  clairet 

MATTHIEU. 

Sus  donc,  à  ma  suasion 
Que  tout  le  monde  s'accommode  I 
Mourons  tous  à  l'occasion. 
De  peur  de  mourir  à  la  mode. 

Quaiirl  je  voy  de  tOUSCOSteX 

L'éclat  de  tant  de  beaulez, 
Je  dis  en  moy-mesme: 

1.  On  Ifouve  nu  U  iV  des  lissais  sur  la  musi^iif  de  Ulxtnle, 
MM  ehaatoD  uidcoiw  ktcc  m  relMa  k  p«u  prtt  pareil  : 

MonwBbîIlM, 

Que  en  6l\e», 
PMT  dnbMNiwr  Im  portât, 
OoldtMIctdcbçam! 
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Ha!  qu'un  amant  eslheoreux 

Oui  tient  ce  qu'il  aymc! 
Appeliez  Robinelle,  qu'elle  vienne  un  peu  çà-bas; 
Nous  l'aimerons  si  bien  qu'elle  s'en  conCeoterai 
Tout  à  J«  façon  qu  'elle  voudra. 

JODiXET . 

Son  marj  aouspire  après  ses  appas. 
Queveub^e  dire  de  ne  venir  past 

MATTIUI-1-. 

Sçauroit-on  trouver  messager  en  France 
Qui  v()iilii<i  aller  au  chasteaude  Plaisance? 
Rossiguolel  du  bois,  messager  d'amourette, 
Va-l'en  trouver  ma  mie  et  luy  porte  une  lettre  '  j 
Tu  la  (rouvcras  seulette 
En  son  lict  à  dormir. 
Dy-Iuy  que  je  regrette 
Qu'elle  ne  soit  icy. 

I.A  HOZK. 

S'il  ne  la  possôde, 
11  s'en  va  mourir. 
Donnons-luy  remède, 
Allons  la  quérir. 

MATBIKI  . 

Bien  que  le  ("iel,  par  trop  de  rigueur, 
M'ait  esloigné  du  soleil  de  mou  cœur, 
Courage,  ô  Tyrsis!  qui  peut  espérer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 

Bien  qu'il  soil  vray  qu'un  osloigncment 
Soit  en  amour  un  bien  cruel  tourment, 
Courage,  ô  Tyri^is  !  qui  [«Mit  espérer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 

SCÈNE  V 

U  mit:,  JtAKNE,  MATTHIEU,  JUDELET,  SILVIE, 
AUOOR. 

LA  aozB,  MNwmmf  Jeanne,  ftry  dii  ceeg pour  la  cnyeoller  : 
Je  n'iisi-  vmis  dire 
Quel  est  mon  amour 
Et  que  je  souspire 
Pour  vdus  nuii't  el  j^ur. 
(Chacun  dit  que  c'est  pour  vous, 
Ia's  Dieux  mesme  en  sont  jaloux. 
Bergère,  vni<  y  la  saison 

Que  l'herbe  est  reverdie  ; 
Allons  dire  une  chanson 
Dessus  ma  chaicmie  *  ; 
En  gardant  nos  moulons,  Jannelon, 
Baisei-moy,  je  vous  prie.  . 

JKWNK. 

Que  ton  audace  m'elunnc! 

I.  Couplet  détaché  d«  qiiclqn  aaei«nM  pMUtvcUe,  «t  OMtené 
Mtii  doute  daus  une  de  CM  mwles  de  cunptgM  ^  ont  lût  mr> 

\i«re  Uat  de  vieille*  chantont.  Conme  loqî«iin,  l«  n>Hi|tiKa  y 
jvue  KHI  rAlr.  C'nl  lui  If  premier  inira4|ué  d*M  ee«  cbaDls  de  bo- 
r»gv.  Il  l'ett  «iii«i  itan«  une  chuMOB  de  U  plu*  adorable  naÎTelë, 
rrcueillitf  par  li.i  l;iril  |M>ur  «oa  recueil  de  UrnitrUct,  et  qui  a 
luMé  de  NurinniMiie  Cunud»,  où  iiin  «ir  cil  devenu  l'air  n.ili«- 
u»l  de  celte  France  iiiiu  ricaiiic. 

t.  Chaiumtam.QA  disait  mèoM  .ehalepiclcr,*  pour  dïKMiMr  «k 
U  lit*  M     flaiMM.  OtoM.  <to  Is  ' 


LA  IlUZK. 

Un  amant  doit  tout  oser. 

JK\N\K. 

Uujr,  ce  que  l'honneur  ordonne. 

LA  nozK. 
Ouoy  I  defend-il  de  baisert 

JKXNNK. 

Ouy,  vraymenl. 

VS  HUZK. 

Nullement. 
Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

JEANNE. 

Non  feray. 

LA  ftOZK. 

Si  ferez. 
Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

JKAKNK. 

J'ay  dea  poings  pour  me  deffendre. 

I.A  nf>7i:. 
El  moy  pour  bien  assaillir. 

JIAKNK. 

C'est  beaucoup. 

i.\  nozR. 
A  ce  coup, 
Ha  foy,  vous  me  baiserex. 

JEANNR. 

Kon  feray. 

LA  aozB. 
Si  fnw. 

Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

Chère  Philis,  preste  l'oreille 
Pour  escouter  mes  amoureux  discours. 

t'enl  fois  la  nui!  je  me  réveille 
En  le  nommant  l'oloyel  de  mes  amours. 

J8ANNB. 

Mon  elior  Monsieur,  ne  vous  déplaise. 
Parlez  tout  haut,  ou  ne  me  parlez  pas: 
Car  mon  mary  dit  qu'il  n'est  pas  bien  aise 
Qu'en  compagnie  on  me  parie  tout  bas. 

lAKOKyOUlieu  ilr  fui;  jinrln-  hiit.  lii)/  /yfirleen  eijWgWo/, 
pour  n'eslre  cuh'ii<iii, 
Stiabit  un  dia  mirando  tu»  ojus^ 

Hu  i  ÇIK'  v"«  lîii'l''i,  lus  <)j"S,  /lernumif 

dm  que  nie  mirais, 
Ay!  IMoe  (ffotf  porqm  me  matait? 

n\s\r. 
Espagnol,  je  te  supplie, 
I.Ai»se-moy  viviv  en  repos; 
Tes  yeux  pleurent  de  la  suye, 
Tes  souspirs  sentenl  les  aulx*. 

JODFXKT. 

Bien  que  nous  ayons  changé  nos  pas 

Kn  tli's  lirmarelies  es|ingnn!lfs, 
Des  Castillans  pourtant  nous  n'avons  pas 

I.DmIaKia»  k»  cuicalnm  qui  flmnl  bitet  mu  Hnri  IV  et 
MM  Unis  XIII  CMin  lat  Bipaiwb,  M  M . 
iMrsodtpav  l'ail  et  lea 


daie 
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Les  hameun  ny  les  parollcs  ; 
Bteeux  qui, comme  nous, sont  vaillans  et  courtois, 
Ne  Bf^auroienl  eslrc  qu):  Frauçois. 

MATmED,  «ppereetantJttmtie, 

Ha!  la  voilà  !  ha  !  la  vni(  y, 
llarguerilc,  mon  soucy. 
jCAMin;  dit  eeey  en  tay  flanmt  kt  revemee. 
Depuis  lo  jntir  f|iiej(>  vousvy, 

Messire  Henry, 
Je  ne  fy  foUiede  mon  corps. 

HATTBIBU. 

Almcz-moi,  liriinoUe  ma  mie,  do  bon  cœur. 
Dieu  vous  gard',  m'amy  Margot, 
Dieu  TOUS  g«rd',  ma  commère. 

JEAVNK. 

Le  dus»  iiic  démange  fort, 
6ratte-le  nioy,  compère. 

Le  compère  luy  gralle,  la  cornoière  s'en  rit. 

MATTUIëU. 

Si  TOUS  m'estes  fldelle, 

Je  vous  ayme  comme  rhon. 
Pour  vous  endormir,  la  belle, 
J'ay  dit  cent  fois  le  fliou 

JKANNK. 

Ha!  que  l'amour  est  charmaal  ! 
Maudit  soit  qui  en  ment  ! 

SILVIB. 

0  trop  hcurciiv  yeiiv  qui  de  nos  traits 
Sentent  les  allrails  ! 
Le  tempe  passe  douconent 
Aceluy  qui  le  perd  en  aimant. 

At.ii>iin  /fir/f  à  SUvie. 
Je  le  voy  ttiu>jiiur?  parée 
Haiis  col  aiinahlc  si  jdur. 
Kaul-ii  qu'un  babil  t'agrée 
Contre  les  lois  de  l'amour  ! 

Ce  fascheux  colel  occupe 

Tout  le  plus  beau  de  ton  sein, 

Cette  robe  et  celle  jupe 

S'oppii^iMii  à  iiiDii  dessein. 

Kay  moy  donc  ton  fxion 

Que  j'embrasse  une  nue. 
jRARrn,  «tteiif  k  moueknr  dee^à  SUvie,  lugda: 
Descouvre/  dmif  vos  boaiit.'/,  nia  compagne, 

Doul  vous  ^a^i^:<>c^  les  dieux. 
MATranw. 

Gardez  vostre  teint  du  hasie, 

Vous  le  devez  icnir  cher; 

C'est  à  cause  qu'en  la  halle 

On  veii<!  le  beurre  bien  rher. 

Ije  plus  beau  sigel  du  monde 

N'est  pas  souvent  le  plus  laid  ; 

C'est  parce  que  ma  rotonde  * 

I.  (  li  iTiMjn  qui  aiail  i  ii  ,.i;iinl  c->ur»  en  mi'mo  tcmp«  que  cellei 
lii  U  Viichf  li  Coitu,  de  MutHHftte,  etc.  et  doat  U  vogue  tiail 
Ui  s^.  ,Um  Irt  prarim  kmpt  à»  Lut»  JIU.  no*  VMMir, 
t.  Il,  p.  37. 


N'est  pas  comme  un  pot  au  laiet. 

Si  la  beauté  qui  me  touche 
Tient  nos  espril-s  eiichaisncz, 
C'est  à  cause  que  saboucho 
Est  au-dessous  de  son  nez. 
Je  n'eus  jamais  dç  tourment 
Quand  J'ay  eu  contentement. 

Si  cette  mallieureuse  Lande 
Se  voit  attaquée  du  sort, 
Puis  il  assani,  plus  elle  bande 
Sa  force  contre  son  elFort. 

u  nozB. 
Nous  sommes  une  bande 
De  compagnons  gaulois. 
Personne  nous  demande 

Ny  maille  ny  tournois. 
Nous  chaulons  de  nos  voix 
Plus  douces  que  hautbois 
Sans  grand  melancholie. 
Ce  n'est  pas  la  façon 
D'engendrer  marrisson 
ËD  bonne  compa^nii.-. 

JODELET. 

En  m'oyant  chanter  quelquefois, 
Tu  le  plains  qu'esirejo  ne  daigne 
Musicien,  et  <|ne  ma  voix 
Mérite  hU'u  que  i  on  m'enseigne, 

Voire  que  la  peine  je  prenne 
D'appremlre  ut  re  mi  fa  tôt  la. 

Que  diable  veux-iu  que  j'apprenne f 

Je  ne  boy  c[u'a-sez  sans  rcla. 

MATTHIEU,  faisant  le  bon  compagnon,  va  baiser  le* 
dama  et  veut  que  tes  autrei  frètent  de  même. 

Ce  n'est  pas  encore  iey  que  j'ay  trouvé  ma  miej 
Je  la  veux  aller  chercher  au  péril  de  ma  vie. 

En  passant  par  devant  toy, 

Befle  dame,  baise-moy. 
Beau  gar^-on,  ne  te  fasche  poinl  si  j'ay  baisé  ta  mie  ; 
Ç'a  este  qu'en  la  voyant  je  Tay  trouvé  Jolie; 

Mais  en  te  disant  adieu. 

Je  m'en  vay  en  autre  lieu. 
Or  c'est  donc  à  ce  coup-ey  que  j'ay  trouvé  ma  mie* 
Je  ne  l'iray  plus  chercher  au  péril  de  ma  vie. 
.  Pour  appaiser  mon  esmoy, 

Ma  mignonne,  baise^noy. 

(//  dit  cecjf  à  Siivie  :) 

Belle  qui,  par  excellencp, 
Portez  les  cheveux  poudre/, 
Faites  un  tour  par  la  danse, 
Et  baisez  qti{  vous  voudrez  K 

l'iii-  pris-.'/  [lar  iry 

1:11  me  baisez  aussi. 
Que  l'on  chante  ;  Vive  l'amour  ! 
Oue  j'ay  senti  depuis  un  jour 

I.a  douceur  de  sa  flamol 
Sus  !  que  chacun  prenne  k  80D  tOlir 

Un  baiser  de  sa  dame. 

cwtoD.  I..  fil  'I  -  laSatfraVUldtBagiiiriiMaln  laMteoda,  • 
aT«e  «•ii'uuiioD. 
I.  C'«tt  «nom  M  fi'w  chula  du*      roodM  ét  tmiyg— . 
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Monfiieur,  Monsieur,  je  parle  à  vous. 
On  dil  qu'oiis  aimez  |>ar  amour. 
Si  pour  amour  vous  aimez, 
Preni'z  madame  et  la  liaisi  z. 

Je  vous  fera>  compagnie, 

Je  vous  fcray  cofn|M|^ie. 
Mon  gri'iilillKMiim.'.  riilri'/  <  n  daiirn, 
l'rcucz,  beau,  qui  belle  vous  semble. 

Et  baisez  aux  yeux 
Celle  qu'eus  ainu*/  Icmiom. 
sn.viK  ilit  fp'-if  t\  lu  [{•,:<•  /<,i  sfjti  i/  la  pente 
Lcè  buisei's  sonl  relournez  : 
Ce  n'est  pas  pour  Toslre  nex. 

LA  ROZE. 

Philîs,  à  la  On  l'on  verra, 
Qui  premier  s'en  re|iculira'. 

MATTHniT,  M  tottmant  ver*  Attdor. 

Vniis,  Moii-^iriir,  (Imit  If  rnurage 
Cède  au  pouvoir  de  ce  Dieu, 
Il  ftiut  chercher  dans  ce  lieu 
Ce  qui  vrin?  yilai'^l  davantage, 
Et  vos  louriuoa.s  appaiser 
Par  la  douoeur  d'un  baiser. 

AUIM-IR, 

Devinez  donc  qui  elle  esl, 
Celle  <iui  si  fort  me  plalstt 
Je  ne  la  voy  pas  quand  je  veux, 
Celle  que  mon  nrur  aime  mieux. 
Que  ne  la  voy -je  [tlus  souvent 
Celle  i|uc  num  (  (eiii'  aime  tant  I 
Je  ne  s^aurois  plu^i  endurer 
Le  mal  qu'Amour  me  donne. 
Je  n'auray  plus  tant  de  peine. 
Ma  foy,  je  me  mariray. 

LA  ROSE. 

Je  n'aime  poinl  le  mariage. 

Si  ce.  n'est  à  volonté. 

Je  cliery  la  liherlé. 

Amour  n'est  que  badinage; 
Heureux  celuy  qui  en  un  jour 
Commence  et  finit  son  amour  t 
J'aime  en  tous  Us  lieux  où  je  passe; 
Je  me  plais  à  changer  souvent, 
Kt  quelque  serment  que  je  fasse 
Autant  eti  eiiip'irti'  le  vmt  : 
Car  tous  les  souspii"s  el  les  larmes 
(lue  respandent  les  courtisans, 
S'iiil        l  ets  i><'tir  pn-iidre  les  dames 
Uui  se  lient  en  leurs  sernieus. 

MATTHIEU  f'jwftwni»/  à  SiMf. 

Je  vous  mariray, Tiphaine, 
*  M'en  deust-il  couster  mon  bonuct. 

1.  RelMB  da  h  mvliiuite  iriOaiHlIc  4«  DctpoHM  t 

Phi  lit,  pour  un  prn  d'alxrnce 

Votre  cirur  lou»  t\ft  chatijté. 
Etie  fut  au*ii  popuUin'  que  mi  <  lii>i>'...u  O  V.<i7,  j'ilimtr  .\ult .  EII«'S 
HtimmWl  l'une  el  I  nitiv  iluii»  I.'  /l-'  Wi!  ilo  c  li:inlii\>.im>  (l.rTV;. 
■.  n,fl-ïS.  —  tsi  <!■  m  .  |.    cl,;...-..!!  fr.  a..lllL.  I.   dur  r.ui» 

•«ut  MB  UlUtiMt  •  Uluit  Ckt  U  tillancUe  de  iK-.purteit  ^Sainte 

■cuve,  PtMt  frmfaki  m  an*  iMe,  f.  It»)- 


sn^viK. 

Si  ma  mère  n'en  est  pas  morte, 
Je  n'en  mourray  pasaus^  *. 

AUOOR. 

Qui  marirons-notts  par  le  dieu  des  amourettes? 

MATTHIEU  du  etej/  M  touTHont  veri  Sil»ie, 
Mademoiselle,  ce  sera  vous,  par  le  dieu  d'amour. 

SILVIE. 

Le  nombre  interdit  le  choix 
Des  amans  qui  se  présentent: 
Tantost  la  mine  et  la  voix, 
Tanlost  les  escus  me  tentent, 
l'n  président  est  le  mnins 
Que  ma  beauté  puisse  attendre  ; 
Un  conseiller  neantmoins. 
S'il  est  riche,  y  peut  prétendre. 

JEANNE  /«y  pertuttde  ttepower  Atùhr^  gentilhomme  de 

campagne. 

Chaque  homme  a-t-il  pas  prIxT 

l,a  (  aniparMii'  est  fort  plai!>ante, 
Quand  I  on  trouve  hors  Paris 
Quatre  mille  escus  de  rente. 

Auooa. 

Lysiméne,  voicy  le  temps 

Qui  doit  rendre  noe  vœux  contens. 

lIATnttBV. 

Amans,  baisez-voiis,  par  le  dieu  des  amourettes; 
Amans,  baisez-vous,  par  le  dieu  d'amour. 

ALUKin. 

Mignonne,  baise-moy  ; 

N'ay-je  pn-  lnmne  L.'rAee  ? 
N'ay-je  pas  beau  maintien 
Qui  les  autres  surpasse  t 

Quoi  !  n'ay-je  pas 
Assez  d'amour,  as<ez  d'appasT 
Que  je  serais  re-Jouy 
Si  vous  vouliez  dire  ouy  I 

SILVIR. 

Marions,  marions,  marions-nous  donc. 

ALIPOR,  Aiy  «ywtl  donné  t«  main  enfltj/de  mariage,  dit 

crrif  rn-pc  rnrissrment. 

Enfin  Cloris  est  à  moy, 

L'Amour  me  l'a  livrée; 

Elle  m'a  tenu  la  foy 

Qu'elle  m'avoit  jurée. 
Heureux  séjour  de  Parthenice  et  d'Alidor, 
Lieux  fJeins  d'appas  où  refleurit  le  siècle  d'ori 

I.  Ilcfirata  d'un*  ckaMoa  qjui  «nml  hcaucup  »l«r«  -,  rlle  .  si  u 
4*  des  ChMÊom  rMaOnu,  «I  k  9*  Ai  Brei,eU  «le  Uarpiill*.  l  ne 
bien  plu»  «u!iMM,  b  *•  iM  Rte>u9  d«  r.  Attaiinut  (iSM),«  m» 
élMuché  l'Mfril  : 

0<W  jVa  muurruU, 
MMriMMP  que  lu  c»; 
Tu  diMiai 
tu  dicoi* 
Que  jVu  mourrait, 
HcnleiMe  que  lu  r«  ; 
Ta  ntfv  n'es  mmrH  pu.» 
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LA  Ruzc,  voyant  qu'AUdor  e«/"<  )/.<<•  SiMe  to«t  à  ion,  w 

Girard  C5l  un  bon  compagnoa 

Homme  de  bonne  renommée; 

Il  est  rcvt'tui  (l'Avignon, 

Sur  sa  grande  jument  poioo, 

Toul  exprès  pour  fairo  l'amour 
A  la  Qilc  de  la  frranil'A,  a,  a,  a,  a, 
A,  a,  a,  a,  A,  a,  a,  a,  A,  a,  Anne. 

AUDOR  retpond  en  fidtmt  le  tu/ftiamt. 

Qu'on  m'aille  «pierlr  un  prcstro, 

Vuus  la  verrez  espouser. 

Au  cas  que  vous  y  vouliez  cstre. 

Vous  la  verrez  espouser 

Aussi  losl  que  la  baiser. 

HATTBIBU. 

Sus,  qu'à  rire  l'on  ('ommrtu  i' ; 
Ou'oQ  saule  jusqu'au  planché, 
Qu'on  n'ait  l'esprit  empcsché 
(Jn'aiix  ji'iiv,  aii\  ri<.  à  la  «lanse, 
El  i[uou  chasse  loin  d'ic) 
la  tristesse  et  le  soucy. 

jonfXCT. 

Dansons  la  lureluron,  ' 
Jamais  si  lieau  temps  nous  n'aurons. 

sn.viK. 

Pendant  qnt-  j"i'«tois  jcunettCi 
Mon  pért!  ni'avei-tissoil 
De  n'e^lrc  jamais  seuletle 
Quand  la  compagnie  dansoil. 
Belle  bergère,  sans  cesser 
Avec  moy  venez  danser. 

JIVNNK. 

J'allay  l'autre  jour  danser; 
J'y  ay  rompu  (ont  mon  soulier. 

I.  Fmaicr  eoupkt  de  U  ehanfoii  det  Cinq  voftOUt  BUecfl 
toal  mtièn,  awe  kt  uBf  intm,  dUuH  h  CorÂwye  <(«•  flrMMNt, 
p.  II'IS. 


Cordonnier,  lieau  cordonnier, 
Referas-tu  mon  soulier' 7 

JODELET. 

Ouy  dà.  Madame,  si  vous  voulez, 

Léo  l'a  liif,  liMi  liiv,  Ion  fa  lire,  ien  lé. 
Madame,  je  sçay  tout  droil 
Iji  mesura  quil  flindroit. 

Al.ttHiH  f'j         v/fl  flaitse. 

Clic  sur  la  rosée!  à  clic,  >  lie  sur  la  rosée  I 
MATTmmî. 

Branlons,  branlons  la  musnièro,  branlons. 

Branlons,  c'est  trop  cajoller. 
Bran  qui  ne  voudra  branler  *. 

HATTHIEU. 

Je  remue,  Je  remue,  je  ri-mne  bien. 
Je  remue  bicu,  ma  voisiuc. 

JEANNE. 

Mouvons,  mouvons  les  genoux  : 
Nous  ne  le»  mouvcrons  pas  loiuours. 

JUUia.bT. 

Quand  je  remue  tout  branle, 

'  Quand  je  renine  tout  va. 

1  LA  ilOZE,  se  retirant  à  cnrtier  et  se  m'^uaul  de»  autre* 
mec  tm  ri»  detdatgnewe,  «Ut  : 
Quand  tous  les  gueux  dan^rnt,  les  gncnillcs, 

Les  guenilles,  les  gueuilles  vont, 
Quand  tous  les  gueux  dansent,  les  guenilles, 
Les  guenilles  vont  au  vcnl. 

JODELET      rrtmtrnr  ifrri'i  \'  Itn/  jiour  lui/  ropnrtir  : 

Ils  disian  qu'ils  disian  ces  gros  bourgeois  de  la  ville, 
Us  disianqu'ilsdisianbian  mieux  quelesautres  gens. 

I.  OcUe  Jlwwff  Ac  tuféamkr  m  dune  cMoie  «laiu  plusieurs  pro- 

s.  RcMa  d*  h  Vf  ctowM  de  Gargnilk.  U  hree  BdH  Wco, 
par  «e  qui  iBlmlt  akm  tovlet  lei  ftlca,  m  tnmie  ét  toHkt 
I  OMMMMdinit. 
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NOTICE  SUR  ROTROU 


Prcsf|iic  rien  n'a  «•iirM'cn  dp  Rotrou  rjuc  son  nom,  snii 
image  «dminblement  taiiléo  en  marbre  par  Caflieri,  sa 
•tatne  de  bmu»  encore  toute  neuve  à  Dieiii,  et  l'âne  4e 
ses  pi6c(>f«,  Veucfxln  t,  dont  le  titre  est  mim»  k  peu  près 
tout  ce  qu'on  en  sait. 

Le  ]H>Me  et  «es  «eame  méritent  d'Atre  nieax»  eenn». 

Il  avait  t!i'ntf>-sf»in  an-i  '|uand  il  fit  jouer  ce  Veticclns 
en  10ili7,  iruis  ans  a\ant  !>a  niurt.  A  cet  ige,  (|iU  est  encore 
leJeunesMde  l'eiiitit,  le  nombre  de  ses  pièces,  toutes  en 
cinq  actes  et  toutes  en  vers,  égalait  presque  le  nombre 
de  ses  années  :  il  en  tTatt  Tait  jouer  trente-trois  I 

C'est  en  16M  qu'éuit  venue  la  première*  lorequll  n'a- 
vait que  vingt  enaà  peinei  et  qae,depue  eeaea  kmgleinpe 
déjh,  arrivé  de  ta  vide  de  Dreai  o&  11  était  né  le  t«  aoAt 

1609  il  mennit  de  front,  &  Paris,  ses  travatix  de  poMe, 
ses  études  d'avocat,  et  les  devoirs  d'un  petit  emploi  de  cour 
qnll  peralt  avoir  tenu  alort  ehet  le  conte  de  Solseons. 

Son  gr-nic  artif,  dont  I"impationfi'  plfiiin  do  tlainini-s 
semble  vivre  et  brûler  encore  dans  ce  buste  de  Caftieri 
an  fojrer  de  la  Comédie  fhmçelee,  dont  nene  periiona,  et 
que  l'on  pn'iidruit,  tant  il  est  vaillant  et  fier,  pour  un  Ve- 
lasquez  uiilé  en  marbre,  savait  déjà  s'ingénier  en  mille 
dMMea,  M  maUiplier,  safllre  à  tont.  Encore  ne  perlene^ieus 
pas  des  pa<^sions  dc'jà  en  éveil  dan<t  rctic  âme  ardcntf, 
dont  elles  disputeront  bientôt  au  génie  la  meilleure  pui  t. 

Je  oe  aeis  quel  fut  le  t  >  d«  aa  première  tragi-co- 
médie, qui  s'appelait  les  Uvi-ocoNDRuoras,  ou  /«  Mort 
omouretue.  Rotrou  en  parait  si  peu  Rer  dans  sa  prérocc, 
que  ce  hiccèsdut  (tre  au  moins  médiocre.  L'âge  dit  p(i>'ii< 
faiaait  tout  pardonner.  C'est  l'excuse  qu'il  pn-nd  lui- 
même:  «  SI,  dit-il,  après  avoir  expliqué  que  la  pière  n'a 
l'ti'  iiiipriun'c  (pie  par  l'ordre  du  comte,  auquel  il  doit 
toute  obéissance,  si  les  censeurs  y  trouvent  des  défauts, 
iie  doivent  être  aatiafUla  per  ces  mots  t  il  y  a  d'exceN 
lent*  |)oPte.«,  mais  non  pas  ;i  l'nge  de  vingt  ans."  l'tie  ^i(•ille 
farce  du  JLVt'  siècle,  que  Carmontelte  devait  reprendre 
phie  teid  pour  «n  de  lee  meUlenie  ProverUt,  avait  été 
llnspirntioti  de  notreudensce  premier  es.^ai 

Pour  lu  iiecoiid,  c'est  k  l'Un  des  Espagnols  dont  le  gé- 
nie, alors  fort  en  vogue,  s'accommodait  au  mieux  avec  le 
sien,  c'est  à  Lopo  de  Vegn  qu'il  s'adressa  bravement.  Il 
s'en  trouva  bien.  £a  Bague  doubli  —  ainsi  s'appelle  cette 
■econde  plAce  —  est  un  imbroglio  romanesque  d'une 
bnve  allurei  oà  la  pointe  castiUaue  domine  penl^tro  un 
pea  trop,  mels avec  astes  de  adltlee  et  de  vivacités  pour 
qu'ellf  paraisse  toute  française. 

Ce  fut  l'opinion  d'un  comédien  auteur,  Lcgrand,  &  qui 
Itnetinct  du  théâtre  ne  manquait  certes  pea.  Il  reprit 
cette  tUujui'  il'uuhh,  et,  en  la  fninci'ianl  enCOre  plUS,  il 
en  lil  sa  fameusi;  farce  du  Roiik  Lucnyne. 

I.  Dmi  Lif«n  daaa  aae  IcKk  MUIIKs  à  Uclcre.  qal  hit  partie  du 
Huât  BoMer  k  la  libUeUièvia  iati«malc,  Su^il-  frmt;  «" 
t.  T,  p.  test,  eous  apprcoé  qas  Itstnm  csauMncs  ms  tftadrt  à 
Uma,  et  qu'k  dMss  «a  trdao  ans  n  M  ameaé  à  Paris  au  il  <tB«a  en 
philsssphie  aoiisll.de  Irédaidfpuis  cartf  daSaW-AadrédesAres.  i 


Ce  qui  flatta  le  plus  Rotrou  dans  le  siiccts  de  cette 
pièce,  c'est  l'approbation  qu'olle  lui  valut  de  la  part  des 
gens  de  coar,  dont  fesprlt,  par  Itatterie  pour  le  Jeune 
roi  —  Louis-le-cliaste —  commençait  J»  se  fairf  )iii(Iibond 
et  collet  monté.  Pour  la  première  fois,  on  voyait  au  tfaélr 
tre  une  pièce  presque  entièrement  honnête,  une  comédie 
sans  pravelurcH  I  Louis  XIll,  qui  l'était  allé  voir  sur  la 
foi  de  rette  pruderie  dont  la  sienne  n'aurait  rien  k  souf- 
frir, «  Il  fiu  si  content,  qu'il  permit  k  Rotrou  de  la  lui 
dédier,  le  priant  d'insister,  dena  la  dédicace,  lar  le  soin 
qu'il  avait  pris  pour  lui  donner  en  firan^dt  cette  honnê- 
teté qu'elle  n'avait  pas  dans  l'esiiagnol. 

Il  n'eut  garde  d'y  manquer  :  a  J'ay  tant  travaillé,  dit-il, 
h  la  rendre  capable  de  plaire,  je  l'ay  rendue  ai  modeate, 
et  j'ay  pri*  tant  de  peine  k  polir  ses  mœurf,  «pie  si  rllc 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que  d'une  profane* 
j'en  ay  Mt  une  religlettse.  » 

Aprt's  cette  lionnète  victoire,  qui  est  sa  véritable  en- 
trée de  jeu,  Itoirou  semble  disparaître  un  insunt  du 
théâtre.  L'e-t-ii  quitté  pour  le  livrer  entièrement  à  eae 
fonctions  d'avocat?  n'y  travaille-t-il  plus  ?  Au  runiraire, 
il  n'y  travaille  que  davantage  !  Mais  les  pas!>ioiis  sont 
venues,  celle  du  jeu  surtout,  qui  chei  lui  est  aans  merci 
ni  trôve.  Il  faut  que  chaque  jour,  l'argent  que  le  brelan 
épuiite  )se  renouvelle  dann  la  bourse  percée  du  joueur  ; 
or,  comment  y  pourvoir  ?  Ilotrea,  pris  sous  un  premier 
joug,  a  été  obligé  de  s'en  donner  un  second.  Pour  libérer 
le  joueur  garrotté  parscs  dettes,  le  poSte  s'est  enchaîné. 

Il  s'est  mis  —  conwiie  c'était  alors,  depuis  l'iiif  itii::.!  !'} 
Hardy,  un  usage  trop  habituel  —  k  la  solde,  aux  gages 
d'une  troupe  de  comédiens,  qui  le  payent  au  Jour  le  Jour 
du  travail  qu'il  leur  doit  tout  entier,  .i  eux  seuls.  Il  n'a  pas 
même  la  consolation  de  publier  ce  qu'il  écrit,  car  toute 
publication  dtine  pMee  donnent  eux  antre*  troupe»  le 

droit  de  l.i  jouer,  l'injonclion  la  plus  expresse  que  li's  romé- 
dien»funt  «à  leur  auteur, ucounnc  iU  l'appellent,  c'e»t  do 
tout  garder  en  manuscrit,  c'est  de  ne  rien  ftire  paraître. 

Pendant  plusieurs  années,  Rotrou  reste  avec  CO  frein, 
qu'il  ronge,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire,  et  qu'uno 
foule  de  mauvais  traitements,  qu'il  est  facile  d'apprécier 
k  leur  juste  poids  parce  qu'a  dit  Tristan  dans  son  Pagt 
divgradé,  sur  la  vio  douloureuse  d%in  de  ces  pc'^tcs  de 
comédiens,  lui  rendent  plu»  amer  encore,  plus  douloureux. 

Tous  ceux  qui  le  connaiasent  en  souffrent  pour  lui,  et 
quelques-nna  s'ingénient  enfln  pour  l'en  tirer. 

Cliapr-luiii  —  re  qui  duit  lui  .  tri>  cmiipté  —  -iemhle  en 
avoir  pris  souci  un  des  prcmicni.  Le  30  octobre  1 033,  dans 
une  lettre  dont  nous  nlivon»  roatheurensement  qu'un 
tn''<-conrt  ovtrail,  il  écrit  au  comte  de  Fiesque,  qui  con- 
naît Itotrou  et  lui  veut  aussi  du  bien  :  «  C'est  dommage 
qu'un  gardon  de  «1  beau  naturel  ab  pris  une  eenritude 
si  Iionteusc,  et  il  ne  ticndr»  pss  b  mol  que  D0U8  ne  l'en  ef- 
franchissiuns  bientôt.  » 

Quoi  que  Ciiapelain  pllt  Ibire,  la  libération  tarda.  Plus 
d'une  année  après,  Rotrou,  loqjoori  iparotté  per  eut  «n- 
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gagement  do  poCle  à  gages^  était  obligé  de  prendre  un 
snbtarftag»  pour  pablier  n  DonMér.  Sommervflle,  k  qui 

il  l'avait  vcnthio  s;iiiis  ]f  !iiriiitf.!ii,  d('-;:uisail  rotio  vcinp 
cltuidestiiiu  par  un  prudeiil  avant-propos  où  il  di-ait  : 
«  Cstte  pièce  m«  fut  luiso  en  nuin  naguère  par  un  In- 
connn  qui  achète  des  livres  h  moy;  il  m'assura  d'abord 
qu'elle  méritoit  bien  d'Olre  impriniée,et  no  voulut  jamai>> 
nommer  son  autour.  » 

Il  ne  fallait  pas  moini  que  M  nentonfe  pour  que  Ro- 
trou  fût  à  couvert  des  rMtmatiOfn  ItargnéoMt  ie  ses 
comédiens  et  des  choses  gracieuse!  donl  Ils  n'eussent 
pas  naenqué  de  les  BSflMSOoner. 

Enfin  il  tvtl  libre  !  Gomment,  par  quel  secours  T  Je  ne 

sais;  niais  la  (lato  dcï  la  sccoiulc  tHlilion  df  sa  />/J;•;^ /'■'■, 
oii  il  se  nomme  fièrement  sur  le  titre,  et  où,  dans  la  pré- 
fliee,  il  ennonce,  avM  tonte  la  satisfaction  d'un  esprit 

sr.tila;:i',  fiu'il  publiera  liii'ntot  toiit'  s  \rs  pièces  qu'il  a 
faiieâ  —  il  n'en  compte  pas  moins  de  trente  —  me  prouve 
que  ^est  en  1«35  qu'il  rompit  aen  lien.  BsVce  grftce  à 
nnepeno'ion  du  roi,  car  il  en  obtint  une  do  mille  livres, 
sans  qu'on  satlio  au  jutsta  cti  quel  temps?  Peut-t'ire. 

Je  croirais  plutôt  cependant  (|ue  cetti;  lH):inf'  fnriuno 
lui  vint  du  comte  de  Bclin,  un  des  Mécènes  alors  le  plus 
en  vogue,  cl  qui  le  mériuit.  Personne  ne  faisait  plus  que 
lui  pour  les  poCtes  :  «  C'est,  dit  la  Piiielière  en  son  petit 
livn;  si  rare,  ie  Parnasse  ou  la  Critique  de*  poêles^  un 
des  plus  dignes  juges  de  la  poésie  que  l'on  puisse  trou- 
ver à  la  Cour;  il  a  dans  sa  maison  deux  des  plus  Ix'lles 
muses  et  des  plus  éloquentes  qui  peroissent  sur  le  tliéà- 
ti«,  et,  au  Hen  d'assembler  auteur  de  aojr  des  phanflh' 

rons  (îi'c)  et  des  gens  iniiiolis  et  mal  faits,  comme  ren\ 
de  sa  condition  font  ordinairement,  il  y  attire  les  plus 
beaus  esprita  et  se  fidt  une  petite  cour  de  poMes.  » 

Mairet,  qui  avait  lUt  quelqiKs  nrinTes  auparavant  la 
Sophonùite,  était,  nous  l'avons  dît  dans  sa  Sotue,  «  une 
des  deux  belles  et  élégantes  muses  »  retirées  chez  le 
comte  de  Belin.  L'autre  devait  être  Rotrou.  Ce  qui  me  le 
prouve,c'est  la  dédicace  qu'il  lui  lit  de  sa  Dorùtée  l'année 
I  ipfH  fut  libre,  et  l'an  d'après,collo  qu'il  lui  adressa 
BUT  ton  imitatioa  des  Méntehmes  de  Plante. 
M.  de  Betin  aime  le  théâtre.  Celui  de  Hendor>  qui  jouo 

dans  le  jeu  de  pauiue  de  la  rue  Michel  Leconite,  puis 
dans  la  salle  de  la  Vieille  rue  du  Temple,  est  surtout  pro- 
tégé et  mène  renté  par  lui.  Il  snfflt  qu'on  fluse  un  rMe 
de  marque,  un  persimnatri'  <ri'i  lat  ]>our  M''*  Lenoir,  «  la 
plus  Jolie 'petite  personne  qu'on  puisse  trouver,  »  dont  il 
a'est  affolé  depuis  quelque  tennps,  et  l'on  peut  Atre  sAr  qu'on 
obtiendra  tnnt  de  son  influence  et  de  son  coffre.  Rotrou 
n'aura  pas  eu  autrement  ses  bonnes  grâces,  et  par  elles  sa 

liberté. 

Il  en  usa  bien.  Depuis  lors  sa  vie  fut  réglée  ;  il  se  ran- 
gea. S'U  continua  de  jouer,  ce  fut  avec  plus  de  prudence 
et  certaines  prévlsioiis  du  lendemain  qvll  n'avait  pas 
eues  Jusqin^dors. 

Revenait-il  de  toucher  quelques  sommée  diei  les  co- 
médiens ou  chez  S(>iiinif>r\ill>>avec lequel  iliiquida,  rotnme 
nous  dirions,  toutes  ses  premières  pièces,  et  qui  les  pu- 
blia, au  prix  de  sept  cents  livres  les  quatre,  comme  au  mois 
df  mars  1630,  ou  do  quinze  cents  livrer  les  dix  comme 
en  j;invier  1637      il  courait  vile  il  sa  chambre  do  la  rue 

I.  M.  lA,  Il:t:t.  crili/iu\  |i.  |M>7.  :«  ilimm'  lis  Hem  marcMt, 
dont  il  a  Iniiiv.'  U  miruil.  i  h.  /  un  iii.tnn'  t\'-  P.iri'..  1j'  premier,  du 
Il  iiian  Ittje,  cuui|>r<.iiil  ■  Ici  Mcnechmcs,  dont  il  »icBt  d'être  |»*rlé; 


Saint-François,  sans  rien  regarder  sur  sa  route,  de  peur 
qu'une  porte  de  brelsn  ne  l'Mtiiât.  Une  Mi  en  haut.  Il  Je» 

tait  |)ar  poi(;n*'-ex  dans  un  tas  de  fligOU,  au  coin  de  l'Atrc, 
louis  d'or,  écus  et  menue  monnaie  qu'il  avait  dans  ses  po- 
ches, ne  gardant  que  ee  qnllloi  lUlait  pour  le  Jeu  du  Jour. 

La  difficulté  de  retrouver  son  argent  le  mettait,  croyait- 
il,  en  garde  contre  l'idée  de  le  reprendre  et  U  tentation 
de  l'aller  perdre.  Mais  il  n'était  pas  de  semaine  qu'on  ne 
le  vit  rentrer  vingt  fois  dans  la  mCme  Journée,  Jusqu'à  oa 
qu'il  eftt  secoué  ton  dernier  fagot  pour  ressairir  son  der- 
nier écu  ! 

On  a  mis  en  doute  cette  anecdote  S  que  Balsac  a  ai 
dramatiquement  replacée  dans  la  vie  du  Rastignae  de  sa 

Pfdii  (/<■  l'Iiiiijriii.  .lo  l'ai  vil  attriliiinr  à  Tristan  l'Hcrmito 
que  Hotrou  avait  pour  compagnon  do  Jeu  et  de  poésie. 
J'en  ai  conclu  que  c'était  nnebabitude  commune  aux  deux 

joueurs. 

Go  qui  mit  plus  de  sérieux  véritable  et  d'ordre  sincère 
dans  la  vie  de  Retion,  ce  IVit  l'émulation.  Quand  Corneille 

eut  paru,  menaçant  de  tout  érlipser,  Rotrou  réfléchit. 

Il  se  dit  qu'ayant  en  présence  un  tel  génie  d'ordre  et 
de  mesura,  pour  qui  U  règle  était  aussi  absolue  dans  la 
vie  et  les  œuvres  quo  la  probité  dans  le  caractère,  on  ne 
pouvait  lutter  qu'avoc  les  moyens  et  la  forco  d'iuie  rectitude 
pareille.  Il  le  regarda  faire  et  Hdm  de  lUra  comme  lui, 
non-Bculenient  en  étudiant  ses  ouvrages,  maia  en  suivant 
auUiit  qu'il  le  pouvait  sa  ferme  et  noble  conduite. 

Dès  sa  troisième  pièce,  la  Vemr,  Oinieilln  avait  été 
salué  par  lui  comme  un  digne  concurrent.  La  plus 
longue  poésie  Smthaire  qui  s'y  trouvât  en  tAte  portait 
la  sifiiiature  de  Rotrou.  A  lu  -'liti^  d'une  rinquantaine  de 
vers  un  peu  orgueilleux,  mais  trés-vaillauts,  et  par  là  di- 
gnes de  tous  lee  deux,  du  combattant  nouveau  qui  entr^ 
en  lice  pour  sa  troisième  passe  d'armes,  et  du  champion 
plus  ancien  qui,  d'avance,  lo  saluait  d'une  main  et  lui  ten- 
dait Fautra,  en  y  lisait  : 

Pour  te  r' mire  justice  autant        |>i'iir  pUire, 
Je  \euv  |iai  lcr,  C.onu  illi',  cl  j.'  »%■  [uns  me  taire. 
Jugi^  de  ton  mérite,  a  <\iù  rli  n  u'i  bt  i'|çal, 
Pur  la  confeikiuu  de  tuu  pruprr  rirai. 

Plusieurs  antres  rivaux,  tels  que  Mairet  et  Scudéry, 

s'étaii  ut  aussi  inscrits  h  la  pi-rti'  ihi  nonvi'l  arrisé,  en  y 
laissant  quelques  vers  de  rraternité  congratulante  tout 
iiarAifflés  d'éloges,  mais  trop  douoerenx  pour  que  la  pen> 
sée  qu'ils  cachaient  no  dût  pas  vite  passer  \  l'aiirn'. 

Le  succès  trop  éclatant  du  Ci't  la  Ht  tourner.  Toutes 
les  louanges  alors  se  ehangèvent,  on  le  sait,  eu  inveotl< 
ves.  Celles  de  Rotrou  seules  tinrent  bon.  L'homme  parut 
sous  le  poC>te,  lo  caractère  sous  le  génie,  et  l'un  et  l'au- 
tre en  grandirent  d'autant. 

Le  hasard  avait  fait  que  Rotrou,  lui  aussi,  avait  h  ce 
même  moment  son  plus  grand  succès.  Pendant  qu'on  per- 


la Cétiane.  qui  est  de  16)5  «<  dMMe  i  h  auryiias  de  Pcié  | 
U  Céiimtntfit  mi,  dédKc  à  U.  le  comte  de  Naiiçay,«t  rAmUlt, 
«le  1636.  —  U  iMoud  marché,  i7  j.invW  1637,  compfcad  t  b 
/v/(frtii*  owoumwe,  jouée  ta  I6Ï*,  VH-mcv*  Nai^inge  de  la 
même  innée,  le  Fifamb*,  de  I63!>,  VAg^tilM  df  CsIrAo»,  du 
némc  temps,  Vlmueau  mfiéUe,  de  t69S,  le*  DemPuMm^  de  la 
m^e  ant\(^•,  avec  dMi<«e«  t  M"*  dc  UmgMtrtlIe,  Ics  Ssii'cs,  de  la 

inénic  ann.-e  .  un.re,  iXMxH  »  M»  ds  liancourf,  et  eolla  twis  B«- 


très  |iieces  qui,  liicu  que  plul  lIBl'ItIflîlT'  CCpendaDl,  IS  CrteMltCt 
YAlfrèJr,  de  1634,  et  la  /'ïoraMMitdt,  BS  paiureat  qas  plH  tard. 

I .  Elle  M  trmivv  raconlO  daaa  l'WM.  mUnirê  par  raJM  I«s- 
bert,  t.  Il,  p.  301}  et  |ar  TiloB  du  Titlcl,  fmmsmêfirw»^,  ttO 

in-S,  p.  3ti. 
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NOTICE  SUR  ROTROV. 


Uit  wix  nu«8  le  Cm/  wir  la  Mène  de  hi  tue  Vieille  du 

Temple  «  entre  flamboaux  du  Théâtre  du  Marais,  » 
on  (aisail  pareille  fôie  à  SCS S^'s/f^inii'  Muiicmisrii,:!  riiùtol 
de Boargogne  i  «Depuis  quinzu  jom^,  >V,"ivait  ciiuii'  iuin 
le S2  Janvier  1GS7,  le  public  a  étt-  (1i\oni  du  Cid  et  de» 
deux  Sosiei  h  un  point  qui  no  80  peut  exprimer,  i» 

Les  recettes  étaient  énormes  pour  les  lieux  Inmpes,  et 
ComeUlo «'en frottait  lea  mainsen  disant  :  ail.  Kolrou  et 
moi  nooa  fériona  auMster  dca  saltimbanqaea.  a 

Cet  accord  des  d'  U\  succès  reii<lit  plu*  vif  et  plu^ 
étroit  celui  qui  exiatait  outre  les  deux  poëtes.  Rotrou  i\b 
se  dissimnia  paa,  qu'A  n'y  avait  d'égaUté  qa'entre  lea  re- 
cettes, et  non  entre  les  œuvres,  et  riue  Ic«'  Sitii/'s  ne  pou- 
vaient guère  balancer  le  Ctd  qu'au  point  de  vue  do  l'ar- 
gent et  non  de  ta^ohe.  Il  n'en  Ait  pea  Jaloax,  il  laiaaa  ce 
mauvai»  et  bas  sonlinient  h  ceux  que  nous  nrimmions  tout 
à  l'heure,  à  Clairet,  h  Scudéry,  et  ii  tant  d  autrcii  qui  ne 
ae  firent  pu  fiuite  d'envieuses  criailloriea. 

Ricbolieu  commandait  l'attaque.  Comme  Rotrou  était 
devenu  de  kc»  protégés  les  pins  intimes,  presque  de  sa 
maison,  puisqu'il  comptait,  lui  cinquième)  dîna  la  compa- 
gnie dee  cinq  autours,  Son  Eminence  ae  mjtii  le  droit 
de  loi  imposer  la  consigne  de  critique  haineaae  ri  bien 
acceptée  et  suivie  par  les  autres.  Itntrou  résista.  Ses  seii- 
timenta  potir  Corneille  no  faiblirent  paa  un  instant.  Il  lui 
garda  aon  amitié  et  aon  admiration,  ae  fdaant  nne  Ibrce 

do  l'une  et  do  fantre.  C'est  sons  l'iii'^iurati m  i!''  fc  tte 
amitié  bonne  conatiUère,  sous  la  lumière  uièaïudo  cette 
admiration,  qn«  giwidit  aon  génie. 

Corneille,  f|iii  l'aNait  en  ponr  devancier,  l'ajjpeluit  vcv 
lontiors  son  père  et  bon  maître  ;  mais  Itotrou  prouvait  à 
chaque  oanvre  nouvelle,  née  ainal  eons  le  aouflle  de  Gor- 
neill»,  et  pnr  l.'i''pius  parlUte,  que  c'oat  lut, au  Contraire, 

qui  étuil  io  dis'iiile. 

Ausiti  no  v<iulut-il  pas  s'en  tenir  h  l'hommage  trop 
caché  qu'il  lui  avait  rendu  dana  l'élogo  préliminaire  de  la 
Veuve.  Il  lui  rendit  plus  tard  un  hommage  public.  Quand 
il  Ht  sa  tragédie  dcS«i/</-'<('.i(f  v/ijnnn-diMun^rde  son  mieux 
un  pendant  au  chef-d'œuvre  chrétien  de  ComoillCf  Po' 
Ifftacte,  il  y  glissa,  par  la  plus  ingénirase  allusion,  les 
vers  les  |»lus  flatteurs  pour  son  niodt'lp?  ft  «•un  ninui'i'. 

Profitant  do  l'occasion  que  lui  donnait  cette  pièce  ro- 
maine avec  un  héros  comédien,  il  Ht  dint  àeelni<i,  inter^ 
rogé  p.ir  l'eniperenr.  Imite  nui-  tirade  d'éloges  sur  un  ]>of-'to 
dont  les  couvres  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Rome, 
Boraeet  Cùmat  Pompée,  étaient  autantde  merveillas. 

Rotrou,  qui  fut  souvent  adroit  dan»  la  louange  envers 
les  grand»,  ne  l'avait  Jamais  été  avec  unt  de  finesse.  L'ad- 
miration et  l'amitié  l'avaient  mieux  inspiré  que  la  Hatterie. 

Afln  de  m  modeler  en  tout  sur  Corneille,  dont  l'ordre 
et  la  rectitude,  nous  l'avons  dit,  no  lo  frappaient  et  ne 
l'émerveillaient  pas  moins  que  le  génie,  lUitron  se  niari». 

Ea  1640,  U  en  avait  Anl  avec  le  célibat  désordonné  du 
joueur  et  du  galant.  Car  II  l'avait  été,  et  avec  toutes  lea 

passions  dont  son  œil  creusé  pur  li'  <  i'-r:.ii  île  Ciiflieri, 
garde  si  bien  l'ardeur  sous  le  marbre .  La  an  avant  son 
mariage,  publiant  sa  pi^ce  de  la  Bette  AlMile^  il  l'avait 
d<'<li('e  H  îi  sa  rlière  Sylvie.  »  C'était  nti  adirii. 

A  qui  s'adrcvtait-il  ?  Quelle  était  cette  Sylvie .'  Peut-être 
une  comédienne,  pctit-*tre  Madeleine  Béjart,  qu'il  avait 

dll  rentiMiIrer  an  tln';Ure  du  Miiraix, "t  <|tii,  nn  jour  de  Itî.lfi, 
après  la  représentation  de  VHetxuU  utouruul,  !>Vlaii  telle- 


ment épriaa  d'adnintioa  pour  le  poète  —  et  qui  iaitt 

neut-ètre  aussi  d'amour  pour  l'Iiomme  —  qu'elle  se  fit 
poctc  ell(!-mème.  £lle  lui  adressa  ce  quatrain  mis  en  télo 
do  la  pièoa,  imprimé  tel  que  noua  le  tnnacrivoaa. 

Ton  Hiri  iil''  iiiH  irjiit  \:i  le  n  iiilrc  liniiiiirtal : 
A"      I,  ruiriiri''  i  11  la  (■'in',  il  (iiililirra  la  |;loîre, 
V,l  \a  s^.Dit  ïci  li.ts  tiii  l<'m|>li'  il  Ml  in>''iu(>ip'. 
Hou  Uùctwr  acniiii  puur  te  Uin  im  aulrl. 


Quand  elle  est  ]irès,  Molière  n'est  pas  loin. 
J'avais  toujouri  soupçonné,  k  voir  les  frt-quents  cm- 
pranls  qnll  fit  k  Rotrou,  pour  V Amphitryon,  pour  lo 

Hctirr/poi-!  grnIif/iO'iiDie,  pour  Si-n/iu,  etc.,  im'il  .nvnit  lu 
avec  grand  soin  et  serré  do  près  les  œuvres  do  l'auteur 
des  So$ie$  et  de  la  Seettr. 

En  parcourant  le  Registre  do  Lagran^e,  où  les  repré- 
sentations d<-  deux  des  pièce»  de  sou  dernier  temps,  et 
son  meilleur  :  Ai  Sœur,  qui  est  de  Ititô,  et  l'enceslas,  de 
IG47,  «0  auccèdent  à  ctniif  s  intervalle»,  j'en  étais  venu  & 
croïro  qu'il  y  avait  peut-être  un  souvenir,  un  hommage 
d'amitié  dans  cette  fldélité  de  HoUère  poar  le  répertoire 
de  Rotrou. 

t^s  vers  que  je  viens  de  citer  m'édairèrentoncwa  da> 

vanui^'e.  La  Déjart  ayant  connu  RotrOU,  il  m'âaitcertida 
quo  Molière  l'avait  connu  de  même, 
n  ne  manquait  que  la  preuve.  Elle  m'arriva.  Pal  vu 

e;i!r:>  l''S  mains  d'un  ;uii;i1enr  d'aiit(i^ra])!u's  disfi[);:né, 
un  cxcmplairo  do  la  pièce  indiquée  tout  k  l'heure, /u  Ittt' 
gm  ^mtbN,  avec  cea  mots  entremêlés  dans  le  titre  t 

A  KtJrnBt  P(>''queliu,  son  mil'/  H<tr'itt. 

Plus  dedoute,  ces  deux  grand»  esprits  se  sont  connus, 
ae  sont  aimés.  H^dière  a  reçu  lea  conseib  de  Rotnu, 

comme  Rotnui  s'était  inspiré  de  ceux  de  Corneille,  et 
comme  cnsnito,  parum'  nouvelle  succession  d'éclios  et  Je 
reflets.  Racine  devait  s'éclairer  des  leçons  de  Molière  ! 

C'est  à  l'époque  de  X'IUmlre  Théddv,  avant  son  départ 
pour  la  province,  que  Molière  dut  connaître  le  poCto  de 

En  iGM,  quand  il  revint  pour  la  première  foia  à  Paris, 
Rotrou  était  mort. 

Dc\enn  H'-iiii  iianl  particulier  à  Dreux,  sji  ville  natalu, 
il  y  demeurait  avec  une  assiduité  qui  l'avait  empêché  d'^ 
tre  admis  k  l'Académie  h«ncaise,  dont  lea  règlemmta 

j  e\i;.:e;iient  alors  qu'on  fit  résidence  à  Pari». 

I  Les  malheurs  de  la  Frondu  lo  confinèrent  de  plus  on 
pins  dans  sa  lleutenance.  H  s'y  trouvait  au  mti»  de 

juin  IG.'iO,  quand  la  pestO  pourprée,  qui  désolait  alors  U 
]>lupart  de  nus  pruvinces,  y  éclata.  On  lui  conseilla  de  fuir, 
comme  avaient  fait  le  maire  et  le  lieutenant  général.  Son 
jeune  frère,  qui  était  h  Paris,  le  supplia  de  lo  venir  join- 
dre ;  il  refusa,  il  fut  inflexible  dans  son  devoir  : 

«  Ce  n'est  pu,  dît-il,  en  terminant  sa  dernière  lettre, 
que  malheureusement  nous  n'avotta  paa  tant  entière,  ce 
n'est  pas  (|uo  le  péril  où  Je  me  trouve  ne  soit  grand, 
puisque,  au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aqjouiv 
d'buy.  Ce  sera  ponr  mol  quand  II  plairs  k  Dien.  a 

l'en  de  jiinrs  ajirès,  son  tour  venait,  il  i  i:iit  nOTt. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  grand  puèto,  maia  an 
grand  citoyen  que  la  ville  de  Drcnx  décernait  en  mo- 

nunient  loi-sqne,  le  ;!(>  juin  I?<('iT.  e||i>  inaugura  solennel- 
lement sur  sa  place  principale  la  siatuu  do  Jean  Rotrou. 
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LKf.lK,  "«(iii-vitoiir  d'Aiir«lic. 
EHASTE,  serviteur  d'Ërosone. 
ANSSLMB,  pèie  de  Leile. 
ERC  ASTË.  valet  de  LgU«. 
Ol\G\E,  oade  d'Braiene. 
AURBUE. 


ACTEURS 

EROXEVE. 

CONSTANCE,  infro  d'Aun-lic. 
LYDIE,  servante  d'Or(çjc. 

GKRONTE,  virillard  /  "         .  . 

HORACB^Mnfil..    j         «  I»  tiuque. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 
USUE,  ERGASTIS. 

0  falal»'  iiùiivrllc,  (>(  qui  iiir-  <ir«<<'!!|(cr>'  ! 
HoD  ouclc  le  l'a  dit,  ot  le  tit  nt  de  mon  percl 

EHGAsTK. 

Ouy. 

LFXIK. 

Vue  pour  Ëi-oxene  il  dcstiae  ma  foy  I 
Qu'îl  doit  absolamcnl  m'iroposer  cette  loy  I 
Qa'il  promot  Aurelie  aux  vœux  de  Polydore  t 

kiii;astk. 

Je  vous  l'ay  dcsja  dil,  cl  vous  le  dis  encore. 

LEUR. 

Et  qir<'\i2Tant  H.>  nnim  (•*■  fniic-ilo  rlovair, 
Il  nous  veul  oblig«jr  d'cs|toiiser  di's  ce  soir  ? 

ERfiAflTb*. 

Dés  ce  soir. 

(,n  IK. 

El  tu  trois  qu'il  le  parloil  sans  feinte? 

mCASTE. 

Sans  feinte. 

Ha  !  si  (l'amour  lu  ri-'Ssfiil<>i-<  l'alli  inlr. 
Tu  plairnirois  moins  les  mots  qui  le  <  oiisli'ht  si 
El  qu'avec  tant  de  pcino  il  le  faut  arracher;  klier, 
Kl  celte  avare  echo,  qui  resjiond  par  ta  bouche, 
Seroil  plus  indulgente  à  l'onnuy  qui  me  toud». 


)  XRGASTE. 

Cnriinie  on  m'a  tout  appris  je  vous  l'ay  ra^iporlé; 
Je  u'ay  rien  oublié  Je  n'ay  rien  a^jouslé; 
Que  desiret-Tous  plusT 

LELii:. 

Aux  cliose?  d'importance, 
Oublier quelquesfois  la  moindre  circonslauce, 

I  II  n  irard,  un  sousris,  un  mol,  une  acUoo, 
iiuiue  absolument  nostrc  prctenlion; 
Etsçacbantà  quel  poinct  cet  enlrclien  m'importe, 
ie  t'y  puis  voir,  cruel»  répugner  de  la  sorte? 

KHr.ASTK. 

Ne  VOUS  loucbaul  pas  tant,  j'y  repugncmis  moins; 
Hais  cette  amour,  coflot  vous  oouste  trop  de  soins. 

Ln.ii:. 

II  m'en  rouste,ilc9t  vray,  niais  j'en  aime  les  causes. 
Les  espinos  d'amour  ne  sont  point  sans  leurs  roses; 
El  quand  il  faut  S(ni(rrir  ji  nîr  !  •     doux  appas. 
Je  liens  pour  malheureux  t  rlu  v  ijui  ne  l'est  pas  : 
Au  reste,  estant  l'auUieur  de  mon  inquiétude, 
La  peux-tu  négliger  sans  trop  d'io^alitudeT 
Sans  tes  conseils... 

KROASTK. 

El  bien?  n'est  on  pas  malheureux 
De  voficrson  service  à  ces  fous  d'amoureux  ! 
l'aides  que  le  snecez  ivspondc  à  leur  caprice, 
On  leur  rend  un  devoir,  non  pas  un  bon  office: 
l.e  péril  d'un  gibet  est  le  moindre  danger 
On,  pour  si  ixir  leur  tlame,  on  se  doive  engaffcr; 
Mais  si  quelque  accident  par  malheur  les  menace, 
On  est  absolument  autheurde  leur  disgrâce; 
Suit  que  le  sort,  eufin,  leur  soit  cruel  >mi  doux, 
ioiil  le  lii.  iil.'ur  est  ileu,  tout  le  mai  vient  de  nous. 
Vo^ire  eoi. fusion  est  rcfÎTcctquc  mérite 
La  bouillante  i  lialeur  rl'uue  amour  illicite; 
J'en  avois  bien  pre\eu  ce.  triste  repentir. 
Et  Je  n'ay  pas  manqué  de  tous  en  advertir; 
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ROTROU. 


Hais,  malgré  ces  advis  qui  ne  profltoienl  gueres, 
le  ne  pus  refiuer  mes  soins  à  vos  prières» 

Voyant  le  précipice  où  lu  guidoismcs  pas, 
QttoyquesoUidlé,  tu  ne  le  devoispas. 

EHCASTE.  [sage. 

Le  temps  vous  rend  sravanl,  l'espreuvc  vous  fait 
Mais  vous  estiez  bi«  n  Unn<i  <li-  tenir  ce  lanjîajre, 
Quand  d'une  inipaliencc  égale  à  vos  douleurs, 
Pendant  à  mes  genoux,  les  yeux  baignez  de  pleurs. 

Confus  et  lii  s[iiii]rV(Mi  (le  l'Hit  aiitiT  n'iiirrlr, 

Vous  rcclaoliez  mes  soins,ou  la  niorl,à  vostrc  a) de. 

LRLIR. 

J'en  conccvroi?,  enfin,  <li  >  ri  cn  ls  supcrtluri, 
Quand  l'affaire  ei^i  au  poiiict  de  n'en  consulter  piu:>; 
Hais  ce  que  tu  m'apprends  m'est  de  telle  impoi^ 
yu'il  s'n^  il  <!'  usa  mort,  ou  de  ton  assislanee,  [tance 
De  perdre  la  lumière,  ou  conserver  mes  \<eii\ 
A  qui  je  suis  lié  d'indissolubles  nenids. 
Dy  donc,  que  feroos-nous?  Romps  ce  nischeuv  i^i  • 
ERGASTC.  [lence. 
Souvent  on  détruit  tout  par  trop  de  violence. 

LKI.IK. 

Différant  tropt  aussi,  iVm  n'exécute  rien. 

KRliASTE. 

foaste,  à  mon  advb,  nous  y  servira  bien, 
El  son  aflëction  ne  vous  sera  pas  vaine. 

LEUE. 

Je  me  promets  bien  moins  son  amour  que  sahayne, 
S'il  scail  la  dure  loj  qu'on  me  veut  imposer. 
aacASîs. 

Mais  il  est  bien  aisé  de  l'en  desabuser 

Kl  d'iiMenir       Iny  ee  fnvorabl'-  office, 

Eu  faisant  qu'il  se  serve  en  vous  rendant  service. 

uuB.  fmens, 
Quoy  que  mon  cœur  répugne  aux  esdaircisse- 
Faisons  nous  cet  effort,  tout  est  doux  aux  amans  ; 
Ërgasle,  cherd»>ns-le. 

mOASTE,  le  suivant. 

Quel  embarras  extrême  ! 
Travaiilerpour  des  fous,  est  bien  l'estresoy  mesmet 

Il  leur  faut,  au  besoin,  faiiv  l  ni  «  sprivr, 
Et  perdre  tout  repos  pour  leur  eu  procurer  >. 

SCÈNE  11 

LYDIE,  teuie. 

t^auvre  firoxene  !  Ilelas  !  quelle  ame  impitoyable 
Ne  peroit  pas»  sensible  à  la  peine  incroyable! 
Je  vous  cherchois,  Eraslc. 

SCÈNE  111 
ERASTE,  LYDIE. 

BRASTK. 

m  j  estois  en  soucy 
En  quel  Heu  je  pourroîs  te  rencontrer  aussi  ; 

I.H.  QaiaoL  Camille  et  son  Uwiit,  p.  3T6,  hit  rcmaniucr  »»ec 
miwm  mu  eeU«  wèae  4'eipoMUm  >  âté  imitée  par  Molière  p«w 
la  |ic«d«rt  MiM     ^«wntfrto  «te  3eviM. 


Toy,  qui,  brillant  rayon  du  soleil  qui  m'edaire, 

Toy.  qui,  de  nostrc  amour  fldelle  secrétaire  *, 
Toy,  qui,  l  appuy... 

LYDIE. 

Tout  beau,  je  ne  me  puis  flatter 
De  vaines  qualités  que  vous  m'aliex  ester. 


Ne  m  ap|MM  ii>  ui  pas  une  li«ueose  nouvollef 

LYMC  felle, 

Très  mauvaise,  au  cciilraire,  e!  pnnrvoiis,  el  pour 
Et  pour  qui,  comme  nioy,  prend  part  en  vos  en- 
EaASTS.  [nuys. 

Quelle  enoort 

I.YDIS. 

Eroxene. 

KRABTB. 

Achevé. 

LYMB. 

Je  ne  puis. 

E8ASTE. 

Te  taire  est  un  surcroist  à  ma  melancliolie; 
Parle  donc.  Eroxene... 

Est  promise  à  Lelie. 

KItASTK. 

Ha  !  quel  coup  plus  mortel  pouvoy-je  recevoir  I 
Ce  n'est  pas  tout. 

EHASTK. 

Quoy  donc? 

LYDIE. 

ils  cspouscnt  ce  soir. 
Ainsi  les  courts  moniens  qui  rcslenl  à  vostreayde, 
Vous  privant  de  conseil,  nous  privent  de  remède. 

RKASTK. 

0  fatale  nouvelle,  et  fum-ste  à  mes  vœux  ! 

Je  n'en  redoulois  qu'une,  el  lu  m'en  apprends  deux. 

LVIMC. 

Une  troisième  suit. 

OIASTI-. 

Poursuy  doue,  el  m'aclievc  ; 
C'est  trop  long-temps  languir,  je  ne  veux  plus  de 

[tivvc, 

El  de  tous  ses  elforls  mu  eoii>lance  est  à  bout. 

LTOIK. 

Pour  chercher  du  remède,  il  >ous  faut  dire  tOUtj 
Son  oncle,  se  doulatil  de  nostro  confideucei 
Al'a  fait  aujourd'huy  mesme  une  expresse  deffencc 
De  plus  sortir,  vous  voir,  ny  vous  parler  jamais. 

i:n\-TK. 

yue  le  lael  sur  mou  chefeclalle  désormais  ;  ilre, 
Quelque,  ardent  et  mortel  que  son  foudre  puisse  os- 
Un  fruit  do  ma  ruine  est  qu'il  ne  peut  l'accroistre. 

I.  II.  inm  V'  rnpiH'lk-  ici  1.  ilu  Menlrur      (  ont.  UN-  oi 

Our«nl«  U*Ue  •UHiCtitvn  eu  r«|)|>«laul...  •  «Iv  M*  •ccrcis  le  gnjid 
dépoilUlce.  • 
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Lyr»iK. 


Puisqu'il  vousrauUoulilii-e,(.t  d'uutœuiconlidcnl, 
Vous  âves  à  comlMitlre  an  qualrième  accident. 

F.BASTi:. 

Apres  qu  à  laul  d'conuis  ma  mort  csl  impossible, 
Frappe,  accable,  poumiy,  je  ne  suis  plus  sensible. 

LYDIE. 

Vous  avez  d'Eroxene  excité  le  courroux. 

EHASTE. 

D'Eroxene,  I^4iel 

LYME. 

Elle  se  plaint  de  vous. 

ERASTK,  commr  s'h-dHDuixsiiut. 
C'est  àce  dernier  coup  iin'il  faut  iiuoje  sucnuubi', 
Que  le  nuage  cme,  et  que  le  foudre  tombe. 

LYDIE. 

Vous  dissimulez  bien  ?     cœur  vous  reviendra, 

Et  ce  n'osl  pas  rrirnr  Ir  i  ■  iip  <\u]  Vdii^ 
A  des  )cux  clair- vo)all^  la  loiiitc  est  iuutile; 
Certains  bruits  en  un  mot s'ëpandent  parla  ville, 
Et  non  !ians  foiuit'nii>nl  et  sans  quelque  raison, 
Qui  vou!>  rcudcul  suspect. 

KRASTE. 

De  quoy? 

LYIUK. 

t  Uc  trahison, 

Ou,  pour  mieux  en  parler,  d'amour  pour  Aurelie, 
Au  mépris  de  la  foy  dont  le  sfrimni  vous  Ile  ; 
Son  flrere,  qui  vous  suit  inséparable ineul, 
Semble  estre  à  ce  soupçon  un  juste  fondement. 

EKASTB. 

Juste  Ciel! 

LYD». 

El  l'amour  règne,  s'il  le  faut  dire, 
Dans  les  yeux  d'Aurelie,  avecques  tant  d'empire, 
Qu'outre  les  cruautez  et  les  meurtres  secrets, 

Que  ce  tyran  commcl,  aMcciuc  lfiii>  altiails, 
Dans  les  plus  résolus  el  plus  fermes  courages, 
L'inconstance  peut  bien  estre  un  de  ses  ouvrages, 
Et  pourri  lit  lijiMi  avoir  à  ii*'s  l'iiarnies  si  ddiix 
Acquis  l'autorité  qu'une  autre  avoilsur  vous; 
C'est  sur  ce  fondement 

BRASTC. 

Eroxene,  Lydie, 
A  pu  me  soupçonner  de  cette  perfldic  i 
Moy,  traistre  I 

LYDIK,  li;  n  teiiaut, 

OÙ  courez  vous  1 

CHASTE. 

Ne  retien  point  mes  pas. 

Je  va)  la  dclroniper. 

LYDIE. 

Comment  1 

EMASR. 

Par  mon  trespas  ; 
Mais  perdant  la  clarté,  j'emporteray  la  gloire... 

tvMi:.  'i-roire; 
l*i  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  vous  l'ay  fait 


Cette  peur  csloil  [iliis  mon  soupron  ijuc  If  sien: 
Ne  vous  en  troublez  point,  nous  I  eu  guérirons  bien. 
I.e  fréquent  entretien  de  vous  et  de  Leiie 
Me  faisoil  redouter  le  pouvoir  d'Aurelie; 
Mais  je  voy  qu'il  n'a  point  altéré  vostrc  amour. 

KRASTE. 

l'  l'en  eusse  éclairrie  en  me  pri\aiil  du  jour, 
El  nia  mort  t'eust  fait  voir  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
D'estre  amant  de  la  s^reur  pour  estre  ami  du  flrere. 
Tu  sçaurois,  si  l'Amour  avoil  pu  l'enflammer, 
OucI  tort  fait  un  reproche  à       s(;ail  bien  aymcr; 
Cruelle,  tu  sçaurois  si,  pour  causer  ma  peine, 
L'Amour  puise  des  traits  hors  des  yeux  d'Eioxenej 
Et  si  les  miens,  enfin,  conservant  la  clarté, 
L'usage  leur  en  plaisl  que  pour  voir  sa  beauté. 

LYIUR. 

Au  besoin  qui  la  presse,  elle  implore  vostrc  ayde, 
Et  vous  mande  le  mal,  pour  chercher  le  remède  ; 
Vous  luy  ferez  bien  mieux  paroislre  vostre  amour, 
Uetoui-nant  cet  hymen,  que  vous  privant  du  jour. 

BRASTR. 

Dy  luy,  qu'où  de  l'esprit  l'adresse  sera  vaine... 

LTDW. 

El  bien? 

KRASTE.  * 

Celle  du  bras  la  tirera  de  peine, 
Que  je  vais  de  ce  fer,  s'il  ne  me  satisfait, 
Dans  le  cœur  de  LeIie  elTacer  son  pourtrait; 
L'arracher  de  sou  sein,  et  de  cet  inlldelle 
liuniolcrà  l  ainour  rainitié  criminelle. 

LYDIE  t'en  attant. 
N,^ \niis  emportez  |,as  jusqu'à  ce  dernier  poinct ; 
Les  hommes  cousleut  cher,  ne  les  prodiguons  poinL 

SCÈNE  IV 

ER.\STE,  LEI  IE,  ERGASTE. 

LEUB. 

C'est  luyt 

KRASTE. 

Quelque  apparence  où  l'amitié  se  fmule, 
Ne  cherchons  plus  ny  foy  ny  vertu  dans  le  monde  : 
L'amitié,  les  sermons,  et  la  foy  d'aujourd'huy, 
Ne  servent  qu'à  tromper  la  bonne  foy  d'autruy  ; 
Mais,  enfin,  je  suivray  l'exemple  qu'on  me  donne, 
Et,trahy  de  chacun,  n'épargneray  personne. 

I.KI.IK. 

Il  discourt  eu  luy-mcsme. 

ERCA9TE. 

A  l'rM-mpîc  des  fous, 
Comme  frappé,  sans  doute,  eu  mesme  endroltque 
rnvsTK.  [vous. 
Sî  mon  liras  ne  riniinoli'  à  ma  juste  COlere, 
Je  veux  bien  que  le  Ciel  m-  me  soit  pas  prospère. 

•  EHUASTE. 

Que  ne  luy  parlez-vous  f 

I.F.I.IK. 

Ërasle,  quel  soucy 
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Vous  excite  ce  Iroubli-  vi  vous  travaille  ainsi? 

emastf:. 

Je  compatis,  Leile,  atixini^i  res  du  inonde,  [abonrio, 
Où  tiMil  soiiry,  loul  (rtiiihli',  et  mal-liriii- 
Depuis  que  l'amilir!  ii'y  mj.MioisI  |(lus  »ic  loy, 
El  <|U('  la  IViy  n'y  sert  qu'à  Mduin'  la  foy. 
Mon  plus  cher  confidenl  travaille  à.  ma  ruine, 
El  mou  meilleur  amy  me  trompe  et  m'assassine. 

IJOJB. 

Je  ne  lo  tioïKlrois  plii*  ri\  rrWo  (jnaiitô, 
El  tel  amy  ne  peut  estre  assez  détesté. 

BRASTC. 

Je  no  \o  tiens  aussî  qu'en  «inalitr'  A,-.  Irai-lir, 
Ëllc  déteste  autant  qu'il  i  «l  digue  de  l'eslre. 

Sans  vous  en  mettre  en  peinet  apprenei-moy  ton 
Braste,  et  laiseez^noy  vous  en  Taire  raison,  [nom, 

il  est  de  vos  amis. 

LELie. 

Do<  amis  rie  la  «ruie, 
Pour  se  dellcndi-c  d'eux,  la  eognoissaucc  importe. 

ERA9TK. 

Qiioy  qu'infiniment  traisire,  il  ne  {n  ut  nie  trahir, 
Ny  vous,  quoy  qu'odieux,  ne  le  pouvez  haïr, 
ux»:. 

Vous  le  nommex  T 

KRASTS. 

Lelie. 

IXUK. 

Ha  !  c'est  me  faire  injure. 

ERASTE. 

C'est  VOUS  mesme,  cruel,  vous  qui  m'eslcs  parjure, 
Vous,  que  pour  mon  amy  j'av  tori  de  repiiler. 
Vous,  que  par  voslre  advis  jo  dois  tant  détester. 

LKLiK.  [Irènie 
J'ay  part  en  vostre  peine,  et  plains  le  trouble  cx- 
yni,si  visiMcnieiit,  voih  met  lioi-;  i\f  von*  mesme. 

CTASTK,  im  ttiuit  lu  uiain  sur  lu  yarde  de  iffiéi-. 

Et  moy,  j'ay  gt  ande  part  en  votre  trahiMn; 
Hais  vous  m'avez  ofTcrt  de  m'en  faire  raison. 

Dittes-moy  donc  mon  crime,  et  me  lirez  de  peine. 

RRASTR. 

Je  vous  lo  di<<  n-^-<-/,         nnnimer  LroM  in'  : 
El  ce  secret  remord.s,  qui  nous  s\;ait  tuuriiienler, 
Et  punirnos  forfaits  sans  nous  exécuter, 
Tesnii 'i 11,  jiiffc  et  bourreau  d<'  voslre  perliilii". 
Vous  la  reproche  assez,  i^ans  que  Je  \ous  la  die. 

I.KLIK. 

Si  voslrr  aveiiu'li  iin  iil  ne  mr  r;ii>-iii(  pilii'. 
Ou  bien  si  je  puuvois  vous  manquer  d'uniilié, 
D'un  bras  qui  rarement  attend  qu'on  le  convie 
Ji'  Mni-  aiii'ois  «Irsja  f;iil  |ia~-'T  \"-tre  i-ii\ii', 
Mais  sans  avoir  donné  du  pen>er  seulement 
A  vos  jaloux  soupçons  le  moindre  fondement. 

En\STK. 

Ce  n'est  rien  que  ce  soir  épouser  Ëroxene. 


I.EI.IK. 

le  crains  plus  son  amnur  que  Je  ne  fais  sa  haiue  ; 
Le  soir  qui  sous  ses  loix  rangcroit  mon  dcslinj 
Seroilsuivy  pour  moy  d'une  nuiclsans  malin; 
Mais  il  fiiut  pardonner  à  x'ostre  jalousie, 

El,  piiiir  Muis  lii.'ii  jjfuerir  de  celle  frcnaisie, 
Vousiiaotuiou  secret,  vous  apprendreendeuxmotâ 
Combien  un  lei  dessein  i-epugne  à  mon  repos. 

KM  AS  TE. 

Si,  chacuu  s'abusant,  je  m'abusois  moy-mesme, 
Je  tiendrais  cette  erreur  pour  un  bon-heur  extrême. 

LELIR. 

Oiiaihl  di-  la  reyne  Huiinc,  et  (rrfTect,  cl  de  tinm, 
Eli  l'ologiu!,  uion  perccul  l'heur  d  estrccschansoi), 
A>se7.  considéré  par  l'honneur  de  luy  plaire 
Pour  voii-i  11'  l'aire  entirl  ,  il  y  manda  ma  merej 
El.  nous  voulant  à  tou>  partager  son  crédit, 
Suiihaitlaquc  ma  sœur  encore  s'y  rendit 
iQue  manière  cslcvoil,  en  sa  plus  tendre  enfance); 
llar,  [»>ur  uii'\,  dt  sja  ;;iaiid  el  hors  de  sa  puis- 
J'avoissuivy  mon  |M'i-e,  et,  sorty  de  son  sang,{saDCC, 
Dedans  la  Cour  desja  possedois  quelque  ran^'; 
Elles  [>arlirent  donc,  cl  croyant  la  fortune  luiie. 
Avoir  trrq)  fait  pour  imus,  pour  leiif  i  slrr  iiii]iMr. 
L'une,  en  queste  d'un  perc,  et  l'autre  d'un  mary, 
Vinrent,  pour  nous  trcuvcr,  s'embarquer  en  Bary  *. 
Mais  le  |>ili(|i-,  à  |ii  iiii'.  eut  lai-«>é  clmir  les  voiles, 
(ju'uu  veut  impétueux,  eu  déchirant  les  toiles, 
Les  escarla  si  loîng,  que  l'on  crut  leurs  raisseaux 
l.r  d<  l>ri«  d'un  ("'ciicil,  on  le  hiiliii  des  .  anv.    N-  lh-s 
Uuiu/e  ans  s'estoieiit  coulez,  sans  qu'aucunes  uuu- 
Ett  Pologne,  ou  dans  Noie  *,  eussent  rien  apris 

■d'elles  ; 

Et  (connue  après  des  soins  si  longs  el  superflu>j. 
Mon  pere  n'en  cherchoil  ny  n'en  esperoit  plus, 
Depuis  deux  ans,  cufut,  il  a  sceu  que  ma  merc. 
Tombée,  avec  ma  sœur,  au  pouvoir  d'un  corsaire. 
Près  d'une  Ile  éeartëe,  où  In  vent  les  poussa, 
Avoit  esté  vcuduc  aux  agents  d'un  ba&sa  ; 
Qu'à  l'éfrard  de  ma  sœur  elle  en  ftit  séparée. 
Et  suivit  un  nian  liaiid  di'  qiielipi'autre  contn'c. 
Mon  {lèiv,  à  ce  bon-heur,  .se  sentit  transporter, 
El,  ne  jufreant  qne  moy  qui  les  pusl  rachopler, 

Outre  six  <  riil>  diir  ;il<,  me  fi'isl.  poui- ce  \.>ya);re, 
Ordonner  I  appareil  d'un  houueste  equippage; 
N  eiiisi'.  où  j'arrivaypour  mon  embarquement. 
Vi  id  Unir  nioii  voyage,  et  nai-^lre  mon  loiirnicnt, 
El  l'eiidKiil,  où  je  creus  laisser  ma  las^itude, 
M'exei  la  tant  de  peine  et  tant  d'inquiétude 
.Mais  de  peine  si  chei-e,  etsi  douce  à  souffrir), 
One  jnsi|nes  à  pn-seiil  je  n'en  ay  [>\\  guérir: 
A  l'Iii  Hi  r      sMiipor,  la  tahlr  lui  nuivi-iic 
Par  des  mains  doul  Amour  avoil  juré  ma  perle  ; 
Les  mains  d'une  beauté  dont  l'abord  me  ravit, 
Et  qui  m'as-ervil  |iln-<  qu  i  lIe  ne  mc  servit; 
Sophie  estoil  te  n«un  de  ce  charme  visible. 
Oui,  surprenant  un  cccur  jusqu'alors  insen!iiblp. 
En  r>  i*l  en  ce  re|>a<.  pai' -c-  r  \:.  ii>l-  \aiiiqiieurs, 
l  u  nu  ls  a  ce  tyrau  qui  ne  vil  que  de  l  a  ui  s; 

1.  lUri,  ville  mariliiuc  du  rojaume  dv  .Vaplr»,  au  bkf  du  pMe 
lie  VcniK. 

S.  Aulre  ville  du  royaume  de  Naplc»,  dun  l'uMiaine  CMOiffêmie, 
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LA  SCeUK,  COMEDIE. 


SOI 


Knfin,  Ll«'??é  d'aiiHiur,  jc  fi  is  lovei'  la  lable, 
Espérant  [x^rdro  an  lict  ce  tourment  agréable; 
Mais  k-  soiniiK-il,  i[ui  lors  eliarnioit  Imit  l'uiiivcrs, 
>'<•        ferniLM-  le-  \  i  u\,  <|irAiiiuiir  .nnit  ouvci  U; 
l.'rN.  i  cice,  du  jour,  i  iulni  i  riii(|ui<Miiili', 
Mais  la  nuict  clic  veille,  ci  nniis  ili-vinii  phi-  niil<  . 

lendemain,  Kr>:a>(i',  i^'^niii-ani  miom  anioin", 
Se  i  ciiiiil  ilans  ma  rlianibre  anssi  (o^l  que  le  jour, 
bl  me  Uiât  qu'un  vaisseau  in  allcndoit  à  la  rade. 


JJiASTK, 


Vous  partisleaf 


LELIK. 

Rien  moins;  je  nie  feiiniis  malade; 
Mais  i|uu  dis-je?  fcigni-s:  bla-^ù  de  tant  d'appas, 
ie  l'cstois  bien,  sans  doute,  et  ne  le  feignis  pas. 
L'aymablc  servitude,  où  ma  raison  s'engage, 
M'ayant  Tait  de  ma  merc  oublier  le  servage, 
Je  eonipose  avec  l'Iioslc,  et  dedans  sa  maison, 
Du  malquc  jcreignois  atlemls  la  ^.'uerison;  [d'ayde, 
Mais  le  mal  t|ue  je  feins,  n'avaiit  imint  besoin 
Le  viay  mal  que  je  caehe,  y  devient  sans  leiiieile; 
Je  uiu  iiazardc,  enliu,  cl  furcc  le  rcsp-  i  i, 
Que  de  l'objet  aymé  nous  imprime  l'a-iieei  ; 
El  mon  feu  me  jire>sanl,  je  découvre  à  Snphie 
Et  le  cœur,  et  les  vœux  que  je  lu\  sacriliu  ; 
Mais  en  vain  mon  «dresse,  avec  tout  son  effort, 
Tente  lie  son  honneur  riiie\jiui:iialili- fort  : 
Et  j'apprend^^,  à  la  fin  de  me>  |)iiur.suilu.s  vaines, 
Oue  jc  ne  puis  prétendre  antre  l'ruict  de  mes  pei- 
Que  la  eonfnsion  d'un  frivole  séjour,  ^nes. 
Ou  le  pu<li<]iit!  friiiet  d'un  le;.'ilime  amour  ; 
Qu'elle  esloit  de  naissance  assez  considérable 
Pour  aspirer  au  joug  d'uu  hymen  honorable  ; 
Hais  <]ue  son  mauvais  sort,  infldelle  à  son  sang, 
Kn  re>lal  d'une  CM-Iavc  a\<ii(  chanf-'é  son  rang. 
L'amour,  qui  me  reuduit  uia  rrancliisc  importune, 
Feisten  moy,  ce  qu'en  elle  avoit  fait  la  fortune, 
Me  meisl,  d'un  estai  lilire.  eu  un  rang  où  je  seri>. 
Je  dcUvray  l'ubjel  qui  me  lenoil  aux  k'r^i  , 
Je  racheptay  Sophie,  et  la  prenant  pour  femme. 
En  délivrant  son  corps,  m'asstûetlîs  son  ame. 

Si  du  ce  long  récit  vous  n'abrégez  le  cours  «, 
Le  jour  achèvera  pluslost  que  ce  diseour»; 
Laisscz-lc  moy  flnir  avec  une  parole; 
Cinq  ou  six  mois  après,  nous  nous  rendons  à  Noie; 
<U'i,  de  (^unstanlinoplo,  on  ereul  nusdc  rctourj 
El  là,  par  mon  advis,  cl  par  celui  d'auiour, 
Nous  estant  concertez,  je  fcis  croire  à  son  pcrc 
l.e  iMi  lia[ii  de  sa  sipur,  ei  la  mort  de  samere; 
De  Sophie,  à  présent,  Aurclic  est  le  nom, 
Le  pcrc  en  celle  erreur  la  souffre  en  sa  maison, 
Où,  d'une  elia-tc  amour  satisfaisant  la  flamme. 
Elle  esl  lille  le  jour,  cl  la  nuict  elle  est  femme; 
Jugez,  par  ce  récit,  si  vray^emblablement 
Vosiie  jaloux  -iiiiipcon  a  quelque  fondement  ; 
El  si,quoj  qu  on  propose,  il  peut  souffrir  sans  peiuc 
La  propc«ition  qu'on  Iny  teit  d'Eroxeno. 

i.  crm  ce  «M  Molière  dnc  >ea  FonrUrin  Oicte  I,  k.  i],  tait 
4iK  par  le  «aie*  Sylvatta»  i  m  mllrr  Oetan,  dtna  ttoc  litwUMia 
Micilla  3  •  Si  ««u  B'tlM^  ce  rtett,  wam  m  voUà  juHpi'ft 
«■■tel  » 


KRASTE. 

Dieu  !  jamais  comédie,  en  sa  narration. 

N'excita  tant  d>'  joye  el  tant  d'aUenlion, 
El  réclaircisseincnl,  qui  diâ.sipe  nta  crainte, 
M'interdit  toute  excuse,  et  condamne  ma  plainte; 
Mais  de  quelle  arme,  enfln,  espérez  %'0U8  paivr 
L'hymen... 

I.RLIR. 

NDiis  \  Miis  cbercliiniis  pour  en  délibérer. 
J'ay  l'ail  mou  per>onnage,  en  celte  comédie; 
Pour  ce  qui  reste,  il  faut  qu'Ergasle  y  remédie. 

I  lU.ASTK. 

J'ay,  pendant  ce  récit,  eu  le  temps  d'y  rcsvcr; 
Voyez  si  ce  moyen  se  ponrroil  approuver. 
An  \iciM,ir(l  iNilvilorc  Anselme  eUlre  So|>hic, 
Ou  pluitlunl,  pour  ses  biens,  il  la  luy  sacrifie, 
Voyant  qu'il  s'csl  offert  de  la  prendre  sans  dot. 


Il  est  vray. 

KRCASTR. 

Mon  advis  est  qu'Kraslc,  en  un  mot, 
Lui  faisant  la  mcsmu  oU're,  obtienne  sa  parole 
El  rende  du  vieillard  l'espérance  frivole  ; 
L'honneur  qu'il  recevra  (l'un  si  [Miissaiit  appuy. 
Et  le  peu  de  rapport  de  l'olydorc  à  luy, 
Luy  feront  trop  des  deux  faire  la  différence, 

Pour  dcvitir  hésiter  en  celle  pivference  ; 
Nous,  Leiie,  il  fau<lra  que  vous  feigniez  aussy 
Ou'Eroxene,  causant  vosire  plus  doux  souey, 
Vo«tre  plus  grand  bon-heur  est  (ju'hymen  vous  as- 
El  lors,  il  e^l  aisé  de  vous  loger  ensemble,  [semble. 
Et  que,  par  cet  intrigue,  adroictemenl  cooduiL.. 


El  bien  ? 

KRUASTK. 

IaI  S4Kur  du  jour  soit  la  femme  de  nuict; 
Tant  que  de  vos  vieillards,  «jui  n'ont  plus  guère  à 

,'vivre, 

La  mort,  qui  change  tout,  de  ce<«  soins  vous  délivre. 

EH.VSTE. 

Gomment,  sans  espouscr,  posséder  leurs  appas,  : 

Ou  comment,  cspousant,  ne  les  posséder  pas? 
N'est-ce  pas  te  confondre,  ou  d'uu  double  adultère, 
De  ce  lien  sacré  profaner  le  mystère  î 

KHI.  A-^TK. 

In  aray  travcsly,  vos  parons  assemble/, 
Vous  peut-il  pas  unir  de  ces  nœuds  simulez  t 

Puis,  leur  mort  airivant,  un  hymen  légitime 
Des  faveurs  d'Eroxenc  elïacera  le  crime. 

LEUR. 

Vn  plus  rare  moyen  ne  se  peut  rnin  .  \i,ir, 
El  tu  me  rends  la  vie  en  me  ivndanl  I  espoir; 
Par  cet  heureux  advis  qui  nous  tire  de  peine, 
Je  conserve  Aurelie. 

EBASIK. 

Et  j'espouse  Eroxene. 

Moy,  peul-eslru  uu  gibet,  si  l'art  esl  esveulé. 
Mais  n'en  consultons  plus,  le  sort  en  est  Jelté. 

i.Ki.n:. 

Droy  qu'il  me  souviendra  de  cel  heureux  oftice. 
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ROTROU. 


nusTR. 

Croy  qu'cstre  ingrat,  auasi,  ne  Ait  jamais  mon  vice. 

V.nr.ASTE. 

Ny  refuser,  aussi,  ne  fui  jamais  le  mien  ; 
TÔus.aloi-s  qu'on  TOUS  scrl,  vouscii  iiromeltcz  bien; 
Mais  toii<joiirs  pour  effets  v.m*  liaillezdcs  atleutcs; 
Vos  assignations  ne  sonl  jamais  conlenlcs; 
Devce  profusions  on  n'esl  jamais  surpris. 
N'importe,  la  vertu  de  soy-mesme  est  le  prix  ; 
Je  vais  (renver  Anselme,  el  commencer  mon  rAlc, 
Où,  si  «If  mes  firm  ts  |i-  siirccz  nV^I  rri\olr, 
11  sera  bien  adroit,  s'il  nous  peut  escliajiper; 
Et  s'il  ne  court  bien  fort,  je  sçauray  rattraper. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCKNK  1 

LEI.IE,  AI  HRI-IE,  KKGASTK. 
At'RELIE  iur  in  porte,  voyant  revenir  Mif, 

Qui  vous  a  retenus?  Il  esloii  ii  iii|is,  l.elie, 
De  tirer  mon  esprit  de  sa  mclancliolie; 
Et  tardant  un  moment,  la  mort  l'en  cust  tiré. 
LFxn:. 

Quel  nouveau  déplaisir  peut  l'avoir  altéré? 

At'HFXIE. 

Quel  plus  grand  déplaisir  fautril  que  vostre  absence, 
A  qui  sans  aucuns  biens,  sans  nom,  sans  coimois- 

[sancc, 

Pour  support,  pour  amis,  pour  parcns,  pour  époux, 
Ponrlout  rcfutre  enfin,  ne  reconnoi-ii  quo  vous? 
Le  sort,  dûs  le  berceau  nio  dcciaraiii  lu  guerre, 
De  librequej'eslois  en  ma  natale  terre, 
M'en  tira  pour  m'osler  ce  précieux  trésor, 
£t  m'arracha  du  sein  qui  m'allaictoilencor. 
Je  perdis,  d'un  seullraii  l  inn  lam  a  la  furie, 
lia  liberté,  mon  nom,  mes  parents,  ma  patrie  ; 
Et  pour  toute  richesse,  il  ne  m'estoit  resté  \wié.. 
Oiriin  cii  iii'  libre  cl  con-iant.  ipu'  \oiis  tii'a\<'Z 
Uuand  je  cro^oi:»enQn  que  cliangeaul  mon  servage, 
Ce  cruel  ennemy  m'eui^t  changé  de  visage, 
El  que  le  eher  présent  qu'il  m'a  fait  di'  vos  fers. 
Dût  guei  ir  tous  les  maux  que  j'a^  jamais  soulfers! 
le  voy  qu'il  entreprend  ma  dernière  ruine, 
Et  veut,  par  le  succez  des  maux  qu'il  me  desline, 
M'ostant  Jusqu'à  l'espoir,  me  dépouiller  d  un  bien, 
Qui  malgré  luy  demeure  à  qui  ne  reste  rien. 

1  Kl  IK. 

Voussçave/.  que  mes  jeux,  dépourvus  île  dellence. 
Mirent  si  tost  mon  ctzur  dessous  vos  ire  puissance, 
Que  sans  rien  mériter  par  ma  captivité, 
Je  ne  fls  qu'obeîr  à  la  necessilé  ; 
Par  cette  conjonelurc,  il  est  aisé  de  croire  [gloire. 
Que  l'honneur  d'estre  à  vous  faisant  toute  ma 
Le  malheur  de  vous  perdre,  et  de  ne  vous  plus  voir, 
Feroil  mon  infaillible  et  dernier  desespoir. 

AIIRKUR. 

S'il  fout  donc  par  la  fuitle  éviter  la  disgrâce 


Dont  un  pere  iiniHn  luii  aujourd'huy  nous  menace. 
Proposez  moy  l'horreur  des  plus  affrcuz  desers, 
Dos  plus  sombres  forests,  des  plus  |»eniblcs  mers  ; 
Je  vous  suivray  sans  peine  au  iMrd  des  précipices. 
Tons  travaux  avec  vous  me  seront  des  délices. 

K.nr.ASTE. 

CombatliiMs  la  fortune  avec  tout  noslre  soin  ; 
Mais  n'allons  point  chercher  à  la  vaincre  si  loin  ; 
Si  lost  qu'on  levé  l'ancre, el  qu'il  faut  perdre  terre. 
Je  croy  m'eslre  exposé  dans  on  vaisseau  de  varre, 
A  qui  le  moindre  Ilot  esl  nu  fuin'sle  l'i  neil 
lK>nt  le  choc  va  m'ouvrir  un  liquide  cercueil. 

LBLn. 

Ton  intercst  n'est  pas  ce  qui  nous  met  en  peine. 

ACRfXIK. 

Si  de  nos  importuns  l'espcraiw  e  ei'esl  vainc, 
Ce  soir,  qui  de  nos  voeux  non-  il  >ii  o<>ter  le  fruit. 
Sera  suivy  pour  nous  d'une  cleracUe  nuit; 
En  celle  exlremilé,  faisons  avec  courage 
<'.i'  qu'en,  mesme  besoiu  l'ail  un  qui  fait  naufrafre, 
Oui,8aus  perdre  courage,csl  consiaiiljusqu'au  bout, 
lté  l'œil  el  de  la  main  cherche  et  s'attache  à  tout. 

Lo  Ciel  nous  peut  ayder,  si  l'art  nous  est  frivole. 
Mais  mon  pere  revient;  loy,  commence  ton  rôle; 

Vous,  Aurelie,  entrez,  je  \ous\i  u\  ronfen  r 
D'un  advis  que  l'Amour  vient  de  nous  suggérer. 

SCÈNE  11 
.     ANSELME,  ERGASTE. 

ANSIEUIC. 

En  quel  endroit,  Brgasle,  as-tu  laissé  LeIieT 

rnr.ASTf:. 

Dans  sa  chambre  ;  pourquoy  '? 

ANSELMK. 

Sul? 

Avec  Aurelie. 

ANSKI.MK. 

M'eslant  teu  si  long- temps,  je  l'avoue  aujourd'huy. 
Je  suis  mal  satisfait  d'Anrelie  et  de  luy  ; 

Il  srniliir  s'il  le  faut  parler  il'iino  aoie  (Miverle) 

^)ue,  racbeianl  sa  sœur,  il  acheta  sa  perte; 

Et  que  Constanlinople  est  un  séjour  fatal. 

Où  tout  liji'ii      lorromp),  el  (|e;.'enere  en  mal; 

Si  l  élmle  autresl'ois  l  a  mis  en  quelque  e>lime, 

Il  semble  n'estre  plusqu'un  corpsque  rien  n'anime; 

El  son  o\sivelé  semble  le  mettre  au  rang 

Ui  <  objets  liépourvcus  cl  de  vie  el  de  sang. 

Il  ne  seauiMil  tretiver,  pour  son  inquiétude, 

Dans  sa  bi/arrc  humeur,  assez  de  solitude  ; 

El  l'église, autrefois  le  premier  de  ses  soins, 

Est  am'ourd'huy  le  lieu  qu'il  fréquente  le  moins. 

KIKIASTK. 

Le  proverbe  esl  certain,  cl  l'épreuve  constante, 
Une  l'on  sçail  qui  Ton  est,  en  sçachanl  qui  l'on 

{hante  i. 

I.  Traduction  ctcrllrnie  à»  pronerbc  :  Bit  BMi  ^«i  ta  bwtn, 
je  le  dirai  qiti  tu  «t. 
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LA  SfELM, 

El  vous  plaindre  de  luy,  n'est  que  luy  reprocher 
Qu'avecques  les  boiteux  on  apprend  à  clocher. 

Non-;  M'iiniiri  tli'  Tiirquii',  cl  «IriiH  cclto  contréo, 
Dcâ  plus  religieux  l'Eglise  esl  ignorre; 
C'est  ua  climat  de  maux,  dépourveu  de  tous  biens 
(Car  les  Turcs,  comme  oa  sçail,  sont  fort  manv  ii> 

[chresliciisj. 

Les  lirres  en  ce  lieu  n'entrent  point  en  commerce, 

En  aucun  nrl  illii-^lrf  aticiin  d'eux  ne  ■s'cM-ict', 
El  l'on  y  lient  ijuicouijne  càl  autre  (|u'iginjranl, 
PourCatalamechis    qui  sont  gens  do  néant. 

AV«Et.MK. 

Plus  jaloux  lie  sa  sœur  qu'on  n'csl  d'une  niaislrcsse, 
Jamais  il  no  la  quille,  ils  se  parlent  sans  cesse, 

Me  raillent,  sf>  fonl  -;if;ne,  ff,  se  moequansde  moy, 
Ne  s'appcrçoivcnl  pas  que  je  m'eu  apperçoy. 

RRCrABTR. 

Là,  chacun  à  iran«ser  liltrem^n!  •^f  ilisponse» 
Ijl  raillerie"  est  libre,  el  n'est  point  une  ofTence; 
Kl,  si  jo  m'en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux, 
lirchec,  ou  gens  d'esprit,  ceux  qui  raillool  le  mieux. 

ANSCLIIX. 

Us  en  usent  pour  Noie  avec  trop  de  licence; 
El  quoy  qui-  liMir  amour  ait  ln-aiieoiq)  il'iiiiniei'iici', 
Je  ne  puis  approuvei-  ces  haisei's  assidus 
D'une  ardeur  innlnelle  cl  donnez  cl  rendus, 
r.es  discours  à  l'oreille,  ol  ces  teudn's  caresses, 
Plus  dignes passe-lcnips  d'amans  et  de  mai8ll^'sses, 
Qu'ils  ne  sont,  en  effet,  d'an  frerc  et  d'une  sosur. 

KROASTK. 

Se  peuvent-ils  chérir  avec  trop  de  douceur? 

El  proches,  comme  ils  sont,  peut-on  sans  injusti<  e, 

Interdire  à  leur  sang  de  Taire  son  ofQce? 

ANSELME. 

Je  crains  que  cet  office  excède  leur  devoir  ; 

Je  n'en  puis  mal  juger,  mais  il  faut  tout  prévoir. 

KlUiASTI-:. 

La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse, 

Enjoint  ces  sentiniens  d'ainonr  et  de  tendresse, 
Que  le  sanp  justilie  et  semble  autlnn  isiiT; 
Mais  le  temps  li-s  pourra  de-Mahoim  liscr  ; 
Ils  appellent  Tubaich,  cette  ardeur  rraternelle. 
Ou  Boram,  qui  veut  dire,  intime  el  naturelle. 

ANSCUME. 

S'il  m'est  enfin  permis  de  ne  le  point  mentir, 
Kt  si  d  une  bonne  u-uvri!  on  se  |ieiit  n'penlir, 
lli'  Il  iirs  ileporlcniens,  mnii  ame  inquii;téc 
Conçoit  quelque  regret  de  l'avoir  ratlielée  ; 
Puisqu'on  la  recouvrant,  je  perdis  mon  repos, 
Que  ce  soin  importun  traverse  à  tout  propos. 
Enr.ASTK. 

I/usage  de  Turquie  cnlln  les  justifie; 
La  loy  turque... 

ANSn.MK. 

El  toy,  Iraislre,  avecqucs  ta  Turquie, 
Avecques  ta  loy  tur(]ue,  avec  ton  Mahomet, 
Tu  veux  aulhoriser  cet  usage  indiscret; 
Et  sous  un  voile  turc,  me  chargeant  d'infàmie, 

I.  A  m  «lin  qu  e'ctt  It  dm  tare  de  pun  imfcaUoa.  ri  - 
pin»  pntpan*  aiiiil,Mi  le  MtnJr,  li  MfeM!  où  il  mira  taat  dliiWriH 
à  ee  ^'AmrlMr  cfOi*  qall  mM  le  tattc,  et  peut  parhr  «ce  HOrao' 
^  m  tam  presd  pat  «l'anlre  laBRoe. 


M'affronter  à  la  turque  el  couvrir  leur  Tolie. 
Mais  le  soin  que  m  prends  de  tes  juslifler, 

Mr  li^s  l'.'inl  plu-.  -iHp''i  t-i,  rt  ni'iMi  fait  dt'-fler. 
J  entends  si  chez  les  Turcs  ils  sui voient  leur  me- 

[Ihode, 

Queiwrmy  tes  chrestiens  ils  vivent  à  leur  mode. 

ERGASTK. 

Li  fille,  ayant  atteint  l'Age  de  la  raison, 
Est  un  meuble  importun  dedans  une  maison, 
El  dont  aux  plus  soigneux  la  garde  est  incertaine; 
Lu  mariage,  enQu,  vous  lireroit  de  peine, 
Et  Iwrneroît  vos  soins,  en  terminant  ses  voeux. 

ANSFLME. 

Tu  n'en  proposes  qu'un,  et  j'en  ay  conclu  deux. 
Tu  coimoîs  Êroxene  T 

kugastk. 

Ouy,  la  niepeed'Orgyet 

ANSKl.MK. 

EliMnesme,  csl-cc  un  choix  indigne  de  LeIieT 

ERGASTR. 

S'il  oblient  par  vos  soins  ce  favorable  choix, 
Vous  luy  donnez  la  vie  une  seconde  Tuis, 
t*ui^  <iu'il  mme  Eroxene  à  l'égal  de  son  ame, 
El  que  son  seul  respect  luy  fait  cacher  sa  flamme. 

ANSFXJIE. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qu'une  fois,  pour  son  bien, 
Sonchoix,lousjour8Conlraire,ait  rencontre  le  mien; 
Mais  outre  cet  hymen,  j'ay  d'Aurclic  encore 
Arrcsté  l'alliance  avecques  Polydore. 

BRiCASTB. 

l\)in  i.>  lir.  Fi  >  \>  ne  est  tottt  l'heur  qu'il  prétend. 
Mais  pour  sa  soeur... 

ANSKUR. 

El  bien? 

BaGASTE. 

Ne  vous  basiez  pas  tant. 

AXSKUn. 

Ponrquoy  t  veux-tu  que  l'âge  au  logis  la  consomme. 

KROASTE. 

Ne  la  mariez  point,  ou  luy  donnez  un  homme. 

AKSRUIB. 

Bt  qu'est  donc  Polydore  Y 

xacASTi-. 

Il  n'est  plus,  autant  vaut. 

ANSFXME. 

Comment,  en  sa  santé  sçais  lu  quelque  default 

ERGASTK. 

Non,  mais  il  est  trop  jeune,  allendcz  qu'il  ail  l'âge, 
El  puisse  satisfaire  aux  devoirs^du  ménage. 
Oh  t  que  de  ses  pareils  le  feu  doit  estre  ardent  1 

AKSGUIB. 

Il  n'a  pas  cinquante  ans  I 

BIOASTK. 

Et  plus,  pas  une  denU 
Il  n'est,  dans  la  nature,  homme  qui  ne  le  juge 
Du  siècle  de  Salurne,  ou  du  temps  du  déluge, 
Des  trois  pieds  dont  il  marche,  il  enadeuxgoulleux, 
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lunaoïJ. 


El  ressembJe,  en  marchaol,  à  ces  asnesboiit  ux 
Qui  presque  à  chaqae  pas  trébuchent  de  foiblesse, 
Et  qu'il  Auit  Muteair,  ou  relever  sans  ceMe. 

Hest  riche,  cl  le  biea  a  de  puis^aus  appas. 

KROASTK. 

Fhbrioe  ment  doue  bien,  car  il  ne  le  dit  pas. 

AMSBUnt. 

Quel  Fabrice  ? 

BKGASTR. 

Un  valel,  qu'il  chassa  pour  un  verre, 
Ou  il  rinçoit  par  mal-heur,  et  qui  tomba  par  terre. 

ANSEUIB. 

Et  que  t'en  a-t-il  dit? 

BR0A8TB. 

.  .  0"L>  hi.'ri  loin  dercnller, 

Il  vidoitsa  fiiiaïu  iî,  à  loi  cc  de  souiller 
El  que,  pensant  Tac*  roislro  avi-c  do  la  fumée, 
Enfumée,  au  conlrain:;,  il  l'avoii  rnnsnmiin'i' ; 
Qu'au  reste,  on  vil  chez  luy  de  nieis  si  d.  iiiais, 
Qu'on  meurt  toujours  de  faim  à  la  fin  du  ivpas; 
Baste  encor,  pour  avoir  la  fortune  con  ti  a i  i  o , 
A  bien  d'honnestes  gens  elle  n  csl  pas  prospère; 
Mais  son  esprit  monlant,  envieux  et  jaloux, 
Ne  pardonne  à  personne,  et  se  prend  jusqu'à  vous; 
Déciiiffrant  voslre  vie  avec  d'autres  critiquas. 
Par  tous  les  carrt  nnirs  il  ..mi  l'ail  d.  s  .  hroniques, 
El  ne  se  plaisl  à  rien,  Uul  qu'à  vous  épluclierj 
Mais  en  vous  disant  tout  Je  vous  pourroisfascher. 

AM8ELMB. 

Achève,  je  le  veux. 
•      -  .  • 

KHliASTE. 

J'ay  honte  de  le  dire. 

AXSKI.MK. 

Si  ce  qu'il  dit  est  fauv,  je  n  eu  feray  pas  pire. 

EllUAiiTK. 

Il  VOUS  veut  imputer  certaine  înflrmîté. 

Par  qui  de  tons  les  nez  ),•  \<><[v<'  ,'vilé,  [ge, 
El  dit,  qu'un  vieil  prurit  dont  le  corps  vous  deman- 
Vous  oblige  sans  cesse  i  quelque  geste  étrange. 

ANSKLMR. 

Le  sot  ment  par  sa  gor^'i>. 

EHbASTB. 

Et  dit  le  bien  sçavoir, 
De  gens  qui  tous  les  jours  ont  l'honneur  de  vous 
Mesme  de  vos  amis.  [vuir, 

ANSEUIR. 

n  ment  par  les  oreilles. 

lie  plus,  quayant  le  ne/,  dclicat  à  merveilles, 

I.  I  «ire  «««  l  aldimiiii,  où  tovl  te  ttmft  M 'fuuH  k  W/r«r  li 
feu  M»%  let  CMyiett  ;  uii  ta«i(  ce  qN>M  tnit  dtiifcaA  t'cii  alteil  m 
iiun^  MU  préteite  de  hin  de  IV.  t  Adiea,  dit  RniHiM,  dans 
In  Mémiirtt  de  Cramnoal,  adieu  les  alaailitet,  le*  «NtMCti,  le* 
nmiMia  et  le  mir  atUnil  de  la  iw,f fierté.  •  Le  Criipia  de*  fW(>i 
•"•««iMM,  pariant  de  let  talents  arMié»  ou  ocenliee,  dit  wmi  • 

Il  [1.  îi  i  ii  .  <i  111  iin|u.-  iin  iiii  Ai'p-i  ilv  chali'iir 
Uuc  jr  fuMc  m  iiiun  icmp»  le  plu»  Iwnli  eoufllear. 


Il  le  açait  parliiy-mesmc. 

AXSKI.MI". 

Il  nieni  par  l'odorat. 

BRCASTR. 

El  que  le  voslre  estant  et  si  rom-l  e(  si  jilal, 
Celle  incoraraodiië,  qui  >ousest  iialurellu.' 
Est  bcUe&  juger. 

Il  nienl  par  la  cervelle. 
ERc.vsTR.  Iinent, 
Onny  rpril  n'ait  jias  raisnn,  car  je  sçay  bien  qu'il 
L'accès  qu'il  a  ciiez  vous,  le  fait  croire  aysément. 

AXSKLIIK. 

Mais  (  omnieni  l'en  bannir?  ma  parole  me  lie, 
Joiut  qu'il  s'olfre  sans  dot  d'épouser  Aurelie. 

EHUASTR. 

Espargnez  sa  vertu,  bien  pluslosi  que  sa  dot; 
<:;ir  tout*.  f.Mnmo,  enfin,  n'en  peut  l'aire  qu'un  soi*: 
tt  tout  pere  puissant,  qui  pourvoit  mal  sa  ÛUc, 
Heiid  pour  le  moinssuspectl'honneurdesa  famille; 
Mais  Kraste  .pii  i'aynie,  el  sans  «  nriipar.ii-.in, 
Plus  surlal.le  de  biens,  el  d'âge,  el  de  maison. 
Pressé  d'un  feu  secret,  incessamment  aspire, 
Sans  l'ozer  déclarer,  an  joii.'  de  son  l'inpire. 
Vous  fera  la  inesiue  olire,  el  la  prendra  ,-ans  dol  ; 
Il  s'enhardit  byer  de  m'en  toucher  un  mot. 

AHSKLMB. 

Erasle  ! 

nuiAsn. 

Oily,  flis  d'Orehas,  grand  amy  de  Leiic. 

VN-KI.Mi:. 

Il  lemoignojsaiisdol,  vouloir  bien  d'Aurelicl 

EII6ASTR. 

Non  sans  dot  seulement,  mais  sans  habits  encor, 
Et  U  croit,  toute  nuë,  un  si  riche  trasor, 
Que.... 

AN8RLNK. 

Fayle  moy  parler,  et  conclnnus  l'afTaire; 
Pour  l'auti-e,  il  peut  ailleui>s  se  pourvoir  d'un  beau 

[pere. 

J  ay  du  respect  pour  luy  comme  il  en  a  pour  moy: 
En  me  calomniant,  il  dégage  ma  foy,  [tVe. 
Et  recherchant  ma  fille,  il  m'a  deu  mieux  connois- 

KROASTE. 

N  ous  vous  engendriez  mal  »;  e'esl  un  fou. 

ANSKUIB. 

C'est  un  tralstre. 

i.  U  mt  «1  id  atce     WM  ^11  a  rim  ]|<lilte,daaa  3^ 
KUe,  die  ■'cfl  fcn  qu'ao  Mot,  je  tom  !<>  jure; 

dans  VEcole  f/fj  ft-mmes  : 

E|>uusir  une  shII.',  i  »t  (Miur  u'éirt  (Miiul 

C  i  sl-ii-ilin-  ><>us  pmiiri  un  nMwnit  |{i'ii«lrr  .  !.<■  ni<-l  rir^»-»- 
'  </i<v,  iin-c  (■«•  >eii»,  se  tiiiiHf  ilrux  fuit  dans  Mulirn'  :  I  AV««re/>, 
arir  11,  f,e.  6,  cl  le  .Valtule  imaginairt,  aci*  il,  »c.  \.  •  f)ae  \tMls 
si'rri  bien  eiiy^.  drre  !  .  Toiiii-Ur  à  Ar^ail,  |iari«iil  d«  ThMHS 
Diafuirus.  Hivhrlel  |ii'iiv  qut'  cVuil  un  luoi  in\>'Ul<'.  \k,  par  Mo- 
liLTi>  :  -  luoi  fm-iiiv  i  l  liiirlc«|iip,  dil-il  d,iui<  *<iu  Ihr  muii'iire,  ^pi 
n.'  SI-  li  iniM'  inii-  (laiiD  \i!  Mil  Unie  im^ii/iitiiirr  île  Jli'lk'r".  .  Il  OM- 
biiuit  l'Ulounti,  el  il  i^orail  cr  pa««age  de  la  Seeta-  de  Roiroa. 
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LA  srJKUR, 

EIIGASTI!. 

I  u  Tourbe. 

"Un  archi'fourbe. 

ERQASTK. 

Un  caloniniuleur. 
ANsnjie. 

Un  médisant. 

»:i(i.A.STK. 

Un  laache. 

ANSKLUK. 

l'n  i-'lHMIX. 
KIlli.VSTK, 

Uo  imposteur. 

ANSRMfR. 

Lu  iuramc. 

KKOASTR. 

Un  (àquin. 

AMSBLMR. 

Vn  rp«le  de  galero; 
Maiâ  insensiblement  lu  m'as  mis  un  cok-i-e, 
El  si  dans  celte  humeur  je  l'avois  rencontré, 
Je  serois  homme  encor  à  le  voir  sur  le  pré. 

raCASTK. 

I.'A?<'  vriii<  fil  (li^ppiire  ;  et  liiy  ii'i  -t  pa>  si  ti-aisli-i", 
Si  p«nit-C!9li'c  il  u'i  \upour  faui:iii-i-,i)upour  paisjlre. 

ANsaLUB,  t'en  aiUmt, 
Fay  moy  venir  Eraste  ;  adieu. 

RRGASTR. 

Quel  doux  éLtal  I 

0  la  bonne  balourde,  et  le  plaisant  soldat  I 

SCÈNE  ili 
EROXENE,  LYDIE. 

RKOXKNK. 

Va.  i'cikIs  te  bon  onirc  an  fi  ti  rjni  me  consomnio. 

II  meprumel  beaucoup;  mais,  Lydie, il  csl  iionunc. 
C'est-à-dire  d'un  Kxeoù  l'on  Tait  vanité 
D'oubly,  de  perfidie  el  d'infldelilé; 

|i;t  s'il  me  lail  le  tort,  dont  luuu  huupijon  l'accuse, 
Aurelie  a  des  yeux  qui  portent  son  excuse. 

i.M.n;.  [lin, 
Je  l'iray  bien  chercber;  niaiâ  qu'apprendra^ -je  cu- 
Apres  loua  les  sermons  qu'il  m'a  faits  ce  matin? 
Quel  abord  luy  ferav-je?  et  que  luy  dois-Jc  dire? 

KHOXK.NK. 

Confeî*s4>  luy  ma  crainte,  cl  dy  liiy  mon  martyre; 
yue  l'aLcè^  qu'un  amy  luy  donne  i  n  sa  maison 
Me  le  rend,  eu  un  mot,  »u!«pccl  de  trahison  ; 
Mais  non,  no  touche  rien  de  ce  jaloux  ombrais 
C'est  à  sa  vnnilé  dorunT  trop  rravantai:!'.  amans 
l>y  luy  que  puis  qu'il  m'aynie,  el  qu  il  s«;ail  qu'aux 
lîne  heure  sans  se  voir  est  un  an  de  tourmens, 
Il  m'aitlige  aujourd'Iuiy  (l'uiir  trop  Ioulmh'  altsence; 
Non,  il  me  voudruil  voir  a\ec  irop  dt;  licence. 
Dy  luy  que  dans  le  doute  où  me  tienl  sa  santé, 
Mais  puis  que  tu  l'as  veu,  puis-je  en  avoir  douté? 


COMEDIE.  SOS 

Flattant  trop  un  amant,  nno  amanle  incxperle 
Par  ses  soins  superflus  eu  bazarde  la  perle. 
Va,  Lydie  ;  et  dy  luy  ce  que  pour  mon  repos 
Tu  crois  de  p!n>!  séant  et  de  pins  h  pnipos  ; 
Va,  rends  moy  i'e.sperance,  ou  fay  que  j'y  renonce; 
Ne  dy  rien  si  tu  veux,  mais  j'attends  sa  réponce. 

I.YIHK. 

Que  uic  rcpondra-l-il,  si  je  ne  luy  dis  rien? 

EHUXKNK. 

I.r  silence  par  foîs  esl  un  docte  entrelien  ; 
tt  11!  voir  lie  ma  part,  sans  Iny  pouvoir  rien  dire, 
C'est  luy  faire  sur  moy  connoislre  son  empire; 
C'est  d'un  style  cloquent,  et  digne  de  ses  vœux, 
Expliquer  mes  soubçons,  mes  soupirs  elmes  feux. 
Osexe  malheureux,  et  eheiif,  (pie  le  nostre, 
Oùl'amoni'  se  Ireuvant  naturel  eommp  ;i  l'autre, 
Son  pouvoir  redoutable,  el  ses  succez  douteux, 
L'adveu  n'en  est  pas  libre,  et  s'en  treuve  honteux  ! 
(In  l'on  [ii'i-mt't  li'as  mrr,  tum  (ra\<irii'f  qn'iui  aynie; 
Uùla  pudeur  lra\aillc,  autant  que  l'amour  niesmc. 
LTBIK. 

Si  vostre  oncle,  arrivant,  m'appelloit  par  bazard. 

KFIOXKNK. 

Va  ;  tuusjours  une  amante  a  quelque  excuse  à  part 
(Comme  un  vieillard  tousjours  a  l'humeur  soupçon- 

[ncuse)  ; 

Tu  seras  ebez  l'Orfèvre,  ou  bien  sur  *  l'empezeusc'; 
Je  sçauray  l'aboser:  mais  presse  ton  retour. 
Si  tu  me  veux  encor  voir  respirer  le  jour. 

SCÈNE  IV 

LYDIE,  seule. 

Invincible  vainqueur  des  cœurs  les  plus  rebelles. 
Amour,  que  ton  |iouvoir  démonte  de  cervelles. 

Et  que  nostre  raison  snii  de  près  le  repos  ! 
Mais  je  ne  pouvois  pas  sortir  plus  à  propos. 

SCÈNE  V 

EltVSTE,  LYDIE. 

KHA8TK. 

Lydie,  oblige  moy  d'asaeurer  Eroxene  

LYMR. 

De  qaoy  ? 

KHA.STK. 

Que  Je  travaille  à  vous  tirer  de  peine; 

Qu'un  |.rom|il  evenemeiil  luy  pron>era  ma  foy; 
El  que  malgré  le  sort...  .Mais  va,  relire-toy. 
i.TDm. 

Quel  caprice  vous  bil  me  chasser  de  la  sorte  T 

KRASTK. 

Ne  l'en  informe  point;  un  sujet  qui  m'importe. 
No  me  suy  point,  te  dis-Jc  ;  adieu. 

t.  Fow  tkea,  eoaaw  m  te  dit  tMore  en  ijiMlqiM*  proTincM. 

t.  Lingère,  tmiÉMue.  —  Les  fonàt  coUtU  piués  ■  rnnpaii, 
^u'on  portait  Omn,  cm  fcininit  un  ««icr  inp«>ri«jii.  Il  j  t««ii 
pkfni  IM  «fflCM  4e  ta  dur  mM  •  d'mpetNr  du  rai.  • 


uiyiiizcd  by  Google 


806 


BOTROU. 


LTMR. 

KHASTK,  rn  luy-mesmf, 

Anselme  en  auroil  pu  concevoir  du  soupçon. 
LVi»iK,  loin  de  luy. 

ODieoxl 

KHASTK. 

Abordons-ic,  comraençoas  noslre  rôle. 

SCÈNE  VI 
AiNSELHB»  ERASTE,  LYDIE. 

N'avoir  pu  luy  tirer  ujr  dire  une  parole  ! 
Me  ftiyr,  me  rebntter,  et  me  qoîlter  ainsi  ! 
Mamaisln-ssc  a  raison  «K's'ni  m.  iir.'  -«.iiry. 
Anselme  vient  à  luy  :  quelque  trame  se  brasse  '  ; 
Ne  notts  éloignons  point,  içtetions  ce  qui  w  passp. 

(fcVA-  sr  cncfie  dnw  tM#  farte,) 

AXSELUR. 

Venez,  mon  cher  Brasie,  ou  plusiost  mon  du  r  fil? 
(Puisque  pnr  Tosire  nmour  ce  nom  vous  rsl  ar(|uis  ; 
Vous  avez  ira  sçavoir  d'Ergaste  ou  de  Leiie, 
A  quel  poinet^  tiens  cher  le  bonheur  d'Aurelie. 

KRASTK, 

Je  croy  parfillcmenl  qu'ils  vous  aumnt  appris 
A  quel  prix  je  tiendray  celte  lavour  sans  prix. 

Le  témoignage  exprés  qu'ils  viennent  de  m'.ni  rcn- 
Fail  que  je  vous  salue  en  qualité  de  gendre,  [dre 
Et  vous  oin«  chez  moy  toute  Tautborilé 
Que  vous  y  pouvez  prendre  en  cette  qualité. 

LVDIK. 

Qu'entends-je,  ô  juste  Ciel  I 
aivmLMK. 

lis  vous  ont  dit  encore 
yu  à  quelque  si  hautpoincl  que  ce  bon-heur  m  ho- 
Je  ne  pois  autrement  encor  l'avantager?  [nore, 

.Mes  biens  aj)rès  ma  mort     pourront  jiarlager  ; 
Mais  comme  j'en  ay  peu,  sa  dot  sera  petite. 

KRASTK. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  sa  grâce  et  son  meritef 
Ces  rares  qualitez,  ces  précieux  trésors, 
Dont  le  Ciel  enrichit  son  esprit  et  son  <  or[is  ? 
En  soy  seule,  elle  apporte  une  richesse  extrême, 
Et  je  ne  preleuds  d'elle  autre  dot  qu'elle-meame. 

LYOIR. 

Et  puis  asseorons-nousen  la  foy  d'un  amant  ; 
Mais  Je  pense  veiller,  et  dors  asseurément. 

ANSKI.MK. 

le  croy,  puis  que  sans  fard  il  faut  ouvi  ir  nos  aines, 
Qu'il  ne  vous  reste  rien  de  vos  premières  flamme»; 

I.  (k  mt,  qid  ar  «epreMl  plui  flgiiftenit  qiU'  |Mjui-  I-  »  .ilTiiur», 
cVnIcMMt  ■Ion  muinnt  poar  lc«  eomploU,  l.»  tr«mrs.  smn-si-  ) 
^  a*aH  taal  4»  ItadMiim»  d<>  erite  «iriiw  Uo((u.-,  dit  |Mir  ' 
ifla  :  ■  Il  M  trmuUmt  cons|>ir^tHju,  aomw  à  VImm,  tn- 
I  à  Bmc,  et  prête  4'<<hilir  *  Naplr». . 


Qu'Ëroxene  eo  un  mol  n'a  plus  l'authorité 
Qu'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  survoslre  liberté  ; 
Quelque  nouvelle  amour  rlmii  le  r,Mi  mms  consume, 
.Nusirc  premier  brasier  aisément  se  r'alUime, 
Pour  peu  que  sous  sa  cendre  il  reste  de  chaleur, 
Et  ce  mal  ne  produit  que  hayne  et  que  roal-beur. 

KRASTE. 

J'ay,  pour  me  divertir  d'une  humeur  sotte  et  vai- 

Pris  |>lai>ir,  il  i  stxtay,  d'abuser  Eroxene  ;  |nc. 
Mais,  si  jamais  l'amour  n'estoit  victorieux 
Par  de  plus  dignes  traits  que  parceux  de  ses  >cux, 
fie  monarque  absolu  sur  lout  ce  qui  respire,' 
iN'auroilpas  bien  avant  étendu  sou  empire, 
tronc. 

Kl  lasi'i).";,  lions  prisons  un  bien  si  peu  constant, 
Dont  la  perle  et  le  gain  se  Tait  en  mesme  instant! 

AXSFXUK. 

C'est  assez,  elle  estveslre,  et  d'un  mesme  lien 
J'engage  sous  vos  loix  et  son  cœur  et  le  mien. 

KRASTK. 

El  par  ce  cher  presenl,  vosti>e  boulé  me  donne 
Plus  que  la  plus  brillante  et  plus  riche  couronne. 
Soufllrez  que  j'aille  offrir  l'hommage  que  Je  doy 
A  la  divinité  dont  j'adore  la  loy. 
Et  luysacrifler  le  beau  Teu  qui  me  presse. 

Que  ne  puis-je  arracher  cette  langue  Iraislrcsscl 

ANSKI.ME. 

Allons,  nous  prendrons  jour  pour  la  solennité 
D'un  Joug  si  précieux  à  voslre  liberté. 

SCÈNE  Vil 

LYDIE,  teute. 

U  noire  perfidie  I  é  siècle  !  6  monde  immonde  ! 

Source  en  crimes,  en  fraude,  en  niisero>  féconde  1 

l'n  thealre  des  jeux,  et  du  sort,  et  du  temps  ; 

Qui  se  peut  garantir  des  lacs  que  tu  nous  tends  T 

Triste  objet  de  pitié,  trop  fidellc  Eroxene, 

Ou  trop  simple  pliislosl,  trop  crédule  et  trop  vainc, 

D'avoir  cru  posséder  assez  d'authorilé 

Four  obliger  ce  sexe  à  quelque  Termeté  ; 

Un  sexe,  qui  du  nostre  incessamment  se  joué,  - 

Plus  chanf-'canlquo  le  sort,  luoinssiable  que  la  roué, 

El  pour  qui  toulelbis,  malgré  son  changement, 

Nostre  s«ce  imbecille  a  tant  d'attachement. 

Fay  maintenant  estât  des  devoirs  de  ces  Iraisires, 

Si  peu  nos  serviteurs,  et  si  louK-lemps  nosmaislrcs; 

Et  dont,  ou  rineonstanee,  ou  la  possession, 

Du  jour  au  lendemain  éteint  l'afTection, 

Si  larges  en  sennens,  si  riches  en  promesses, 

Oui  par  tant  d'arlificc  excitent  nos  tendresses  ; 

Qui  mouraus,  languissans,  et  si  près  do  leur  tin, 

Reftuacitent  le  soir  de  la  mort  du  matin. 

Porter  le  coup  mortel  dans  le  sein  d'Eroxene, 

Est  travailler,  dit-il,  pour  la  tirer  de  peine  ! 

Que  feras-tu,  chetifire  •?  et  pour  tant  de  douleurs, 

I.  laOMii  cMif  »  t'iiiiilujKil  Muii-iil  alun  |>uur  malbrurrun.  t.'é- 
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Deux  yeux  lo  poui  ronUils  roiirnir  assez  de  pleurs  ? 
Jamais,  jamais  du  <ui-i  les  plus  sanglans  outrages 
N'ont  produit  de  sauglols,  de  desespoirs,  do  rair< -, 
De  troubles,  de  transports,  ny  de  forccnaenieus 
Sensibles  à  l'égal  de  les  ressetilimens  ! 
T'imite  qui  voudra,  lou  uiul  me  rendra  sage. 
J'éviteraj  récaeiloù  j'ay  veu  le  naufrage  ; 
Tous  les  charmes  d'Amour  auront  beau  me  tenter, 
Et  qui  m'attrapera,  s'en  pourra  bien  vanter. 


AUTË  TROISIEME 


SCÈNE  1 

GERONTB,  TBiLLAM),  HORACE,  son  fils,  tmtn» 
A  ht  Turque, 

<;Kn<)NTr. 

Eofln,  après  un  long  et  pénible  voyage, 
Si  souvent  menacé  des  vents  et  de  l'orage, 

T.rac  (•  à  l'IuMin  nx  Denion  qui  gouvenu'  mon  SOrt), 
Je  revois  mon  pais,  et  me  retrcuvc  au  port, 
En  estât  de  te  rendre,  6  ma  chcrc  patrie. 
Quand  la  l'arque  voudra  disposer  de  ma  vie. 
De  ces  membres  usez  les  cendres  et  les  os, 
Et  remettre  en  ton  sein  ces  funebt«s  déposts. 
Ne  vois  je  pas  Anselme  ?  0  l'heureuse  nouvellel 
Dont  je  vais  réjoQir  un  amy  si  fldetlel 

[L'fi/lnnt  eiuhrasitet,) 

Anselme  !  mais  d'oi^  vient  qu'il  détourne  ses  pas  1 
Qttoy,  mon  plus  cher  amy  ne  me  reconnoist  pas? 
Et  de  Geronte  Anselme  a  perdu  la  mémoire  I 

SCÈNE  11 
ANSELME,  GERONTB,  HORACE. 


ANSELMB. 


Vous,  Geronte  I 


GEaO.NTF.. 

Voycï! 

ANSKLMR. 

Ht'  Dii'u,  qui  l'rii-il  pu  crOÎret 
A  voir  ce  corps  tremblant,  et  ce  visage  usé. 
L'un  et  l'autre  si  vieil,  ai  maigre  et  déguisé  I 
Qui  VOUS  a  pu  causer  ce  changement  extrême? 

GÎBUKXVK, 

Manger  mal,  boire  pis,  souvent  coucher  de  mesm  e; 
Marcher  iacoromodé,  sans  beste,  et  sans  valet. 


tut  !•  cwllbM  hrila,  dialMitir  de  eq»tAw«.  Dut 
Mt  nfa  foar  nlière. 

I.  Mot  trtt.i«mMnt  «ufkiti,  •■rtwt  m 
*U  daat  DaifOflai  m  ita|iiUir  «t  dans  i> 
(acte  IV,  M.  »). 

■I  Aiyei  MB  tyim,  daat  !• 

Jaindratt  t«In  MpfllM  à  mm 


MMM  kLll 
da  GotMina 


ANSKLIIE. 

A  quoy  ces  habits  liires?  daacez  vous  un  balet! 
l'oriex  TOUS  m  momott  't 

6RR09TF;. 

Sans  railler,  je  vous  prie  : 
J'ay  mangé,  franchement,  mes  habits  en  Turquie. 

Comment  I  en  ce  pals  mange  l'on  les  habits  ? 

fHnORTB. 

Oûy,  mais  l'on  s'y  plaist  moins  à  railler  ses  amis. 

Scarhez,  tjn'nù  la  faim  presse  cl  la  bnnrce  s'altère, 
il  n'est  rien  de  si  dur  que  le  corps  ne  digère; 
Pour  vous,  plus  j'en  confère  avec  mon  souvenir. 
Plus  je  voy  que  le  temps  vous  a  fait  rajeunir  ;  . 
Et  cette  gayeté  d'humeur  et  de  visage 
Caelu' aux  yeux  les  plusQnsIa  nioilié  devostreftge: 
il  n'est  païs  si  sain,  que  son  natal  s^our. 

ANSELME. 

Baste,  c'est  me  le  rendre;  enOn,  d'où  le  retour  T 

De  racheter  mon  liis,  ravy  par  des  eoisaires 
Et  fait  le  triste  objet  de  quiuze  ans  de  misères 
Dans  la  fanuMise  ville  où  le  grand  Constantin 
Avoit  de  l'Urienl  estably  le  destin. 

MiSELUE. 

Vos  bontei  l'ont  tiré  d'une  longue  disgrâce. 

e.KliONTB. 

Le  sang  m'y  convioit. 

ANSELME. 

Vous  l'appeliez  f 

ontONTB. 

Horace. 

ANSELME,  i'embrassant. 

Le  Ciel,  mon  cher  Horace,  après  ce  long  ennuy  


Il  ne  vous  cntciul  point,  je  vous  reponds  pour  Itty; 
Car  il  n'a  jamais  sceu  sa  langue  naturelle; 
Je  vous  apporte  au  reste  une  bonne  nouvelle. 

ANSF.t.VK. 

Quelle?  Que  le  Grand  Turc  n'arme  point  cette  esté, 
Ou  veut  Taire  alliance  avec  la  chrestientc. 

Giïiioifn. 

Je  dis  bonne  pour  vous;  vostrc  femme  Constance 
(Hors  le  sensible  ennuy  qu'elle  a  de  vostre  absence). 
En  tÊÊeoL  bon  estât,  peu  devant  mon  départ, 
Me  vit,  et  me  chargea  de  vous  voir  de  sa  part. 

ANSKIMK. 

0  Dieu  1  vous  devez  doue  (si  ce  n'est  raillerie) 
Venir  de  l'autre  monde,  et  non  pas  de  Turquie  t 

CKH'iMK. 

C'est  bien  unautrcmonde,oùleschrestien8  aux  fers. 
Haïs,  persécutez,  soulllrenl  plus  qu'aux  enfers. 


I. 


iada  «ai 


inuval  que  dcf  laaMiaM 

aac  uffrude  de  Mmm.  |]a  dê*  haleta 
Mé  daaaéi  à  la  Caar,  |M>ria  pour  tMn  > 
furUM  m  f«te  de  awaaai,  ISSS, 
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ROTROU. 


ANSELHR. 

Ha,  Gcrontc,  raillons,  mais  non  Jusqu'à  i'injuiv; 
Quel  plaisir  pRMicz-vou>  à  i-'ouvrir  ma  Mrssinv, 
Et  me  faire  mourir  par  un  second  efTorl, 
En  ne  renouvellant  la  douleur  de  aa  mort  ? 


O  la  vainc  (iiMilciir,  ci  la  plainte  friviilc  ! 

Depuis  trois  ans,  Anselme, csl-ce  un  usage, à  NoU-, 

De  regretter  la  mort  de  qui  ae  porte  bient 

En  est-ce  un,  chez  les  Turcs,  de  ne  regretter  rim, 
El  dlitte  eitravagance  à  nulle  autre  seconde, 
Asaeurcr  la  santé  de  qui  n'est  plus  au  monde? 

Qui  vous  a  dit  sa  morl  ? 

ANSKLUE. 

J'en  suis  trop  informé  ; 

Et  le  tomp?  »>t  l'arpent,  quVn  vain  j'ay  <"on sommé. 
Four  un  voyage  expn's  li'Kr^'aslr  cl  de  Lclic, 
Ne  m'ont  pu  par  leur  soin  recouvrer  qu'Aurelie; 
Pour  Cnnslance,  l'année  a  Tait  six  fois  son  cours, 
Depuis  que  le  soleil  a  veu  borner  ses  joui-s. 

OEMNIfi. 

Quoy  qu'en  mon  occident  j'ay  la  vcur-  i'\<  i'llciilc, 
Jeconnois  trop  Constance,  et  s^a)-  qu'elle  est  vi- 
Bt  je  dementirois,  sur  un  si^et  pareil,     [vante  ; 
Vous,  Lelie,  Aurelie,  Ergaste  et  le  Soleil  ; 
Pour  Toslre  fllle.» 

ANSKUn. 

Eh  bien? 

ORRONTK. 

Sa  niere  la  croit  morle. 

AtrSRLMK. 

Vi.ii-;  nir  f-  i  it:z  iiiodi  ir,  ilc  parler  de  la  sorte, 

tt  \uus  viendriez  à  bout  des  esprits  les  plus  forts. 

Vous  tuez  les  vivans,  et  r'animez  les  morts  ; 

Celle  ([lie  vous  <aiive/,,  est  en  li-rre,  et  pourrie; 

Celle  que  vous  tuez,  ai^jourd'huy  se  marie  ; 

Et  Je  dois  à  vous  seul  a^fooster  plus  de  foy,  [moy  1 

Qu'à  mes  gens,  qu'à  mon  fils,  qu'à  ma  flUe,  et  qu'à 

C.KHK.VTB, 

Je  n'enlreprendray  pas  d'éclalrcir  ces  mystères; 
liais  S"ii\i  iii  les  cnfans  en  impo^i  iil  au\  pcros, 
Et  pour  lirer  l'argent,  qu'on  leur  veut  cparKiu  r, 
Vont  quclquesfois  bien  loin,  sans  beauf-<<ii|i  s'doi- 
Constance  cioli  ('iifin  le  tres|)as  d'Aurclic,  i^Mier. 
Ël  dans  Couslautiuople  on  n'a  puiul  veu  Leiic. 

ASHKhUK. 

Cette  fameuse  ville  est  donc,  en  vosti-e  endroit, 
Une  seconde  Noie  où  rhar-iin  se  connoist. 

i.llloNTK. 

Non,  je  ne  vous  tl>  jias<|ii(!  ces  lieux  se  rcs^mblcnt; 
Mais  dans  Sain*  Ic-Sopliif,  où  les  clm  sliens  s'as- 
Pour  l'oflicc  divin  qui  s'y  fait  avec  soin',  [semblent 
Chacun  Ml  eonnoissance,  et  s'assiste  au  besoin. 

I.  M.  Gniiol,  Corneillf  nm  /rni/ir,  p.  uc  luiiic  |Hiiiil  pa»- 
«I  r  ci-s  \vn  rlna^i  f.,  ou  il  f%X  purli'  dr  SaiBla4aphi«,  étxtott 
nMn<|Ui-r,  c«iniiH-  «i  c'était  encore  une  «Jgliw. 


Mais  ne  m'en  ci-oyez  pas,  croyez-en  cette  Icllro, 
ffMî///«mf  Al  ta  paehe.) 

Qu'à  mon  soin, en  parlanl .elle  a  vonin  (  l'iiiiiiettre; 
La  doute  où  sans  raison  vous  senihtcz  iu<i>ler 
Me  faisoit  oublier  de  vous  la  |>resenier. 
Tenez,  en  sçaurez-von*  ronnoi^ii  i-  l'écriture I 

ANSU-MK,  Ut  fMisant. 

0  joye  inespérée!  incroyable  advanture! 

Pour  lonli  stiT  crt!a;:o,  il  c-t  Iro|i  jirecicux, 
tll  dcmeulir  sa  uiaiu,  est  démentir  ses  veux. 

(//  M.) 

Helas  î  quels  senlimcns  d'anioiir  et  île  tendresse! 
Oiic  direz-vous,  Gcrontc  7  excusez  nia  loiblesse  ; 
J>'  nepuis  reftiBcr  ces  baisers,  ny  ces  pleurs, 
A  ce  crayon  parlant  de  ses  vives  doulcui*s. 
Mais  tu  te  plains  à  tort  de  mon  ingratitude, 
O  cher  et  doux  sujet  de  mon  inquiétude  î 
Ce  reproche  est  injuste  ;  et  te  Ciel  m'est  témoin 
Si  j'ay  manqué  pour  loy  ny  d'amour  ny  de  soin. 
Gnio:nii. 

¥A  bien,  vousrendrrz-vnus,  après  ee  témoignage? 

A.NS»XMK. 

J 'a vois  tort,  je  me  rends,  mais  avec  advantage; 

Kl  je  frapne  en  perdant  bien  pln<       jr  m-  p'-rs. 
Si  je  puis  de  Constance  un  jour  bt  isi  r  les  lers  ; 
Mais  si  je  m'obsliuois,  trouvez  bon  qu'Aurelie, 
Quant  à  ce  qui  la  touche,  au  moins  me  justiOc. 
Descendez,  Aurelie. 

GKROXTR. 

OCiy,  laites-la  moy  voir; 
Outre  qtie  mon  relour  m'oblige  à  ce  devoir. 
Vous  pourrez  voir  encor,par  nostre  conférence. 
Si  ce  (pie  j'ay  cni  il  ellc  est  conln:'  l'apparence, 
Kl  si  j'avance  rien  contre  la  verile. 

AKSRUK. 

Non.  je  ne  vous  tiens  jias  en  cette  iinnlili'  ; 
J'aurois  soupçon  plusiusl  d'Krgasle  uu  de  Lelie. 

SCÈNE  III 

AUREUE,  ANSELME,  GLliUiNTi:;,  HORACE. 

vrnKUE. 

yuc  voulez-\t»us,  niuu  pcreî 

ANSCLME. 

Approchez,  Aurelie, 
Cet  amy  de  Turquie,  aiyourd'huy  de  retour. 
M'apprend  que  vostre  mere  y  respire  le  jour. 

vi  nKUK,  hat, 
Voicy  l'instant  fatal  d'où  dépendoit  ma  perte; 
Nostre  art  est  éventé,  la  fourbe  est  découverte; 
Jenesi;ay  qu'avoiier,  ny  qnc  ni'  r 
Que  diray-Je?  Ha  !  qu  Krgaste  au  nioiii:>  u'csl-il  icy  ? 

ASsKUiii. 
Vous  ne  rcspondez  rien? 

AURI-XtK. 

Hela?  !  ce  nom  de  mere 
llenoiivelle  en  nnui  dciir  une  -louleur  amere, 
Qui  me  ferme  la  boucbe  et  m'ttoutfe  la  voix  ; 
Ha  !  si  pour  la  revoir  seulement  une  fois 
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Et  lui  vérifier  cette  Atusse  noavelle, 

Il      falloit  ([n'oirrir  li-  saii?  <i"''.i''  tiens  d'elle  ! 
Avec  quel  doux  plaisir  je  quillerois  le  jour  ! 
Et  par  an  acte  sainct  de  devoi  r  e  l  d  '  a  i  n  >  1 1 1  r , 
Soit  au  for,  soit  au  Teu,  soit  au  poi<ou  n'duilti', 
Mourant,  rcproduirois  celle  qui  ni'a  proihiille, 
El  vous  redonnerois,  par  un  nial-hcur  si  duu\, 
Celle  qui  soulTrit  taal  pour  me  donner  à  vous  ! 

{A  Gtnnie.) 
Qui  vous  a  dit  encor  ces  frivoles  nouvelles  7 

liKnoNTK. 

Deux  ^eux  dout  je  réponds,  et  qui  nie  sontfldcllcs. 

AtniBLIK. 

On  respoud  aisément,  où  rien  n'est  à  risquer  ; 
Hais  V08  témoin»  sont  vieux,  elpresls  de  vous  man- 
QERONTF.,  l»  ffgnrdmtiattenHvmtnt.  [qner. 
Vous  avez  bien  raison,  ne  les  pouvant  séduire, 
De  les  rendre  suspects,  car  ils  vous  peuvent  nuire. 

Al  KKLiK.  [traits. 
C'est  qu'ils  «ont  dangereux,  et  pleins  de  tantd'at- 
Que  l'on  a  grand  siyel  d'en  redouter  les  traits. 

r.KMONTE. 

yuanil  soixaiilo  soleils  ont  tourné  sur  nos  lestes, 
Nos  veux  n'ont  plusdesseiu  do  faire  des  conqucslcs. 
Je  8çay  bien  que  l'amour  veut  plus  d'égalité; 
S'ils  vous  peuvent  Iriesser,  c'est  par  la  vérité. 
AcanjE. 

PourquojrYquel  interest  puis-je  avoir  de  lacraindreT 
cBaoïm. 

L'inlerestde  tromper,  de  fourber,  de  bien  feindre. 

AI1HELIR. 

Iloy  fourber,  imposteur  ! 

GERONTB. 

Je  n'imposeray  rien. 
Ne  m'aveï-vous  point  veu?  oonsideres-moy  bien. 

Ce  visage  vrayujcnt  est  fort  considérable  ; 
0  le  mauvais' bouffon,  et  le  fol  desplorable  ! 

r,i:nii\TF. 

Quand  une  fourbe  esclalle,ou  s'emporte  aisénicni, 
Et  la  conhision  oste  le  jugement  ; 

Mais  je  la  rnnvaiiirray  inienv  qui-  vous  ma  folie; 
Usez-vous,  diles-nioy,  passer  pour  Aurelie  ? 

AtrilRLIK. 

tjuov  ?  vostre  saiifî,  nmii  [>ei  e.  et  voslre  affeclion, 
Ne  s'olTcuceul-ils  poiiil  de  celle  qucsliou  7 

GKRO.'ÏTK. 

J'ayl^i^""*^*'  qu'à  ce  mot  je  vous  metlrois  en  peine, 

Et  reste  qiif  -iidii  c*t  pour  vous  une  gcsne; 
Aussi,  par  quelle  audace,  usurpcz-vouschez  luy 
La  qualité,  le  nom,  et  la  place  d'autruy? 
Vousqui,  simple  scrvaute  en  une  boslelleric, 
Dans  'Venise  

AURELIK. 

0  mon  peret 

OmONTEt 

Attendez,  je  vous  prie  ; 
Sou»  le  nom  de  Sophie  appelliez  les  ptssans  7 


AnaRUB. 

Doutez-vous  maintenant  qu'il  a  perdu  le  sens? 

ANSXUIB. 

Ilieux  ! 

GmONTR. 

El  qiioy  <iu'eii  efTel,  e(  si  jeune  et  91  belle, 
Nous  nielliez  le  couvert,  apportiez  la  chandelle; 
Teniez  prest^i,  et  nos  liu,  et  UM  habillemens. 
Il  n'en  faut  point  rougir,  vous  sçavezsi  je  mens. 
Ne  coouoissez-Youspas  Tyndarc? 

AORSUR. 

Quel  Tyndare? 

GEROXTE. 

C'est  qtie  Je  parle  arabe,  ou  chinois,  on  tartarc  ; 

Ou  vous  pouviez  servir  dedans  une  maison, 
Sans  en  connoistrc  l'hoste,  et  sans  s(;avoirsoa  nom  ! 

AURKLIE. 

Vous  peut-il  divertir  par  cette  extravagance? 

C.KUnNTK. 

Vous  peut-elle  fourber  avec  cette  arrogancc7 
Elle  qui  dans  Venise,  un  mois  entier  et  plus, 
AffliKi-  que  j'estois  d'un  bras presque  perclus, 
M'a  servy  chez  Tjndare. 

ANSRUni. 

Ets'appeUoil? 

GRROim. 

Sopliie. 

ANseu». 

Vous  vous  i-;|es  mépris,  son  nom  est  Anrclic; 
Mais  leur  rapport  peut-eslre  a  produit  cette  erreur. 
AinuuR,  m  cotht» 

Souffrez..... 

AKSEI.MR. 

Non,  contenez  vostre  jeune  fureur. 

ATOKUB. 

Pnis-je  sans  m'emporter  8ouin*ir  cette  imposture  f 

ANSRI.UR. 

On  peut  bien  imposer,  mais  non  à  la  nature; 
Quelque  dol  spécieux,  qui  la  puisse  assaillir, 
IjC  sang  est  trop  bon  juire,  ei  ne  sçauroil  faillir. 

Ainsi  donc,  VOUS  croyez  quand  on  vous  dissimule, 
Et  quand  on  vous  dit  vray,  vous  estes  incrédule. 

A.NSKI.MK. 

Je  croy  mon  serviteur,  et  mon  sang,  et  mon  fils. 

r.KlloNTK. 

Ne  me  repuiez  plus  du  rang  de  vos  auiis  j 

On  croyez-moi  blessé  d'une  folie  extrême  [même; 

Si  NOUS  n'este*  Iromi»'.  (l'euv.  d'elle,  et  devons» 

(Quelque  trame  s'ourdit,  prevenez-en  l'elfet, 

Et  craignozj...  Voyez-vous  quel  signe  elle  me  fait  7 

Hoy  signe,  infâme  traistrc  I  Ha  Dieu,  je  désespère 
Pc  di'voir  par  respect  contenir  ma  colère; 
El  n'i'stre  |»as  d'uti  >i'\e,  où  dr  ta  Iraliison, 
Aux  despens  de  mou  sang  je  pusse  avoir  raison  ! 
Faut-il  qu'un  scélérat  impunément  m'affronte! 

{EUe  raUrtt) 
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AmCLMC. 

Ne  voii!,  fmporlez  priini,  rentrez;  et  \oiis, Goroiife, 
Laissaal  ce  diirerend  pour  uue  aulre  saison, 
Venn  vous  délasser,  et  prenez  ma  maison  ; 
Attendant..... 

GEKONTE. 

Je  ne  puis,  permetles-moy  de  grâce 
De  voir  quelqu'un  des  miens. 

ANStXMK. 

I^isscz-uous  donc  Horace, 
Tant  qu'on  soit  prest  ches  vous  à  vous  bien  recc- 

(;kbontk.  [voir. 
Je  le  veux.  Mem.        {U parle  ù  Horace.) 

WMUCS. 
Mfem. 

CKROltTK. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  IV 

AMSEIJfE,  HOHACË. 

ANSKLME. 

0  renconlre  à  la  fois  et  propice  et  fatale  I 

(Jiifll»'  coiifiisioii  à  la  iniciiiif  est  rpali'  I 

Uuand  je  cro)'  que  Coiistaiice  a  perdu  la  clarté, 

Je  reconnoissa  main      prit  ma  liberté; 

Et  si  j'ay  (l'Aiirolio  observé  le  visnLT, 

Il  ne  read  pas  pour  elle  uu  heureux  témoignage  ; 

Et  dans  ses  chaogemens  a  mal  dissimulé  ; 

Joint  qn'Krgasle  est  un  fourbe  onln>  t<nis  «i^nialé, 

Qui  peut  |»ourmon  argent  m'en  asuii'  lait  à  cioire; 

El  qui  plus  il  m'attrape,  et  plu;^  il  «  ii  fait  gloire; 

Ën  débauche  Ia-Hc,  cl  croy  bien  réussir; 

Mais  s'il  faut  Les  voicy,  je  m'en  veux  éclaircir. 

SCÈNE  V 

LELIE,  ERGASTK,  ANSELME,  HORACE. 

KHOASTK,  «  Lrlie. 
Ne  vous  hastcz  point  taul,  c'esl  pour  toute  la  vie; 
Bt  deux  nuits  vous  inront  en  passer  vostre  envie. 

AHSBLMB. 

<iu'csl-ce  ? 

CROASTB. 

Il  VOUS  veut  presser,  et  Ircuvc  que  ce  soir 
Est  uu  terme  trop  long  pour  uu  si  cher  espoir. 

A.<«aGIJIB. 

Peu  de  temps  réglera  l'amour  qui  v<  in>  transporte. 

[A  Erg  liste.) 

Mai8vien-ca,qtti  t'adilquema  femme  estoitmorte? 

Quand  à  Constaiiliiiople  as-tu  porté  tes  pas? 
Tu  l'accuses,  perfiiic,  en  ue  répondant  pas; 
Qui  hésite  est  surpris,  et  médite  une  excuse. 

I.KI.IK. 

Ergaste,  et  visle,  uu  mol,  un  détour,  une  ruse  I 

IRGASTK. 

Adieu  non  personnage  I 


veut. 
Et  toel  I 

UKrASTS. 

J'ay  beau  rêver. 
Si  vous  ne  me  soufllex,  je  ne  puis  l'achever. 

l.Kt.ir. 

Die  ux  !  que  feray-je  ?  Ergaste  à  bout  de  sou  adix^sel 

BRGASTB. 

Source  d'iiifli  initez,  déplorable  vi«  i||p<:se,  ! 
IMusje  veux  pi  iietrer  lesabysiiies  profonds. 
Plus  je  le  considère,  et  plus  je  me  confonds; 
Comme  un  logis  tombant  accable  qui  Tbabite, 
Tu  fais  qu'avec  le  corps  l'esprit  se  débilite; 
Que  le  temps  avec  l'âge  emporte  la  raison, 
Ët  que  l'boste  renverse  avecquc  la  maison. 

ANSFXXE. 

Qne  veux-tu  dire  enfin  ? 

BBCASTE. 

Que  vostre  défiauce 
Fait  que  vous  avez  trop  et  trop  peu  de  créance; 

Et  que  celle  foililt  ssr  r<\  nu  ell'et  du  temps, 
Qui  pour  nostre  malheur  marque  vos  derniers  ans  : 
Qui  vous  fait  croire  aulruy  contre  nostre  parole?  . 
Qui  vous  a  dans  l'esprit  mis  ce  soupçfm  frivole? 

ANSEUU. 

Gcronte)  on  mien  amy. 

LELIE. 

Ne  le  l'elàche  pas. 

ANSELME. 

Oui  de  Constantinople  arrivé  de  ce  pas, 
Pendant  un  tour  ou  deux  qu'il  fait  pour  ses  affaires, 
M'a  laissé  ce  sien  fils  racheté  des  eorsaiivs, 
M'asseiire  d'avoir  veu  Constance  .'i  son  départ, 
El  de  plus,  m'a  rendu  cet  écrit  de  sa  part; 
Dit  qu'il  n'a  rien  au  vray  pu  sçavoir  d'AureUe; 
Mais  qu'elle  la  croit  morte. 

LELU:. 

0  fortune  ennemie  î 
Qui  jusquescn  Turquie  as  esté  susciter 
Uc8  moyens  et  des  gens  pour  nous  persécuter  ! 

AKSELMB. 

Elaouslient  qu'à  Venise,  en  une  hostellerie... 

LKUK. 

Dieux  I 

ANSRLMR. 

Il  a  veu  servir,  sous  le  nom  de  Sophie» 
Celle  qui  d'Aurelie  usurpe  iey  le  nom. 

KROASTE. 

Il  vous  en  a  bien  dit  !  j'ay  tort,  s'il  a  raison  ; 
Mais  il  est  bien  aisé  de  vous  faire  paroistrc 
Que  les  fourbes  sonlccux  qui  m'accusent  del'estre; 
Et  Je  veux  que  son  fils  vous  demeure  d'accord. 

AJISBUIB. 

De  quoy  ? 

RRnASTK. 

Que  j'ay  raison,  et  que  Geronto  a  tort. 

[A  Homce.) 

Vien-ça,  ne  nous  mens  point,  sur  quelle  copjeclure 
Ton  pere  avance-l4l  cette  noire  imposture  ? 
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\  o\ ez-vous  qu'il  se  trouble,  cl  dil,  en  se  tai<aiil, 
Uue  sonperecsi  uu  traistrc,un  fourbe,  ua  médisant? 

AS>ELUS.. 

11  n'enteDd  pas  la  langue,  et  ne  te  peut  répondre. 

Et  bien  Itiy  parlant  turc,  je  '^ray  bien  le  confondre. 
CabrUciiim  ■  uyni  Boraf^  embusmin  Conslantinopoia  l 

0  rare,  6  brave  Ergasle! 

■OlUCC 

HcH  beliiieit,  ne  ientuln, 

AHSBLHB. 

El  bien  qoeveulrii  dire? 

EII6ASTC. 

Qu'en  vous  en  imposant  son  pere  a  voulu  rire; 
Qu'il  est  dThnmenrfaflleoae  et  n'a  jamais  esté 
En  Turquie. 

En  (luoi  lieu  l'a-l-il  doue  racheté  ? 
CRGAsn,  à  Ihroet. 
Cartfw  cunAoeOf  ma  io  9êimua»uh  f 

aORACB. 

BenteiHf  Belmen. 

RMUSTE. 
A  Lipse  en  NegreponU 

ANSELMK. 

U  tcslo  vieille  et  folle  I 
S«;acliez  par  quel  chemin  ils  sont  venus  à  Noie. 

BRGASTR. 

OttmumdOf  nequei,  nequef  *,  poter  lever  conr  Nok* 

IinHACK. 

SaeMna,  Banmbasce,  ayrir  se. 

BRGASTR. 

Il  dit  qu'on  vient  par  mer,  sans  passer  par  Venise. 

ANSKLMK. 

La  froide  raillerie,  et  la  franche  soltisi;  ! 
De  Tenir  de  si  loin,  et  si  mal  à  propos, 

Rire  aux  dépens  des  inrtrt*  et  troubler  leur  repos! 
Quel  siècle,  quelles  mœui-s,  et  quelle  freuesie  ! 

KKCASn. 

Il  faudroit  faire  un  monde  à  vostre  fantaisie! 

N'esl-ee  pas  de  tout  tenips.etnottpasd'aiiuourd'huy, 

Que  tousjours  quelque  fouritauxdépendsd'aulruy? 

Au  reste,  en  NegreponI,  e'esl  un  art  ordinaire, 

D'imiter  l'écriture,  et  de  la  contrefaire, 

Et  s'en  estant  instniit*,  ils  peuvent  aysément, 

Ou  pour  en  éprouver  le  divertissement, 

Uu  pour  tirer  de  vous  quelque  recouuuissauce, 

Avoir  Ùsiflé  la  lettre  de  Constance. 

I.  Holirre.  I^i  avait  jou«  cctic  p'uia-.  et  U'u  n  d  nuire*  il.-  Hi'ir.iii 
(V./aNr><M«),a'et.tMUVrBU  do  cr  |>iiv>  i^i  .  •  »l  ■>'"  ''  I''  'un-  il  K^:  »»!'' 
qu'il  a  fait  un(  partie  du  latin  dr  SKaUarellc.<'.e  cabrùciam  te  re- 
trouTC  Ji  la  K«nc  iv  du  fecvnd  act>-  du  JIMm/iI  wulçré  bU  t  *  Ca- 
brieUu  arei  Iburaoi,  calalarout,  etc.  • 

î.  Ct'  turc  e»t  eaeorr,  à  qiielquri  différence»  pri-..,  latin  ilc  Spa- 
BWelIc  dan»  la  inèaN  Mène  :  <  Oataboula»,  iieq«t«>i  uequcr,  t(e.  • 


Amnjn. 

J'ay  cru  qu'il  avait  beu  ;  ses  yeux  (Minrcllants, 
Sa  face  enluminée,  cl  ses  pas  eliancelants, 
Sembloicnt  tacitement  en  rendre  témoignage} 
Le  feu  senibloit  sur  tout  luy  sortir  du  visage  ; 
El  le  vin  qu'il  souffloil  tu 'a  porte  Jusqu'au  uez. 

atOAsnc,  à  Koraee. 
Je  lesçauray  bien-tost.  Vien  ça. 
Stati  cacus  naiacon  cotatai  muiai? 

BOaACB. 

Ytre  hecCm 

noàsit. 

Vous  devinez. 
Il  dit  qu'ils  sont  entrez  dans  une  hestellerie, 

Où,  trinquant  à  l'honneur  de  leur  chore  patrie, 
Et  d'un  peu  de  bon  temps  rcgalanl  leurs  esprits, 
Son  pere  en  a  tant  pris,  qu'il  s'en  est  treuvé  pris  J 
Qu'il  n'en  a  pu  sortir  sans  une  peine  extrême, 
Et  ne  pouvoit  porter,  ny  son  vin,  ny  soy-meane. 

A.NSKXMK. 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  eu  si  peudepropost 

ERGASTK. 

OQy,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mois*. 

0  Ires-illuslre  Erpasie  !  esprit  inimitable  ! 
Sans  toy  nostre  ruine  estoil  iuevitable. 

AMSBLMK. 

Il  \'Milfii(  rire  enfin,  et  j'attends  son  relouf 
l'onr  luy  rendre  la  pièce  et  |)our  rire  à  mon  tour. 
Ameine  Eraste  icy  ;  va  tosl.  Et  vous,  telle, 
.Vllez  voir  Eroxene,  et  disposez  Orgye 
A  consentir  ce  soir  le  succcz  de  vos  vœux. 

BIGASTB,  «'m  «Ifanf. 
La  deflkiteest  plaisante,  et  la  dupe  en  vaut  demi 

SCÈNE  V 
GBRONTE,  ANSELME,  HORACE. 

ANSKLHC. 

U  voila. 

r.KHONTK. 

Grâce  an  ciel,  à  mes  souhaits  prospère, 
Ayant  passé  chez  nioy,  j'ay  rencontré  mon  frère, 
Qui,  me  sollicitant  d'accepter  son  logis, 
li'oUige  à  revenir  pour  reprendre  mon  flb  ; 
J'en  usois  librement;  excuses  je  vous  prie. 

ANSKt.MK. 

(;eri>nle,un  mot  de  grâce  :  apprend-on, ciiTuniuie, 

I.  Ton!  ce  paMagr,  un»  qup  jusqu'à  préurul  ancun  rannaenta- 
tear  en  ait  fail  la  remarque,  «  <!té  n'pris  par  Muliérr  dans  leBmir- 
g  nit  g^ltlhommr,  *  la  tedw  Tl  de  l'acte  III,  où  Cléonta  M  doMM 

)>uur  II-  flUdii  r.nind  TuK  : 
-  (  LiniT»  :  flel-Mfn. 

.  I  .iMKLLa  :  Il  a  dil  que  Toai  allln  iil>'  n.r  lui  tuui  ftéfUtt 
puur  1.1  ri'rt'numic,  afln  de  «oir  enauitc  votre  tiUa,  et  dtMDClin 
ie  nuiri^KC 

•  M.  JwiMiii :  Tant  de  cbofca  en  ém  Mtol 

•  Connut  OoL  La  IngM  twfM  Mk  oeuM  ocb.  UedU  bcm* 
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Ou  dtofl  le  ctbarat,  à  jouSr  sus  «mis? 

(VKHO.VTK. 

Ea  l'un  oy  l'autre  lieu,  je  ne  l'ay  point  apprisi; 
Ce  n'est  point  mon  liumeur. 

ANSKUIB. 

Non  ;  ma  fille  sorvanli', 
Un  voyage  eu  Turquie,  cl  ma  Iciumc  \i vante. 
Tout  ce  conte  à  plaisir  est  une  vérité  ! 

Je  ne  fais  point  de  conte,  t<i  n'ay  rien  iaveol<i. 

Vous  avez,  diltes-vous,  veu  Constance  en  Tarqnie  ? 
Vous  o.-;ez  sonslrnir,  qu'Aurolie  est  Sophie  t 
Vou»  parlez  de  Vcuise  !  Et  vous  avez  le  front, 
N'ayant  qu'esté  par  mer  de  Noie  en  Negrepont, 
De  dire*»» 

r.RRONTK. 

En  Kcgrcpont  1 0  Dieu,  la  vaine  fable  ! 

AMSKLIIB. 

Vostrc  flISf  qui  l'a  dit,  n'est  donc  pas  véritable  ? 

r.KlloNTK. 

^uoy,  i^aus  ij^avoir  la  langue,  il  pcul  vous  l'avuir  Uil  V 

AMSELMR. 

Il  nom  a  parié  turc,  que  mon  valet  apprit, 
Séjournant  sur  les  lieux  pour  racheter  ma  femme. 

GEROimc,  à  Horace, 


BOSACR. 


Jran. 


WSKl.MK. 

Et  bien  plus  (clios^c  à  vu^lre  agc  infâme) 
Que  vous  avez  tanttrtt  treuvé  le  vin  si  bon, 
Ont*  von n'ni  avtv.  pas  onblir  la  ruiflOU, 
Mais  en  lu  laisaul  trop,  l'avez  bien  égarée; 
Vos  discours  m'en  estotent  une  marque  assenrée. 

(.inoNTK. 

Dieul  qu'enlcnds-Je  ?      [A  Horace.) 

/muôfa»,  adhue  moAw  acœem  mirùto,  vùcHfi, 
kwi  havet*  eortefacA. 

llonAr.F. 

£racercheler  biindinn  hu/nll,  lim^'  liaen,  ne  sulud\/, 
(iKilo.NTE,  à  Aiuieline. 

Croyez  que  vostre  serviteur 
Doitestrettumaistro  rourbc,un  insigne alllrontcui  ' 

ANSELME. 

yue  NOUS  dit-il  cncorî 

ceMoktr. 
Qu'il  n'a  pu  rien  comprciKlro 
A  ce  qu'un  de  vos  gens  luy  vouloil  faire  entcndi-e. 

A.NSKLMK. 

lf'anroit*il  attrappét  l«  tndet  seroit  subtil! 
Hais  s'il  ne  l'entendoit,  que  lui  répondoit-ilt 

t.i  iioNTr,  h  Hùraee, 

Àvciam  sembUitr  bel  nan,  mie  «nAwet  ? 


HORACE. 

.Iccuim  bit»  ero€k  tokr,  wn  betmen,  «en  eroch  $okr 

GKRONTE. 

Qu'il  ne  l'entendoit  point,  et  crny  que  son  langage 

N'estoil  qu'un  faux  jargon  qui  n'est  point  en  usage. 
Croyez  encore  un  coup  qu'il  est  un  faux  vaut-rien, 
l  u  fourbe,  un  archi-fout  be,  el  frard'.'Z-vouscn  bien. 
Je  vous  suis  inutile,  et  vais  treuver  mou  frère. 
Adieu. 

WSKI.VIC. 

Jusqu'au  revoir,  le  Ciel  vous  soit  prospère. 
GEROSTB,  A  Baraee,  «'m  «ItiHif. 
Ohiddim  m^an  Ciel 

houai  r,  />'  yin'i  )iii(. 

Ohidclum  Baba! 

SCÈNE  YI 

NSELME,  seul. 

De  leurs  filets,  enfln,  je  n'ai  pu  m'alfranchir. 
I    prudence  n'est  pas  ce  qui  me  fait  blanchir  ; 

A\if  nu  s  rht'\(Mi\  fri  is,  aNecqiu's  tua  vieillesse, 
Je  Ircuve  que  je  perds  et  finance  cl  finesse; 
Et  duppé  que  je  suis,  interdit,  et  conliis, 
IVriinnl  eiicor  le  <en<,  ne  [lenlrnis  gucrcs  plu<. 
ils  m  olli  lous  atlronlé,  cliaeim  d  eux  y  conspire  ; 
Mai»  si  Je  ne  m'en  vangc,  ils  auront  lien  d'en  rire; 
El  sur  tout  on  verra  rougir  de  mon  affront, 
Les  cspaulcs  d'Ergaste,  aussi  bien  que  mon  front. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I 
LBIJE,  ERGASTB. 

(irace  au  Ciel,  la  tenipi  -;|.<  enlin  s'est  appaiséc, 
Ce  vcnl  impétueux  .s'est  réduit  en  rosée; 
El  j'ay  de  vostre  soH  avec  art  redressé 
L'édifice  penchant,  et  presque  renversé. 

LFXIK. 

Ce  malheureux  vieillard,  sans  dessein  de  nousnuire, 

V.\  d'iiiii'  anie  iii::i  nm",  a  pt-nsi'-  tout  détruire; 
Mais  ton  langage  turc  eu  a  paré  le  coup. 

KRGA9TK. 

Une  foiirlir  à  jimpus  (pi.'jtpic^rois  \aul  Ix  aiicoup. 
Je  ne  sçay  quel  génie,  en  ce  besoin  extrême, 
Me  dictoil  un  jarpui  que  j'i^Mioiv  moy-mcsmo; 
Mais  je  suis  as-iMin- <iU'  ji  m-  lu\  parlois, 
Persan,  lurc,  esclavon,  arabe,  ny  chinois, 
Et  que  s'il  ni'eust  cnqois  du  chemin  de  Turquie, 

I.  Molirrr,  qui  s  i<iiiM  Qii  (tu  lli-l  ni'  n  <l  HunW,  dmi>i>  l<'  l'  i'- 
U|;e  cit^  tuul  *  l'hvun',  w  s<.iu\iriil  itu  rc»lc  dans  la  fcènc  *  du 
mttnc  nciv  (la  /luurijenn  (/••nlilhomme  : 

»  Cnviatu  :  ^ocwm  ciucA,  toltr...  • 
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J'eusse  esté  bieo  meslédans  ma  géographie  ; 
J'eusse  bien  veu  du  monde  ef,  sans  srnv.iir  par  où, 
Ari>rn(r  !i'  Jaii|ion,  rEf.',vpli'  .  (  I.-  IVÏt,h. 
EiiUn!  Mais  iju'csl-cc-cj  ?  Celle  femme,  à  sa  rnhic, 
Doit  de  Turquie  encore  estre  une  pellerinc  ;  |  lor, 
Je  croyqiie  le  Cran<I  Tmr,  m'  pour  nous  touriiieri- 
Les  envoyé  à  dessein  pour  uouâ  pei-sccuter. 


SCENE  II 
OONSTATtCE,  LEUE,  ERGASTE. 

CONSTANCE,  vettug  à  ta  turifur. 

Obligez-moy,  Messieurs,  de  me  tirer  de  peine, 
Anselme  est-il  vivant? 

RGACTB. 

Ma  il'.nir  ii'i-i  point  vaino; 
Les  Turcs  soutaujourd  huy  dechaiuezcoalre  nous. 

LEUB. 

Il  se'porte  fort  bien.  Que  luy  desIrez-vous  ? 

CONSTAlfCB. 

Kl  Lolie,  uu  sien  fils  ? 

u:i,iK. 

Hieuxenoor  que  son  pcrc. 

C0XSTAMC8. 

Qu'avec  juste  raison,  6  Ciel,  jeté  révère, 
El  que  je  suis  tenué  à  U  rare  bonté  I 

LCLR. 

Quel  sort  vous  interesse  encore  en  lenr  santé? 

Hela»  I  j'ay  grand  siyet  d'eu  paroistre  ravie. 
ehoastr. 

Ne  \<.ila       riH  Mi  .lcs  (rails  rie  la  Turquie! 
Ce  iiial-lieureux  pais,  si  l'alalaux  chresticns, 
Si  fertile  on  tOQS  maux,  si  stérile  en  tous  biens  ! 
Quel  bon  ofQce  enfin  ont-ils  lieu  ,1,.  vous  rendre  ? 
El  quel  est  voslre  nom  ?  nu  pouvons-nous  i'appreii- 
CORSTAXCE.  [droî 

Ma  venue  à  tous  deux  importe  au  dernier  poinci; 
■•is  c  est  un  inleresi  qui  ne  vous  touche  point. 

LKI.1K. 

Plus  que  vous  ne  pensez,  puis  que  je  suis  Leiic. 

covsTANriE,  l'embnuttmt. 
Ldic  1  à  qui  le  sang  d'un  si  cher  nœud  me  lie  ! 
L'heureux  fruict  de  mes  vœus,  de  mon  lit,  de  iii.m 

Loue,  cuûu  I  mon  fil?,  et  le  sang  de  mon  sang! 

KHCASTK. 

Voicy  le  coup  fatal  .|ui  nous  met  hors  d'escrimc  ! 
Et  nous  voila  tombez  dun  gouffre  en  on  abysmei 

Quoy  !  vous  estes  ma  mere  !  0  dnm  loy  du  son  I 

Oui  nirsIpsTamerlnine  â  ci-l  lieuiviix'iiaiisporl 
tl  dont  l'ordre  fatal  veut  que  dans  la  nature 
On  ne  gousle  jamais  de  douceur  toute  pure  ! 
En  recouvrant  un  bien  ([iii  fn'i  ^i  si  prorieuv, 
Je  perds  le  plus  graudbicuquejc  teuois  descièuij 
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Pn„r  Nnir  ma  mere,  helas  !  j'eusse  exposé  ma  Vie. 
ht  \oudiois,  la  voyant,  qu'elle  me  fust  ravie  • 
Ce  m  est  un  desespoir  sensible  au  mosmc  poinct. 
guc  I  ennuy  de  la  voir  et  de  ii.:  lavoirpoinl. 
Quoy!  vous  estes  Constanec? 

CO.VSTAXCE. 

'   ^^^^  ccHe  inforlunéo 

Qui  cimnit  aiijourd'huy  ?a  niiM  p.j  bornée, 
Et  qui,  par  la  froideur  donl  vous  la  recevei 
^ "Il  ses  malheurs  changez,  et  non  pas  acbevei. 
Quel  temps,  injuste  sort,  (erniitn  ra  la  ra  ^,- 
S  II  ne  luy  sufHl  pas  de  seize  ans  de  servage. 
S  il  faut  qu  après  des  fers  porl«z  si  constamment, 
La  liberté  pour  moy  soil  encore  un  (our,,,,.,,!  ' 
Ne  puis-je  apprendre  au  niuins  I  cnnu}  qui  vous 

Afin  que,  le  causant, j'en  cberdie  le  remède?  * 
Le  mal  me  sera  doux,  d'où  nai^ira  voslre  bien. 
Et,  poor  vostre  repos,  J'altereray  le  mien  I 

I.KI.IF. 

J«-  ne  puis  déclarer  mon  ennuy  sans  J'accroistre. 
El  mon  soni  desespoir  vous  le  fera  connoistre 
Entrez,  ma  cbere  mere,  il  v.[  p|„s  ,,r„po8 
Qu  a  sei/e  ans  d.-  travail  succède  le  repos: 
Mais,  vous  en  souhaittant.  moy.|Be9me  je  m'en  pri- 
VousrocmelU'zaux  fers,cessant  d'(Mrecaptive  ;  'vc 
Vous  revenez  à  Noie,  cl  vous  m'en  bannissez:  '  ' 
Entrant  en  la  maison,  enOn  vous  m'en  chasses. 

CONSTAKCK. 

Croyez  qu  il  n'es!  pour  moy  servage  si  sensible 
Que  cchiy  que  j'aurois  de  vous  esirc  nuisible: 
Je  puis  eiieur  soiilTrir  les  maux  que  j'ay  SOttRbrS 
El  retrcuver  les  lieux  où  j'ay  laissé  mes  fers.  ' 

l.FXIK. 

En  vous  le  déclarant,  je  pci  drois  vostre  estime 
Et,  coupableenversvous,  n'ose  avoQer  mon  crime. 

foNSTAXCE. 

Les  fautes  des  enfaus  blessent  légèrement* 
Une  larme,  un  souspir,  les  elRice  aisément! 

LRI.IK. 

Si,  loin  de  m'en  haïr  <  |  «ir  m'eslrc  conlraîre 
Je  pouvois espérer  vostre  aide  envei^  mou  pe're 
Je  vous  avoQerois  tout  ;  mats,  helas  1 

OCftSTANCB. 

_.  .  Point  de  mais: 

Rien  ne  peut  altérer  ce  «pie  je  vous  promets; 
Je  no  réser  ve  t  ien,  et  je  -eray  ravie 
De  vous  pouvoir  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 

0  rare  cxccz  d'amour,  et  qui  ne  m'est  point  diil 
Je  vous  parleray  bas,  de  peni'  ri'rstiv  entendu. 

(//  l'iij i)urle  à  loreiile.) 

ERC.ASTK. 

Plus  je  rumine  cnlln  contre  cette  disgrâce, 
Plus  ma  foibic  iaisr>n  s'et'are  et  s'einbarasse: 
J'en  examine  tout,  et  par  tout  je  n'y  voy 
Que  du  mal  pour  b^lie,  et  du  péril  pour  moy; 
Hieu  ne  peut  garantir  mes  mains  ou  mes  espauJes» 
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tnalliour  du  la  i  aiin;    ou  de  icluy  des  gaulcïr  ; 
Apres  Uot  d'accidciis  survenus  pour  uu  jour, 
Je  renonce  au  moslier  de  conscillrr  d'amour, 
El  ne  me  pui^:n•:st•/  promclti'e  d'industrie 
Pour  parer  tous  1rs  coups  qui  viennent  dcTiii'<iiii<'  ; 
Tousjouts,  au      aller,  quelques  coups  de  baslon 
Ou  quelque  au  de  galère  en  feront  la  raison. 

CO.NSTAXCK, 

Dieux  !  El  c'est  là  d'ofl  naist  voslrc  mcIancoUe  1 
Si  je  dii>  qu'en  eil'et  Suphie  0:^1  Aurelic, 
Serez-vous  satisftùl  7 

LEIIK. 

Vous  nie  rendrez  le  jour, 
Que,  sans  celte  faveur,  m'ostoit  voetre  retour. 

CMNSTVNil". 

Vostrc  liymcu  l'admuUanl  dedans  noslru  famille, 
Des  à  prcttcnt,  mon  flh,  je  la  tiens  pour  ma  flilc  : 

Helasî  ifiuori  / ^''ii-  les  lendi-e-  smliiii.  ns 

Des  uicros  pour  leurs  lils,  el  pour  leurs  (ils  auiaus! 

Et  leurs  soins  assidus  pour  eux  envers  leurs  pères  ? 

EHr.ASTK. 

0  la  divine  feMiine  !  A  rare  honneur  dcsmcrcs! 
rtest  donc  à  |iim|m>-  delà  voir  du  mesme  oeil, 

Kl  (le  la  l'eccviiir  a\i'.-      m.  sine  .-u  c  n  il 
(ju'on  pourroilespen  r  piuir  voslre  lllle  mesmc. 

Ui.SSlANtlK. 

Mon  esprit  n'est  ny  grand,  ny  mon  atlresse  extrême  ; 
Mais  outre  que  mon  sexe,  à  rraneheiiieut  parler, 
Est  plus  sravant  que  l'autre  à  bien  dissimuler, 
Pour  scrxir  à  sou  sanj;,  il  u'esi  [niiui  (ra\aritur<; 
OÙ  l'art  puisse  employer  tant  d'art  que  la  nature. 
Entrons,  et  vous  verrez  <|ue  pour  vostre  repos 
Je  «cauray  fiaire,  dire,  et  me  taire  à  propos. 

iHi.  asti:. 

Pour  uc  rien  hazanier,  n  enirez  iKiiiit  que  Sophie, 
Par  mes  instructions  amplement  advcrtie. 
Ne  se  soit  préparée  à  feindre  avecques  vous. 
Je  feruy  cejieudunl  descendre  voslre  cspoux. 

LCUE. 

Fay  donc. 

SCÈNE  m 

LEUB,  CONSTANCE. 

à  pr.  -i  iil  i[iie  le  sang  me  con\ie, 
t>  flaudieau  de  mes  jours  cl  source  de  ma  vie, 
A  m'abandonner  tout  à  l'aymaMe  Iranspori 
Oiie  l'amour  ne  m'a  pu  peniiellr>-  à  ahurd  î 

Kl  eertes  je  puis  dire,  après  cette  a\anlurc, 
Que  je  suis  moins  à  vous  (tar  les  droicts  de  nature 
Que  par  rélroillicn  el  l'ohlii-'alion 
(Jue  produit  cet  cxeoz  de  vostre  aireclion  ; 

t.  Sur  1rs  ;.-:il<'ii<«,  on  r<'ii  fcii^  iit  r-imer  le*  coMiiantiuSi  ailii.'>i'^> 
en  MpBlïcr.  I  ut'  r<'iM]nîiiiMtï'^it  ;tii  l>ii{;np  t'jippfl.iit  |iuiir  r4-I;i  un 

brcvrt  d'eapnlier.  Hegnartl  *>n  i-tl  t««i«cmt  du»  ect  T«r»  du  Joueur 
(Mta  1,  K.  lO)  ! 

Et  l'on  ne  »ou»  «  mt  bH  prttnit  en  pMte 
O'un  brevet  cf '«qNKfor.<. 


1  (Jii'i'U  me  donnant  la  vie  el  le  jour  qui  m'éclaire 
Vous  vous  aequistes  moins  le  titre  de  ma  more, 

(Jn'eii  nie  les  eoiiservaiil,ct  qu'en  m'oslant  l'ennuy 
Qui  (sans  voslre  faveur;  m'en  privoil  uujourd'huy. 

OOXSTAXCe. 

Olie  faveur,  nion  (IN,  e^l  pm  i  oii-iilcralile, 
Puis  que  vous  obliger  est  m'eslre  favorable. 

SCÈNE  IV 

ANSELME,  CONSTANCE,  LEUB. 

ANSKLME,  emèmstont  Co/iiifun,'. 
r.her  (iTsor,  de  mon  cœur  tant  de  fois  désiré, 
Chaste  moitié  d'un  tout  si  louf^-temps  séparé; 
Constancc,aimal)le  objet  de  ma  constance  extrême, 
Esl-cc  vous,  ma  chore  amo  ?  ou  bien  suis-je  moy- 

[mesme? 

Ofly,  c'est  vous,ofiy,  mon  cœur  rcconnoistson  \  ain- 

[queur. 

Au  cher  pourtraict  qu'amour  m'engrave  *  dans  le 

enNSTANCK.  (CŒUr. 
0  I)i<  u!  quel  interest  on  tire  de  sa  perle, 
Apres  l'avoir  plenrée,  et  qu'on  l'a  recouverte! 
|j'  bien  di'  vous  revoir  a  pour  moy  des  appas 
Que  je  crains  de  songer    et  ne  posséder  pa<a. 

A.\stXMF..  [charmes. 
Mon  transport  par  les  pleurs  vous  tesmoigno  les 

<  ONSTAXCE. 

El  par  mes  pleurs  aussi  je  réponds  à  vos  larmes. 

A.NSKI.MI;. 

Dcserls  lousinurs  de  glaec  et  de  neiprc  couverts, 
Froids  et  tristes  jonêls  rl.  s  riirnenrs  des  hx'vers, 
Poioirne,  on  je  vivois  ?epai'é  de  mou  ame, 
llela>!  que  Ion  >ejour  fut  fatal  i\  ma  flamme! 
(Ju'à  tort  je  voulus  voireet  objet  de  mes  vœux 
Sous  les  mornes  climats  de  ton  sein  froidurcax*! 
El  que  l'effet  trop  prompt  de  voslre  obéissance 
M'a  eouslti  do  sanglots,  A  ma  cherç  Constance, 
Depuis  que  les  rapports  d'Ergaslc  et  de  mon  fll« 
fPi.iii'  v.i-iri'  libiTli'.  iiar  m<ni  ordre  commis) 
M'apprireul  (couLrc  l'heur  que  le  Ciel  me  r'envoyc) 
La  On  de  vostrc  vie  et  celle  de  ma  joye  ! 

CONSTANCE. 

Ils  purent  en  Turquie  apprendre  mon  trcspas, 
El,  trompez  les  jn-eniiers,  ne  vousabusoicnt  pas  ; 
Puis  que  le  sort,  qui  mist  ma  francbisc  en  i  om- 

[niei-ce, 

Voulut  qu'assci  lonp-lcmps  je  fusse  esclave  on 

T.rse, 

b'uù  le  bruit  do  ma  morl  chez  les  Turcs  s'épandil, 

1 .  Sr-  tlitiiit  iiii  riKunS  comme  iei,  |>lul4H  que  graver,  ton  fqaifa. 
Ii-ul.  Aiiifti  M>>iii;ii),iic  dit  ;  «  Cet  discvura...  birn  avuil  i!n|ni«éf 

nu  eifixr.  • 

2.  IW  tmr  en  scNg^,  sVnipluTail  bi«o  \*rn  dim  M  tu»  MtîfL 

3.  Mui  de  Vtcolt  de  R«mMnl,  qui  a  dit  dau  m  Ammiiv,  ma 
16»*  luniii-l  : 

L'amonr  me  brdie  et  Itiiter  froidomti. 

VAcad'aii**.  rl  d'.ipr.  s  .11.1.1.1..  k.  r  nul.  r.iiit  r..ii«i'ni>  d«n« 
leun  dicliuniwirfs,  iiiaiii  m  lui  Uouuuut  <i  luri  lo  »cui  de  frUna, 
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Tant  que  ce  mesmc  sort  do  nouvean  m.*j  rendit. 

LKLIK. 

La  vérité,  mon  perr,  enfin  nous  jusliflo. 

ANSULMK. 

Elle  est  trop  manifeste,  appelez  Aurctic  ; 

(/>/»>  sort.) 

Il  est  juste  qu'ayant  partagé  nustrc  t  nnny, 

EUe  ail  pai'l  au  bon-hcur  qui  le  suit  aigourd'huy. 

CONSTANCE. 

Aurelle  en  ces  lieux!  A  bonté  «ouveraine  I 
Que  du  sort  ton  amniir  nx'  ropare  la  haine! 

Quelle  heureuse  advanlure  a  pu  rendreà  mes  yeux, 
Apres  seize  ans  d'ahsencf,  un  bien  si  précieux? 

CU.N.STA.SCe. 

De  mes  longues  erreurs  la  déplorable  histoire 
Veut,  et  beaucoup  de  temps,  et  lieaucoup  di-  ni>  - 

[moir<'; 

Je  ne  puis  à  présent  que  vous  dire  en  deux  mots, 

ync  If  rii-l,  (InnI  les  soirisNi'ilInifril  pour  monrepos, 

A  voulu  t|uo  St  iiin,  à  qui  je  lus  vcihUh"', 

En  faveur  d'une  rharge  ardemment  |trfteuduë, 

De  maistre  du  surail,  ou  Hoslainirirassy  ' 

(Où  »u.s  prétentions  ont  endu  reiissy), 

A  tous  ses  serfs  chrestiens  ait  donné  la  flranehisc. 

AN-îKÎ.MK. 

A  quel  poiuct,  juste.  Ciel  !  ton  soin  nous  favorise! 

{AureHe  eutre  avec  Ergùtit  et  LeHe.) 

Approehez-vous,  ma  fille  ;o!i  !  comme, à  cet  abord, 
Le  san;,'  fait  son  ofliec  eu  ce  commun  transport! 

(fcV/ev  s'emùraitseni.) 

Quel  heurpuse  ai^ourd'liuy  celuy  de  ma  làmille  1 

SCÈNE  V 

AUREUE,  ANSBLME,  CONSTANCE,  LEUE, 
EHGASTE. 

Al  ncuR. 

Quoy  !  ma  nicre,  c'est  vous  ? 

COXSTAXCR. 

C'est  vous,  ma  clicreflllel 
Quoy!  l'œil  qui  tant  de  fois  pleura  voslre  Ircspas 
Vous  retrouve  aujourd'huy  plaine  de  tant  d'appas  ! 
Et  ce  beau  corps  enferme  encor  cette  belle  amel 

LCLIB. 

Elle  feint  Lien,  Ergaslc  I 

ehoastr. 

0  Dieu,  l'habille  femme  1 

AUMOJe. 

Hal  qu'il  est  vray  qu'un  bien  ardemment  désire 
Nous  fst  (l'anlaiil  plii>  rln  r,  qu'il  l'-l  in<»ins  espcrc  ! 
Quel  doux  plaisir  succudu  à  ma  molaucoiic  ? 
J'ignore,  à  ce  transport,  si  je  suis  Aurclie. 

•roNSTAMC. 

Je  u'ay  trcuvo  «es  maux  ny  mes  fers  importuns, 

i.CfCia'eit  plntantinl  du  tuic  ili-  f.mlu'ui.'.  cVsi,  im  |  .    <  c,.r- 
Cbé,  Hoitmtdji-aaKhi,  qui  Jv.igiic  eu  ilTol  le  chef  UciiTir- 

dct  du  ■énîl  k  CaaMutlfltpla. 


Tant  qu'avec  vous,  ma  fille,  ils  m'ont  esté  com» 

[muns; 

Mais  vostre  eloigneraent  me  fit  sentir  mes  peines, 
Etconnoistre  à  mes  bras  le  rar<lenti  de  mes  chaînes! 

EHCASTE,  à  Letie. 

Peutrelle  avec  tant  d'art  laisser  aucuns  soupçons  T 
Je  n'en  fius  point  le  fin,  j'en  prcndrois  des  leçons. 

<:ONSTANi:K. 

Quelle  adveuturc  cunn,  à  mes  vœux  si  prospère, 
Quand  je  vous  croy  si  loin,  vous  rend  chez  vostre 

AXSKI.MK.  IpiTO? 

Pour  de  si  longs  travaux  il  faut  de  longs  discours, 
Et,  pour  vous  tout  conter,  des  jours  seroient  trop 

[courts. 

Kulrons,  ma  chère  femme  ;  ainencz-ia,  Lelie  ; 
Pour  presser  le  disner,  j'entre  avec  Aiirelie. 

SGÈNË  Vi 
ERGASTE,  CONSTANCE,  LEUE. 

EROASTK. 

Je  croyois  sçavoir  feindre,  et  m'en  escrimer  bien  J 
Mais  j'avouë  aiyourd'huy  que  Je  n'y  connois  rien, 
Et  qu'if  faut  que  mon  art  Icccaeà  vostre  adresse: 

Mailaiiii',  les  cH'-ls  «ni  p.'Wr-i'  la  promes-^e; 

Et  voyant  vos  transports,  moy-mcsme  j'ay  douté 

Si  vostre  feinte  cstoit,  ou  feinte,  ou  vérité. 

A  \"ir  di>  quel  abord  vous  l'avez  accueillie, 
Le  plus  judicieux  cust  cril  voir  Aui-clie  I 

CO.NSTANf.f;. 

Il  en  eu?l  eu  raison,  puis  (ju'ellc  est  vostre  sœur. 
Et  que  ces  scnlimcns  d'amour  et  de  douceur 
Ne  partent  point,  mon  Qls,  d'un  cœur  qui  <li>si- 
i.Kr.ic.  [mule. 
0  Dieu,  que  dittes  vous  ? 

KROA8T8. 

EstCS-vtiiis  si  rrrdnle? 
El  ne  voyez  vous  pas  que,  pour  nous  signaler 
Et  sa  rare  industrie,  et  l'art  de  l'étaler, 
Elli'  voiiiIp>il  oiicnr,  pai'  rrlle  adresse  extrême, 
Viuisleuiren suspeus.el  vous lrom|)er  vous  inesmc , 
Comme  on  voit  au  théâtre  un  excellent  acteur 
Rendre  un  ouvrage  feint  douteux  à  son  autbeur  7 

CONSTANCE. 

le  voudrois  vous  mentir,  mais  je  ne  le  puis  faire. 

I.KI.IE. 

Quoy  I  Sophie  est  ma  sœur? 

OONCTAKCS. 

(iiiiiiino  nioy  vostre  mort» 
Le  flanc  qui  vous  porta  fui  son  premier  séjour. 
Comme  il  vous  mit  au  monde,  il  luy  donna  le  jour. 

I.KI.IE. 

0  déplorable  effet  de  ma  triste  fortune, 
Qui  ne  sçait  m'obliper  que  pour  m'cstre  importunei 
Oui  ne  iiif  [lenl  sruilTi  ir  de  biens  qn'inr<irtuiii  /., 
Dont  les  plus  cliers  prescus  me  sont  cuipoisouuez; 
Qui, sons  couleur  d'hymen,mercnd,par  un  inceste, 
Le  succès  de  mes  vœux  détestable  et  funeste  I 
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Eslrance  i^veneinonl  d'un  bnn-hi'iir  si  parfait  ! 
yucl  i>iipptice  assez  jrraini  cxiiicra  mou  forfait? 
Quoytje  puis  estreO'>  ladit-  à  vostrc  sati^  infanu-  !) 
Et  mary  de  ma  sœur,  et  frcrc  de  ma  femme  1 
Pere  de  mes  neveux,  oncle  de  mes  enfans  f 
Et  vostre  gendre,  enfin»  est  sorly  de  vos  flancs  ! 

r  iiN-l  a\<;E. 

Ayant  cru  contracter  un  li>inen  légitime, 

Voa«  n'avez  point  pcohéj'errenr  n'est  pas  un  crime, 

Et  n'a  point  fait  d'oiilrau'i'  à     >  rliaslrs  appas, 
Pourveu  qu'à  l'advcnir  \r>us  u'oa  abusiez  pas. 

LEI.1K. 

Incroyables  plaisirs,  félicité  passée, 

Ke  conserver  <li'  V(iiis(iiio  la  srtilc  piMisi'-oî 
Te  bannir  «Je  mon  aiiie,  o  rln-ri'  pas-imi  ! 
Renoncer  au  bon-hour  de  ta  poss(  ~-inii  ! 
Te  pcixlre!  te  quitter,  6  ma  chère  Aureiic  ! 
Ha,  perdons,  renonçons,  quittons  pluslosl  la  vie! 

CONSTANCB. 

Noie  vous  peut  fournir  aissez  d'autres  Ix  anli  z, 
Pour  changer  vos  Imn^,  si  vous  nu  lus  quittez. 

LtLUi. 

L'Amour  ne  peut  changer  le  beau  nœud  qui  me  lie 

Sans  chang^er  Aurolir  i  ii  une  autre  Aiiirlii-. 
Je  doute  quel  de.s  deux  est  moins  ni'as<>a.s^inur, 
On  de  la  retenir,  ou  de  l'abandonner; 
Et  ce  ui'isl  une  peine  e^'aleinenl  eruello, 
Que  de  vivre  avec  elle,  et  lie  vivre  sans  elle. 
Oh  !  que  l'esprit  huinaiti  (li^  Hurt  it;norammcnt 
Lors  que  son  seul  iustincl  conduit  son  jugement! 
Mon  cœur  surprif*  d'abord  et  nia  raison  esmcuc 
Ne  pui'unt  discerner,  à  sa  première  veuë, 
Les  mouvemuns  du  sang  d'avecques  ceux  d'amour, 
Et  cet  aveuglement  me  coustera  le  jour. 
Je  ne  puis  a<  (  ru drr  mou  saii};  avec  ma  flamme  : 
Je  recouvre  une  nœur,  cl  je  perds  unu  fenimu; 
Et  toy,  divine  aceur,  par  cet  événement, 
Tu  recouvres  un  fn-re,  et  tu  perds  un  amant  ; 
Mon  sang  à  mon  amour  fait  unju'^le  reproelio: 
Si  je  te  l'eslois  moins,  je  teserois  pin-  |.i  nrhe  ; 
Tu  m'eslr«|i,el  \n<])  peu,  mon  mal  ti.ii-l  <i>'  iii'ni  Itieti, 
Et  tu  m'es  tant,  ciilin,  <|ue  lu  ne  m'es  jiins  rien. 
Quel  (  iiuseil  dois-je  suivre,  en  ce  desordre  extrême? 
De  vous  quitter  ma  mcro,etmc  quitter  moy-mesmc, 
Puis  que  me  séparer  d'un  bien  qui  m'est  si  cher, 
Esta  mM\-mesme,  lielas  !  mnv-uiesme  m'arracher. 
SouU're2-moy  sans  regret  hors  du  vostre  l'ami  lie, 
En  vous  ostant  un  fils,  je  vous  rends  une  fille, 
Et,  par  la  li-isle  Im\  rpii  nmd.-iiiiiie  iiir<  l'.  ux, 
Vous  uc pouvez âuns  crime  .v  soudrir  qu  un  dus  deux. 

CONSTANCE. 

0  sort,  poiirquoy  m'as-lu,  sous  espoir  d'allcgrcsse, 
Faitrem|>lir  ma  raison  d'nppruhre  et  de  Iri^livse! 
Hendsmo}  plutosl,  cruel,  les  maux  quej'ay  .suutlci's. 
0  funeste  fhinchise,  et  regrettables  fers! 

i.  Vi>ui  mol,  (|u'oii  aurah  priit-^ln'  >t<i  ^.irder.  mai»  qui  h'i  yl 
|M'rilu  a\trvi  Bimsucl  vi  Biijli',  •nii  IViiniloja  ruii  ilrs  UfruiiTS.  Il 
a>ait  parlui»  ua«  gtmudv  (wev  ;  ttinii  dons  celte  pbmtv  dut  Va- 
riaii'inM  4e  WMÊmH  t  «  U...  coDlimd  igiwrammiit  la  ml  et  le 


1  KHr.ASTE.  Ipere, 

Madame,  entrez,  de  grâce,  et  craignons  que  son 
N'apprenne  un  accident  à  ses  vœox  si  contraire  ; 
Je  sçauray  i'arrester.  {SUe  «a<rr.) 

SCÈNE  Vil 
LEUE,  ERGASTE. 

I.KI.IK. 

Adieu,  toi  dont  le  soin 
M'a  si  souvent  esté  si  propice  au  besoin; 
Ijg  sort  à  mes  malheui-s  adjouslc  l'impuissance 
n'en  produire  les  fruits  par  nia  rcconnoissancc  ; 
Mais  si  le  souvenir  joint  à  l'affection 
Ar<)niUe  en  quclque sorte  une  obligation, 
Cruy  ipio  tu  ne  me  peux  blasmer  d'ingratitude  ; 
Et  que  si  le  destin  ne  m'eust  esté  si  rude... 

Km.  \STK. 

ilclas!  n'aelieve?.  point.  De  quels  traits  de  douleur, 
De  crainte  et  de  pitié  vous  me  pcrceale  cœurt 
Si  mon  affection  et  mon  obéissance 
Méritent  quelque  estime  ou  quclque  récompense, 
Celle  que  je  demande  est  de  mieux  cousuller 
Ce  que  le  desespoir  vous  fait  precipilur. 
Prenons  l'advis  d'Er«.«ite  ;  en  un  malheur  extrême, 
(Ml  est  mal  riui>i  illi''.  ne  eioyaiil        sny  iiiesiiie  ; 
C'est  un  mal  dangereux,  qu'un  trop  prompt  descs- 
Et  pire  que  celuy  qui  le  fait  concevoir.  (poir, 

LEUE. 

Quoy  que  levoir  nous  soit  une  inutile  peine, 
Je  te  veux  contenter. 

SCÈNE  VUl 

ERASTE,  EROXENE. 

EBAsTK,  venant  «Tvn  eotié  et  Broxene  de  Fimùfe» 
Le  Ciel,  belle  Eroxene, 
Vous  comble  d'autant  d'heur  et  du  prospérité 
Que  sur  vostre  visage  il  a  mis  de  beauté. 
saoxBNB. 

l.e  mesme  ("iiel,  perfide,  "u  le  <  n!iihle, ou  t'accable. 
De  tous  Icïj  cliasUuieus  dont  uutraislru  eslcapable. 

ERASTE. 

De  quelle  injure,  helas  !  payez  vous  mes  souhaits? 

KiioxKNK,  s'en  fillnnt. 

Kutire-loy,  perlide,  ut  nu  mu  voy  Jamais. 

SCÈNE  IX 

ERASTE,  Krul. 

Quel  COUrroux.jiHleriel  !  quelle  fureur  reuiiammel 
Onel  lygrecsl   ï  r  .  I  ,|ue  la  plus  belle  fetnmc. 
Quand  du  quelque  la^on,  ou  de  quelque  dépit. 
Ou  l'amour,  ou  la  haine,  altèrent  son  espritf 
Quelqu'un  m'auroit-il  pu  desservir  *  auprès  d'elle, 

I.  Ilolruti  fut  un  dct  itremicra  ■  M  tenir  de  ce  mol.  tt  l'a  où* 
dwu  Mw  Vtneutai,  Jont  U  nime  anate,  el  ComcUlc  l'capl»}» 
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Et  luy  rendre  saspccte  une  ardeur  si  fldelle? 

Ce  soMM-^l,  plii';  que  l'air,  d  Ii-lmt  ol  mouvant, 
El  qui  cuu\;oil  de  l'air,  ne  produit  que  du  veut. 

SCÈNE  X 

LYDIE,  ERASTE. 

LTMB. 

Le  Toila  raffkx>ttleur  *  ! 

EBASTE,  rceepnnt  Lydie, 

Lydie,  un  mol,  de  grâce. 

LTDIK. 

lin,  ne  m'arrcstoz  |)oini,  traîslre,  a?ez-T0U9 l'an- 
l)c  paroiâtrc  à  mes  >euxî  [dacc 
nusTB. 

Parles-tu  tonl  de  bôn? 

LTOn. 

Perfide,  en  doutes-vousT  N'en  ay-je  pas  raison? 
Où  sont  ces  beaux  projets,  ocs  ardeurs  tant  vantées? 

EHAMTE. 

L'une  et  l'autre  me  jouë,  et  se  sont  concertées. 

LYDIE. 

I,ai?;ser  un»'  lu  aiili'  ipii  lui  vouloil  du  bien, 
h'uu  peuple  mclli^aul  la  fable  et  rcnlri-lifn, 
tisl  :«ans  doute  un  exploict  bion  dif.Mii-  du  uiomoirc, 
Et  pour  un  gentilhomme  un  beau  su(jcL  do  gloire  ! 

EKASTE. 

Au  nom  d'Amour,  Lydie,  écoute-moy  deux  mots  1 

I.VIUK. 

J'en  ay  Irop  écoulé,  traislrc,  pour  sou  repos, 
Et  pour  l'honneur  encor  de  toute  sa  famille. 

fia!  s'il  nir  Fui  jamais  drplaisanl  d'osln-  fille, 
n'est  à  prcsoul,  iii^Mal,  que  de  ces  loibles  mains 
Je  ne  puis  t'arrat  lier  ces  yeux  trompeurs  cl  vains, 
Et  que  j'aurois  besoin,  ame  double  et  traistrc^se, 
{Orytfe  fMroùt,  qui  les  voit  parier  emêembk.) 

Des  forces  de  ton  sexe,  à  punir  ta  foiblessel 

yuoy  :  je  u  obtiendra^  pas  de  parler  uu  moment? 

vnm,  «*M  attaïU. 
Non,  tu  m'oflTencerois  d'un  adieu  seulement 

BRASTB. 

Quelque  envieux,  sans  doute,  a  desservy  ma  flam- 
Consuitons-en  Lelie.  (me  I 

SCÈNE  XI 
OilGVfc;,  LYDIE. 

OHUVE. 

Adieu  donc,  bonne  damet 

LTDlK. 

Il  est  vray,jf  suis  bonne,  et  crity,  sans  me  vanter, 

(iliii  lard  daus  Aijrsiln-t.  I."  mot  ile^ien-ic-,  i\m\  iiurail  di'i  sur\i>ri- 
.Tii^M,  et        II'»  yii*  laiss.' do  Ir.ici-,  l  .ujil  ili  \auic».  Ou  1'  Iih  im 
dtj  1  il  111%  1.»  A'/^rr»  di'  l';i!.i|uiiT  H.  Il,  p.         :  «  Il  a\iiil  livh- 
iiiIm-1  icordi'  rmrr<>  une  iuliulU  dc  Kbctln  ^Mt  ii  B^* 
\oit  jaiii.ii»  I  l  i;u  i|iit'  ili  s  ili  s-i  i  «  iri  s.  « 

I.  riiuilii.  —  (  :liariiill,  duis  snli  IiM'-  ilr  1  i  .Vi'i-f  l.\ .  II. 
cb.  tiij,  «luDjic  bit'a  le  mus  tlu  mul,  co  utclUiit  sur  la  mciuE  li|;ui' 
.  «SirMlnr  >  rt  •  j«Mnr  éù  pim  piWf.  ■ 


N'avoir  point  jusqu'il^  donné  lieu  d'en  douter. 

OIU.YE. 

l  'r-iat  où  je  te  treuve,  au  moins,  le  justifie; 
\  nu>  parliez,  ou  d'église,  ou  de  philosophie? 

I.VI1IE. 

Ouel  frrand  mal  ay-ji-  fait?  N''  jn-nt-on  Mns  soup- 
lîu  passant  seulement,  saluer  un  garron?  [çon, 

OItOVE. 

Non,  lont  ce  vain  sahil  n'est  que  franche  cabale, 
Qui  n'est  point  sans  dessein,  non  plus  que  sans 

[seandale; 

Elj'ay  tousjours  appris,  que  jamais  suborneur 
De  fille  de  maison  n'a  corrompu  l'honneur 
Que  par  rint>  llip'iirr  rl  par  le  ministère 
Taulosl  de  sa  servante,  cl  laulost  de  sa  mere. 
C'est  loy  qui,  de  ma  nièce  animant  les  souhaits, 
Luy  pol  ies  l'ambas^aile  el  luy  n  inls  1rs  poulets; 
Qui,  Iraiclant  pour  Erasle,  as  eulin,  niallicureuse, 
Mis  aux  termes  qu'elle  est  leur  ardeur  amoureuse  1 

I.VKIE. 

Vous  payez  d'une  belle  cl  rare  qualité 
Quatonw  ans  de  service  et  de  fidélité. 

ORGYE. 

Tu  ivronuois  bien  mieux riioiuieiirqu'iMi  ma  famille 
Uu  t'a  lousjours  rendu,  toiunic  a  ma  propre  fille! 

LYDIE. 

Si  cet  honneur  m'.  -l  praiid,  le  lion-le  ur  do  m'avoîr 
Est  le  plus  grand  aussi  qu'elle  ait  pu  recevoir. 

ORCYB. 

Ailleurs  que  «lans  la  rue,  indiscrelle,  impudente, 
Ji;  te  ferois  rraclier  celte  langue  insolente 
Kl  r  entrer  dans  le  sein  cet  orgueilleux  propos; 
Mais  vien,  dans  la  maison  nous  en  dironsdeux  mots. 

I.YlPlK. 

Je  n'y  renlreriiy  point  après  celle  menace, 
L'estime  où  l'on  m'y  tient  visiblement  m'en  chasse. 

ORGYE,  lu  tirniit  ]inr  Ifs  rhprru.r. 

Je  t'oblii,'<  ray  bien  d'y  rentrer  malgré  toy. 
iVllous,  irippoime. 

I.VI'IE. 

A  l'avdL'  !  O  del,  sccourcz-moy  î 

OKGVE.  [âge 

Entre,  infâme,  entre,  et  croy  qu'au  déclin  de  mon 
Je  n'ay  point  tant  pei'du  de  force  el  de  eoiiraj^e 
Qu'il  ne  m'en  reste  eneurc  assez  pour  me  vanger, 
Pour  me  foire  obeyr,  et  pour  te  bien  ranger. 


ACTE  GINQUI&HE 

SCÈNE  i 

LYDIE,  mOCf  «orfsiU  en  eottrv. 

Je  seroisbien  san8c<sur,saiis  hoiuieurei  sans  ame, 
Si ,  me  voyant  traictée  et  d'esclave  et  d'infâme, 
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aOTROU. 


Noire  rlc  cr.iips  de  pied,  de  poing  cl  de  baston, 
M'ea  pouvaut  ressentir,  je  n'eu  tirois  raison  I 
On  a  gagné  la  mort  par  ses  mauvaises  grâces, 

Ll  roiiu  et  le-;  triln'ts  sont  srs  inoitnli  t  >  mcnans! 
Mais  si  dûs  aujourd'liu)'  jc  no  m'en  salislais, 
Je  veux  bien  de  la  haine  encourir  les  cfTets  ! 
Jo  ne  vcii\  que  ma  laiii:ii<^  à  servir  mon  i  itiira.i:e, 
El  lIos  pii'ds  cl  lies  p((int.'>  me  ri'jiari'r  i'oulragc. 
Ma  vciif^i'aiicc  dcpoml  seult  ineiit  de  deux  roots. 
Allons  cherdier  Anselme;  olil  qu'il  sort  à  propos! 

SCÈNE  11 
LYDIE,  ANSELME. 

LT9IB. 

Puis-jc  obtenir,  Anselme,  un  nimient  d'audience, 
Et  pour  voslre  inleresl,  et  pour  ma  conscience  ? 
Je  ne  vous  veux  qu'un  mot. 

AKSEUIK. 

Parle,  J'en  suis  content. 

I.YMIK. 

Je  VOUS  viens  deelaiYT  un  pét  rel  im|iorlant, 
Qui  comble  d'aulaul  d'Iionr  la  fui  de  voslre  vie 
Qu'il  doit  de  dese^iioir  «  onddcr  celle  d'Orgye. 

A.NSI'XME. 

Tusçaisqu'on  nedoilpa.«,sansdcssnjc(9bien  giands, 
Entre  deux  \ien\  amis  srmer  des  dilleremls  : 
Car,après  quelque  octal, quand  nioiits  on  ic  présume, 
Leur  courroux  s'éteignent,  i'amilic  ser'allume, 

Lt  pai\  renais!  enlr'iMix,  mais  dn  dnimcur  d'advis 
Ils,  dcvieaucul  tous  deux  les  coiumuiiâ  ennemis. 

LY1MB. 

Après  le  beau  paycmenl  dont  il  m'a  satisfailc, 
L'estat  qu'il  l'ail  du  moy,  les  coup<i  donl  il  me  Irai- 
Je  ne  prétends  plus  rien  en  sou  aireclion,  [le, 
Et  sçay  que  vous  m'aurez  une  obligation. 

ANSKLIIE. 

Parle  doue,  je  l'cuLeuds. 

LTDie. 

Vous  sçaurez  qu'Aurolie, 
Dont  le  racliapt  cousia  lani  de  pas  à  l.elie, 
El  qui  de  voslre  lille  aujourd'iuiy  lient  le  ranir, 
Ne  vous  appartieul  point,  fl  n'cslpoint  voslre  sang. 
Eroxcnc  est  son  nom,  Pampiiilc  fut  son  pore. 

AN.sELMI-:. 

Il  Alt  de  mes  amis,  le  Ciel  lui  soit  prospère  I 

LYDIB. 

El  relie  qu'en  ce  nom  on  éleva  chez  nons 
Esl  la  vraye  Aurclio,el  lient  le  jour  de  vous. 

Que  me  dis-tu,  L^dieTet  qui  te  l'a  Dait  croire? 

I.VI>IK. 

Ma  uiere,  avant  sa  mort,  m'appril  loulu  l'hisloirc. 
Eijcoutex  seulement:  ce  fruit  do  vostro  amour. 
Des  llancsqni  je  pnrtoienl  e>.laiil  à  [i>iiie  au  jour, 
Il  vous  peut  :«ouvciiir  qu'un  lui  choisil  l-'cnice, 
Femme  de  oc  Parophiie... 


ANSRUIB, 

Il  est  vray,  pour  nourrice. 

LTDre. 

Mais  i!  n'arriva  pas  scion  voslre  dessein  : 
A  sa  flile  Eroxenc  ello  garda  son  sein, 
Et  commit  Auivlie  à  nourrir  à  ma  mere 
Sous  le  nom  d'Eroxene. 

ANSELME. 

A  quoy  lonl  ce  mystère, 
El  qui  leur  inspira  cette  mauvaise  fuy  ? 

LYOIB. 

Un  monstre  Airieux,  qui  no  suit  point  de  loy. 

A.NSKLME. 

Queit 

La  nécessité,  qui  ]iressuil  leur  famille  ; 
El  leur  espoir  csloil,  (|uc  vous  donnanl  leur  tillo 
Vous  la  devriez  un  jour  pourvoir  si  richcnionl, 
Qu'ils  en  pourroicnl  lircr  quelque  soulagement. 
Quand,  ne  la  voyant  plus  dessous  voslre  puissance, 
ils  luy  ferolent  s{avoir  son  nom  et  sa  naissance. 

ANSKI.MK. 

Dans  le  cœur  d'un  morlcl  ce  dessein  pcul  cutrerT 

LYDIS. 

Oûy,  mais  parreuv  de  Dien,  i]u'>i\\  ne  pmi  pene- 
El  qui  (les  plus  subtils  pas^enl  rinlcUigcuce,  [Irer, 
D'un  outrage  inconneu  vous  lirastes  vengeance; 
Car  enfin  il  advint,  que  leurs  biens  aiiirmenl.  /, 
El  leurs  possessions  passant  vos  lacullez,  .peine, 
Au  poiacl  tpi'ils  mediloieni,  et  se  trcuvoient  en 
De  vrtus  rendre  Aurelie  Cl  reprendre  Eroxcnc, 

Ciol  permit  sa  perte  et  son  evcnoment 
(De  leur  crime  seci  i  l  visible  elia^liment) 
Fui  pour  l'uu  el  {H>ur  l'aulro  une  atteinte  funeste, 
Qui  leur  cousta  le  jour;  mais  oyez  ce  qui  reste, 
l'ampliile,  sur  le  poinet  de  parlir  ile  ci'  Uni 
El  d'aller  l  endre  compte  au  tribunal  de  Dieu, 
Disposa  de  s,  s  l^iens  en  faveur  de  son  frère 
(Ce  li  ai-he,à  qni  le  ciel  s,,i|  à  jamais  enntraire  !), 
Ce  inalhrnreuv  ih-gye,  aux  ehar>ies  neanimuins 
tjn'au  raeliapl  d'Eroxene  apporlaul  tous  ses  soios^ 
S'il  la  liroit  des  mains  de  ce  peuple  iiilidellc, 
Il  luy  Hevoil  choisir  un  party  divne  d'elle, 
Et  [tour  le  reneuiilrer  surlable  à  si  -  ajipas, 
1^  doiursur  son  bicu  de  dix  mille  ducats; 
Du  qu'arrivant  qu'enfln  sa  recherche  fùst  vaine, 
Vostre  vrayo  Aurelie,  et  la  laiiss,'  Kroxene, 
Par  un  arlidc  exprès  du  niesuie  leslameut. 
En  prendroitparscs  mains  deux  mille  seulement  : 
Faisant  voir  maintenant,  qn  •  i  lli  qu'en  Turquie 
Vuslrc  lils  raeliepla  sous  le  nom  d'Aureiic 
¥M  la  vraye  Eroxene,  et  sa  nlepoc  en  cITct; 
Jugez  s'il  aura  lien  fl'en  cstre  satisfait. 
Et  si,  son  plus  beau  liieii  n^louriiant  à  sa  source, 
El  dix  mille  ducats  luy  sortant  de  sa  bourse 
l'Uni  sont  dix  mille  liaits  qui  luy  fendront  le  sein), 
Il  se  pourra  vanlnr  (jue  mon  courrotix  soil  vain  î 
Ainsi  je  divertis  un  lalal  niaria.tfe, 
Vous  redonne  une  flile,  cl  vange  mon  outrage. 

A.\SKI.ME. 

Hais  qui  peut  là-dessus  m'cclaircir  avec  toy  ? 
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I.VWF. 

Oulrc  le  teslamcat  qui  vous  en  fera  foy, 
fhilre  que  voslro  sans?  en  rendra  («'uioigoage, 
Oulii:  vuslre  rapport  du  puil  et  «le  visage, 
Vostre  seul  soavenir  vous  peut  convaincre,  cnlin , 
Par  une  marque  au  bras  en  forme  de  raisin. 

ANSELMK. 

Il  m'en  souvient,  Lydie,  cl  ce  si^uo  visible 
Nous  en  sera  la  preuve  et  la  niai-que  infaillible; 
Il  me  souvienl  de  plus  (Ciel, lu  le  peux  sçavoir) 
Qu'il  ne  m'est  de  ma  vie  arrivé  de  la  voir,  |te, 
Qiu'  ces  d<Mi\  mouvemens,  dont  le  sinj;  s'Iiilerprcl- 
N'ajent  semblé  in'advertir,  par  une  voix  >ccrellc 
(A  laquelle  pourtant  je  ne  m'arrestois  point), 
Dcrélroitli'  iniinn  dmit  iiatiin-  nous  joint. 
J'en  avoispour  l^lic  arix'sté  l'alliaucc, 
Où  (non  sans  une  lon(n>e  et  juste  répugnance) 
(tvsy  v  avoit  enfla  lascliement  consi  iii\ , 
Et  j'en  eusse  accepté  t'iuccslucux  part)  , 
Sans  ton  heureux  advis,  pour  nous  si  salutaire. 

LVlilK. 

Du  testament,  au  rcale,  Eugeuc  est  le  notaire, 
Vostre  prochain  voisin. 

ANSELME. 

te  m'y  rends  de  ce  pas  ; 
Entre  chez  moy,  Lydie,  et  ne  l'eloipne  pas; 

(juc  je  m'acquitte  à  loy  d'une  dcbto  équitable, 
Si  ce  que  tu  me  dis  se  treuve  véritable. 

LYMB. 

Allez,  vous  frenveri'z  t|iie  Je  ne  vf»u«  men*  point: 
Mais  le  prix  que  j'en  veux  à  ma  ven^'eance  est  joint; 
I)écliarg:eanl  ma  colère  avec  ma  <  onscienoe, 
Du  bien  que  Je  vous  Tais  j'ay  pri»  la  récompense. 
J'enlreray  loutcsrois,  et  d'uu  œil  salisrail 
Yorray  de  ma  vengeance  et  le  cours  et  l'effet 


SGËiNE  ill 

ORGYE,  teut. 

Haudile  passion,  daniirereuse  colère, 

F(>iltli  --e  lies  vieux  ans.  mauvaise  r-onseillere. 
Qui  dessus  la  rai^n  donnes  l'empire  aux  sens, 
Je  craiu!^  bien  de  l'avoir  tropcreuéà  nies  dépens  ! 
D'cstre  de  me»:  malheurs  moy-mesme  le  niinislrc, 
El  d'olili^'er  Lydie  à  quelque  cU'el  sinistre  1 
l  ne  siiiii!  réponse,  un  parler  indiscret, 
M'ont  fait  mal  à  propos  bazarder  un  secret 
l>e  telle  conséquence  à  toute  ma  famille, 
Et  qui  n'est  fîuere  seur  dans  le  m  Iu  d'une  fille; 
Elle  entre  chez.  Anselme,  et  vient  de  luy  parler. 
O  vérité  trop  forte,  et  qu'on  ne  peut  rcicri 
Que  lu  m',  s  d'un  noinble  et  l'alal  préjudice, 
El  que  tu  me  peux  rendre  un  redoutable  ofÛce  ! 
Tu  ne  perds  point  la  force  à  force  de  vieillir  I 
Aucun  -i  'cir,  aucun  lemp*  ne  peut  t'ensevelir ; 
Tu  renais  quand  lu  vi  u\,  plu>  lu  illanle  el  plus  clai- 
Kl  le  sçaîs  reproduire  aus^i  bien  (|ue  ton  pcre.  [rc, 
Ton  respect  nrobli};enit  u  ne  m'emporter  pas, 
Et  Je  cruy  lousjoui-â  \oir  Anselme  sur  mes  ^ta. 


Accuser  Justement  uionpeu  de  conscience 
De  cette  incestueuse  et  hiale  alliance. 

Mais,  nu  m<Mi  leil  s'abuse,  ou  c'est  luy  que  je  voy  ! 
(l'est  lui  !  Que  lui  dira)-je  1  O  Ciel,  assiste  moy  ! 
Ne  puis-je  l'éviter  t 

SCÈNË  lY 
ANSELME,  ORGYE. 


Va  mot,  un  mot,  Orgye  ! 

ORGVK. 

llicn  ne  peut  plus^  clietil',  le  sauver  sans  magie  I 

AXSELMK. 

Nous  sommes  vieux,  Orgyv,  ei  tantost  sur  le  poinct 
De  partir  pour  un  lieu  d'où  l'on  ne  revient  point; 
Sans  miracle  Jamais  ce  retour  ne  s'accorde. 

OROTC. 

Le  sermon  s.  rri  Inn.',  n'en  voicy  quo  l'exordc. 

0  funeste  courroux  ! 

ANSKLUE. 

Vous  seavcz  qu'estant  morts, 
Nostre  premier  devoir,  au  sortir  de  ce  corps, 
Esl  de  rendre  à  l'instant  compte  de  nostre  vie 

\  qui  nous  l'a  donnée.  r\  ,y]'  n m,  |',t  ia\i('î 

Et  qu'eu  ce  compte  exact  que  nous  rendons  à  Dieu, 

Ia  restitution  tiendra  le  premier  lien  ; 

Par  l'Ile  sciiicmeul  nostre  oITencc  s'cITacc, 

Kl  sans  elle  un  peetieur  ne  treuve  point  de  grâce. 

ORfiYB,  en  luff'nwmte. 
Quand  il  faut  demander,  nous  faisons  des  sermons, 
Mais  à  restituer  nous  sonnnes  des  démons. 

ANSKI.MK. 

Vivans,  si  nous  voulons,  nos  univres  sont  utiles; 
Mais  après  le  trcspas  elles  sont  inrertilcs, 
Et  c'est,  en  l'autre  vie,  un  souvenir  bien  doux 
Qu'icy  bas  nos  péchez  soient  morts  pi*emier3  que 

[nous  '  : 

Malheureux,  qui,  croyant  ses  ainiîres  !«ecretlcs, 

I.ai--''à  srs  ii.Titiers  la  cliari,''' de     -  (jclil.  s; 
Puis  qu'alors  que  les  biens  sont  une  lois  vendues, 
Ijs  bien  et  mal  acquis  ne  se  séparent  plus  ; 
(]'csl  une  idole  d'or,  que  le  plus  sage  adore. 

onoYE. 

Ijh  Caresmc  n'est  plus,  el  vous  prescUez  encore! 
Venons  au  fait  de  grâce. 

A.N'SFI.ME. 

Attendez,  m'y  voicy. 
Je  ne  vous  en  auray  que  trop  tost  éclaircy  : 
Vostre  firere,  de  bonne  et  «l'heureuse  mémoire... 

OIIOVK. 

De  mauvaise  pour  moy;  mais  abrégez  l'histoire. 

A.NSBijut.  [veau, 
M'a,  par  un  crime  énorme  et  pour  moy  tout  nou< 

l.\»»ril  nij\i»,  priijrrt,  i-  iiiiii>  .m  .  iil  ilil  .  u  Iulin.  —  C  i'lail  uni' 
t'iprcssiuii  di'j.i  liii-ii  fîviUc.  11  Uui  rfUMuWr  a  Cuiuuiiirs  |>uur  U 
Iruiiver  ainoi  nnpIuxiV  :  •  ToitlCreat  CCUIpU,  éiMIt, prtmiin  fUf 
Htfis,  •  Liv.  Il,  ch.  ikiii. 
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Changé  (pour  ùâtt  com  i)  une  ûUe  au  berceau. 

OHdUti. 

Ecoutez. 

AHSELMB. 

Mais,  do  graro,  r-coiilcz  mny  \oiis-niPsmf, 
De  peur  que,  coiiunciKjaut,  dedans  ce  trouble  cx- 
Le  dcny  d'un  Torrail  averô  clairoment,  [Iremo, 
Vous  iif  le  srMislfiiicz  après  (tbstiiii'inoiit, 
El  qu'il  uV'ii  laill»!  oufin  passer  aux  violences 
Qui  font  de  la  Jui^ticc  exercer  les  balances. 
Ne  TOUS  promellez  plus  «IVIiloiiir  nos  esprits: 
J'ay  veu  le  testament,  pai  qui  J'ay  tout  appris; 
Qui  veut.... 

fmr.YK. 

J'en  suis  d'accord,  cl  sçay  ce  qu'il  m'ordonne. 

ANSELME. 

Execntex-le  donc,  et  Dieu  vous  le  pardonne. 

OHr.YK. 

Encor  qu'avec  raison  je  pusse  m'excuscr 

Du  tort  qu'en  ce  rencontre  on  voudroit  n'imposer, 

N'ayant  point  eu  de  part  en  la  sourde  pratique  

ANSKLME. 

N'entrons  point,  je  vous  prie,  en  cette  rhétorique. 
Et  parions  seulement  de  restitution. 

oncvE. 

Ne  laschez  poiut  la  bride  à  vo.strc  passion. 
Vostre  fille  est  à  vous,  vous  la  pouvez  reprend  l  e  ; 
liais  ne  nous  osiez  point  ce  qui  ne  se  peut  reniire  , 
L'honneur,  qui  ne  s'acquiert  ny  ?e  perd  qu'une 
El  modérez  un  peu  l'accent  de  voslre  voix  :  [foiS} 
Vous  obtiendrez  autant  avec  moins  de  furie. 

A.N:«Kl.MB. 

L'injustice  est  muette,  et  la  Justice  crie  ; 

Rendez  trracoi  au  (li.  l,  doiiilo  soin  provident 
De  cet  emmue  liyiuen  diverlil  l'accident; 
Car^  quoy  que  vous  n'ayez  qu'avccque  répugnance 
Conscnly  celte  jnjnsi*-  cl  fiiiie-i|e  alliance, 
Vous  n'encouriez  pas  moins  un  supplice  éternel. 
Qui  pcchc  y  répugnant  en  est  plus  criminel  ; 
Mais,  pour  n'intéresser  mondroici  ny  voslre  estime, 
De  vous-mcsmc,  et  sans  bruit,  i-i-parcz  en  le  crime; 

Et  puis  que  cet  i il Irii-Mie  est  assez  t'ciaiiry, 

Allons  pi'eudre  Aurelio,  et  la  reudous  icy. 
or«;yk. 

Allons,  ell«!eHt  chez  moy.  Détestable  Lydie, 
Ta  mort  sera  la  fin  de  celle  tragédie. 
Je  l'auray,  malheureuse,  ut  lu  ne  m'auras  pas 
Impunément  cousté  des  dix  mille  ducats  I 

SCÈNE  V 
CONSTANCE,  AURELIE,  LYDIE. 

CONSTANCE. 

0  Ciel  1  comment  repondre  i  des  faveurs  si  grandes? 

Tes  libéralité/  excedi'iil  mes  demantles! 
Par  les  e\enement>  tu  surpasses  mes  virux  : 
Je  cherchois  une  tille,  et  j'en  recouvre  deuxl 
Comme  sans  jalousie,  aussi  sans  préférence, 


Le  sang  m'a  produit  l'une,  et  l'autre  l'allianoe. 

AURKLie. 

Je  me  trevve  moy-mesme,  ot  m'égare  à  la  fbis, 

Dau'!  re\<'ez  du  plaisir  qui  m'iiiN'nlit  la  \oix  ; 
(JucI  miracle  inoùy,  rendant  nos  vœux  sans  crime. 
Me  fait  do  voslre  fils  femme  et  sœur  légitime, 
Kl,  d'un  eveneiueiit  lieurcusement  confus, 
Demeurer  voslre  Uilc,  après  ne  l'estreplus? 
Chère  Lydie,  helas  I  comment  te  rendre  grâce  ? 

i.viiir. 

Je  me  satisfais  tix>p  de  loul  ce  qui  se  passe.- 

COXSTANCK. 

Pouvons  nous,  ny  comblant,  ny  passant  les  souiiails, 
Te  donner  rien  d'égal  au  bien  que  tu  nous  fais? 
Mais  U0U9  diiïerons  trop  d'aller  voir  Aurclie. 

Je  vous  allends  icy;  car  il'entrer  chez  ()ri.'ye. 
Je  n'espererois  pas  que  l'on  m'y  reciMisl  bien  : 
Il  y  fait  chaud  pour  moy,  le  bois  n'y  coustc  rien  ; 
Nais  vous  n'irez  pas  loin  rechercher  cette  joye, 
Lo  voicy,  je  me  cache,  cl  crains  qu'il  ne  me  voye. 

SCÈNE  VI 

ANSELME,  OlU.Vt,  l:.UO\LNfc:,  CONSTAiNCE, 
AUREUE,  LYDIE. 

ANSELME. 

Voslre  mere  s'avance  et  vous  vient  recevoir  ; 
Saluez-la,  ma  ûUe. 

KROXCXB. 

Agréable  devoir! 

çoNSTANi.K,  l'einhrnsxant. 

Ma  fille!  ha,  quelle  aimable  et  douce  violence 
M'interdit  la  parole,  et  m'oblige  au  silence  ! 

KHiiXKNK,  '/'"'  Aiiri'lir, 

Ma  mere  I  ce  cher  nom  est  tout  mon  compliment  1 
Mon  sang  veut  parier  seul  en  ce  doux  mouvement  ! 

ANSELME. 

Jccachccn  vain  mes  pleurs;  par  un  tendre  caprice. 
De  la  douleur  la  joye  emprunte  icy  l'ofBcc; 
Vous  hycr  Aurelie,  Kroxenc  aujourd'Iuiy, 
Heconuoi.«sez  vusii-e  oncle,  et  possédez  chezluy 
Ce  que  vous  ont  laissé  ceux  dont  vous  tenez  l'estre. 

ArBKl.IE,  à  Orgije,  le  sahuiiit. 

Je  prefcrc  à  tous  bieti^  (  <  luy  de  le  connoistre. 

Cet  bcur  est  réciproque  entre  les  vrays  parens, 

Kl  je  recoin  iT  ru  vniis  |ihis  que  je  ne  vous  rends; 
line  auLrc  a  Irop  long-lenips  voslre  place  occupée. 
LvniR. 

La  boste  ne  mord  plus,  lors  qu'elle  est  attrapée. 

AN>i:i.ME. 

Il  reste  une  faveur  que  j'implore  devons, 

Uu'un  j,'i'iici>  n\ <iiihl\ ,  lon  aul  \oslrr  courroux, 
De  ce  crime  obii^'caul  Lydie  oblicuue  grâce. 
onffVE. 

I,a  recevant  do  vous,  il  faut  que  j<'  la  fa^se  ; 
Je  veux  tout  oublier,  eucor  qu'à  mes  dépens. 
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I.YOIB,  paraissant  et  te  fettant  îi  pierh. 
Je  la  viens  recevoir  «l  ftin  ta  mesme  lenips, 
Vous  ppolestanl  aussi  d'oublier  ces  caresses 

Dont  jo  n'ay  pas  rai-on  ,1'  \,uit>  r  Ir-^  tt  niir.  sses, 
Qui  ne  procedoicnl  poiul  d'un  violuul  amour, 
El  dont  le  dos  enfin  me  cuira  plus  d'un  jour. 

''tV/r  'h'I  ô  Erii.iriir.) 

Vous,  Madame,  apprenez  uuu  liourcuse  nouveliuj 
Eraste.... 

EIIOXKVK. 

Ha,  in'ozcs-lu  nommer  cet  iiiUdelIeî 

LTMB. 

Escoattt  entre  nous  ce  qo'Ergasle  m'a  dit. 

CONSTANCE. 

J'oze  à  mon  leur,  Orgye,  liazardcr  mou  crédit. 

OKOYX. 

Usez  de  mon  pouvoir  avec  toute  franchise. 

i:' INSTANCE, 

Je  dcmaude  uae  grâce. 

OROYS. 

Elle  vous  est  acquise. 

CriNSTANCK. 

Elle  l'esl  en  effet,  puis  que  plus  de  deux  ans 
Ont  déjà  veu  durer  l'hymen  que  je  prétends 

Df  la  vrM\i'  Ki'i\i  iio,  on  la  faii>«i'  Aiirt'lie, 
Qui'  l.i'lii:  «  pousu  sous  le  uoiii  (lo  Sopilie! 
Hymen  qui,  traversé  par  un  court»'  erreur, 
Qui  st'inoit  paniiy  n«iis  la  li  i<li-;iîe  et  l'horreur, 
Ne  nous  iuspiroil  plus  cjue  des  pensers  funèbres. 

AJCSBUIB. 

Ob  I  combien  ce  beau  jour  dissipe  de  ténèbres! 

(ir<;yf. 

Cet  bcur  est  le  plus  grand  qu'elle  ait  pu  s'acquorir, 
El  nous  honore  trop  pour  ne  le  pas  chérir. 

CONSTANCR,  à  Ansebne. 

VA  vous,  pour  couronner  cette  heun>use  journée, 
U  Eraste  et  d'Aurelic  agréez  l'hymcnée, 
Puis  que  j'ay  de  I^rdie  appris  leur  passion. 

ANSFI.MK. 

Vous  prévenez  mon  sens  et  mou  iuleuliou. 

CONSTANCE. 

Mon  inclination  suivra  tousjours  la  vostre; 
Erfrasli',  par  mon  ordre,  anu'iiie  l'un  et  l'autre, 
El,  pour  les  mieux  surprendre  el  eliarmerleursou- 
Ne  leur  a  point  contô  ce  qui  se  paaae  icy.  [cy, 

SCÈNE  VII 

LEUE,  ERASTE,  ERGASTE,  ANSELME,  ORGYE, 
AURELIE,  CONSTANCE,  EROXENB,  LYDIE. 

ucLie. 

c  p.Mir  honorer  l'apparcil  de  ma  perte 

Que  l'on  s'assemble  icy? 

CO.NSTAWCR. 

L'all'iiirc  t  >t  .Iccoiivertf, 
VustrupereatoutS(eu,mais  par  d'autres  quenous! 


r.KME. 

Que  différent  donc  plus  les  Irails  de  son  courroux? 

Satisfaites,  Lclic,  a»\  jusrcniciis  celesli's, 
D'un  profond  repentir  détestez  vos  incestes, 
i;i,  pour  les  repartir,  renoncez  à  nos  yeux 

Vii\ [jliiisii's  iiitmlils  li'iin  liyiinMi  vicieux; 
Espousez  Ei-oxeoe,  et  quittez  Aurelie, 

I.RUE, 

Vousesli's,  (  oinnu  au  tl)eur,mwstreaussi  de  ma  vie; 
Mais  je  ne  le  suis  pas  de  mes  vœux  ny  de  moy, 
Pour  si  facilcnicnl  disposer  de  ma  foy: 
S'il  faut  que  mon  forfait  jtar  mesrciiH.nU  -'ciTaçc, 
J'en  veux  mourir  coupable,  et  ue  veux  point  de 
iCRoxKXE.  [grâce. 
Et  loy,  pour  satisfaire  à  mon  cœur  irrité, 
El  luy  faire  raison  <!.■  la  lc;.'crrlé, 
Traislre,  oublie  Eroxeue,  et  qu'au  sorld'Aurelie 
Un  serment  solennel  aveuglement  te  liel 

ERASTK. 

Vous  estes  souveraine  el  pouvez  tout  sur  moy, 
Hormis  de  m'imposer  celte  bariwre  loy. 

EaoAsn.  Pi'^i 

Kl  si,  sans  vous  contraindre  ou  vous  rendre  coupa- 
De  ces  deux  cbangemeuâ je  vous  rcndois  capables? 


Ton  eOTort  seroil  vain. 

ERASTK. 

Le  (^iel  ne  le  peut  pas. 

CONSTANCB. 

0  l'agréable  erreur  t 

ANSKLMK. 

0  plaisir  plein  d'appas  ! 

00.\STAXCB. 

C'est  trop  vous  voir  soulfrir  et  vous  laisser  en  pci- 

Aurciic  aiyourd'huy  se  ireuve  csii  e  Eroxenc,  [ne. 

Et  l'astre  dominant  dessus  uo-in-  maison 

A  fait  qfie  tl'KroM'uc  Aui  clii;  csl  le  nom  : 

l'ar  ce  rare  incident,  vostro  hymen  est  sans  crime, 

Et  ce  qu'on  vous  prescrit  se  treuve  légitime. 

ANSKI.ME,  '1  (IfUT. 

Oûy,  mon  HIs,  oûy,  mon  gendre,  el  celte  vérité 
Semble  un  jeu  pour  noslre  heur  dans  le  ciel  con- 
Aiiisi,>a  proviilciicç  aux  >iciis  osl  salutaire  ;  [cerlé. 
Mais  allons  à  loisir  êclairtii'  ce  mystère 
Par  qui,  mon  cher  Eraslc,  Aurelie  est  à  vous, 
El  de  la  sœur  le  (hire  est  légitime  époux. 

LEUE. 

0  Ciel  !  de  ce  transport  un  homme  est-il  eapablet 

AIKKI.IK. 

Vous  couriez  au  supplii'e,et  n'esliezpuiul  coupable. 

KHIJXKNE. 

Pardonnez,  cherErasle,àla  crédulité 
Qui  m'a  fait  soupçonner  voelre  lideUlé. 

nASTR. 

.\  qui  dépend  de  vous,  cette  excuse  est  frivole, 

L'exco/.  de  mon  hon-heur  m'intcniil  la  parole. 
[Tous  entrent,  hormis  Ergaste  et  Lyiiie,) 
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IIOTUUU. 


KBGASTIt. 

Uuo  l'en  semble,  Lydie  î 

LVMI. 

Et  que  t'ea  semble  A  loy? 

Kllr.ASTB. 

Si  j(i  l'ullrois  mes  vœux  î 

LYDIR. 

le  t'oilHrob  ma  foy. 

RRCASTR. 

Si  tu  veux,  ju  suis  Ueo. 

Et  si  tu  veux,  je  t'aime. 


KRGASTR. 

Je  parie  tout  de  bon. 

l.VIUK. 

Je  parie  tout  de  mesme. 
OIGASTB,  hig  temehaiU  daiui»  nm». 
Va,  Jamais  autre  olget  n'aura  ma  liberté. 

I.viiir. 

ô  ravorablc  b^meii,  cl  bien  tost  arrusié  *  ! 


I.  Molién-,  qui  uvait  joui'  la  piw-i-  rl  la  ^nx.ii!  loric. 
pu  oublié  ccU<!  ileroicrc  tcèue,  puur  li<  niuuvvincni  «le  ci  Mv*  i|u'il 
fUl  joMf  à  MariMtleet  à  Cfg»>llciié  dut  le  A^aft  


FIN  IIR  U  SŒUR. 
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NOTICE  SUR  CLAUDE  DE  LESTOILLE 


Il  était  la  pins  Jean»  fils  de  Pierre  de  LeetoiUe,  grand 

aiiilirncior  à  la  c!ianc»'ll"i-if>  df  Pari'»,  le  aii^ino  dont  lo 
Jdiiriiftl  est  ^i  ])récieux  pour  l'iiisloiru  des  règnes 
d'Henri  III  rt  d'Henri  IV. 

Il  naquit  à  Paris,  comme  tous  ceux  de  sa  faniillo  depuis 
longues  années,  car  elle  comptait  parmi  les  plus  anciennes 
de  la  ville  et  les  plus  honorées  dans  la  robe.  U  en  était 
sorti,  sous  François  1*%  uu  cbancelier  de  France. 

Le  père  dcCIStlde,  malgré  ce  beau  pa!>sé  de  magistra- 
ture, eut  d'autres  viM'cs  j)c)urlui.ll  n'vaii  de  le  faire  entrer 
page  cbes  quol<|u'un  de  la  maisou  de  Uuise,  lorsqu'un  ac- 
cident dont  toute  son  existence  se  ressentit  y  mit  olwia- 

rl'^.  (  il  sdir  d'IiiviT,  le  mardi  28  décembre  ICIO,  le  pau- 
vre onfaul,  qui  u'avaii  qu'un  peu  plus  do  treize  ajis  alors, 
—  il  était  né  la  i»  septembre  1597  —  sa  brAla  cnMlie- 

meiit  an  vis  iL'e  daiislnclMUBbro  de  son  \>vro. 

U  en  fut  di'tiguré,  et,  COmuiu  il  ituit  déj^  fort  maigre, 
trèsopâl»,  et  que  par  surcroit  il  avait  été  terriblement 
marqué  de  la  petite  vérole,  il  resta  Tort  biid.  Adieu  l'état 
de  pape,  ot'i  il  fulUit  avant  tout  Un  Joli  et  mignon.  Pé- 
lissoii,  dunt  I»  laideur  fut  célèbre,  ne  nous a  rien  épargné 
de  celle  de  L<f»toille  dans  lo  portrait  qu'il  a  laissé  de  lui. 
Il  se  mira  dans  ce  visa;;»  plu«  laid  que  le  sien.  Le  por- 
trait est  en  pied.  Clie/.  le  pauvre  Lestoilfu  le  corps  m;  ra- 
cbetoit  pas  la  t&te  :  «  Il  étoit,  dit-il,  de  taille  médiocre 
et  fort  grftié  ;  il  avoît  les  clieveux  et  les  3fenx  noirs,  le 
vlsugc  flirt  pàle  et  fort  maigre,  Ri'ité,  et  sans  barbiî  nn 
quelques  endroits,  &  cauAO  qu'étant  enfant,  U  cstoil  tombé 
dans  le  feu.  » 

Tallemant  ajoute  &  ce  portrait  une  (o'-ulie,  niais  non 
pour  l'embellir  :  «  C'csloit,  à  ce  qu'il  dit,  un  \isago  oxtra- 
vaf^ant  et  difforme  tout  ensemble,  o 

Lettonie  eut  le  malheur  de  l'oublier,  quand  il  fut  à 
l'Age  d'aimer,  i|ui  jmur  lui  dura  toute  !•  vie |  et  le  malheur 
plus  grand  de  s'en  souvenir  quand  II  ftit  marié. 

C'est  alors  seulement  qu'il  se  regarda,  et,  s'étant  mis 
en  tAtc,  qu'ainsi  fidt,  une  femme  ne  poQTait  loi  être  fidèle, 

il  se  prit  il'iiiii'  r:iL;<i  do  jalousie  sans  pareille. 

Sa  pauvru  fuutaie,  qu'il  avait  prise  saus  bien,  ckoz  son 
père,  irès-petitpreeureur,  seuflHtantant  qu'elle  put,  et  à 
bout  de  patiente  »c  laissa  iiimirir.  Tulleiniiiil,  qui  pnniit 
l'avoir  bien  counue,  csloiicuro  ici  notre  jtai-aut:  «11  un  fut 
si  jaloux,  dlt-H,  qu'elle  mourut  de  chagrin  de  sas  tneas- 
scrii's.  Il 

Il  s'était  trop  ven^é  sur  cette  honnâte  femme  do  toutes 
les  coquettes  qui  l'avaient  fait  souffrir.  Une  surtout,  la 
fille  du  procureur  Sandrier,  «  car,  dit  encore  Tallemant, 
ces  fliles  de  procureur  luy  estoient  fatales,  a  l'avait 
longtemps  promené  et  Joué.  On  voit  par  un  de  ses  son- 
nei.H  la  pauvre  mine  d'amant  transi  et  muet  qui!  ûusait 
aux  pieds  de  cette  Cloris  : 

Clwu  rauu  beau  wauej,  fuil-il  dune  que  jo  iiinirs 
P'md  tmï  qsi  cmmm  «eua  ait  «um  empaiaisM, 


R  que,  Miis  vou*  prier  d'ydonier  gil<riMn, 

Qufli|Ui-foi»  tuut  le  juur  avec  vous  ji-  ilrmeurct 

Je  tremble  Je  p.8pccl,ji'  i'uii|;is  a  loulc  heure, 
Je  fuis  rhuminc  ilV»prll,  cl  je  perds  1»  raisuii  ; 
Je  parle  lUimni  til  ipiitiiil  je  »un  en  prisuii, 
Et,  quoixl  II.  t  h  .  u  he  rit,  ea  no*  Ame  je  pleure. 

Mais  quand  je  vuut  dirvi»  l'anoor  que  J*ai  pour  voes 
i.ela  n«  sertiruil  qu'il  tous  mettre  ea  counsus, 
El  «OUI  Mrt  abréger  U  eoune  de  ma  vie. 

IK-  pciuer  vous  lechir,  e'eat  ans  vaailtf  t 
Aussi,  j'en  perds  l'espoir,  dmIb  d'eu  perdra  l'eavls 
J  ity  trop  d'alBwtioB,  et  voas  trop  de  beauté. 

Lestoille  fit  do  ces  vers-là  par  inilliurs  ;  mai.s,  comme 
ils  ne  chantaient  guère  nos  ttuccès,  il  ne  mit  pas  K  tes  re- 
cueillir lo  soin  qu'aurait  mis  un  plus  Iioiiroiiix^  Près  de 
mourir,  il  s'en  débarrassa  par  un  retour  de  conscience. 
Il  les  donna  tous  h  un  jansénisti;  du  m's  amis,  <|ui  sans 
doute  les  brûla.  Fort  pou  ont  survécu  daus  les  recueils 
du  temps. 

(>  sont  des  sonnets,  des  staiici's,  d>'^  dialogues  d'a- 
mour, et  quelques  chansons  à  boire,  fort  bien  tournées, 
mais  d'une  ivrognerie.  Je  croto,  lanta  piatoniqtne,  comme 

1  ses  amours. 

Ou  y  trouve  aussi  quelques  stances  congratulantes  à 
rdchcliou,  non  par  flatterie,  car  sa  brusque  humeur  y  ré- 
pugnait, mais  par  gratitude.  Lo  ministre  lui  avait  loiyottlt 
voulu  du  bien  :  il  l'avait  mis  de  la  société  des  Cinq  autews 
qui  lui  faisaient  une  pièce  par  mois,  et  quand  l'Académie 
s'était  fondée,  U  l'y  avait  fait  entrer  des  premiers. 

Tout  cela  valait  bien  quelques  vers  d'éloge. 

Ils  avuienlioutcfoisdù  couler  encori'  ;i  I  r  >toille,  "  d"unc 
probité  dure,  «  comme  on  l'a  dit,  et  d'une  franchise  in- 
traitable. On  racontait  de  loi  qu'un  peavre  peflte,  qui  l'a- 
vait consulté  sur  un  <!'•  s'  s  oiivnifres,  mourut  du  saisis- 
sement que  lui  avait  causé  la  rudesse  sans  inei>:i  do  m* 
critiquée.  D  ne  transigeait  un  peo  que  pour  lui-même,  et 
ont oro  h  certaines  heures  seulement,  en  des  moments  de 
satisfai'iiiiii  plus  abandonnée.  Il  se  mettait  alors  au  même 
rang  qm-  Mullicriie,  mais  ne  s'y  inaim''ii.ui  pas  lon^ 
temps.  Le  lendemain  il  s'était  lui-même  débusipié  de  ces 
Itauteurs.  Vous  rencontrait-il  dans  la  me  et,  vous  pre- 
nant par  un  bouton,  vous  entrainaii-il  sous  une  porte  pour 
vous  lire  de  ses  vers,  vous  ne  doviea  pas  ètro  surpris  de 
l'entendre  dire  qu'ils  éuîent  détestables  et  sentaient 
terriblement  l'écolier. 

S'il  sa  i^ndait  ainsi  on  plein  air,  il  travaillait  au 
contiaire  dans  le  huit  dos  le  plus  secret,  fennait  portée, 
fenêtres,  volets,  et,  mémo  en  plein  Jour,  n'écrivait  qu'en- 
tre deux  chandelles. 

Il  s'épuisait  à  cette  pauvre  lumière,  pendant  des  moia 
entie  rs,  sur  un  seul  acte,  sor 090  seule soèna.  Aussi  n'a- 
t-il  que  bien  peu  écrit. 

On  ne  connaît  de  lai  que  detix  pièces  t  une  tragédie.  Ai 
Jletfe  Etdttvet  qui  semble  avoir  réussi  en  1043,  et  li  oo. 
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médie  «tua  nous  donnons  id.  tlHMffut  êtt  fUout,  dont  le  i 

succm'-s  fut  pncore  plu»  grand. 

La  reiiio  mère  eu  ruulut  avoir  le  plaisir  ;  elle  mj  la  lit 
Jouer  le  0  octobre  1647,  h  Fontainebleau,  pou  de  temps 
après  la  première  représentation  k  Paris.  La  pièce  y  fut 
très-rôti^o,  ainsi  qu'un  ami  de  l'auteur  s'empressa  de  le 
lui  apprendre. 

«  Il  faut,  lui  écrivit-U,  qno  voua  loyai  bien  ennemi  de 
votre  gloire,  puisque  vous  n'Atespu  venu  Jeudi  dernier  à 
Fontainoljlrau.  \  Lun  avez  craint  d'ostri'  iiiroiiiiiirHii'  do  ce 
battement  de  mains  dont  le  bruit,  quelque  grand  qu'il 
Mit,  ebarme  toajean  le  cœar.  Lea  belle»  peroles  que  vous 
*Vez  niispsdans  la  hoiiclu'  de  vos  flloux,  en  nous  descou- 
vrant  leurs  urliliccs,  nous  ont  appri:i  à  nous  défendre  ;  et 
dans  un  paya  de  IbrUa  «t  de  roeben,  nous  les  «voni  vus 
di!  près  et  sum  dangers.  Ils  m  nous  ont  point  Ibltd^u» 
tre>>  violences  que  de  nous  contraindre  d'uymer  nw  en- 
nemis, à  forco  de  nous  donner  du  pluiNir.  » 

Il  ne  fiuitpas  s'étonner  que  Lcstoille  ne  fût  pas  à  la  Cour, 
et  n'ellt  rien  fait  poury  a»sisterà  son  triomphe.  Il  craignait 
le  bruit, et  vivait  iri-s-retiré,  d'abord,  avec  sa  femme  qu'il 
gardait  k  vue  ;  puis  après,  tout  seul,  quand  sa  jalouaio 
l'eut  tuée. 

Sa  retraiti'  n'était  pas  dans  Paris  tuènic,  niais  h  (|ucl- 
ques  lietfes,  en  pleine  campagne,  où  il  cultivait  les  fleurs, 
dont  11  mit  la  piMion.  n  D*en  sortait  que  pour  venir  à 
l'Académie,  n  y  était  aaaido  et  Airt  écouté.  On  le  chargea. 


avee  Bare.  Cériqr  et  Gombauld,  des  prëUminalrM  de  la 

Critique  du  Cid,  que  Desmare's  n'eut  pins  ensuite  <|ii'à 
rédijçor.  Apii-s  la  mort  de  lUclivlieu,  c'est  lui  qui,  on 
qualité  de  dirocteur,  dut  aller  prier  le  cbaiweUer  Séguier 
do  vouloir  bien  ôtre  lo  nouveau  protecteur  de  t'Académia* 
ce  qu'il  fit  dans  les  meilleurs  termes. 

11  assistait  auui  parfois  &  des  lectures  do  pièces  clies 
quelque*  poCtcs  on  rc tioni,  et  n'y  épargnait  pas  les  bouta- 
des. Oen  avait  de  plaisantes.  ID  jour  Boisscl,  !(•  mostden, 
était  do  la  compagnie.  Il  n'avait  januiis  été  l\  fête  pareilli>, 
mais  trouvait  que  c'éuit  uu  dur  cnutii.  A  la  fin  du  premier 
acte  il  demanda  à  Lestoille  (en  bâillant  b  bouehe  que 
vfHDi-tu)  »'ll  y  en  avait,  comme  cola,  beaucoup  dans  les 
pièces. —  Cest  selon,  dit  l'autre,  quelquefois  douze,  quel* 
quelbis  vingt-quatro.  «  Cola  l'épouvanta,  dit  TaUenant,  à 
qui  Ton  doit  l'anecdote.  Il  donna  un  tour  de  plUert  lana 
attendro  davanuge.  » 

C'était  un  Ibntasque,  au  besoin  un  plaisant,  et  parfois 
même  un  extravagant.  La  première  chose  ciu'il  avait  écxilet 
ieBaitei  dafous,  était  bien  son  fait.  On  ne  l'a  pas,  il  s'est 
perdtt«  ainsi  que  les  premiers  actes  d'une  comédie,  /r  Sf- 
créiairt  de  Saint-lnuocent,  c'est-à-dire  l'écrivain  public, 
b  laquelle  il  travaillait  au  moment  do  sa  mort. 

La  maliidie  <pii  reni|)ni  ta   \ini  d'une  foUo.  D  s'était 

Imis  en  tète  de  ue  plus  manger  que  des  conltorw.  il  en 
mangea  tant  qnll  mourut.  On  l'enterra  à  Saint-Benoit, 
Ie4  février  10S2.  Il  avait  clnqnant^cinq  ans. 
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A  MESSIKE  CHARLES  TESTU 

ao  aoi  CM  si<^  co\sKit.  d'kstat,  viMSTsa  n'nosTei.  onoixAna  ne  sa  numi% 
ciiEVALien  ET  cAi>rrAi.\K  uu  oovr  aa  pabis  ■. 


Je  ne  sçay  quel  jufMHBt  vms  tmt  de  mov,  rt  »l  vous  ne  m'nc- 
poiat  4'eslfavagHiM  «a  du  anm»  d'îocivUili,  de  voits 
(Jourd'lmy  vealfa  fnrteeOM  peor  c««i4à  «eMnes  dvni 
vuui  avci  rntr<  \>ùi  U  ruilK.  ta  charité  qu'on  a  donné  i  vo«lr<- 
viTtu,  ri  i|ui  il>-|uii9  tuiitixl  un  (iocU-  a  patMÏ  d«  pTre  en  fili  dnii. 

I.  L«  cJwTilicr  du  guet,  i  i)ui  nuire  fuHt  Mtt  lré».||i>riluoUemeiil  tm 
hàrifm  dw  /UMt, ••iMcbBftf.fnim  m  hU,  <«U|wlice  ik  miil  4ut 
rerl*.  n  «au  te  Mttl  qat  ni  ihM  *mti  *»  rwiM  U  VÊh4U.  fa^dt  for 
l«  ni  Jmi,  «I,  deriri*  Chtriei  VNI,  «Ml  rm  ■•••<  >«  mmit.  Ou  iuil 
—  •!  a'étiil  Mm  r—ftH  éa  Umf»  —  kmné  inirnicui  de  l<  biub- 
Irnlr  pour  eelai  «ui  r«iii|ilai  di  |ud«r  Pailt  •  •  l*  b»\\*  rloile.  • 

l'n  ilri  |>Ti<il<');L-,  <iii  rhoilirr  du  niirl  rtiil  de  jMiiniir  cHlrtr  ch*i  l(  rui, 
■l'iH  <n  IkiU*i  «t  i  tualc  iMHrt,  pour  lai  rondrr  eampi*  diricleincnl  de  tt 
HalWUrîeit  fltri^r'  >•  vMM«aMi<e.Gh.  T«ilai,<|<'<  «*<"P*  *^<- 
karitaneetUe  Awm, »m deirtwWai  fmmmtlt*»  mur*  SUtmn  iv. 
qall  «eivN,  Mes  plai  lai*  ne  ht  |«m  (V.  ViHeMUl,  MU.  r.  tui»,  I.  Itl. 


iiMiKitii,  %!ife;  >i!i!Ii;r  ;i  f;iiri'  [:\  j;th  rn'  il  ri*>i  cnnfmii  racbcs 
qui  lu  foui  luilllf"  ii'liiiui  ut  .<  t'M;t  |i  iiioinli',  i  t  |>Mrli  ni  lour»  tiiaiaS 
Mcriiégr*  juaqurs  dant  Us  l.  iiiiili  s  et  ^ur  U  s  .luK-U.  ("j-jK  iiJaat, 
quoy  qall  Mit  de  voclro  devoir  de  kt  rilrrmiairr  tout,  j'o<e  vous 
en  presealcr  icjr  qaelqaes-aas,  pear  veas  prier  de  les  traiter  favo- 
nihleawDt,  cl  d'embraster  leur  défeasc.  tt  cit  vray  qall  a'ctt  bruit 
qu.'  de>  Irnr  intrigu<'>     loutrtfoi*,  |KHir  estre  An  plat  fineuv.  Ils 

lie  si  iit  Il  s  plus  r.ni|i.tt>l.  >.  I  .11  apn  s  tuut  i|ii'..iil-il»  f.iil  ?  Il» 
«ut  f-iil  possililc  huIjuI  qu<'  li  s  ;iiiln'>  ;  m.ii»  li  ur  inlri'ssi'  ,■<.!  leur 
ricujr  :  rllc  a  ccmimi-  faicim''  t>  y  y  u\  iK-  Ir  iir*  l.-iii-nii».  i  ti  l.  iir 
fiiifant  Tuïr  que  les  crimes  sont  beaux  <|uiiud  il»  les  fuiit,  ri  qu'il 
y  peut  aveir  de  la  glaire  à  Islre  le  meitier  deot  ib  te  medcat. 

Il  y  a  CiH  pni  de  plaiiilea  eoBlre  eas.  Ils  a'ea* 
|H>inl  di'  partit'  :  noeun  ne  veut  pmie  de  mettre  toi  gcntra  «ud* 

pour  h'^  |.mu!>iihii  ;   '  t   s,   v.im  daii;in/  i-nln-louir 
a»«!  eux  de  leur»  tuur*  de  u>upli'ksi-,  il»  tuui  fcruul  jia»»er  peut- 
aasct  aireatakiMat.  Ut  Invca  deot  Us 
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oiprincnt  IfUTi  pensées  ioat  groU'squM  ;  U  maiiicn:  dont  iU  allniii- 
|K-Dt  l«i  plus  fint  Vrti  cDCOre  darantafe,  el  Ut  rfceleur  duol  Ut  »e 
■errent  it'ctt  paa  foa,  maii  U  b'mI  guikn  moiiit  plaiiiBl  qiie  s'il 
l'Mtoit.  Il  m'est  peiril  4e  melMMoUe  à  l'«pica*c  de  w  nine  et  4a 

■on  langaitr,  rl  il  raudroil  nlrr  plat  Cingril  (pK  et  |diUan|lhi^ 

qni  plcuruU  (ousjourH,  pour  m-  |ia->  rire  a«  ndt  de Mt  «dTanturm. 
Kuliu,  )l<>ii>iriir,  iU  fiiiil  ilivi  rti^srmont  et  dp»  ycui  H  d^  s  or' il 
les;  rt  comme  ils  tint  |iîu%  il'j^jr'  itirnf  ou  tir  boiiht^iir  que  ;»ii- 
In-»,  il«  ont  .lussi  plus  d>'  |irivilc);c.  Ou  |H'rmi'ttoil  ou  Laeisii'inou  ' 
dv  Tulrr  en  wcn'l,  mai»  un  leur  permet  icj  de  Toler  ca  public,  cl 
celte  BOKvelle  |iennieiia«  «pp«rie  plus  d*àillitf  de  donnée. 
Oe  aeatdM  «Uêbêm»  dtamterts  et  qii,  diplojfut  leur  Rtutu-  k  la 
TCMC  da  pivpic  et  de  la  C»ar,  entciinMnt  la  Cour  rl  Ir  pi>uplr  à  se 

ganter  d'en  estre  Irompri.  Mnla  i|iii'li|iii-  liccnrr  et  t|ui'lqiii'  h)i|iI:i>I' 
d!ucilM*nl  qu'un  leur  di>ime  dans  le^  ussi  inlil>'<'>,  ils  l'u  pn  uu.  iil 
lie  >aiiili\  et  se  défii  iil  uxec  r.iisuii  de  l'iip|:irid>aliiin  de  lu 
inuUitUile.  Qiioy  que  eo  muuotn-  .lit  uu  uumbru  iniiuy  d'jeux,  il  ne 
irait  qae  U  »upcrlicic  dr>  chiisr»;  et  pmir  atoir  tant  de  lestes,  il 
n'en  a  pae  ploa  de  jagenuaL  Ik  croycot  deae  ipie  e'cat  à  vont  ci 
mm  pu  à  Uy  à  premoecr  mr  Inm  mU«m,  et  ih  m  mmI  eitrcz 
eiiei  mm  qii'kvee  cNiote,  agaeiwrt  bka  qw  «e  qui!  Mlnire  le 


pliiK  e»t  qii>  l'|ui'r<<i'^  i-e  .|ii>'  Miiis  eondamur/  (laNaut4|i;t;.  Us  appre- 
bendent  d'e~tr<'  e\uniini'Z  en  |>;ir1iculier  par  un  juge  si  dair-TOyaat 
et  ti  juste,  et  de  a'cslre  rien  moÏM  dana  le  cabinet  qM  ce  qnllt 
paroiHwt  mr  le  tiMiitre.  Cartel,  Xeaatear,  Ot  «al  bcav  taire  kt 
aaïama,  iieae  daaal  pat  un  mot  qu'ils  ae  imaUaHI;  <t  jt 
eieeple  pas  même  eeeompn^non  qui  parinr  nu  iranehe  du  a(a- 

\:i:it.  et  ijui  ij'aMn.tu!  jia-^  iihun-»  l'i  sliule  i|ii*'  le  larein  (■>t  tlevenu 
iMirgue  a  furee  de  lire.  Il  me  S4'ml)lû  tuUtiTuis  qu'ils  ne  sout  pas  si 
criminels  qu'ils  s'imaginent,  et  qucstaul  plus  diioies  de  faveur  que 

de  cUUawat,  Toetre  boaté  peut  parler  poor  eui  à  %Mire  justice. 
Ce  ae  loat  pas  dea  lleo*  ordlnairca,  de  ece  tnmMee-bdes  dont  la 
reocaBlM  ait  iaipefftaae<  Ott  accourt  en  foule  pour  li-s  voir;  et 
«oainie  II  y  a  plua  deflotre  i  les  pratep>r  qu  »  ii-*  perdre,  je  p<>ur> 
r"i>i  l'  S  adrrs*<T  sans  rougir  au  plus  grand  prino-  de  la  terre, 
mais  je  ue  veut  tenir  leur  grâce  que  de  tous,  el  pour  l'obtenir, 

je  «ous  oCTriruis  tnesme  des  prcMM,  B'eilait  que  «aoiB'calca  pas 

moins  incorruptible  que  Je  saiS| 

Toatre  tret-baaobte  et  très  ahaliaaBt  sertUatir, 
ta  Unanu  . 


AVIS  IMPORTAiNT  AL  LECTEUR 


rh'T  leoleur,  j'offre  a  tes  yeux  un  eurps  sans  am.',  j'ai.|«'Ili>  ainsi 
toute  com<-die  qui  se  »oil  sur  le  papier,  et  non  pas  sur  le  ihealre. 
Les  plus  galantes  et  les  mieux  aclieo^  s  sont  froides  pour  In  plu- 
part et  lanpilwn'fT,  si  elles  no  sont  animées  par  le  secours  de 
la  raprsieutatiea.  Im  aaasedleat  s'en  Amt  paa  sealesBeait  paroiatra 
taatca  les  graect  avec  ^elat  :  Us  leur  a  praslent  aacan  de  um- 
«elles;  et  la  metine  pièce  qui  semble  adîairaMe  quand  ils  la  re- 
eitrnt,  ue  se  peut  lire  quelquefois  tans  di'goust.  Ils  ont  (ait  Taloir 
celle-ey.  quoy  ipie  ce  ne  soit  autre  chose  qu'une  pufe  lioulfonnerie, 
4|iii  h  t-sl  dii;ue  iiy  de  t<'\ ,  n^  lie  ihiiA  iiii  snu-  :  aussi  sei'ois-je  en- 
curc  à  te  lu  donner,  n'estuit  que  j'apprehendois  avec  raison,  qu  il 
De  prisl  euvie  a  qii-  Nprua  de  t'en  faire  uu  présent  à  muu  déceu, 
et  que  la  fsisaat  impriaier  aeea  peu  de  eoiu,  il  a'i^atast  des  fautes 
aux  ■iemei,  qid  ms  aaait  d^a  qate  Uup  grand  noailin.  Réant- 
snoioi^  cker  laetcir,  Ja  nadeaaeola  point  oc  petit  onetafo,  qaof 


qu'il  soit  de  peu  de  mérite  :  mais  je  faverlls  qu'il  »  en  a  qoclquet 
autres  que  tu  achetés  pour  esire  île  moy  qui  n'en  sont  |M>int,  et 
que  fiule  île  bien  connoislre  ma  fai  ini  d  écrire,  In  te  laissi  s  abuser 
par  une  fourberie,  qui  n'est  guère  moius  adroite  i|ue  plaisante. 
Un  wrtain  libraire  roc  hit  pasaertous  tes  jours  pour  estre  auteur 
de  plasiears  Unes  qai  ne  aaat  paa  de  ma  scieaoc,  et  dont  je  n'ay 
jamais  seulemoit  lu  te  titre  :  cependant  il  te  les  dibila  arec  aasu- 
rance  qu'ils  partout  de  mon  esprit;  et  pour  donner  conteur  a  ce 
mensonse  il  se  s<Tt  de  cet  artifice.  Il  met  ii  U  première  page,  et  à 
U  lin  de  l'i'pislre,  un  certain  mmilire  <l  estoilles,  n  o».int  y  mettre 
omjU  nom;  el  soila  conui»!  il  te  Irumin-,  et  me  fait  tort.  J  ay  bien 
voulu  l'eu  douner  avis,  afin  qa'k  lltveiiir  lu  ue  l'y  laiss<-s  plus  sur- 
prcodie,  el  que  la  sçtebra  qa«  je  ac  fus  jamais  d'humeur  à  me 
parer  dsa  dipoalllea,  ny  dai  tlmna»  ni  dea  morts. 


ACTEURS 


Lt'CIDOn,  capitaine  François. 
OLYMPE,  vetifa  iToii  iiwtian». 

FLOni.N'DK,  s,n  fille,  <>t  maisirpsse  de  Lucidor. 
CLORiSi:,  coiiUdciUe  du  Floriiido. 
TBRSANDBB,  rbml  ttn  Lucidor. 


RAGONDE,  revendeuse. 
Li;  n\L\Fnf.,  tiioa. 
LE  fiOAGNE^  filou. 
LE  BRAS-DE4>ER,  flloa. 
BERO?ITB,  melaur. 


La  teene  ni  à  Paris,  dans  tiste  du  Mat»,  Hnmt  Ir  Chnai  de  tnmze  >. 

1.  Mon  s«eat  dit  tas  aae  nele  ii«t  pitces  prtcMialai  que  c'était  le  asm  papalairs  ikanA  *  la  tiatus  tOtmi  tV  «or  le  P»ni-n<ur. 
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CLAUDE  û£  LËSTOILLË. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  ( 

BEftOME,  LE  UAUFRÉ,  IJS  BRAS-i)E-FER  LE 
DORGNE.  ' 

BSRONTE. 

Bon  oounge,  mes  pieds,  courons  vite,  volons. 
Ils  sont  an  Roy  de  bronze,  ils  sont  à  no.  mir,,!. 
Au  voleurî  au  filou î  Mon  Dieu,  je  perds  l.ah  iuo  • 
LacJion»-nous,  autrement  nostns  perte  est  certaine. 

{/i  te  cache.) 

T<K  DALAVRÉ. 

(»ù  donc  co  nialolrn  p.-iil-il  sosirc  fouro? 

Dans  sa  chambre  à  l  envi  nous  l'avons  hU-n  h..,,,  .. 

M  nous  le  poursuiTions  pour  l'achever  de  peiudrc  ' 

I  K  BORGNK. 

Il  va  comme  la  foudr,-,  on  a  poine  à  l'atteindre. 

LR  BRAS-DE-FEB. 

Je  l  atlcindray  pourtant,  cl  le  roiirav  ,Ic  coups. 
A.ns,  q„  a  dos  valr(s  ,v  fa,,„i„  parlera  noua, 
El  nous  a  delourac  celle  casaque  bleu." 
Qui  nous  mit  l'autre  jour  cent  archers  à  lu  queue. 

LE  BoaONS. 

[|a  loy  n'habite  point  parmy  Ins  mcolciif^  • 
«ssonlfourbes.méchans,.  rvnlonllcs  voleurs  hvs? 
Mais  comm,.  qu.n  sans       IV.  ionMOUSnos  alTai- 
us  marauxaux  larrons  soni  dos  maux  nécessaires. 

l-K  BRAS-liK-KEfl. 

i?^^  fa.ssc  ainsi  passer  la  plume  par  le  bec  >? 
SI  de  ce  bras  de  fer  une  fr.is  jo  l  altrape. 

I  ^;  .  tnn,  snixil  .  (  bien  fort  s'il  écbape.  [trop 
Mais  prunonsHîn  quelqu'aulre,  aussi  bi.>n  on  sraii 
Qu'aux  PeUtes  Maisons  il  va  le  grand  galop. 

LE  BORGNK. 

Depuis  que  le  jcltanl  contre  „„  piii.r  d..  conchc', 
Vous  nsles  do  sa  tôle  un  abreuvoir  à  mouche  * 

a  r  cerveau  creux,  cl  sent  une  douleur  ffleur  : 
gm  le  rend  comme  un  fou  rynand  la  si-nir  ,.„ 
U  grimace  par  fois  comme  un  eiifanl  .[ii'.m  s,-v,v, 

»re.-Ta.||lc  ctprcMion.  Oo  lit  daiM  Jeu  «anrt  : 

<S,,;     * «« r«  pBlw  de  lilqid  HmteMiol  U ««.rioe cl  I. 

ON.nil  II,  ;,|„.,.^  inaiiii,.,  (g, 

Lui  li.t  un  alneuvoir  à  mmicAc». 


Tantost  rit,  tanlost  pleure,  ei  pour  rien  prend  la 

Enfin  il  est  bizarre,  et  paroisl  insensé,  [chèvre  ; 
Mais  ce  mal  n'est  pas  long,  il  esl  bien  lost  passé'. 

LE  BALAPIIlt. 

Non,  non,  il  a  (ousjours  la  cerv<'llr  cii  l'charpe 
Et  sa  main  a  déjà  trop  joué  de  la  harpe 
Il  nous  f.MS(  onne  tout,  et  dans  le  cabaret 
Il  fait  à  nos  dépens  tirer  blanc  et  clairet;  [port,-. 
Hais  quoy  (pi  il  nous  ail  pris,  il  faut  qu'il  le  rap- 
Sinon  il  se  veria  liai(<r  il  Vira  nue  sorte. 
Couronsdonclu  chercher.suivons-lejusqu'aulxiul. 
Et  fh>tons-le  à  l'envi  sur  le  ventre  et  par  tout. 

(//*  rtntrmt.) 

hKBONTK 

Allez  frotter  un  asne.el  non  un  honnesle  lionunej 
ifaissiienu  Je  rrainstnie  leur  main  ne  m'assomme, 
Si  dans  ce  petit  coin  ilsm'cussenl  rencontré, 
Dieu  sçait  de  quelle  sorte  ils  m'auroient  .'«ccoutré; 
Je  (reinl>lnis  d'une  peunpii  u'esloil  pas  [lelile, 
El  j'en  aurois  voulu  pour  un  bras  estrc  quille  ; 
Mais  ils  s'en  sont  allez,  ces  cruels  sans  morcy, 
Ma  frayenrest  pa^^'^é.-,  ils  sont  1,1, .m  iMin:;  ,|  iry: 
Rcliruns-uoué  pourtant  où  Ragoudc  demeure. 

[Bcnntc  heurte  che*  RagoMk.) 

SCÈNE  II 
RAGONDE,BERO.NTB. 

«AG«>NDE. 

Quiva-làT 

iiKnoara. 
Voslrc  amy. 

ItAr.0N1lR. 

Vraymenl  il  est  belle  heure  : 
Mais  que  voy-jc  ?  Ia  crainte  a  mon  cœur  tout  Irausi. 

BERONTR. 

Je  suis... 

n  \r.o\riv:. 

Quelque  vaul-rien,  relirc-loy  d  icy. 
{ttafond»  nticommit  Bermtt0,et  luy  ferme  ta  porte.) 

BKHONTK. 

Rcconnoissez  ma  voix  et  rouvrez-moy  la  porte. 
itvnii.vttK. 

Qui  vt.us  iee«,nnoiRtroil  vestu  de  (cllesorteT 

Le  plaisant  équipage!  lié  !  lUcu  I  d'où  venez  vous  t 

HKIIOXTK. 

Je  viens  de  me  sauver  de  la  main  des  filous. 
Guy,  grâce  à  ma  lanterne,  avec  assez  d'adresse, 
Je  me  suis  finenient  écliapé  de  la  presse; 
Mais  voyez  si  j'estnis  élourdy  du  balleau», 
J'ay  pris  un  garde  robo  *  au  lieu  de  mon  manteau  ; 

I.  r.Vil-i-dire  |,|,  s>.v,  iiii|>oi.'i,i,-,  c.,\ww  »u  l,r,n  nMerae. 
On  du  encore  .  p.pril  ,■«  ^.eliiir|«.  .  j,,  r  I,.  „„•.„,..  4,.,,». 

.'.  Jeu  de  Diol  Mir  la  r,  s«  ml,lai,r,  m,.l  /„■./„.  .1  .|„  mol  «im 
(nvudr.-.  qui  a.,ci.iii,cnifu(  »ôl«it  ^crit  harptr.  —  fW 
bande  A-  »«lcur»  on  .rnii  dit  Aiyaâlr,  eomne  «Il  le  voit  daM 
le»  VtgUn  de  CKarlf,  Vif,  ■»  v     ™i  umm 

mi'hJuML*^  qM»q»'wi  4  qui  la  Mte  >  tomt 

4.Cnid  taMierqwln  Cenma  portaiem  pM»  «wntir,  pow 
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Et,  u'ayant  eu  loisir  de  cliausser  qu'une  boite, 
J'ay  Ikil  lacuiobute  au  milieu  de  ta  crolte. 

RAGONnE. 

Kii  ces  orciisiolis  on  perd  tout  jupcmcnl. 

HKIUiNTK. 

il  y  paroisl  as»ez  à  mon  habillement  : 

La  méprise  rst  plaisante  cl  certes  me  fliit  riiv, 

(Jii.iiiil  je  n  ains  <lr  lumbiT  d'un  .2:raii<I  mal  tiaiis.  un 
S'ils  rcviunnciil  à  nio} ,  je  ;^cra>  maUrailc,  [pire. 
Et  cul  par  dessus  teste  en  l'eau  précipité. 
Si  bien  i|u'ildira  vr<\v,  ri«Ii-.'iir  <\r  [rriinolrc, 
IJui  m  apreditqu'un  jour  je  iiiuiiri  oi»  de  Irup  boire. 

D'où  vient  donc  leur  eoleret 

BBRONTK. 

Ils  >uul  \ciiustanlosl 
|{<<M>ir  qtielr|tics  habits  qu'ils  in'otil  mis  en  dcposl, 
Et  ?-aiis  iiiilli- raison  \ur  viuilanl  faire  accroire 
OiifJ'avuis  cii^siir''  de  leur?  Iiardos  pour  boire, 
II-  mon!  |in(h»';  dahurd  nn  <pil  au  bourre  noir*| 
Et  caâ»u  sur  le  liez  ei  b'iuieille  et  miroir. 
Os  batteurs'  de  pav»-,  r.  s  maranl^  «ins  ressource, 
Voubiieni  m'ôler  la  bini  ipie  la  boiirc'. 

Qu'ils  m'ont  bien  lésion  né  1  Suis-jc  pas  beau  garçon  ? 
Je  ne  me  suispoint  vû  traiter  de  la  façon, 
Ma  loleeii  mille  endroit-»  e«l  relevée  en  liosse, 
El  jamais  receleur  ne  fiil  à  telle  nupce. 
Me  prenant  pour  rlie\al  ils  m'oni  bien  étrillé, 
Kt  chez  inoy  clianin  d'ru\  'ymr  an  Huy  dépiifiillé  '. 
Par  terre  l'un  a-sis  sur  s..ii  l  ù  connue  un  singe, 
Aniassr  en  nn  p  t>piel  le  in<'iileurdc  mon  linge, 
L'autre  delenil  mou  licl,cl  serre  sous  ses  bras 
Ix-s  pentes  *,  les  riilean\,la  couverte  et  les  drap-. 
Enfin  il"  pillent  ttml,  ei  -  plienr-de  loiîi  i(.  \ 
El  m'onlfail  malgré  moy  déloger  sans  truiupellc. 
Quciqucs-unsm'ontsuivi,  mais  ils  ne  m'ont  pasveu, 
Dans  ce  coin  otk  j'eslois  pied  chaussé,  l'autre  nù. 

RAGONItB. 

Je  vous  rctirerois,  frtt-cc  en  nia  chambre  nn^me; 
MaiHi  j'ay  do  ces  escrocs  une  frayeur  extrême  : 
S'ils  sçavoieul  (|ucchcz  rooy  Ju  vousay  fait  cacher, 
A  l'heure  de  minuict  ils  viendront  vous  chercher  ; 

lis  rue i  ]iant''n>nt  |ioni!!i',  ils  ni>' ferunl  di  Sncdre, 
Et  jamais  ci  s  malins  n'ont  abboyé  sans  mordre. 

•  g»rd«r  Icun  roheu  •  Rrgnirr  dont  sa  dmriplioa  de  la  chiim- 
hrt  de  JwuK,  dit  ea  pariant  da  lit  {Sttt.  XJ,  v.  100)  : 

l  u  giirdi--r«lic  Rrai  ^i■r^"ïl  <!<■  |>.t\ill<tD. 

I.  Ou  sf  cit!il<'nt<*  fir  dirt'  ;iiij"iinl'h«ii  "'»'/  pnrhtù  l.u  loriition 
toiii|'li-li'  |iurt^il  .me  Mii  S'iii  •  1  v m '  l  ''.;!!',  i  n  mppeliinl  l.i  ri-'uriH- 
liliHin-  i|n  il  y  1  1  iilre  un  n  il  iin  'iid  i  i  l  n"îr  il  iin  fiiup  ijr  poin^ 
et  1111  Tuf  iLtiis  11'  iN'urrr  unir.  1.  ■  \\<''  ■-mu  i  il  ju  il.iiis  Hiilii'Lii» 
(liv.  I\ ,  rli.  III.  ;  Il  i.  -.!.!  li'Ut  i  >l..ii!il;,  <l  iii<  urirv,  iing  ail  |x>- 
ch<'  iiM  lii'urn!  noir.  ■ 

S.  Jru  ou  l'tHi  culi-Tjiit  |>iFci'  ■  (liccc  If*  tdiemenUdu|HiUeui.  lit, 
dit  ^lepàtt  (SaU  XI,  v.  i7l), 

Bl  Ift  iMMirpoinl  4«  do*  par  bm  elle  n'amche, 
Cammc  A  MMtn*  jra  (bil  au  JMrf^ponflW. 

3.  Mwl  qai  le  lnHl%<'  ilm^  i'  finuMix  iii<*mi<iM'  ili'  i  i  l"<'olir  ilm^ 
X'Ai^ve.  1*"%  pnttrs  »iml  I  -.  !•  umIi-ï  ipii  diMi»  iit  li:  liml  ili  -  ri 
(Il  4iu\  auluur  du  riri  de  lii. 

\.  l'Iii-f  In  i-i.riim,'  on  I--  mmI  ili'is  T-iII' in:iiit.  en  ;'i'i>'j- 

la  $in  iftir,  c.imiri"  Ir  \  ./,■  .I/.tcih      ilr  Kiiri  lu  »<■ 

diMil  pour  «uU  i  ,  nurloul,  buitaut  L('i'uu\,  »  il  »  agi»jil  ilu  «ulil  un 

wlcl  ÂtniaMasI  •<•  ■ailra. 


Glicrchez  donc  gtte  ailleurs. 

I  Etk  t'entre.) 

HKKON  I  K,  v^k/. 

Oui  s'en  aeroit douté? 

Quelle  receptiiiiiî  ipielle  civilit-' ! 
Me  voila  bien  camus;  mais  quel  snjel  la  porte 
A  refuser ain»i  les  biiniim  s  de  ma  surte? 
Elle  est  inexcusable,  et  fourbi:  de  tout  point. 
Ces  filous  qu'elle  craint  ne  la  cojînoisscnl  point; 
Cepi  iiilant  i|ni'  feray-ji  ?  on  sera  iimn  azile? 
Au  diable  le  denier,  je  n'ay  n'y  croix  ny  pile, 
Je  suis  loger  d'un  grain,  et  la  nécessité 
S  i  II  va  me  rendre  sec  coninie  un  |ienibi  il  r-lr. 
.Mais  d'où  vient  qu'au  logis  de  celte  line  moiichu 
Qui,  chapelet  en  main,  bit  la  sainte  Nitoucbe, 
Le  nez  dans  son  manteau,  sans  suite  cl  sans  clarté, 
[Lurùlitr  heurte  cfie:  Hnyumlv,  i  l  une  fille  qui  le  mit  de 

foui  y  entre  aprèt  lug.) 
Heurte  ce  fieiililbiinim-',  on  ee  vilain  Itottéî 
Iroil-il  si  malin  faire  em|>letli'  i  lie/,  elle? 
Il  y  va  bien  pluâtosl attend i     '  lli  belle 
Habillée  en  Jean  vieux,  qui  de  loin  suit  ses  pas 
Et  <pii  de  son  mouchoir  me  cachn  ses  appas. 
Elle  entre  cliez  Haptnd«\  et  non,  comme  je  pensCy 
t*our  iuy  communiquer  un  cas  de  conscience. 
Seule  après  un  plumet    par  un  petit  détour, 
Chez  une  revendeuse  entrer  au  pnini  du  juni-, 
El  d'un  mouchoir  cncor,  prenaul  de  loul  uuibragu, 
De  peur  d'être  connut,  aITtabler  son  visage  : 
Mfiii  doute  est  éelairci,  y-  l  'iiiinis  la  raison 
Qui  trop  indi^'iiement  m  a  lermé  mai.son. 
la  matoise  qu'elle  est  a  peur  que  je  ne  voye 
Ou  elle  lop"  ton.*jonrs  quelque  fille  (!<■  jnye  ; 
Elle  en  est  soupçonnée,  cl  c'est  le  commun  bruil 
Oue  sans  avoir  procès  wUTCBt  elle  produit. 
11  semble  cependant,  i  voir  sa  coulenanee. 
Qu'elle  a  de  tout  son  cœur  fait  vtnn  rie  continence, 
Et  que  de  lui  parler  de  toucber  nn  lefon, 
Ce  soil  lui  parler  grec,  arabe,  ou  bas  breton  ; 
Mais  elle  hit  l'amour,  ou  du  moins  la  feit  faire; 
'  Etfnsl-ieanxtJuinzt  -Vinv'tsIapreuveen  scroi(clairB< 
I  L'hypoerile  à  la  lin  se  conuoist  tost  ou  tard  : 
I  Onc^joUe  chez  elle  aussi  bien  qu'autre  part, 
!  El,  C0rT0mi>ant  l'iionuptir  des  meilleures  familles, 
Peut  Caire  ({u  elle  \eud  moins  d  habits  que  delilles: 
Ma  foy, c'est  un  mestier qui  vaut  mieux  qoelemienl- 
On  y  fait  des  amis,  on  y  gagne  du  bien  ; 
On  void  mille  bo'autcz,  et,  s'il  en  prend  envie. 
On  se  donne  un  plaisir  le  plus  doux  de  la  vie. 
(°.liangeonsdoncil'e.\ercicc,etpouruous  rendre  heu- 
Siiyons  ambassadeur  du  roy  des  amoureux,  ireux, 

/(.  /', (,^>    1,-':i:ri-   îrti         fi'il  tniil  '/'■    Flolimlr ,  l/Ue 

Clin  isr  II  iiii.sxii  Imnlii-r  eiitrtint  >:/iei  liagonde,) 

Mais  que  vny-jc?  Est-ce  pas  le  portrait  de  la  belle 

(jne  u'a;.'iieres  Ita^'ninle  a  fait  entrer  cliez  elle, 
El  que  sans  y  peu»er  elle  aura  laissé  cheoir, 
l^ors  que  pour  se  cacher  elle  a  pris  son  mouchoir  ? 

Kllr  a  pa^-^é  siiiidaiii,  je  ne  l'ny  tpi'i  iitrevrnë ; 
.Mais  •'i  la  II  riiiiii<ii>  je     oiij'a\  bien  la  br'rliië, 

I       I .  lii  lit illi  .Miiui  iiyiii!  <  li  i|i  ,iu  I  |.|(iiiii',  honin».' «Iv  giii'in',  ilc. 

Kl  l'Mi|.>iirs  l  '  ),!\;!,!i-t  iiura  li>  pn  (iti  lire, 
1  (lit  U  K>uil.iiu<',  dnuii  le  Sutigede  Vuitx.  . 
I    t.  C'ctl4'4iirc  s  BMÛf  povtant  je  la  rceennlt> 
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Ouy,  voila  son  visage,  et  j'y  vois  des  appas 
Qui  me  pourroienllcotpr  après  un  bon  repas. 
Mais  If  flnnibeau  d'amour  s'allume  à  la  cuisine, 
Et  sur  cetlf  peinture  on  n'auroil  pas  chopine. 
Allons  donc  voir  rlioz  moy  si  rien  n'yesl  resté 
Sur  quoy  je  puisse  un  peu  trinquer  à  ma  santé; 
Aussi  bien,  iiurlqu'un  suri,  i-l  je  crains,  non  sans 
Qu'on  ne  vienne  ra'ûlcr  une  si  belle  chose,  [cause, 
FuyiKis  à  tout  luiard. 

SCÈNE  m 

LUCnX)R,  CLORISE,  RAGONDE. 

LDCIDOR. 

O  comble  de  malheurs  ! 
Puis-je,  chère  Clorise,  assez  verser  de  pleurs, 
Hegrellantle  portrait  de  celle  que  j'adoret 
Mais  comment  as-iu  pu  le  perdret 

U.0iU5K. 

le  l'ignore: 

De  sa  part  riiez  Haponde  allant  vous  b-  jxirtcr, 
Je  ne  s^&y  pas  conimcul  ou  a  pu  nie  l'osier. 
LtrcmoR. 

Ha  (  que  ton  pen  de  soin  est  peu  digne  d'excuse I 

CLORlSE. 

Aussi, loin  d*en  chcrrhcr,  rooy-môme  je  m'accuse  ; 
Mais  ni'  \nti!r/.-v«ii<  point  modérer  Tostre  ennuy  ? 
t'est  un  portrait  perdu. 

tucnxHi. 

Je  le  suis  plus  que  luy. 
Ce  bien  m'estoit  promis,  et  la  belle  maistresse 
Me  renvoynit  aussi  pnnr  tenir  sa  promesse, 
Et  rousoIiT  (>ar  là  >oti  iniiIlH  iir'  Ux  amant 
De  n'oser  plus  la  voir  qu'en  secret  seulement. 
Ha  tje  ne  I  auray  point,  ta  négligence  extrême 
H'a  fru-lii' innM'  i;uti;ii<  (!.•  cette  autre  elle-même. 
De  ce  charme  des  veux,  qui,  ravissant  les  miens, 
Eust  flatté  ma  donleur  en  l'absence  des  siens. 

ItAilONhK. 

Faut-il  pester  ainsi  contre  voslre  aventure, 
Pour  un  pctit.carton  baiiwQllé  de  peinture  t 
Où  peutrestre  Clorinde  est  laide  en  cramoisy  '  ? 

i.n  loon. 

lia!  ne  ris  poiul  du  mal  duiil  mou  cœur  est  saisi. 

CLORISK. 

n  fiiol  se  consoler. 

LCCIDOn. 

Il  faut  perdre  la  vie. 
ei.oilBtt. 

Je*rayqu'.\rnndreen  pleursromalhcurvoiisconvic. 
Mais  lenez-le  secret,  ou  bien  préparez-vous 
A  me  voir  de  Clorinde  essuyer  le  courroux. 
Ouy,  si  ma  négligence  arrive  à  ses  oreilles, 

I  C'Mt-«-<llre  d'une  UIdriir  <lii  nK  ilInir  Irin».  Le  <  ,  tivu„\i  i  t.inl 
la  C(MiU-nr  par  rxcrllrorr,  lijiil  ci-  iiui  «'(ail  .  en  craiii-'i^i,  -  |k.is».ii| 
puar<'«n-||rnt,pour  parfjiil.  h»h<  l.ii»  ilil  -  riinrr  fo  cr.iniHi»!, .  (H.iir, 
rimer*  merveille.  Lcï|<rrii»ioiii?l4i(,  de  n.n  teniin,  ik.umH.^  i  t  .1  U 
Mode  :  *Jv  Tuut  confettf,  Hil  lli-tiry  K>li(iiii('.  il  iiit  suu  /ii,il,,-j<,.- 
momtttH  langage...  qu'il*  t»al  iitMcluuu  vu  cruuvii>y,  cvmnic 


J'auray  beau  réclamer  ses  bontez  nompareillcs. 

Je  seray  soufnetée,  et  sans  plus  rie  caquet 
Il  Taudru  me  résoudre  à  Taire  mon  paquet. 
LixnxMi. 

I.uy  pourray>jc  cacher  une  si  grande  perte  f 

RAGOXOK. 

Devez  vous  l'avertir  que  vous  raypz  souiTerle? 

Au  routrairc,  parlant  avrr  i-llr  niijonnriniy, 
Meulezcummeun  beau  diable,  etdouuez-vous  àlu^'. 
Si  tousjours  ce  portrait  n'occupe  vostre  veuC. 

LVODOR. 

Mentirois-je  à  qui  voit  mon  ame  toute  nue? 
Que  puissé-jc  plustost  estre  privé  du  jour  ! 

RAOOKIU:. 

Que  fait-on  que  mensonge  en  l'empire  d'Amour? 
C'est  l;i  qu'impiMH-ment  à  toute  bt-ure  il  s'en  forge, 
Et  vous  avez  menti  cent  pieds  dans  voslre  gorge, 
Alors  que  tant  de  fois,  sans  rougir  seulement, 
Vous  m'avez  assuré  d'estre  mort  en  Tidmant. 
Vous  pariez,  vous  marcbex,  qui  doncques,  je  vous 
Vous  a  rcssusc  i  le  ?  [prie, 
Lrcnmn. 

Trôve  <lc  raillerie, 
Moy  pourcacher  un  crime  en  commettre  un  si  noir! 

CLORISE. 

Si  le  mien  soconnoist,  où  sera  mon  espoir? 
Par  une  menlerie  assurez  ma  fortune, 
J'en  ay  fait  cent  pour  vous,  pour  moi  faites-en  une. 
Lt'cntoR. 

Puis  donc  que  lu  le  veux,  si  je  n'y  suis  foi-cé, 
Je  ne  luy  diray  rien  de  ce  qui  s'est  passé  : 
Je  t'en  donne  parole,  et  le  Ciel  me  confonde 
Si  j'en  parle  jamais  à  personne  du  monde. 
Mais  au  Temple  aujourd'huy  ne  la  pouray  je  voir  T 

CLORUR. 

Que  Ragonde  avec  moy  s'en  vienne  le  s^avoir. 

LlCU>OR. 

Va,  Ragonde,  va  donc,  sa  mère  a  mille  doutes 

Oui  la  tiennent  souvcul  tout  un  jour  an\  écoules: 
Mais  les  inventions,  qu'où  ne  peul  égaler. 
Trouvent  bien  toutesrois  moyen  de  luy  parler. 
On  n'en  soupçonne  rien.  Ion  adresse  est  extrême, 
El  lu  pourrois  tromper  la  déûance  mCnie. 
Mais  adieu,  je  t'amuse. 

(//rentre.) 

RAC.O.VDE. 

0  quels  transports  d*amour  I 
Mais  Florindc  paroist. 

SCKNK  IV 
FLORI.NDE,  ClA  (UISK,  UAGOiNDE. 

FtOlUNIiF. 

J'allens  vostre  retour  : 
L'avez-vous  vu,  Clorise  ta-t-il  ce  qu'il  denanifot 

CLORISE. 

Il  s'est  trouvé  surpris  d'une  faveur  si  grande  ; 
Cent  fois  il  l'a  baisée,  et  même,  devant  nous, 
U  s'esl  pour  l'adorer  voulu  mettre  à  genoux  : 
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Mais  (iiiu\  .|iu.  (■.■  (.oi  irail  lui  donne  tant  dejoye, 
lidii  qu'il  faut  qu'il  meure,  ou  qu'enfin  il  vous  voye. 

FLORI.NDK. 

Au  Temple  ce  malin  je  pourray  bien  aller, 
Mais  qu'il  n'esperepas  que  j'ose  lu>  parlnr  ; 
il  n'esl  pas  à  sçavoîr  qu'on  m'en  a  fail  dofeiise, 
Et  que  son  entretien  me  tiendrait  Heu  d'offense. 

n  \i;oNnK. 

Faut-il  que  vos  pareus  contraignent  vos  désirs? 
Voyez  en  liberté  l'objet  de  vos  plaisirs  ; 
Esl-i!  pas  prntilhominc?  t  apilaiiu'? 

Si  j'eslois  que  de  vous,  ma  (uy  ribon  ribcue 
Bon  gré,  mal  gré  leurs  dents,  je  les  feroisbouquer*. 

Kl.imiNt'K. 

Sans  sortir  du  devoir  pourrois-je  les  choquer, 

KAGo.NOE.  [père, 
Uimy  !  (l(  |ifndcz-voti8  d'eux?  Vous  n'avez  plus  de 
El  le  bien  vient  de  luy,  non  pas  do  voslre  mere, 
Qui,  se  voyant  encore  en  la  fleur  do  ses  ans, 
Se  laisse  cajoller  |>ar  mille  courtisans. 
Mats  si  quelque  galaud  luy  dounc  dans  la  vue, 
Vous  imaginez-vous  d'en  estrc  mieux  pourvue? 
I.r<  l)ii-tis  ijii,'  \o-lri'  |MTi'  ,1  [M, III'  \<iiis  amassez 
Seront  pour  un  plumet  folienieul  dépensez. 
Et  Dieu  sçait  cependant  comme  iront  ses  affaires, 
VA  roinbioti  aux  proc.--  I.  >  aninuis  sont  contraires; 
1-0  miroir  (|u'elle  prend  aliii  de  s'ajuster, 
Est  le  seul  avocat  f|u  ollc  ira  consulter. 
Déjà  son  i)las  f,'raiid  soin  oi  rie  parp«lrc  lirllo; 
Klle  invoiiloa  tous  coups  fjueliiuc  mode  nou\e  le, 
Et  voâiro  pt-re  est  mort  en  sa  jeune  saison 
Du  regret  d.  la  voir  ruiner  sa  maison, 
Kt  non  |ias,  comme  croit  soltemenl  le  vul{,'aire, 
lleqttcli|ue  '/iti iirn  ,/„'>  lie  sou  apotiquaire  ; 
Mais  à  vous  convertir  perdray-je  mon  laliu  ? 

FUMUNbE. 

Taisons  nous,  la  voicy. 

SCÈNE  V 

OLYMPE,  FLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 

OLYMK. 

Vous  sortez  bien  malin. 

Mais  plus  malin  c  ncor  je  me  suis  habillée, 
Pour  sçavoir  que  si  losl  vous  avoit  éveillée: 
Où  courez-vous? 

n.oiiisna. 
Au  Temple. 

OLVMPC 

Et  celte  fenime.aossi? 

KUtHINliK. 

Atia  de  vous  parler  elle  venait  icy. 

H.\r.o.vnK. 

Madame, si  j'en  croy  la  nouvelle  publique,  { 

! 

I.  Letonti  bon  grv,  mal  gré.  qui  luin-iit  n'uv-ri,  en  A'wnt  \f  tt-m,  i 
S.  Cttl-à^ira  j«  lc(  feniU  baiser,  embrasser  Dialgrii  eux  ma  ' 
caaM,  et  ne  doaaiBr  niiw*.  i>  mul  bvuqurr,  ticux  «ujourd'bui,  1 
«M  «more  eaiploré  ptr  ViilWn.  I 


PILOUS,  COMEDIE.  539 
Vous  donnez  un  époux  i  vostre  flile  unique  ? 

(iI.VMPK. 

Vous  venez  de  bonne  lionic,  afin  de  le  sçavoif. 

llAOOMtK. 

Madame,  excusez  moy,  je  ne  viens  que  pour  voir 
Si  vous  auriez  besoin  de  quelques  pierreries, 
De  beau  linge,  de  lits,  ou  de  tapisseries. 

OLVHPK. 

Non,  pas  pour  le  présent. 

MACONIiK. 

J'ay  des  meubles  chez  raoy 
Capables  de  servir  dans  la  chambre  du  roy; 
Mais  pour  les  acheter  je  ne  trouve  personne, 
temps  est  misérable,  on  vend  moins  qu'on  ne 
'  (donne  : 

A  peiue  le  bourgeois  me  demande  combien, 
Et  chacun  à  la  Cour  veut  avoir  tout  pour  l  ion  ; 
On  apprend  la  I<  zine,  on  n'a  plus  d'autre  livre  i. 
Je  suis  de  tous  métiers,  et  si  je  ne  puis  vivre, 
Je  perds  sans  rien  gagner  mes  peines  et  mes  pas. 

'  'i-v  Mi'i:. 
Hé!  que  l'ailes-vous  <l'>iii  ? 

HAUO.MiK. 

Mais  que  ne  Tais-je  pas? 
Madame,  je  revends  et  fais  prcstor  sur  gages; 
Je  prr  ilis  l'aviMiir,  et  fais  des  mariages: 
Chrrdh  /  \<ius  un  iiiary,  je  sçay  bien  vostre  fait  ; 
C'est  un  homme  de  mi  no  cl  plus  encore  rl'.  ffct. 

uLvMrK.  Jiorre. 
Je  le  croy,  mais  l'hymen  est  un  joug  que  j'ub* 

aAGONttK.  (encore  ? 

«Jnuy  !  vous  tiendrez  vous  veuve,  estant  si  jeune 
,  J'en  voy  remarier  qui  passent  cinquaiilc  ans; 
Ue|ireno7,  un  mari,  ménagez  vostre  temps, 
El  ressouvenez- vous  qu'il  n'est  rien  si  semblable 
Que  l'estal d'une  veuve  et  d'une  misérable; 
Souvent  .■!!,  1  s|  r.  diiile  à  vaincre  si-s  désirs. 
Pour  garder  son  liouucur  elle  perd  ses  plaisirs  : 
Que  SI  quelqu'un  la  void,  soudain  on  en  caquette; 
Elle  est  an  v«jiii-,itin  *,  «n  l'appi'llo    (  «Kjin.Kc,  » 
El  SCS  propres  enlan.-,  condamnaul  ses  humcui's, 
Sont  parfois  les  premiers  à  censurer  ses  mœurs: 
Tout  M  iivaire  est  iâcheux,  et  j'en  fais  bien  l'é- 
preuve, [veuve. 
Fust  on  femme  d'un  sot,  on  est  mieux  qu^cstant 

01  V  MTK. 

Je  la  suis  toutefois,  et  la  seray  toujours. 
Adieu,  n'en  parlons  plus,  brisons  là  ce  discours. 

aAOOKDR. 

Vous  refusez  un  bien  qii>-  le  Ciel  tous  présente. 

OLYUl'E. 

La  charge  d'un  niary  me  semble  trop  pesante. 

I.  W  «'.ipit  «11-  I  l  hM.|iirii..ii  ilii  li\i-,-  lialii-ii  :  O'Ihi  f'immii»imn 
riiwiim/.im  ilrlli  /.>■,),(  .  ,htil,i,,,,  ,,  pulili.V  eu  Ifiiij.  s„u,  r.'  (ilrc  : 
/>(  fiiiii.  iitr  eomjiayhie  de  la  Lfsinrou  Alfsne,  c'ftt-à-diie  la  ma- 
nier,- d  .tpargmtr,  ûo/turit  et  flMunrer...  pw  le  doeteur  PU- 

laiiitiT. 

i.  C'cil-.i-.liir  I  Ile  «al  bIm  en  chiuis.m.  \  .  !.■  iumI  im/wii' 
lin,  dmui  le  »ea»  de  evujÊH  Mliriqur,  uue  Dvtc  de  U  CoiiUdie  <!<■ 
ekmuom. 
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RAGONOE. 

Vous  poiirrirz  loiitvrois  la  pfirt>T  .li^i'iin'iii  ; 
Mais  je  parle,  Madame,  un  peu  Irop  iibreineut, 
Et  endos  de  voua  avoir  trop  longtemps  arrêtée. 

{EUe  rmfm.) 

OLYMPK. 

Ne  seroit  ce  point  \h  q(i(<l<|uc  femme  aposléet 

PiMil  c'irc  Liiciilor  <Mii|iniiilc  smi  si«(  oiii> 
l'our  vous  l'aire  Iriiir  lics  Ullrcs  lous  les  jours. 
Et  peat  estre  à  rcpoiirln?  rncore  il  vous  engage, 
A  (Icssi'in  seulcrueiil  d  on  liror  avanlap-  : 
L'ainaiit  dans  la  {loun^^uilc  esl  un  ronani  ^i  tin. 
Que  nonâ  n'avons  poulets  qu'il  n'attrape  à  la  fin. 
Mais  il  ilcxienl  lyonaux  caresses  premièix's,iuieri's. 
Nmis  fait  trembler  de  pi'iir,  nous  relient  prison- 
Bt  dans  la  jonis-iaii<  >'  il  si'  i  liant-"'  s''i'|»'nl, 
DouLle  niorltil>cuiu  cuulre  nous  se  répand. 
Il  nous  siffle,  il  nous  mord,  et  nous  quitte  avec  j>  >  \  < , 
Pour  chercher  autre  pari  ({uelque  nouvelle  proyc. 
n.om\w.. 

Meîi yeux  sont  à  »<ja\oir(;onjinent  sa  main  écril, 

OLYIIPR. 

Vous  dfv.'z  iinnr  jamai-  rn-lri'  il-'  xn^iri'  .  ^iiril  ; 
liais  qui  cruiroit  qu'amour  vou.s  eùl  prcoicupéi' 
D'un  homme  qui  n'a  rien  que  la  cappc  et  l'épéc  ? 
I.iiriiioi'  l'sl  (ïenlil,  poinM'i'UX,  ohlitri-aiil: 
Maih  toutes  «  es  verluâ  ue  soul  pas  l'arf^'i-ul. 
Cependant  il  vous  charme,  et  Tersandrc  au  eou- 
trairc,  [plaiiv: 
Avecquc  tous  ses  biens  Iftclie  eu  vaiu  di-  vous* 
Mais,  en  fuyant  Ti-isaiidn*,  rl  siii\aiil  s..ii  i  i\al, 
Vous  fuyez  voslre  bien  el  suivez  vustrc  mal. 
Tersandrc  esl  en  elTcl  plus  riche  qu'en  paroles  : 

Ne  luy  gardoiis-iKUi^  pa-.  iN  u\     ;iiid»  sai  -  'li' 
Un  coffi-el  loul  comblé  de  chaînes  d'or  massif,^  h  ik>. 
Et  qui  pour  leur  grosseur  sont  d'un  prix  execssif, 
l'n  diamant  rncoi»'  en  "spleud'  iii-  aitinit;dili', 
En  grandeur  monstrueux,  eu  tout  imompurable? 
Pi.i»mNDe. 

Ouy,  mais  il  esl  jaloux,  jusque-là  que  par  loi- 
A  ma  langue,  à  mes  yeu.x  il  veut  donner  des  loix. 
Je  n'ose  entretenir  ny  regarder  personne, 
Sans  aiieniie  rai-'Ui  smiM'ut  il  me  ioiip(;iimii'. 
El,  si  de  moy  s'approelie  ou  servante  ou  valet. 
Il  jure  qu'en  mes  mains  on  a  mis  un  poulet. 

oi.vMi'i:.  flirte. 
Plus  un  homme  est  jaloux,  plu«  «on  amour  csl 
El  nulle  ne  s'égale  à  celle  qu'il  vous  porte  : 
Il  sera  vo!»tre  époux,  c'est  un  point  arresté. 
Rentrons. 

fLOni.\DK. 

IHcu!  que  fcray-jc  en  cette  extrémité? 


LESTOILLE. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

BERONTE  «wA 

Ha  !  Je  m'en  doulois  bien  que  je  Hcnji^  pmphcle: 
San  -  user  de  balais  ils  ont  fait  maison  nette. 
Ces  Ulous  qui  juroicnt  en  charticis  embourbe/. 
Ont  en  moins  d'une  nuit  tous  mes  biens  dérobez  ; 
Et  ne  nie  laissant  pas.  pour  me  pendre,  unccordtS 
A  eette  seule  botte  uni  fait  miséricorde  : 
l.a  voyant  vieille,  scchc  el  moîsie  à  moitié. 
Tons  baihai'es  i|n"il- sont,  i!-  i  ri  nul  en  pilié  : 
Maià  il  faut  au  bcsoiu  do  loul  bois  faire  llèche, 
Il  n'importe  de  qnoy  l'on  repare  la  brèche, 
Ny  tnestne  à  qm  !  ini'tier  on  :.'ai:ne  fie  l'ari'enl. 
^Iwand  di-  liiens  et  d  amis  nu  -,•  trouve  indi^-eiil. 
Faisons  protU  de  tout;  cet  oiij,  i  plein  de  charmes 
Ile  la  <  li.i<l'  lé  niesme  arraeheroit  les  armcs, 
El  p>iui'-i'  ri  jojiir  une  heure  seulement 
A\e>  I  nrijin.il  d  Un  portrait  si  charmant. 
Il  n  cst  poiul  du  boiteux  qui  ne  prenne  la  course, 
i\y  d'Iiomnie  si  vilafn  qni  ne  m'ouvre  sa  bourse. 
Donc,  nous  prnnienaiil  seni  par  eesliettxdetoumez. 
Voyons  qui  des  passan:»  aura  le  plus  beau  nez, 
El  soudain,  pour  tirer  profit  de  sa  rencontre. 
Je  piinri'oi- liieti  -an-  dmile,  apP'""^  eel  ;ir(  i,|eii|, 
Comme  les  Espagnols,  diuer  d'un  cure-deul  '. 

SCflM:  il 
TËHSANIIHE,  BERO.NTË. 

BEIIONTI;. 

Mais  qni  voy-Jc  parcslre  ?  Amour  me  favorise 
Ce  frisé  senihle  avoir  l'œil  à  la  friandise, 
La  pitehelle  garnie  et  le  en-nr  ireni'renx. 
Pour  bien  payer  le  ditiii  d'un  avis  amoureux. 
Monsieur 

TCRSAXbBE. 

Que  me  venx-tn  ? 

ISnioNTK. 

(Jue  vaut  bien  eel  ouvrage  ? 
Se  peindra-il  jamais  un  plus  gentil  visage  T 

T!.l(-ANI<l!i:. 

Ccporlruilu  vraynieul  un  charme  loul  uouveau. 

HKHO.NTE. 

Vous  et  l'original  en  feriez  un  plus  beau. 

Il  es|  iey  (ont  proche,  et,  si  je  \<>n-  y  meîno, 
\ous  nie  ciinfesserez  qu'elle  en  \anl  bien  la  peine. 

I.  LliMalKO  iMam  de  Insmrith  «f«  VonieB  neélur  pu  MUrr- 
ment  Lie  «m-dml,  même  à  Parts,  ■mtit  de  conlaMaM  au  di- 
Mitn&  J<im  :  ■  Un,  dit  le  iNuran  de  Fonctte,  l'bMBMe dn  •  p«> 
raiilr»,  •  il  bat  boaler  emmge,  hiie  bonae  miat,  oa  cwv^Mt  • 
la  boHche  pour  pataiilre  ax«ir  dtiaé.  » 
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L'hMUlGUE  DES  j 

TEnSA.NDBB. 

<>  Ciel  1  dans  ce  portrait  voy-j«  pas  éclater 

Tous  les  traits  dont  Ftorindc  a  sçen  me  surmonter? 

Que  dis-tu,  mallu-urfiix  ?  ni*'  \.  ux-iu  faii v  ac(  i  Min- 
Uueco  corps  si  parrail  ait  nue  aiue  ml  noire? 

■BBOXTK. 

C'est  un  jeune  tendron  de  l'âge  de  quinze  ans, 
Hais  qu'on  ne  peut  f;a^'tier  qu'à  force  de  presen». 

TERSA.N'DRi:. 

O  Dieu,  quelfe  rencontre  !  A  Dieu,  quelle  nouvelle  ! 

Ji*  me  la  fî-'iii  i  i^  anlaiit  rliastf  (|u>'  bi'IIi'  ; 
Mais  je  veux  nu;  venger,  ou  terminer  nieïi  jour.». 

BER0NT8. 

Il  faut  pliistost  cueillir  Ir  fruit  de  vos  «mours: 
De  la  faute  d'autruy  porlcrez-vous  la  peine, 
Et  mourrex-vous  de  soif  auprès  d'une  fontaine 
Où  tant  d'bonnestes  gens  se  vont  désaltérer  ? 

TKHSWIiHK. 

Ce  mol  suflit  lout  si'ul  |)Mur  me  descspen  r. 
Mais  c'est  trop  discourir,  accomplis  ta  promes^r. 
Hacuriosilc  se  plaint  de  ta  paresse; 
Uarche,  sers  moy  de  guide.  Est-ce  par  ce  détour? 

f^it-on  marcher  pour  ri>-ti  un  messager  d'amour? 

TEBSAMinE. 

Je  te  tiens,  tu  viendras,  tu  no  t'en  peux  défendre. 

ilKno.NTK. 

Vous  avez  la  uiain  rude, ou  bienj'ay  la  peau  tendre. 
Ola  chaude  praliquel  Où  me  suis-je  adressé? 

TERSAMIMIK. 

Je  |u'ii->' ([u'il  <'<t  yvri-,  iMi  pln-^lnsi  inseiist- : 
Mais  dounou-«  luy  la  pièce  aliii  i|u  il  rmuif  y  nieine. 
Tiens,  voila  bien  de  quoy  te  pavei-  de  ta  peine, 
Jene  veux  rien  pour  rien  {maisdépéche,  autrement 
Une  rupture  d'os  sera  ton  châtiment. 

Beno.NTE. 

Dans  n- petit  lofris,  leslenieiit  aeeoulrée, 
.\vec  un  vergalanl  tauloâl  elle  est  entrée, 
ils  y  seront  encore. 

TKHSAMtllK. 

K'»!-!  1-  puilii  iiKM)  ri\arf 
Tirons-nous  pronid-ment  d'un  doute  si  Talal, 
Entrori*,  et  là  dedans,  le  liouvant  avee  clic, 
Poignardons  le  à  l'inslaiil  au  seiti  de  l'infldelle. 
Heurte,  redouble  encore,  ha  I  je  nicui-s  de  i-t-gret. 

{Hrmiitr  /iriirle  ches  Ragondt,) 

BKHO.STK. 

Dans  tous  les  lieux  d'honneur  '  il  fkut  estre  discret. 

SCÈNE  111 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

RAOOifnR.  [chambre 
Que  vous  plaist  il,  Monsieur?  Voulez-vous  dans  ma 

I.  Par  ulî^hiMe  et  iiwùe,  on  appi^ait  liam  d'huunriir  ht  linn 
déchouiélM.  ta*  plw  muivaUet  UveniM  c'apitehiciit  pow  te 
■tac  raiwa  CalkatU  d'hunneur.  Le  iiutl  reticml  wtmaX  dut  hi 
quelle  éà.  P.  Oamaïc  cl  de  Tbte|»luli*. 
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Voir  <iiii'!i]iies  bracelets  ou  do  cora!  ou  d'ambre, 
De  beaux  emmcublcmeus,  mille  sortes  d'babits, 
De  nouveaux  pointscoupez*  «des  montres,des  rubisY 
(Jterônfe  tire  à  i<nr(  RagondCy  ef  hiy  parle,) 

Br.Hu.NTE. 

Il  ne  vient  pas  iey  pour  y  l'aire  rencontre 

n*liabil>,  di'  l>r,ii  i  |i  l<,  di-  lieiitelle,  ou  de  tnontrr, 
Mais  bien  d'un  petit  cœur,  dont  l'éclat  est  si  grand, 
Et  que  vous  desirez  de  vendre  au  plusoflTrtnt. 

BA<;<iM>K. 

Il  est  vray  qu'il  est  beau,  mais  ces  Iraineui-s  d'épée 
Sont  seigneurs  d'argent-court  *  et  souvent  m'ont 

[trompée; 

J'uiinebieu  mieux  le  vendre  à  quelque  financier. 

TEISAMHIE. 

Contentez  le  désir  de  qui  veut  bien  pajer. 

KACONtiK. 

Ce  que  vous  desirez  de  cent  feux  étiuc^dle  ; 
Mais,Monsieur,sçavez-vouscommentcel«s'appetiet 
Ce  joly  petit  0)Bar,qui  n'a  rien  de  commun. 
Ht  cinquante  écus  d'or  en  un  mot, c'est  tout  un. 

TKRSAXnilK. 

Moiiti'ci'-li-  iipniili'iiu'îil,  voshT  [oiiîrmnir  me  tUé. 
KAUU.NKK  /ui/  iiiwtrr  un  cvBur  de  diaituatt. 

Vous  ne  donnerez  rien  pour  en  avoir  la  veu6  ; 

Le  voila,  n'r-l-ii  pas  pinsbrillaiil  qu'un  soleil  î 
Ce  cœur  de  diamant  n'eut  jamais  de  pareil. 

TEHSANDRE. 

O  i  ciironlrc  bizari'i"!  l'i  plai-aiile  t''>(ui\rn|ui\ 

Qui  maigre  ma  douleur  à  rire  me  provoque  ! 

Je  ne  cherche  rien  moii»  qu'un  cœur  de  diamant. 

aACONDK. 

Hé  !  que  cherchez-vous  donc  ?  Parlez  plus  clairement, 
Ce  n'est  pas  avec  moy  ipi  il  lliut  faire  la  fine. 

BBROilTE. 

Que  ne  luy  montrez-vous  cette  jeune  poupine*, 
Dont  le  teiul  est  fi  liais  et  l'o*!!  est  si  riant, 
IJu'on  n'a  Jamais  t.^té  d'un  morceau  plus  friand. 
On  i'çail  bien  cependant  que  chacun  en  dispose, 
Kl  qu'un  ne  trouve  point  d'épine  à  cette  rose. 
nA«;oNiiK. 

Les  liions  de  taiitost,  ne  pardonnant  à  rien, 
T'auroient-ils  eniporlé  l'esprit  avec  le  bien  ?  • 

TERSANDRE. 

Nous  VOUS  conlenternns,  u'u^ex  plus  de  remise. 

HAUO.\UK. 

Je  n'ay  pour  vous,  Messieurs,  aucune  marchandise, 
Fors  une  couverture  où  l'on  benic  les  fous  V 

{Elle  rentre.) 

I.  8«ite  de  denipllr,  ou  gttipon,  4Mit  il  ■  4lé  |MrM  du*  pli» 
ilcvn  MMCf  de«  piicct  préeMcBlc*. 

S.  0*  diiait  MM  Vff  «1  i«it*  tiède*,  noo  pat  An  à  eouH,  arit 
iln  eemrlé'mrgenti de  M,  per  ane  •inpic  hivcm'oii,  le  aaai de  ect 
XM.  d'Aiseaconrt  dent  U  MisBevrie  cM  d^Ji  iodiqufc  pw  B.  I*. 
timie.  DwM  H*  Dial90Het  tmnti»  tnvof*»  il  mw  perla  de 
feu  «  lagéi  eiws  M.  d'Aiiceneonrt.  ■ 

a.  Ceqoctie,  altiiee  eomne  aac  pmpH.  WmH  a  dit  i 
Dieu  «eus  garddma,  HeidagM*  taal  jM^pAm. 

4.  Oh  lail  par  lliialMit  rte  Seadie,  eongiMat  ae  hlMltal  les 
kraraieMl».—  Aa  Uni  de  cottrcrtiirca  «n  te  ter*ait  tematd*  eta 
anpiea  aianlaan  qw  Rakelaii  |Uv.  I,  ch.  appelle  ■  benm  à 
la  nMrettpie.  ■  Le  ant  teraer  en  est  tsmu.  lie  aMil  lenw  n'éiail 


$31  CLAtûE  DE 

TERSANOMB. 

(Jiioy  î  nous  fi-rmcr  la  porle  on  se  raillant  (le  nous? 
Faire  l'hoancslo  femme,  cl  produire  des  lilies? 

tnioKts.  [quiUes. 
TMuasoos,  de  peur  des  coups,  nostre  «^ac  et  nos 

TCRSA!(I>RE  aeut. 
11  s'enfuit,  et  me  laisse  avetquc  des  Iraii^pui  ls 
Dont  jamais  ma  raison  ne  vaincra  les  etlorU. 
Hais  plus  que  ce  poriraît  suîs-Je  pas  insensible, 
Si  ji>  iK'  nii'  n^-rn-.  d'im  ndVont  ?i  visjMc? 
J'oublicray  loule  chose  avant  que  l'oublier, 
Et  moy  mesnie  par  tout  j'iray  le  publier  : 
Mais  dois-je  di'rlarcr  une  faute  sigraii'le? 
Mon  honiH  iir  Ir  défend,  mon  esprit  le  eommandc  ; 
Sans  honli  j.  ne  puis  découvrir  nioii  malheur, 
El  ne  !<•  puis  eeler  sans  mourir  de  douleur: 
Au  niuins  sa  eoutidi  iile  en  doit  cslre  avertie  ; 
Hais  n'csl-il  pas  Iroj)  vray  qu'elle  est  di-  la  partie; 
Qu'avecque  sa  ntaislresse  elle  passe  »on  temps, 
El  peut  estro  la  vend  à  beaux  deniers  contensT 
La  voicyj'efnrontéel  Où  s'en  va  donc  Clorise? 

SCÈNE  IV 

TERSANDRE,  CLORISE. 

cLuRisi':. 

tcy  près. 

TKIISAM'RK. 

Toute  seule  ?  et  n)e;>mc  si  surprit!  i 

CLOHISK. 

A  quoy  tend  ce  propos?  Mais,  6  Cielt  qu'avest  vous  ? 

Dieu '.'.je  von?  vov  roupirel  pAlir  à  tous  eoups. 
El  de  taul  de  couleurs  se  peiul  \oslie  visage, 
Que  jamais  l'arc-en-ciel  n'en  montra  davantage. 

TEHSANI>RK. 

Allez  VOUS  rejofiir  et  saoulez  vos  désirs  ^ 
Des  molles  voluplez  des  amoureux  plaisirs. 
Aile»  avec  Florin  de  en  des  maisons  de  joyc,  >■>>«•; 
Mais  sur  tout  gardez  bien  que  quelqu'un  ne  vuns 
Car,  si  l'on  vous  y  prend,  quel  excès  de  bonheur 
Vous  pourra  r.ihr*  Il  M  juin- it<  Mil  vi'ervoslreli.miieur? 
Lorsque  la  renununec  est  une  fuis  pt  rduë, 
Quoy  que  l'on  fasse  aprèselle  u'est  point  rendue. 
Il  vaml mit  mieux  ]u  i  ln  retque  ronn'eusceuslricM, 
Que  faire  penser  mal  à  I  heure  qu'on  fait  bien. 
cLonise. 

Les  yvrognes, les  fous  et  les  enfan-^  rmi  rin-, 
Kt  l'on  a  peu  d'égard  à  ce  qu'ils  peuvent  direj 
Mais  on  doit  ciicor  moins s'olîcnser  d'un  amant, 
A  qui  la  jalousie  osle  le  jugement. 
C'est  une  passion  qui  jamais  ne  vous  quille, 
On  rit  des  mouvemens  dont  elle  vous  agile, 
Elle  v..ii>  l'ail  1(  iiii'  irexlrava^'ans  propos, 
Vous  fait  parler  loiil  seul,  vtuis  osle  le  ivpos. 
Et  fait  que  tous  les  jours  quelque  soupçon  vous  porte 

luî-utèmc  4u  une  «Itéralittii  du  iiuni  du  mulMM  Arabe  hmw. 


LESTOiLLE. 

I  .\  voir  combien  <le  l'ois  on  ouvre  no>lre  [lorle 
I  Ce  monstre  est  déllaut,  el  croil  que  la  beauté 
Ne  sçaoroit  compatir  avec  la  chasteté; 

{  Il  v<{  t  ii-i  lits  au  guet,  il  est  tonsjoiirs  en  dout'-; 
lia  plus  d  ^eux  qu'Argus, el  pourtant  ne  voilgontte. 

TEttSANDaiC. 

Je  ne  voy  que  trop  bien  :  il  n'i-r-l  plus  de  couleur 
Uui  puisse  déguiser  uu  si  honteux  maltieur; 
Florindç  est  découverte,  et  je  connois  la  flamme 
De  l'impudique  feu  qui  brùie  dans  son  ame. 

OLUIUSE. 

.Ma  foy,  si  vostre  esprit  que  j'ay  tanl  admiré, 
N'est  p<  i  du  tout  à  fait,  il  est  bien  égaré. 
Qui  preudroil  garde  à  vous,vous  voyant  si  peu  sage, 
l>oura]»prcndre  à  parler  vous  feroit  mettre  en  cage. 

TRRSAKDaB. 

Ma  foy.  si  \o>ln' homi' tir  que  j'ay  tant  protégé, 
N'est  vendu  tout  il  lait,  il  est  bien  engagé,  ^plaire. 
Qui  preudroil  garde  à  vous  pourroit  bien  vous  dé- 
S'il  ne  vouloil  tout  voir,  loui  oOiir,  et  se  taire. 

«JLUHISE. 

Hét  qu'avei-vous  donc  vu  tqtt'avcz-vous  donc  oûyt 
Qiii'lle  fan--!  -  r  lai'N'Z  vous  ont  donc  ébloi'iy? 
Florinde  n'a  jainai>  lail  il  Hetions  blâmables, 
Et  plus  que  ses  bratitez  ses  vertus  sont  aimables. 
J'épouserois  pltistosl  un  tombeau  qu'un  jaloux. 
Quel  vertigo  vous  prend  el  vous  met  hors  de  vous? 
Quels  discours,  quels  regards,  quels  transports  de 

[folie! 

Si  voin  contimiez,  je  crains  qu'on  ne  vous  lie 
El  que  vous  ne  fassiez  les  cordes  renchérir. 

TKnSAMiRK. 

Ha!  ne  m  en  parle/,  jilus,  vous  uu'  faite*  mourir. 
N'allez-vous  pas  ensemble  eu  ces  maisons  infâmes 
Où  souvent  un  seul  corps  a  fait  perdre  mille  ames? 

ill.nIllSK. 

Non,  mais  j'iray  bien  tost  avec  devoiion 
Prier  saint  Maturin  '  à  vostre  intention. 

[Ciorise  rfiitre  chez  Flurintie.) 

TKRSAirone. 

Kt  moi  j  iray  pi  ii  i'.  drcouvrant  ini  N  'Iis  oIç-, 
Qu'on  vous  doûue  logis  dans  les  Magdelonneltcs  *. 

SCÈNE  V 

TF.HSANDHi: 

Voyez  quelle  réponse,  et  de  quelle  lierle 
Elle  ose  devant  moy  nier  la  vcrilé; 

I»e  loiil  re  <iMi'  ji-  'ii-  elle  (ail  raillerir. 
Et  je  uc  vis  jamais  pareille  ellronleric  : 

I.OaMvjail  que  «ainl  Malburiii  in  .il  l"  «Imi  Jr  pi.'rir  lt(o\'i: 
qtti  «'uakait  pourerU  Culiqucdr  Miiil  M.illoinii  ■  U  M,  Ail 
Cyrano,  dus  le  PtdaHtjaur,  il  duit  >in,-  br\W  i  Il^ihJcUc  a  Mml 

1.  CoMvnild»  ftllc»  p#uMoiil<^.  qui  n  ilait  fi>ndf  ^«l<  r-  .jin  «I.- 
puts  vis||t.Wi>l  tM  «u  plus.  Iji  Jlurti  Uino.  U  uraii.l.  1  . 1..  iii  "-,  t-u 
«Hait  la  palrwinc.  Imr  uhiii  df  Ma  'rloimrttrs.  pelit<  »  .Miul<  Uiii'-», 
eaWIMU  On  y  ••ofcniiii  Viuon,  qui  ur  i'enrrpcnlil  pttiiaTauUgc.— 
CaeoDveat  qu  eiki»lait  dans  le  quartier  Saint-Slartin.nwdc*  fw- 
Uiact,  el  qui,  *aiM  te«  di-mier»  lemp»,  n"*lai»  plw  v^'m»  yrlMo 
dr  ttmmtt  iMtfvewiM  <k  d<Uta,  a  <l«  dénoU. 


Digitized  by  Google 


L'INTRIGUE  DES 

J'accuse  sa  roaistro$j;e,  et,  loin  del'excusor, 
J'ay  lopl  si  je  l'i-n  i  piv,  ji-  nie  laisse  abuser  ; 
Elle  me  traiUe  tiitiii  du  jaloux,  de  crédule, 
El  d'esprit  qui  va  mesme  au  delà  du  scraputo  : 

M'auroil-on  liii-ii  dri  iMi  ?  riny     point  de  li'ger  i  ? 
Ay-jt' jiislc  sujet  tin  uit-  laiil  arili;.'i'r  ? 
CfUe  accusation  possible  n'est  pas  vni\r, 
Ijc  bruit  m'a  renversé,  la  peur  m'a  Tait  la  playe, 
Et  c'est  trop  la  blAmer  sur  le  îiimplf  rapport 
D'un  homme  que  le  vici-  a  rlinisi  pour  support. 
Il  ne  connut  jainai.i  pas  une  houncstc  Qllc, 
Et  des  péchez  du  peuple  il  nourrit  sa  Tamillc  ; 
Mais  si  tout  «c  ipi'il  dit  ii'c-l  i|iriiii  coiiii'  iiivenir. 
Ël  qu'elle  ioU  H  chaste  avec  laul  de  beauté, 
D'oi  Iny  vient  ce  portrait  et  l'audace  do  dire 
nii'on  tMi  [if  iit  fi|>t''nir  tout  ce  qu'on  ru  dt-sire? 
Ha!  que  je  dcvois  hieii,  imprudent  qui>  je  suis, 
Tirer  quelques  riarlez  pour  dissiper  nies  nuits, 
Avant  que  de  laisser  écliaper  cet  inCame, 
Par  qui  mille  soupçons  se  triisseni  dans  mou  auie. 
Ouandje  pleure,  peu!  •  ~lre  elle  ^e  réjouit, 

Et  peut-eslre  à  souhait  Lucidoceu  joûiU 
Dans  le  logis,  dit-il,  lestement  accoutrée, 
Avec  un  verpalant  lantosl  elle  e-t  entri  r  : 
6st-ce  un  autre  que  lu>- 1  Je  ne  seay  que  juger, 
Mon  esprit  là-dessus  se  laisse  partaf?er  : 
Mais  clîerchonsce  rival  sans  lard-  r  davanta;.'*'  : 
Montrons  luy  ce  portrait  pour  voir  si  son  \i>a_'e 
Son  geste,  ou  son  discours  ne  m'éclaircira  point 
D'un  doute  qui  vraiment  nu*  liouhle  au  dernier 
Ou  lento  tous  moyens  pour  se  linu-  du  peine,  [point  ; 
Mais  je  pe&M  le  voir,  mon  bonheur  me  l'ameine. 

SCÈNE  VI 

UCIDOU,  TKIISA.NDHE. 

TKHSANMIll-:. 

OÙ  donc,  triste  et  rùveur,  allez  vous  seul  ainsi  ? 
Vous  est-il  survenu  quelque  nouveau  souey? 

On  voit  à  tous  momens  quelque  atl'aire  importune 
Survenir  à  qui  suit  l'Amour  et  la  Fortune. 

tkiiswduk. 

J'ay  pourtant  peu  soulVerl  depuis  l'aimable  jour 
Que  j'ay  suivi  par  tout  la  Fortune  et  l'Amour. 
Li-cmoa. 

\ji  Fortune  vous  rit  et  vous  est  favorable. 
Mais  je  croy  que  l'Amourvous  rend  fort  misérable. 
tersaxhrr. 

OuiconqiK'  |i>'iil  avoir  la  Knrlniie  puiir  hi>, 
A  bien  de  quov  guérir  de  l'amoureux  eniiuy. 
Ltrnnmn. 

La  Fortune  se  plaist  à  nous  eslre  infidèle, 
El  quiconque  la  suit  est  aven^do  comme  elle. 

Tens.vNoni'.. 

Eitt-ce  un  avenpleroent  qn<^  de  suivre  en  fous  lieux 

I  A  la  kgiT«.  —  Molien-  a  rncore  emplovë  ccUc  <  (prcsfiun  ilnnt 
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Celle  dont  la  richesse  èbloQit  tous  les  yeux  ? 

Mais  posséder  le  cœur  de  la  belle  Floi  inde, 
Est  plus  que  posséder  lous  les  trésors  de  l'Iude. 
LucrooR. 

Je  l'avoue,  il  est  vray  ;  mais  le  posscdez-vous, 
Ce  cœur  qui  serobloit  estre  insensible  à  vos  coups? 

TKIISA.N'OnK. 

Je  sçay  bien  que  n'affuerc  elle  m'estoit  cruelle, 
El  qu'au  jnii-  d''  Vus  |iii\  vrnis  ri'len ie/.  la  belle  J 
Mais  pour  s'eu  dégager  elle  a  pris  mes  liens, 
Et  semble  avoir  éteint  tous  vos  feux  dans  les  miens. 

i.n:iDOR. 

A  flatter  vos  désirs  on  i  iiivili',  on  la  forre  ; 

.Mais  d'un  arbre  si  beau  vous  n'aurez  que  I  écorce. 

TBaS.\.VD«R. 

Si  m'a-4'Hle  fait  don. 

M'cnion. 
De  quoy  ? 

TRnSAXMtR. 

le  suis  discret, 
Un  amant  doit  mourir  averqnc  son  secret. 

LUCIIMIR. 

Sa  main,  par  qui  l'Amour  mille  feu  dans  mon  ame. 
Vous  a  peut  cslre  écrit  au  mépris  de  ma  flamme. 

Point  du  tout. 

Lrcnion. 

Si'S  i-||e\rll\  ■^eiil''/  de  l.llll  d'appaS, 

Ainsi  que  vostiv  cœur  ont  ils  lié  vos  bras  ? 

TEH8A.NDRE. 

Encor  moins. 

M  c  lliull. 

Qu'est  ce  donc  ?  Celle  belle  farouche 
Vous  fait-elle  cueillir  les  roses  de  sa  bouche  T 

TKRSANDKS. 

Viius  l'avez  deviné,  Je  baisi'  rpiand     vi  iix 
Le  coral  de  sa  bouche  et  l'or  de  ses  cheveux. 

Litanoa. 
Quelle  foy  vous  croirait  T 

TBNSAHOR»;. 

Ce  n'est  point  un  meitsonge. 

LIWOIOR. 

Peut  estre  qu'en  dormant  vous  la  baisez  en  songe. 

TKnsANrmr. 

.Non,  lion,  je  ne  dors  poiul,  el  d'amour  transporté 
Je  puis  mcsme  à  vos  yeux  baiser  celle  beauté. 

U'CWUR. 

A  mes  yeux  1 

TKIOVMillE. 

A  vos  yeux,  j'en  Teray  la  gageure, 
l.reitton. 

Hél  comment  la  bai-er  si  ce  n'e-l  en  peinture? 
TKRSANnBK,  //  luy  montre  Je  porimii. 

Ha!  je  l'entens  ainsi,  la  baiser  autrement 
N'appartient  pas  à  nous. 
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ixamn. 

C'est  li  mon  «eiUimenl. 
Ed  ce  cas  je  ie  quille,  el  croy  que  tout  à  l'ais«; 
En  ce  petit  orlott  vestre  bouche  la  baise  ; 
liais  enoor  depuis  quand  aves-vous  ce  tableau? 

TRKSANDRB. 

Depuis  peu. 

LucmoR. 
Hais  de  qui  T 

TKBswnnK. 

D'elle-im^iiit', 

Ha  I  tout  beau. 

TtBSANfiHK. 

Elle  m'en  a  Tait  don  au  lever  de  l'aurore. 
uraiMNi. 

Voye»-TOus  si  matin  ce  solf^il  qu'on  adore  ? 

TRRSA.NDRi;. 

Dut  sa  cliambre  parfois  j'entre  avccque  le  jour, 
Et  voy  lever  du  lit  ce  bel  astre  d'amour. 

i.t'rnion. 

Ha  !  vous  en  dites  trop  pour  ac»niorir  créance 
Et  ne  pas  en  Aireur  tourner  nin  patience, 
Certes  vos  vanitez  passent  ju-^qu'à  l'excès. 

On  permet  de  crier  à  qui  perd  son  procès. 

LI  r.inon. 

Moy,  je  pcrdrois  le  mien?  Mais  Floriude  s'avance 
Et  pourroit  contre  nioy  prendre  voslre  déiuDSC. 
Dans  une  heure  au  plus  lard  je  scray  seul  icy. 

TKR<AM>nE. 

Et  pour  vostre  malheur  j'y  seray  seul  aussi. 

SCÈNK  VII 
FLORINDB,  TERSANDRE. 

TBRSANDRK. 

Adorable  beauté  pour  moy  seul  inhumaine, 
Dans  les  lieux  où  je  suis  qnel  sujet  vous  ameinc  ? 

FLORIN  I»E. 

J'y  viens  pour  iii'érlain  ir  d'un  ddiMc  seiili  ineiil  : 
On  dit  que  vuiis  avez  perdu  le  jufieinent, 
Et  que  dan;:  voa  discours  dont  je  suis  si  louehée 
La  plus  nile  de  bien  passe  pour  débauchée; 
Que  voslre  médisance  est  seule  égale  à  si>y, 
El  que  vous  n'épargne/  riy  tllorise,  ny  nio.v. 
Je  sçay  bien  qu'un  excès  de  Tauisse  jalousie 
De  tant  de  faux  soupçons  rend  vostre  amc  saisie 
Que  pi'iil  iMif.  ,111  r,ijii«<.rl       \"-  -rti- nlni-i'/., 
Les  lilles  que  je  vn^  sont  gar«;ou»  ile;<ni.se7.. 
Hais  que  vostre  folie  à  ce  point  fusl  venuiî, 

Oiii'  (le  [iMilrf  (le  nioy  l  uiiifiie  d'utie  piM-dm". 
yui  ini'  l'auroil  prédit,  Insl-ee  un  esprit  di\iii, 
Auroit  passé  chez  moy  pour  un  mauvais  devin, 
Et  iri'slnit  ijiie  je  siii'*  |)lii>  siiL'e  rpie  vous  n'éles 
Tous  nies  proches  s»;auroient  I  utl'ronlque  vous  me 
Et  pas  un  ne  serolt  insensible  k  ce  coup,  [faites, 


TKHSA.MUtK. 

J'ay  peu  dit  à  Ctorise,  elle  en  a  dit  beaucoup  ! 

Mais  vous  arr'e<li'/-\Diis  ;i  d^'s  (■(inteis  frivoles? 
1^  vent  avec  la  poiiiJi  e  emp  >i  te  ces  paroles. 
Plaise  au  Ciel  seulement  qu'on  ne  vous  blftme  pas 
De  porter  des  licn>  lionteux  à  vos  appas. 

FLOI«.\r>K. 

Puis  qn'un  indi^rne  objet  de  liberté  me  prive, 
Cessez  d'est  te  m  ni 'aimant  captif  d'une  captive, 
D'esperur  guerison  de  qui  meurt  en  langueur 
Et  d'aimer  tant  un  corps  dont  on  antre  a  le  cœur. 

TKHSANnRE. 

Doit-il  le  posséder?  Il  est  vain  jusqu'à  ilire 

Que  ce  n'est  que  pour  Iny  que  vostre  cu-ur  soupire, 

Et  qu'enfin... 

Poursuivez. 

IKHSANIUU:, 

Que  selon  son  désir 
Chez  une  revendeuse  il  vous  voit  h  loisir, 
Ayant  de  voslre  amour  tous  les  joui*»  quelque  gage. 

PLORimnc. 
Luy,  flaire  ce  mensonge  I 

TBaSANimr. 

Il  lait  liien  da\aulagc: 
Il  montre  vos  faveurs;  mai<  je  n'ay  pu  soulTrïr 
Que  jusque?  à  mes  yeux  il  osast  les  oIVrir  : 
I  Ma  main  a  de  la  sienne  avecque  violence, 
i  Arrachant  ce  portrait,  puny  son  insolence. 

KLoniNnr. 

OÙ  donc  l'a-t-il  trouvé?  De  qui  l'a-t-il  receu? 
Il  l'a  fait  queliiue  part  tirer  à  mon  déceu  *  ; 
Mais  redonnez-le  iimm.  .1.-  iimIuIc  qu'à  m.i  Iciili- 
Quelqu'un  vous  le  vovant  n'en  lasse  un  inau\ais 
TMisAMtiiK.  jconle. 

Mes  yeux  l'admireront,  mon  cœur  l'adorera, 
Hais  hors  moy  seulement  aucun  ne  le  verra. 

KI.iiKIM'K. 

Quo.V  !  vous  nie  relusez  ? 

TeRSAXnRK. 

ItiiMi!  (pielle  est  v oslro  CUVie ? 

Demandez-nioy  plusiost  jusqu'à  nia  propre  viis 
ettmsut:. 

Gardez  bien  ie  portrait,  mais  croyez  désormais 
Que  pour  l'original  vous  ne  l'aurez  jamais. 

TRiuuïnmK. 

Aucun  ne  t'aura  donc,  que  devant  cette  ep<  e 
Ne  se  voye  en  son  sang  jusqu'aux  gardes  trempée. 

I.  C'««t-è-d(rc  «Il  me  trMR|««i.  Rutimi  a  alit  daM  I'  /Df^fMf 

[wtf  III,  «e.  ?)  : 

Ma  nèrr,  <i  mom  drru,  pu  E|>biw  aTrrtic. 
Av«c  loM  m  «flurt*  «in^linil  m  iwlir. 

C.'llr  l.KUliiiii.  .|ui  111'  tnril.»  \ms  i  vinllir.  .i.ir.ut  tui  it  .1  T'*W 
coaime  à  mon  iimi».  qui  cM  «lu  utvmi-  f^-un-  H  ili  r.>rnMliau  y*- 
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ACTE  TROISIÈME 


FLDRIXDE  teuif. 

Dniii  iniL-s  <Jr  iiK  s  lavi'urs  l'iiisolciit  s'<'sl  vaiilr''  : 
Ha!  ji"  lie  puis  soullrir  <•<•  Irait  de  vanilé  : 
Je  \Lii\  i  stri'  YPiifii'c,  i  l  nioiilitT  à  «'i-  Irai-lfc 
Que  mon  amour  e^t  mort  |>iiiir  n«>  jamaU  n  iiiiisin-... 
Pour  ne  jamais  reuaisli-u,  ha  !  Je  m'en  vautu  à  lort, 
Un  amour  91  parfait  rcnaUi  dt^it  qu'il  est  mort  : 
Dans  nioii  i  iriir  ji'     sriis  i[ui  dt'ja  rc^iisfitf, 

pour  l'eu  cuipcschcr  uia  force  v»l  trop  pctilf  : 
Mais  si  nostrc  raison  n'a  rien  d'assez  puiiisanl 
pour  r>(i>n(ri'r  on  tmns  rc  mon>lrr  r>  ii.'(i--;iiit, 
Ku  mourant  dans  ses  fers  au  moins  trouvons  l'usage 
i)<>  |»ortcr  la  franchise  «t  la  jfoye  au  vlsi^o| 
hi**imulons  enfin  nostrp  lionteuv  rrjfrel, 
Kl  m  soupirons  plus,  si  ci-  n'est  i  n  si-crct. 
Moy,  soupirer  pour  luyl  moy,  IVslim.r  oncon'î 
Non,  non,  je  me  r«îpri'n<,  j<'  Ii-  hais,  je  l'abhorre; 
J'ay  recouvré  la  vue,  et  «  liaripi  tout  soudain 
lui'  si  ).'ran<le  estime  en  un  plus  grand  dédain; 
Mais  Ragondc  en  cen  lieux  arrive  en  diligcnre. 


SCKNK  II 
ILUKi.NUE,  lUGO.NUË. 

I  n  nialadi- <|  amour  sans  espoir  d'allégeance, 
l.ucidor,  ee  rAveur  quMort  moins  qu'un  lutin, 
Vous  alh'iidnnl  an  Tcmpli- a  pas^i-  le  malin, 

Kl  dans  or  mot  d  écrit  vous  dépeint  son  martyre. 
(  KUt  /m»  apporte  «ne  Mtrt  de  Lueidor,) 

numsur. 

(juoy  !  lu  fuurbc  qu'il  est  ose  encore  m'écrin- 1 
Reportpz-lny  sfl  Icllre,  et  luy  faites  sçavoîr 
(Juf  jani.iis  de  sa  parlji'  n'i'ii  mmiv  ri-ccvurr. 

II  montre  mes  faveur:),  il  en  prend  avantage, 
El  j'en  ay  de  Tersandre  un  certain  témoignage. 

RA<tn\i>K. 

O  le  plaisant  témoin  qu'un  rival  si  jaloux  ! 
Il  a  des  visions,  il  e«t  au  rang  des  fous  ; 

Viius  If  ilitr-  \ uns-niènii',  fi  sou  i-xIravaL'anci' 
Ne  se  peut  comparer  qu'à  sa  seule  arrogance  : 
Il  se  vante  en  Gascon,  il  marche  en  Espagnol, 

Va  pi  llée        }<■  n^^\  >■-{  Ipip  lias  |.Mnr-"n  VOl; 

Il  enrage  de  voir  >ou  amour  mallrailo-, 

Son  tymbre  en  est  feslé,  sa  cervelle  éventée, 

Kl  tanlost  un  rai>rirr  hors  de  comparaison 

L'a  fait  >ans  me  coiinoislre  heurter  à  ma  maison. 

Il  m'a  rhanlé  gogucllc,  et  sans  aucune  cause. 

Il  luy  scmbioil  à  voir  que  j'esloi:;  quelque  cho^e  ; 

Mais  le  reste  à  loisir  se  pourra  mieux  conter; 

Madaiiit!,  cependant  ce>si  /.  de  l  ei  ouler. 

Il  est  fol  et  m<^cliant,  et  menteur  au  possible  : 


pLoanntr. 

Que  dil-il  dont  je  n'aye  une  preuve  visible  ? 
Après  avoir  d'abord  arraché  de  sa  main 

Mon  portrait,  dont  ce  traistre  OSoil  faire  le  vain. 
Me  l'a-t-il  pas  fait  voir?  pouvez-vous  le  défendre  ? 

R.VaoMIK. 

Ne  le  condamnez  pas  avant  que  de  l'entendre. 
Peut-cslre  son  malheur  a  perdu  le  portrait, 
Kl  l'antre  en  le  trouvant  vous  a  joué  d'un  trait. 

FLOntNDE. 

Ônoy  ipi'il  en  soit,  Uai^oude,  il  a  fait  nue  offense 
Sinon  de  vauile,  au  moins  de  négligence. 
Folle  donc  qui  s'y  fie,  et  qui  ne  connoist  bien 

Mne  d.'  lous  les  amans  le  meilleur  ne  vaut  rien. 
Je  s(  ay  leurs  vanilez,  je  s<;ay  leurs  médisances, 
Je  prens  pour  trahisons  toutes  leurs  complaisances, 
El  c'est  mon  <eiiliment,  qu'il  n'est  rien  de  si  doux 
Que  de  n'avoir  jamais  ny  d'amant  uyd'eponx. 

RMONDK. 

liais  encor. 

FLORIXDE. 

Brisons  là  ;  tout  ce  que  je  souhaite 
N'est  que  de  me  veuircr  pour  mourir  sali>raile. 
Ne  l'excusez  doue  point  et  courez  le  trouver, 
Ce  méchant  qui  du  Ciel  doit  la  foudre  éprouver. 

Il  a  de  nu  s  faveurs,  aile/.,  faites  en  sorte 

IK:  l'amener  ce  soir,  et  qu'il  me  les  rapporte. 

RACONtK. 

Madame. 

I  l  oaiNDR. 

Je  le  veux. 

aAGO.MDR. 

J'y  vay  done  de  ce  pas. 

Ki.onisriF:. 

Maisdilcs-luy  qu'il  vienne  et  qu'il  n'y  manque  pas. 
tÀOOXttR. 

C'est  assez  dit. 

FI.oniNDK 

Sur  toul  vous  luy  ferez  promettre 
Qu'il  me  rapportera  jusqu'à  la  moindre  lettre, 
Je  veux  rompre  avec  luy  pour  ue  plus  renouer. 

HAG(».M>|-:. 

Vostre  colère  est  grande,  il  le  faut  avoUer. 

PIjOaiNDB. 

Sa  faute  l  est  bien  plus;  mais  Dieu  !  voicy  ma  mère. 

Resserrez  celle  lettre,  évitez  sa  colère. 

K.ViioMii:. 

Je  sranrav  dans  le  uid  remettre  ce  poulet, 

El  craignant  son  courroux  filer  doux  comme  Wl. 

SCÈNE  III 

OLYMPE,  FLORINDE,  RAGONDE. 

oLÏMl'i;. 

Ainsi  donc  à  toute  heure  il  faut  que  je  descende 

Pour  voir  >  <•  <\ni'  chez  inoy  cette  femme  demande. 
Quoy  î  deux  lois  en  un  jour  nous  veuir  visiter; 
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MASONM!. 

i'âVOis  lant'iit,  MaJann',  oiihiit'  il'apporler 
Des  perles  que  voici,  blancbes,  rondes,  polies, 
Et  qae  par  l'arliOce  od  n'a  point  emheUies. 

OLYMPE. 

Est-ce  le  seul  sigel  qui  vous  conduit  Icy  ? 

II.\«>0.\0K. 

J'ay  bien  quelques  bijoux  à  vous  montrer  aus^i. 

OI.YMl'K. 

Et  vous  n'apportez  poini  parmy  ces  bagatelles 
De  ces  putits  poulot^  qui  cajoical  les  be  les  ? 

RACOin». 

On'entondi'z-voiisparlà?  pour  ni  un'  pn^ncz-vous? 
Moy,  donner  des  poulets  en  luonlraiil  de-  •  mix  ; 
Qu'une  Temnie  de  bien  est  souvent  soupçonnée  I 

•  iLYMl'K. 

Ne  vous  y  jouez  pas,  vous  seriez  mal  menée  ; 
Hais  combien  en  un  mot  venSrez-vous  ces  deux 

HAr.oNDE.  rangs  ? 

Pas  une  maille  moins  de  seize  mille  francs. 

OLYMPE.  [grande. 
Je  ne  vous  puis  qii'oflHr,  cette  somme  est  trop 

lUGONDE. 

Je  les  ay  refusez,  ou  jamais  je  n'en  vende. 

OLYMPE. 

Ne  les  pourrois-je  point  avoir  pour  la  moitié  ? 

RAGOXDI. 

Bien  loin  pour  ce  prix-là,  que  pourvostre  amitié  ; 
Il  (kttdroit  sur  ma  foy  qu'on  les  eust  dérobées. 

OLTMK. 

Comment  entre  les  mains  vous  sont«IIes  tombées? 

RAGO.VnK. 

Fourquoy  dire  comment?  Cela  m  est  détendu, 
Il  suffit  que  je  livre  après  que  j'ay  vendu. 

L'eau  ne  m'en  deplaisi  pus. 

RACONDE. 

Nulle  autre  n'en  approche  : 
Voyez,  il  ne  fkut  point  acheter  chat  en  poche  : 
Regardez  les  par  tout,  c'est  un  tnarche  donné. 
Mai*  qu<i\  !jc      vimuIs  l  ien,  ji-  n'av  pas  étrené, 
El  ne  laisse  à  si  peu  si  belle  marcbandiso 
Que  pour  avoir  l'honneur  de  voslre  chalandise. 
Mailaino,  ce  colli.T,  lov  tic  fi-mmo  de  liicn, 
Vaut  entre  deux  amis  vingt  mille  francs,  ou  rieu. 
Je  ne  surfais  Jamais  :  hé  bien  f  vous  duiscnt-ellcs  '  T 
Si  vous  en  aclu-ii'z,  prciicz-eii  d'aussi  hrlli  *  ; 
Qui  choisit  prend  le  pire,  et  qui  barguigne  tant  », 
En  a  touiyours  plus  cher. 

I.  Vou»  pUi».-iit-cUM?  —  U  Brujïrc  rr|;nttail  ce  mol,  «1  aviiil 
raiwo.  Diderot  le  ra|»rii  daut  Jatqut*  U  l^ataBue,  et  Voltaire 
dan  ce  «an  : 

Tuiii  in<'  cuiniriit,  tiiui  me  plall,  loat  neimit. 
Il  nVu  »ui'tik-ul  pa»  davauUge. 

t.  Baifulpier  'it  i;l  daaa  tum  premier  el  «on  mi  ara*  :  «utr- 
ekùitdn',  cmtMi/er  «w  le  prix,  rte.  te  mot  de  b«t  bti«  barta- 
mare,  d'un  il  Tleot  el  ^  le  tfwm  duu  en  capilnlaire  df  niwrtee 
le  Ckaaw,  nVii  ««ail  pat  d'avlre. 


OLTMPK. 

Je  paye  argent  contant. 
nAGomc. 

ne  fail  plus  crédit  lic  <pi.iy  que  l'on  acheté, 
Sinon  depuis  la  main  jiis.iu.'sà  la  pochette. 
Oui  pnMe  niainleiiaiil  n'est  pas  On  à  demy, 
fc)l souvent  d'un  inlinie  il  fait  nn  enncmy. 
Maudit  soit  le  premier  qui  presia  sur  la  mine  ! 
Vive  l'argent  coulant!  il  pm-le  médecine, 
tlhez  moy  crédit  est  mort,  et  l'on  n'ignore  pas 
Une  de  mauvais  payeurs  ont  causé  son  trépas. 

OLTMPB. 

Je  vous  veux  hii-n  payer,  mais  c'e>|  chose  certaine 
Une  ce  collier  n'est  point  tout  ce  qui  vous  amené. 
Vous  ne  le  metloz  pas  à  raisonnable  prix, 
I-a  peur  en  nie  parlant  agile  vos  esprits, 
Voslre  teint  a  changé  quand  je  me  suis  montrée, 
lit  j'!  vous  liens  enfin  une  femme  attirée. 
Vous  snlxirih  /.  ma  fille,  i  t  contre  mon  dessein 
l.uy  souille/  par  I  oreille  un  poison  dans  le  sein. 

aAOONIW. 

0  Dieu  !  qui  vid  jamais  femme  plus  soupçonneuse? 

Quoy!  je  passe  chez  vous  pour  une  suborneuse  ? 
Je  suis  l'enmie  d'honneur,  j'en  leverois  la  main. 

OLYIVB. 

Je  <levrois  la  levei-,  et  VOUS  punir  soudain, 
Je  ne  sçay  qui  me  lient. 

{BUe  nntrf.) 

KAGONnsinrfe. 

Je  l'ay  belle  échapéc; 
Mais  je  veux  bien  mourir  si  j'y  sui.i  rattrapée, 
le  n*ay  membre  sur  moy  qui  de  i  -ur  n'ait  tremblé, 

E(  mon  esprit  encore  en  esl  enni  ne  trunhié. 
D  iine  telle  n-ayeur  lîU-hous  à  nous  remettre, 
(.  nn.nsdiez  Lucidor,  redonnons>luy  sa  lettre. 
Mais  qui  vois-je  arriver? 

SGëNë  IV 
RAGONDE,  BERONTE. 

RKROXTK. 

Je  suis  un  vray  Longis  *, 
D'estre.  encore  â  courir  jusqu'à  vostre  logis  ; 
Mais  j'allois  pour  m'y  rendre,  aOn  d'obtenir  grâce, 
Et  puis  aveoi|uc  vous  trinquer  à  pleine  tasse. 

ttA'KlNIiK. 

N'y  viens  pas,  si  d'aboi  d  lu  n'en  veux  à  mon  gré 
Conter  à  reculons  jusqu'au  dernier  dogré  : 
•  •-es-lii  bien  enrur,  mun-lrr  île  médi-ain  e, 
AlH-ès  un  tel  aliront,  paruislre  en  ma  présence? 
■levant  ce  fanfaron,  devant  rc  Fierabra», 
Qu'à  i)eine  je  contuiis  <pii  m'  lU"  i-..niMi(  pas, 
Me  traiter  de  gaillarde,  et  conter  de>  surnetles 
A  te  faire  au  derrière  attacher  des  sonnettes  ! 

I.  CTeal'UiK  j  «i  tié  trop  tcnt.  no  renfoyait  è  Mini  L'>n)(i«, 
ttnu  tn%  qai  «'aTaienl  poiiM  Mie. 
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LINTHIGUB  DES 

Jecrcvc  ni  m.  s  paiii-aux';  ouy,ccl  iii^ij-'iu-  lotir 
Me  fait  entier  le  stin  aussi  pros  qu'un  tîimbour; 
Mais  je  sçauray  le  rendre  injure  pour  iujuif. 
Adieu,  garde  Ion  dos  de  mauvaise  av.miure. 

{nue  rentre.) 

HKHONTK,  !fu/. 

Le  feu  de  son  courroux,  tant  soit  il  véhément, 

Dan^  un  peu  <lc  piol  's'élrint  facilrmfiil: 
Aussi  pour  l'en  eoilli  r  je  m'en  irois  la  suivre, 
N'i  riioii  que  je  ne  seay  si  je  ne  suis  point  yvre; 
J'ay  trinqué  trop  du  fois  d'un  certain  vin  nouveau, 
Oui  Tait  tinlpr  l'oreille,  el  tourner  le  cerveau. 
Ce  pMi'Irail  nier'' filli  iiN  ri  linusé  par  nu  rveille 
Tout  jusqucâ  au  goulel  a  reniply  ma  bouteille. 
J'en  ay  tiré  la  pièce,  et  peut  estre  sans  Iny 
J'anrois  couru  daueer  «le  jeiliier  aujnuril'lni\  : 
Mais  »0Mt-ce  pas  vraiuiuul  des  esprits  d'iaipu>lurc 
Qui  disent  que  le  vin  conforte  la  nature, 
Kl  r[(ii' pôiii"  <nulfiiir  le  rofps  un  jniir  entier 
Il  .<-ullit  le  inulin  d'un  bon  deni\  >L-tier? 
J'en  ay  bu  plus  de  quatre,  et  si,  quoy  que  je  fasse, 
A  peine  sans  broncher  je  puis  changer  de  place. 
Je  chancelle,  el  je  eroy  que  celui  n'est  pan  fîn, 
Oui  ppur  marcher  plus  ferme  a  fait  jambe  île  vin. 
Cependant,  ô  malheur!  si  je  ne  prcud  courage, 
Ce  grand  coupe  jarret  viendra  me  Taire  outrage. 
Fuyiius,  mais  je  m'  jnii-  l'aiiv  un  pas  maintenant, 
t^ti  vin  n'est  gueres  fort,  il  n'est  pas  souslenanl, 
Je  tombe,  Je  suis  pris. 

SCÈNE  V 
TERSANDRB,  BEROMTE. 

TERSAmHlB. 

Enfin  je  te  retreuvc, 

Kt  de  ce  bras  venireur  tu  vas  faire  ré|>rcuve. 
Uuy,  je  le  liens,  pt-rlide,  el  tu  m'éi  laireiras, 
Ou  de  cent  coups  d'épèe  à  l'instant  lu  mourras. 
I^rle,  qui  t'a  doonê  rv  ()oi  trait  adorable? 

BUIO.NTF.. 

Ijd  hazard. 

TERSANDHE. 

1,1'  hazard  ?  Oui  l'a  d>>ne,  miserabli-, 
Fait  feindre  ({u'elie  niesnie  avuit  mis  en  les  mains 
Vn  ouvrage  à  charmer  tous  les  yeux  des  humains? 

BERO.\TI!. 

1^  faim. 

TKlUOANIttR. 

Gomment, la  faim? 

|IF.I1'>NTK. 

N'ayant  plus  de  quoy  frire, 
J'ay  tasrhé  d'en  ravoir. 

TCHSAXDRK. 

Qu'est-ce  que  lu  veux  dire  ? 

I  .Cnl-Mire  dut  net  fwégM.  -  U  funraa  «a  Mail  an  à  pn-n- 
4rc  k*  Uètrra. 

S.  Via.  —  Il  «toit  adnii,  laèBW  «Ims  Im  f/mê  »Mmt  tel  <iup 
raïutia,  qui  Ml  Mrn  daaa  «w  LeUm,  de  dkv  •  ateer  le 
pMt  •  pMir  idaier  Ip  vin. 


FILOUS,  COMEDIE.  537 
■nunmt. 

J'ay  trouvé  son  portrait.  Je  ne  la  eognote  pas. 

TKRSAMtRK, 

Mais  chez  la  rcvenden.sc  elle  a  porté  ses  pas 
Avec  un  vergalant. 

WCBONTK. 

C'est  chose  que  j'ay  veut-. 

TRas.VNDRR. 

et  de  quelle  làçon  estoit-elle  vostuë  T 

BSMMITB. 

H  ivy  di-  ses  appas,  Monsieur,  j'ay  seulement 
Contemplé  le  visage,  et  non  rhabillemcut. 

TUISAïailUI. 

Qu'est-ce  cy? 

BRROtmi. 

Toutefois  cette  jeune  merveille 
Avilit,  comme  je  croy,  le  liouquel  sur  roreille*, 
Sans  doute  elle  est  à  vendre  *. 

TERSANDRF. 

Elle  n'en  met  jamais. 

N)-  sçais-to  rien  de  plus? 

BRRONTR. 

Non,  je  vous  le  promets, 
Si  ce  n'est  que  mon  nez  m'a  dit  entre  autre  chose 
Qu'elle  porte  des  gants  qui  sentent  comme  rose  *. 

TKHSVXDRE. 

Tulapreaspourune  autre,  elle  craint  h-s  senleui"s, 
Et  dès-là  je  te  tiens  le  plus  grand  des  menteurs; 
Mais  plus  je  le  re^rardi-,  et  plus  je  m'imayine 
Qn'en  loy  je  voy  pareslre  et  le  porl  el  la  mine 
ITun  assez  bnu  salel,  qui  par  légèreté 
Depuis  déjà  longtenqis  malgré  moy  m'a  quitté. 
Les  transports  où  j'estais  par  ton  faux  témoignage 
M'ont  lantosl  empêché  d'observer  ton  visage  ; 
Je  t'ay  vA  sans  te  voir;  mais  tu  m'êtes  d'erreur, 
Kl  chasses  loin  de  moy  cette  aveugle  ftireur. 
Enfin  voicy  Beronte. 

BERONTE. 

Hé  Dieu!  voy-je  Tersandre? 
Quoyl  mon  maislrc, est-ce  vous?On  m'avoil  fait  en- 
Que  vous  aviez  en  Grève  esté  roûé  tout  vif.  [tendre 

TKKSANORE. 

Certes  tu  n'es  pas  moins  crédule  que  naïf. 

REKONTR.  (semble; 

On  a  dnui-  pris  |)nui-  vous  (|uelqu'iin  qui  vous  n^s- 
Cependanl  il  est  vray  que  le  sorl  nous  ra.sàcmble. 
lA  voix  vous  a  grossi,  le  poil  vous  est  venn; 
Si  bien  qu'en  vous  voyant  je  vous  ay  méconnu. 

TERSANDRE. 

I.a  barbe  comme  à  moy  t'cstant  aussi  vcnuë, 

t.  Ccil-É-dtn  avait  mtne  d'éire  i  marier.  —  CeUe  eipK«»Ion  m 
iliMit  de  flriaa  dea  jeunet  geui  ea  quèle  d'aniow.  *  U  jeuae 
'  homino,  litHM  daaa  le  PHiUtmpt  i'Teer,  le  aiil.eaanie  «a  dit,  le 
I  lMmi]ui!t  Mir  l'oetillf'.  ■ 

i.  Oa  aieUalt  aa  tovqvct  k  la  ttle  dea  Utet  ft  vcadiv. 
3.  ir«M  avoM  fuM  daat  ana  Mla  piMdmIe  dea  Raala  da 
•nitear. 
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Et  Ion  crotcsqiii'  habil  oui  fascim''  ma  veii»'. 
Mais  voicy  lei«  joui*»  gras,  cl  possible  aUois-lu 
IH>rter  quoique  momon  '  estant  ainsi  vestu. 

BRKONTK. 

Jt.'  siii-  1111  peu  plii^  Ic-ti'  à  iiMii  aci-rniUiliiéi', 
1^1  j'aviii!«  \:(illainmuut  fail  iorluue  à  i'anncc. 
Ouy,  j'en  eslois  venu  veslu  comme  un  oigrnon  ». 

Mais  «II*  riTtaiiis  filous,  qui  m"oii(  |piii  li'  ;-'iiif.'iniii, 
Onl  ci'uchelù  ma  t  iiambic  cl        Imil  muii  liu^Mg<>. 

Je  le  plains;  mais  où  doue  a  paru  ton  courage? 

HKRONTK. 

L'Ailemaf^ne  esl  («>iiioin  si  je  crains  lo  HeTiiicrcr: 
Quand  la  Irompelle  siiiin*-  i-l  qu'il  l'ii  fanl  manK<'r, 
J'y  cours  tout  di-s  premiers,  t<(  jiorlc  tout  par  terre; 
Aussi  yrape-d'abord  csloil  niou  nom  de  guerre. 
Dans  la  mêlée  un  jour  trouvant  te  Papenain  *, 
Je  parus  un  ^'eaiil  qui  C0ni1'<'ill<'il  un  nain^ 
l^t  niun  froul  lui  dès  lors,  à  l'Iiouncur  de  la  Fi-ance, 
Mus  couvert  de  lauriers  qu'un  jambon  de  liayence  : 
Que  vous  diray-je  plus?  J'estois  dans  le  TcsUn 
Où  .se  fil  lo  complot  île  tncr  le  W  alstiu  \ 
El  dès  que  ce  grand  traislrc  cul  perdu  la  lumière 
On  me  luy  vid  donner  mille  coups  par  derrière. 

TERSANORE. 

Doue,  après  qu'il  Tut  morl,  lu  luy  (Is  bien  dtt  mal. 

»ERO.*(Ttt. 

Aux  trigauls  '  comme  luy  mon  courage  est  fàtal. 

TKM'-sMmK.  [dence. 

Tes  dibcuurs  auUvtuis  marquoieul  quelque  pru- 
Hais  tu  ne  parles  plus  qu'avec  extravagance. 

BKROXTE. 

Ces  liions  en  sont  caiisi',  ils  m'ont  érervelé  *, 
Kl  luul  mon  pauvre  esjiril  s'en  csl  lanlost  allé 
Par  trois  ou  quatre  trous  qu'ils  m'ont  Tait  à  la  teste. 

Je  loîi  quilleiois  11. 

IIKIIONTK. 

C'est  à  «jnoy  je  ni'apreste. 
Je  n'ay  que  trop  servy  ces  iinis  «liabics  d'enfer. 
Le  Balarré,  le  Uorj^ne,  avec  le  Uras-de-Fcrj  [ble  ? 
Mais  qui  vous  rend  chagrin,  si  mon  œi  1  ne  void  trou- 
Jesuis  plus  gayque  vous,  moy  qui  n'ay  [las  un 

jdonliie. 

I .  V.  sur  en  moiaoM  qu'un  porUil  en  iim«i|W  priulaut  le  cur* 
Matiil  uDt'  Qutede  !•  piéer  préeidcate. 

i.  r.'eit-à-dlre  très-custu,  «jnBl  boMtconp  d'kabitt.  <  £lrc  \Hvi 
eomme  un  oiKuoa,  dit  Ir  DteHmMin  eomtqne  d«  Lerant,  e'<-«l 
Btgir  plmb^urt  v«>ti-nipnl*  Im  um  «nr  lei  aatre*,  pareo  que  Cui- 
gaan  ■  plluirurii  p<  nui  qai  l'cnTclop|ient.  • 

:i.  t.e  eomtv  d<-  Pippraluiiiii,  an  drtaMiUeur»  |{«B<raUk  de  l'Am- 
irirlii'  pendanl  la  murrc de  Trente  un.  U  était  «Mil  n  ISll  d'ane 
lilii>!>urv  TftiUf  k  i-Mtirii. 

i.  \llusiuu  k  la  cwM)>ir»lion  cl'E^ra,  ou  fui  dticidé  el  ntoilé,  rn 
r:iss.i»»iiiat  di' Wji1lru>'l<'iii,  WnltU-in,  <|iii,  après  nvuir 
défi-ndu  I  Knipcrvur,  liii  t'Inil  ilf'\<'iiu  un  d^f<-ii«<-ur  lr\>p  grnnnl. 

5.  Vaurien.  —  C>»l  jirfw|u«-  U'tirr  |K»ur  U'tlro  rr»|>n'Miuii  la- 
tîa*  fr««,  dont  la  ttm  r  i.nt     mt'-nu'.  '■ 

6.  Ht  m'ont  mifs  njuurla  ri'nrt'llc— C.Vii  1«  pmnicracnaduaMl.ll 
ni  ainu  em^jlovi'  le»  CItroniifutt  ét  SnÎKl-Jfewb,  Bittlaelw, 
■VM-bampi,  Eaticnw  PaMiuinr,  cic. 


I  TKKSAKMIR. 

Je  n'ay  jamais  de  rien  fail  secret  avec  toy. 
t  Je  suis  tiaiis  un  mallieur  .«eul  comparable  à  i^oy; 
J'ayme. 

iiF4»oNTK.  ninne. 
Hc  bien  1  vou»  ayincz,  c'est  chose  assez  coni- 

TfntSAXOHE. 

Mais  on  ne  m'ayme  prdnt,  un  rival  ro'imporittne, 

El  nul  eiïorl  secret  de  nies  inventions 
Ne  le  peut  détourner  de  ses  prelenlions. 
Nous  avon>  eu  parole,  el  qnoy  <|u'il  en  avionne, 
Je  m'en  vay  mesurer  mon  ép«-e  à  la  sienne. 

ItK.HoNTK. 

Pourvu  que,  prand  île  rreur  et  souple  dujarrel, 
Vous  fa<sie/  à  rép.  r  aussi  Men  qu'ail  ni  ut>  l, 
Ouelr|ue  adroit  qu'il  puisse  eslre,  il  en  aura  dans 

li'aisle  I  : 

Mais  de  vos  difTercnds  an  moins  la  cause  est  belle. 

TKRSAMiHK. 

Belle  à  n'avoir  rien  vA  de  si  bean  sous  les  cieux. 

nr.rioNTK.  'mieux. 
La  beauté  vaut  beaucoup,  mais  l'argent  vaut  bien 
Ena-l-elle? 

TiaUiAN'nHK. 

Son  pere  estnil  un  homme  cliiehe. 
,  El  qui  dans  les  partis  connue  ua  juif  s'est  l'ail  riche. 

BERONTE. 

Comment  l'appellez-vous  f 

TERSANDRK. 

Alinir. 

■RRO.NTE. 

j  '.•"oy  î  ce  maraut 

'  Qui  seul  a  lait  monter  le  vin  à  prix  si  haut  ? 

Quoy  !  ce  monopoleur,  tlont  l'art  diabolique 
i  A  relranché  lo  quart  de  la  liqueur  bachique  : 
;  l'n  jour,  si  des  talons  il  n'eusl  esté  dispos. 
I  L'appellant  maltolier,  voleur,  rofrneur  de  pots, 
Cent  buveurs  ralUdeiit  pendre  avec  une  bouleillOf 
Pour  «voir  mis  imposb  sur  le  jus  de  la  treille. 

TSRSANDRE. 

Tay-toy. 

BKKoNTK, 

C'est  un  secret  ipie  je  ne  puis  celer, 
l'ii''  ju^le  il'Ulli'iir  me  force  i\r  parler  ! 
Je  lie  boy  presque  plus  que  vinaigre  el  qu'absiiilhi*  ; 
De  simple  ripopé  vaut  cinq  et  six  sols  pinte; 
Eniln  il  est  si  cher,  que  qui  n'a  bien  de  qnoy 

I  c.'tut- à-dire  il  lara  tuucM,  atteint. 

i.  Ou  ii|i|ictail  partiâ  Ira  uffres  qui*  faisairul  Irs  lliiam-im  aux 
adjiiilii-iiiloiit  dm  fprmey  géiu^ralea.  De  là,  ils  rurrut  notnmrs  /i/>r- 
lit<i».\.  !.<•»  prrniipni  panintil  toai  Hruri  111.  •  Si,  i  cril  PaM|ui<T 
à  S.«iiili'-Miirtlir,  l'iirgrnt  n'y  rttoit  |iroin|il.  IViur  «upplivr  »  cf 
drfaul  U  malipiilé  du  Irmpa  produinit  uni>  «i-nniiir  tlf  [:>'i\<.  qm' 
aonaappcloni  par  un  mnivrau  mul  parti^nnf,  qui  .n  on;  .i.  ni  U 
moitii'  on  |!<T«  (tii  i1<-iiii*r  pour  n^oir  li'  Imil.  ■  l.iilris,  |C|9, 
in-(iil..  I.  I,  |>.  "l'I .' 

.1.  M^iio^iii,  \  \u  iiK'li'.  —  le  mut  Huit  aU)i«  du  maMuliu  contme 
nu  Ir  ti.ii  Ici  i>uii^>  l.'i  VrMye  méàfcmr  fui guéimt  Itm  aMurx, 
IMMi,  iu-li,  p.  H,  oa  lil  : 

Une  lr«a.|MMi»'mNleeiBa 
fkntt  devra  d«  ri/tofu'. 
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Soitvenl  avec  ra  mlf  m  couche  comme  rooy. 

TKMAXMIR. 

CVst  trop. 

BRROXTB. 

Voslre  rival  est-il  plus  honoeste  homme  T 
Aprenons  ce  qu'il  est,  et  comment  il  se  nomme. 

Son  nom  esl  Lui-idor. 

mcnn.xTR. 
(Juov  î  Iiiy  \<>»ti V  ri\.il  ? 
Jecralns.  non  sans  raison,  (lu'il  ne  vous  Irailc  mal. 
Je  connnis  sa  valeur,  cV<itnil  mon  rapilaine, 
^uand  snr  li-s  l>or<is  ihi  Itliin  j'av  «onirrrl  lanl  (i<> 
Mais  enfln  awc  ïuy  Ju  m'y  nm  signalé.     <  pi-inr  : 
Nous  avons  vû  Galas  *,  et  l'avons  bien  galé. 

il  11  -  VXDRK, 

Est-il  donc  si  vaillant  ? 

HKHON  TK. 

Mfs  y.  iix  l'ont  vA  combattrf, 
E(  contrn  IVnnt'nn  l'aii  i'  h'  dialili'  à  (inalrr  : 
J'rslinie  ce  guerriei ,  niais  je  ne  l'aime  |ias, 
Kl  je  \oii(Jrois  déjà  (lu'il  i-nst  |»as»6  le  pas. 
Il  m'a  irailé  cent  Tois  avec  ignominie, 
Et  mis  honleusement  hors  de  sa  compagnie. 

TKRSANPRR. 

H6!  la  raison? 

MKKoM  K. 

Lu  jour  il  crût  prendre  sans  \ert 
Ce  brusleur  de  maisons,  ce  Tamcux  Jean  de  Vert  *. 
Mais  nous  perdîmes  temps  et  pein<'à  le  po«r?uivrc. 
Il  s'éc-hapa  do  nous  encore  (|u'il  tnsl  yvre  *. 

Tias.\Niuu:. 
11^;  I  comment  fit-  il  donc  ? 

BEBONTK. 

Diiions  tout  aujourti'huy,  (luy, 
C'est  que  nies  rompa^'nous  esloienl  plus  soûls  que 
Et  qu'étant  étourdis  d'avoir  tmp  l'ail  déitaurhc, 
Ils  lp  suivoicnl  à  droit  lors<|u'il  laisoit  a  gauche. 
Luridor,  que  sa  fuite  avoit  mis  hors  de  smy. 
Me  treuvanl,  dvcliarirea  sa  colère  sur  moy  ; 
Me  traita  dVvpnté,  de  poltron  et  d'yvritf:ne, 
Kl  iiif  (  Iin-»a  iralinnl,  nie  rlonnaiit  sur  la  tro;;iie. 
Jf  veux  donc  coulrc  luy  vous  servir  au  besoin. 
Battcz-vons  harflimcnl,  je  «>ray  dans  un  roin, 
Kl  si  losi  i|iie  ili'  là  ji'  vi'ri;i\  son  i  iiiir.ii.'e 
Estre  pre^l  d'emporler  sur  le  vustiv  avantage, 

I.  MlénI  dr  rEMptre  qui  atail  m  1630  trDli>  il  ''iiv  iliir  l.i  ll'>iir- 
gogac.  U  fut  ballu  il  Saint  U-»n  de  Losne  |iar  Ir  dm-  ili-  Lurninii'.  U 
mourul,  eu  lt>7,  l'aniK^e  infini'  uu  fui  jimt^i-  ci'lli-  piccp. 

t.  dirrdr  parlikjns  allcnmiiils  rjul  (il  liicu  in-tuM'-r  Parii,  d»nl 
il  t'appiiocha  usrc  prrt.  du  It-nipt  il<'  Liiui»  \UI.  Tumioe  li'  ballit 
H  le  prit,  li  ri'tln  lungtfm|>i  priikiuDicr  a  ViiicvuDef  uu  un  l'alluit 
voir  puur  riri-  de  c<-  qui  avait  rlTra}^.  CHt  tlun  que  wr  mil  à  cou- 
rir le  dictun  :  •  J>-  m'vn  miN|ur  cimne  dr  Jmb  d«  W«rlli.  •  !(«« 
iHiin  pi  celui  de  l'«utn>  gifoénil,  iKMnin«!  lonl  k  IImmv,  tUktH 
M'iNït'o  partout.  C'était  a  qui  Touilraïl.cuinmé  l«  JtfeHMMTde  Cor- 
IwUir, 

Fair*  Mnacr  bien  baul  Jeu  de  Werlh     i.iil  <. 

3.  E«  bnit  AlkiMnd,  Il  était  uraiid  hn>Kni-.  il  paia  loal  le 
temf»  qnH  ftit  m  Vlnceme*  i  boire  «i  i  ' 


Je  viendray  finement  d'un  coup  d'csirainaçou 
Pour  fendre  jusqu'aux  dents  un  si  mauvais  gardon. 

Ainsi  lu  vengerai  ta  querelle  et  la  mienne. 
Je  viens  l'attendre  icy. 

MCROIITB. 

JVnragc  qu'il  n'y  vienne. 
Son  Iri-pas  est  certain,  nous  avons  bii^n?  tous  deux 
Kait  ensemltle  aiili  el'iiis  <leà  coups  p|ii>  liazardcux: 
r.oinbieni  ayant  pour  vous  ma  valeur  occupée, 
Ay-jc  usé  de  mouchoirs  essuyant  mon  épéet 
Il  aprendra  dans  p.  n,  ce  l'eiidi  iir  di-  na/eaux, 
Si  je  îvçay  dégainer  el  jouer  des  couteaux. 

TCTSANHBK. 

Le  voicy,  cache  toy,  mais  rptiens  ta  colère, 
Et  ne  te  numlre  point  qu'il  ne  soit  nécessaire. 


SCÈ.NE  M 

IJJGIDOR,  TERSANDRE,  BERO.\rE. 

TKRSAXOBR. 

Kiifiii.  vous  le  voulez,  le  sort  en  est  jellé; 

Mais  n'est-ce  pa.s  folie  ou  pliistost  lAclieté 

Que  de  se  battre  ainsi  pour  une  aine  inconstante 

Kl  qui  honleusemenl  a  traliy  vostre  attente? 

(teprenez  vo:»  esprits,  n'aime/  plus  qui  VOUS  hait, 

El  laissez  moy  joQir  du  bien  qu'elle  m'a  liait. 

i.ri:iii<itt. 

Ouoy  !  Floriude  un  vos  mains  a  remis  sa  peinture? 
il  ne  se  vil  jamais  de  pareille  imposture. 

Tii  i'/,  lirez  l'i'pi't",  et  sans  plii-^  fii<emirir 
Soitpi/.  à  vous  delendre,  ou  pluslosl  à  mourir, 
SI  vous  ne  me  rendez  une  chose  si  belle. 

TrilSVMtllK. 

Pour  la  dernière  fois  jclle  les  yeux  sur  elle, 
La  voila. 

LCODOa. 

Je  seray  liien  tost  viclorieiix, 
Ûuoy  que  vous  m'ayez  mis  le  soleil  dans  les  yeux. 

TRRSAKIiaR. 

Qui,  vous  ?  , 

N'en  doutez  poinl  :  ouy,  selon  mou  envie, 
Vous  rendrez  le  portrait,  ou  vous  mourrez. 

TRRS.\\PRK. 

I.a  vie. 

l.i  etiiOR,  r<iijiiiit  ti'rrti^^'',  Itiij  orrnrhr  /<•  jinrlroH 
rt  vV/i  «W. 

Hé  bien,  je  vous  la  laissi-,  el  viwtre  épée  encor. 
Il  suffll  que  j'emporte  un  si  rare  trésor. 

(//  rentre.) 

TVIl-  SSKUI". 

Toy  qui  les  bra.->  croisez  nous  as  n-L'ardé  laire, 
Homme  le  plus  poltron  que  le  soleil  éclaire, 
Pourquoy,  lâche,  pourquoy,  quand  il  m'a  terrassé, 
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.N'a<i  tu  pas  dans  tes  reins  un  poignard  enfoncé  t 
IU  |ions  ;  mais  dans  ce  coin  il  dort,  ou  je  m'abuse. 

Iloii!  ho! 

HKHONTE,  x'estnnt  endnrmij  ilnns  un  atin,  te  révfilif 
en  surmiut. 
Qui  va  là?  J'y  suis,  mon  liarqucbuse  : 
Où  sont  les  ciiiâtaijs  VCounni!?,  faul-il  donner? 
Vous  verra  si  jamais  on  peut  mieux  assener  *. 

TKUSAMlHf:. 

Esl-cc  ainsi,  sac  à  viu,  que  l'ou  lient  sa  pruuiessc  ? 

RRROMT. 

Ah  !  pardon,  je  n>vois,  j'a\  lorl,  jf  I»'  rmifosse; 
Mais  vus  dons  eu  sont  cause  :ouy,voslrc  quart  d'écu 
À  fait  que  j'ay  tantost  mis  bouteille  sur  cù. 

Ce  n'esloit  que  gingnel     et  pourtant  les  fuinées 
Ont  inseusibleineul  mes  paupici-es  fermées, 

TBnSANDKR. 

Cependant,  malheureux,  il  m'a  tout  emporté. 

IIKUilNTK. 

Vous  auriez  eu  besoin  île  ce  Itras  imioinplé. 
Je  vous  l'avoisbien  dit,  qu'il  alloit  à  la  charge 
Et  vous  en  donneroil  et  du  long  et  du  large  : 
Que  ne  m'éveilliez-vous?  Je  veuxcstrc  berné, 
Si  ce  ne  serott  fait  de  oe  diable  incarné. 

TERSANDRB. 

Suy  luoy,  Iraislre,  suy  moy. 

BBBONTE. 

Dieul  prenez  ma  défense. 

TKItSANnnK. 

Mille  coups  de  bÂtou  puniruul  ton  ollciise. 

SCÈNE  VII 

LE  BAUFRE,  LE  BU  AS  DK-t  EH,  LE  BORGNE. 
Courons  après  ces  gens,  il  est  nuit  autant  vaut. 

LR  BRAS-DE-PRII. 

Quo  prontiTons-iHHis  ;i  ir-;  pri  iidir  d'assaut? 
Au  diable  soil  donné  le  lange  qui  les  couvre  ! 
Puis  ils  heurtent  là  bas,  et  voila  qu'on  leur  ouvre. 

I.K  ROIU'.NK. 

lia  rûdenl  en  pourpoint  sans  lumière  et  sans  train. 

lies  manteaux  eu  lii\<-r  craignent  fort  lesi  rciu  ^, 
Elleursmaistn-s  lo  soir  les  laissant  dans  lachambre, 
CU>mmc  au  chaud  de  juillet  vont  au  froid  de  de- 

rt'iubrc. 

Hais  l'un  de  ces  deux-là,  si  mon  œil  n'i  st  trompé, 
Est  nostre  receleur  de  nos  mains  écliapé  ; 
Attendons-le  au  retour  pour  lui  donner  atteinte. 

LK  BOnr.NP. 

Hai^s'il  nous  apperçoit,  il  n-cmira  do  crainte, 

I.  (>  Tcrbe  n>'  »  i  inpluli'  icliMMin  iil.  Mniilniune  l'a  cm- 

ptojé,  comme  ici.  iIaus  iim  y»,  .1I1..0I11. 

l.  Priil  MU  lri-«M'r1.  V.  Hiir  ci'  iiinl.  uri^iiK'  <lo  i/iiinijuetir,  um» 
IMiV'        ^tWc.^•%  pri-i-fij  'ni'  -. 

3.  I.'*ir  du  »oir,<]u  il  uVuU  (mi  i-a  cflTft  tn-s-l>uii  il  allcr  |irrn«ln' 
ahm  car  le  Pmit^car,  tifiMM  4e  «irwMiMt. 


Kt  Aistrilcft-de-jatte,  en  ce  mesme  momonl 
Il  trouvera  des  pieds,  et  fuira  promptemenl. 

UR  BHAS-DE-FKR.  [cOClC, 

4:achons-nou8  donc  tous  trois,  et  s'il  sort  sans  es- 
Batton»-le  jusqu'à  tant  que  le  diable  l'emporte. 


AGTË  QUATRIÈMË 

SCÈNE  1. 
RAGONDE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  voy?  N'allons,  pas  plus  avant, 
He  peor  de  ce  filou  tapy  sous  cet  auvent. 
Mais  \in  antre  plus  loin  s'offre  encore  à  ma  \àÉ  : 
Ils  sont  lieux,  ils  sont  trois,  c'est  fait,  je  suis  per- 

ilne  ; 

(  iii  fuyray-je  ?     cœur  me  bat  comme  uu  elaquet  ' , 
Et  s'ils  ni'apperccvoienl,  je  serois  bien  do  gûel  : 
Heurtons  vite,  rentrons. 
{EUe  kmrtc  ches  Lucidor,  d'où  elle  vient  de  sortir.) 

S  Ci' m:  II 

LUCIDOR,  RAGONDE. 

LVCinOR. 

Qu'est-ce  qui  te  ranieine  ? 

RAfiOm». 

Je  tremble. 

UICUKMI. 

Qu'a»-tu  doncf 

RAOOmB. 

Trois  prands  tireurs  de  laine 
Siuit  au  guet  ;\  celle  heure,  et  jettent  dans  ces  lieux 
l.a  main  sur  lespassans  aussi-tost  que  les  yeux  : 
Je  les  viens  d'entrevoir, et,  j>r«'nant  l'cpouvante, 
Aussi-tost  j'a.\  lu-iu  l»'  plus  morte  que  vi\anl<'. 
Mais  ils  sont  disparus,  cl  je  cours  à  riii-l.inl 
Trouver  à  petit  bruit  Florinde  qui  m'attend, 
Pour  ravoir  ses  Ikveurs  qu'elle  vous  redemande. 

i.fcu>on, 

S'esl-il  jamais  commis  d'injuslicc  plus  frrandt'? 
Qu'ay-je  dilï  qu"ay-jt^  fait?  Ah  !  malgré  son  désir, 
Je  les  conservcray  jusqu'au  dernier  soupir, 
El  quand  mcsme  lamort  aura  fini  mon  terme. 
Sous  la  tombe  avec  moy  je  veux  qu'on  les  enferme. 

RAGO:«I»B. 

C'est  là  qu'elles  seront  en  lieu  de  seureté. 

LVCIIMIR. 

Vouloir  m'oster  ainsi  ce  qui  m'a  tant  roostë  ! 

I.  C't'Sl.  >l:in<  un  IllKllIill.  \.>  |M'lil'  l:ltl>'  <|ili  h.il  (  Miil  iiill''ii>-lllt'lil 
mr  la  trtfinir.  Onhii  m  ' m  ni  u  fsl  li  ripiir,  cV»t  U  laugur 
de«  feaunet  que  I  »u  cunipui  ui(  uu  ciiqurt ,  Hrllrau  dit  atèmt,  a 
hnr  propM,  ettiquettr  fumr  iMbiUer. 
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Non,  nou,  Uagoiuli',  non,  tctournc-tVn  liiy  diro 
Qu'elle  n'oblieudra  rien  de  ce  qu'elle  désire. 

RAGONDK. 

Je  craiiM  que  ce  reftis  nirrile  son  courroux. 

lUCIWNk. 

S'il  nrtsloit  plus  ci'ut'l,  il  me  seroil  plu?  doux; 
yu'il  m  arrache  la  vie,  eljc  luj  rcndray  grâce. 

RAOONDE. 

Esl-il  transport  d'amour  qui  levostre  rarfMaee? 
Mais  c'est  trop  m'amuser. 

Ll  i.inoB. 

Que  dira-t'ellc?  Helas! 

Reviens. 

RAGONDB. 

Que  voulez-vous? 

Lt'CUK>R. 

Rien,  rien,  poursuj  tos  pas. 

RAGONDK. 

Adieu  doue. 

l,li:iuoK. 

Toutefois  encore  une  parole. 
A  quoy  me  resoudray-je? 

«AOOMDB. 

0  demande  frivole  t 

U  iuy  but  obéir. 

LDCmOR. 

O  trop  injuste  sort! 
Faut-il  qui-  <  c  portrait  ?i>ii  cause  de  ma  morlf 
Clorisc  l'a  perdu  par  trop  de  négligence, 
Et  cependant  moy  seul  j'en  fate  la  pénitence  ; 
Sa  Ikttte  et  mon  mal-heur  ne  peuvent  s'égaler. 

llACiONKE. 

Voslre  bouche  a  promis  de  n'en  jamais  parier  ;^ 
Mais  voua  estes  Normand,  vous  pouvez  vous  dédire. 

LL«;iIM)B. 

Ha!  ne  te  raille  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

n  \r.iiM)K. 

Que  vous  cslc?  niais  de  vous  laiic  aujourd  liuy, 
Quand  on  punit  en  vous  la  sottise  d'aulruyl 
Que  dira  le  paï**  où  vous  pristcs  naissance, 
Liiy  qui  se  fait  nommer  pais  de  saj»ience  •? 
Jamais  à  son  dommage  on  n'y  garde  sa  foy, 
El  c'est  eslre  peu  Un  que  d'agir  contre  soy. 

LUUIWR. 

Tu  me  donnois  tanlosl  des  conseils  bteBConlraires. 

Il  faut  nouveaux  consi'il s  à  nouvelles  alTaircS. 
Je  ne  devinois  pas  ce  qui  vient  d'arriver. 
MalsFlorindc  paroist,  allons  tost  la  trouver. 

(.  lot  aiinl  (|n  *  l'iiris  <>n  appplnil  lii  Nnniuindi'-.  'I"iit  l.  <  Ic.i- 
ImIuu  h  ii  nMHUl  (luiir  arriïi  r  plus  \\W  ii  U  ^.i^i  •'■i-  i"-'"'''!! 
uillnii'»,  cl  prliici|Mleineul  •  1«  raiiun  daii»  les  ait'airct,  Atuii  U 
r.uuiuini'  nonamde  a«mtait-«nt  d'm  u  la  iwyoriU^  «Ht  l«  teH 
à  «ingt  au*. 


FILOUS,  tUMEDlE. 

SCÈNE  111 

LUaOOR,  FLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 
ivcmoR. 

Poisse  bien  me  résoudre  ii  celle  perfidie J 
Amour,  iuspire-nioy  co  qu'il  faut  que  je  die. 
Je  viens,  pour  obeTr  à  vos  commandemens. 
Vous  rendre  ce  qui  fait  lon-^  mes  conteulemens  : 
Hais  du  moins,  ù  merveille  à  mes  yeux  adorable, 
Aprenez-moi,  de  grâce,  en  quoy  je  suis  coupable. 

FLOniNDR. 

Quoy  !  vostrc  vanité,  téméraire,  indiscral, 
N'a  pas  dit  que  souvent  je  vous  parle  en  secret 
El  n'a  jamais  montM  num  portrait  à  personne) 

Lirmon. 

.Non,  ou  que  pour  jamais  Florinde  m'abandonne. 
FbommtB. 

Tersandre  ne  l'a  patanachd  de  vos  mains  f 

I  CI  inoR. 

Tersandre  peut-il  seul  plus  que  tous  les  humains? 

rUMINDB. 

Il  a  sceu  toutefois  vous  contraindre  à  le  rendre. 

I.rCIDOR. 

Ce  que  je  n'a  vois  pas,  pouvoilril  me  le  prendref 
Helas  I 

FLORimW. 

Expliquea-vous  sans  fiîre  l'étonné  T 
De  ma  part  ce  malin  vous  l'a-t-on  pas  donné  ? 
Quoy  !  vous  ne  l'aviez  pas  1  Qu'en  diles-vou$,Clorise? 
Vous  changez  de  visage,  et  paroisscz  surprise  : 
D'où  vient  ce  changement  t  E*arlex. 

CLORlSE. 

Madame. 

Fl.oHl.\liK. 

Hé  bien 

Vous  en  demeurez  là,  vous  ne  dites  plus  rien. 
RA<;oNI»B. 

Qui  ne  prendrolt  cccy  pour  une  comédie  T 

CL0RI8K. 

Dieul  comme  on  me  trahit  !  Dieu,  quelle  perfidie! 

HA«iOM>K. 

La  mèche  est  découverte,  implorez  sa  merey. 

KLOIUMIK. 

Je  ne  la  venv  pins  voir,  qu'elle  sorte  d'icy, 
Ou  que  de  mon  portrait  elle  me  rende  conte. 

CUNIWE. 

Ce  conte  penl-ill-ien  se  niidrequ'à  mallonteT 
II  est  vray,  Lucidor  ne  l'a  jamais  tenu  ; 
Mais  je  vous  ay  caché  le  malheur  advenu  : 
Je  j'ay  perdu,  Madame,  et,  n'osant  vous  le  dire, 
Mou  silence  a  causé  vostrc  commun  martyre. 

rUNUIIDB. 

Dieu,  que  me  dites-vous? 

CLOHJSK. 

Je  vous  parle  sans  tard. 
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Teraaitdi'v  l'avoil  donc  rcnconUc  par  hazardî 
ttcimm. 

Il  est  ainsi,  Mariante,  elj  ay  sceu  par  les  armes 
Arracla't-  di-  sa  niaiu  ce  miracle  de  charmos  : 
Plus  que  sa  |>i  (»|)re  vie  il  fcignoil  le  chérir, 
Mais  il  a  mieux  aimé  le  rendre  que  mourir. 

I  I.'MUMiK. 

Ko  quelle  eiKTr  as.»cz  iioiro  esl  digne  d  cslie  éirile 
La  malice  qui  ivgiie  en  celle  amc  hypocrilc? 
U  est  égaicmcaiel  iik  tIluiI  ri  jaloux. 

1.1  lllHlH. 

Cependant  on  voim  force  à  l'avoir  pour  b<<pr>ux  ; 

Mai-i  ;i  la  \iii|eiirr  m|i|ii.<i)||<  la  finrso'. 

Ne  peuloii  siunionler  la  l'orce  par  l'adresse  ï 

Si  vous  m'aimez... 

Fr.imixnK. 
Quel  «i  !  l'ouves-vous  eu  douter  ? 

A  la  Faveur  de  l'ombre  il  nous  faut  abxenler  : 

l/Amoiir  «.'anle  parl<Mil  l  '  uv  qui  ~'i:it  fidèles, 
Et  pour  uouâ  eufuir  il  ii<>iis  oiii  o  des  aisle$. 

Celte  ofSn  avec  honneur  se  peut-elle  accepter  ? 

M  <:iii>>ii. 

Ën  ce  pressant  besoin  doit-on  la  rcjeller? 
Sauvcz-vouB,  sauvez-moy. 

S  ni\  <■/  ma  i  i-iiMiiiiiH''e, 
\oule7.-\ous  |>uur  jamais  mo  remlrc  dillamée'.' 
Ha,  vous  ne  m'aimez  point. 

LucawK. 

Ha,  si  vous  pouviez  voir 
t>ses|inh  qui  me  Toiil  e(  parlei'  el  mouvoir, 

Vous  veiTiez  \ii-lir  iiiia;;i-  an  plus  beau  de  nuui 
El  seriez  ciduùic  à  réciaL  île  ma  llauiinc.  [anio, 

KLOIUM)»:. 

1^  mienne  n'est  pas  moindre,  et  mon  contentement 

Si  rcil  'IVlreavec  mhis  jn-^qu'au  dernier  mumeril  ; 
Mais  \uu»  suivre  eu  tous  lieux  cnmme  une  vaga- 
(2ue  diroit-on  de  moy  ?  [bonde, 

l.l  eiiHin. 

Laissez  parler  le  monde, 
Et  rendeZ'VOiM  heureuse  en  me  rendant  heureux. 
piiORixoe. 

Mon  devoir  me  défend  de  répondre  à  vo!>  vaux. 

n  M.ovii»:. 

Kiitiu  que  <lira-t-il,  eufiu  que  dira-t-elle, 
Vous  eni|ièi  lie  <)'aller  où  l'amourvous  appoHej 
Où  quelque  bon  Fi  tit'-r  \  esiaul  peu  scrupuleux, 
Puisse  en  raiîmiai/  \ou!>  •■|jiiu>er  *  tous  drux. 

I .  Cl-  mol,  (laiit  Ir  tea»  de  muiii» ,  tVtail  «IH  au  i«i*aèel(t  eomnip 
uu  le  «oit  «Lui»  hi  j}<  .Vour.  dr  la  reine  de  Xavarre,  Mit  mt  te 
diiait  |an-»i|*ie  plu»  «lort.  H  lignifiail,  te  qu'il  ki^nilie  eneorp  tur 
In  navirpt,  nu  garfini  barMar. 

S.  KpikIi-i-  r|>uus,  Huurkr.  Vètwe  ■Ion,  il  était  rare  dans  ec 
•t-iiN.  Ou  lit  puuiiul  dana  l«  if«a«m  eomigue  t  »  Amwi  de*  euté 
ae  tgulul  les  éfonett  • 


1  I.iililNliK. 

l'crois-je  cul  allronlà  ceux  dont  je  suis  uéeî  [née, 
Ils  srauroient  s'en  vanger,  romproient  mon  hyme- 

i'r-li  i (li.'iil  cniiliT  niov,  relieiidrnieiil  Iniit  mon 
Ll  jamais  nul  malheur  ne  fui  égal  au  mien.  ;bien, 

RXGOXnE. 

JecroN  liien  que  d'abord  quelque  dialtli-  en  soutane 
Lancera  contre  vous  mille  irails  de  chicane. 
Mais  contre  la  ju-^iii  *'  avant  bien  regimbé 
;  Il  fauilra  qu'à  la  tiu  ils  vieuueul  à  juin'', 
I  Jusqu'au  dernier  le^slon  ils  reiidrunl  la  richesse 
I  Qu'autrefois  vostre  pere  acqulst  par  son  adresse. 
A-t-on  \A  parli/aii  faire  mieux  smi  matro  '? 
Il  |ti>tidnit  sur  ses  leufs  et  \i\oil  à  go^^o  : 
N  oiis  esles  belle  an  eofre  aussi  bien  qu'au  visage. 
Kl  vinj,'l  mille  écus  d'or  sont  vosliv  mariage. 
Mais  quo>!  si  vostre  mère  y  met  un  jour  la  main. 
Ces  vinjrl  mille  soleils  s'éclipseront  soudain, 
Et  n'ayant  plus  l'éclal  dont  ils  vous  font  paralliv. 
Chacun  fera  semblant  de  ne  vous  plus  connaître. 

Oiln\  VuUS  s..\e/  ln'!ie,  lUI  VOUS  MuqU'iselM 

El  nul  pour  vos  beaux  yeux  ne  vous  épouâcra. 
Toutefois  je  me  trompe,  et  quand  vosire  richesse 

Cou>i>;)entit  snn-*  |i|us  en  l'or  de  tresSB, 
Lucidor  e.><l  lidelie,  elsi  coilVé  de  \ous, 

Qu'il  feroit  vanité  de  se  voir  vostre  époux. 

1.1  ian!>H. 

Voslre  seule  personne  a  mon  ame  ravie, 

L'éclat  de  vos  grands  biens  tente  peu  mon  envie, 

Kt  si  <|ui'lqne  mallienr  vous  1rs  a\oil  ôlez, 

Je  n'en  serois  pas  moins  captif  de  vos  bcaulez. 

Mais  il  faut  l'un  ou  l'autre,  ou  que  je  vous  enlevo, 

<hi  que  de  uioii  rival  l'eiiln'prise  s'aehexc, 

El  qu'on  vo^e  à  ma  honte,  el  malgré  voâ  etlorls, 

Cetorgneilleux  démon  posséder  ce  beau  corps. 

rLolUMiK. 

Ouoy  !  luy  inu  posséder!  puisse  plustu:»!  la  foudiv 
Me  fraper  à  vos  yeux  et  me  réduire  en  poudre  I 

I  II  n'a  liien  ny  verluqui  me  |ini>-e  lenli  r, 
El  ses  MMimissiou->  ne  font  que  m'irriler. 
Moy,  sons  ses  volonlez  me  voir  assujettie  ! 
Moy.  soulTrir  qu'où  m'attache  à  mou  autipalii'  ! 
.Non,  non,  ne  craignez  rien,  je  vous  lieiidray  la  foy, 
El  la  mort  avant  luy  triomphera  de  moy. 

I.l  i  lliiiH. 

I)onc  la  peur  de  vous  voir  à  «on  joug  a.sservie 

Arreslcroit  le  cours  d'une  si  belle  vie  I 

Je  rompray  par  sa  perle  un  si  santriaut  dessein  : 

Ouy,  cent  coups  de  poi}.'nard  luy  perceront  le  sein 

El  si  mon  action  attire  vostre  blâme, 

De  ce  mesme  poignard  je  coupcray  ma  trame. 

H.UKl.\liK. 

Quelle  aveugle  hireur  vous  agite  aqjourd'huy 

I.  r.'fSit-»-iliri  t'urdrr,  du  Ulin  jiiK<ri\  foWUBJw-  C.rXif  r\- 
(in  ssiiHi,  hor»  il  pn'-ni'Hl,  •«Rnjilu)«il  nWOK  an  tviii'  »iccl«. 

Coluiiiliiiii-.  II'»  S  iiihnilt  («rtr  I,  Mèse  S),  dit  «  UnMIe  ifA 

f.-iil  I  iiiilillcmilr  :  >  ^uand  l'amvur  «iittt  lAcbi-ra  «|uriqu'aD  d<>  ce* 
|iluiii<  i>  flniiiliu)«Bla,  ohl  pour  lurt,        nrn-lrrz  à  juhr.  > 

i.  Mi'l  i|iii  rsl  n'«l<*,  niaisi  i|ui  tixiiit  alor^  plus  <>> iliuiin-menl 
mnqfh  'l  :  -tw,  c<  \iv  (uritu',  on  »o>:iil  plus  ai <i  iiii  iit  •'Oii  -'rifiiav, 
qui\i-'iit  ilii  lii>.  l.ilin  m '(^'lit/lis,  «acucitc,  bruce.  Nicol  duoae  ni' 
corr  I  r  s,  u-.  m  n  ul  ni;i)!vt;  iMi*  dau»  la  il>'t>iftf»  [éli/X  labUle. 
p.  44^,  il  ki)(uiii«-  dc'jè  arfrat  «waM^,  cmthitt 
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Jusqu'à  le  vouloir  |n  i  fii  r,  i  ( \ous  perdre  api'dsluy? 
Chassez  loin  le  daiv  <)>'  <  *  ilouble  homicide. 

LL'<;UXJH. 

Chatisez  donc  loin  aussi  cette  vertu  timide, 

Qui,  s't'fTrayant  do  toiil.  \u\\<  n*lii-iil  d'rviler 
L'onigo  qui  sur  vyus  esl  lotit  presl  d  cclaler. 

FLORIXDE. 

Aiaflnvo^  l  ai-'Hi- "■liraiili-iil  ma  <  <jn>taiice, 

Et  ce  n'est  plus  qu'un  vain  qu'elle  y  Tait  resistaiiir. 

Donc  à  ce  qu'il  vous  plaist  je  veux  bien  con^r^ntir 

Kl  mt^nio  a\aiit  !••  jniir  iin'  n^sniiiirc  à  partir. 
Mais  lorsque  de  vuu:i  m-u1  ci^laul  ut  roinpugiiOe 
Je  seray  pour  jamais  de  ces  lieux  éloiffrnéu 
\i'  trie  fli'man'lfz  r'ii'ri  cniilrr  ci-  ijui'  ji'dov, 
Moiilriz  que  \ou>  m  aidiez  inoins  pour  vous  qu  • 

(pour  moy  ; 
Kl,  .'*ans  janiai'*  lirùlur  d'une  lllirili-  nammo. 
liarde/  liirii  <|ii»'  lo  corps  ne  triomphe  de  l'aiiM'. 
IJiioy  que  je  vous  estime  el  vous  piiTere  à  tous, 
J'aime  cncur  touivrois  mon  honneur  mieux  (|ue 
Et  si  vous  rofTensez,  je  m'osleray  la  vie.  (vous, 

l.l  I  lllDll. 

Quel  dcmoii  peut  jamais  m'eii  inspirer  l'envie? 
Vos  seules  volunlez  legleroiil  mes  désirs, 
Et  le  bien  de  vous  voir  fera  tous  mes  plaisirs. 

l-L<miM>K.  leiidre, 

Doueques  sur  la  minuit,  sans  qu'un  vous  puisse  eu- 
A  la  porte  secrète  ayez  soin  do  vous  rendre. 
Mais  adieu,  quelqu'un  vient. 

{EUe  rentre.) 

HAlHJXUK. 

Dieu,  ce  sont  ces  filous. 

U'tiIMMI. 

.Ne  crains  rien. 

HAUU.VUK.  [llOU:S. 

Hé,  tout  beau,  rengainez,  tfau\ons- 

SCÈNE  lY 
LE  B.IUFRÊ,  LE  BRAS-I>E-FER,  LE  BORGNE. 

Quel  bruit,  chers  compagnons,  a  frapé  nos  oreilles? 
^ndis  qu'ainsi  tous  trois  nous  bayons  aux  comcil- 

[les. 

Ce  maudit  receleur  pourroit  bîenhattre  aux  champs. 

m:  iiiiiti.M.. 

Ce  coquin  a  bon  nez,  il  prendra  mieux  son  temps, 
El  peut^estre  dcja,  sentant  noslre  partie, 
Il  a  fait  en  secret  un  branle  de  sortie 

Snjl  iey,  soit  ailleurs,  je  rallraperay  liieii. 
Ht  <  en!  coups  debaston  ne  luy  conter         i  ; 
Mais  ferons-nous  encor longtemps  le  pieil  di'  .Lrrnë, 

I.  Itons  aymtê  d^Ji  iu  crilo  loruliun  (Jus  d'uiie  fui*.  Elle  tigni- 
flail  pKM|ue  toiijoun,  eoDune  ici,  iVtader  à  bat  bruit.  Vu  pcnon- 
aaga  de  l'Btole  tlt$  jûhta  dr  NwHtfleur;  (acte  Itl,  m.  3) 
•  voudrait  Mea  s'cb  illir,  •  whaat  r««prâiiaD  dFk  prteu»,  dit  : 


I  Je  «ovdnfa  Mm 


vainude  de  nrtit.  » 


Attendant  rliappe  chute  *  tucoin  de  cette ru6? 
Filer  iey  la  laine  est  un  pauvre  niotior, 
Il  ne  p;issc  personne  en  ce  maudit  quartier  ; 
Mais  si  quelqu'un  y  vient,  il  fiull qu'on  le  détrousse. 
Et  s'il  a  bien  de  qnoy  nous  en  ferons  carouase  *. 

I.K  ll.M.AFKÉ. 

Je  ne  trouve  rien  tel  que  naper  en  iprrand'eau, 
Volons  une  maison,  et  non  pas  nn  manteau,  <|iie. 
Changeons  la  bierre  en  vin.  et  la  mcneslre  en  bis- 

1.K  U.VI.AFHK, 

Mai»  gare  le  prevost. 

LK  BHAS-llfC-KKa. 

Nous  courons  peu  de  risi|uc, 
Cet  lioiniiie,  environné  de  chevaliers  erraiis, 
Prend  les  petits  voleur!»  et  laisse  aller  les  u'i  ands  ; 
Mais  quand  il  me  preudroit,  si  mafautc  i^si  punie, 
Je  mourray  pour  H)  moins  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE  V 

BEROM'E,  I.K  HoïKiNi:.  I.K  HALAEKÉ, 

LK  liK.VS-HK-FliU. 

I.K  iHHIiiNK. 

Silence,  compagnons,  quelqu'un  iiiarehe  là-bas. 
tx  ».\L\nt. 

Suivons-le. 

IM  IH>nUNK. 

Ne  bougez,  il  dresse  *  iey  ses  pas. 

I.K  BHAS-OE-FEH. 

11  nous  voit,  il  s'en  lui  t.  attrapons-le  à  la  course. 

LK  BALAKHli. 

Je  le  liens,  peu  s'en  faut,  rends  la  vie,  ou  la  bourse. 

BI«O.TnE. 

La  voilà. 

LE  BALAKHK. 

Qu'elle  est  platte  1  Elle  est  vuide  :  cs-lu  fou  f 
Tu  port  -  une  bourse,  el  n'y  mets  pas  un  sou. 

Cà,  le  manteau. 

B8«n!8TR. 

Prenez-le. 

LK  BAI.vriti-. 

Il  ne  vaut  pas  le  prendre. 
Porter  du  camelot,  il  gele  à  pierre  fendre  : 
Voila  bien  se  moquer  de  lliyver  et  de  nous. 

•EROMn. 

Mon  maistre  contre  moy  s'estent  mis  en  courroux, 
J'ay  hapé  lo  taillis,  et,  courant  en  chat  maigre, 

I.  Antn  localioii  déjà  rcMMibrée  fiiu  haut.  AUradra,  eberehar 
eAajM-cta/f,  e'Malt  garticr  la  MiKlifeBee  de  4|iial9i*nB  «fii  laiaM- 
rnit  loaibcr  w  ehaya,  ta*  analmi,  paur  b  prandi*. 

S.  Ccal-MlK  boariiaiwr  antiète.  Oa  avait  dU  d'abard  eanmr, 
conme  aa  lil  daaa  araaMaie.  al  enrraat,  eaanaa  daaa  Râtelai*.  Oa 
•e  rappraalMll  aimi  davanlafa  da  l'dtyaMbgie  aUnaande,  aar,  dU 
Henry  BaUaaMv  *  t/tnmûàÊtU,  »  aw«  ee  aiat.  Il  vicat  da  giir 
aiM,  qai  aaot  din  •  (omI  vids.  »  C'ait  ea  tot,  qaaad  iU 
featvaiil,  al,  aaa*  Ir  atvona  trap,  oh|iHHid  Ui  pllieal. 

a«  Paar  II  mtremM 
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J'ay  pris  saos  y  penser  ce  manleftu  de  TÎnaigre 

I,K  IIRAS-nK-KKH. 

Vrainioiil  la  prise  fsl  belle,  on  la  doil  Lion  garder, 
Mais  l'iirore  au  minois  faut-il  le  regarder  : 
Sa  parole  me  trompe,  ou  me  K*  fait  (  onnaiïitn'. 
Cà,  la  lanterne.  Hé  bien,  ne  voila  pas  le  traisii  .-. 
Qui  comme  un  lionneste  liomme  a  fait  courre  apri  - 

Hat  que  nous  le  ferons  bonne  diere  aiqourd'liiiv  ! 
Tu  nous  as  fait  cent  vols,  tu  nous  as  fiîit  cent  ni- 
HBMunrR.  \c\u'^. 
Falle&-iuoy  quekiue  grâce,  et  je  vou»  leray  riches, 
u  aonoNR. 

Aurois-tu  quelque  part  un  peu  d'argent  cachet 

BKHo.vn:. 

A>-je  gousset  ny  poche  où  vous  n'ayez  rliorclK'? 
Non,  jen'aypas  un  sou;  maissçachanl  voslrcadn  s- 
Je  veux  vous  enseigner  un  monde  de  richesse,  [se, 
Voyez- vous  ce  logis? 

us  BALAFRA. 

N'avons-oous  pas  des  yeux? 

BHtfiNTK. 

Il  ne  s'y  trouve  rien  qui  no  «nit  précieux. 
Personne  de  défense  à  im  st  nl  n'ydenuMnv, 
Et  faire  un  si  beau  vol  est  l'ouvrage  d'une  heure. 
Une  femme  s'y  tient  veuve  d'un  partisan. 
Qui  voloit  on  un  jour  plus  que  vous  en  un  an, 
Et  qui,  par  un  imposl  qu'il  mil  »ur  la  vendange, 
A  fait  de  son  lofris  un  second  pont  au  Change. 

Y  peut-on  pins  de  liii'ii*  l'nii  >nr  l'autre  entasser? 
Tout  s'y  trouve  d'argent  jusqu'aux  pots  à  pisser. 

Mi  IH«O.XR. 

Pour  t'échaper  de  nous  dis-tu  point  une  fiible  f 

lIKRiiNTK. 

Ce  ue  sont  que  trésors,  ou  Je  me  donne  au  diable. 

LS  BORQ.VR. 

Et  ce  ridie  logis  est  de  facile  accèst 

BKUtlNTK. 

Nous  y  pouvons  entrer  et  remplir  nos  goussets  : 

n  regorge  de  biens.  Cette  veuve  fertile 

Pour  sn  romarier  doit  marier  sa  fllle. 

Ce  mariage  est  prest,  et  c'est  argent  contant. 

LK  BALAmt. 

Hél  de  qui  tiens-tu  donc  cet  avis  important  ? 

BKHovTK. 

Je  ]«•  tiens  d'une  remnn-  a\iT  qui  j'ay  coninicree. 
l,f  niflii-r  do  revendre  est  celuy  qu'elle  exerce. 
Au  deceu  *  de  la  veuve  elle  y  va  tous  les  jours 
Et  connoist  de  ce  lieu  les  biens  et  les  détours. 
Quolqnol'oi>  <iir  In  lu  une,  a\er  elle,  en  cachette. 
Elle  m'y  lait  entrer  par  la  porte  secretle, 

Y  reçoit  d'une  fille  habits,  nappes  et  draps. 

Et  j'en  levien'-  eli;irp<'  rMinnie  iiii  rlie\;il  Ii.il-:. 
Or,  si  j'en  croy  nies  yeux,  celle  porte  est  iiialsenre, 

I.  •  Onaiipclte,  liMiw^wudaitt  k/KeMomtoAv  romifii*  de 
rmn,  «m  haUl  ét  tUaifrt,  in  MM  Ugrr,  qnNm  |iortc  quand  il 
lUl  froid.  • 

t.  •  Ad  d(^,  «  voir  plitt  tant  ce  que  iMHM  atw»  dit  4*  eetle 


le;stoille. 

Ses  verronx  sont  mauvais,  niauvalsecst  la  »  i  mit;. 
Et  de  l'ouvrir  enfln  vous  viendrez  bien  à  bout. 

LK  BRAS-DC-FKH. 

Avecque  nos  engins  nous  entrerons  par  tonU 

BKnONTK. 

Mais  elle  a  pour  dcrenso  un  ell'royablc  dogue. 

LK  HALAFHK. 

Jo  s<;ay  pour  l'assoupir  une  admirable  drogue. 
Et  dont  en  un  moment  il  sentira  l'elTet. 

BEHONTE. 

Puisse  mon  luminaire  estro  éteint  tout  à  fiiit, 

Si  pour  y  voler  loiilje  ne  fais  rimiiossihlo, 

Y  deusse-je  esUe  pris  et  perce  comme  uu  crible. 

U:  BALAKRI^. 

Je  me  resous  aussi  de  tenter  la  fortune, 
ncuss&je  en  rapporter  rent  balafres  pour  une. 
Mais  il  s'agit  de  faire  et  non  de  discourir. 
Kl  do  penser  plustosl  à  vivre  qu'à  nmiirir  : 
Que  beronle  avec  moy  vienne  donc  tout  à  l'heure. 
Pour  prendre  ce  qu'il  faut,  jusques  h  sa  demeure  : 

.N.MH  y  emiirin^  eii«i  niliie.  et  d.ins  peu  île  inoinons 
.Nous  reviendrons  chargez  de  divers  inslrumeus. 
Nous  en  apporlenMM  pour  limer  les  ferrures. 
Et  nous  servir  de  deft  à  toutes  les  serrures. 

LE  nAB^FER. 

Allez,  et  ccpcutknt  nous  boirons  près  d'icy. 

BKRONTK. 

Avant  ii'i-liv  retour  iinii>  I i  iii(|iieron*  aiis^i  : 

|yt.'  \in  nie  rend  hard^>,  quand  j'ay  bù  je  fai.-^  rage. 

LK  BORONE. 

.Niins  li'on>ser<iii<  la  pinli'.  et  non  pas  davantage. 
Et  puis  à  pas  de  loup  nous  reviendrons  d'aguet 
Pour  voirqui  va,  qui  vient,  tous  deux  fiiire  le  guet. 


ACTE  GhNQUIÈME 


SCÈNE  1 

LE  UliAS-DE-l  EA,  U  IKiftGiNE. 

LK  BRA»«K-nB. 

Viennonl-ils? 

LB  BORiGliE. 

^ullement. 

LE  BRAS-DK-FKR. 

Qu'est-ce  qui  les  arreste  ? 

I.R  BORGNE. 

Il-  -'aiini-eiil  pi'iii  esli'i'  à  IriiKiu^  r  le<(o  à  (oslo  : 
Ces  euguuie-buuteillu  '  au  gozier  tout  de  feu, 

I.  Oa  Mit  4fu'f»gmiler  ««ubii  dirr  avnicr  avideiunt.  Par  |il«i- 
■aalerir,  «n  diàitit  Angouléiu  puur  uuc  praiwle  bonetac.  Le  rareeur 
ém  l'Hilcl  de  iMurgvgM  qni,  m  m  ^liié  •!<  frinee  </e*  lot»,  ? 
jouit  le»  Ooie-mouehet  et  lei  Ooù-loui,  >.:<|>|>oiait  pour  erte 
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Ne  »oul  pas  (Icâ  niigiioiiâ  qui  boiveal  pour  uu  peu 
Et  n'osent  de  rubis  enluminer  leurs  trognes. 

I.K  l)R.VS-r>K-KKK,  [gtl«'S 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  ces  maîstres  ivro- 

Laissent  le  jugement  au  fSond  du  gobelet, 

Et  d'icy  jusqu'au  jour  nous  gardions  )e  mulet  *? 

I  f:  iionr.NE. 

Soiivcnl  le  receleur  est  rond  coniiiu'  iiui'  boule  ; 
Mais  pour  te  Balafré  raremnu  il  se  soiilc. 
Il  boit,  rnai!i!sai»«  jamais  se  barbouiller  l'armet  », 
El  son  ventre  est  petit  pour  tout  ce  qu'il  y  rnel  : 
Ses  débauches  de  vin  sont  en  tout  monstrueuses, 
Et  je  n'assure  pas  qu'il  n'ait  les  euisses  creuse». 

LK  BKAS-UK-FUI. 

A  ce  conte  il  auroU  trois  ventres  au  lien  d'un. 

LK  BORi;ne. 

Au  moins  il  boit  et  mange  au  delà  du  commun. 
N'airoo  rien  que  la  table,  et  n'en  sort  qu'avec  peine. 

LE  BRAS-ItB-rER. 

De  It'ur  rt^tardement  c'est  la  l  ausp  ei-rlaine; 
Mais  on  a  ceul  décrets  contre  ce  UalalVé, 
Et  les  archers  du  guet  l'ont  peut  estre  coffré. 

S'il  est  pris,  je  le  plains,  il  faudra  qu'il  eu  meure. 

LE  BRAs-oE-FEH.  [d'heure. 
C'est  aibire  i  passer  quelque  mauvais  quart 

i.F  imnr.NK.  [surpris, 
(juaud  lions  en  \euoiis  là,  nous  sommes  bien 
Le  bourreau  fait  trembler  les  plus  fermes  esprits. 
Et,  la  corde  à  la  main,  daus  lus  lieux  où  nous  sora- 

fmes, 

Quand  cet  homme  gagé  ponr  massacrer  les  lioni- 
Eiitre,etde  par  le  roi  «'eu  vicul  nous  saluer,  [mu». 
Ce  funeste  salut  sulAl  ponr  nous  tuer  : 
Il  nous  miiipt  an  milieu  d'une  cuinnuiin'  |>laee, 
Et  ce  coup  de  la  mort  nous  est  un  coup  du  grâce. 
Ce  coup  cst4l  recen,  nos  membres  tout  brisez 
Sur  quelque  grand  rh>'min  se  lioiivaiil  e\]in*rz, 
Sont  l'horreur  des  passaus,  la  Imllt'  di  -  l'  in- 

Servent  d'exemple  au  pi-upli-,  ut  de  pâture  aii\ 
LK  itiu.s-ui-:-KKR.  [bcstcs. 
Vous  qui,  n'estant  pas  moins  sçavant  qu'irrésolu, 
Estes  dtnt.-nu  bor;;!!''  à  l'nri  >■  d'axnir  Iti, 
N'avuz-vous  point  appris  que  ces  vaines  images 
Ne  donnent  de  rcifroy  qu'à  de  foibles  courages  ? 
A|iri's  que  la  Justice  a  nos  ans  limitez, 
Que  nous  imporle-l-ii  où  uos  corps  soient  jetiez? 
Quils  soient  sous  des  cailloux,  ou  sous  des  picr- 

Ireries, 

Au  milieu  des  parfums,  ou  parmy  des  vniriei?, 
Posez  sur  des  gibets  ou  mis  en  i  cs  loinb.  anx, 
Et  soient  mangez  des  vers,  ou  mangez  dus  cor- 

(beaux, 

I.  Fairi»  U  pitil       pruf.  —  V.  »iir  c«'n>'  loriilion  une  n>Af  ih-i 

i.  SÏ-nivriT.  —  Kc^jnicr  a  (lit  *'  »"■""■  -i  ii-v  ;  •  Il .  im  A.mis 

l  iimi'  l,  •  |»ui«,  pnn''  iliiit  jKir  s\iiim>mi*,  ou  .'•i-rnil,  r.imnn-  <\iii< 
\'ÀrC  ilr  /]/<iiifr  lu  ■irii  lu  f:i>rf  iiii^r  1 1\"  ii«<'Hliiri-  .  •  il  »  i-u 

(luuim  d  cn^  1  .  ■   Viijiiuril  liiii,  par  un<-  iliTiiiciv  ilrriiiilinn, 

on  dit  dan»  le  |ieutik-,  pour  ua  boainic  grU,  •  il  c»l  cuqiU'Ut;.  •  I 


Tout  est  indiirerenl.  iNy  louange  blâme 
Ne  touchent  un  mortel  quand  il  a  rendu  l'ame, 

El  quiconque  a  du  cœur,  au  lieu  de  s'étonner, 
Ue^rde  d'un  œil  sec  son  dcsliu  terminer. 

LE  Boaeiis. 

C'est  vostre  opinion.  * 

LE  IlHAS-DK-I  Kn. 

Que  vostre  ame  est  crninlivc  I 
l.a  mort  est  lousjours  inorlqueliiuc  pari  qu'elle  ar- 

[rive  : 

Et  qui  finit  ses  jours,  couché  bien  mollement 
Entre  les  draps  d'un  lictparé  superbement, 

><■  revit  pas  plustost  que  qui  meurt  sur  la  rouë, 
Et  mort  on  n'est  pas  minix  dans  l'orque  dans  la 
u:  BuR(^.Nt:.  [bouë. 

On  siffle,  le»  voiqr. 


SCÈx\E  II 

LE  BALAFRÉ,  BERONTE,  I.E  BRAS-OË-PER, 
LE  BORGlNË. 

LE  WAS-nK-FKR. 

Double/.,  doublez  le  pas. 
Falluit-il  si  lung-teuips  cslre  à  friper  les  plats? 
Dix  heures  ont  frapé. 

BERO.STE. 

Je  croy  qu'il  eu  est  onze;  [zo 
Mais  à  |M  inc  estions-nous  près  du  Cheval  dobron- 
Oiif  If  LTUft  a  passé  tenant  deux  iirands  filous 
Que  nos  yeux  elfrayez  ont  d'abord  pris  pour  vous. 
Tant  ils  vous  ressembloiont  d'habit  et  de  visage. 

LE  IIIUS4»B-PBH. 

I.a  rencontre  est  rAdietisc  et  de  mauvais  présage. 

Mais  il  est  déjà  tard. 

LE  NOaCXE. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

\.y.  iiHAs-iiB-nm. 
Nos  engins  sont  ils  presls  ? 

UEHOME. 

Voicy  tout  ce  qu'il  faut, 

r,rocln  ls.  iia«se-pai  -lonl,  lime  sourde,  tenaille, 
El  tant  d  autres  outils  dont  nosti-e  main  travaille. 

LE  MIAS-nE-rRR. 

Le  morceau  pour  jet>'r  m  li  ,i,nii  iilf  du  cliifii, 
L'avez  vous  apporté?      nous  manque  l-il  rien? 

LK  U.'iLAFRI':. 

Tout  est  prest. 

LE  BKA<-iir-i  r». 

C'est  assez,  allons,  la  uuit  s'avance. 

nKIHiMK. 

J'ii\  dans  la  gibi-rL  ir  un  oiilil  d'importance  : 
C'est  la  main  d'un  pendu  dont  je  vous  feray  voir 
Eu  cette  occasion  l'admirable  pouvoir. 
.Mettant  à  chaque  doigt  une  chandulle  noire 
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CLAuni-:  m  lestuille. 


Et  prouoQçaut  Ucâsus  quelques  mob  do  grimoire 
J'ose  Inen  assurer  que  ceux  qui  dormiront 
Ne  s'éveilleroDt  pas  tant  qu'elles  brûleront. 

LE  BORCXS. 

Et  s'ils  solU  c\Lilloz? 

Ils  nous  verront  tout  pi-ciidro 
6ans  pouvoir  ny  parU  r,  ii\  mv^me  se  défendre. 

LE  DHA^-llK-KtB. 

Quel  esïpril  eut  jamais  plus  de  credulitéf 
C.Vï-l  uu  colite  di'  sicillc  à  |>l.ii-ir  inventé} 
UéiioDS  nous  loui<|oui'9  du  la  l'ui-ce  des  charmes, 
Et  ne  nous  assurons  qu'en  celle  de  nos  armes. 
Mais  si  pni-  un  malheur  uous  sommes  apperceus, 
Ijuti  Taii-e  7 

LK  BAI..\FRÉ. 

On  ne  doit  point  consulter  là-dessus, 

Il  faut  inio  iioslri"  iiiaiii,  an  car  iinjr»'  occupée, 
l>u>.su  iitdillei-ciiiiiieiil  (nut  au  lil  de  I  epcc. 

MMO.VrR. 

Je  ne  tueray  Jamais  si  je  tiy  suis  Torcç. 

i.K  lumr.Ni:. 

La  pitié  du  barhier  t-sl  cnicllf  an  blessé, 

Et  celle  du  voleur  eï>(  cruelle  à  .<oy  niesme 

Et  le  plonge  •souvent  dans  uu  malheur  extrême: 

De  nus  crinicH  jamais  ne  laissons  de  témoins, 

On  nous  recherche  après  avecque  trop  de  soins  ; 

Un  prevost  nous  attrape,  et  puis  une  potence 

Est  de  nostre  pitié  la  juste  recompense. 

Mais  d«  viiis-ln      -iiH  -mr  à  cr  \o\  t\<,u<  porter, 

Pour  l'cITorccr  après  à  nous  en  dégoûter? 

As-tu  cuvé  ton  vin?  n'es  lu  point yvre  encore? 

BERONTK. 

Le  meurtre  me  déplaît,  c'est  chose  que  j'abhorre  ; 
Dérobons  plus  de  bien,  et  versons  moins  do  sang. 

LE  MLArtIfi. 

Ottoy!  d^a  de  frayeur  Mms  devenez  tout  blanc? 

HKKONTr.. 

Plaise  au  Ciel  que  ce  vol  ne  nous  soit  pai»  Tuuesle! 

ut  RALAMUt. 

Kiiiir-t.'  on  birii  li.'iirctiN.  j'y  ('(Hiclir  (le  mou  reste*,  i 
El  i|iiiriim|ue  viendra  nie  sai^'ir  au  citlel, 
S'-  M  rra  salGer  d'un  coup  de  pistolet. 
Mai^.piiis  (luf  \«n- Ireiidilt'z  d'une  frayeur  si  forte, 
\m  iiiuiiis  laili  s  le  guet  auprès  de  celle  porte, 
<  ;  ndaiil  sans  tarder  nous  entrerons  tous  trois 
l*ar  celle  où  sur  le  soir  vous  entrez  quelquefois. 
Nous  l'ouvrirons  sans  bruit,  mais  non  pas  sans  lu- 
D'imii  /  Mrnis  la  iaiilt'rnc  ii\<  >-  la  irilM-uii'iv,  [niiere  : 
IK-  clarlez  cl  d'oui  ils  uosLrc  adresst^  a  be.soiu. 

1 .  f,  <  «l  <■••  <|ii'(in  «|i|K'l.iU  uiir  wrtirt  Jf  yi'ri;  <mi  ili-  foiiiiin-.  <|iii 
fai»;iit  rruitir  ii  luut  ri'iu  qui  r.i«aioiil.  I  n  t'|iiciiT  «li-  U  R.x'lii  lle. 
qui  »'i'Uit  f«H  i-nrirhi.  |iii>>siiil  |Miiir  en  inuir  iitn'.  Ilonh  IV  n'y 
rrov  iil  p.,».  n  fr,ip|>.i  rln  /  lui  .T|ir.  s  iiiitinil,  rt  r.iiilr<'.  tuul  rifhc 

<|ll  II  <  t  llt,  M-  |>iiUI'  »>  rsir.        l'H   11'    lui  irllI.iiKll  i|irilUl'  cllllll- 

ili'll<'  d'iiit  ««Ml.  u  u  vnit  lant  |  l  >■  >  !>>'  qu'uu  I  vdl  n-«villé 
|K>ur  «I  |tru.  •  C'cit  aiiifi  ^'oa  ftil  r  ni  .1,. .  dit  n«Dri,  «m  dît  ^'il 
Il  line  m/im  ilr  i/nrrr,  un  titlitmati    Ii  toilt.  • 

t.  .Mol  qui  \a-iit  ilu  ji  u.  i  t  ijui  m  ut  iliiv  j  «1  «WMChi  MIT  Ic  ta|li» 
«c  qui  m*  rMUil,  j'ai  juue  lie  inwu  mit'. 


BEHONTK. 

Seray'je  icy  tout  seul  ? 

Nous  n'en  s»'n»ns  pas  loin, 
Prustcz  l'oreille  au  bruit,  r4tles  la  aeuliuellc, 
Et,  si  l'on  vous  découvre,  enfilez  la  venelle  *. 

nriir)NTt:. 

S'il  tombe  sur  mou  dus  uuc  grêle  de  coups  ? 
LE  aiALAnit. 

Vous  n'avez  qu'à  sifOer,  et  nous  viendrons  à  vous. 

lir.RoSTf!. 

Taudis ({ue  vuu.'t  vicudrezs'il  avieul  qu'où  me  lue? 
LRKALArae. 

Que  de  vaines  frayeurs  voslre  anie  est  eombaltuë! 
Nous  seruits  plus  heureux, ce  mal  u  avicudra  point. 
Adieu,  conservez  bien  le  moule  du  pourpoint  *. 

HKIIU.NTK. 

Conservez  bien  le  vostre,  et  si  l'on  vous  attrape 
Et  que  de  ce  danî?cr  par  miracle  j'échape, 
A  quelque  qucsliiui  que  vous  soyez  soumis. 
Ayez  touyoursbon  bec,  beuvezà  vos  amis. 
Allez,  et  que  le  Ciel  rende  vaine  la  crainte 
Qui  m'allaqui'  1  t  nie  poti.'  une     vîm-  atteinte: 
Il  me  semble  deja  que  tout  tu  que  Je  voy 
j  Se  transforme  en  sergent,  se  vientsaisir  de  BMy, 
El  nri'iil'i  rnie  à  cent  clefs  où  déjà  d'avanture 
J'a}  sans  devuliuu  trop  couché  sur  la  dure; 
Mais  où  va  ce  fendant'  que  j'eiitiiivoy  de  loin. 
Le  manteau  sur  le  nez  marcher  l'épéc  au  poing? 
Silïleray -je,  ou  plustosl  quitleray  je  la  placo  ? 
Il  pa>si'  outre,  et  mon  sang  est  cncor  tout  déglace. 
La  crainte,  qui  souvent  fait  voir  ce  qui  n'est  pas, 
Vient  de  me  figurer  l'image  du  trépas; 
J'aypnxiMi'  pris  la  fiiilc,  rt  j'ay  \  l'i,  ce  nie  scmlilc, 
En  cul  huuune  tout  seul  ciitquaulu  archers  eu- 

fsemble  : 

Je  n'avnis  |>a- i|iiiii/«' an-i  ipic  le  vol  d'un  ina:ileau 
Fil  que  I  on  lu'uUuclia  le  dos  contre  uu  poleau. 
Où,  le  col  dans  le  fer  et  les  pieds  dans  la  boue. 
Aux  pa<-aiis  ina!i.M V-  moy  je  fis  lonp-lciiips  la  fflOUé: 
Je  lus  niaii]ue  ilcpiii-  a  la  marque  du  roy, 
El  si  l'o'i  me  i-eprend  ii'esl-ce  pas  fait  de  moy? 
Il  n'est  point  de  présent,  d'ami  nv  d  ai  tifice 
Oui  puissent  m'eveinler  d'un  inlaïue  supplice. 
Il  faudra  qu'en  rharreltc,  et  suivi  du  bourgeois. 
J'aille  sans  violons  danser  an  liould'un  bois,  [dent, 
Mais  qui  rause  les  bruit-  <|iii  maintenant  s'enten- 

Et  la  il  (|iie  la  lit  de  L-.'ns  cl  iiiiiiiteiil  el  ile-cendeiit  ? 
Sinions,  sinious  eucor.  Ha!  Dieu,  pas  un  ne  vient: 
S'ils  ne  sont  déjà  pris,  qu'est  ce  qui  les  retient? 
Uiiel  liatlemeiit  de  pieds,  quel  ciiinieli-  d'é|H'e, 
Quel  murmure  cou^u^  de  voix  entrecoupées  t 
Fuyons;  mais  où  fuiray-je?  Hclas!  de  tous  cAlez 

I.  I.<>culii>B  ri'tliv  alan«  l'  irgiit  (xiiir  ilin'  ili'i-iiiniMr,  «'cafllir.  • 
—  y- m-  II-  fM  uu  iki'nlirr  l>  -nli'  ilc  Hak--,  qui  nr  t'apjielic  pa>  ra- 
c  nr  aulmiii  lit  ilaii«  i|ii<'l.|ui-.s  |lrl>^incci,  Au  itit*  kirclp  eVUit  lur 
r^lirrHiuD  ftirl  udiiiiM.  On  U  Irwuvc  ilan*  Seairmi,  La  fbdUïoe 
rl  Rrgairr,  m  dit  '..Vul.  XIJ  :  «  j  V»filr  la  ««aeltr,  •  poMT,  Jt  de* 
campe. 

i.  K.  up  nite  dr«  fUen  prMdviilcii. 

9.  Ce  mot  c*t  mté  pnvr  diir  {n-iiiqaiH,  frinjpuil.  C.  aoucliH. 
BU      siècle,  diuit  dé^  dan  «a  3*  •  ton»  In  fcadaato  àt 

autre  ru».  ■ 
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(■«•  iK'  Miiil  <[in>  vnisiii';,  cf  ne  sont  que  clarloz. 
Il>  otii  pris  ct  s  lilous,  ils  me  cherchcnl  peul-ôlre, 
i:i  j  on  tiens  pour  longtemps  s'il  m'avient  de  pares- 
Lai-~')n-  II'-;  donc  rcnln'r  axant  que  île  parlii'.  'Irr  : 
Ci'peudaul  cachons-nous»,  j'euleiis  quelqu'un  sortir. 

(//  w  eaeÀr.)  . 

SCÈNE  m 

OIAMl'E,  itAGU.NUh],  HKMd.ML  caché. 

nl.YMPK  tl'ulf. 

Au  votear,  au  voleur  1  Accourez  à  mon  aide. 

lUQONoe.  [ccdc? 
EslH  f  (lotie  lie  (  liez  \rui>  (pie  ee  frrand  bruit  pi-o- 
iladamc,  a\ec  frayeur  je  me  vienâ  d'éveiller, 
El  pour  vou»  secourir  je  sors  sans  m'habiller. 

f>I.VMl"K. 

Hes  larrorii»  sont  unirez  par  la  pelilc  porlc, 
Ël  nul  que  Lucidor  ne  me  prcle  main  ferle  : 
Ma  maison  est  perdue. 

HAOO.NDK. 

Il  se  bat  comme  il  faut, 
i:t  -eul  à  CCS  coquins  fera  gagner  le  haut; 
Mais  le  voi^. 


SCÈNE  IV 

LUCIIWR,  OLYMPE,  IL\GONDE,  miOME  cud.e. 

Madame,  ils  uni  tous  lail  retraite, 
Apres  s  esire  sauvez  par  la  porte  secrète: 
Mais  qui  voy-je  &  ce  coin  ? 

BKHOKTK  cnché. 

Dieu  !  je  tremble  d'efflrov. 
l-euU»-loy  par  la  moitié,  muraille,  cacbe  moy. 

OLYMPE. 

C'estun  voleur,  prcnez-lc,  il  faut  qu'il  rende  l'ame 
Entre  mille  tourmens. 

BEROXTK. 

-,  .  Grâce,  grâce,  Madame, 

Et  je  vous  sauveray  l'honneur  avec  le  bien. 

Tu  fais  uue  promesse  où  je  ne  comprens  rien  : 
Mon  bien  et  mon  honneur  sont-ils  près  du  nan- 
IVirlt?  |)las  clairement,  êelaircyee  langage;  [Ihigo  ? 
El  si  tu  m'avertis  de  quelque  Iraliison, 
Je  t'exemte  de  tout,  mesme  de  la  prison. 

hKK<i\TK. 

Donc  sur  voslrc  parole  croulez  une  liisloire, 
Que  d'abord  vostr*^  e*prit  refusera  de  eroire. 
Ti  l'-andic,  >|iii  .  h,  /.  \.»us  se  vdii  eoiub'e d'honneur, 
Uni  fait  du  niaguiûque  cl  Irauche  du  seigneur, 
.N'est rien  a^Murement  de  tout  ce  qu'il  vous  semble 
OLYJIP8.  [ble  ? 

.\'v8l-il  pas  honnesto  homme  et  riche  tout  cnsem- 
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Ses  mérites  par  tout  aujourd'hui  sont  prisez, 
Et  SCS  biens  trop  connus  l'ont  ÎÊXi  mcUre  aux 
BKHo.NTe.  fAisez  ». 

Uu'en  espions  le  roy  dépend*  mal  d'ordinaire  I 

OLYHn. 

Qui  ne  s'explique  mieux  gagne  auUnt  à  se  taire. 

BEKONTE. 

Oue  diriez  vous  de  hiy,  si  par  subtilité 

Ce  matois,  ahnsanl  ynstn-  crédulité, 

Esloil  le  plus  grand  gueux  que  le  soleil  regarde? 

OLVMPi:. 

Où  (loin  anroit  il  pris  tout  ce  que  je  luy  gante, 
Ces  chai  ne»  d'ormaj^sif,  et  ce  gros  diamant? 

BCMO.ME. 

Ce  sont  chaînes  qu'il  fait  de  cuivre  seulement. 

OLYMPE. 

yuoi  I  ce  u'esl  pas  boa  orî  ô  grand  Dieu,  quelle 
bt  ce  gros  diamant  î  [bourde  ! 

UKMoVTK. 

,  „  C'est  une  happe  lourde*. 

Je  1  ay  vu  travailler,  je  l  ay  servy  vingt  mois, 
bt  je  sçay  les  bons  tours  qu'il  a  (kit  mille  fois. 

(iLÏMI-K.  '\"i-S, 

O  malheur  !  mais  je  veux  que  ces  biens  soient  fri- 
ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 
iiKR.jNTK.  [tolesT 
Je  croi  qu  au  ro)  d'Espagne  elles  ont  coûté  peu  * 
A  fkire  fabriquer. 

Uenouc,  ou  romps  ce  noeu. 
Estpil  faux  monnoyeur  f 

aSRONTK. 

H  n'a  point  de  semblable 
Pour  fondre  les  métaux,  iiy  pour  jeler  en  sable  ». 

OLVMPK. 

0  le  plus  scélérat  du  reste  des  humains  !  fmainsf 
Mais  jiiiurquoy  mettre  ainsi  ces  biens  faux  eu  mes 

«fomnvt, 

Pour  (■■bloiiir  \os  et  ecirx  de  sa  maislresse 
Par  les  trompeui^  appas  d  une  feinte  richesse. 

BAGOMOK. 

Dieu  1  quel  maistre  Gonin  *  ! 

UKIIOSTK. 

Il  lail  bien  d'autres  coups: 

I.  Ta».-  ./.■I  .1,,..,,         mi  trjii  .iit  a,,,,,,,!,,  u  Itiillicrf  «««il  ru 

1  K..',  .1  <,,.  „„  „„t  ,„  iMi  „„  t        ,-.  ,n         I,.  n,„n  ,1,.  |j  py„. 

ii  iIxilHiii  iiH  iiiL-  1  ,  utaii-ui  uoc  cciUinc  aitaacc  (V.  Choie 

•!•■  )ii  (;(/n/in(/<  <,  t.  I,  ].  lilj, 

i.  IIi'immkI,  pMiir  ii(  |K  iisp. 

3.  IVi  l.'  husv,  fait-.  |H.ur  (romprr  (4^tr)  la  Mitei  (foMnfe»]. 
V.  UDK  uolc  des  pn-niicrc»  pieiM-i. 

4.  Le*  pùMn  «taicM  «Km  es  «a  l«iiBi*là  dci  éew  d'RiMCM 

nu  crilalir.  '  • 

;  .  r:'i',l-a-<liii»  j.'lrr  dans  1.-  iiiuii).-  ,|.         du  foii.lrup. 

6.  K.i((..in  f,,iM„,  ,1..  i.,„rs  ,1,!  p:„..  <|„i,  jui.JiU  Brau- 

t..inr,  ,l,nis  /la„.r,  |,t  I  ., ,l..[..  inn.t  «le  l;i  cuup  d« 

I  ninç..,,  |.',  n  .1,1  <!■■,  .1.  sr,  „,lu,,l,         ...pri,,.,,,        ,„„„  .., 
I«ur»,  III.  .Milr.'  auli.  s  i.l,;„|, ,|,„„     ,,„i,,  „, 

ses  lJi.,/m.,i,(,».i  m.,,,,,/,.:..  (. .  a  v.  >li,,,.ii-ii,„ii,  ,,„;,m|  il  «■■■«i, 
lie  trom|.rr  p-ir  5.  -  d  ..ilr.  s-,  ,|,i-,,„  1,,  |,,  p,M>.  i|„.  :  .  Mi«i- 

Irc  (iuniii  esl  nixrl,  W  iu..iiili-  n  f»i  j,iu»  grue.  •  —  soa  Bgiu  tcuail 
de  la  jww  M  twMUe  (eapnehoM)  dnt  U  cr  coMUt. 
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CLAUDE  DË  LESTUILLE. 


Mais  je  croirois  pluslost  qu'il  les  cacha  chez  vous 
De  crainte  que  lu  temps,  découvrant  toutes  choses. 
Ne  vînst  à  drconvrir  chez  hiy  le  pot  aux  roses, 

El  qui!  i|ui-liiiio  piipL'ur  de,  mauvais  garnomcnl  • 
Ne  le  tist  malgré  luy  changer  de  logement. 

LOCntOR. 

H  s'en  liiut  édaireir. 

OI.VMPK. 

Je  ti'a.V  point  d'auliNii  envie. 
Si  ton  rapport  est  vray,  je  te  donne  la  vie; 
Mais  s'il  est  faux  aussi  tu  seras  mal  traité  : 
Entrons,  visitons  tout.  [EUe  rentre.) 

luciimjh. 
Dis-tu  la  vérité  î 
Hais  ne  t'ay  je  pas  vu  sous  nioy  porter  les  armes  ? 

il.widttr  reconnoist  Bf-rotil'\) 

Ouy,c'esl  toy  qui  trcmblois aux  premières alarmc!^, 
Et  dont  l'yvronirnerie  osa  tant  m'olDenser 

Que  de  ma  rnmiiairnie  il  te  fallut  chasser  : 

Tu  vivois  eu  pourceau,  loujoui*â  la  panse  pleine; 

Mais  ta  veux  t'échapcr,  maraut. 

BKRONTK. 

Mou  capitaine, 

Me  tiendra-t-on  promesse  t 

Li7cntr>n. 

Guy,  si  lu  ne  mens  point. 
«EROim;.  [point, 
ync  puissent  vus  •rnujals  m'Ater  gregnc  cl  pour- 
Et  m'en  donner  par  tout,  si  c'est  une  imposture  ! 
LccntoR. 

Entre  doue,  et  sans  peur  viens  Unir  l'aventure. 

{Ils  rentrent,) 

nAOO.NItK  SPiik. 

Que  d'un  tour  si  subtil  j'ay  l'esprit  étonné  ! 
Fust-ccNostradamus,  l'aiiroit-il  deviné  ?  [bricoles*, 
Quoy  !  ce  n'esl  cni'iiii  lioin|u  iir,  (ni'iiii  doniienr  de 
On'un  attrapemino  \  qu'un  loirneur  de  pistoles, 
Qu'un  gueux  pour  tout  potage,  cucur  que  tous  les 

[jours. 

Monté  comme  un  Saint-Gertr:.'!',  il  fasse  mille  luurs. 
Il  n'est  rien  si  trompeur  qu'une  belle  apparence  ; 
Comment  donc  là  dessus  fonder  quelque  assurance? 
Aiieuii  sur  ce  qu'il  voit  ne  puul  prendre  party, 
El  doit  dire  à  sus  yeux  :  Vous  en  avez  menty. 
Hais  voicy  ce  mangeur  de  charroiie  ferrée, 
Oui  m'est  venu  tanlnïl  faire  une  échaulTource  ; 
Les  rayons  de  la  lune  à  mes  yeux  le  l'uni  voir. 

SCÈNE  V 

TEUSAMtKK,  UAliONDE. 
TERS.VNORK. 

Quels  cris  ay-Je  entendu  T  Ne  le  puis-je  sçavoir? 

HACOMiE. 

Ge8ontvolenn,Monsicur,qu'on  cherche  par  la  ville, 

1.  C'«l*t-din  vwlqa'iu  arréUnt,  trippmt  l«*  buidil*. 

t.  Khm,  tmoperiM.  —  Au  iT>  «ièeta  CoqmUtrt  aiwU  d^à, 
f  unr  de  briMlc*.  •  p»'"',  Iromprr. 

s.  Se  dinit  d'abwrd  |K>ur  liypocrile,  ehallemitt,  puis  il  »e  |»'î* 
pMT  eoaywr  d«  hmnt,  Stoo,  cmiim  wi  (V.  Lerw»,  Owf.  »• 


Vous  sonIpUs  point  eoonas? 

nasAMimK. 

La  demande  est  civile. 

A  qui  cnris-tu  parler  T 

NAGOXDX. 

A  qui  je  ne  doi-;  rien, 

A  qui  meconnoisl  mal,  et  que  je  connois  bien, 
A  qui  doit  s'en  aller  vendre  aillears  ses  coquilles, 
A  qui  croit  que  je  soi-;  revendeuse  de  filles, 
Et  pour  me  faire  allVonl  m'a  tenu  deg  propos 
A  se  faire  casser  cent  bastons  sur  le  dos. 

TKIISANDHK. 

liai  je  te  reconnois  l  Mais,  à  cette  heure  indué, 
Que  fais-tu  toute  seule  au  milieu  de  la  ruë  ? 
Ayant  trop  bu  d'un  coup,  ta  cberches  ton  chemin  f 

Je  prédis  presque  tout  quand  j'ay  bu  de  bon  vin, 
Et,  sans  aacun  aspect  d'étoile  ni  de  lune, 
Je  vous  dirois  blcn-tosl  vostre  bonne  fortune. 

TF-RSANimB. 

Counois-lu  l'avenir  i 

RAGONM. 

Ouy,  mieux  que  le  passé. 
D'un  bizarre  trépas  vous  estes  menacé, . 
Et  vous  mourrez  en  l'air  Ikisant  la  captîole. 

TERSAKORB. 

El  plus  que  tun  sç.noir  -i  mien  n'esl  frivole. 
Avec  quelque  comuiei'c  ayant  le  verre  en  main, 
Tu  mourras  en  chantant:  Beuvons  jusqu'à  demain. 

J'cxcusi'  t'iii  i\resseà  nulle  autre  pareille, 
El  je  pardonne  au  vin;  niais  gare  la  boulcille. 

RACONDE.  [vous, 

GardeZ'VOttS  bien  vous-mcsme,  autremenl  doulez- 
Oiie  l'on  ne  vous  enferme  en  la  boëte  aux  cailloux  >. 
Ne  vous  déguisez  plus,  il  tout  lever  le  masque. 
Songer  à  la  retraite  et  courir  comme  un  Basque  ; 
On  vous  cherche  par  tout,  et  Je  vous  donne  avis 
lie  chausser  des  souliers  qui  soient  sans  ponlevis  *. 

TBRSANDRK. 

Que  dit  cette  insensée  ? 

RAeii'SliK. 

On  s^ail  de  vos  allaires, 
I.es  feintes  maintenant  vous  sont  peu  nécessaires. 

TKHs\Nr>nE. 

Moy  feiudre,  moy  fiiyr?  As-lu  perdu  le  sens? 

HAUn.Mili. 

N'aprehcndez-vous  point  d'cstre  vu  des  passaus, 

Que  de  tous  vos  bons  tours  on  ne  ««;aclie  le  nombre, 
El  que  de  peur  du  liAle  ou  tie  Vf>u>  mette  à  l'ombre  ï 
Bandez  vile  la  caisse,  ôlcz  lonl  de  ce  lieu; 
N'oubliez  rien  eufln,  sinon  à  dire  adieu. 

TERSAM*nt. 

Mov? 


l.Pli»'!!. 

î.  le»  Miuli.  rs  '■  i^fiit-'i-rit,  d«jà  il<'  mixli-  a»  »»e  sii'oli',  rninm.- 
ou  le  »oil  dan*  le»  Serres  de  G.  Boucbi»,  a»aioul  de  tm-haut» 
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RAGOMBR. 

Vous^mesme. 

TERSANUHK. 

Hc  !  qui  donc  l  a  coulé  celle  fable  ? 
MAONDB. 

Geilty  nwMnequi  vient. 

SCÈNE  VI 
TERSANDRE,  RAGONDB,  BERONTE. 

TBRMinmR. 

Qu'as-la  dit,  misérable? 

BEKONTK. 

Mah  vous,  qu'avcz-vous  fait,  m'ayant  si  mal  traitO, 
Pour  avoir  fail  failllle  à  voslrc  làclK-lf  ? 
Fcray-jele  lyoa.  quand  vous  fa  Iles  la  cane 
Vous  avez  pris  de  qaoy  me  sangler  comme  un  asne, 
Kt  si  ma  l'iiilc  alors  ii'eusl  trompé  voslrc  main, 
J'aurois  dumuurô  lard  à  me  lever  deniain. 
Mais  naguere,estant  presl.pour  un  vol  d'importance, 
D'aller  daiisi-r  sur  rien  au  Imnt  d'iino  potctin-, 
J'ay,  pour  in'fu  exuuiler  cl  me  venger  aussi, 
Fait  de  vos  actions  un  portrait  racoourcy  : 
Ouy,  Florindc  et  sa  mcre  ont  veii  di'  quelle  adrosse 
Vous  sçavez  dos  plus  lins  abuser  la  linesse  ; 
r.e  qu'elles  vous  gardoient,  elles  l'ont  visité. 
Je  leur  en  ay  fait  voir  toute  la  faussoté  ; 
Et  par  ce  seul  moyen  j'ay  racheté  nia  vie, 
Qtt'un  collier  trop  étroit  m'eût  sans  doute  ravie. 

TEKSANPRK. 

Ha,  pertide  ! 

lUGONDK. 

Tout  lirau,  soM'/  nioiiis  furibon, 
Estant  seul  contre  di'ux  vous  n'auriez  pas  du  bon. 

TERSANURK. 

n  mourra,  l'imposteur  ! 

BKMoNIT. 

Rengainez,  je  vous  prie, 
Ou  je  me  jetteray  sur  vostre  IViperie, 

Vous  r»'ra\'  sous  ma  main  pa-ser  <•!  n  passer, 
Kt  jamais  violou  ne  vous  lit  mieux  dauscr. 

TGRaUfMIB. 

Et  je  puis  d'an  valet  endurer  cet  outrage  t 

RAnONDB. 

Adieu,  monsieur  l'escroc. 

BMORTK. 

Adieu,  devenez  sage. 

i.  Lt^piad.— OaHIduMiM  Sig|frw4t]liiLmM,l<M,lii-8*, 

p.  14S  : 

lllt  boHMim  jrarnr  l*poM4m 
Lemt  tWÊÊt  ta  cit  teni. 


TKRSAMIRE. 

Je  deviendny  boureau  pour  te  rompre  le  cou. 

(  Ti'rmitdrt  dimne  im  coup  de  pied  à  Beronte  et  un  eovp 
de  poÙÊg  A  Rngonde,  et  4'eif/WI.) 

BERO.NTË. 

Ha  !  Dieu,  quel  eoup  de  pied  me  lance  ce  filou  t 

RAGOmix.  [délies. 
Ha  !  Dieu,  quel  coup  de  poing  I  je  voy  mille  chan- 
Au  voleur  ! 

■CRONTB. 

Au  secours  ! 

TEaSANORB. 

Fbyons. 


n  a  des  aisles. 

SCÈNE  VU 

OLYMPE,  UJGIDOR,  FI.ORINDE,  RAGONDB, 

REHO.NTE. 

LUaDOR. 

Qui  donc  crie  au  voleur?  d'où  provient  ce  grand 

R\(.oNiiK.  'bruit? 
Des  coups  qui*  m*a  donuos  ce  fourbe  (|ui  s'euTuit. 
{Ragonde  et  Beronle  rentrent  pour  courir  après  Ter- 
sandre.  Lucidor  veut  comrir  ^rès  Termmdre, 
mais  Olyn^  et  sn  fin>-  l'r,,  empetehenL) 
i.icirioH. 

Madame,  laissez-moy,  je  sçauray  le  poursuivre. 

OLYMK. 

Pour  sa  punition  il  le  faut  laisser  vivri-. 
Cependant  mon  honneur  est  blessé  vivement 
Par  le  honteux  dessein  de  cet  enlèvement  ; 
Mais  il  a  fait  tout  seul  l'heureuse  découverte 
De  ces  voleurs  de  nuict  qui  conspiroioiit  nia  p«!rle, 
Kl  sans  qui  toutefois  mon  esprit  abusé 
M'auroil  donné  pour  gendre  un  filou  dépiiisé. 
Puis  donc  que  vostre  épdc  à  ce  point  m'a  servie, 
Qu'elle  a  sauvé  mon  bien,  mon  honneur  et  ma  vie, 
Je  vous  |>ardoone  tout,  et  vous  promets  encor 
Que  Florinde  jamais  n'aura  que  Lucidor. 

LUC  OR. 

0  charmante  promesse  ! 

PLORUfOE. 

0  faveur  non  commune  ! 

OLVMra. 

Allez  vous  reposer,  bcuissrz  la  fortune 
Qui  fait  que  dés  demain,  pour  iinir  vos  langueurs, 
1.  Iiymen  joindra  vos  ooips,  comme  amour  joint 

[vos  cœurs. 


FIN  DE  L'I.NTRIGUË  DES  PILOUS. 
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NOTICE  SUR  liÛIS-UOBERT 


Il  fut  le  fou  comiqup  de  Riclinlien,  ronimo  Dosmard-i 
avait  été  son  fuu  sérieux;  co  fut  l'aoïuseur  juré  du  P^- 
lais-Cardiml,  le  ports-marotta  en  ce  logis  terrible,  oA , 

lorsiiu'iin  soiigft  ii  la  piiliii()u<'  s'v  Iraiii.iit  et  aux  oi'- 
drossanglanUqui  en  sorlircnl,  il  somblc  surprenant  qu'on 
tit  si  bien  ri  t  maison  étnuige,  qui  de  loin  lénit  encore 
pear,  sil'un  n'y  voyait  pas'icr  f|nnt<|U."' joynx  drftlo  rtimnie 
Bois-Riibcrt  <!t  si  l'uMh'c^luK-'  n'y  déridait  un  j>eu  l'iiistoir  •. 

Biiis-ItubiTi  n'y  arriva  pus  tout  de  SUlle,  do  piain-pied. 
Il  fallait  à  niclielicu  un  plaisant  complet,  qui  eut  fait, 
avant  do  venir  chez  lui,  Mon  Bppr<critis<iBRn  de  farces,  son 
stage  du  ItoufTonnerifH,  et  no  lui  ditnnài  |>our  l'amOMrquo 
la  fleur  d'un  sac  à  malices  dos  mieux  garnis. 

BoU-Robert  avait  rempli  le  sien  nn  |m>u  partout:  à  Caen, 

où  il  L'Iail  ni'  vers  1592  et  où  ty|»"«  I)as-i>.,irin;iii<ls  ne 
lui  avaii-nt  pas  manqué  ;  à  Rouen,  où  il  Ut  Mrs  première!! 
ffedalnes  d'avocat  i^lant  :  k  Btois,  chei  la  reine  mère,  où 
r4>n  int'ililit  11'  (îiiutilc  jeu  di's  rumpltits  i-i  dns  plaisirs,  où 
l'on  conspirait  (iam  lc!>  cntr'aclcs  d'une  pastorale,  et  où 
p«n  s'eo  fiUut  qu'il  ne  mit  en  rimes  le  Pattor  flth  avec 

h;  coup  (I  •  [i'iIl-'i  'i-iI  il'inif  '  inspiration  pour  di'nuu»'- 
nuuit  ;  ù  l'al■i^,  uu  il  iiu  passu  une  priiinifro  fui*  qut'  pour 
vivred'cxpûdicnia  uns  délicatesse,  de  pauvres  vers  de  bal- 
let sans  jiaiou-,  comme  ceux  du  Hatlet  de*  biicchanate<,  en 
1633, et  de  romans  sans  passion,  ni  esprit,  ni  style,  comme 
son  pix'micr  livre,  r//ù/oi'fV  wfifnne  (rAnnxnmlre  cl  d'O- 
*ahé  ;  k  l.ondres,  où  il  suivit  M.  et  M"'  de  Cliovreuse,  et 
ne  se  Ht  puitit  pardonner  d'avoir  misen  vers  qne  le  climat 
tngisis  «'(ait  u  u:i  rliuiat  barl)ai'<-;  »  ciitin  à  Hunti',  «ù  il 
retrouva  un  écho  du  rire  gauluib  de  Rabelais,  et  rania»»a 
quelques  bribe»  de  ses  succès  de  hrcenr. 

Il  y  K:'~"ia  il"(''lrc  fait  abbé  par  l«"  pa.n'  lui  in'iin',  aviT 
un  tK's-petil  bénéiicc,  qui  ne  donnait  pas  plus  do  170  li- 
vres par  «n,  mais  qui  fut,  eomme  il  l'a  dit,  «  le  levain  de 
sa  fortune.  i>  C'(".r  avi-c  u'oiti"'  soutane  pu  trois  jour->  r-ii- 
dosséc,  »  ta  qu'il  porta  cnmutc  cil';  avait  été  prise. c  cst- 
b-dire  de  façon  si  iesie  et  si  peu  décente  que  M"^  Cor- 
nuail  disait  <p)'unc  Jupe  de  Mnun  la  galantr>  en  était 
la  doublure  ;  c'o^t  avec  cette  prêtrise  qui,  loin  de  nuiro  à 
ses  farces,  les  servit  par  l<i  mniraste,  et  lui  fut,  disait 
l'abbé  de  la  Victoire*  «  ce  que  la  farine  est  nus  buuffuns  ;  » 
c'est  ainsi  tonsuré  et  catéchisé, et  d'isutant  moins  ddillant, 
qu'il  revint  h  Paris. 

Il  »o  fauQla  chez  le  cardinal,  qui  ne  mordit  pas  d'a- 
bord au  poivre  et  sel  de  ses  bons  mois,  mais  qui  ne  put 
bientôt  pins  a'en  passer,  comme  11  trrlve  lorsqu'on  a'<!st 
mis  sua  épicet. 

Il  avait  d'ailleurs  plus  d'un  ton.  Au  besoin,  Il  [ooalt  le 
si'ricux,  et  môme  l--  t -n '.'iqne.  Le  caiclina!,  un  joup,  h'  tr 
s'escrimer  avec  Mondory,  Je  ne  sais  dans  quelle  scène,  n 
l'on  dit  qu'il  le  passa.  Il  sut  mieux  que  lui  «  pousser  une 

passion,  n 

La  parodie  était  aussi  son  fait.  <r«st  lui  qui  Ht  colle 
du  CmI,  qui  ne  flatta  que  trop  de  sa  malice  celle  de 


RidMllen,  et  dont  on  n'k  retenu  que  cette  boutade  : 

nodrigUC,  as-tu  <lu  Ciinir  ' 
—  Jt.  n'ai  qoi'  ilu  cane .111. 

11  donnait  quand  on  voulait  dan»  le  précieux,  et  en  1U« 
sait  de  la  plus  pure  essenm.  Somaise  l'a  mis  dans  aon 

Gmiid  Didiunnnir'',  avor  M"'  de  fli-niiras,  ipi'il  avait 
Stylée  n  en  préciosité.»  Elle  y  prenait  le  nom  de  Uelinde, 
et  Bois-Robert  celui  de  narsamon. 

11  n'éuit  pas  ignorant  des  lettres  latines  ;  et  m^me  il 
s'en  piquait  volontieni,  pour  avoir  un  langage  de  plus  & 
mettre  au  scrviro  dos  louaiises  <lu  roi  et  du  cardinal.  Il 
At  ainsi  deux  recueils  moitié  de  stances  françaises,  moitié 
d'odes  latines:  lePnrnasite  roynf,  où  la  vanité  de  Louis  Xl|| 

cul  de  qui)i    SI'  i^.it  isf.ii      ;  et    /■■  S./  r,'fî-  i'  i/r^  .Ur<.f'.,ajt 

l'orgueil  d>i  Itiihelieu  put  se  mirer  tout  h  sou  aise. 
Il  tournait  fort  bien  Tépltre  en  vers,  et  les  deux  volumes 

qu'il  donna  rn  co  pçnn-,  ."t  une  assez  longue  illstuiicc  l'un 
de  rauti*e,  ont  mcrité  d  -  rester,  pour  leur  joli  ton  d'ai- 
sance familière  et  pour  les  détails  de  mœurs  qu'y  trou- 
vent les  curieux.  Il  faisait  moins  bii;:i  dans  le  roman, 
commo  nous  Tsvons  vu  par  son  détestable  Anaxamii'i', 
mais  il  se  dédommageait  dans  les  SouvriU't  héi-oifui'\  et 
numiireiueii.  Le  conis  et  l'anecdote,  plutùi  débités  qu'é- 
crits, lui  allaient  encore  mleut.  Il  y  avait,  selon  Huei, 
pour  ajouter  au  riiini>|ue,  «  la  niaiserie  affectée  et  faoïi» 
lière  à  ceux  de  Caen.  » 

Pour  ce  qui  est  du  théAtre,  où  il  se  mit  pour  plaire  à 
lliclirljcn  cl  (■  nrir  !i  v  cdulisses,  il  n'y  réussit  cuère, 
au  moins  dans  le  commencement,  et  mémo  tant  quu  vé- 
cut le  cardinal.  11  dépensait  si  bien  tout  son  esprit  avec 

la  mcMUf"  iiioiinai'"  <lc  l'anci  d<ili'  cl  du  conte,  qu'il  ne  *e 
trouvait  plus  eu  fonds  quand  il  en  fallait  pK'ter  à  des  per- 
sonnage;. Si  première  pièce,  Pyratidre  *t  lyAméMe, 
en  1031,  n'est  qu'un  maussade  ioibrOgiiO,  SVPc  d>>  h>>an\ 
sentiments  montés  sur  de  grands  mots,  où  les  person- 
nages, qu'on  croirait  éclia|>pcs  de  ces  tragi-rumédies  cas- 
iilanes  qu'il  mit  plus  urd  au  pillage,  font  sur  des  pointes 
d'aiguille  des  pirouettes  it  l'espagnole. 

Il  mit  cinq  ans  à  tâcher  d  '  prendre  une  revanclie» 
et  même  après  ce  temps  no  so  la  donna  pos;  sa  pièce  des 
Itwaux  iiuth,  en  1038,  fit.  Je  crois,  plus  triste  mine  encore, 

iivec  sa  sotte  lnlri;;iie  du  b'Ul  roi  lolus  Taisant  épouser  sa 
bulle  sœur  à  r.-imant  de  sa  feiniuc.  Il  eut  pu  faire  mieux 
dans  les  Deux  Atcandre,  puisqu'il  avait  là,  peur  lui. 
Piaule  et  sns  M  On  ne  s'a|ierçul  pas  dans  la 

copie  de  l'esprit  du  modèle,  i'a/t-.'te  mi'.n/ife,  qu'il  donna 
la  même  année  16&0,  n'eut  pas  les  honneurs  do  son  sacri- 

lice,  et  l'année  rraprt'S,  le  Ciiin-rovf  uii'iit  fh-  O  n  if  ne  col* 

cuit  pas  Buis- Rub<ut  d'une  plus  glorieus.  anr.  oie , 

La  première  de  cesdeux  pièces  aurait  p'mri  u  .t  bien  Uù 
le  dédommr^^er  par  un  succès  des  ennuis  dont  rlle  fut  lu 
point  de  départ,  il  l'avait  dédiée  à  Cinq-.Mars,  alors  on 
asaaa  bonne  intelligence  avec  RIcbellon  pour  qu'on  n'eût 
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pas  &  prévoir  qu'ils  sf-raioni  bientôt  d'irrtconciliablfs  ad- 
vorsaires. 

La  ruptura  ne  ae  fit  cependant  pu  ittendre.  Bois- Ho- 
beri,  qui  aurait  bien  tooIu  retirer  sa  dMira<;e,  tounia 

bravempiit  IimIds  ao  nouvi'l  oniioiiiidi!  sou  rni»ilr»).  Il  ('•lait 
déjà  atteint  de  la  vieille  maladie  qui  gangrena  sa  vieil- 
lesse, «  la  lftci)eté  de  coar,  a  comme  l'appelle  Tallemani. 

r.iru|-MarH  n't'iuii  pus  encore  perdu,  et  même  avaii 
flan  i(ue  Jamais  l'oreille  du  roi  pour  ws  prières  ou  sr  s 
plainte»  t  U  lui  dit  un  mot  de  la  voIte-liMe  de  l'abbi'. 
Louis  XIII  n'attPiuIit  (iu'uih"  nfi-nsiim  piMir  l'i-n  \eiiL'i 
Le»  fûtes  do  la  rcpré^oiitaiion  do  Mirniiie  la  lui  oITrin'iil. 

Bois-ltul>«rt  s'y  remua  beaucoup,  avec  l'inirt-pidité  d'al- 
lore  et  d'impudence  qui  lui  était  ordinaire.  On  s'arra- 
chait  les  billets  d'entrée  aux  répétitions.  Il  en  donna  h 
pleine*  mains  sans  regarder.  Plusieurs  tombèrent  ii  des 
peraonnea  qu'on  n'eût  point  invitées  chea  un  ministre, 
moins  encore  ches  un  pW^tre.  La  petite  Saint-Amour 
Fi-ptf'Iot,  du  tllé&tre  de  Mondorj-,  «  uiih  s  |j!us  i.'-\ir)di"> 
gourgandines  de  Paria,»  en  eut  un,  et  vint  des  pi-umièrei 
le  carrer  aui  beilea  places.  Klle  Ait  reconnue,  «t  l'on  Juge 
du  scandale!  nois-Hnln  ri  fui  arciist!  d'avoir  doniit'  lo  bil- 
let ;  comme  il  n'y  voyait  qu'une  espièglerie,  il  ne  a'en  dt-- 
fondit  poa.  Il  sufHt  d'un  mot  d»  Louia  XIII  pour  que 
ro-jr:ip;i.io  d"sint  rrinv.  Il  fm  itee  et  tranchant  comme  un 
ordre  liich'-lii  u,  qui  CL'duit  {loor  le*  petites  choses  atin 
de  n'ùire  pas  çèné  dans  Ica  grandes,  comprit  et  Obéli. 

Bois-nobert  Tut  rondamnf>. 

Il  dut  s'en  aller  à  ^an  abbaye  de  Ch&lillon,  et  y  rester 
vingt  mois,  c^pi^rant  de  jour  en  jour  que  le  cardinal  le 
rappellerait.  Il  savait  mn  faible,  et  penitait  qu'il  ne  pour- 
rait se  pa'«ser  de  lui,  puinqn'il  ne  pouvait  se  passer  de  rire. 
Il  se  trompait. 

nicheliou  qui  avait  besoin  qtio  le  roi  lui  sacrifiât  son 
ibvori  Cinq  Mars,  donne  l'exemple  :  il  continua  de  lui 
sacrifier  son  ami      plus  rlier. 

Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  <;inq-,Mars  que  Dois-Ho- 
bert  pat  revenir  au  Palais-Cardinal.  Riclielieu  en  pleura, 
rnmmo  s'il  eftt  senti  qu'il  ne  le  revoyait  que  |>ourlui  dire 
adieu.  Moins  do  vingt  jours  aprè»  il  était  mort. 

Lft  pttuvre  abbé  retomba  plua  triste,  plu*  désolé  d«ns 
•m  aiil. 

Son  influence  qui  allait  renaître  s'évanoutasait  pour  tou- 
jours. Les  amis  f|u'('lle  lui  avait  faits  et  qu'il  méritait, 
car  il  éuit  fort  serviabla  et  avait  pu  à  bon  droit  se  dire 
le  protecteur  «  des  Muses  affligéM,  a  allaient  certaine- 
ment ne  plus  SI!  s4iiiveiilr  de  ce  qu'elle  avait  ni  d.'  bien- 
faisant pour  eux.  D'autres,  au  contraire,  en  plus  grand 
nombre  encore,  qu'il  avait  égratigné»  de  ses  malices,  car 
on  ne  passe  pas  toute  sa  vie  r-n  dêpensi'  d'e-^prit,  h  tort 
et  &  travers,  sans  se  faire  au  moins  un  ou  deux  lions  en- 
nemis par  Jour,  allaient  se  rappeler  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
Talent,  en  pleine  liberté  de  rancune. 

Ce  fut  son  tour  de  recevoir  les  nasardes. 

n  lui  en  vint  de  partout,  nièiix'  de  l'Xi  adémtei  qil'Q  avait 
si  rivement  aimée,  aidée,  qu'il  avait  fondée  presque, tant 
il  avait  poussé  le  cardinal  à  cette  cauvre  do  liant  patronage 
littéraire;  et  tant  il  y  avait  mi*  des  siens,  pauvres  diables 
.qui  ne  valaient  que  par  elle,  ct  qu'on  avait  eu  bien  rai- 
son d'y  appeler  «  les  enfants  de  la  pitié  de  Bots-noben.  » 

Malîcvilli'  avait  df's  loni:t>  ii)p^  rniiiui'  -ir.'  l'atl.Tque,  in.iis 
en  brave,  car  c'était  du  temps  do  la  puissance  de  Bois- 
Bobsrt.  Il  lui  avait  décoché  le  fiimenx  rondeau  i 


Coiffé  d'uD  froc  bien  raffliii^ 
Et  rrvMii  d"un  doy*Bn«', 
Qui  lui  rapporlp  de  quui  frin-, 
Prérc  René  devient  Mr&sire 
El  vil  eummc  un  diilortam^i  

Quand  la  mort  du  cardinal  l'eut  jeté  par  terre,  un  no 
s'en  tint  pas  à  ces  rondeaux  bénins. 

Il  fut  lardé  d'épi^'nimmoSfdëpccé,  mis  en  pièces.  Toute 
sa  vie  y  pavsa.  l  u  poi'me,  moilié  vers  et  moitié  prose,  en 
fut  fait.-ilus  le  titr*.'  transparent  do  la  Boitco-Roberline, 
qui  no  fut  pas  imprimé,  mais  dont  les  copie*  —  nous  en 
avons  tenn  une  I  la  Bibliothèque  <  —  coururent  lont 
l'ari^.  Ou  n'i  .i  sait  pa>-  l'aut'-iir,  m:ii>  <•!■  (Ie\ ;iit  rire  quel- 
quoécrivassier  do  théâtre  que  la  concurrence  trop  féconde 
de  Bo's-Robert  gènslt  dans  ses  produits. 

L'abbé  en  eiT  -,  l  ayanl  pIns  que  la  consolutiuii  de  ri- 
mer, de  faire  dus  pièces,  les  multipliait  à  la  douzaine.  Le 
plus  gros  de  son  répartoira  e*tde  ce  temps-là.  On  t'en 

«'■tonnait,  car  de  tellns  besognes  ne  lui  étaie-n  pas  néren- 
saires.  N'était-il  pas  encore  rirbe,  au  point  de  toujours 
rouler  carrosse  et  da  pouvoir  en  une  se  Jila  bis  prêter  trois 
cents  pisloies  SU  marquis  do  Bicliei  eu? 

Le  plaisir  de  s'amuser  et  d'amumr  encore  remportait. 
Il  n'y  réussissait  pas  aussi  bien  qu'autrefoii  avec  ses  bons 
mots  et  ses  contes.  Ses  pièces  même  de  ce  temps-là, 
uièiuM  de  cette  seconde  manière  qui  vaint  mieux  que  Phu* 
tre,  sont  pres'pie  t^oites,  tngi-coroédles  ou  comédies, 
asseï  plates  et  maussades. 

La  Ciusandre,  «  sa  meilleure,  »  de  Tavis  de  "niileraant 
ainsi  (|ue  de  bien  d'autres,  ses  <:>>iii're'ix  Ehui-hik  et  la 
belie  Ptaideuie  se  détachent  seuls  sur  ce  fond  d'ennui. 

Il  en  prenait  les  sujets  de  toutes  mains  :  aux  anecdotes 
courantes,  romme  ht  TroitOnntr^,  diuit  une  aventure  de 
Racan  et  de  M'"  defîournay  lai  fournit  l'inveuiioii;  à  Lopa 
de  Véga,  dont  il  >l  i  >  u^sa  deux  comédies  pour  y  tailler 
ia  JaUmst  tteUe-inéme  ct  tu  t  oile  Gageure;  à  notre  vieux 
tliéitre  aussi,  qui  lui  prùta  :  pour  les  Appareifes  {t'ont' 
penses  la  cuméaie  plus  ancienne  de  Do  Brosses,  /ev  ///no-' 
ceAf<  coupables;  et  ensuite,  pour  sa  tragédie  de  Théodore, 
celle  de  La  Case,  l'lnee»te  wjppoti» 

L'exécution  ne  lui  coiitait  pas  beaucoup  plus  que  l'in- 
vention. Avec  quelques  centaines  de  vers  lâchés,  pins 
griffonnés  qu'éci4ts,  et  où  l'esprit  crie  presque  partout  Ai- 
'  mine,  le  tour  était  ji  :i  ' . 

ILes  comédiens  fniirent  par  se  lasser  do  ce  vieux  bouffon, 
dont  tant  de  farces  avaient  Mt  la  fortune;,  et  qui  n'en  trou- 
vait plus  piHir  les  faire  vivre. 

Buis-ltubort  fut  éconduit.  Il  ne  s'en  découragea  pas.  Il 
passa  aux  théâtres  nomades  qai  chaque  année  dreassiont 
leurs  tréteaux  à  la  foire  de  Saint-Germain  : 

Il  ait  aOé  s'ssiMier 

AvM  eet  hoMOM  ùwoeipanible 

CiHcs  le  Nbis  l'iuinrflaUe. 

C'est  la  lioirn-U  ,f,erti.ir  .pii  nous  fait  cette  IndfKrétfon. 
Elle  ajoute  en  prose  quelques  déuils  sur  U  tKMip«  emate 
dont  Gilles  le  mai*  éuit  le  pitre,  Bols-Robert  le  fournis- 
seur, et  (|ui,  on  va  le  voir,  venait  de  loin  :  n  Le  voyl^  donc 
associé  avec  une  troupe  espagno'-e  et  bollandoisc,  arrivée 
depuis  peu  pour  lo  diverllssament  do  la  foire  Saint-Ger- 
main, mais  Je  sois  assuré  qu'ils  déboarseront  plusqu'lls 

I.  Vss.,  Si^ptéKOU  tnmçaù,  v  ISttI,  p.  Ui. 
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no  gaigneroiil  pour  enlrclcnir  notre  poc-tc,  car  si  l'on  nr> 
luy  fait  bonne  chère,  il  est  ttupide.  s 

Il  n'y  a  qu'un  bon  confrère  pour  parler  ainsL  Je  m'en 
tiens  donc  à  ce  que  j'ai  dit  :  cette  Bmea-Rottertint  est 
d'un  |)04Ste  de  tlu'àtre.  On  voit  d'ailleura  en  d'autres  par- 
ties qu'il  bantait  les  coulisses,  et  que  c'est  de  Floridor 
nèoM  qu'il  mvait  appris  la  ftçon  dont  Bois-Robert  «tait 
tre^  «M  eompte  de  ces  mmaison  de  l'HAtel  t... 

J'ty  (çu  tantfrt  par  Florldor 

Qur  pour  m  rnou)rusc»  rimes 

Il  r<'i-i  \ait  <l  i  iudi!  l>ou  or; 

Qu'a  |ii'i-»eut  la  lriiU|M>  rnvnlr, 

Viiyaiil  <|U«  te  pricle  crotli' 

l.uv  M-iiiioit  bien  cher  riva  qui  vaille, 

l.'aMiit  attei  defconibrié 

I*ur  un  :  Uittct-luv  qa'ii  «'ai  «ilift 

Pauvre  Buis-Robert  !  Qu'est  devenu  le  tcnij»  où  ceux 
qui  le  ehaiaent  ici  epmmc  un  chien,  venaient  qin'inamlor 
■es  bonnes  griees  ponr  être  admis  à  Jouer  devant  Son 
Ëninenee  I 

Il  dut  avoir  bioii  «li'coiivi  iiiioî,  Viifii  (!<■=;  t!t'l)niirs 
de  cette  sorte,  avant  d'arriver  à  ce  dernier.  Sa  folie  du 
tbMtre  l'avait  fait  passer  partout.  La  Botco-Bobertme  en 
parlo  avi-C  ."isM'/  d'fsprit.  K'lf>  nous  le  mofUrf  faisant  faire 
la  place  par  des  courtiers  du  réputation  et  d'eloges,  pour 
qne  Iw  acteurs  lui  prennent  et  lui  acbètent  une  pièce  dès 
«I«'p1Io  «"st  flnif  ;  ptii";,  ]>•  jnnr  <li'  la  pron1l^I•«>  repiH^scnta- 
tion  vunu,  .n'iustaliant  Itii-mùine  sur  le  théâtre,  pour  sui- 
vre lOn  snccès  t 

Mais  il  gTiinili'  '  Kt  S  I  mal.i(lir 
(Jin"  s'il  f.iicl  .)u>  l  jui-  cijincdio, 
S  m»  l'.H''ir  i.  nilii-'  ;iu\  actSUTS, 
yiianlilr  ilf  s.  »  s,  rt,lti-lll  S, 
Qui  «Kiiit  Mi  rhii'iis  ili'  rt'iiMniiné*, 
Vont  p.tr  IViris  *'i'Ui'ir'  !>■  hi'uirt 
(.lui'  Cl  tir  I     inii  in  rimiT 

Kt  i|Ui'  11"  lliUl  l  l>t  «■■Muluil 
yiii'  ilm»  le»  piri'i  -  in.niiiiin  illcs 
|l<  -  s'ii;i's  l^ll'«>^il•^ln.  <li-  l.<>ru>-iIUt. 
Il  a  y.ir  il'ïmliitiun 
1:1  <r<>|>  (l  liuini-ur  acjiriilre 
Viiur  ii'i'lrt'  pas  «ur  IfthMlrS 
A  sa  r>  |in  s'  iit  iliiiii. 
(-•'ji'iii.  ip-l  '  il!u~lri'  piM^le 
A  le  biis  lii  i.  uh'nl  plisM', 
S«L  Colli't  luil  (I  rtif  lissi', 
El  nK'Mii"'  il  1      Iiiiln"  fjitli-. 
Sr«  iu<'ili<'i'>.  -.iMil  ilr  maro(|uiii, 
Ombr..^>'>  il  uui  rosp 
Bt  (ur  vi\  l't  i«  1111»  n  (KtM- 
NéRlic- iiiini  iil  1111  lir'Ml'  .|iiiii. 

Ejs  ssUre  ne  s'arrèlc  point  à  ce  scandale, as»i-z  vif  drja, 
du  pimpant  abbé  se  reganfainl  Joner  sur  le  théfttre.  Des 

pii'ci's  (|u'il  fnit,  «'11''  pa^s''  aux  farci's.  qu'il  Joue  >  «  Jus- 
qu'à présent  le  l'aitialon,  le  seiiiin  ur  lloratio,  le  docteur 
Trlvelin,  Orlguells,  Jodelet,  Miiiipiu  et  I*-m  auin  s  farceurs 
n'ont  dit  que  dus  badineries  auprès  de  luy.  »  Kl  \h  dessus, 
elle  prend  sa  (grosso  voix  pour  faire  de  l'indignation  :  «  Il 
n'<>st  rien  de  plus  riilirulc  que  do  voir  ce  batteleur  au  lieu 
de  coutre-poids  avoir  la  crosse  à  la  main,  et  au  lieu  du 
de  Jean  Flsrine,  la  niytre  sur  la  teste.  » 


Si  du  moins  il  s'en  tenait  au  tlieftire,  mais  il  court  de 

plus  vilains  lieux.  On  l'a  vu,  on  l'a  entendu cbet  Use,  où 

il  cliantsit  de  sa  voix  cassée 

MM  des  eooplels 
VuM  «haasn  asNi  galllarda 

Sur  l'air  platsant  de  ta  Cafaiiafrft. 

On  l'a  surpris  à  la  taverne,  OÙ  U  va  plos^  souvent  eent 

fois  qu'à  son  abbaye  : 

Vm  bsas  cabarets  sont  rF.gl'ise 
ù  cet  «iMMlra  cvaogeliM  ; 

|l  DC  faiet  jaaiais  de  cermoM 

Qa«  sur  tê  (eita  seul  :  AyaMHUi 
Kt  qui  aime-t-il?  Des  libertines  de  btase  espèce.  Il  est 
vr;ii  'lu'il  les  stjli'  l't  '(ik'  <1l'  ses  nuuns  elles  sortent  pé- 
dantes :  0  11  est  pourunt  certain  que  les  coquettes  per> 
droient  beaucoup,  s'il  falloit  qne  nostm  abbé  cbanfreast 
de  vie,  car  il  est  leur  grand  prostré.  C.'fst  lii)-  qui  a  le 
suing  de  les  dresser  toutes  petites  et  do  les  e&lcvor  on 
pretieuses.  • 

Tout  cela  se  ri'pt'-tail  partout,  car  Bois-Roheif  no  se 
nageait  nulle  part.  Il  n'était  pas  do  seniaiOe  où  l'on  ne 
vint  conter  à  la  Cour  quelques-unes  de  ces  fredaines  de 
fait  ou  de  paroles  :  lîi,  il  s'était  pomiis  de  terribles  jurons 
dans  un  brelan,  ou  rltez  quelques  dames  où  il  jouait  ;  ici, 
I  son  audace  avait  été  jusqu'à  mettre  en  Ibrea  quelques 
saintes  personnes,  etc. 

On  en  dit  tsnt  qne  chei  Anne  d'Antriche,  où  Ton  était 
fore  colli't  iii:mii',  1 1  i  lii'/  If-  vri,  irisji  ji'iiii''  encore  pour  ne 
pas  se  conformer  à  cette  pruderie  maieruellc,  l'indigna- 
tion devint  hireur  et  qu'un  nouvel  qsH  de  l'abbé  fut  ré* 
solu.  I,f>  8  juin  1655,  il  lui  avait  été  sipnitté,  et  Cini  Patin 
pouvait  écrire  à  son  ami  Spon  :  «  Lo  roi  a  fait  commander 
h  l'abbé  Bois-Robert,  âgé  de  soisaole-traisans,  de  sortir  de 

Paris,  pour  divers  jurementsqu'il  svait  profi'v.'s  du  non)  do 
Dieu,  apivs  avoir  perdu  son  argent  à  Joui  r  ri>titro  tos  niè- 
ces de  Son  Êmincnce  Mazarin.  On  dit  tjue  le  P.  An- 
nat,  Jësutte  et  confesseur  du  roi,  duquel  il  s'était  moqué 
en  le  contrefaisant,  a  bien  aidé  k  lui  procurer  cet  eail, 
qu'il  a  bien  mérité  d'ailleurs.  » 

Le  premier  avait  été  de  vingt  mois,  celui-ci  fut  de  près 
de  trois  ans.  Bois>Robert  ne  put  revenir  ii  Paris  qu'en  fé> 

'  vricr  I6."i8;  ciieori:'  le  dut-il,  iiiuin^  à  --a  prupri'  roiisi- 
dération,  qu'aux  vives  instances  do  M"  de  .Mancini,  qui 
étant  de  la  partie  où  il  avait  Unt  Juré,  se  repentait 
pi'iit-rlri'  li't'ti  :ivnir  trop  parh';  et  aux  prii'n  s  tout  aussi 
pressantes  de  M'"  Scrvien,  qu'un  sonnet  du  pauvre  pros- 
crit, passé  dans  son  exil  du  bouflbn  au  mAanooliqoe, 
avait  on  ne  peut  plus  tinirlié''. 

I  11  s'aniendu,  ne  lit  plus  rien  joui  r.et  se  tui  autant  qu'il 
put,  en  rimes  et  en  paroles.  Or  comme  se  taire,  ne  plus^ 
écrire,  ne  plus  hanter  les  théâtres,  étaient  po\ir  lui  la  pliu 

{  dure  jM^nitcnce,  on  peut  dire  qu'il  mourut  pcnîicni,  lors- 
que, quatre  ans  apH's,  il  s'éteignit,  le  91  mers  1M3. 

Il  avait  soixante<inq  ans,  mais  ne  lespsnlsaait  guère, 
du  moins  pour  la  raison. 

L'abbé  de  IsN  ictoire,  qui  disait  de  re  grand  enfattl  qull 
fallait  loueurs  le  traiter  sur  le  pied  de  huit  ans,  l'avait 
bien  connu. 
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NOMS  DES  ACTEURS 


BIUSASTB,  amant  do  CoiinnA. 
CORINNI!,  inaistres!«e  ifErgaate. 
ARGINE,  mère  de  Corinne. 
MCETTE,  suivante  d'Argine. 
FUiPlN,  valet  d'Ergula. 
BARQUBT,  notiire. 
AMIDOR*  pèr«  d'Efsute. 


ISABELLE,  flllu  d'Amidur. 
LISE,  Boivante  d'Isabelle. 
MIDAN,  orfèvre. 
DOnKTTE,  fomiuc  do  Midan. 
BROCALIN,  val«t  de  Falandre. 
LE  VOISIN,  amy  d'AmidAT. 


Ln  tchu  ett  à  Parii. 


ACTE  PRËMlEa 


SCÈNE  1 
ERGASTE,  CORINNE. 

KHf.ASTK. 

QiN^  !  vouR  doutez  encor  de  mon  amour  extrême, 

Iii^'rrili-  t|iii  \o\c7.  à  i[iit>I  point  je  vniis  ayrnc, 
Oui  li^>7  «laiis  iiioa  aiiic,  et  qui  u'igiiuivz  pas 
Uu«-<  <  iif  (ielUaDoe avance  mon  trespasf 
Je  voy  bien  <juo  m'>n  fou  rommcncc  à  vous  déplaire  : 
Après  l'f  que  j'ay  fait,  je  u'av  plus  rieu  à  faire, 
La  iiKir  t  nie  ivsle  seule  i  vous  prouver  ma  foy, 
Désirez  vous  ciicor  celte  preuve  de  moy? 
Parlez,  parlez,  ingrate,  et  vous serex  servie; 
Hais  que  gagnerez  vow  (piand  Je  perdray  la  vie? 

«lORINSK. 

Erga^ïte,  (aul  s'en  l'aul,  que  pour  preuve  d  ainnur 
J'exige  avec  rigueur  que  vous  perdiez  le  jour, 
Que  je  ne  veux  pas  mesiiie  en  vos  proycts  frivoles 
Que  vous  perdiez  pour  moy  seulement  des  paroles; 
Puisque  vous  n'avez        <  umpiis  inoii  st  iiliinenl, 
Il  faut  que  je  m'explique  euUu  plus  clairemcul  : 
Jusque  dans  vostre  cœur  j'ay  leu  vostre  pensée. 
Vos  r.  u\  -otii  |iin -.F:  n'eti  suis  jtoifil blessée. 

Je  ne  puis  souhaiter  uu  auiaiit  plus  discret, 
El  si  je  le  perdois,  je  mourrois  de  regret. 
Ce  n'est  donr  [ihi^à  inn\  i]iril  faut  ouvrir  vostre  ame. 
Vous  sçavezque  ma  inere  esl  une  estrauge  femme, 
Quittez  ces  vains  transports  qui  luy  sont  odieux, 


Par  uue  p>u(le  d'euere  on  hiy  prouvera  nleux 
La  pure  intention  de  vostre  amour  lidelle, 
Que  par  tout  vostre  saiiK  respandu  devant  elle  ; 
Apporte/,  un  eonirai  t  sii.'nr-  tie  vn-irc  main, 
EÎle  consentira  nos  noecs  dès  demain. 
Si  mon  consentement  estoitseul  nécessaire, 
Vous  ne  verriez  tic  moy  rienqtii  vrxis  pt  iist  déplaire» 
Vos  moindres  actions,  que  je  veux  respecter, 
Prouveroient  une  foy  dont  je  ne  puis  douter, 
J'aurois  autant  d'amour  <pie  vous  auriez  de  zele; 
Mais  je  suis  nUe,  Ergasle,  et  ma  luùro  esl  cruelle. 

RRCASTC 

Si,  pour  me  voir  demain  par  vos  mains  couronné, 
Il  faut  que  ce  conlract  de  mon  sang  aoil  signé, 

Je  le  signe  avec  joye,  et  si  d'un  pere  avare 

Je  ne  puis  pas  llei  iiir  ir  i-mir  dur  et  barbare, 
J'empioiray  tous  oioyeuâ  pour  vous  faire  sentir 
Que  rien  de  vostre  amour  ne  me  peut  divertir, 

Et  <|Ui' jusqu'à  la  mort  je  vous  \ru\  satisfaire 
En  dépit  des  destins,  en  dépit  de  mon  peiv. 


SCK.NK  II 
ARGINE,  NICETTE,  ERGASTE,  CORINNE. 


('.iiriiiiii',  ri'moiilez 


ARGCOS. 

que  l'aKe 


vous  là-bas  ? 
(Juo\  !  suivre  cejcunelioniuieen  4ous lieux  |>asiipas  î 
Quoy  !  l'attendre  à  la  porte,  et  contre  ma  dclfenoe? 
Ah  !  c'est  prendre,  ma  fille,  un  peu  trop  de  licence. 

enniwK. 

Ma  méix',  eu  u'estoit  que  pour  prendre  le  frais 
Que  je  suis  descendue. 
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BOIS-ROBERT. 


ARCIITR. 

Kt  pour  le  voir  de  proz, 
Ce  mignon,  ce  miisqin;,  ce  disoiir  de  fleureUit». 

NlCKTTR,  à  la  feni'stre. 

Madame,  il  Jie  Tait  rien  que  conter  des  sornellcs, 
La  langue  tout  le  jour  luy  va  comme  uii  traquel 

ERGASTB. 

Ah  !  Madame. 

NKEITB. 

Il  aiirf)il  1111  peu  moins  do  caquet, 
S'il  esloil  courl  d  espril,  ainsi  que  demonnoyu, 
Qu'il  prouve  avec  euxcy,  s'il  veut  que  l'on  le  cro.ve. 

Knr.ASTK. 

Corinne,  qu'csl-cc  cy  ?  4e  suis  tout  interdit. 

ARbi.VE. 

Ergasle,  c'est  assex.  Je  vous  t'ay  desja  dit, 

Ih^  v(is  boaiix  enlrctii'iis  nous  soiiiiiu's  -i  h,  tri''  -, 
(ju'i'iiliii,  piiiirdire  Imil,  iiuus  cii  soiiiines  Jas»ées, 
Si  vous  aimiez  nia  iille  ainsi  ipril  laiit  almor 
Une  lille  bien  née  el  qu'on  <loii  eslimer, 
Vous  nous  en  donneriez  des  preuves  plus  solides. 
Tousjours  lecœiiren  iVii.tousjourslesyeux  humides, 
Se  pànier  à  toute  heure  en  amoureux  transy, 
Apprenez  que  chez  nous  on  ne  vit  point  ainsy. 

NICBITE. 

,  Et  qu'on  ne  gagne  pas  ainsy  nos  bonnes  grâces, 
Par  dos  propos  niais  el  de  solles  grimaces. 

Un  copiir  vraymeiit  csiu  is  el  \ ravinent  cnflamé 
Plus  cU'eclivemenl  songe  à  l'objet  aimé. 

mCETTR. 

Vous  sçavez  nos  procez,  vous  scavez  nosafraires; 
Mais  il  faudroit  escrire,  cl  par  d(  \aiit  notaires: 
Cela  vous  semble  rude,  ayant  Uni  de  cixdii, 
Fils  d'un  pere  ri  riehe.  Adieu,  c'est  assez  dit. 

Corinne,  remontez. 

Ah  !  je  jiirr,  Madame,  [ame. 
Uue  je  luy  viens  d'ouvrir  Jusqu'au  Tond  de  mon 
Je  me  suis  sans  reserve  à  vous  abandonné, 
Et  jttSques  ;i  mon  rrriir,  ji>  vons  ay  tniil  ilnmir  : 
De  l'heure  que  je  parie  on  est  chez  le  notaire  j 
Mais... 

Ne  prenez  pas  ganie  à  re  que  dit  nia  mère  : 
Elle  vient  de  sortir  de  eliez  smi  proeiirenr, 
Kt  n'i  ii  revient  Jamais  (|ue  de  mauvaise  humeur. 
Cette  humeur  et  la  mienne  ont  peu  de  simpalie. 
Ergasle,  avec  rofrrel  je  quitte  la  partie; 
Ne  vous  reliiillr/  pa<,  ronsolez  vous  ;  adicu. 

Je  vay  vous  envoyer  iNicelle  dans  ce  lieu. 
Elle  e^t  flilc  dV»prit,  mais  fort  intéressée  : 
Dites      lilirenienf  toute  vostre  pensée. 
Adieu,  n'*iiibliez  rirn. 

i.  r.Vst  la  mi'mr  clioK  qB«  le  cUqnet  da  nwUn,  donl  il  Ctt 
parlé  liaiu  U  |ii«ri'  pr^cédcalc.  Chapiucaa,  dtw  H  Hkwwd'Mrf- 
fue  (■«•«  II,  te.  »j  Uil  dire  d'un*  barardc  : 

Sa  tanitue  «a  loujoun  ploa  n'A»  qa'uo  elaquM. 


ARfifMK,  baa. 

l)c»couvre  son  dessein, 
Nicette,  et  va  fouiller  Jusque  dedans  son  sein. 

Micam. 

Ma  foy,  nous  le  traitons  avws  trop  da  rudesse. 

ARSimt. 

Tu  r'habilleras  tout,  je  connoy  ton  adresse. 

SCÈNË  111 
ER6ASTE,  NICETTE. 

RROAilTR. 

Ony,  trop  injuste  meiv,  il  r;m(  vi.n<  cniilrnler. 
J'aime  trop,  ce  mespri»  ne  peut  me  rebutlcr. 
Ile  qnm  !  cherc  Nicelte,  au  lieu  de  me  deffendrc, 
Tny  (ir  i|iii  j'attendois  une  amitié  si  tendre,  [foy, 
(jnand  tu  vois  qu'on  m'iiiijulle  el  qu'on  rit  de  ma 
Tu  secondes  l'outrage,  et  parles  contre  moy  : 
Sans  raison  on  me  raille  ei  picquotte  sans  ccsm 

nu;ettk.  [se  ? 

CooneiBsez  vous  pas  bien  l'humeur  de  ma  maistre»- 
Monsietir,  n'en  ac<  ii-ez  ijne  se-;  maudits  proeez, 
La  fièvre  trouble  moins  et  cause  moins  d'accez  ; 
Tftntost  nos  chiens  de  ders,  je  croy  qu'ils  estoient 

I  \v  r.'s, 

Montoienl  noseonlredits*à  quatre  \iiiî,'l  di.\  livres, 
Je  croy  qu'ils  les  feront  encor  monter  plus  haut. 
Et  sans  argent  contant  menareni  d'uii  defTaut. 
Jugez  si  ce  n'esl  pjjs  pour  nous  mettre  en  eoiere  : 
Ponrsupporterccs  Trais nostre  bourse  est  lefjerc, 
I*ui9  la  despense  est  telle  à  Paris  aujourd'iiuy. 
Qu'enfin  le  plus  aisé  n'y  vit  pas  sans  ennuy. 

RRGASTR. 

N'iretle,  j'allois  dire  à  celte  injiisti'  T'oune 
liue  ses  seuls  iulerests  inquiètent  mon  ame, 
Que  j'ay  chez  le  notaire  envoyé  Filipin, 
Où  je  croy  que  j'anray  de  l'argent  à  la  lin  ; 
Que  sa  nécessité  bien  pins  iju'elle  me  louehe; 
Mais  elle  m'a  fermé  trop  brusquement  la  bouche. 
Elle  n'a  pas  daigné  seulemeni  in'cscouter. 
xi«:i-nTE. 

C'esloil  par  là,  Monsieur,  qu'il  failoit  debutler, 

Vmis  auriez  eu  sans  doiile  une  longue  andienre; 
Mai>  dans  vos  complimens  <>n  perdroit  patience  : 
Vous  nous  voyez  chagrins,  ainsi  que  des  hiboux, 
El  vous  vous  amusez  à  faire  les  yeu\  doux. 
•Ma  maislrcssc  a  raison,  j'ay  v.-u  \ostre  foiblesse  : 
Par  ma  foy,  quand  on  void  que  lu^ecssilé  presse. 
Il  faut  avoir  l'esprit  bien  chausst;  de  lravcr.« 
Pour  s'amuser  encore  à  débiter  des  vers, 
A  faii'i'  (II- <  tiniiMins,  liioiiifi"  ilf-  -erenadcs. 
Si  uo.sirc  procureur  se  payoil  en  gaml>ades 


1.  (hi  m  .iltji|iti  .      r-  iiimI,  f|iii  n'a  |KI^  rlisp:trii,  i^tail  ilrj  i 
ru  tf  Ai'iis  :  .  S:iiL»  ('."*^c  |.ii'i|iiiht(ii\i'iit  I»'»  K^r'*^^*^"'^  "'^  Kraiiri»*», . 
lil  iiii  iliins  les /4h(Ii(/c»       /.•/M^  A//,  par  Ji  uii  a  vulon. 
i.  Kcriturct  fournie»  pur  une  i>;irtii-,  dan»  un  prucei,  cvnitv  la 
&é  raaira.  La  fimUiiM  •  dil  daaa  ue  4c  ■«  rablrs  : 

•  Sanslaut  cli-  contreililt  i  t  iriutrrioruluirca, 
Kl  de  falra»,  cl  de  grimoirr*.  • 
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Et  qu'il  eu8lpri§  sa  part  de  ces  beaux  passetempi), 

Von-  atiricz  «mi  raison,  iioii-j  '^L-rions  toUs  r>ml<'n>. 
Mais.iiialoy  !cis  f.'t  ii--l.i  n.'  tna<chentpoint  à  vuide, 
Commè  dit  ma  maistressc,  il  nous  faut  du  solide; 
Sur  vos  beaux  bouts  rimez  >  dont  on  s'est  bien  mor  ■ 

[que, 

Noiiri  II»'  innivcnons  pas  crédit  d'un  sol  marqué 
Cependant  il  faut  vîvi-e,  entretenir  mesaa^e, 
Ce  qui  ne  se  fait  point  avoc  ce  badinagc  : 
r.rovt  z  vous,  mms  pnnssaiil  di  ?  ï^oiipirs  si  souvent, 
Qu'ainsi  que  des  pluvier»  nous  nous  paissions  de 

[vent, 

Et  «juc  '^cn>  allrivz  [iliis  qn'nii  ne  -l  aiiioit  croin», 
S'appaisenl  parces  pleurs  que  vous  nous  laites  boire? 
Laissez  là  ces  beaux  mots,  si  doux,  si  mesurez, 
("est  l'or  SfHil  (|ui  fait  \ivn\  «-t  non  li^s  nmis  tlorrz: 
SI  vous  n'en  trouvez  point  par  l  a} de  du  notaire, 
Honsieur,  daos  ce  logis  vous  n'avez  rien  à  faire. 

ERi.ASTK. 

Va,  J'en  auray,  Mcclte,  et  j'y  cours  di  (  .  i.as. 
Asseures-en  Argine,  et  ne  me  dessn  ^  . 

Tiens,  prondss  ces  deux  l-m  w;  ce  n'est  rien  qu'une 
Tu  recevra»  de  moy  meilleure  récompense,  [avance, 

•nCCTTE. 

Quoy,  j'en  aurois  encor? 

Va,  va  !  cela  t'est  Aoc  '. 

MCETTE. 

Ce  (|uc  jo  vous  disois  n'est  pas  de  mon  estoc  *; 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sol(e  ni  si  besle. 
Je  vous  rroy  libéral,  je  vouscroy  fort  honnesle; 

Mais  ma  iiiaistn  sse  rrold  (]n<'  vous  ne  Testes  point. 

C'est  un  c<^lrauge  esprit,  il  faut  que  sur  ce  (loinl 

Vous  la  desabusiez  secourant  sa  famille  ; 

Klle  en  [larlnil  tanlosi  assez  has  fi  <n  fille, 

El  je  laisois  >euil»lanl  de  ne  pas  escoutcr. 

A  l'avcjiir,  Monsieur,  je  vous  veux  tout  conicr  : 

On  vous  fait  injustice,  ayant  un  [tèie  riche, 

On  crold  se»  biens  à  vous,  et  l'on  vous  noniuie  chi- 

Mais...  [che; 

KHi;  ASTK. 

Va,  dans  peu  de  temps  ou  verra  qui  je  sois, 
Et  lu  l'en  sentiras  encor,  si  je  le  puis. 

Miir.TTF. 

Ha  maistressc  Corinne  est  bonne  damoiselle  ; 

I.  Lv      iirr  .-Il  .  l  ut  ,i|,,rs  n.>ini-:iii      )Mr  miiv,  ,|iii'mI  ;i  lu  iniulc. 

l  u  |ll«IIVIr  <i;.llll<'    IIKIIWIK'  imlol,  «ur  qui  SlllJl7lll  lit  InUl  un  plH'Ill'', 

In  Jirjiiili'  ,1,'s  W  jmN-.  ii/t.-.f  on  Imliil  fi  nfii,  |i:is<inll  yur  !••»  n\.iir 
iim'Uli  s.  Tiiul  II-  muiicli-  s'i-ri  mi'l.i.  iiw^in  -  Miilii-rc,  <|..nl  |.  ^  n  inr>  » 
rontit-'iim  ijl  un  miuui  I  i  ii  iMiult-riiiK  s.  Toul  iu-i  '  l  ul  iiti 
ri.ll  en  l,  ur  huiun  ur.  (.  i  sl  \.i  a/cicl,-  il,  »  1.  luh  i  in.h  ^  —  hifii 
«liiiiii  -.  ici  <!■  l'  iir  nom  —  <|ui  le  iliitlrilHi.iit.  Il  n.  ilui  i  cucn-, 
Oii  s'ipvri  ut  i|Ui  11  ,  houti  hiin  s  iir  i.iiil  <|irnn  •  lutte  ili  ia  litm 
rt  tic  la  r.iisiin.  nu  ii  II»'  <!i  a  ln>|)  somi'nt  le  <lt'S<<>ius. 

1.  iU\  ilijijit  .tu-.>i  un  sttu  t  t/i^.  tl'i'liiil  iiiir  piccr  il'alli  i^m*  «jui 
valuil  MX  lliirds,  vlii-  ;i>iiil  «  i.iir»  rncirtf  siiu>  l;i  Il.■^l:lu^■tl.■ll. 

3.  C;V»l-a-»liri",  cclj  ('■■>(  prulit,  (;.iin.  —  I..'  nujl  vient  iln  j.  li.  ..h 
l'on  dii.iil  :  cla  liinl  lin,-,  .mi  ji  i  lUl  -ur  l.iMi-  lr>  rnrl^-  fii 
suii'ul  Ka((iii'r.  A'A,  fait  dirv  Ut  Kuulaiiii'  au  luup,  n-ucuulraiit  un 
ebcfiil  : 

Kh  !     -  n'c«-(ii  moulon  î  car  ta  me  MToU  Aoc 

*.  Ile  mon  e*|Hit.  —  Pasi)iiirr,  ci  itt  JUeherth'»,nt.  I,  eh.  »a, 
dil  en  ee  mm  •  le  «Icil  tUoe  4MGa«loif.  • 


I  Cequejc  vousay  dit,Monsieiir,ne vientpoîntd'clle  ; 
I  Nous  doviniv  île  '[iii  je  veux  parier  : 

Alais  il  laul  dans  ce  leiiips  un  peu  dissimuler. 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur. 

BRGASTE. 

Adieu,  cbere  Nicetle. 

SCÈNE  IV* 
ERGASTB,  FIUPIN. 

mOASTR. 

tlli  l>ien.  i  tier  Fili)iiii.  est-ce  une  cbofle  ftûta  f  ' 
.\urons  nous  de  rai>'enl? 

FII.IPIN. 

Monsieur,  vous  en  aurez, 

Du  cosli''  <l(!  Mifon  nous  sommes  asseiirez. 
C'est  une  caution  dont  Barquet  se  contente, 
Ayant  pignon  sur  niS  et  mil  escus  de  rente. 

KRC.ASTK. 

Ta-t'îl  nommé  ceiuy  qui  fournil  le  denier 

Non,  il  ne  m'a  pas  dit  le  nom  de  l'usurier, 
Il  m'a  dit  seulement  que  l'usure  estoit  forte. 

EUCASTR. 

Comment? 

FlLU-l.N. 

Au  denier  dix 

ERGASTE. 

Ah  !  c'est  trop  ;  il  n'importe, 
Il  m'en  faut  après  tout,  et  ce  vieillard  damnô 
N'est  pas  mal  adverty  du  besoin  que  j'en  ay  *; 
Mai-,  l  ilipiii,  .Misoii  estant  homme  sojvable, 
Ca'  mautlil  usurier  est  trop  déraisonnable 
l>e  s'opiniastrer  à  si  gros  interests. 

FILH'IX. 

Il  a  pcui-eslre  mis  de  l'argent  dans  les  presta, 
Et  comme  il  void  sa  perle  atyourd'huy  sans  res- 

;soiine, 

II  se  veut  r'emplumcr  un  peu  sur  voslre  bourse. 
\  <  li  la  que  c'est,  MonMcur,  de  vous  laisser  coilTer, 
Kl  (le  vous  Iai<-'  i  [u  i  inlre  .'i  i'e<  pieges  d'enfer  : 
.Ma  l'oy,  les  jeunes  gens  ont  d'eslranges  manies. 
I  II  n'est  que  de  hanter  les  bonnes  eompagnics; 
Vous  profilez  bien  mal  des  beaux  et  bims  disi-nurs 
{)\ic.  vous  tint  vostreini^re  un  soir,  au  bout  du  Cours, 
Comme  elle  s'appcrceut  que  vous  pleuriez  de  joyc 
f»cs  contes  de  Peau  d'asne  et  de  ma  mere  l'Oye  *  : 

I.  (Ifite  ïcfn'  •  "I  uni-  il<'  n  lli»  <|u("  Mulii'rc  a  imi|<V«  <Uu* 
Viifrf.   Elli"  y  ml  1.1  pritiiiTi'  il''  i  arli-  II.  cl        fiifu-  i-ntrv 

I  11  JUif  4't   1.1  KifcllP. 

'  T'a-l-il  f;ul  piiili'i-,  dil  le  Clif.iul;  >l    M.iiiore,  a  c.-lui  qui 
iliiil  |ir#li>r  rnrprni?' 

3.  C'mI ■  »■(! iri-  uo  di'nicr  d'intérêt  puur  di\  pK-ti<«. 

4.  .  Qm>>  >cu\-Iu  que  jr  tuio?  dit  CIt'antc  a  la  Fliebc;  j'ai  be- 
toin  «l'ar)crut.  >■(  il  faut  bii'n  qw  jo  rontriitt'  à  tmil.  • 

a.  CVliiieiil  11'*  contes  d'>nl  ou  iHTçuil  Im  i*nf.»ntii,  l>ii  n  :ivant 
que  r«rraiiU  eo  cAl  téiigt  te  récit,  en  iMS.  Celai  de  /'e«iu  tt  dnt, 
^•c  trwm  du»  NW  Um^  «IobI  la  praHièn  Mitteo  dt  iaaMê 
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BOIS-ROBERT. 


Mon  enfoot,  tous  dit  elle  en  vous  baisant  au  front, 
Plaise  à  Dieu  que  jamais  on  ne  te  fasse  aiïront  ! 
lewyquc  lu  seras  un  jour  beau  personnage, 
Les  filles  te  courront  quand  tu  seras  en  âge  ; 
Et  je  mourrois  d'cnouy,si,  crédule  au  caquet, 
Tu  telaissois  duper  par  quelque  esprit  cocquct. 
Voila  sa  propheùe  à  pea  prez  accomplie. 

Corinne  est  moins  d'allraitsque  de  verlusi-cmplie, 
Apprans  ponr  en  parier  h  laconnoistra  mieux. 

niii'i 

Elle  vous  fait,  me  semble,  un  peu  trop  les  doux  yeux. 

BRiGASTE. 

Hé  lilen,  n'as  tu  contr'elle  autre  chese  à  me  dire  T 

Fn.ipix. 
Elle  est  un  peu  trop  gayc. 

KRGASTR. 

Hé  bien,  elle  aime  à  viiv. 
Si  j'aime  celte  humeur,  pourquoy  la  ttlasmeâ  tu? 
C'est  la  meane  innocence  et  la  meame  verta. 
nunn. 

C«'ltr  iiiDdciMiti-  enfin  me  semble  un  peu  fripnniic; 
Elle  prend  des  deux  mains  :  Monsieur,  qui  prend, 

[se  donne; 

Mais  SCS  souriz  mignards.  ses  reirai  ds  affclez, 
Sont  de  vous  Ions  les  jours  elierenient  achelcz. 
Vous  n'avez  peu  jamais  en  tirer  autre  chose, 
Et  de  vous  la  finette  absolument  dispose: 
Cent  objets  aussi  beaux  vous  auroient  attaché, 
Qu'on  anroit  tous  enUers  à  bien  meilleur  marché. 

KRfiASTK. 

Si  celte  belle  prend,  c'est  pour  plaire  à  sa  merc. 
Tes  sottes  libériez  me  mettent  en  colère  ; 
Cesse  de  m'en  parler  avec  nn  ton  mnrqnenr, 
Elle  n'a  jamais  pris  rien  de  mny  ipie  mon  cœur  : 
Je  ne  luy  vis  jamais  une  laschè  pensée. 
Il  cstvrayquc  sa  mère  est  plus  intéi  essiM' ; 
Mais  quoy?la  pauvre  femme  a  perdu  luul  :9un  bien, 
Tu  vois  qu'on  la  chicane,  il  ne  luy  reste  rien. 

Ces  fines  niouchcs-là  vous  en  font  bien  à  croire. 
Elles  s'entendent  mieux  que  deux  larrons  en  foire. 

L'une  fait  la  snrrée  en  elu-rrlniit  ses  deslours, 
1,'aulre  pn-iid  desdeu.\maius,eldemaudc  toujours; 
lùifin.si  l'on  ne  trouve  argent  chez  le  notaire, 
La  lille  ut-  'inh  ia  jKtur  eoinplaire  à  sa  mère, 
Et  l'un  aui  a  l>ieu  losl  oublié  ces  byoux, 
Ces  juppes,  ces  rubans  qu'on  a  receus  de  vous, 
El  le  pis  que  j'y  voy,  que  vous  devez  encore. 

ElUiASTK. 

Enfin,  cher  niipin,  lu  vois  que  je  l'adore  : 
Ne  me  contredis  plus  pour  ton  propre  interest, 

unrfV'll,  <lail  le  plut  eonn,  le  ploi  répMA  ét  om  «mIm  de  wmr- 
ricM.  Qnwi  La  Poiitninr  s  <1il  : 

(  Si  feuu  d'âM  m'étoil  coaM 
J'y  ptvadrolt  m  |tlal*ir  nirtaM,  • 

Il  M  peHiil  |>M<  311  rivnir  cl<-  Porratilt,  qit  alanit  pu  <'iir>>rr 
pfltm, mmi*  au  cuuir  «le  nourricv  iluù  Pcmull derait  tfacr  le  nit'u, 
H  4mI  m  m  «NvauMpoOTMatoir  Mé  bmé. 


Flatte  une  passion  que  tu  vois  i{ui  me  plais!, 
El  fais  estai  de  voir,  quand  je  l'aiirav  toueheo, 
A  son  charniaul  accueil  ta  fortune  attachée. 

rtLtm. 
Hé  bien,  vous  le  voulez? 

nUSTR. 

Quel  homme  vient  icy  ? 

FII.IP1N. 

C'est  Barquet  le  notaire  ?Ouy,  Monsieur,  le  vofcgr. 
SCÈNE  V 

BAROLET,  ERGASTE,  FIUPIN. 

K^GASTE. 

Barqnet,  Je  vous  rencontre  avec  beaucoup  de  joye. 

llAHylKT. 

Ablc'estdoncvous,Miinsienr,pourquiMison  m'em- 

EHGASTE.  [ployc  î 

Moy  roesme  ;  dittes  moy,  nostre  argent  est-il  prettT 

BARQUET. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  repler  l'inti-re^t  : 

Il  faut  sçavoir  encor  quelle  somme  on  demande, 

Et  quel  argent  on  veut. 

ERGASTE. 

U  somme  n'est  pas  grande, 
le  me  contentera  y  de  quinze  mille  flrancs, 
En  louys  d'or  ,'i        nu  lii<'n  en  escus  blanrs; 
Mais  c'est  au  prix  du  ruy  (pie  j'enlensdeles  prendre. 

Vous  aurez  sur  ceiwlnt,  Monsieur,  à  vous  detléndre, 
Lb  vieillard  qui  nous  pn>ste  est  fort  dur. 

KROA8TK. 

Et  comment  t 

BAaOUKT. 

Je  voy  «pi'il  veut  sur  vous  gairner  extresmement  : 
Il  ne  preste,  dit-il,  aux  cnfaus  de  laniillc 
Qu'au  denier  dix  ou  douze. 

piupm. 
Ouy  bien  i  quelque  drille, 
A  quelque  saHhiniori,  à  quelque  homme  de  rien; 
Mais  monmaistre  est  fort  riche,et  l'onconnoist  son 

Kiir.ASTK.  [bien. 
Et  nostre  caution  de  plus  est  snllisaule. 

BARQinrr.  {te, 
OuhikI  \  OMS  auriez  tous  deux  vin(.'t  mil  esciis  dei  en» 
Il  dit  qu'il  veut  gagner  gros  sur  les  jeunes  gens, 
Parce  qu'après  son  bien  on  attend  trop  long^lemp». 

KRGASTK. 

Faites  qu'au  prix  courant  cet  usurier  le  donne, 
Puisque  je  suis  solvable,  cl  ma  caution  bonne. 

■ARQL'RT. 

Je  vay  luy  proposer. 

fnu  ck>nl  un  pi>it;uait  leur  |>urti',  <|uauii  Ut  a\<ii<Mil,  eomnir  on  dit, 
■il  taal«< 
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KIU.ASTK. 

Allez.  ;  s<  itit-il  mon  nom? 

On  me  l'a  defléndn,  Je  n'tty  rien  dit,  sinon 

niic  (!'un  pcrc  pnifssani  vous  r«tiez  fils  unique. 
AUendcz,  je  revieiis,  il  esl  dans  la  boutique 
D'un  marchand  mon  voisin,  à  quatre  pas  d'iqr. 

SCÈNE  VI 

FILIPIN,  KRGASTE. 

FIUPIN. 

L'argent  ne  viendra  point. 

ERGASra. 

Veux-tu  gager  que  ait 

FILIPIK. 

Ces  d  iab  les  d  '  u»u  l' i  0  rs ,  c  ru  i  gi  I  a  1 1 1  q  u'oii  les  airroa  le , 
Sur  trop  deseurcicz  veulent  avoir  leur  conte: 
Je  gage  qu'ii  naistra  quelque  obstacle  impreveu, 
Qui  fera  rengainer  i'argent  qu'on  aura  veu  ; 
Connue  un  im  hautement  nous  verrons  disparai-^tro 
Ce  métal  dont  ou  dit  que  le  diable  esl  le  maislre. 

ERGASTS» 

L'obelacle  seroit  fort,  s'il  pouvoil  m'empescher 
D'empocher  les  deniers  que  je  viens  de  toucher. 

Si  Corinne  les  void,  vous  ne  les  aurez  guère, 
Ils  la  suivront  bien  tost. 

Eltr, \>TI\ 

Voicy  uoslre  notaire. 
Hé  bien,  quel  intereat  veut  exiger  de  moy 
?<ostre  ii^iusle  presteur? 

SCÈNË  Vil 
BARQUET,  ER6ASTE,  FIUPIN. 

BARQCKT. 

L'or  est  de  bon  alloj , 
Ce  soul  lou>'s  tout  neufs  sorlans  de  la  monuoyc. 

PlUHR. 

De  qui  nos  yeux  auront  une  assez  courte  Joye. 

Desiius  le  denier  dix  il  vouioil  insister, 
Apres  au  denier  douze  il  a  voulu  prester, 
A  iHM-c  rin  rabais  il  s'est  réduit  au  trci/e, 
Et  je  l'ay  lait  passer  enfin  au  denier  seize  ; 
Mais  à  condition  qu'en  touchant  vous  payres 
l 'iiiiorof^l  par  avance,  et  vous  obligerez 
l'ur  corps. 

BMiGASTR. 

La  caution  estant  si  sufOsante  ? 
nupM. 

Par  corps? 

aANovn* 

Dittes-moy  donc  si  cela  vous  contente. 


Vous  n'aurez  qu'à  voua  voir,  c'est  tout  ce  que  je 

KRr.ASTK.  [puis. 

J'engagerois  ma  vie  eu  l'estatoii  je  suis. 
Cédons  aveuglement  &  cet  avare  infâme 
A  qui,  s'il  veut  encor,  j'obligcray  mon  ame. 

Fn.ipu<. 
Et  trippes  et  boudins. 

BilGASTK. 

Mais  par  corps  m'obliger 

Paroist  chose  cruelle. 

FiLÏm. 

A  si  bon  mesnager. 

BARorrr, 

Celte  condition  en  elTet  est  bien  rude  ; 

Mais  il  se  but  résoudre.  Il  sort  de  mon  estude. 

Parlez  luy. 

SCÈNE  VIII* 

AMIDOR,  ËHGASTE,  BARQUET,  FIUPIN. 

Quoyl  c'est  là  ccluy  qui  fait  le  prest? 

SARQirRT. 

Ouy,  Mwisieur. 

AMioon. 

Quoy!  c'est  là  ce  payeur  d'Interestî 
Quoy  I  c'est  doue  toy,  meschant  flioa,  traisne  po* 

[tcnce  T 

C'est  en  vaiu  que  ton  œil  esvite  ma  présence. 
Je  t'ay  veu. 

KRr.VSTK. 

Qui  doit  estrc  enfla  le  plus  honteux, 
Mon  pere,  et  qui  paroist  le  plus  sot  de  nomdrâx? 

Nous  voilà  bieu  chanceux  ! 

BAH^UKT. 

La  bizarre  aventure  t 

Quoy  !  jusques  à  soa  sang  cstendrc  sou  usure? 

BASQUKT. 

Laissons  les. 

AMinriR. 

îîobaurht'',  Iraistro,  infâme,  vaurien, 

|.  Molirrr  i  iii-or.' |>lll^  iiiS|iiri' <!<•  i  i  Hc  «mu-  qin'      i  prt'- 

ClWmli-».  BrcI  r.«  f.iil  i.  in  ir.in  r  \v  pri  riiii  r,  tl  (U-imi»  lurs  (huI  I.- 
moudr  a  r^pi^li'  ce  il  ru  .i  ilii.  ihi  iiurail  ili'i  iijoutrr  —  i  t  pi  r- 
aoniif  IK*  l  ii  f  iit  —  rpii-  H.M^-I^'|l•  rl  »  mi  lliiil  m  wnir  une  a^rii- 
turr  n^'lh',  ipir  M'-licri'  ,in,ùî  pu  rmiiKitlri'  f'i>rniiH'  lui,  «-t  *|Mr,  p.ir 
ConiMMpicnl,  t  il  \  ft  cmpruiil,  r  i-il  I  un.  i  di.l,'  iiulmit  i\av  U  pire»' 
qui  a  fuit  le  prêt.  La  cum<'ili<-  tic  Ikii^  UHli.  rl.  sui\ util  Tallciiniil 
{*lit.  P.  Parii,  t.  U,  p.  4(M>  ,  <l.  \ail  (I  ,ili..rd  s';ippi"li-r  If  f'rrf  ar/i 
rieieux,  ce  qui  par  le  tiln*  la  r^pprochi'  liioii  ili'  r.lrnrc  .■  .  i-u 
quciquvt  mdroiti,  ilil-il,  cVsInil  le  piV^ideiit  il>'  tti  rsy  et  son  fiU... 
l\  rpii^nuit  qu'une  femme,  qui  avoil  une  Im  IIi'  fille,  sous  prélejle 
lie  piailler,  attrii|H>il  la  jeunrMe.  Lii,  eBlmit  l;i  n  ncontre  du  prtf- 
»iileiil  ili-  fU'r*;,  rhi  i  un  niilaire  .Kee  *oii  til»,  qui  cherchoil  dc 
l'arfienl  à  gni»  iutén'ls.  I.e  pvn-  luj  rrii»  ;  ■  Ah!  dmlmurh*',  e'«*l 
•  loj.  —  Ah!  \irMX  usurier.  ci  kI  \uu*!  •  dit  le  Rh.  Le  prfeident 
apprit  par  lii  indlscrétioDS  de  Rui»-I|iibert  qu'on  Tuulail  aiiui  b 
rocltre  en  fccne,  et  il  eiupiclui  la  pièce,  niai*  BoU-Rubert  U  Mfirtt 
ylM  taré,  ««iHMiMt  latUra  i  «■«tl  MU»  ikUe  PItUtm». 
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BOlS-RObËUT. 


4c  me  retranche  tout  pour  l'arquerir  du  bien  :  [le, 
J'c^pa^gIle,jctItosnage,elIllOIl  rondâ,quej'augmeu- 
Toiulesao8,touiau  moins  de  mille  Trancs de  renie, 
N'est  que  pour  l'esicver  sur  ta  roiidilion; 
Mais  tu  secondes  mal  ma  bonue  intention. 
Je  pn  ns  pour  un  ingrat  un  soin  fort  inutile; 
Il  dissipe  en  un  jour  plus  qu'on  n'espargnc  en  mille, 
El,  par  son  ioiprudenceet  pur  sa  lachelé, 
Dcstruit  le  doux  espoir  dont  je  m'estois  flatté. 

BXGASTE. 

A  quoy  diable  me  seK  une  espargoe  si  folie, 
Si  ce  qu  'on  prcsie  ailleurs  je  Sens  qu'on  me  leTole, 
Moy  qui  vivrois  en  roy  des  usures  qu'on  perl 
Et  des  ewos  moisis  que  l'on  met  à  couvert  ? 
Que  j'auny  grand  plaisir  des  grands  biensqu'onme 

[garde, 

Quand  je  seray  sans  dents,  moy  que  chacun  nazardo, 
Moyqui  n  v  iiiist  rjiMr,  v\  n'ay  pa*  rie  cn  ilit 
Pour  un  jtauvrc  rcpa.s,  ny  pour  uu  pauvre  hal>tl, 
Tandis  qu'avec  éclat  j'en  voy  d'autres  paraistrc, 
Plus  pauvres,  mais  que  Dieu  plus  heureux  a  l'ait 

AMiDoa.  (naistrc  t 

Parois-tu  pas  plus  (ju'cux,  insolent,  ein-onto, 
Diins  ((  >  haliils  il'hwtT,  dan*  (es  habits  d'esté? 
Tu  fais  plus,  tous  les  jours  lu  fais  des  promenades. 
Tu  donnes  des  festins  mesles  de  sérénades. 

Est-ce  de  vostre bien  ?  vous  ay-jo  dérobé? 

AMIUOH. 

Le  péril  est  plus  grand  oû  je  le  voy  tombé  ; 

Car,  \i\;ui(  juin-  i  t  nnict  dans  i  r  désordre  extrême, 
Tu  travailles,  mcchaul,  à  te  voler  toy  mesmc. 
Où  prens-ttt  tout,  dy  moy,  jusqu'à  ce  riche  habit 
One  je  voy  sur  ton  eor|is,  si  ce  n'est  à  crédit, 
tl  jusqu'à  ces  plumets  qui  volent  sur  ta  leste  '? 
Si  tu  le  conlentois  d'un  eiiireiini  hunni  ste, 
Tu  m'aurois  veu  bon  père,  cl  selon  ton  estiil 
le  l'anrois  Fait  pamislre  avec  assez  d'éclat  ; 
Mais  tes  jirnfiisinns  lassent  ma  patience. 
11  y  va  de  l'honneur,  el  de  la  cuuscicace  ; 
Je  ne  [mis  plus  soulTrir  tels  fols  comportemens, 
Il  faut  doniiei-  un  frein  à  lus  d>  l«)rileiiiens. 
Va,  va,  je  sçay  ta  vie  el  les  sourdes  pratiques  ; 
Tu  te  pers  de  débauche  en  des  maisons  publiques, 
Etoe  valetinbme... 

FU.U>Ii\'. 

En  est  le  maoquereaut 

AlUDOa. 

Ony,  reste  de  |)olence,  ouy,  gibier  de  bourreau. 
A  les  tours  de  souplesse  on  ne  void  point  de  trêve: 
Hais  un  de  ces  matins  tu  le  payeras  en  Gre\'e. 
pn.irai. 

lin  Grevé? 

AMthOR. 

Si  eleral,  tu  répliques  eneorî 
Toy,  lu  seras  coiTré  demain  dnnsSaiiil-Vielor '. 

i.  Harpaicun  i><-t>-  I.  i«.  5)  rrproebe  <lr  iirfmc  a  wm  fib  ■  Ict 
rabwu  duni  il  e>i  Uril«>  d«pui»  1rs  pied*  jnM|M'à  la  iMc.  • 

i.  L'akhajtc  de  Saiut- Viatw,ihMi  k  Halle  au  ri  us  oeeupp  m  par- 
lie  raiaplaaamtPt,  avait  nr  ta  rua  de  Mm,  e>  face  de  la  Piiié, 
èl'^andaaaaglMdeMninBaMaMCMlaa,  •«mlaorad^diirigmial 


Tien-Ie  pour  tout  cnnstanl,  maudit  enfanlproiliguc; 
Je  rompray  ton  commerce  ainsi  que  ton  intrigue, 
Et  tu  verras  dans  peu  si  je  me  sçay  venger 
D'un  traistre  de  valet  qui  t'aide  à  les  forger. 
FiuriN. 

Noslre  fortune  est  faite,  et  nous  aurons  grand'joye. 
Do  ces  louys  tout  neuft  sortans  de  lallonnoye. 

UMMSIK. 

Tay  toy,  la  raillerie  ii^  n'a  pins  de  lieu. 
pu.inx. 

Peste  soit  l'usurier,  et  le  fcsse-mathieu  *  1 
Dieux!  que  dira  Corinne,  el  que  luy  puis-J**-  dire? 

FU.IPIN. 

De  l'accidenl  bizarre  il  faut  la  faire  rire. 
C'est  de  quoy  ce  malin  j'enlens  les  eslrener, 
Puisque  nous  n'avons  point  d'argent  à  leur  donner. 

FRCASTE. 

Il  eu  laiil  bien  trouver,  n'en  fust-il  poiul  au  monde; 
C'est  sur  ton  seul  esprit  que  mon  espoir  se  fonde: 
Mon  pauvre  Fîliptn,  ne  m'abandonne  pas. 
Tu  s(;ais  ma  passion,  lu  vois  mon  embarras, 
lletoume  chez  Hison,  va  revoir  le  notaire. 
Fii.iriN. 

Suivez  moy  seulement,  et  uous  ferons  allaire. 
Venez  agir  vous  même,  enfin  tout  ira  liien; 
Hais  si  je  suis  perdu,  je  ne  responds  do  rien. 


âoïë  dëuxiëmë 


SCÈNE  I 
AHIDOR,  ISABBaB,  LISE. 

AMIKon. 

C'est  principalement  ce  point-là  qui  me  pique. 

1.SAUU.LK. 

C'est  estre  un  peu  severe  envers  un  flls  unique.  * 

AMiiHin. 

Ouy,  je  suis  résolu  de  le  déshériter. 

ISAIIEI.LK. 

Vous  vous  laisses,  mon  pere,  au  courroux  emporter. 

AMUlOn. 

.Non,  ce  n'i'sl  nv  courroux,  ny  cliajfrin,  ny  caprice; 
J'a^'is  avec  raison,  t  t  ji'  vous  lais  Justice, 
Vivant  liirn  a\i-r  nioy,  de  vous  donner  un  bien 
tHi'il  faut  absolument  que  j'osteàce  vaurien. 

{Deteript-  de  farin,  I.  \,  p.  iM),  l'on  <>afrrmoîl  lec  cnfnnla 
de  famille  débaaclrfs.  • 

I.  r.'ekl-Â-dirc  l'avare  rapahl)'  d'en  rriMatrer  à  hûiI  MaUkien 
sur  les  qnrsliiiut  d'argent,  de  le  hallre,  4a  k  fe*utr  aar  les  af- 
laire»  de  chaiigp  el  d'aïucv,  qai  «Iakut  aan  ndtkr  *  \  neniet, 
liMnu-non*  daii«  un  pauttge  de»  Co»tn  ^EMFÊftl  (im,  im-ltt 
I.  I,  p.  23^1  qu'on  n'a  |<a«  :■><•  /  ri-mar^Mé  poMr  celtc  a«prMal<m, 
un  l  auraii  ap|H-M  fi  »v,  m^iiiIik  u,  rumine  qal  diruit  hatlew  4«- 
winl  MatlMeu,  i|«'«mi  crvit  atvir  e»t<  dmaitnir.  » 
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LA  BELLE  PLÂlDËUSË,  COMËDIE. 


C'c>l  un  (lisnipaltnir  perdu  dan-  la  dcbaucln', 
Qui  prend  de  la  maiii  droille  el  rcspaad  do  la  gau- 
Un  fol  pour  qui  le  luxe  a  de  si  doux  appas,    [chc  ; 
Que  tout  l'or  du  Porou  no      surfirnit  pas. 
Il  l'aul  iMillii  donner  uu  froin  à  sa  folie, 
El  et-  ti'usi  pasaiMez  que  les  mains  on  luy  lie; 
Il  faut  dans  un  cachot  luy  mciinic  le  serrer. 
Ma  patience  est  lasse,  el  c'est  trop  endurer. 

ISABELLR. 

L'affront  qu'il  areccu  l'anu-nilera  poul-esslrcj 
FaîUes  luy  doucemcut  sa  l'aulc  reconucslrc, 
Soyez  encor  bon  père,  excusez  une  humeur, 
Qui  changent aaos  doute  i  n  un  tgb  plusmeur. 

AMItHin. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus,  la  chose  csl  résolu?, 
Et  toute  renioustranc»'  e^l  icy  superlluê. 
Nous  voicy  dans  la  foire'  où  mes  araii;  m'ont  dit 
Que  chez  Midan  ForfeATe*  Il  prend  toutàcredil; 
Voicy  l'iii'iirr  à  |»cu  [m-z  i|n'on  ilit  qu'Us'y  doitrcn- 
Avcc  uuc  friponne,  cl  je  l'y  veux  surprendre  :  [dre 
Assistez  moy  sans  Feinte  en  celte  occasion. 
Ma  fille,  et  profitez  (li>  >a  profusion  ; 
Embrassez sagenicnl  la  fortune  qui  s'offre; 
Si  ache/  que  l'on  plaist  mieux  quand  ou  est  belle  an 
Mais  si  nostrc  vaurien  par  vous  est  advcrty,  |cofTro. 
Croyez  que  vous  prendrez  un  fort  uiauvai-s  party, 
Vous  auriez  voslre  part  d'un  traitement  si  ru^. 
Et  vous  repentiriez  de  vosirc  ingratitude. 

Puisque  vous  corrigez  mon  frère  pour  wn  bien, 
Commandez,  et  croyez  que  je  n'oublieray  rien. 

AHUioa. 

Voilà  comme  ddt  dire  une  fiJle  bien  n<e. 

Voicy  pour  vous,  ma  fllle,  une  grande  journée. 
Enfin,  si  la  prison  ne  le  peut  corriger, 
Tous  mes  biens  sont  pour  vous. 

IBABRLLt'. 

Enfin,  s'il  peut  rhaufrer 
tt  qu'un  jour  sa  conduitle  à  nos  deaii-s  rcsponde, 
J'aymerois  mieux  son  bien  que  tous  les  biens  du 

AMiDuH.  [ujonde. 
Ce  seulimenl  me  plaist,  il  est  bien  généreux; 
Songeons  donc  à  sauver  ce  frère  malheureux. 

Ne  connoissez  M)11s  |)oiiil  cette  nialci-'  (iiu! 
Qui  le  tient  dans  sou  piège  el  cause  »a  i  uiue  ? 
ISABKLUt. 

Non,  je  ne  Ut  connoy  que  de  nom  seulement  : 

I.  Ccat  la  luiic  Salit  Cenniiia,  la  wiile  i|ul  •»  ttat  alun  a  r»- 
rit,  fménî  m  atriaia  temps,  les  f.im  de  8«ial>LaarMt  et  de 
Saiat-Ofklfl  niébwt  pa*  encore  élabKes.  S«b  eaidos,  CMi«crl  par 
dcniameoMt  kallm  à  vingl-deos  tnvta  «a  ruas,  ta  liwnaH 
catre  les  twa  4»  Psar,  éu  PaUt-BourboB  et  da  Saine.  La  Harelié  N  <  dan  «Ves  qal  j 


Saint'Ccnitfm  «■  Mcape  une  partie.  Bile  eamnieBçtU  ea  Mirrier 
et  Birianit  ei  nm. 

I.  la  rue  des  OrlivitsélaU  la  ptat  brlUanlc.  Salonum  de  Prifaw, 
qid  a  bil  iMit  w  pocMe  en  dialogue  wr  la  foire  SatBt-Gemaiu 
{Ponir*,  l(S«,  ia-iS,  p.  ISS  ,  n'a  pas  moins  de  trente  i  quarante 
*er»  Mireille  •  rue  de  l'OrMvrerie.  *  Santal  en  a  dit,  de  son  W>t<- 
(AHtin>tit*t  d*  Pviâ,  U  I,  p.  SM)  :  •  Se*  loge*  se  font  admirer 
par  Cl-»  grands  et  riebc*  aHroin,  par  ces  lustre»  de  critlal,  ces 
byoHi  d'or  et  d'argant  mis  c»  or  à  ravir;  cifla  par  aie  iaRoilé 
de  picnwici  et  laot  d'anCrca  riebetica,  rteifv<es  pour  la 


On  l'appelle  Corinne,  adroite  infiniment, 
Pleine  d'esprit,  jolie  el  d'attraits  si  pourveuë, 
Qu'on  dit  qu'il  faut  l'dmer  aussi  tost  qu'on  Ta  ycuS. 
AJiuioa. 

Je  l'empcscheray  bien,  la  coquette  qu'elle  est, 
De  tirer  plus  long-temps  profit  de  son  acquesl  '. 

ISABICU.K. 

Je  croy  ([ue  re  matin  on  les  pourra  surprendre 
Chez  l'orfevix*  Midan,  puisqu'ils  s'y  doivent  rendre. 

Me  proiiieKez  vous  pas  quc  dès  i[iie  vreiî  vcrrei 
farotstrc  le  galand  vous  m'en  advcrlirez? 

ISABhXLK. 

Otiy,  mon  pere. 

AMUWII. 

Or  susdonci  masquez  vous,  Isabelle  *, 
Et  chez  Torfevre  allez  faire  la  sentinelle  ; 
Faites  vous  cependant  nionsirer  quelques  byOUXf  ' 
monde  csl  rare  encur. 

ISAHKIXE. 

S'il  Tient,  où  seres-voust 

AMUK>H. 

Lise  me  trouvera  chez  le  verrier  Bilene, 
<.>ù  je  marchaaderay  des  pots  de  porcelene  *. 

ISABBLUC. 

Enfin  asseurez  vous  que  j'en  useray  bien. 
SGÈNB  II 

1S.\UELLE,  USE,  IX)REn  E. 

DORETTE. 

.Madame,  ce  matin  ne  vous  vendray-je  rien  ? 
Esirenes-moy. 

1SABKLI.K. 

Voyons  quelqui-  lielle  easselle 
Pour  un  déshabillé  '  qui  pare  ma  loilvltc, 
Et  quelques  chandeliers  petits,  mais  des  plus  beaux, 
b'un  beau  vermeil  doré 

J'en  ay  des  plus  nouveaux. 
llidan,aveind«s  les*.Voulez  voustiu'on  vous  monstre 


3.  U  M  ftml  pas  «nUiav, 
de»  nwymsd'inMgae, 

3.  OtM  les  fiiet  Ict  plu  , 
loire  te  tronvateat  lea  nics'dca 


c'est  lu 


des  acpt  Knades  portes  de  In 
de  drap  en  gros,  et 


^i«ala  Santal,  sont  «pars  {à  el  lA 
wvx  qA  «endenl  en  dMall  des  verres,  de  la  bjenee,  de  la  por- 
edaîne  et  aatres  nenaca  mareliandiics.  ■ 

4.  Vitrncnt  d'uae  fennne  ebee  elle.  Il  y  en  avait  do  plulears 
sortes  :  te  déshabillé  da  matin,  le  déshabillé  dn  bain.  cle. 

5.  ne  sont  «  ers  hijuut  d'argent  mi»  en  er  k  mhv  •  dont  Sas- 
\al  non*  a  parlé  tout  à  l'hi'uri!. 

6.  C'e»t  ainsi  ipi'au  diiait  alon,  et  Mos  iavon*  par  une  leUre  de 
Hontreail  à  Néaage  qa'U  y  ent  aonvanl  grande  discuuion  paar 
•avoir  si  l'on  dctait  parler  anlreauml  :«le  tes  Uer  cimisi,  Ini  «Rt-ll, 
pour  être  l'arbitre  d'un  mut la  gageure  était  de  itavair,  si  a'é- 
toit  une  ln(en  de  parier  dont  oa  pniMe  as  aarvir  an  I 
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BUIS-HOBEUT. 


Quelques  joli»  esUiis,  el  quelque  belle  inonslre 
Où  de  fort  beaux  rubis  sont  fort  bien  ajustez  ? 
J'ay  (If  ji-ilis  crislaiix  dans  l'or  Mon  im  ru;-lr/, 
Eutiii  j'a>  desbijoux  plus  beaux  qu'un  ne  peut  croire, 
El  vous  n'en  Terrez  point  de  pareils  dans  la  foire. 


Ofiy,  vous  les  avez  hoauv,  tuais  vons  les  vcnrlezcher, 
Madame,  et  cela  fail  qu'on  n'en  o»c  approcher. 
llooslraUes-moy  pourtant.  La  foire  esl^e  bonne? 

IionETTK. 

Ce  temps  estforl  fascheuXi  on  vend  moins  qu'on  no 
Et  puis  on  se  ruine  à  force  de  premier;     [donao  ; 
Knfiii,  si  Iclcm|is  iliuv,  il  r.nnira  loul  quitter. 
Ma  foy,  n'esloil qu'il  l'aul  mainluutr  sa  pratique, 
J'aurois  desja  fermé  quatre  ton  la  boutique, 
Car  je  ne  pense  pas,  Simon  inary  ne  mont, 
Qu'on  }  puisse  sauver  le  loyer  seulement. 


Enfin  l'on  vend  tou^oarsdans  les  lieux  où  Ton  joufi  *. 

nORBTTK. 

Nous  donnons  pourjofler  des  marque;;,  Je  l'advouij} 
Hais  se  sanveroit-on,  si  ce  n'estoft  le  jeu, 
Qui  pour  dire  le  vray  nmis  enln  ticnt  un  peuT 
Voicy  des  chandeliers,  Madame,  et  des  cassettes  : 
Ne  voulez  vous  point  voir  enoor  des  cassolettes, 
Quelques  boSttes  à  mouche  ? 

is.viua.i.K. 

AVCZ-YOU.S  point  aussi 
Des  tna  rubis  qu'on  fait  dans  le  Temple  *7 

OOMEm. 

Eu  voie}  ; 

Qui  veut  entretenir  un  peu  la  cbalandise, 
U  faut  vendre  de  tout. 

SCÈxNE  III 

FAUUVDRE,  CORINNE,  NfCETTE,  BHOCAUN, 
ISABELLE,  LISE,  DOKETTE. 

Observe  ces  gcus,  Lise, 
use. 

l'y  prens  garde,  Madame. 

OORINIIB. 

Ergaste  est-il  venut 


IHIHBITK. 


Non  encor. 


<  AwetgHÊà  mm  matHn^tùtU  m  temà  4e  9»  ttÊn,»  Oit  n* 
l>rt|MMcatlUa«|*,iMi»  il  eitprotabl*  qu'elle  M  |MMir  c 
tuÊwm  fid  fit  etUc  fui  «  prérala.  ie  an(  «e«Mkv  pMwil  * 


I  Or  pu 

ceMe 
'ail- 
keeHIfr 


lempMT  ta«l  à  fctt  iKNirgeoii,  et  Cwnîln  te 
dueeetilWf  é  teMftie. 

I.  n  y  mH  à  b  faire  dn  jeui  ia  Iwilci  •ortm,  dei  Uimqurx 
MloleriM,  rte.  Oa  IM  y  IfowiA  dMt»  m  cadrait  i  peit,  Mec  Im 
MltohuqMW.  Korn  liemu  4aM  nu  itaqwll*  trèe^evietiH  du 
lenpe  d'Hcnrt  IV,  qui  |Mr  pefcnlUi*  vint  mumÊA  Ini-mCne  jouer 
h  h  foin?  8riiil'«eraMihi,  Sftnonee  A  «w  drmnheU*  dei  ehampt 
pour  venir  pnuer  la  Foin-  <•!  ''•«  '/■••"  "  /''"'S  tMS,  îil-8  : 

•        rhtttlatniis  «Ih.  r*,  li    ■  tirhiiilnii ^  m  Ir. hmhI 
Au  jriand  cuiit*  d'nlmlMur,  1<  *  liiiir\,jiif- ,  h  s  sJiiil.-ur^ 
Im  inoudri'S  diffrron»,  1rs  f«ri-riii>  .  1  in.  utcurs.  • 
S.  La  plupart  de»  happetotintes  et  autre»  faux  bijoux  >  v  tmu 
tatait  0«  ac  lie  eppeWt  pur  ecla  que  «  diuuMito  du  Temple.  • 


ISASKUC. 

Celle  (lame  et  ce  jeune  inoouttu 

Sont  amis  de  mou  frerc. 


Madame. 


usa. 

ils  ont  très  bonne  mine, 


Escoutons. 


Vous  verrez  que  la  dame  est  Corinne. 


PALAKDKi;. 


S<;avc2  vous,  Mon-tte,UMttrement, 
Qu'il  n'est  point  dans  la  foire  ? 

ItOHETTE. 

Il  vient  dans  un  moment. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

boHKTXE. 

Luy  mesme,  ofty,  je  vous  en  asseure. 
Ne  sçavez  vous  pas  liii  n  «lue  c'est  icy  son  heure? 

FAJ..\.NUnK. 

Attendons-le,  ma  sœur. 

Cl  iltlNNK. 

Je  le  veux,  atten<lnii$. 
Je  ne  s^&y  s'il  aura  ce  que  nous  prétendons. 

PAI.\XDRK. 

Sans  doute. 

A  quoy crois- lu,  Lise,  qu'elle  prétende? 
Ma  enrinsili''  di'vicnt  ciifor  |>lus  grande; 
il  faut  que  je  l'accoste.  A  ce  que  je  puis  voir, 
Ergaste,  dans  ce  lieu  ((ue  vous  desirez  voir, 
Estvostre  amy.  Madame. 

UORIXME. 

Est-ce  qu'il  vous  importe? 
Cela  vous  touehe-t-il.  Madame,  en  quelque  sorte? 

l'^vnri.i.K. 

Puis  qu'Ergastc  est  mon  frère,  il  me  doit  bien  tou- 
coaiNNs.  [cher. 

Ah!  Ma'latiH',  cNni-,'/,  ci'  frcr»'  nous  estclu  r, 

Et  nous  le  tenons  tous  plus  qu'on  ue  sçauroit  croire. 

ISABBLLB. 

Pour  jofier  avec  luy  vous  venez  à  la  foirè. 

<;hIiin  se. 

C'est  curiosité  certes  plus  que  le  jeu 

Qui  nous  porte,  Madame,  à  venir  en  ce  lieu. 

I  iic  fi'iiimi»  fstianfri^n' est  Inusjonrs  curieuse; 
Kl  |>ui>  riniint'iir  d'Krfrasto  est  si  respectueuse, 

II  a  des  qualité/  qui  nous  charment  si  fort, 

Que  plus  que  de  tout  autre  on  chérit  m>o  abord. 

(.4  Fabmdre.) 

Garde2  de  me  nommer. 

I9.\BEI.I.K,  '>  L'^f. 

Taschc  de  la  cunnoistre. 
Non  frère  est  p^los  heureux  quil  n'est  digne  de  l'es* 

VA  je  ne  ri  nynis  jtas  i]ii'il  r-nsl  ou  le  bonlicur  Itrc, 
De  s'cslrc  procuré  un  véritable  houueur. 
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Mais  depuis  quaud,  Madame,  a-l'il  eu  l'avauta^ 
l)e  baoter  une  dame  el  ai  belle  et  si  sage? 

ooninn, 

(loniniiMl  M-.iit  iin'iiii  |tri»n'/  iinii  -  iroiilili'  infini mciil 
El  qu'il  a  dua  aiiiii»  pui.<»aus  au  Parlcuiuul, 
fieiuy  qui  nous  vanta  son  cœur  et  m  puissance 
Nous  a  ili'|tiiis  (inis  inn\<  <|rninr'  >;;i  coiiiioîssaOCt'i 
El  vurilabliMm-nl  je  in  eii  (roiiNc  si  hirii, 
Qu'apivs  liiy  dans  Paris  je  n'cstiine  plus  non: 
r.'cst  lo  plus  lionni'<li-  lioiiiiin*  «M  !•'  i>lus  agrcabli' 
A  qui  jamais  le  Ciel  ait  paru  favorable. 

MAB8U.R. 

Enfla,  de  In  l'ai-on  iju'il  mhk  plaist  l'pstiiiii-r, 
Tout  débauché  qu'il  vsi,  vous  le  feriez  aimer. 

IIOBIN.NK, 

Appi^llez  vous  dfliauchc  une  humeur  liberallc  ? 
Il  Irailf     il  «lansi-,  il  jmio,  il  a  l'aniP  royali- : 
Il  ainio  la  clrspeutf,  il  vil  iiu  grand  seigneur; 
Mais  on  ne  le  void  puinl  qu'avec  des  gens  d'honneur. 

isMiri.i.f:. 

Vraymenl  je  croy  »ougcr  loul  ce  que  vou»  me  dilcs 
De  l'humeur  de  mon  frère  et  de  ses  hauts  merilfs. 

GOaiNNK. 

Vrayiiit-nl,  si  cet  esprit  tout  à  fait  petiereux 
Ksi  iucuuuu  des  sieus,  il  esl  bien  malliuurcux. 
rALAMBRK. 

)la  s'inir,  que  je  vous  parie,  avec  vostre  licence. 
Madame. 

ISABELLE. 

N  'Mis  a\<-it,  Monsieur,  toule  puissance. 
bieu.\  S  aulanl  que  las<rur  il  me  paroist  cbarmaiil. 

le  vous  reviens  trouver,  Madame,  en  un  moment. 

HROCAI.I.X. 

On  la  nomme  cliez  uoq»  la  comtesse  de  Gregue. 

LU»R. 

De  Gregue? 

Ouy,  de  Gregue  :  esl-cc  que  je  suis  bègue  t 
Je  me  suis,  ce  me  semble,  assez  bien  expliqué. 

LISR. 

Jerrovois,  sans  inetilir,  que  tU  l'cstois mocqué ; 

Car  ce  nom  esl  bizarre. 

BlIOCALIN. 

El  r.'  ii  t  sl  pas  nierveilli'. 
Les  plua  beaux  noms  breluus  suiiuent  mal  à  l'o- 

usB.  [rcille. 
Ta  maislresse  est  Bretonne,  à  ce  coup,  et  pour  loyi 

HROCALM. 

Je  sui»  Breton  aussi. 

LISE. 

Tutemocquc^. 

WOCAI.I.N. 

Pourtjuo)  .' 


I.  Il  tient  lioiiiic  tiililf,  ililuuiic  bien  à  diiuT.  —  Ir  mgl  tfaittur, 
<|ui  cnmmFiifail  •  r'inpUcvr  k-  roui  cabarti,  en  «•(  ^ruu. 


I.ISK. 


On  dit  ((ueies  Uretoiis  ont  plus  grosse  encoleure  ; 
Mais,  raillerie  à  part,  dy  moy,  je  t'en  CO^jure, 
Où  le  comté  de  Gregue? 


BRUCAUN. 


Il  est  vers  Lantriquet^ 
Entre  Kertronquedic  et  Kerlovidaquel. 


I.ISK. 

Prol'erant  ces  grands  mots  ipii  senleiil  le  grimoire, 
Coniineiil  m-  l'es  lu  pas deinniielié  la  mâchoire? 
Pour  les  bien  prononcer,  Taut-il  estre  sfavant! 

SHOCALIN. 

Il  Dsttt  estre  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 
use. 

Et  ce  beau  comté  vaut? 

BHiir\r  TV. 

Dix  mil  escus  de  roule, 
use. 

Je  serois  sous  ce  nom  comtesse  bien  plaisante. 

mioi  Ai.iv. 

J'auray  nom,  si  l'on  veut,  Jean  Eicliu,  Jean  Cornu, 

Jean  le  Veau,  Jean  le  Sot,  avec  ce  revenu. 

Tu  dureras  long-temps,  tu  me  parois  bien  neuve'. 

I.ISK. 

Mais,  dy  nioy,  ta  niaistressc  est  elle  lillo,  ou  veuve, 
Ou  femme  mariée  ? 

\\\v».\\.\s. 

Elle  eslloulà  la  fois; 
Hais  J'ignore  pourtant  laquclleellccst  des  trois: 

Avec  un  im[>iii--.uit  '  rii-^iiil  mauvais  iiie.snage, 
Elle  plaide  à  l'aris  pour  .son  déinariage, 
El  doit  cette  semaine  avoir  un  bon  arresl 
Qui  luy  doit  adjuger  un  Tort  gros  interesU 

Tellement  qu'elle  est  riche? 

BROCALrN. 

Abondante  en  richesse. 

Adieu,  mon  inaistre  \ieiit. 

LISK,  bas  à  hnMli'. 

Madame,  clleestcom(es:se, 

Tirs-rirlie,  inai  ice  avi-i-  nn  impuissant; 
Mais  on  la  dcmarie,  et  le  bleschc^  y  consent. 
On  m'en  a  dit  merveille. 


I.  e  <-st  Ir  iii'in  IjK'tiiii  <!•'  Tii'^iiir,  un  dirait  aiisaî  l  .iDlraKiiel 
|jintri);u  I.  —  O  iioni  «■  IriMni-  dan»  la  hnrtt  ihi  finie  nrcliii'r  ■  ! 
il.iin  un  di»fr1i«»i"rariit»  du  /ii>urg-",it  ymlillininiiir. 

l  u  •  \irin  m  inticur  •  t'jr  pUinI  qu'un  l'ail  |ilac<!  au  IhiMln-  n\ir 
.  k'«  f;rn«  d<'  Li-slrigurl.  >  T<iu«  lo*  cuniiiu'utad'ur»  ont  laitM' (Mi^v-r 
Ir  miil  «an»  rrtpliqiicr. 

i.  un  pruv^be  qu'on  applliiuait  »urluu(,  »ui>xut  Li  ruut, 
«axtalrlt  nialadruil.  :  «Ce  laquai»  est  urnt,  il  dorrra  lun^lcinpi,  > 

).  Il  ;  rut  m  Cl*  lrnip»-lk  qurlqui-a  procrt  en  impuiasance  qa'. 
flrnit  graud  binil,  rnlre  aaliM  crlbi  que  M»'  de  LaufCjr  01  à  mw 
mari  et  quVltr  gagna.  On  rn  riait  mhnr  ehet  le  peuple.  Les  nar- 
ehandea  ilc  nM-luui  «ur  Punl-Xeuf  criai  irt  :  Voilà  do  beau  aM- 
lunsde  Laiigr}-  qui  nuot  puint  de  graine». 

4.  Cucux,  iniM'rable.  —  (;'vl«it  une  altératiou  du  mut  b'oeA  (Ml 
vlaet/,  diniiniilif  d«  vntaqu*.  TiNU  lei  Bubi^niiei)*  panaient  alwlt 
|Kiur  «euir  de  Vnlacliif.  l>a  dit  CBMira  ai^WIfd'lMlî  i  OrtdtH  U 
veilloc  puur  un  «aurien. 
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ISABKLLK. 

Et  belle. 

USK. 

Belliijsiiiie. 

ISAHRIJUK. 

C'csl  assez. 

l'aaroiscreu,  Madame,  faire  nn  crime 

ho  ne  pas  rt'vi'nii'  rururi'  aiiprt-s  de  vous 
Jouir  d'un  colrelien  si  charmaat  et  si  doux. 

ISABELLE. 

En  ce  peu  d'cnlreticn  je  vous  ay  trop  connuC 
Pour  ne  vous  avoir  pas,  Madame,  prévenue. 
Cesloit  bien  mon  dessein,  et  de  ne  partir  pas 
Sans  avoir  sans  le  masque  admire  vus  ajtpas. 
UoQDcz  doue,  s'il  vousplaiâl,  ce  plaisir  à  mavuuë, 
El  voyons  la  beauté  dont  vous  estes  pourveuS, 
Puisque  dans  vostro  i'«pril  et  vos  civilitez 
J'ay  de^a  remarqué  vos  autres  qualilez. 

COBINNi;. 

Vous  allez  h.  mon  dam  perdre,  par  ceUe  veuë, 
La  bonne  opiuion  que  vous  avez  couceuë  ; 
Mais  il  but  obefr,  puisqu'il  m'est  ordonné. 

ISABELLE. 

J'avois  eertes,  Madame,  assez  bieii  deviné; 
Je  ne  vy  de  ma  vie  un  pins  parlait  visage, 
Etsans  mentir  mon  frère  est  plus  h  eu  roux  que  Sage, 
Estant  si  décrié,  d'csii  e  soulTert  chez  vous. 

Ah  I  vous  luy  faites  tort,  comme  il  vit  parmy  nous 

El  paroisl  plus  modeste  et  plus  doux  qu'une  fille, 
Et  s'il  est  décrié,  ce  n'est  qu'en  sa  famille. 

ISABELLE. 

S'il  n'ensl  jamais  liante  que  dans  vosire  maison. 
Je  scrois  criminelle,  cl  vous  auriez  raison  ; 
Mais  puisque  vos  boulez  me  donnent  la  licence 
De  faire  aveeque  \nus  entière  eonfiderii  r, 
Je  vous  diray,  Madame,  et  nou  pas  sans  re;:i'el, 
Qu'il  est  bruslé  d'un  feu  qui  n'est  pas  trop  secret. 
Vous  le  s(;a\ez  d'ailleurs,  n'en  faites  point  la  fine, 
Vous  a-t'il  rien  appris  de  certaine  Corinne? 
oonutNE. 

OiSy,  Madame,  il  m'a  dit  qu'il  la  void  quelquefois  : 
11  nous  a  fort  vauté  son  esprit  cl  sa  voix, 
Son  humeur  enjouée,  et  si  franche,  et  si  belle, 

Qu'enfin  de  la  fa«:on  qu'il  nous  a  parlé  d'elle, 
J'aurois  lieu  de  bénir  le  l^ii-l  de  ses  boulez, 
S'il  m'avoit  accordé  les  mesmes  qualitez. 
La  pa-^-inii  que  .j'a>  de  la  voir  est  evtrcme, 
11  me  l'a  lait  aimer  à  l'esgal  de  moy  racsmc. 

ISABELLE. 

Et  cependant,  Madame,  on  dit... 

COIU.NNK. 

Qu'est-ce  qu'on  dit? 

ISABELLE. 

Qm-  tlicz  ce  marchand  mcsme  elle  a  trouvé  crédit; 
On  dit  qu'elle  a  trouvé  l'art  d'attraper  les  dupcA, 
Qu'elle  prend  des  bijoux,  et  jus<iii(  s  à  des  jupes, 
El  quoy  que  ses  amans  ne  la  possèdent  pas, 
On  dit  qu'elle  leur  tend  do  dangereux  appas. 


eOHINNK. 

Qui  dit  on  dît  le  peuple    cl  quiconque  s'arreste 
A  ce  que  dît  le  peuple,  il  cscoulc  une  bcslc; 
Jamais  aux  bruits  communs  il  ne  faut  donner  foy, 
On  en  peut  dire  autant  et  de  vous  cl  de  moy  : 
Pour  peu  qu'une  l>eaulé  tienne  sa  porte  ouverte, 
Chez  le  voisin  jaloux  on  conspire  sa  perle, 
On  en  juge,  on  r  u  parli'  avec  irnu  rilé, 
Et  cela  bien  souvent  contre  la  vérité. 

I.<«ABELLE. 

Vous  dites  vray,  Madame,  on  ne  s'arreste  guère 
Aux  bruits  impertinens  qu'enfante  le  vulgaire. 
Mon pere cependant  croid  Ergaste  perdu: 
Il  dit  qu'à  son  espoir  il  a  mal  respondu, 
Qu'il  a  l'esprit  gaslé,  qu'il  al'arae  mal  faille, 
A  cause  seulement  qu'il  void  cette  coquette, 
El  jure,  s'il  l'y  \oi(I  davanlaf-'e  hantOT, 
Qu'il  se  verra  forcé  de  le  déshériter. 
Tout  son  bien  me  regarde  ayant  cette  pensée; 

Mais  je  me  seii-;  d'huiiiciir  fort  di'sitileresséo. 

Il  se  résout  de  plus  de  le  faire  enfermer; 

Mais  sur  vos  bons  advis  je  commence  à  l'aimer, 

El  quoy  que  sa  prison  me  fuït  1res  profitable. 

Elle  me  duviemiroit  enfin  insupportable. 

Madame,  aidez  moy  donc,  si  vous  l'estimez  tant, 

A  le  tirer  icy  du  picge  qu'on  luy  tend. 

Mon  pere  vient  à  nous,  et  j'ay  sujet  de  croire 

Qu'il  prendra  vous  voyant  qudque  part  à  ma  gloire. 

eoiiiNM". 

L.a  mienuc  csl  bien  plus  grande  :  est-ce  donc  Amidor  ? 

SGËNE  IV 

AMIUUH,  COHINNH,  ISABELLE. 

AMmOR. 

Hé  bien,  nostre  vaurien  ne  paroist  point  encort 

ISABELLE. 

Vous  l'allcz  voir  icy  flati>  un  momml  jeiroislr-'; 
Mais  nous  en  jugeons  mal,  il  lu  faut  mieux  cunnoiâ- 

AMIDOR.  [trC. 

Comment!  qu'avez  VOUS  donc  pour le  jostifler, 

Ce  uicschant? 

ISABELLE. 

Je  radvoiic,  il  c-^t  grand  despeneier; 
Mais  il  est  honucslc  homme,  il  haute  la  uohlcssu  : 
Mon  pere,  il  a  bon  cœur,  madame  la  comtesse, 
Que  vous  voyez  icy,  m  'en  a  dit  miUe  biens. 

CORIKKR. 

Qui  vousa  ditmon  nom? est-ce  quelqu'un  des  miens? 

ISABELLE. 

Ofly,  l'Mil  présentement  on  me  le  vient  d'approtidro, 
Madame,  et  je  sçay  Itien  l'honneur  (|u'on  vous  doit 
Mon  rreroàcelte  dame  csl  bien  fort  oblige,  [rendre. 
Mou  pere,  et  son  esprit  scroil  bien-tost  changé, 

I.  LVmpM  de  llapcnonm'l  on  n'i'iuit  pat  alon  wêêA  trtqme^t 
qnll  l'eit  drwn.  fteiat-Evn  niunil  nul»  a  appris  [Œmrtt,  Mit. 
Cil.  Giraud,  I.  UI,  p.  437]  d'uu  lui  «inl  ci-Ue  fsrliu»  :  •  On,  dit^il.. 
j«  puurruit  |M>luicr  ce»  on-ln  hicn  luio;  mait  j«  «MU  qdttPr  cHta 
ctpcce  de  licree  fierMane,  iatroduile  à  la  ouar  pu  n.  de  Tureane, 
et  cnlreleDM  aprct  •»  onrl  pw  ceax  «U  n  maiaea.  * 
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S'il  avoit  plus  souvent  l'honoeur  et  l'avantage 
De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage. 

AM1DOR. 

Viuoy  !  Madame  le  soulïre? 

1SAB8IXE. 

i:i  de  plus  en  bit  cas. 

AMllHiK. 

Vûui»  l'olVenccz,  ma  fllle,  cl  jo  ne  vottscroy  pas  ; 
Cela  n'est  point. 

ISABKLI.E. 

Pourquo} ? 

Alaoon. 

Pai  ci'  qiio  cet  infante 
N'aima  ny  ne  haiila  jamais  honncste  l'emme. 

CORINNE. 

Ceux  qui  vous  (<nl  dr-pciiit  rt-  fitsqiii'  \(<n-^  hlasiui'Z 
N'oulpas  esté,  Munsiuur,  assez  bien  inlonucz  : 
Il  hanle  en  meilleur  lieu  que  l'on  ne  s'imagine. 

AMII'OH. 

Qijoy  !  rc  Tranc  débauché  ne  hante  pas  Corinne, 
Kl  ne  prodigue  pas,  à  son  occasion, 
Tout  l'argent  qu'il  attrape  avec  profusion? 

(•i«niNM'. 

Il  faut  que  ccrlain  l'eu  du  iaji  lum.-sr  pa^sej 
Mais  dès  que  la  raison  aura  repris  sa  place, 

r.ia^'»'  aura  luoury  cftcspril  >i  cliarmaiit. 
Duiil         n  a\(7.  niiuiu  «|uo  le  derfirli  MK'Ut, 
Vous  trouverez  en  hiy  iruit  rr  qu'on  y  di-siiv  ; 
Car  il  est  vertueux  nu  loud,  et  c'est  tout  dire. 

AMIDOH. 

lia  Olle,  celte  dame  a  l'esprit  très-bien  fait. 

ISABELLE. 

Mon  pere,  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  tout  parfait. 

AMU)UH. 

Ce  qu'elle  vient  de  dire  arrcsle  ma  colère. 
Plustà  niiMn)iii'  1  1'  (il-  <  ii-t  riinimctn'  de  voih  plaii  «■. 
Madame,  el  que  d'iiuuucui-  un  le  viiil  luul  reiuply  ! 

OOBINXE. 

l/uiiel  l'autre  soiiliail.Mon-.ii  ur,  i-sl  arcomply. 
S'il  a'cal  pas  honue&le  lionnue,  il  n'en  est  point  au 

[monde; 

J'ay  pour  luy  grande  estime,  et  sa  vertu  la  fonde. 

AMIDOR. 

le  croy  rcsvfir,  ma  fille,  oyant  ces  beaux  discoui"!»; 
i.dv  le  loiili  airt"  culin  nio  pamist  Ions  les  jour:*, 
il  met  ma  patience  à  In  dernière  épreuve. 

ISAUKLLK. 

Vous  neluy  donnez  rien,  il  faut  bien  qu'il  en  treuvc, 
Et  puis  il  vil  d'aiirossc,  et  non  de  vostre  bien. 
Que  vou.<  iuiporio  eiilin  ?  \oun  n'en  déboursez  rien. 
coamNR. 

On  m'appelle,  Hadanie,  il  faut  que  je  vous  laisse. 

is\nici.i.K. 

Mon  pere,  saluez  madame  la  comtesse  ; 

Ce  gentil  cavalier,  brave,  homme  de  grand  cœur, 

Est  son  frère. 

<X>IUN.\K. 

Et  de  plus  vostre  humble  serviteur. 


ISASRLU!. 

Ne  nous  verrons  nous  plus  de  toute  la  journée? 

r.onrNNE. 

Si  vous  venez  passer  icy  i'apresdisnée, 
Noua  nous  entretiendrons. 

ISABSLLE. 

OOy,  je  vous  le  promets, 
Madame,  et  que  ce  jour  ne  s'oublira  jamais  ; 
Recommandez  moy  bien  à  monsieur  vostre  frerc. 

AMIDOH. 

Madame,  disposez  cl  du  iils  et  du  pere. 

PILIMN. 

N'ostre  fessc-nialtliieii  sau>  )l<>ulo  e^l  atlrapé, 
Il  falldt  la  duper  alli 11  qu  il  Aist  dupé. 

AMUJUR. 

OOy,  cette  belle  dame  a  trouvé  l'art  déplaire. 

ISAHKLl.K. 

J'aperçoy  Filipin  qui  sort  d'avec  son  freru  } 
Souflirez  qu'on  l'Interroge.  Escoute,  Filipin. 

Jo  nn'  lais  violoncr  rn  soud'ranl  coquin; 
Maisà  la  Vérité  pourtant  il  nous  confesse. 

ISABRUB. 

Dy  moy,  connois  tu  bien  madame  la  comtesse? 
Gomme  je  vous  connois. 

ISABELLE. 

Que  nous  en  diras-tu  f 

FII  IPIV. 

Qu'elle  est  grande  en  noblesse,  eu  richesse,  en  verlu, 
Mais  qu'elle  est  de  l'honneur  plus  <|ue  des  biens  ja- 

IIoiisi>  ; 

Qu'elle  esliiue  mou  luaislre,  cl  scroil  son  épouse, 
Si  d'autres  que  son  père  il  avoit  un  appuy. 
On  s'il  monslroil  du  moins  (luclqne  «'slinio  jiour  luy. 
Ce  sont  si's  propres  mots;  mais  comme  ii  le  décrie, 
Ce  n'est  pas  un  coup  sAr  que  fortune  luy  rie. 

AMIlMilt. 

Mais,  elfronlc  pendart,  puuvois-je  deviner 
Que  le  Ciel  à  tant  d'henr  le  voulust  destiner? 

M'a-t'il  jamais  parlé  «Ir  ce  fi  ii  li  i/itiim^? 
M'a-l'il  ilit  un  seul  mol  pour  ionder  mon  oslimet 
Ce  quo  je  sray  de  luy,  c'est  qu'il  est  vicieux, 
Qu'il  (li~<ipi;  le  hicii,  qu'il  liante  en  mauvais  lieux; 
S'il  a  queUpies  vérins,  il  veut  qu'on  me  les  cache. 
Kl  s'il  a  des  dcfant-^,  il  l'ail  que  je  lessçacbe: 
Que  ne  m'en  parlois  tu  ? 

FU.U>I.\. 

Vous  m'eu»»iex  creu  menteur. 

Dès  qu'on  ouvre  la  l)oii(  lu',  on  c-l  un  imposteiir; 
Comme  on  vous  void  grondeur  et  loi^ours  en  colère, 
Je  crains  d'estre  battu,  j'ai  peur  de  vous  déplaire; 
Cep(>tiilari(  l'avaiitare  c-il  pour  vous  important: 
Madame  la  comle>*e  a  force  argeul  coulant, 
Kl  son  fri^rc  de  plus,  qui  chérit  Isabelle, 
Seroil  cerlainenienl  nn  irraïul  parly  pour  elle. 
Et  d'uniant  plus  qu'il  dil  qu'il  ne  veut  rien  de  vous, 
S'il  la  pren^  de  vos  mains  en  qualité  d'espoux. 
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AMUHlH. 

Quel  homme  est-ce  ? 

m.iiM.v. 

Il  est  brave,  elsa  richesse  cal  graudu. 
Outre  le  régiment  qu'il  possède  en  Hollande, 

Il  a  lo  riil  tnrrciix    ol  la-;  df  «nn  cmiilns. 
Il  Iraillc  d'une  ciiai-jj'e  eu  la  maison  du  ro>. 


Quelles  terres  a-l'il? 

KIMl'IX. 

(iuali-e  fort  bien  ba^lies  : 
Les  deux,  à  ce  qu'il  dit,  sont  vieilles  baronnics, 
Dont  l'une  en  nianiiiisal  il  va  Taire  criiicr,  - 
El  contre  celle  charge  il  va  I  auti-c  eschanger. 

AMnioii. 
Tu  nous  en  dis  beaucoup. 

ni-ii'i\, 

El  J'en  sçay  plus  cncure. 
.VMIOOR. 

Et  lu  me  dis  qu'il  aime  Isabelle  T 
raiPiN. 

Il  l'adore. 


On  le  nomme  t 

Fn.ii'i.v. 

Kalaudro,  aulrenienl  Kormadoc, 
Ou,  si  vous  l'aimes  mieux,  le  baron  d'Orgardec. 

AMlimn. 

Uhiquc  ces  noms  brcloDssoununl  mal  aux  oreille?! 
Et  quant  à  la  comtesse? 

FU-IPIS. 

On  m'en  a  dit  merveilles. 
Mais,  Monsieur,  elle  vabien-tosl  changer  de  immb. 

AMtDOII. 

Goromentt 

FII.ll'IN. 

Cet  impuissant,  ou  plustosl  ce  dcmon, 
Qui  l'avoil  c'S|inu-<'c  cl  (nic  l'on  dcniarie, 
Et  qu'où  deusl  dès  demain  jeller  à  la  voirie, 
En  perdant  son  procez  la  laisse  en  liberté 
Dechoisir  un  e*pou\  selon  sa  volonté  ; 
Mais  devant  qu'elle  rentre  en  une  autre  famille, 
le  croy  qu'elle  prendra  son  premier  nom  de  fille  : 
Je  troiivi- ([lie  ft  liiy  (|n'elle  porte  à  |>t  r-..  |il, 
De  comtesse  de  (ireguc,  est  un  nom  mal  plaisant. 
AHUMM. 

Hais  lu  dis  que  son  firere  aime  nostre  Isabelle  ? 

Fii.n-i.v. 
•Monsieur,  il  en  e.sl  l'ol, 

AUDUR. 

Sans  rion  prétendre  d'elle  ? 

J'ose  croire  de  plus  que  l'autre  a  tant  de  bien, 
Qu'en  choisissant  Ergasle  elle  ne  voudra  rieu, 

I.  C'est-ii-dire  it  a  (li  liii  u»  en  Irrrc  :  •  Un  dil  d'uiK' 

Hllc  à  narier,  HwM'Mhu  diwt  le  Vict.  eomipte  de  Leraux<  )|ii>ll« 
a  hent  ttrmÊTf  <|ihumI  eUa  ot  (Mt  riche  en  tmUjie  terre.  • 


Si  ce  n'e^l  qu'en  quiltaul  la  iiretague,  ou  l'asseure 
D'estre  ches  vous  nourrie  et  d'avoir  sa  demeure. 

AMIlxtlI. 

Va,  si  de  ce  dessein  lu  peux  venir  à  lK>ut, 
J'oubliray  le  passé,  je  pardonneray  tout. 

FILIPIS. 

Bien,j'y  vay  travailler  :  n'anray-je  rieu  pour  boire  ? 
.\MiDon. 

Oîly,  va,  je  te  promets  de  te  donner  ta  foire 

18ABELLR. 

(;roy,si  tu  me  sers  bien,  que  tu  l'auras  aussi. 

AVIDOR. 

Tanlo$t  ne  manque  pas  de  revenir  icy, 
Ainsi  nous  tirerons  ce  débauche  du  vice. 

ISABELLE,  ba*. 

Ainsi  nous  tirerons  proflt  de  l'avarice. 


âgtë  troisième 


SCÈNE  I 
ERGASTE,  FAUNDRE,  FILIPIN,  BROCALIN. 

BRGASTB. 

Tout  ce  que  tu  nous  dis  semble  un  conte  inventé. 

III.II'I.V. 

■N'o^itrc  «Eur  est  témoin  de  celle  verilé. 

ERGASTE. 

Quoy  I  mon  perc  voudroil  ce  double  mariage  f 

PALANDRR. 

Oiiy,  ma  sœur  a  fort  bien  joQc  son  personnage. 

FILII'IN. 

Et  si  l>i('ii  i(ii'ini  esprit  jiliis  fin  ot  plus  rusé 
^Hie  celu^v  du  buii  bomnie  en  seroit  abusé. 
Il  monstre  pour  cela  des  passions  l'xtrcmcs. 

Klir.AsTK.  III.-. 

Vra>menll  c'est  tout  de  bon  que  je  vuy  que  lu  m'ai- 

FILIPIN. 

Et  d'autant  mieux  qu'il  vuid  >|ue  pourcO  double hy> 
Sans  bourse  délier,  il  n'a  qu'à  duc  amen:  (mcD, 
Il  lo  Talloit  loucher  par  cet  endroit  sensible. 

FALA.^IMUt. 

Ma  snnir-  m'a  le-iiiioi^rni'  ce  iImuIiIc  Iimiu'ii  |>ossibli*| 
Cl-  que  lu  Jiuiis  dis  là  me  paruist  iinpo>sible. 
t'a\  i|ne  Jusques  au  bout  je  te  sois  obligé. 
Jaiiiai<  riiiju'ratilude  en  ee  en-iir  n'a  i<>j:é; 
Si  les  biens  d'Amidor  tundieul  sous  ma  puissance, 
Tu  recevras  des  fruits  de  ma  reconnoissance. 

t:iii.  \-i  r. 

rellemeiitqu  on  nieeroitlioiinesteiionunceneflrecl? 

I.  Il  Hait  iVuhnfiv  t\v  iluiinor  h  »vt  uiiii»  nu  à  *,t  in;iilr<'»><-  quel- 
que iiliji'l  iiclii'lt'  à  la  Mtv  uu  gitg<i«  aux  Iwivrii  »  i|iu  »'y  trvu* nit  ul  ; 
•  11  itrrd  etprèt  pour  me  doauer  om  lîiiiv,  >  dit  HaruUe,  4wm  Im 
Foin  S^-QernuiH  de  Daaee«cl  (le.  SI). 
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On  vous  a  tlcliiti'  [liiiir  im  Iiumiiik' parfait  ; 
Ne  Tuiez  plus  l'aboril  de  cr  |ierc  barbare, 
Corinne  l'a  changé,  ce  n'est  plus  un  bizarre, 
l/babile  créature  ! 

KKt;A.slK. 

Il  veut  donc  bien  me  voir? 

Ûûy:!»'il  ne  vous  embrasse,  il  eslau  deso?pf>ir; 
Enfin,  de  la  façon  qu'en  parle  ma  maislresse, 
S'il  n<'  viiiis  donne  pas  tnailanie  la  romtesse, 
El  s'il  ue  donne  cucor  Falandre  à  vostrc  sœur, 
Nous  n'aurons  plus  de  luv  ny  plaisir  ny  douceur. 

Klti.ASIK. 

Tellemeul qu'on  le  eroid  fort  riche? 

KuariN. 

Rtehissime. 

KHGA5Tr. 

ti  u)â  si£ur  pour  Falandre  a-l'dlu  uu  peu  d'c»linio  ? 

FILIP1.X. 

Toute  entière. 

tl  nton  pere  euOu  cherche  ii  me  \uir? 
rtLUtx. 

11  m'en  a  conjuré,  mata  de  tout  son  pouvoir. 

Km,  ASTK. 

Toul  cela uie  plai::l  l'orl.  Ûu'cii  dit  donc vostrvinere? 

PAI.A!ntRR. 

L'accident  arrivé  chez  Barquel  le  notaire 

L'avoil  bien  fort  emeuë,  à  dire  vérité; 

Car  vous  sçavez  qu'elle  e»t  dans  la  necessît»''; 

Mai<  aveet|iie  l'espoir  de  <'0  ilniililc  Iiynu  in  r, 
Nus  soins  el  vos  bontés  t'ont  un  peu  rauiunéc. 
Vous  cnnnoiseex  le  sanir  d'où  nous  sommes  sortie, 

Kl  |iourri'>ii-;  [m'Irudre  à  di-  rielir-  patli-, 

(iagnanl  noslrc  procez;  juais  luallieur  à  qui  plaide! 

Il  est  sur  le  bureau. 

FAl.AMtKK. 

Mais  il  faut  qu'on  nous  aide. 
Enfin,  comme  au  plus  franc  de  ses  meilleur»  amis, 
Ma  mere  espcrc  en  vous  pour  le  secours  promis  : 
Si  vous  ne  luy  donnez  une  assistance  prompte, 
Il  but  qu'elle  périsse,  ou  tombe  dans  la  honte. 

KKOASTK. 

Dus.-é-je  avec  le  corps  l  ame  encore  engager, 
Il  faut  la  secourir,  il  faut  la  soulager; 

Mais  je  ne  pense  pas  trouver  ce  pmmpt  remed.-. 
Mon  paiiM'e  Kilipin,  si  ton  esprit  ne  ni'ayde. 
iinnr.\u:i. 

L'arpent  conlant  se  h       i  n  ce  temps  rarement. 

1  luriN. 

J'en  auray  toutefois  :  aydcz  moy  sculcmenl. 
aaoASTK. 

Mais  je  veux  des  elTeris,  et  non  point  des  parolc«. 

FIUPI.V. 

Vous  èontenterec  vous  de  cinquante  pistolics, 
Attendant  que  Mison  fasse  un  plus  frrand  efTort? 


rALAKIIRE. 

Oùy,  cela  senriroit  à  payer  le  rapport. 

vitms. 

Nostre  avan'  veut  veiulre  un  assez  bon  carrosse 
A\ec  ses  ileiiv  chevaux,  dont  l'un  est  un  peu  rosse; 
Mais  l'autre  tire  bien,  quoy  qu'il  balle  des  Qancs, 
i:i  l'on  ofTroit  du  tout  ce  matin  cinq  cens  francs  : 
Je  connoy  bien  celuy  qui  m'en  a  fait  i  <  llr  iiHVe. 
Kl  vous  rends  col  argeul  demain  dans  vusii-e  colfre. 

PALAKORK. 

Mais  comment  fera-t'il? 

Kn.ii'iv. 
Il  faut  les  demander 
Comme  en  ayant  besoin  et  sans  tant  marchander, 
Cniiime  si  vous  ju^rio^  des  chevaux  par  la  taille. 

Uirrcz  en  mille  francs. 

FAIANDaE. 

Crois  tu  qu'il  me  les  baille? 

rii.iriN. 

Oiiy  ;  car  il  vous  croid  riclie,  el  puis  l'aU'ecliou 
Qu'il  a  de^a  pour  vous. 

ERGASTE. 

Va,  va,  sans  caution 

il  ne  livrera  rien,  s'il  ne  void  la  finance  : 
L'avarice  jamais  ne  va  sans  défiance. 
Je  connoy  mieux  que  toy  cet  avare  vilain, 
On  ne  traite  avec  luy  que  l'aient  à  la  main. 

BROCAUK. 

Kt  puis,  croyant  mon  iiiai-trenii  rii  lie  personnage. 
S'il  le  void  .sans  argent,  adieu  le  mariage. 

On  ponri  a  -iqipo-^i  r  i|u'il  a  mis  son  roulant 
Aux  frais  de  ce  pitKuz  qui  leur  esl  imporlaul, 
Qu'illuy  vient  dans  trois  jours  une  lettra  de  change. 

ERGASn. 

Tu  connois  mieux  que  moy  que  c'est  un  homme  cs- 
II  voudra  caution,  si  j'en  sçay  bien  juger.  [Irange. 

MLA^IIHII. 

Si  vous  pries  Midan,  vous  voudroit^l  piéger  *  t 

SSGASTe. 

Je  ne  luy  Teray  point  de  prière  incivile. 

FAïAmiRB.  fville  T 

N'en  trouverions  nous  point  quelque  autre  dans  la 

niOASTc.  [cher; 
<Jny,  mais  poumille  fhincsje  n'en  veux  point  cher- 
C'cst  par  d'autres  moyensqull  faut  Je  crois,  tâcher. 

PAïAaPMt. 

Comment? 

PILIPIN. 

Si  Brni  aliu.  l'i\uuI  maistre  en  fourberie, 
Joûant  de  .sou  addresse,  aydeà  la  tromperie, 
Je  respons  de  l'argent. 

BR0GAL1N. 

i>y  nous  donc  lou  projet, 
El,  s'il  ne  tient  qu'à  moy,  ce  sera  hien-tost  fait. 

I.  CautiuuiHT,  ilvauer  raiion  puar  v«>u».  V.  unr  iiol«  dit  piècM 
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FIUMN. 

Amidor  vioni  à  non*;  ti  rmiiioni*  celle  affaire 
A  la  cauliuQ  prez,  cl  puis  laissuz  mo^^  Taife. 

SCÈNE  II 
FJLIPIN»  AMIDOR,  FAUNORE,  ËRGASTE. 

FII.IPIX. 

Monsieur,  si  vous  vouioz,  vos  chevaux  flonl  veodus 

A  monsieur  lu  baruii. 

AlflllOR. 

J'en  veux  deux  cens  escits? 

KII.IPIV,  f'fli. 

\ou6  deviez  les  \uy  faire  un  polit  davantage. 
Car  il  en  a  besoin. 

A3IIDOR. 

Veut-il  toutTcquipage? 

m.iH.N. 

Monsieur,  il  prendra  tout. 

AMUMiR. 

Va,  s.'jon  mon  dtsir 
Tu  m'as  ti-ouvé  marchand,  et  lu  m'as  l'ait  plaisir. 

Ergasie  en  ce  rencontre  aservy  d'importance. 

AMIIinit. 

Va,  je  lui  rcvaudray,  s'il  fait  bien;  il  commenco. 

FII.IPIN. 

Monsieur,  il  se  fait  bien;  c'est  un  Joly  garçon. 
Noslrc  maistrc,  Monsieur,  o-t  lnnriin.'  «ans  Façon. 
Voulez  vous  son  carrosse  avec  tout  i  eiiuipagc, 
Donnez  luy  raille  francs. 

J'en  auray  davantage  : 
Tu  eonnois,  Filipin,  le  marchand  qui  m'attend. 

piunx. 

OOy;  mai?  il  nr  [•■•ut  pas  donner  d'artroiil  rontcnl, 
El  puis,  pour  un  marché  de  si  peu  d'importance, 
Monsieur  mérite  bien  d'avoir  la  prcfcrcnce. 
Mille  francs,  c'est  donné,  je  le  dy  tout  de  bon  : 
Tout  le  corps  du  carrosse  est  encore  fort  bon  ;  [pir.-  ; 
Quant  aux  chevau\,j'aurois  quatre  cens  francs  du 
Embourbez  vous  un  peu,  vous  verrez  comme  il  lire  ; 
Il  tire  comme  un  diable,  et  l'autre  est  à  dispos 
Qu'on  n'ose  luy  laisser  quatre  jours  de  repos. 

AMUMR. 

Ce  maraul  esl  adroit. 

KRGASTB. 

Il  entend  le  grimoire. 

KAI.AXDRK. 

Les avez-vous, Monsieur,  amcnezà  lafoire? 

AMIUun. 

Ofly,  les  voulez  vous  voir? 

FALANKIIK. 

Je  les  connoy  fort  bien. 


AHinnR. 
Cent  louis  '  en  un  mot. 

mmn. 

On  n'en  rabattra  rien. 

Falandre,     sont  forl  bons. 

FU.IPIN. 

Mais  bons  par  excellence. 

PALAKMIB. 

Je  les  prens. 

raiPiN. 
Sur  tafoy? 

FALANiiiii:. 

l  '  r c  n  0 z •  e  n  assi •  u  ra  n  ce . 
Ma  sœur  en  aura  six,  beaux,  vigoureux,  ardeus. 
Qu'un  malheureux  |procez  nous  a  mis  sur  les  denl^; 
A  foroB  de  trotter  ils  sont  devenus  rosses, 
Et  le  pavé  de  plus  nous  use  deux  carrosses. 

KII.IPIX. 

Ceux-cy  sont  vostrc  fait,  puisque  t'est  pour  trotter. 
Pour  aller  par  la  ville,  et  pour  solliciter, 
Ces  adroits  niiinnnx  >onl  slilcz  par  routino 
A  s'arrcsler  aux  lieuv  où  le  plaideur  incline. 

RfiGASTE,  eteouti  cAt  jwre. 
Tu  nous  vas  tout  gasler,  maraut,  n'cn^y  pas  tant. 
Eulia  c'est  marché  fait. 

AMIDOH. 

L'argent  est  bien  contant  ? 

KIMI'IN. 

Sa  parole  est  fort  bonne,  elle  pourroil  sufllre  ; 
Maïs  si  l'argent  n'esl  prcsl,  il  faut  le  faire  escrire: 
Il  a  lettre  acceptée  au  vinliesme  du  mois, 
ï,[  douze  cautions  de  plus  à  voslre  chois. 
Aiimon. 

Je  crov  Monsieur  solvable  et  brave  gentil-liommc; 
Mais  il  n'escriroit  pas  pour  si  petite  somme. 

rALAMDHE. 

Je  ne  sray  si  j'auray  eeiil  ]ii-t'>|es  eiicor, 
Car  j'ay  depuis  lundy  fourny  mil  escus  d'or  : 
Quand  on  plaide  à  Paris,  l'argent  y  va  bien  viste. 

Il  ne  dormira  point.  Monsieur,  qu'il  ne  soit  quitte. 
Si  l'orfèvre  Midan  veut  pour  luy  s'obliger? 

SRCASTR,  ha», 

OÙ  diable  ce  maraut  nous  va-t'il  engager? 

rii  iM\.  >i'iit. 
Paix!  laissez  vous  conduire. 

AXIDOR. 

OQy,  si  Midan  s'engage. 

ni.iPiN. 
I.C  conuoisscz  vous  bien  ? 

AimMIR. 

Oûy,  non  pas  de  visage  ; 
Hais  Je  connoy  son  nom  et  son  crédit  aussi. 

Fiurui. 

Il  est  dans  sa  boutique,  à  trente  pas  d'icy. 

I.  CtUh  l«  4raii.J«vit      Vétail  alm  qwr  de  dh  IHrM. 
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Jo  vay  luy  demander  s'il  veut  plt»?^<T  '  Falaiidn'. 
Je  \itiiis  daDS  un  moment  s'il  vous  plaisl  de  lu'al- 
AMiDOR.  [tendre. 

OQy,  va. 

FIUPIX. 

Voicy  Barquet  qui  vient  tout  i propos  : 
Pour  recevoir  cet  acte  il  ne  faut  que  trois  mots, 
Ordonnez  qu'il  le  dre»:?e. 

.\Mu>i>n. 
OQy,  si  Midan  s'explique. 

FILIPIN. 

J'en  respons;  cheminons  tous^jour»  vers  sa  boutique. 

SCÈNE  ni 

AMIOOR,  ERGASTB,  FAUNDRE,  BARQUET. 

AMiMNi.  [me  m 

Barquei,  pourriez  ▼DUS  pas  nous  dresser  prompte  • 

Un  acte? 

BAaQDKT. 

Touchant  quoy  ? 

AimMHI. 

De  caulioniicnient. 

BARQCRT. 

Dans  mon  estude? 

AMnion. 

iNon,  Icy,  le  temps  nous  presse. 

PALA.^MIB,  éoM. 

Je  m'en  defle. 

EtmoY,  j  L^pereen  son  adresse. 

AHDOB. 

liidan  plege  Falandre. 

KARQUKT. 

Et  pour  argent  presté? 
AHOioa. 

Ony,  la  somme  sera  payable  à  volonté, 

El  pour  valeur  rceeué. 

BARQURT. 

Ayant  mut)  escrilnire, 
Au  premier  lieu  connu,  j'eseriray  dans  la  foire. 

AMniuR. 

Allons  donc. 

rne.ASTK. 

Sttivcz-y  moy,j'iray cependant; 
Voir  ce  que  Filipin  fait  en  tous  attendant. 

SCÈNE  IV 

FIUPIN,  MÎDAN,  ERGASTE,  BROCAUN. 

KU-IPIN,  «  Urijcalin. 

Tu  m'entends? 
I.  y.  pitti  h«ut  . 


Je  re.spond:<  des  cinquante  pisloles  . 
nuriN. 

Mon  maistre  voudrait  bien  vous  dire  trois  parales, 
Midan. 

MUI.VK. 

Ne  peut-il  pas  icy  se  transporter? 
nxm. 

Snii  jirri'  e^l  <laiis  la  foire  el  rhcrclie  îl  l'afTrnnlcr 
C'est  un  esprit  fougueux  que  la  colère  emporte. 

KIDAK. 

OÙ  le  trouverons  nous? 

1  II.IMN. 

.\  la  première  porte. 
Pais  bien  ton  personnage. 

MDAH. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

Mon  manteau. 

FILIPl.X. 

Lais8e»-le,  Midan,  ne  prenex  rien, 
Vous  n'avez  qu'un  moment  à  demeurer  ensemble. 
moAN. 

Allons. 

pnmN. 

Mon  mai^lre  vioiU  ;  oQy,  c'est  luy,  ce  me  seni- 
Si  je  n'y  mets  la  main,  il  nous  gastcra  tout.  [ble. 
Achevons  de  pousser  la  fourbe  jusqu'au  bout. 
Medoutois-je  pas  bien  de  voslre  impatience? 
Vnsire  esprit  est  estrange  avec  sa  dcHance. 
Vi.  j^  asnis-je  |ias  ilil  que  dedans  un  moment 
Je  vous  l'amenerois?  Esquivez  promptement, 
Vostre  pere  vous  cherche,  on  Ta  veu  dans  la  foin, 
El  si  vous  u'esvitez  l'aiïront,  vnns  l'allez  bolro. 
J'ay  vcu  quatre  sergens  el  plus  de  six  recors; 
Controuvez  quelque  affaire,  et  le  menez  dehors; 
Je  vous  raspons  du  reste. 

er<;astk. 
il  faut,  pour  luy  complaire. 
Feindra  que  je  le  cherche  et  que  j'ay  quelque  af- 
nupiN,  liof.  '  faire. 

Tenez  le  près  d'une  heure  en  lieu  peu  fréquenté. 

EKGASTE. 

Bien.  J'en  use,  Midan,  avecque  liberté, 

Minw. 

Monsieur,  vous  le  pouvez. 

SCÈNE  V 
BROCAUN,  DORETTE. 

mOCAUN. 

Achevons  donc  la  trame, 
il  dupe  le  mary,  ji;  vay  duper  la  femme. 
Dorette,  devinez  ce  qui  m'amène  icy  : 
J'en  meurs  de  rire,  el  vous,  vous  en  rirez  aussi 
J'ay  gagé,  mais  voyez  la  plaisante  gageure.... 
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DOHKTTE. 

Et  qu'«s-tu  donc  gagé,  dy  moy,  je  t'en  conjure? 

Mnrw.Ai.i.v. 

duo  pour  voslre  marv  je  scrois  tanlost  pris  ; 
Mais  sans  vottre  congé  je  n'ay  rien  entrepris, 
Vmt  si  vous  ne  soufllrez  que  je  prenne  sa  place... 

IM'RFTTE. 

La  demande  est  jolie,  çllo  a  foi  i  bonne  grâce  : 
Voyez  le  beau  galaiicJ,  qu'il  a  bien  de  bonté  ! 
Je  iVn  casse»  ma  foy,  tu  n'es  pas  dégusté. 

Hltoi:AIJN. 

Vf.wz  un  peu  dcsja  (|uclle  mouche  la  picque: 

Ce  n'est  pas  <lans  le  lii,  c,.  n'r>l  ,\u\-\\  la  liouliquc. 

Si  je  pcrs  la  ffageure,  il  faut  pa.>cr  r^oudain 

l  ne  livre  d'anis  el  deux  de  massepain 

Mais  si  je  gagne  aussi,  j'auray  la  mesme  chose, 

Et  Uorette  dtt  tout  absolument  dispose. 

KniETTB, 

Si  tu  veux  qu'on  t'entende,  explique  mieux  ton  foil . 

biuk;u,iv. 

Je  pretens  d'esire  pris  pour  Midan  en  effecl, 
Sansfjn'nn  irait     i)laisant  vogs  fasse  préjudice. 
Ergasle  est  voslre  aray,  j'agis  pour  son  service, 
Enanjaissez  moy  lUre. 

DORETTK. 

El  In  feras  le  fou. 

Ma  foy  !  vous  en  rirez  tanlost  tout  voslre  son. 

Voicy  son  bon  manteau  qui  iir  M  i  t  (|n';i  in  f.  str, 
Voicy  son  cliapeau  neuf,  j  eu  couvriray  ma  le.slè. 

DORKTTC. 

C'est  Hidan  tout  craché,  lu  luy  ressembles  bien. 

BRorVI.IN. 

Si  quelqu'un  parle  à  vous,  ne  luy  respoudez  rien  : 
Bnfln,  c'est  par  gageure,  il  en  aura  dans  l'aisle. 

SGËNE  VI 

BARQUET,  AHIDOR,  FALANDRBf  DORETTE, 
BROCAUN. 

AMIOOR. 

Estes  vous  là,  Midan  ? 

BROCAUN. 

OQy,  Monsieur,  qui  m'appelle  ? 

AMHHMI. 

Mon  maistrc,  dites  moy,  voulez-vous  bien  piéger 
Falandre? 

BR<m;aLI.V.  ' 

Four  combien  me  Tait-il  obliger? 
AMuion. 

Pour  mille  francs. 

lilli":\t.IN. 

<»iiv  (la,  Monsieur,  et  pour  dix  mille, 

i.  ToolM  M  rriandiM»  k  veiulaîrat  à  la  foire.  Oa  Ul  iImm  Ir 
de  Mmm      dmu  ««m»  d^à  cité  : 

QU07  pla*Y  R<>gardoiii*tcs  mniiKi'r  k  pli-iar*  maint 
i/f  «ei^aa,  l'abricol,  l'anu,  \n  inii«w|Miii*. 


11  Irouveroil  cacor  mieux  que  moy  dans  la  ville. 

BUtQDET. 

Signez  donc  ley  vos  lettres  de  caution. 

BROCAUN. 

U»!  grand  ea>ur. 

FALANDRR. 
Vous  voyez  *a  bonne  instmction, 
,  bans  juin  j'auray  sur  luy  vingt  mille  escus  à  pren^ 

iDRocALiN.  [dre. 
Monsieur,  c'est  un  richard  que  ce  baron  Falandre. 

lîAllV'  KT. 

Comme  il  baisse  lesyeux  !  Prenez  garde  auchapeau, 
Uu'il  n'eflkce  l'escrit. 

C'est  que  j'ay  l'a-il  pl. -in  d'eau 
El  rouge  comme  sang  jusque  dans  la  paupière  ; 
Depuis  huit  jours  j'ay  peine  à  soulTHr  la  lumière. 

\Mii>iin. 

J'a)  d'une  excellente  eau  qui  vous  pourroil guérir. 

BROCAUN. 

Vous  m'obligeriez  fort  d'en  envoyer  quérir. 

AMIUoM. 

<»uy  da,  très-volontiers,  j'en  ay  plus  d'une  livre  ; 
Aussi  bien  il  fkudra  que  mes  chevaux  on  Uvre, 
AM-('qni>  mon  carrosse,  à  co  brave  baron. 

Filipiu,  es  tu  là  ?  , 

BROCAUN. 

Je  soullVf  tiint  de  bon  : 
Messieurs,  je  ne  suis  plus  eu  ce  lieu  nécessaire. 

BARgUET. 

Allez,  vous  avez  Ikit  toutce  qu'il  Ikiloit  lUre, 
il  faut  quelques  tesmoins  pour  signer  après  luy. 

AUIIMIH. 

Ne  reverrayje  point  ce  maraut  d'ai^ourd'huy  T 
Filipin! 

FiuriN. 

He  voicy. 


l.'aL'reable  visnpe! 
Oh!  qu'il  vient  déjouer  un  plaisant  personnage! 

AMUIOR. 

D'où  viens-tu  ? 

FULinN. 

Par  ma  foy  Je  viens  d'estre  mocqué. 

ANmOR. 

Comment  t 

Nous  ramions  un  peu  d'anis  miisqut'-. 
ray  perdu;  mais,  tirant  de  l'argent  de  ma  poche, 
V»  Triponncau  de  page  estant  au  guet  tout  proctte. 
Guignant  '  du  coin  de  l'oeil  l'anis  empaqueté, 
L'a  pris  habilement  sans  que  j'en  ai  tAlé. 


I      I.  l'.i-  mut  ti  i  l  iil  |i  lo  .durs  niiiwi  Tul);.iiri'  qu  il  l'r«t  do\<'nu .  Ou 

ii'm|i>  ilr  II  .u^  ml.  il  .'liiii  Mi<''nM>  du  Mfle  n>iM'.  X**4-il  |Mt  dit 

au  lii'!»  Aiftttift-n  : 

I  r^iil  i|Uf  tondras  yuiyiif  inni  de  Irati'n  ? 
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Je  pcusuis  i  allra)ii  i',  mai.'»  il  couvl  (-oiuiiU'Uulir\n-, 
De  chaud  et  de  dépit  J'en  ay  quasi  la  flevro. 

AMllHiR. 

.Maraut,  si  pi-è»  dt-  iiioy  lu  lu  fusses  trouvé, 
Ce  bizarre  accident  le  fust-il  arrivé  f 

l'II.IPI.N. 

J'y  pers  treiitu  i>uns  soU  ouiiv  ma  courte  honte. 

AMIUdH. 

Sur  le  vin  des  chevaux  tu  trouveiw  ton  cAnle. 

Va  li's  faire  li\ivr  :\  Monsieur  le  baron, 
Avvi"  loul  1  allirail. 

nimrt. 
Parlez  voua  tout  de  bon? 

\MII»>ll. 

Oiiv,  \a,  tout  câlstgiit',  dis  uu  rui  lu-r  qu'il  \iciiito. 
p.uANiiae. 

Il  Ikul  que  le  earroase  encore  vous  ramené. 

AMimui. 

Je  loge*  prcz  la  foin*  à  qut>|4|iu's  |til^'  il  ii^v, 
Il  n'en  est  pas  besoin. 

SCÈNE  VU 

AMIDOR,  FALANDRE,  CORINNE,  ERGASTE. 

FA1.A.NIIHK. 

Ail!  ma  »œui',  vous  voicy. 

AUlDOft. 

[U  iw  valf>i«'iil  plus  rii'ii,  il  r;ill'>il  m'i  ii  iliTaire: 
i'.'vM  avec  losgeus-là  qu'il  laul  avoir  atlaire  ; 
Je  Ka^ne  à  ce  marché ponr  le  moins  six  cens  Ihinc*. 

FAi.wrniK. 

Nous  avons  ic  carross<-  i  l  les  <k-ux  chevaux  blaiici'. 
cmix.NK. 

Fllipin  nous  l'a  dit,  je  sçay  toute  l'histoire. 

K  \I.AMiHK. 

Voicy  ma  sœur  ({ui  vu  nt  eucoro  daus  la  foire. 

COHI.N.NK. 

Oiliy,  monsieur  vostro  fils  m'y  vient  de  ramener. 

\MIIinlt. 

L'honneur  qu'il  eu  reçoit  couuueucc  àm'u^touiier. 
C'est  merveille  de  voir  qu'une  illustre  comtesse, 
IMgne  d'un  duc  et  pair,  jusques  à  nous  s'abaisse. 
Comment  va  son  procez? 

KRGASTK. 

Miiu  pcre,  il  va  fort  bien, 
Et  j'ay  lieu  d'espeivr,  si  vous  ne  gaslez  rien. 
Vous  commenciez  dcsja  de  luy  rompre  en  visière, 
Mesnageons  son  humeur,  car  elle  efit  un  peu  flere. 

AMHIOH. 

Hieu.  Madanu-,  excusez  un  pauvre  lioinuiu  cassé, 
Qui  se  s<'rt  1(1  parlant  des  mois  du  temps  passé; 
Les  modes  de  la  cour  ne  mVslanl  jutint  connues, 
Vous  m'excuserez  bien  si  je  fais  des  bévues. 

cnaix.xB. 

}jR  langage  du  ccpur  rst  le  plus  cloquent  : 


Il  plaisl  à  loul  le  monde,  il  n'a  rien  do  choquant  ; 
Kl  puis  vnstrc  discours,  qu'un  frrand  zele  seconde. 
Sent  fort  sou  honnestc  homme  et  né  dans  le  grand 
AMibun.  [monde. 
Il  est  vra\  ({u'autrefois  je  m'en  suis  escrimé, 
Mesmc,  estant  amoureux,  j'ay  quelquefois  rimé  : 
On  Irouvollquc  ma  veine  esloit  assez  jolie, 
Kl  que  ma  pliiiue  en  prose  e>l<iil  assez  polie. 
Je  passois  pour  galaud  aux  uuivei'siti's, 
Sans  m'adrcsser  ponrtant  aux  hautes  qualitez. 
J'rni:ai.'riii^  1.'  iiioliiT  n\ri-  ;i-%fz  d'aiiressej 
Mais  je  n'eusse  accosté  jamais  une  comlesset 
Mon  fils  est  plus  hardy  beaucoup  que  je  n'estols. 

Mon  Itère,  ce  discours  lient  un  peu  du  bourgeois: 
Je  vous  l'ay  Hcsja  dit.  Madame  esl  délicate, 
Klle  veul  rpie  le  cœur  dans  le  discours  éclaltc, 
La  bassesse  déplais!  aux  esprits  généreux. 

AMIUUH,  (mis. 

Ce  g.irçon  s'est  bien  fait  depuis  un  mois  ou  deux  ; 

C'est  qu'il  hanti'  Ir<  .m  ;inil-  :  mais  ily  nioy,je  te  prie, 
Es-tu  bien  asseure  qu'elle  se  deiuarie. 
Et  qu'elle  te  veut  prendret 

EBCASTK,  ê*t  à  ton  prrr. 

Ah  !  n'en  lesmoignez  rien, 
oiiy,  mon  pei-c,  elle  va  mu  donner  tout  son  bien. 

AWiioa. 

Kt  le  baron  son  firere  aime  noslre  babelleT 

KRC.ASTE. 

Oûy,  tenez  pour  constant  qu'il  est  anionnnix  d'elle. 
Kl  ne  veut  rien  de  vous  qu'un  pur  consentement  J 
Laissez  moy  mesnager  la  chose  adroitement. 

L'avare  en  tient,  mon  flrere,ou  je  suis  fort  trompée. 

AMIlM.lt. 

Jesuis  content  qu'elle  ait  un  brave  homme d'espée; 
Car  tous  ces  gens  de  robe,  avant  qu'estre  accordés. 
Doivent  tout  leur  office  et  sont  incommodés*. 

KAlANim»'. 

Ce  piège  est  beau,  ma  sœur,  il  faut  bieu  qu'il  \ 
AMOioft.  (donne. 

Il  est  riche. 

KBCASTE. 

El  de  plus,  brave  de  sa  personne. 

AKOKm. 

Passe,  m  dernier  point  ne  metouchepas  fort; 

Euiin  il  ne  veut  rien  ? 

EROASTB. 

Rien,  qu'après  vostre  mort. 

VMIIiiili. 

Va,  (h  lu^v  qu'on  renonce  à  loutc  autre  ailiauce. 

EROASTB. 

Mon  pere,  nous  péchons  contre  la  bienséance. 
Que  dii'onl-ils  de  voir  qu'on  se  sépare  d'eux? 
Happrochnns-nous  un  peu. 

i.  liai  dan»  leurs  affairi-$.  Ce  nui  ta  ce  «en*  était  alun  d'ii- 
«■!•  CMIMBI.  Il  «al  aiui  eafloyé  dus  PMral  ri  4u«  iMièm. 
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ANmOR. 

Rapprochons,  je  le  veux. 

KRtiASTr:. 

Avaot  la  lui  du  jour  tenez  la  chose  faite. 

FALAnBRE. 

Cet  «ni  g»y  marque  bien  une  ame  salisraite. 

Je  preas  part  au  plaisir  d'un  entrelieu  si  doux, 
Qui  marque  enOn  qu'Ergaste  est  bien  avecque vous. 

AMItHtlt. 

Depuis  qu'il  a  l'honneur  de  vous  lianter,  Madamo, 
Je  voy  que  la  veHu  reprend  place  en  son  ame. 

Je  iio  \v  connois  plus,  tant  il  paroisl  changé, 
Kl  voy  par  là  combien  il  vous  est  oblige. 
amxssK. 

La  ri'|uilalion  qu'il  s'est  par  loul  acquise, 
Provient  de  la  nalure,  el  non  de  ma  hanlisi-'. 
C'est  devons  seul  qu'il  tient  ses  bonnes  qualitcz  : 
Gonnoisaezvostre  ouTrage. 

Ah  !  c'est  de  vos  boutez. 
Que  n'ay-je  plustoslsceu  sa  Torlune  et  sa  glofre  ? 
Mais  l'estimez-vous  tant?  s'en  fiilt-il  point  à  croire? 

COiUK.NK. 

Vous  conooistretbïen4Mt  par  de  puissans  elTects 
l.'amour  queje  luy  porte  et  le  cas  que  j'en  fais. 

Adieu. 

,  AMTOOR. 

Mon  cher  curant,  je  t'aycreu  plein  de  vice; 
Haïs  je  commence  à  voir  qu'on  l'a  fait  injustice  : 
Pour  l'amonr  de  Madame  on  fc  pardonne  loul, 

Sui-  -•■iir  ]irà  11-;  ilr<>i'iii-i  j'ayi!''i'a\  jusqu'au  bout. 
Mui.s  sous  l'excusez  donc  d'avuir  haute  Corinne. 

OOKINNE. 

C'est  pour  se  divcrlir  qu'il  void  cette  badine^ 
Son  ^reable  humeur  n'est  point  à  n^etter  : 
Que  ne  m'est-il  permis  aussi  de  la  hanterf 
Amima. 

Flic  ,T  pouriaiii  souvent  plumé  l'oyson  sans  rire  *, 
L'i  uialuise  qu'elle  est. 

BaOASTR,  hm. 
Eh  !  I>ifii\,  qu'alliz  vniis  dire? 
Avec  grand  advantage  on  tnu  veut  marier, 
Et  sans  discrétion  vous  m'allez  décrier. 

AMII'iin. 

iNe  l'en  prisez  pas  moins,  Madame,  je  vous  prie. 

I.  Mol  «nHi  iMte  et  ahnraurt  cchii  4»  fr^fuetUaiiem,  ^1  r« 
rtnitUeé,  Mt  Ipard  et  dhfimeimn.  ItolièN  rMnpioriA  •moi*.  Il 
dit  lUna  VSeoU  it»  maris  : 

iMitelle  ponmit  perdre  daui  cft  kaiiHKê 

hm  wmmÊett  iIlNWiciir  ^ttvM  dmm  «Ile  k  priMS. 

J.-B.  mtfÊÊima  ttelM  àe  k  rajeaidr,  mit  faulilMMBt.  Ltt  nliiarfe» 
de  la  Ib  dn  itii*  «ttd»,  doMl  CallUem  •'«•l  bit  l'teiwdaM  m 
MàU  d  la  «Midr,  l^vi^ot  oondamé  fiinnl  trop  éeoaMce. 

t.  ito  dtaM  «uii  ■  iduacr  U  fiftom  •  m  le  ptgtmmemi.  *  Lct 
fciHM*  de  Pcrie,  toivati  Leraai  ra  dernier  iièele,  enl  le  laleat 
de  u*elr  plaaer  le  plfceoaaeaa  Mieai  qrn  tmmn  de  l'Borape.  * 
r.'eat  un  taleat  fue  beaaeeap  n'oal  |i«s  peida.  Pour  l«e  geee  dr 
AMUwe,  «|al  plmaaipat  arael  d'Itre  ptimte,  l'eipicMiea  chaBRcail 
ua  pea  lea  dikail  :  plaoïar  la  peale.  Oa  ea  It  im  petit  line  ea  iW, 
l'Art  it  plumer  la  poulv  Mat  le  faire  airr. 


Ce  n'est  pas  d'aqjourd'huy  que  j'entens  raillerie. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Cette  CMntesse  a  l'ei^rit  merveillenx. 

EROASTR. 

Vous  voyez  de  quel  air  on  n  spond  à  mes  vœux. 

AMUKiR. 

Va,  ton  bonheur  est  grand. 

BROASTR. 

J'apperçnis  Isabelle. 
SoufTi'ezque  lebaron,  qui  court  au  devant  d'elle, 
L'accoste. 

AlUDOR. 

Volontien. 

raOASTB. 

El  luy  donne  la  main. 

Je  ne  vy  jamais  tant  la  foire  Sainct-Germain,  Iface, 
J'en  suis  las  ;  mais  pourtant  il  n'est  rien  qu'on  ne 
Quand  il  y  va  de  l'heur  et  du  bien  de  sa  race. 

KnOAiSTE. 

Hcposes  vous  loin  d'eux,  souilhsz  leur  entrelien 
Je  vousrespons  du  reste. 

AWDOII. 

Oïiy,  va,  je  le  veux  bien. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 
ARGINE,  MCETTE,  ER6ASTE. 

AROINE. 

Le  présent  est  fort  rare,  et  vous  estes  bien  large. 

M<  KTTK.  [charge, 

Vos  deux  rosws,  Monsieur,  de^a  nous  ?onl  à 
El  de  fait  dans  li-ois  Jours  vous  les  verrez  périr, 
Si  vous  ne  fournissez  argent  pour  les  nourrir. 

Je  croyois  <|u'aujourd'huy  Madame  les  deùl  vendre, 
Cinq  cens  francs  sont  contez,  si  vous  les  voulez 

[prendre, 

Kl  ce  peu  qu'on  eu  trouve  est  pour  vous  subvenir, 
Attendant  le  secours  qui  dans  peu  doit  venir. 

An(.IN"K. 

Uiiy,  mais  comme  à  toute  heure  ou  roule  par  la 
Ce  carroMe  attelé  nous  sera  fort  utile,  [ville. 

Kl  si  vous  ne  trouve/  d'autre  arpent  anjonnrhuy. 
Ma  tille  est  pour  moiu'ir  «le  douleur  el  d  euuuy. 

KRCASTG. 

On  t  ii  clicrrlic  |)ar  tnnt,  Madame,  t  t  j4'  m'assouix* 
Que  mon  valetqui  quesle  en  aura  dans  une  heuiv. 
Nous  avons  i^usté  nos  alTaires  au  point 
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Que  l'argent  désormais  ne  nous  manquera  point. 

J'.iy  IfiHivf"  caiitinii  tirs  sol\ablp,  cl  iiioii  piTf, 
i}ui  mccroid  loul  cliaugé,ae  m'uslaiilplussevcic, 
Si  je  veux  de  l'argent,  ne  m'en  peut  refuser, 
Coiffé  du  riche  objet  que  je  dois  espooser. 

Vous  pt'nsi-z  vous  railler  ;  mais  dans  ce  mariage 
Vous  pouvez  mieux  que  nous  trouver  voslrc  u(h  an- 

Si,  comme  on  en  espère  un  bien  heureux  surro/, 

Nous  pouvoii-;  aujHiinriiiiy  ^'a^nfi-  noslrr  jir,.t  i-z. 
Noâlre  alliance  eutiu  nu  vous  l'ail  poiut  de  lioiite: 
Mafllleestde  bon  lieu,son  grand-pere  estoitcomte; 

I  u  ai  resl  iuy  pourra  r*'i!nnni  r  cf  comli'-, 
^)u'<ia  nous  aju^u'ic}  âaiis  rai.son  couic^lé. 

RIGRTTE. 

Mais  il  fkul  bien  dépendre  * ,  et  Paris  est  un  gouflhre. 

lit;  n'csl  poiul  pour  vos  bieas  que  ma  lill»;  mmis 
Si  l'on  <«'adr«-.sâe  4  vous  parfois  pôur  soula^'-  r 
Nos  besoins  fort  pri-s-^ntiH,  on  croid  vous  obliger. 

On  emprunte  plulost  d'un  aroy  que  d'un  autre. 

ARGIXE. 

Nous  trouverions  icy  du  secours  sans  le  vostro. 

NICETTE. 

II  preste  de  bon  cœur,  ne  Iuy  reprochez  rien  ; 

Mais  j'\  viiy,  f'cril  qu'il  inaiii|ui'  di"  liii-ii  : 

{'Ai  n'csl  plus  que  pour  vous,  Madame,  qu'il  Iuy  larde 
De  contèr  les  escus  que  son  pere  Iuy  garde. 

KIU.ASTE. 

Knfln,  si  j'i  ii  a\iii<  di-ux  niilli-  l'ois  autant, 
Vous  le  sacritiaul  je  seruis  Irop  conlanl. 

ABOIKR. 

Si  nous  a\iuii^  If  rjuai'l  ii<'S  .ri  aniN  liiriis  qu'on  es- 
Nousue  viscriouâ  poiul  à  cou.v  de  vu»lrc  pei'C. 

MCRTTK. 

Cependant  ce  vieux  fou  nous  croid  des  saffraniers  >. 

t'ii  jour  avi'c  usinv  on  rendra  vos  deniers  ; 
Kniin  la  deble  est  bonne,  elle  esl  bien  asseurée. 

Je  promets  sur  la  foy  que  je  vous  ay  jurée 
Que  je  vous  eheriray  mesme  après  le  trépas  ; 
Tant  quej  auray  du  bien,  vous  n'en  manquerez,  pas. 

NicsrrB. 

(le  qu'il  \oii<  (lit,  Madaiiu  ,  vM  la  vérité  pure; 
Il  a  l'ame  iorl  noble,  oùy,  Je  vous  en  assure, 
il  est  franc  comme  ozier  *. 


1.  l'reroicre  «  t  Ires-iiuciruw  f urine  du  iitol  dritrnser.  On  lit  dans 

le  ilkwMM  4»  Henri  •- 


Moril  II  ciloll  •««»  «t  liekt 
Cir  de  ée^itmln  ■'■voit  cure. 

2.  V.  iinr  iiulc'  plim  hall'. 

3.  Muiiunt  «II'  Brii-ut,  dans  S'  S  ttr-ii/iiirs  île  ij'icttjim  rr,uliimc.f  et 
faroHi  •il'  parler,  {'.aux,  U>'i,  iii-li,  p.  j|,ili  (inil  alii'.i  ccUi- rx- 
pn-»«i»i)  :  1  Friiitr  rioiiui»  l'osifr,  l  ii  hi.iiiiii  ■  (raiir,  c  fsl-ii-dirr 
<|m  a  di'  la  ciiidciir,  dv  la  fucilil  -,  ik'  lit  friiK  lilu',  dmil  nu  ie  |iciit 
akWr  auMi  («cilt'inetii  comme  l'oa  pcul  («'iidn;  l'ucicr  mu*  y  n-a- 
oaMwr  de  ncnd^  ■!      I'm  haie  d'teMt.  ■ 


Enr,.\sTiî. 

Mais  voici  Filipin. 
.\urons-nous  de  l'argent  ?  N«  nous  fais  point  le  fin, 
Dy  tout,  ne  cache  rien,  car  je  veux  que  Madame 
Pénètre  à  découvert  jusqu'au  fond  de  mon  une. 

SCÈNE  II 

KlUPIN,  ERGASTE,  \RGiNE,  NICETTE. 

FU.IPI.N. 

Hison  à  l'usurier  vient  de  tasler  le  pous, 

Si  vous  n'avez  argent,  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  | 

Maiis... 

BMA8TE. 

Quoy,  mais?  Ne  fay  point  icy  de  préambule. 

Parle. 

KlLU'l.S. 

Hais  l'usurier  me  paroisl  ridicule. 
RacAsn. 

Comment  ? 

KILIflN. 

A  vostrc  pcrc  il  feroit  des  lerrms, 
Teste-bleu!  qu'il  ens(;ait,el  qu'il  l'ail  de  fa(;oiis! 
C'est  le  fessc-matthieu  le  plus  franc  que  je  scache  ; 
J'ay  pensé  Iuy  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  fournir  les  quinze  mille  francs; 
.Mats, Monsieur,  WdRniers  nesontpastotisoonlans. 
A'Imin  /  le  <  api'ii  <'  iiijii-lf  de  ccl  lioiniue  : 
Eiicor  qu  au  deuier  douze  il  preste  celle  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mil  escus 
Qu'il  don  e  argent  contant. 

eugastk. 

Où  doue  est  le  surplus? 

nLIMM. 

Je  ncsçavsi  je  puis  vous  le  conter  sans  rire  : 
Il  dit  que  du  Ca|>-Verl  il  Iuy  vienl  ua  navire', 
Ht  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons 
i  Kt  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons. 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  el  qu'où  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre. 

I  ri'.  \sTF. 

.Misou  ne  peul-il  pas  Iroiiver  d'argcnl  ailleurs? 
.\urons-nous donc  tousjours  aflUre à  des  voleurs? 

NICKTTK. 

Cette  condition  semide  une  chose  rare. 

On  n'a  jamais  parlé  d'un  marché  plus  bizarre. 

ERGASTE. 

Tout  bizarre  qu'il  est,  il  faut  bien  l'accopler, 
Si  nous  ne  pouvons  pas  d'ailleurs  nous  ajuster  ; 

Toute  raison  est  vaine  où  nécessité  presse, 
El  jo  veux  au  besoin  secourir  ma  maistres.se. 

ARUINK. 

Mais  mil  escus  de  cinq,  je  n'y  puis  consentir. 

I.  llulivre  «  dil  prendre  ici  pour  aon  Avorr  la  smie  du  nii^- 
molMdt  Lk  PHehe. 
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BOIS-nOBERT. 


NKRTTK. 

Gardez  vous  d'ua  marché  d'où  naisse  un  repentie. 

EHGASTR.  [vendre. 
PourqiKi)  ?  Cii<.  gros  canons  se  pourront  biento»t 

vnjnN. 

Mais  pour  les perroqiK^ls on  n'en       rien  atlcndrc  : 
Comme  ils  scjotiriicroiit  à  Dii-ppc  asscurcnicnt, 
J'en  rabats  la  moitié  s'ils  vous  parient  normand. 

ni<:cttk.  [se  '  ; 

Je  croji  qu'au  tcmpsquicourUcsguenonssouldc  mi- 
Toaterois  ce  n'est  pas  trop  bonne  roarehandise. 

BRfiASTR. 

Prendray-je  le  party  no  pi  i'dant  que  moitié  T 

NlCtTTK. 

Si  vous  ne  trouviez  mieux,  ce  seroit  grand'pilic, 

Pnisfpii'  la  caution  o*t  rirlir  h  suffisance, 
Madame,  doimex-vous  (njii^  juurâ  de  patience. 

ARGIKK. 

Mais  la  ncccssit»'!  nous  presse  au  dernier  point, 
Si  Mison  dans  trois  ynii^  ne  nous  soulage  point. 

FU.II'IN. 

Je  puis,  Cil  attendant,  si  le  Ciel  ne  s'o|>pofle 
Au  dessein  que  j'en  fais,  vous  fournir  une  chose. 

KRGASTK. 

Comment? 

KILICIS. 

Je  puis  tirer  le  bel  anieublemeut 
De  nostre  vieil  avare  assez  subtilement, 
l'A  je  s(;ay  dans  ce  >"ii'  i|Ui'  imslrc  rovrndeuse, 
Qui  dedans  son  meslicr  e^l  femme  si  fameuse, 
Aura  du  lit  tout  seul  deqnoy  vous  ajuster, 
Si  de  la  premiero  offire  on    m'ui  rnnii-uii-r. 
J'apperçoy  Brocalin qui  m'esi  lorl  nécessaire; 
Ordonnez  qu'il  me  suive,  et  puis  laissez  nous  faire. 

Maisquoy!  prétendrais  lu  ic  vuler  eu  plein  jour 
Sans  qu'on  s'en  appereensl  f 

nimn. 

Je  sçay  un  joly  lour, 
Qui  passe  le  sublime,  avec  let|uel  j  espere, 
Sansque  l'on  nous  soupçonne,  attraper  voslre  père. 

KnGASrs. 
Mais  estant  découvert... 

AlIGlItB. 

Tu  nous  pers  en  ce  cas. 

KII.II'IV. 

J  ay  nies  précautions,  ne  vous  allanuez  pas. 
Courez  jusqu'au  logis,  je  tiens  la  chose  faite. 
Si  l'avaro  est  absent  comme  je  le  souhaite? 

EHGASTE. 

1^  voicy,  Aty  ton  coup  pondant  qull  est  absent. 

MIGSTTK. 

l'rensi  garde. 

KU.ICIS. 

J'en  respons. 

I.  ht  BMl  glUOoii  '> -  luiil'  t  lit  il'  ji  |ii<ur  iiiK'  fciiiriK'  iaiilr,  i  l 
MHi  fvnr  MU  fcimne  de  mauv^iitivii  mirur*.  V.  Baron,  i/Jumuir 
4  hamm  fartium. 


mcans. 
Va  donc,  à  dix  pour  cent. 

SCÈiNE  111 

AMIIH)R,  ERGASTB,  ISABELUS. 

Aimioa. 
Ou  vas  tu  si  poudré  >? 

ERC.\STR. 

Mais  vous  mesme,  mbn  pere, 
Je  vous  trouve  lyusté  plus  qu'à  voslre  ordînairo. 

AMU>UR. 

C'est  qu'en  ce  lieu,  mon  (Ils,  j'espere  tantost  voir 

Celle  aimable  comtesse  où  j'av  mis  nimi  espoir. 
Nous  avons  rendez  vous,  et  ta  sœur  se  prépare, 
Outre  ce  digrne  objet  si  charmant  et  si  rare, 

I)f  voir  eneor  son  frère.  Il  luy  revietil  beaucoup  ; 
Si  nous  les  marions,  nous  ferons  un  beau  coup. 

Mon  père,  asseurez  vous  que  chacun  s'y  dispose; 
Pour  peu  que  vous  parliez,  je  respons  de  ta  chose. 

AHUMM. 

j  Le  cœur  de  la  comtesse  est  de  tes  yeux  touebé. 

Si  je  l'en  croy,  mon  flis,  lu  n'es  plus  débauché, 
t  Quaud  lu  ne  voudrais  pas  considérer  Ion  pcre, 

Vis  bien  pour  l'amour  d'elle,  et  crains  de  luy  de- 

[plaire. 

{  Repasse  en  ton  esprit  les  tour»  que  tu  me  fois, 

Fay  (|M>^  (II-  ta  mniluilte  ou  si'uli*  les  efTecte  : 
Iji  sagesse  en  ton  ago  est  d'un  merile  extrême  ; 
Enfin  n'emprunte  plus,  si  tu  veux  que  je  l'aime. 

is\ni:i.i.K. 

Il  vivra  Irap  heureux,  s'il  fait  ce  qu'il  m'a  dit. 

AMIDOR. 

Sur  tout,  mon  cber  enfant,  ne  prens  plus  à  crédit, 
C'est  parlàqu'unjeunchoninu-  en  tous  lieux  se  de- 
So«iine  qu'avec  lionneurtoii  p<  re  lemaric.  [crie; 

MABOXB. 

11  le  sera,  mon  pere,  allons,  on  nous  attend, 
Le  succezde  ee  jour  nous  est  bien  important. 

'  KIU;.\STK, 

(>(iy,ma  sœur,  l'avanlure  est  pour  nous  assez  bonne; 
I  Car  j'en  dcvicndray  comte,  et  vous,  ma  sœur,  ba- 
AMiDon.  [ronne. 
Plaise  à  Dieu  qu'ainsi  soit!  Aydenous,  et  voyons 
Si  nous  serons  heureux  comme  nous  le  croyons. 

SGËNE  IV 

FILIPIN,  bllUCAU.N,  LES  SLKGfcLNS,  LtS  HttUKS. 
I  Tu  parois  vray  «ergent  à  présent  ;  lu  peux  faire 

Il .  I.  iiHii^'i'  (Ir  U  liiiuiïfr  |»iiHr  It'-»  rht'\*Mi\  r>tiitrni*iif;'A  *i>ii%  H<*iiri  IV, 
rMiiliuu.i  juviiu'n  l.i  Kninitr.  m-  (H'iilil  *>ms  \.>ni\<.  \\S .  «1  n  (inl  a 
I.i  K'"L'<""<r.   N'tiiri  01'  *|U'**ii  ilt!*.»il     l  l'ri^'iiH-  «  n  sfs 

/*ii  i  j  -<'.  /(■.., lu  |fii;i,  iu  li  ;  «t  cllf  f.irnu  <!<'  nu  lin  ilc  %  |i  uiIi-ï  » 
parmi  Irt  cheveux  «•!  rterulc,  cl  ou  n'a  jniiMi*  «ceu  ijui'  l<'«  nu- 
^  eirat    ■int  mt.  • 
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Celte  exécution  qui  nous  est  iiecessairt  . 

Voyons  si  its  recors  qiio  lu  viens  d»;  rlioisir, 
Pourront  aouâ  seconder  selon  iioslrc  dcs'iv. 

■nOCAUN. 

Recora  I 

tauxaa. 
Plaist  il,  Monsieur  T 

nupi\. 

Qu'il  a  la  voix  ciaircUc  ! 
Ce  maraud  s'enfuira  s'il  void  tirer  la  brette 

mOGAUN. 

Ks^ltroiivons  le  second,  si  l'on  s'y  peut  fier. 

Uecors! 

Plaist-il,  Monsieur? 

nuriK. 

Il  a  le  son  plus  fier. 

I)i>,  dro^lc,  as-lu  du  ccpurî 

DEUXIÈME  RBCORS. 

Ofly,  Monsieur,  &  revendre. 

FU.II'IN. 

Jusquesà  harauguer  <i  l'on  t*>  tncne  pcudre  7 

DEi:XlltMK  HKCORS. 

Ufiy  da. 

nunw. 
Scais-tu  jurer  t 

Par  la  murl. 

HUI'I.N.  * 

Il  l'entend. 


El  peut  estre  recors  d'un  huissier  exploitant. 

rti.ii'iv. 

Nous  voicy  près  la  porte,  aeln  vons,  je  le  prie. 

Bno4LVLi.\. 

daisirons-nous  le  lit,  ou  la  tapisserie? 

Le  lit  non*  Vaudra  miriiv,  arrestons'iioii?>-en  là. 
Travaillons,  iioiis  avons  di-s  |ti(  «  cs  pour  cela  ; 
Voiqf  le  mandement  i*oiir  raiir  l'ouverture, 
Il  est  tout  de  mon  l'ail,  et  siyle  cl  signature. 

ikis  donc  I  exécutons.  Hecors  ! 

KRiOOBSt 

Monsieur? 

Suy-moy, 

Frappe. 


SCÈNE  V 


I.  Lungiw  dpée,  doat  l'ange  était  ée  Bntigae,  oomme 
l'iBdiqtuii  MB  nMn.  An»«»  en  dKrt  *wUl  dire  bnlonw.  Ou  u'ap. 
pelait  JUuw  delnrU|M  qn'Avu  1»  BnOe. 


KILIPI.N,  BKOCALLN,  LISIC,  Ltb  UECORS. 

I.ISK. 

Qui  flrappe? 

nisnoRs. 

Ouvrez, 

UHOiMAS. 

Ouvrez,  de  par  le  Roy. 
Où  pourrons-nous  Urouver  vostre  maistre  ? 

i.lHK. 

A  la  foire. 

RROCAI.M. 

Pour  luj  sipuififr  certain  exomtoire 

Du  duspeus  qui  se  monte  à  plus  de  mille  francs, 

UBB.  [pens? 
Mon  maistre  ne  doit  rien,  d'où  viendroientces  des- 

IlRn<'\I.I\. 

D'un  procès  qu'il  perdit  le  second  de  décembre. 
J'entens  exécuter  les  meubles  de  sa  chambre, 
Si  l'argent  n'est  conté,  mais  tout  présentement. 

I,ISK. 

Je  m'en  vay  le  clicrclier  et  vicus  daus  ua  moment. 

BROGAUK. 

Entrez. 

I.ISK. 

Ali!  n'entrez  pas,  Monsieur,  de  celle  sorte. 

BROCALM. 

Sur  la  rébellion  que  l'on  rompe  la  porte. 
Voicy  le  mandement  pour  Taire  ouvrir.  Usez. 

USK. 

Mais  je  ne  sçay  pas  lire.  A  la  force  I 

BHOCAUn. 

Hrisez. 

FlI.Hiv.  />•  tiimili'dii  sur  /»-  ni'Z, 

Cesl  rendre  à  vosti  i:  uiai>li  e  un  forl  niescliauloUice, 
Il  faut  en  tel  rcuconlre  obéir  à  Justice. 

I.ISK. 

Puisque  c'est  un  arresl,  je  ne  doj  pas  soulTrir 
gu'on  rompe  no^tre  porte,  il  vaut  mieux  leur  ouvrir. 

rUJHK. 

I.i>  lit  est  descendu,  comme  on  t'a  fait  counoistrc, 
tl  plié,  jette  le  viste  par  la  fene^lre. 

Où  trouver  nostre  maisire  7  II  Taudroil  deviner } 
Gherchons-lci  j''  ■>*'  ^C'iy     ^l*"*'  cosié  tourner. 

UHUC.VU.N,  «  la  fruestre. 

Apporte,  haste-toy,  de  rien  tu  t'embarrasses* 

FILH'IN,  fil  Imx. 

Boni  voicy  les  rideaux,  voici  les  bonnes  grâces 


I.C'«ait,«eloa  lUchelel,le  petit  rideeerqn'w  wtlsit  fc  eMé  à» 
dietct  im  lit. 
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BOlSaOfiËHT. 


I.c  «  ici,  la  courlcpoiiilt-     cl  la  tTOPi>iiir  cncnr. 
Si  j  allois  rcnconlrer  nosiru  juaislro  Auiidor, 
Ce  seroU  fait  de  moy. 

BK<i<:\|.|N. 

l'Iious  vislc  i>agagc. 
FiLim.  [go, 
Iles  cordes,  sur  nous  deux  chargeons  tout  l'équipa- 

llltoCAI  t\. 

Frère,  lu  me  lais  Taire  icy  d'eslraages  tours,  jlours. 
Pour  n'estre  rencontres,  cherchons  quelques  des- 

SCÈNE  VI 

AMIlMJit,  ril.liM.N,  liitOCALIN. 
Je  voy  venir  mon  mablrc,  esquive  &  la  main  drelle. 

BNOCAUN. 

Le  moyen  d'esquiver,  Ja  ruë  est  trop  estretlc. 
Dieu  !  mon  paquet  m'est  chû. 

nuvtx. 

Pestesoitdnlourdant! 

AHID4)R. 

C'est  Filipiii,  <  Vsl  luy  :  que  porle:v.lu,  niaraul? 
Puisnii'il  se  cacht',  il  riiirt-  en  cecy  du  mîstere. 
U'où  vieus-lu  si  charg«-  ? 

Jtî  violis  d'un  inventaire, 
Où  mon  maistre  a  trouvé  cradlt  et  grand  marché. 

mOCALIX. 

Testebleu,  qu'il  a  peur  t  quel  vent  il  a  lasché  I 

AinOOR. 

Voila  d'iiti  li<  !  rir,  (  sa  parolt;  suivie, 
il  iH'  tit'voit  plus  prendre  à  trcdit  do  sa  vie. 
Je  ^oy  bien  qu'il  retourne  à  son  voini$«(emcnt  ; 
<iiiy.  l'ingral  persévère  en  son  «irrvf.'|.  iiii'iil. 
C»iif  ii|iic  inclination  qu'ail  pour  luy  la  coniksM-, 
l'oiir  CrM-innc  sans  doule  encore  il  s'interessc  : 
Coiiresse,  csl-il  pas  vray  que  ce  garçon  maudit 
Pour  celte  infâme  a  pris  ces  meubles  &  crédit  1 
Ne  me  desguise  rien,  dis  la  venté,  tralstre. 

FII.IPIN. 

Kais  jf  mal,  quand  j<'  fay  les  ordres  de  mon  maislre? 
Si  vous  me  promettez  de  ne  vous  fasehcr  point, 
Je  vous  confcsscray  le  lout  de  point  en  point, 

AMUtOll. 

Si  tu  confesses  tout,  oOy,  va,  je  le  pardonne. 

m.ipiN. 

Il  estvray  que  ce  meuh.'c  est  pour  cHw  IViponne; 
Elle  a  sur  son  esprit  un  eslrangc  ascendant. 

Fuyons,  je  n'en  prevf.>  rprim  sinistre  accident. 

ni.ii'iN. 

Mais  toutefois,  HonMnir,  que  cela  ne  vous  l.ksse: 

I.  1  un  Il  iM.  i  ,  (  lii  /.ruie  pmntr,  ou  rn/c/r  pmHtf,  tutme  qui 
ru,.,H|.ui  dir.ri.in.M  l'.'t;m«kigie  teliu  CK/ntojnme/*.  cmimr- 

\atv  iHiiuUr  a  l  aiguiU*. 


Klle  a  SÇOtt  qu'il  allnli  i  spouscr  la  comtesse, 
Ht  comme  elle  a  jeilé  s^ur  luy  son  coussinet 
Car  elle  a  creu  l'avoir,  je  vous  le  dy  tout  net  ; 

Kiifin  pour  l'approcher  el  la  fair.'  r.'<oudrc 
A  soullrir  tel  hymen  qui  met  le  sien  en  poudre, 
Il  a  fallu  la  voir  pour  la  dernière  fois, 

tt  lu\  doriticr  un  lit  liinpu'l  cIIp  a  Tait  chois, 
Voslre  lils  le  donnant,  cvile  un  lascheux  blasme. 

AMmOR. 

Si  je  ne  fais  coii|>|H'r  le  nez  à  (  t  lio  infâme  ! 
El  lu  crois  que  jamais  il  n'y  retournera  7 

KII.II'IV. 

Il  l'a  promis,  Monsieiii  .  <■{  l  oy  qu'il  le  tiendra. 
Je  crains  ses  passions,  <  ii.  ~  sont  un  peu  fortes. 

La  maraude  !  Voyons  ce  beau  Ht  ipie  tu  portes. 

KIUIIN. 

Il  est  enveloppé,  je  crains  de  le  gastcr. 

AMIDOH. 

Voyons-en  une  pièce. 

KU-UMN. 

Il  faut  vous  contenter. 
Le  lustre  en  est  fort  beau. 

AimiOB. 

Filipin,  il  me  semble 

Uu'il  esl  pareil  au  mien. 

FTLIPIN. 

Monsieur,  il  luy  ressemble  ; 
Mais  le  vostre  est  plus  hrun,  et  paroist  plus  gftté. 

AMUiOn. 

C'est  quasi  mesme  chose  ;  enfln  qu'a-t-ll  coustc  ? 

'  lU.U'IN. 

C'estun  marché  dounc  ;  mais  le  temps  en  est  cause. 
Ma  foy,  l'argent  contant  esl  une  belle  chose. 

AMUKHt. 

Ton  maislroen  avoit  donc? 

PIUPI!<. 

Non,  il  n'en  avoil  pas. 
Il  l'a  lonli  fois  eu  pour  (piatrc  cents  ducals, 
El  sur  la  caution  d'un  riche  cl  galand  homme, 
Qui  n'a  pourtant  donné  que  moitié  de  la  somme. 

AMUMiII. 

Oc  malheureuv  ik'ar»;<<u  n'est-il  pas  cnrai:é  ? 
Kendanl  deux  cens  ducals,  lou  niaislre  est  desyagc. 

FU.n>IK. 

OQy,  Monsieur. 

AMIIHIR. 

Et  te  lit  est  à  moy  pour  la  somme  ? 

Oûy,  Monsieur. 

AMums. 

hss  voilà,  porto-Ies  à  cel  homme; 
Hais  va  dire  à  ton  maistre  une  fois  pour  tousjours 

I.  CV«l4.aire  l'a  rriciM,  cvomm  m  NtkMl  une  pbcc  en  ph(MM 
'lr<MU(  un  riiiiMin.  i>ne  loeullim  M  troMi  dut  8«iiil.8ilWHi  : 
•  MaiMD*  <|ui  voulait  circotttrtitir  l«  |lrilMI,  U  U«m  CuIIIm 
mISmoI,  il  j«a  MM  couMimet  mu  nwi.  ■ 
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Qu'il  a  rail  avec  moy,  s'il  fait  plus  de  tels  lom», 
El  4|iii;  ju  le  renonce  enfln,  s'il  o'eHl  plus  sage. 
Pour  iiostrt!  hutiinnir  t'iKore il  fkalqu'on le  dégage  : 
Tucoanois  le  preste  ur  ? 

KIUPI.V. 

Oûy, 

AlOOoK. 

Sois  doue  diligvul  ; 
On  lay  rendra  le  lit,  s'il  me  rend  mon  argenL 

FlUPUI. 

Un  pauvre  servlleur  Fait  ce  qu'on  luy  commande. 

AMIItUK. 

Je  te  pardonne,  va,  la  fitule  n'est  pa^;  grande, 

Do'^  vnlonti^z  il'antniy  n'i  -laiil  <ni'r\i'nitiMif. 
Va  «Jonc  \isie,  en  pas.<aiit  appelle  ua  crocliclcur, 
Pour  porter  au  k^is  ce  dépÀt  que  je  garde. 

KlI.lll.V. 

Que  d'ua  œil  amoureux  ce  bel  or  Je  regarde  ! 
Je  le  conaerverois  pour  moy,  si  J'estoisfln. 

SGËNË  VII 

AMIDOR,  LK  VOISIN. 

Boni  voicy  compagnie.  Où  va  mon  bon  voisin? 
i.e  VOISIN. 

Jevouscherchc,  Amidor,  pour  vous  faire  conuoistre 
Qu'on  vous  vienl  d'a(rroiilcr,car  de  voslro  feneslre 
J'ay        «h;  }.'nis  (iiifi|iiL'ls  jclli's  >iir  le  pavé. 
Liâecrioilà  l'aydu, cljc  m'y  suis  Irouvo} 
Mais  comme  elle  m'a  dit  tout  bas,  fort  estonnée, 
yii'iiii  \(Mis  oxt'Ciiloit  sur  si'til'  iii  <•  lionne.', 
Je  a'ay  rien  osé  dire,  el,  m'arre^laul  luul  cuurl, 
J'ay  defdré  comme  elle  aux  arresls  de  la  Cour. 

Je  ne  dois  pas  uu  sol  :  <roù  iiaisi  cette  imposture  ? 

LK  Volsix. 

Bile  a  dit  avoir  veu  l'arrest  pour  l'ouverture, 

Kt  qnf  ciTlaiu?  sorgcnîs,  suivi?  de  leurs  record, 
Aulicu  lie  NOS  pacijuets  vous  au  roicnl  pris  au  corps, 
S'ils  vous  avoienl  trouvé. 

AMir>Ol(. 

Bon  Dieu  !  quelle  iuipudoacc  ! 

LR  VOISIN. 

Kiiiin,  comme  die  a  creu  l'arresl  ou  lasenlence, 
Elle  a  bien  iniciix  aimé  leur  ouvrir  promptemenl, 
Que  voir  rompre  la  porte. 

AWDOK. 

IrnltiMlalilement, 
C'est  mou  vaurien  de  liU  cl  sou  \alel  iulanic 
Qui  pour  voler  mon  lit  ont  ourdy  celte  trame. 
Y(»Yi'z  cTs  «li'ux  parquets,  voisin  :  st'roient-ce  pas, 
Ceux  que  de  la  leuesire  on  a  Jetiez  en  bas? 

LK  VOISI.V. 

Les  mesmcfl. 

AMUMIII. 

Akl  c'est  trop  :  l'impudence eslextresmej 


r:rSE,  COMFDIK.  .M.H 

J'ayde,  sot  et  crédule,  à  m'afTh)nler  moy  mesmc. 
J'ay  reconnu  mon  meuble,  et  Je  l'ay  rachellé, 
Ls  voyant  dans  les  mains  d'un  voleur  eflimnté. 

I.K  VOISIN. 

Aussi,  si  j'ose  dire  icy  ce  que  j'en  pense. 
Vous  esies  par  trop  chicbe,  excusez  ma  licence. 
Voslrc  fils,  qui  n'a  rien  pour  ses  menus  plaisirs, 
Par  de  mauvais  moyens  salisrait  ses  di^sirs. 
Que  ne  luy  réglez  vous,  par  mois  ou  par  semaine, 
Un  pelit  certain  quùi  pour  vous  tirer  de  peine? 

AMlbOn. 

Quand  Je  luy  donnerols  la  moitié  de  mon  bien, 
Pour  sa  profusion  ce  sernit  romiiie  rien. 
Quand  mesmeilauroit  tout,  il  n  ou  |»uiirfoil  pasvi- 
Il  faut  (|uc  je  l'enferme,  cl  que  je  m'en  ilelivrc.  [vre. 
Il  haute  une  maraude,  il  l'adore,  illaserl, 
Kl  j'appiens,  cher  voisin,  que  c'est  ce  qui  le  perd. 
CcpeiKlaiii  il  va  pt  nlre  un  parly  noble  et  riche,' 
Qui  pour  luy  se  preseuie. 

LK  VOLSLN. 

Il  but  luy  ftiire  niche. 

AMIlKtH. 

Si  je  la  vuanoissois,  je  l'irois  alli-oater. 

LE  voisi.s. 

On  vous  peut  sur  ce  point  aisément  oontenler, 
Au  moins  si  c'est  Corinne. 

AMU)OI<. 

Oily,cheramy,  c'est  elle. 

LK  VOISIN. 

C'est,  à  n'en  point  meuiir,  nue  line  femelle. 

AUUMJH. 

Pour  mon  lit  je  Vïnj  menacer  devant  tous 

[>e luy  coupper  le  nez;  mais  laoonnoissex-vous? 

LE  VOISIN. 

OQy,  je  ne  connois  qu'elle  et  sçay  bien  son  histoire; 
S'il  VOUS  plaisi  Taire  encor  quelque lourdans la  foire, 
iNous  la  rencontrerons. 

AMlbOR. 

AUons-y  de  ee  pas. 

MC  VOtSUf* 

J'apperçoy  Filipiu. 

AMltiOH. 

Où?  Je  ne  le  voy  pas. 

I.K  VnISIN. 

il  vous  observe,  il  passe  et  n^passe  sans  cesse. 

AMllIOll. 

C'est  quil  veut  fiiireenoor  quelque  tour  desoupple»* 
u  voisn».  (se. 

Il  fuit. 

AMitma. 

Arreste,  arresti-.  \\i  hri^-aïKl  !  au  voleur! 
Pour  reporter  ce  lit  prenons  uu  erocheteur. 
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ACTE  CliNQUIÈME 

SCÈNE  I 

ËKGASTË,  com.N.NK,  ai<(;im:.  muette, 

AMIDOH,  LK  VOISIN. 
AHâUiE. 

Cel  argent  nous  Mi  moins  de  profit  que  de  honte, 
Puis  qu'enfln  voslrc  pere  a  connu  qu'on  raffh)nl«. 

KIl.lI'IV. 

Saiisct-  iiiaudil  voisin,  ou  auroil  couti-uiivc  ' 
Quelque  ruse  nouvelle,  et  j'aurois  esquivé. 

vil  KTTK. 

Ma  foy,  tout  est  perdu,  la  mescheest  évcnlùc 

ARcniR. 
Adieu  nos  beaux  projets. 

tK  \<1ISIN. 

Voyez  celle  eHroiilcc, 
Sans  masque,  prez  laquelle  Grgaste  est  tout  transi. 
C'est  Ck>rinne. 

Pourvray? 

LR  voisix. 

Vovla  <$a  mere  aussi. 

J'appcrçois  vo^trc  père,  d  rencontre  damnal>lc! 
Adieu,  la  place  icy  pour  moy  n'est  pas  tenable. 

rnr.ASTK. 
Pour  uioy  j'fsi|ui\c  aussi. 

Fuyons,  doublons  le  pas. 

ERGASTK. 

Eviions  sou  ruprocheel  ne  l'altendons  pas. 

I.R  VOISI.^i 

Vostre  fils  vous  a  teu,  \ii\i-y.  romme  il  détaicé 

AMIlMiH. 

V.'i'<l  dniic  là  sa  maraude  h  son  honneur  falale  ; 
i'.'r>[  lù  o'Ili'  {'Àni'  <|iii,  par  eiHiianlt'innil, 
Le  perd  cl  l'enirvlicul  dans  sou  aveuglement. 
Il  fisul  pour  l'nvcnîrtfu'cllr  «'adresse  à  d'autres. 
Ce sonl  (!'■  jiili'^  l'Xii'-,  M.i'îaiîn  .  cini-  Iis  \ostrcs, 
i)c  tendre  au.xjfuno       d'  s  pi<  g<  :<  lousic»  jours, 
Kl  de  tirer  profit  de  leurs  Toiles  amouis  ; 
Saiisvoii<.  tiioti  nis,  fifi-dii  dans  la  dehnneho  infaiih', 
D'un  esprit  suas  cunduili'  fiist  r\ilé  le  blàuie  : 
Avaul  qu'il  eusl  connu  ce  cliarnie  ont  poison  neur, 
r.'ostoit  lin  ^'ari'oii  «.i;:r*%  il  n'aiiiioil  i|uu  l'hoDOeur; 
Mais  s<Mi  L•^|lriUllan^'|■  ne  suil  plus  que  le  vice. 

I,  InTrnt^.  —  La  FonUini»  l'a  «mfXni^  avre  ce  MM  :  Mùmtolo. 
4H-il, 

r.iiuim<'  •  Il  |la'k^:lnl  mil  dci>sus  Iv  U(ii> 
«  itUIu  in.in,  r.'rUimS  «DaUirtlM, 
Qu'U  coRtn/xru. 
Un  dit  «MOK  •  in  Ml  cwrirMi^C,  •  pur,  m  tM  iamalé,  f«n. 


Il  nie  vole,  MadauK',  el  par  \u>lre  artitice 
ooammî. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  celle  que  vous  pensez. 

Vo^vez  te  vieux  re«\cur:  passez,  Monsieur,  pa^^^•/. 
A.qui  diable  en  venMIT  Je  pense  qu'il  esly%-re. 
Est  ce  que  tout  le  jour  vous  prétendez  nous  suivre? 

AMUIOR. 

Par  re  jargon  qui  sent  la  gouine  «  de  tout  point 
On  void  à       l'un  parle,  rni  ne  se  niesprcnd  point. 
Voyez  les  doux  propos,  les  belles  reparties  ; 
Mais  une  fois  pour  tout,  vous  serez  advcrties, 
SI  vous  recevez  jilns  chez  xcm-  iiiitn  ilehauelic, 
Que  d'encre  on  vous  verra  le  visage  taelic*. 
Vos  robes  n'auront  plus  besoin  de  decrotoire  *, 
Et  l'on  vous  coupera  le  nez  en  pleine  foire. 

ARGINB. 

yiinv  1  n<>u>jei(tTdercncrc,etnousconpperlo  nez! 
Vmis  (lirez  au  Palais  p.mr  qui  vous  nous  prenez, 
Vieu.v  l'on.  Ces  geus  de  bien  purleroat  Icsmoigoage. 

Il  n'est  pas  question  de  plaider  davantafp, 

l'otir  S''  l'aii'i'  jusiiee  nii  ii'ii'a  pas  plus  lniii, 
Laissez  lu\  luoy  pocher  les  yeux  a  coups  de  puni. 

LK  VOISLN. 

Ne  Avppez  pas,  toubeau,  laissez  la,  je  vous  prie. 

\R>;iNK. 

D'un  vieux  fou  qui  s'eniporle  excusons  la  furie. 

C'est  un  pere  irrité,  cédons  à  son  transport. 
Allons,  ma  mere,  allons,  laissons  le  dans  son  lori. 

AHui.NK.  ;ges. 
Allons,  ma  fille,  allons,  monslrons  nous  les  plus  «a- 

i.r.  voum, 

La  modération  paroist  sur  leurs  visages, 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  pense. 

AMnoa. 

Enfin,  e'es(  i  noor  trop. 
.Mon  lils  il  rii<is|,i(al  s'en  \a  le  }:rand  galop, 
S'il  les  void  :  ou  ;:ouincs,ou  pialdeuses, 

Qu'elles  aillent  au  diable,  elles  sont  dangereuses. 
Mon  fils  ne  s'ira  plus  cbanller  à  leurs  lisons, 
Qu'elles  tendent  plus  loin  leurs  pièges  aux  oisons. 

Désirez  \<>u-  <|u'eMliri  er  di  -onlre  Unisse, 
l  e  liierde  ikbaïu'he  et  l'arrarber  du  Vicct 
Mariez-le  ;  Aniidor,  des  i|iril  «na  c  liai-j-'é 
iK'cejoufT  nécessaire,  nu  le  verra  ciianf.'é. 

I.  I.i'  iii"t  l'I.iit  ul-.rs  ij'  fiM  III.  On  II  cil  sjil  piii  ruii^'iiie.  Ji- 
pi-U'.i  liiuti  fuis  i|n  il  ili.ii  ï.  iiii-  lie  l'ttii-l:ii»  Oi,.  ,  <|ui  a  Ir  mrnic 
yii-.  <•!  *ur  lri)uil,,i  <mum  (!.■  jiji  rf%M  iiilihiiin  ,i\.c  nv  rii  {rçiiir'. 
Hm'-ii.  jmiii-  ,■111-. tri'  il.iiis  Jkiiii.  rti ml  \  |,  \\i .  .i>  . 

ï  I  I  lit  |iln»  i;i,iiiil  ^v^if  <!•■  iiir|<i  1%  il'iiil  on  |H»itiiit  tli!iir 
!■)  I  uii.  H.il/.ir  \  f.iil  ;iilii..i.iii  Ml.  1,'lln'  7  ,  lMr«i|iii'  [inl.iii» 

il  un  h  '  H'   i|iil  ^  ■  !.nl  .'■iini'il  «le  tmlt.  *  Ir»  >..iiilliir.  >  .in  (.■•lUl 

i|iii'  i-i'llr  l,i  111'  1.  il  |.i>  M.iiill-'  .!  1  .11,!  i;.-.'  ...  K.  u.lii-  !  •  ! 
Ihiiiiiik'  I.i  |iIii»  ri>ii|i  iMi  qn  i.  m  »  r..|  f  ol  lui  iih'iiu  ,  <v  s.t.mI  j.  l.'i 
(Ir  l  iiK  ii  sur  II'  \i-.,ii;i'  il  un  >li>n'.  • 

1.  Tauil  A  fotciî  «l  èliv  Miiim  |Mir  la  fouir  ludigiiii-,  fllf*  uv  trrvul 
qM  bm  cl  cRiUc  da  haal  m  hn*. 
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UelasI  c'est  tout  mon  but,  c'e«t  toute  ma  pensée  ; 
Hais  moD  intention  est  lousjours  traversée. 

Ce  maraut  «'«t  t  Uvry  d'unr  flanie  irhnnncnr, 
Mehe  etqui  se  pourroii  choisir  ua  grand  seigocur  : 
Et  ai  ce  qu'ils  m'ont  dit  n'est  une  fooriierie, 

Aujourd'huy  par  arrc^t  i  lli-  ?c  d^^marie 

D'avec  un  in)|)iiipsaiit  qui  luy  lUmhle  ?o»  hU-u, 

Dont  clic  va,  dil-ellc,  cnrirhir  n'  vaurien  ; 

Elle  sçail  bien  de  plus  qu'il  void  noatre  friponne, 

Et  ne  l'aiine  pas  moins. 

tR  TOniJf. 

Vra\mi  iit  ci-la  m'<'«tnniic: 
Que  ue  concluez  vou:>cel  h^men  pi-omptement  ? 

AliniOB. 

Il  faut  voir  prononcer  l'arrest  premièrement: 
Or  ce  mauvais  garçon  m'avoit  dooné  parole 
De  ne  voir  pins  Corinne,  et  pour  elle  il  me  vole 

Un  lit  qiK'  j'ay  sauvé  par  deux  cens  bons  escus. 
Son  valet  jure  assez  qu'il  ne  la  verra  plus; 
Mais  c'est  nn  à-sçavotr,  car  ce  fourbe  ne  songe 
Qu'à  U'Vjrf  i'liar|iir  instant  mensonge  sur  mcnson- 
Ët  uc  puiti,  coauoissaul  cul  imposteur  maudit,  [ge, 
Faire  aucun  fondement  sur  tout  ce  qu'il  me  dit. 

LK  voisii*. 
Le  vojrla  qui  repasse. 

AMIbOR. 

Ah  !  je  veux  qu'on  l'arreste: 

Vn  «M-ptMit  !<•  fera  saii*  doute  à  ma  rei|UPStc, 
El  peul-o'lre,  une  fois  quaud  il  sera  coffre, 
En  luy  serrant  le  pouce  *  il  pourra  dire  vray. 

T.K  VOISIN. 

Ne  l'effarouchons  point,  je  sçauray  leur  mislcru 
El  descouvriray  tout,  si  vous  me  laissez  Dure. 

AMIlMill. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  luy  tasler  le  pous. 
Allez,  je  me  repolie  entièrement  sur  vous. 

SCÈNE  II 

LK  VOISIN,  FILIl'I.N. 

LE  VOISIN. 

Fllipin,  parle  à  moy;  'tu  ne  veux  pas  m'attendrc? 
rajMN. 

A  d'autres! 

LB  TOisisr. 
Que  crains-tu  f 

MUPIX. 

Vous  me  voulez  surprendre. 
iK  votsnr. 

Je  l'engage  ma  foy  qu'on  ne  le  f.  l  a  l  ien; 

Je  cherche  à  te  parler  seulement  pour  Ion  bien, 

Par  l'ordre  de  ton  raaistre. 

I.  CéUit  an  genre  de  queition  auquel  M  TOM  lonineUail  ptiur 
«OM  forcer  d'avoaer  :  «  ee  ^'11  voulut  eneore  rnire  le  muet, 
<M  fli  «pporttf  UB  faail  pour  luv  (rrrcr  le*  pooee*.  •  (Scarran, 
Jiomtm  tomifue,  Uv.  Hl,  ch.  un.;  L'ripreHion  ■  bire  WÊtUn  )e« 
POMC*,  ■  paur  •  faire  eédcr,  •  n'«  pu  d'aatre  «rigia». 


rnariM. 

Et  que  me  veut  on  dire? 

LE  V019LN. 

Si  nous  pouvons  sçavoir  par  toy  ce  qu'en  désire, 

Croy  moy  ?urmon  honiieurqu'oii  tr  pardonne  teut, 
Et  lu  verras  encor  la  recouipeuse  au  bout. 
I)y  moy,  mais  défais  toy  de  toulc  fourl)eric, 
Cette  dame  d'honneur  qu'un  arresl  dcmarie 
Aime-t*eUe  ton  maistre  au  point  de  l'espouser  ? 
mms. 

Ouy  ;  mais  son  |»ere  enfîii  pnnrroil  bien  s'abuser; 
On  ne  peut  plus  souffrir  l'humeur  qui  le  possède: 
S'il  ne  veut  pass'ayder,croid  il  que  Dieu  nous  aydet 
Cet  avare  viiaiti  nous  va  tout  ruiner. 
Comme  il  ne  se  peul  pas  résoudre  à  dcsgaiuer, 
Il  faut  qu'Ergaste emprunte,  cl  qui  pis cst  encore, 
il  faut  qu'il  se  décrie  et  qu'il  se  déshonore  : 
Comme  on  ne  trouve  pas  tousjours  ses  caulion^, 
Il  faut  faire  parfois  d'estranges  actions  ; 
Par  exemple,  ce  lit  qu'il  promit  à  Corinne 
Pour  se  desgager  d'elle  e m  pot  te  sa  ruine, 
Et  mille  francs  contans  le  pouxoicnt  empi  seher 
De  faire  ce  larcin  qu'on  luy  pcul  reprocher, 
u  vmsiN. 

Et  son  ame,  dis-tu,  n'en  est  plus  possédée  t 

KIl.ll'IN, 

Ah  I  je  vous  en  rcspons,  l'aiTaire  eu  est  vuidée. 

LE  VOISLV. 

J'en  puis  sur  la  parole  asscurer  Amidor. 

Vous  en  pouvez  jurer,  vous  ferez  plus  encor; 
Car  vous  l'asseurerez  que  cette  ridie  dame 
Enfln  est  l'objet  seul  qui  possède  son  ame. 
Elle  est  libre  à  présent. 

ut  VOISM. 

Quoyl  l'arrest esl  donné? 

FILIMÎI. 

J'ay  vcu  le  plumitif    il  vient  d'eslrc  signe. 

Elle  nous  va  donner  ses  biens,  qui  sont  immenses, 

El  j'espere  de  là  rie  grandes  rerompenn-s; 
Mais,  si  l'avare  encor  s'amuse  à  barguigner  ' 
Sur  trois  ans  de  demeure    il  va  tout  ruiner. 

i.f:  voisin. 

Cherchons  le,  je  te  prie,  a\<le  à  luy  faire  eu leudre. 

FIUI'IN. 

Luy  pariant  de  la  bm,  parlez  aussi  du  gendre. 

LB  V018I.V. 

Uuel  gendre  t 

ra.ipi?i. 

Ce  baron  si  fameux  d'Orgardec, 
De  kerbourdaguec  cl  de  Cherirouquedec. 

LE  VUISI.N. 

Quels  grands  mots  emportez  ! 

I.  <:V»t  k  (lapitT  original  »ur  ti-qm-l  uii  rcril  le*  MnniaiNa  dea 

i,  V.  iiur  Cl'  mot  une  noir  di's  pifco»  |iréi"L'di'iiti>». 
3.  (ri'M-à-ttirc  trvU  .ni»  il  Viitri'tioii  rhi-t  ■<'  \ivri',  pour  Ica  dauK 
ép99t.  On  *err«  que  c'eat  une  des  ooudilioM  du  evnttat. 
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I  II.II'IN. 

Mais  eu  «lui  plus  uous  louche, 
Ib  remplissent  la  bourse  aussi  Uen  que  la  boocfae. 
LE  vomir. 

Amidor  vient  à  nous,  demeure  aveoque  moy. 

FILII'IN. 

Adieu. 

1.R  VOUM. 

Tu  l'attendras. 

ruAvis. 
Non  feray  par  ma  foy. 

('.'l'A  un  Iii/;iri'i'  ('-[n  il  qui  iTist        accnstaldc  ; 
Uuaad  il  est  eu  coluic,  il  frappe  counuu  uu  diublo  : 
De  Dorette  ou  Midan  vous  sçaurez  de  toul  point, 
Les  biens  de  ces  Bi  eioas  ;  il  uo  m'en  croirait  point. 

LK  VOISIN. 

OOky»  Hidancst  Breton,  il  cnsçatl  des  nouvelles. 

SCÈNE  m 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  ISABELLE. 

AUIDOH. 

Hé  bien,  ce  maraul-là  vous  contoit  des  plus  belles. 

ttVOttIN. 

Krifin,  ?i  l'on  Pf  j^ciil  fifr  h  <>^n  pajiprtrl, 
Ji'  (Toy  (|u'il  a  raison,  el  ijuc  vou:*  avez  lorl. 
l/avaricc  vous  perd  ;  quand  un  fils  miscrablc 
Nf  volt'  qup  pon  pore,  il  nVsl  pas  si  coupable; 
Coiuuie  il  s'est  aiijourd'huy  pour  jamais  détache 
De  ce  maudit  objet  qui  l'avolt  debaurhé. 
Ayant  promis  un  lit,  il  s'allachoil  au  vostre. 
Parce  que  sans  argent  il  n'en tnnivoit  point  d'antre. 

AJODOR. 

Enfin,  voos  le  croyez  tout  à  fait  dégagé  7 

I.K  VOISIN'. 

S'il  ne  se  dcgagcoit,  il  scroit  enragé. 

AmDoa. 

Comment  t 

LE  VOISIN. 

L'arresl  donné  rend  libre  celte  dame 
lie  donner  tous  ses  liiiMis  aussi  bion  que  sou  anif, 
El  si  vous  secondez  lanl  soil  peu  leurs  desseins, 
Si  pour  le  logement  vous  leur  donnez  les  mains, 

baron  doit  encore  f-spou-^iM'  \r>r*lre  fille, 
Si  qu'ils  vont  enrichir  toute  vostre  famille. 
AMiooa. 

SI  l'arrost  est  signé,  je  n'y  résiste  pas. 

LR  VOISIN. 

Il  l'est. 

IMBRIXK. 

Pour  hieii,  mon  pere,  allez  y  de  ce  pa»  : 

r.onrlih'z,  scronrlrz  l:i  <lame  ^.'onéreuse  :  [se, 
Sans  qu'il  vous  tousle  un  sol.jeseray  bien  licureu- 
Vous  hors  d'inquiétude,  et  mon  frcrc  content. 

AJUDON. 

Allons,  Je  le  veux  bien. 


LE  VOISIN. 

Ne  vous  basiez  pas  tant, 
niipin  peut  mentir,  il  ne  Ikul  pas  le  croire  ; 
Mais  noretle  el  Midan  gravent  toute  l'hisloire 
De  CCS  riches  Bretons;  je  sçauray  bien  s'il  meut, 
Laissez  moy  deseonvrir  la  chose  adroitement. 

AMIDOn. 

Vous  me  ferez  plaisir,  oiiy,  je  vous  en  coiyure. 

I.E  VOISIN. 

Je  s(;ay  bien  discerner  le  vray  de  l'imposture  ; 
Laissez  moy  donc  agir  et  m'attendez  i^.  * 

ISABKLtB. 

Pour  Dieu  n'oubliez  rien. 

8CÊNE  IV 

ERGASTE,  FIUPLN. 

ERGASTR. 

Tu  l'as  doue  radoucy  ? 
niiriN. 

i'ay  plus  Ikit. 

i'JlGASTI':. 

Et  comment  7 
nurui. 

i'ay  dispose  Uorette 
A  nous  servir  icy  d'une  manière  adrelic  ; 

Pour  la  lai--i  i  plu-;  libre,  nsearlons  H'mi^  un  pctt. 
Laissez  agir  Corinne,  el  vous  \ errez  beau  jeu  : 
Je  veux  estre  berné,  si  le  voisin  crédule 
Ne  fioiiîie  riaiis  le  piètre.  Il  est  fort  ridicule, 
C'est  un  oysou  tout  franc  ;  de  son  pelil  esprit 
Je  connoy  la  portée,  et  sçay  ce  quil  m'a  dit. 
Le  voiey,  tirons  nous. 


SCËiSË  V 

LE  VOISIN,  CORINNE,  DORETTE,  BROCAUN. 

LE  voism. 

Il  Tani  qu'avec  addresse 
J'engage  icy  Midan  et  que  je  l'intéresse, 
Pour  deseonvrir  de  luy  ce  que  je  veux  sçavolrt 
Mais  sa  femme  Dori  ii.  ,  à     que  je  puis  voir, 
Est  seule  en  la  boutique  et  semble  eslre  eu  atfaire  ; 
Attendons  qu'elle  ait  fait  pour  ne  luy  pas  déplaire. 

OORINKB,  bai. 
De  là  dépend  mon  bien. 

Vous  Verrez  des  elTels 

De  mon  addresae. 

I.K  V(J1SIN. 

Aniy,  dy  moy,  si  lu  le  s^ais, 
Quelle  dame  est-ce  là  7 

BR0CAU.V. 

Madame  la  comtesse 

ihi  Gregue. 
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LE  VOiSlX, 

DeBretagnet 

01^,  Monsieur. 
UToiaiir. 

Ta  maislretse? 

BROCALI». 

Je  niaiige  de  suu  paiu. 

tK  vonm. 
ie  l'avois  deviné. 

EUe  est  demariéo  ? 

Bnui:AUN. 
OOf ,  l'arresl  est  signé. 

Tu  sers  avec  plaisir  uni'  dame  si  riclie. 

BROCAUN. 

Avec  très  grand  plaisir,  car  elle  n'est  pas  chiche  ; 

Klk-  \n  w't  hraticoiip  et  donne  encore  plus, 

Elle  m'a  régale  de  mille  bons  escus 
Depuis  l'airest  donné. 

I.B  VOISIN. 

Qui- dit-elle  à  Doretle? 

uhcm:ali.\. 

Leur  coavorsation  n'est  pas  beaucoup  secrelle, 
Elle  y  parie  assez  haut. 

LE  VOISI.V. 

Preste  l'oreille,  entends. 

coRunne. 

\.o  [in^mirr  coiilo  rst  bon,  nous  l'ii  «runmcs  roulons, 
Cuuiiiie  \ous  pitMifii:  soin  de  toutes  mes  allaires 
Et  que  vous  me  gardez  les  papiers  nécessaires, 
Dîtes  si  tout  est  l>on,  ne  me  dcsguisez  rien. 

KOHKTTK. 

Je  u  }  \i>i  pas,  Madame,  un  sol  de  mauvais  bien. 
oonnniK. 

hes  trente  mil  e>cii?  que  nous  avniis  à  prendre 
Au  trculiesme  de  may  sur  le  bautjuier  l'isaudrc, 
En  peut  on  Ikire  estât  T 

imnETTK. 
Ofly,  c'est  argent  contant. 

CURIN.NE. 

Les  vingt  mil  sur  Licas  en  Juillet? 

noRRTK. 

Tout  autant. 

GOM.MNB. 

quinze  mil  eacus  de  ce  marchand  de  Renne, 

Quv  <uv  re  ^^ros  drappler  il  Ouidra  que  je  prenne, 
Suut  ils  prestâ  en  octobre? 

DORRTTK. 

il  n'en  faut  pas  douter, 
Huit  jours  après  le  terme  ou  les  fera  conter. 

CORIN.XR. 

Et  le«  dix  mil  escus  de  cette  autre  promesse 
Ite  Vannes? 

DOftKI'l'R. 

On  les  touche. 
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LB  V0I.XIM. 

0  Dieu  1  quelle  richesse 

omwr.. 

Pour  les  sept  mit  escus  de  QuimpercorenUu  ? 

PORCTTE, 

Midan  les  a  touchez  en  louys  ce  matin. 

I.K  Si»l-IN. 

Enfin  je  ne  veux  pas  en  sçavoir  davantage  : 
Qu'Amidor  est  heureux,  s'il  fait  ce  mariage  1 
J'en  nv  plus  descouvert  cent  fois  par  ce  biais 
Qu'en  les  questionnant» 

BHocttnr. 

n  en  tient,  le  niais. 

m  iRfrTTK. 

il  me  semble  dcsja  que  je  voy  le  bon  homme 
Dévorer  tantest  l'une,  et  tantost  l'autre  somme  ; 

I>s  rliimeres  qu'il  biime  n\fi-  lentation, 
Luy  remplissent  desja  l'imagiuatiuu. 

Goammi. 

\JL  rlH'K.'  a  "^ans  mentir  CSlé  lii-'ii  ini'na_'.'i'  ; 

S'il  m  ou  revient  du  bien.  J'en  suis  vuslre  obligée. 

nORETTK. 

Ji'  vous  sers  avec  joye  :  il  ne  m'en  roilte  rien, 
El  puis  ce  vieil  avare  a-t'il  pas  trop  de  bien? 
Mafoy,  c'est  pain  bénît  qm-  iny  Taire  une  pièce  *. 

Que  ne  iiiy  piiis-ji'  encor  faire  e-ipoii-^er  ma  niecot 
Il  croid  que  le  l'erou  chex  \ouâ  est  desbordé. 
GonnrMi. 

Qu'aurions  nous  fkit  sans  vous? 

DORRTTR. 

Je  n'ay  |»a.*  mal  aydé. 
Mais,  Madame,  après  tout  je  soay  vostre  iiai--aiiee: 
Si  clicz  ce  vieux  l>arl>on  vous  trouvez  l'abondance, 
Il  trouvera  chez  vous  de  l'honneur,  de  l'appuy; 
Ouoyqu'ilsoit  riche  enliii,  \niis  \alez  mieux  que  hiy, 
El  si  vous  obteniez  aigourd'huy  gain  de  cause, 
Il  tronveroit  quasi  les  biens  qu'il  se  propose. 

CORirtNE. 

Si  fortune  ai^ourd'buy  me  faisoil  les  doux  yeux 
Et  merendoit  les  biens  qu'ont  tenus  mes  ayeux, 

Kr).'a<I''  eoiinoistroit  que  sa  vertu  m"e>(  <  licrc 

hl  qu'où  la  prise  plus  que  les  biens  de  son  pcrc. 

BROnALI». 

Le  voila  pay,  qui  parle  avec  ce  Jean  le  Veau, 
Aehe\onsde  les  faire  entrer  dans  le  panneau  : 
Filipin  est  au  guet,  qui  jouera  bien  son  rôle, 
JoQons  le  nostre  aussi.  Gela  n'estril  pas  dréle? 

SCKNK  VI 

AMiUOR,  LE  Y«)ISI.N,  imoUAUiN,  HLll»IN. 

LK  VOISt.N*. 

il  faut  battre  le  for,  cl  pendant  qu'il  est  chaud. 

I.  CeUe  MprcHiM,  qai  nt  lotit,  tlMl  é»  m  qofni  JUiail  j«wr 
àm  U»  Fttcn  laHtroviiéM  i  h  la  4«>  ipeaticlw,  Im  pmcun 
4inl«Mia««ilà  MpitiMlNavikmtoB  fMilah  Mre  rife  piMr<|iMl- 
quel  ridieiilca.  H  Ml  t»M,  im  le  Ai-mniM  de  Sorel  (MM,  bt-tS, 
p.  M),  iI'm  pnmnnr  mût  linti  i  la  farce,  et  que  ceux  tpA  Vm, 
nicMfUt  inoqnernwnèvral  te  vglr  jaucr.  Voy.  ph»  hMl,  p.  113, 
note. 
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Vaccord, 

I.R  VOISIN. 

FilipÏD  passe,  il  Terace  qu  il  faut, 
Pariez  luy,  mais  sans  fiel,  nous  en  avons  aflliire. 
AHinoa. 

Filipin,  parle  à  moy. 

FILIMX. 

Vous  es^s  en  colère. 

AMimm. 

Non  suis;  va,  puis  qu'Erga:»lc  enOn  ne  Uoil  plus  voir 
Corinne,  il  eut  raison,  et  ta  fis  ton  devoir. 

S'il  quilir  tnul  lli-  lion  n-t  nhjot  j'alilioi'iv, 

J'.-tbaiulounc  mou  lit,  cl  uion  ar^^eul  encore  ; 
Mais  à  condition  qu'il  prendra  leparty 
Qui  s'offre. 

FILIPIN. 

Il  le  fera,  j'en  suis  bien  averly. 
ifals  tu  fois  bien  souvent  de  fausses  ooi^eetures. 

FILIPIN. 

Cela  dépend.         •  - 

Minioa. 
I>equoy? 

FILIPIN. 

lïe  prendre  ses  mesures. 

M'Mi  maisln'i'sl  foi-l  l<'iL'«'r,  il  <  h.iiiL'cà  (oui  iinnncnt  ; 
Parlant,  je  coaclurois  la  chose  promptcmeiil  : 
On  ne  peut  jamais  faire  une  meilleure  aflUre. 
Si  nous  poiiviiiiis  I ;  iM!Mf  icy  i|iii'!iiin' notaire, 
Je  vous  tieltvrcroi.s  de  ih  iik'  «  i  do  soucy; 
Madame  la  comtesse  est  à  trois  pas  d'îcy, 
Et,  comme  un  petit  trait  de  plume  qui  l'engage, 
Elle  peul  aussi  bien  signer  ce  mariage 
En  ce  lieu  qu'en  un  autre. 

Ah  I  si  lu  fuis  si  bien 
Qu'il  soit  icy  conclu,  je  ne  t'espargne  rien. 
rojWN. 

Pour  venir  à  vos  fins  vous  promettez  merveilles  ; 
Mais,  quand  il  faut  donner,  vous  n'avez  plus  d'oreil- 
AiUDOii.  [les. 
Tu  juges  mal  do  moy,  (n  ne  me  connois  pas. 

FU.II'I.\. 

Si  vous  me  faites  don  de  ces  deux  cens  ducats 

P.iyt  z  pour  voflri-  lit,  allez,  je  inVn  l  onti  iite, 
£l  je  vous  rends  heureux  par  delà  voslre  attente; 
Car  monsieur  le  baron  encore  espovsera 

Vii-ire  nile  I^.tIm  II.-.  cl  se  conti-nlt-ra  ' 
Ik'  trois  ans  demeurés  avee  noslrc  conilcsse, 
Sansqu'ilvouscousie  un  double  après  ce  lté  piumes- 
Mais  .111  il>iiil)|(!  «•<iiilrarl  il  faut  vous  obliger  [se  ; 
A  les  nourrir  trois  ans,  comme  ù  les  bien  loger. 
Aumon. 

Va,  je  t'accorde  tout,  presse  donc  cette  atTaire. 

ni.ipiN. 

Brucalin  que  je  voy  nous  est  fort  nécessaire, 

Il  gouverne  son  maislre. 


AMiwm. 

Il  ftttdroit  le  gagner. 

FH.II'IV. 

Nous  le  gagnerons  prou  ',  mais  il  faut  desgainer. 
AMmeii. 

Dy  luy  que  s'il  sert  bien  je  sçay  mieux  reconnoistre. 

SCÊNË  VU 

FIUPIN,  BROCAU.N,  AMIDOR. 

nuriN. 

En  quel  lieu,  Brocalin,  as-  lu  laissé  ton  maislre? 

URUCALIN. 

Chex  Midan,  nostre  orfèvre,  à  quatre  pas  d*iqr. 

Kii.ipur. 
Et  sa  aoBur,  la  conUt  sse? 

UROCXLIN. 

Et  la  comtesse  aussi. 

FH.Il'IN. 

Sont  ils  preste  à  signer  ce  double  mariage  * 
Dont  on  leur  parlé  ? 

BROGAUN. 

Ton!  ]irf<u  ili^  f:rand  conrape. 
Il  ne  tiendra  qn  à  vous  de  prendre  avant  soupper 
l/occasion  au  poil,  elle  peut  s'esehapper; 
Avec  euxj'ay  laissé  Barqiiet,  nostre  notaire. 

AMU»on. 

Voila  six  escus  blancs,  fiiy  luy  haster  l'aflkire. 
Tien. 

FILIPIN. 

C'est  sur  l'ennemy  lousjours  autant  de  pris. 

AMUMMt. 

Fay  dresser  le  contract  et  que  j'y  sois  emopris. 
Qu'ils  laissent  tout  leur  bien,  qu'au  coutracl  on  lu 
Kt  ce  que  j'ay  promis,  je  le  signe  avec  joye.  fvoye, 

HHOr.Al.lN. 

J'y  cours,  tout  sera  presl  quand  vous  arriverez; 
Uais,  quand  tout  sera  fait,  Monsieur,  vous  m'oubH- 
AMiooii.  [rex. 
Non  feray  par  ma  foy,  va.  la  fortune  est  faite. 

SCKNK  Vin 

AMIDOU,  FlUPhN,  LË.  VOISIN. 

AMIUon. 

Où  va  mon  bou  voisin  7  Fail-il  desja  relraitc  ? 

FILIPIN. 

I'uis(]u'il  nous  a  servis  menons  le  avecque  nous; 
Monsieur,il  faulqu  il  si^m-  au  contract  après  vous. 

LK  VUISI.N. 

Quoy  I  l'aflUre  est  donc  Ikite  T 
Aunioa. 

Elle  e-il  bien  esbauchée. 

I.  Bmu,  beaucoup.  —  Le  mol  ctl  rc»t<i  daiu  U  locuttoii  pm  m 
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LR  TOintf. 

Jusqnes  au  dernier  point  J'en  ay  l'amc  touchée. 
A  VM  proqieritez  je  prens  grand  intereaU 
piLim. 

Hais  je  sçais  une  dime  ky  qui  me  deplaisl, 
£t  qui  doit  modérer  les  excoz  de  nos  jojres. 

AJODOIU 

Quoy  ? 

nims.  [uoyes  *. 

Nous  allons  bit- 1)  prrdi-o  au  rabais  dcs  mon- 

LK  VOISIN. 

Oûy,  sur  cent  mil  escus  en  or  et  louys  blancs, 
Vous  perdrez  tout  au  moins  quinze  ou  vingt  mille 
AMiiwB.  [francs. 
Quiconque  a  trouvé  l'art  d'estendre  ses  usures, 
Voisin,  selmi  les  temps  sçait  prendre  ses  mesures. 

KII.II'IN. 

Oûy,oQy,mioiix  que  nul  auln-  il  fait  valoir  son  bien  : 
Je  gage  sur  tout  l'or  que  nous  ne  perdrons  rien, 
Et  qu'on  n'emploira  point  icy  l'arithnielique. 

LE  VOISIN. 

Nous  Toicy  parvenus  auprès  de  la  boutique. 

Fn.iPiN. 

On  escrit,  le  conlraci  <  <t  doâja  commencé. 

AMlDOn. 

Va  voir  tout  doucement  s'il  est  bien  avancé. 
SCÈNE  IX 

AMiUOU,  LE  VOISIN,  BARQLET,  ERGASTE,  CO- 
RINNB,  FIUPIN,  m. 

Avant  qu'on  oust  rcccu  nos  oï  dr»  s,  le  imtairc 
Avoit  dci^ja,  Monsieur,  bieu  avancé  l'aiTaire  ; 
Cest  bit,  et  le  contracl  ne  sçaoroit  eslre  mieux. 

AMUHIH. 

Bonsoir,  nie-'  <-ht'rs  cnfaiis.  Dieu  vous  face  joyeux! 
Eli  bien,  t  ouclurons  nous  ce  double  mariage, 
Où  vous  trouvez  tous  deux  un  si  grand  avantage  t 

Knr.ASTK. 

Oûy,  grâce  à  mes  deâtiuâ,le  coulract  est  tout  preât. 
Awnos. 

Comme  j'y  prens,  mon  flis,  un  notable  interest. 
Je  veux  entendre  lire  avant  la  signature. 

KHC.ASTK. 

Usez  ;  mais  Je  crains  tout  pendant  cette  lecture. 

ut  WOTAn». 

Furent  présents, 

ARGIXE, 

Passons  les  noms  de  tels  et  tds, 


Etvenons  seulement  aux  mots  essentiels. 

LR  NOTAttK  tu. 

Ledit  futur  e«pou\,  sur  promesses  dossée?, 
Aura,  mais  en  pur  don,  les  sommes  énoncées. 


I.  LMopMiiMMAiMHr  nrtoiMNHla  fii'«a  rateUMiiou 
wrttmK, tarai  li  fi^umiMakn, «Manu seMmui  lw|iwlte 
U  Ht  lUl  Mmàoa  ici  pluf  «prieiklMMal.  PMr  bMMoap  4m  gMH,  nl- 
I  4c  rwiaili,  AaR  i»*  oeea|«tioB,  eonine  eo 
#à  pHmt.  L«  Bruyère  •  parlé  de 
Hm  M»  le  fttait  M  k  déeri  des 


Bon! 

I.K  VOTAtKK. 

Ledit  sieur  Baron  promi  t  d'abandonner 
Ses  meubles,  et  de  plus  il  s  obi  il' >■  à  donner 
A  sa  Tuturc  cspoiisc,  outre  deux  baronnies, 
Le  fief  de  Crandrac  et  trois  cbastellenles. 

AaOlNC 

Fort  bien. 

LE  NOTAHUC. 

Voicy  la  clause  où  l'on  parle  de  vous, 
b-dit  Amidor  pere  ausdils  futurs  ospoux 
S'oblige  de  donner,  avocque  leur  demeure, 
Trois  ans  de  nourriture. 

AMDOa. 

Ofiy,  signons  toutàl'beure. 

COHl.N.NE. 

i'en  suis  d'accord,  tenez  et  signez  le  premier, 
nurw. 

Vous  ne  desboursez  pas  pour  le  tout  un  denier. 
Amnoa. 

Je  le  sçay  bien. 

FIUI'IN. 

Il  fani,  pour  honorer  la  festo. 
Faire  un  petit  souppur. 

Aunton. 

Oii) ,  fay  qu'on  nous  l'aprcstc. 
Va  chez  le  i-ostisscur,  mais  qu'on  soit  diligent; 
Comme  au  logis  J'ay  peu  de  vaisselle  d'argent, 
Hidan  m'en  fournira,  mais  il  ne  m'en  faut  gaeres. 

ImHKTTE. 

Midan  n'est  pas  icy,  que  faut^ilt 
Amnoa. 

Deux  aiguières, 

Six  plats,  quatre  nanibt.'au\. 

DORETTR. 

On  vous  les  ff>nrnira; 
Mais  pour  l'argeut,  Monsieur,  qui  uouslc  donucra? 

COMIIKK. 

Pour  si  peu  craignez-vous  que  Monsieur  vous  af- 

AinnoR.  Dronte  ? 

Mettez  sur  et  taul  moins,  puis  nous  ferons  le  conte. 

DORRm. 

Dequoy  sur  et  tant  moi  ns,  parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMtDOn. 

Vosirc  homme  a  respondu  poarMonsieur  le  baron 
Icy  de  mille  francs,  et  d'ailleurs  j.'  miis  homme 
Solvabie  pour  payer  le  surplus  de  la  somme, 
S11  voMS  finit  du  surplus. 

|M)HKTTK. 

c  1 1  er  cliez  mieux  vostre  deu. 
Et  conuoissez  mieux  ceux  (|ui  vous  ont  respondil* 
Hidan  ne  fit  Jamais  tels  actes  de  sa  vie. 
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RÛIS-ROBEHT. 


AMinOR. 

Il  n'a  pas  respondu  ? 

VOÊKFVt» 

Ny  n'en  •  point  d'envie. 

AMIKiiK. 

Maislrc  Barquel,  quel  acte  avez  vous  doac  reçeu? 

HAHUUCT. 

On  vous  «ara  surpris,  et  l'on  nt'aun  deceu. 

Un  cbapoaii  ii'hh  ractinit  la  inoitii'  d'un  visafrc  ; 
Mais  je  voy  l'ail'ronleur  qui  lit  ce  pcrsoanagc, 
Nidan  n'a  point  signé  cet  acte,  croyei  nioy. 

AMiiMin. 

Quoy  I  Monsieur  le  baron  soroii  borome  sans  foyT 

LK  VOISIN. 

Nous  sommes  afhvntez,  voisin,  c'est  diose  seure, 
Et  Je  prens  comme  voua  ma  part  à  cette  injure. 

AMOMB. 

Gomment  t 

LR  VOISIN. 

Voie;  Corinne,  et  vous  estes  duppé. 

AlODOli. 

Corinne? 

UE  voiaïK. 

Ainsi  qnp  vous  son  masque  m'a  trompé, 
J'ay  vu  qu'après  son  seing  elle  s'est  démasquée, 
A  bit  signe  à  sa  roere,  et  s'est  de  vous  mocqude. 


Sa  meref 

U  VOMIN. 

Uvoiia! 

B.\itQi;rr. 

J'ay  veo  ic  bon  vaurien 
Qui  fil  le  rcspondant:  je  leeonnoy  fort  bien. 

AWMa. 

Brgaste,  qu'est*ce-Gy? 

Qu'y  ferions  nous,  mon  ptTc? 
Enfin  tout  est  signé  dans  les  mains  du  notaire. 

AMIDOR. 

Quoy  !  maraut,  une  giunst-  nuroitcu  lecredit? 

IIOHKTTK. 

Honsiour,  ne  croyez  pas  ce  qu'on  vnus  en  a  dil  : 

Elle  <'sl  (If  fort  bon  lii'ii,  qnoyiiuVIIc  unit  [ilaideiiM'  ; 
Elle  e.«l  Qllc  d'honneur,  mais  elle  est  un  peu  gueuse. 
LR  VOKIJr. 

Je  vous  l'ay  dit,  voisin,  l'avarice  vous  perd. 

AMinoR. 

Ah  !  vous  estes  encore  avec  eux  de  concert; 
Je  suis  trahy  par  tous:  la  chose  est  trop  notoire. 


FII.tPIN. 

Monsieur,  nous  avons  fait  la  faute,  il  la  faut  boire. 

AlODOR. 

Si  je  ne  te  Ikis  pendre,  aflTronteur  insolent! 

ERr.ASTf:. 

Ëvilons  ce  courroux,  il  t  si  trop  violenU 

«.ORl.V.SE. 

Il  (luit  que  l'aecex  passe 

JUIGINK. 

Il  faut  bien  qu'il  ûnisse. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  de  ce  pas  m'en  plaindre  à  la  Justice. 
SCÈNE  X 

BBOCALIN,  NICETTE,  AHinOR,  CORINNE, 

DOREne,  num,  le  voisin. 

KROCAUN. 

Madame,  vous  avec  gain  de  cause  à  souhait. 

MCKTTK. 

Voslre  proccz,  Madame,  est  gagne  tout  à  fait. 

CORlIItlRv 

Qui  vous  l'a  dit? 

NinKTTR. 

Le  clerc  d'une  grande  vIsIcsm: 
Est  venu  nous  le  dire. 

HROtUU.f. 

Oii.v,  vous  estes  comtesse. 

us,  Vulâl.V. 

Voisin,  de  vos  fureurs  modères  les  excès, 
nunir. 

Madame  tout  de  bon  a  gagne  son  proeex. 

LK  VOISIX. 

EnQu  de  pauvreté  la  voila  garantie. 

nUHN. 

Du  beau  comté  de  Gregue  on  la  verra  nantie. 

LK  VOISIN. 

Elle  peut  à  son  gré  se  choisir  un  espoux. 
coiUNm. 

Je  vous  choisis,  Ergasle,  et  je  me  borne  à  vous. 

A  M  mon. 

El)  ce  cas  je  consens  au  double  mariage. 

OOaiîTTB. 

Ce  vilain,  sans  mentir,  est  plus  heureux  que  sage. 

sumr.. 

Il  etii^l  eu  trop  d'avoir  ma  maislresse  pour  rien  : 
Enlin,  on  dit  bien  vray,  le  bien  cherche  le  bien. 


FIN 
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